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reliefs,patronagedes  juifs,  droits  payés  gabelle  ou  impàt  sur  le  sel,  leva  une 

par  le  clergé  pour  réeale;  4<*  aux  droits  aide  de  six  deniers  par  livre  sur  la  vente 

de  mainmorte,   de  dépouille  qui  leur  des  denrées,  et  eut  l'adresse  de  faire 

donnait  le  mobilier  des  évèques  après  confirmer  cei  impôt  par  les  états  de  1314. 

leur  mort ,  droit  de  gîte  dans  les  églises  Enfin  l'impôt  de  haut-passage  ou  douane, 

épiscopales,  couvents, grandes  villes (voy.  qui  consistait  en  un  droit  de  sept  deniers 

GIte)  ;  50  aux  presiaiions  en  nature  dé-  par  livre  sur  les  denrées  importées  ou  ex- 

signées  sous  le  nom  de  pourooierie  qui  portées,  fournit  de  nouvelles  ressources 

livraient  au  roi  ou  à  ses  officiers  les  che^  a  Philippe  le  Bel.  Ces  impôts  reçurent  le 

vaux,  chai-iots  et  ustensiles  des  paysans,  nom  générique  de  mallôte  de  deux  mots 

Souveut  on  substituait  un  impôt  lixe  aux  de  la  basse  latinité  (  mala  tolta ,  mau- 

tailles  arbitraires:  on  appelait  cet  impôt  vaise  taille) ,  et  ceux  qui  les  percevaient 

abonnement  ou  taille  aoonuée.  Les  aides  furent  appelés  maltôtiers.  Pendant  long- 

étaient  aussi  quelquefois  fixées  pour  un  temps  les  successeurs  de  Philippe  le  Bel 

certain  temps  et  designées  alors  sous  le  vécurent,  comme  lui,  de  leurs  anciens 

nom  de  subventions.  droits  domaniaux  et  de  ressources  pré- 

S  IV.  Des  impôts  à  l'époque  monar-  caires  :  altération  des  monnaies,  aides, 

ehtque;  règne  de  Philippe  le  Bel;  go-  tailles  arbitraires,  suspendues  et  rétablies 

belles  ;  états  de  1356  ;  Charles  V;  fouage.  violemment. 

—  Avec  Philippe  le  Bel  commencèrent  de  Les  états  de  1356  tentèrent  une  re- 
nouveaux impôts ,  en  même  temps  que  forme  qui  fut  compromise  par  la  violence 
s'accrurent  les  anciens.  Les  mesures  fis-  de  Marcel  et  de  ses  partisans.  Charles  V 
cales  eurent  d'ailleurs,  sous  sun  règne,  profita  des  idées  émises  par  les  états  et 
un  caractère  arbitraire  qui  les  rendit  en-  s'efforça  de  régulariser  l'administration 
core  plus  odieuses.  A  peine  monté  sur  financière.  Il  sépara  les  fonctions  d'ad- 
je  trône  ,  ce  roi  confisqua  les  biens  des  ministrateur  et  de  comptable,  transforma 
juifs  et  des  banquiers  qu'on  désignait  en  officiers  royaux  les  élus  et  les  géné- 
80US  le  nom  de  Lombards  (1290).  Peu  de  raux  des  finances  (  voy.  Élos,  Finances, 
temps  après  il  leur  permit  de  rentrer  ;  $  i»,  et  Généraux  des  finances  )  qui 
mais,  eu  i306,il  proscrivit  de  nouveau  devaient  leur  origine  à  l'Assemblée  de 
les  juifs  et  s'empara  de  leurs  richesses.  i356,  interdit  les  variations  des  mon- 
L'altérution  des  monnaies,  la  confisca-  nai es  et  s'efforça  d'établir  un  impôt  fixe 
tion  de  la  vaisselle  d'or  et  d'argent  de  et  permanent.  Le  fouage  ou  impôt  sur 
ceux  qui  n'avaient  pas  six  mille  livres  de  les  maisons  devait  être  de  quatre  livres 
rente  (au  moins  120  000  fr.  de  nos  jours),  par  feu  dans  les  villes  et  de  trente  sous 
les  prescriptions  minutieuses  des  lois  dans  les  cami>agnes(i369);  il  fut  porté, 
sompiuaires  qui  n'étaient  que  des  con-  en  1374,  à  six  livres  dans  les  villes  et 
fiscaiions  déguisées,  la  spéculation  fis-  deux  livres  dans  les  campagnes;  en  1 377, 
cale  sur  l'affranchissemeni  des  serfs  du  Charles  V  fixa  trois  termes  annuels  de 
Languedoc ,  la  proscription  et  la  spolia-  payement.  Ce  nom  de  fouage  fut  alors 
tion  des  templiers  ne  fournirent  que  des  employé  pour  désigner  l'impôt  territorial 
ressources  précaires  et  bientôt  épuisées,  ou  foncier.  On  appelait  généralement 
Philippe  le  Bel  tenta  l'organisation  régu-  tailles  et  aides  l'impôt  personnel  et  l'im- 
lière  et  permanente  de  l'impôt.  11  avait  pôt  indirect.  Cependant  la  langue  finan- 
déjà  soumis  le  clergé  à  une  taxe  qui  fut  cière  n'a  aucune  précision  à  ces  époques 
l'occasion  de  sa  première  querelle  avec  reculées,  et  les  termes  sont  souvent  con- 
BonifaceVliI;il  voulut  aussi  assujettir  les  fondus.  Dans  la  suite  on  appela  taille 
villes  à  un  impôt  régulier  et  permanent  l'impôt  foncier.  Les  aides  el  les  tailles, 
du  centième  de  la  valeur  des  biens  et  quiontexisté  jusqu'à  la  fin  de  l'ancienne 
ensuite  du  cinquantième  (Pasquier,  Re~  monarchie,  étaient  les  deux  impôts  les 
cherches  de  la  France,  livre  II,  chap.  vu),  plus  importants.  Il  est  nécessaire  de  s'y 
Mais   depuis  longtemps   les    bourgeois  arrêter. 

avaient  acheté  l'exemption  d'impôts.  C'é-       Des  aides.  —  Les  aides  furent  d'abord 

tait  une  des  premières  conditions  des  un  secours  temporaire  (auxilium)  ac- 

cbartes  communales;  de  là  les  révoltes  cordé  à  la  royauté  par  les  seigneurs  et 

de  Rouen,  de  Paris,  d'Orléans,  qui  ne  les  provinces.  Les  états  généraux  de  i356 

servirent  qu'à  provoquer  de  nouvelles  accordèrent  une  aide  extraordinaire  pour 

rigueurs.  Ces  impôts  ne  suffisant  pas,  la  levée  et  l'entretien  d'une  armée  de 

quelque  onéreux  qu'ils  fussent,  à  l'en-  trente  mille  hommes^  et  établirent  pour 

tretien  des  armées  et  aux  besoins  d'une  la  percevoir  une  administration  spéciale 

administration  qui  s'organisait,  Philippe  (  voy.  Finances,  S  l*')-  Tous  les  Français, 

en  établit  de  nouveaux  :  il  taxa  les  den-  sans  distinction  de  rang,  devaient  contri- 

rdes,   iaventa  ou  du  moins  étendit  la  buer  au  payement  de  cette  aide ,  qui  était 


nip 

de  tait  deniers  par  livre  sur  les  Tentes. 
Les  aides  étaient  primitivement  votées 
^oeux  cpii  devaientles  payer;  mais  peu 
a  pen  les  rois  se  dispensèrent  de  con- 
voqoer  les  états.  En  1358,  le  dauphin 
Ckkrles,  rcgent  da  royaume,  perçut  de 
u  propre  autorité  une  aide  sur  les  mar- 
chandises apportées  par  la  Seine  à  Paris. 
Eo  1360,  Jean ,  de  retour  de  sa  captivité 
eo  Ançleterre ,  établit  une  nouvelle  aide 
de  douze  deniers  pour  livre  sur  toutes 
les  ventes  pour  entretenir  l'armée  qui 
devait  chasser  les  grandes  compagnies. 
Charles  V  continua  de  percevoir  cette 
aide  et  en  établit  d'autres  qu'il  afferma. 
Quoique  dans  l'origine  ces  impôts  dus-* 
seot  porter  sur  toutes  les  classes  in- 
distinctement, les  nobles,  les  ecclésias- 
tiques ei  plus  tard  les  officiers  de  justice 
et  de  finances  parvinrent  à  s'en  exempter. 
Jusqu'au  commencement  duxv*  siècle, 
les  aides  furent  temporaires;  mais  sous 
Charles  VI  elles  devinrent  permanentes. 
On  adjugea  la  ferme  de  cet  impôt  avec 
des  formalités  qui  étaient  une  garantie 
poar  le  peuple,  ^uand  elles  étaient 
exactement  ooservées. 

An  XVI*  siècle ,  on  distinguait  trois  es- 
pèces d'aides  :  les  aides  ordinaires,  les 
aides  extraordinaires  et  les  octrois.  Les 
aidet  ordinaires  consistaient  :  l"  dans  le 
droit  de  vingtième  ou  du  sou  pour  livre 
sar  la  vente  en  ^ros  des  boissons  et 
autres  denrées;  c'était  ce  qu'on  appelait 
droit  de  gros  ;  2*>  dans  le  quart  du  prix 
de  la  vente  en  détail  des  boissons.  Du 
reste,  il  y  avait  dans  l'ancienne  monar- 
chie* une  variété  infinie  dans  les  aides. 
Chaque  province  et  presque  chaque  ville 
avait  conservé  ses  lois  et  son  organisa- 
tion particulière  en  matière  de  finances 
aassi  bien  que  pour  l'administration  de 
la  justice,    les    aides   extraordinaires 
étaient  établies  principalement  pour  les 
guerres;  elles  provoquaient  souvent  des 
résistances  et  même  des  révoltes.  Ainsi , 
en  i6i9,  l'aide  extraordinaire  de  quinze 
cent  mille  livres  établie  sur  les  boissons, 
excita,  en  Normandie,   la  ré^rolte  des 
fitii-nva.  Les  octrois  étaient  des  aides 
accordées  aux  villes ,    d'abord  par  les 
seigneurs ,  et  dans  la  suite  par  les  rois  ; 
ils  portaient  principalement  sur  les  bois- 
sons. Les  rots ,  en  octroyant  ces  aides , 
s'en  réservaient  une  partie.  Un  édit  de 
1681  rendit  perpétuelles  les  concessions 
d'octrois,  à  condition  que  la  première 
moitié  du  produit  brut  appartiendrait  au 
roi. 

On  réunit  à  la  ferme  des  aides  beau- 
coup d'antres  impôts  indirects,  tels  que 
la  marque  des  fers ,  établie  en  1 626 ,  et 
réoaie  en  i680  à  la  ferme  des  aides  ;  la 


IMP 


569 


marque  des  objets  d'or  et  d'argent,  que 
l'on  fait  remonter  à  Philippe  le  Hardi ,  et 
dont  la  taxe  fut  réglée  par  une  ordon- 
nance de  1681;  l'impôt  sur  les  cartes  et 
les  dés  ,  qui  datait  de  1587  ;  les  droits  de 
jauge  et  de  courtage,  qui  avaient  été 
établis  en  i527  au  profit  des  jaugeurs  et 
autres  officiers  royaux  chargés  d'in- 
specter les  vins  transportés  par  la  Seine, 
la  Marne,  l'Yonne  ou  l'Oise;  dans  la 
suite  cet  impôt  avait  été  étendu  à  toute 
la  France;  le  droit  levé  sur  les  caba- 
retiers,  taverniers,  maîtres  d'hôtelle- 
ries, etc.  Les  monopoles  ,  établis  au 
profit  de  l'État ,  peuvent  se  rattacher  aux 
aides.  Les  principaux  étaient  la  fabrica- 
tion des  poudres  et  salpêtres  réservée  au 
roi  par  un  édit  de  i*72  et  le  monopole  des 
tabacs  établi  en  i674. 

Des  tailles.  —  Taille  permanente  de- 
puis  Charles  VII;  —  des  impôts  sous 
Louis  XI,   Charles   VIII,  Louis   XII; 
aliénation  de  domaines;  vénalité  des 
charges.  —  La  taille  ne  devint  perma- 
nente qu'à  une  époque  postérieure  aux' 
aidée.  Les  états  d'Orléans ,  en  U39 ,  ac- 
cordèrent à  Charles  VII  une  taille  per- 
pétuelle.;   et,  depuis  1444,   cet  impôt 
servit  à  solder  l'armée,  qui  devint  per- 
manente à  la  même  époque  (  voy.  Ar- 
mée). La  taille  produisit,  sous  Char- 
les VII,  dix-huit  cent  mille  livres;  elle 
s'éleva  à  plus  de  quatre  millions  sous 
Louis  XI.  De  là  les  protestations   des 
états  de  1484  contre 'un  impôt  d'autant 
plus  onéreux  qu'il  pesait  principalement 
sur  les  classes  pauvres;  mais  la  taille 
n'en  fut  pas  moins  conservée.  Cet  im- 
pôt, qui  était,  à  cette  époque,  à  la  fois 
foncier  et  personnel ,  n'eût  pu  être  ré- 
parti   éqnitahlement  que   si  la   France 
eût  été  cadastrée.  Charles  VIII  ordonna, 
à  la  vérité,  en  i49i ,  une  recherche  g é" 
nérale  pour  établir  l'assiette  de  la  taille  ; 
mais  on  ne  parvint  jamais,  sous  l'an- 
cienne   monarchie ,  à  dresser   un    ca- 
dastre de  la  France  (voy.  Cadastre). 
L'assiette  de  la  taille  abandonnée  aux 
élus  fui  arbitraire,  et  ce  fut  toujours  un 
des  impôts  les  plus  odieux.  Les  bons  rois, 
comme  Louis  XII ,  s'efforcèrent  de  le  di- 
minuer. La  taille,  qui,  sous  Charles  VI II, 
s'était  élevée  à  quatre  millions  sept  cent 
mille  livres,  ne  dépassa  jamais,  sous 
Louis  XII ,  deux  millions  six  cent  mille 
livres,  malgré  les  charges  muUipliécs 
des  guerres  d'Italie.  Le  roi  aima  mieux 
aliéner  les  domaines  de  la  couronne  que 
de  grever  le  peuple.  Vers  la  fin  de  son 
règne ,  pressé  par  les  besoins  de  l'État , 
il  eut  recours  à  la  vénalité  des  offices.  11 
vendit  d'abord  les  charges  de  finances,  et 
plus  tard  quelques  offices  de  ^udicature. 
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La  vénalité  des  ofiUceâ  devint  bientôt  fu-  (livre  VI).  «  Les  charges,  ditril,  devraient 
neste  (voy.  Offices);  mais  elle  eut  être  réelles  et  non  personnelles  ^  &fin  que 
d'abord  un  résultat  avantageux  en  pro-  le  riche  et  le  pauvre ,  le  noble  et  le  rotu- 
curant  une  ressource  qui  ne  grevait  point  rier,  le  prêlre  et  le  laboureur  payent  les 
le  peuple.  charges  des  terres  laillables.  S^il  y  a  un 
Des  tmpôls  sous  les  règnes  de  Fran-  bénéticier  (  ecclésiastique  possédant  un 
çois  I"  (  1515-1547  )  et  de  Henri  II  bénéfice  ),  un  gentilhomme ,  un  conseil- 
(  1547-1559  )  ;  taillon  ;  plaintes  qu'ex-  1er,  un  vigneron,  celui-ci  paye  pour  tous, 
citaient  les  privilèges  en  matière  d'im-  et  les  autres  sont  exempts ,  non-seule- 
pôts. —  &UUS  François  I**^,  les  inipôts  s'ac-  ment  pour  les  fiefs ,  mais  aussi  pour  les 
crurent  dans  une  proportion  effrayante  :  terres  roturières.  Si  donc  la  nécessité 
la  taille  s'éleva  à  neuf  millions  ;  la  ga-  contraint  de  lever  quelque  impôt  extra- 
belle fut  plus  que  doublée  ;  un  impôt  ordinaire,  il  est  besoin  qu'il  soit  tel  que 
spécial  appelé  impôt  des  cinquante  mtlle  chacun  en  porte  sa  part,  comme  est  Tim- 
hommeSf  fut  destiné  à  solder  les  légions  Pôt  du  sel,  du  vin  et  autres  choses  sem- 

f»rovinciales.  La  création  des  rentes  sur  niables.  » 
'hôtel  de  ville  fut  une  ressource  mo-  Ainsi  Bodin  conseillait  de  substituer  & 
mentanée;  mais  elle  ouvrit  la  voie  des  un  impôt  qui  pesait  principalement  sur 
emprunts  et  engagea  l'avenir.  Le  trafic  les  pauvres  l'impôt  sur  les  aides  qui  frap- 
des  charges  devint  un  véritable  scandale,  pait  à  la  fois  les  riches  et  les  pauvres; 
et  le  roi  emprunta  à  l'Italie  l'impôt  im-  il  conseillait  aussi  de  faire  porter  les 
moral  de  la  loterie,  par  lequel  l'État  &ides  sur  les  objets  de  luxe.  «  Si  on 
spéculait  sur  la  folle  avidité  du  peuple,  demande,  dit-il  dans  le  même  livre  de  sa 
Cependant  les  impôts,  quoique  fort  oné-  Bépublique,  les  moyens  de  lever  les  im- 
reux, étaient  alors  payés  avec  une  docilité  P^^s  qui  soient  à  Thonneur  de  Dieu,aa 
qu'atteste  l'ambassadeur  vénitien  ,  Ma-  profit  de  la  République,  au  souhait  des 
rino  Cavalli  (Belations  des  ambassadeurs  gens  de  bien ,  au  soulagement  des  pau- 
vénitiens ,  1 ,  273  )  :  u  Les  Français,  écri-  vres ,  c'est  de  les  mettre  sur  les  choses 
vait-il  en  1546,  ont  entièrement  remis  qui  ne  servent  sinon  à  gâter  et  corrompre 
leur  liberté  et  leur  volonté  aux  mains  de  les  sujets,  comme  sont  toutes  les  frian- 
leur  roi.  Il  lui  suffit  de  dire  :  Je  veux  telle  dises  et  toutes  sortes  d'affiquets,  parfums, 
ou  telle  somme f  j'ordonne ,  je  consens,  draps  d'or  et  d'argent,  soies,  crâpes, 
et  l'exécution  est  aussi  prompte  que  si  passements,  etc.  » 
c'était  la  nation  entière  qui  eût  décidé  de  Réformes  de  Sully  et  de  Colbert  en 
son  propre  mouvement.  La  chose  est  allée  matière  d'impôts;  douanes  intérieures, 
si  loin  que  quelques-uns  des  Français  7~  Sully,  sans  adopter  toutes  les  vues 
mêmes,  qui  voient  plus  clair  que  les  au-  indiquées  par  Bodin.  supprima  cepen- 
très ,  disent  :  «  Nos  rois  s'appelaient  jadis  dant  un  certain  nombre  de  privilèges  et 
«  reges  Francorum  ( rot*  (ùs  Francs);  à  répartit  plus  équitablement  les  impôts. 
««  présent  on  peut  les  appeler  reges  servo-  Colbert  alla  plus  loin  dans  la  même 
«  rum  (  rois  des  esclaves).  On  paye  au  voie.  Il  fit  faire,  par  les  intendants,  une 
«  roi  tout  ce  qu'il  demande;  puis  tout  ce  enquête  sévère  pour  s'assurer  de  la  réa- 
«  qui  reste  est  encore  à  sa  merci.  »  Ce-  Hté  des  titres  nobiliaires  et  mit  à  la 
pendant  il  faut  reconnaître  que  l'accrois-  taille  les  usurpateurs  de  la  noblesse. 
sèment  des  impôts  tenait  autant  à  la  va-  Les  ofiBces  de  judicature  ,  qui  confé- 
riation  du  numéraire  par  suite  de  la  raient  aussi  des  exemptions  d'impôts , 
découverte  de  l'Amérique  qu'aux  prodi-  furent  réduits.  Enfin  Colbert  diminua 
galités  de  François  I*"-.  Vers  la  fin  de  son  les  tailles  et  augmenta  les  aides.  Elles 
règne ,  il  paya  toutes  les  dettes  de  l'Ëiat  comprenaient  à  cette  époque  :  i<*  Le 
et  laissa  en  mourant  l'épargne  remplie,  drott  de  gros ,  de  vingtième  ou  sou  pour 
Les  impôts  s'accrurent  sous  Henri  II  :  livre  sur  la  vente  en  gros  des  bois- 
en  1549,  il  établit  le  taillon^  qui  n'était  sons  et  autres  denrées;  2*  le  huitième 
d'abord  qu'une  taxe  extraordinaire  des-  des  denrées  vendues  en  détail  ;  dans 
tinée  à  solder  l'armée,  mais  qui  devint  l'origine,  ce  droit  était  du  quart  du 
bientôt  permanente,  comme  la  taille  elle-  prix  de  la  vente.  Les  octrois  des  villes 
même.  Quant  à  la  taille,  elle  était  d'au-  les  droits  de  jauge  et*  de  courtage,  de 
tant  plus  onéreuse  qu'un  grand  nombre  marque  des  fers,  ae  marque  des  matières 
de  privilégiés  parvenaient  a  se  soustraire  d'or  et  d'argent,  de  timbre  et  de  con- 
à  cet  impôt.  Ces  exemptions  qui  reje-  trôle,  l'impôt  sur  les  cartes,  tarots  et 
talent  tout  le  fardeau  sur  les  pauvres  ,  dés  établi  en  1577,  le  monopole  des  pou- 
provoquaient ,  dès  le  xvi*  siècle,  des  dres  et  salpêtres  reconnu  eu  1 540  et  con- 
plaintes  très-vives.  Bodin  les  a  expri-  firme, en  1572,  le  monopole  des  tabaca 
niées  dans  son  Trotte  de  la  République  (1674);  enfin  les  gabelles  (voy.  ce  mot; 
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nk caractère  de  ces  derniers  impôts.  mentant  considérablement  cette  source 

Us  péage»  et  cUmanes  ou  droits  que  de  revenus ,  s'efforcèrent  de  supprimer 

Pou  pavait  ao  passage  des  rivières,  remon-  les  péages  qui  se  levaient  au  protit  des  sei- 

intà  répoque  féodale;  ils  s'opposaient  gneurs,  et  dès  le  xvi«  siècle  ils  y  avaient 

m  communications   intérieures  de  la  en  grande  partie  réussi;  mais  les  douanes 

France  et   la   coupaient  en    un  grand  intérieures  étaient  maintenues  avec  des 

BOBubre  de  xones  entre  lesçiuelles  les  noms  et  des  tarifs  différents;  de  ce  nombre 

iaponatioDs  et  exportations  étaient  pro-  étaient  le  tablier  et  prévôté  de  la  Rochelle, 

kibéea  oa  frappées  d'un  impôt  considé-  la  prévôté  de  Nantes ,  la  comptablie  et 

nble.  Philij[^>e  le  Bel  étendit  ce  système  conoot   de  Bordeaux  ,   la   coutume  de 


perce- 

RTotection  en  payant  un  droit  fixe  par  valent  les  droits  sur  toutes  les  denrées 
ehaqne  |Hèce  de  drap.   D'autres  indus-  du  Levant,  de  l'Italie  et  de  l'Espagne, 
tries  obtiorent  la  même  protection  aux  Cette  multiplicité  de  douanes  provoquait 
Bèmei  coDditions.  En  eénéral ,  il  fallut  déjà  des  réclamations  au  xvi«  siècle  :  le 
ubeter  la  permission  de  transporter  les  discours  prononcé  par  un  député  de  Lyon 
denrées  hors  du   royaume.   Un  grand  auxétatsdu  Dauphiné,en  i600,  en  four- 
«oUr»  de»  port»  et  passages  fut  établi  nit  la  preuve  (Forbonnais,Aec^c/u!5  sur 
•vecpooToir  de  mettre  des  sardes  sur  les  les  finances ,  1 ,  40-42). 
firontières  et  de  poursuives  les  contra-  Cependant  les  ministres  réformateurs 
«fniioos.  Les  amendes  et  confiscations  ne  touchèrent  à  cet  abus  qu'avec  les  plus 
enraient  dans  le  trésor  du  roi.  Philippe  grands  ménagements.  Sully  augmenta  les 
le LoDç  établit,  en  i320,  nne  commission  droits  d'exportation.  Colbert  diminua  les 
ée  trois  membres  nommés  par  la  cham-  douanes  intérieures  ;  mais  ne  parvint  pas 
bre  des  comptes  et  chargés  de  régler  le  à  les  supprimer.  Douze  provinces ,  qu^un 
tarif  des  douanes  ou  droit  de  haut  vas-  appela  les  cinq  grosses  fermes,  consen- 
Mge.  C'était  le  nom  qu'on  donnait  à  l'ex-  tirent  à  ouvrir  de  libres  communications 
portation.  On  appelait  aussi  rêve  ou  recette  pour   le   commerce  intérieur.  C'étaient 
le  droit  que  payaient  les  étrangerK  pour  l'Ile-de-France,  la  Normandie,    la  Pi- 
tnflquer  en  France.  I^s  Flamands  oh-  cardie,  la  Champagne,  la  Bourgogne, 
tinrent,  en  1 324,  moyennant  un  droit  de  la  Bresse  et  le  Bugey,  le  Bourbonnais,  le 
r^re,  la  permission  d'acheter  en  Franco  Poitou,  l'A  unis,  l'Anjou,  le.  Maine  et  la 
les  matières  premières  nécessaires  à  leur  Touraine.    Elles    pouvaient   commercer 
indostrie.  Le  nom  de  douanes  ne  fut  entre  elles  avec  une  entière  libcrié.  Les 
adopté  que  beaucoup  plus  tard  et  em-  autres  provinces  furent  divisées  en  deux 
pranié  a  Venise,  on  le  droit  perça  sur  caiégories  :  les  unes  étaient  réputées 
tts marrbandises  importées  ou  exportées  provinces  étrangères,  les  autres  traitées 
l'appelait  dogana  ou  droit  du  doge.  Les  comme  pays  étrcmgers.  Les   premières 
dniiu  de  douane  furent  augmentés  en  qui  étaient  la  Bretagne,  l'An^oumois, 
1S60,  et  la  nouvelle  contriliution  levée  la  Marche,  le  Péri^^ord,  l'Auvergne,  la 
Mr  les  importations  et  exportations  s'ap-  Guienne,  le  Languedoc,  la  Provence, 
pela  imposition  ou  fratte  foraine.  Ces  le    Dauphiné,  la   Flandre,    l'Artois,  le 
taxes  multipliées  paralysaient  le  corn-  Hainaut  et  la  Franche-Comté ,  n'avaient 
Kerce,  et  elles  éuient  d'autant  plus  fu-  pas  voulu  se  soumettre  au  tarif  établi  par 
■estes,  que  chaque  province  ayant  sa  Colbert  pour  les  provinces  des  ctn^  gros- 
tenstitation  particulière,  s'opposait  aussi  ees  fermes;  elles  avaient  conserve  leurs 
an  exportations  et  importations.  Des  douanes  intérieures.  Les  secondes  étaient 
*«reaux  de  traites  foraines  s'établirent  l'Alsace,  la  Lorraine,  les  Trois-ÊvÔchés 
ucœsyivement  en  Picardie ,  en  Artois ,  (Toul ,  Metz  et  Verdun^ .  le  pays  de  f.ex , 
dans  l'Anjou,  le  Poitou,   le  Berry,  le  les    villes   de   Marseille,    Dunkenpie  , 
B-Hirlionnais ,   la   Marche,   l'Auvergne,  Bayonne  et  Lorient.  Libres  dans  Uîurs 
li-KiTfi,  le  Ltonnais  et  le  Languedoc,  relations  avec  l'extérieur,  ces  provinces 
1-e»  droits  étaient  peryus  par  les  maîtres  étaient  traitées  par  le  reste  de  la  France 
de»  port»,  et  le»  appels  portés  d'abord  à  comme  pays  étrangers  pour  l'iinportation 
la  chambre  des  comptes  et  plus  tard  à  la  et  l'exporution.  Colbert  fut  oblige  de  su- 
cour  des  aide».  Sous  François  W  le»  bir  cette  division  bizarre ,  créée  suvlovit. 
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par  le  régime  féoda\ ,  dont  la  France  qai  pa^raient  à  TÉtat  une  redeTance  dé- 
portait encore  les  traces.  Mais ,  do  moins,  terminée  et  prélevaient  sur  les  i«cettes 
il  atténua  les  inconvénients  de  ces  en-  des  sommes  deux  ou  trois  fois  plus  fortes 
traves  artificielles.  Il  fli  pour  douze  pro«  que  celles  qu'ils  versaient  dans  le  Tré- 
Tinces  de  la  France  ce  que,  de  nos  jours,  sor.  De  là  la  haine  contre  ces  mallâ' 
le  zollverein  a  accompli  pour  une  partie  tiers ,  partisans ,  traitants ,  comme  on 
de  l'Allemagne.  En  même  temps  Colbert  appelait  les  fermiers  des  impôts.  Les 
substitua  un  droit  unique  à  cette  multi-  fermes  auraient  dû  être  mises  aux  en- 
tude  de  taxes  douanières  dont  nous«vons  chères  ;  mais  le  plus  souvent  elles  étaient 
indiqué  les  noms,  et  il  fixa  par  un  tarif  livrées  à  vil  prix  aux  traitans.  Les  mi- 
les droits  que  devrait  payer  chaque  den-  nistres ,  jaloux  des  intérêts  de  la  France, 
rée  à  l'importation  ou  à  1  exportation.  Le  comme  Sully  et  Colbert,  furent  obligés 
but  de  Colbert  était  surtout  de  protéger  de  faire  apuuler  la  plupart  des  baux  et 
l'industrie  française  contre  les  industries  de  réaffermer  les  impôts.  Mais  les  be- 
étrangères.  soins  du  trésor,  la  nécessité  des  anti- 

A  ces  impôts  directs  etindirects  ^  il  faut  cipations  perpétuelles  et  la  richesse  des 
ajouter  des  ressources  extraordinaires  fermiers  qui  achetaient  une  grande  par- 
qui  provenaient  de  la  vente  des  offices  tie  des  hommes  influents,  accrurent  le 
(voy.  Offices),  les  décimes  et  dons  gra-  crédit  de  ces  financiers.  Ils  formèrent, 
tuits  du  clergé  (voy.  Décimes),  la  loterie  en  1720.  une  association  sous  le  nom  de 
établie  en  France  en  1S39  (Yoy.  Loterie),  ferme  générale;  elle  comprenait  primiU- 
l'impôt  sur  les  maisons  nouvellement  vement  quarante  fermiers  généraux  qui 
construites  ou  édit  du  toisé ^  les  tontines,  avaient,  pour  un  nombre  d'années  déter* 
les  emprunts ,  les  monnaies ,  les  mines ,  miné,  Vexploitation  des  gabelles,  le  mono- 
les  postes ,  etc.  (  voy.  Toisé  ,  Tontines  ,  pôle  des  tabacs ,  les  octrois  de  Paris,  etc. 
Finances,  S  m»  Monnaies,  Mines  ,  Les  fermiers  généraux,  dont  le  nombre 
Postes  ).  s'éleva  dans  la  suite  à  soixante ,  étaieat 

Les  impôts  excitèrent  de  très  -  vives  soutenus  par  un  grand  nombre  de  crou- 
réclamations  vers  la  fin  du  règne  de  piers,  qui,  sans  être  nommés  dans  les 
Louis  XIV.  On  se  plaignait  de  l'arbi-  baux  des  fermes,  avançaient  des  fonds 
traire  qui  les  multipliait  et  en  faisait  et  participaient  aux  bénéfices  de  la  ferme 
varier  le  taux,  ainsi  que  des  exemp-  générale.  Ces  avances  et  ces  bénéfices 
tiens  qui ,  en  déchargeant  les  privilé-  s'appelaient  croupes.  L'association  des 
ffiés ,  rendaient  beaucoup  plus  pesant  fermiers  généraux  obtint  une  immense 
le  fardeau  qui  pesait  sur  les  autres.  En  influence  par  ses  richesses  et  par  les  pen» 
1695,  Vauban  avait  rédigé  son  projet  de  gions  qu'elle  servait  aux  ministres ,  aux 
dlme  royale ,  oh  il  proposait  de  remplacer  courtisans  et  à.  beaucoup  d'auires  person- 
tous  les  impôts  par  une  taxe  unique  qui  nages  influents.  Necker  s'effurça  de  dimi- 
aurait  varié  du  vingtième  au  dixième  du  nuer  les  bénéfices  scandaleux  des  fermiers 
revenu  et  qui  aurait  été  payée  en  nature  généraux  en  mettant  en  régie  une  ptiriie 
pour  le  revenu  des  fonds  de  terre  et  en  des  impôts  ;  mais  il  ne  réussit  qu'impar-  , 
argent  pour  celui  des  autres  biens.  Ce  faitement  dans  ce  projet.  Ces  abus  ne 
plan ,  qui  n'était  pas  praticable  dans  tous  devaient  disparaître  qu'avec  l'ancienne 
ses  détails ,  émettait  des  idées  fécondes    monarchie. 

pour  l'avenir,  telles  que  la  nécessité  d^  Y^.^.     ^,^  ^^^  „„  ^^^leau  donné  par 

suppression  des  privilèges  et  le  projet  p^therat  de  Thou  ,  les  principaux  impôt» 
d'une  efi^îe  répartition  des  n^^^  sans  ^^J^Js  vers  la  fin  au  xvin.  siècle,  pe£ de 
distinction  de  rang  ni  de  classe.  Ces  pen-    {1 J^  , ,    -évolution  • 

sées  furent  souvent  reproduites  dans  le    ^°*P^  *^^"'  ^*  révolution  . 

cours  du  xviii»  siècle  :  Machault ,  Turgot,    vingtième 55,000,000 

Necker  demandèrent  successivement  que    Troisième  vingtième 2 1, 500,000 

toutes  les  classes  supportassent  une  par-   Taille 9 1,000,000 

tie  des  charges  publiques.  Les  justes  ré-    Capiiation 4i ,500,000 

clamations  contre  Tinégalilé  des  impôts    impositions  locales 2,000,000 

toujours  repoussées,  furent  une  des  prin-    Fermes  générales 166,000,000 

oipales  causes  de  la  révolution  de  1789.    Régie  générale 51,500,000 

Il  faut  y  ajouter  le  mécontentement  qu'ex-    Adrainistrûion     des      do- 
ci  tait  le  mode  de  perception,  maines 41,000,000 

Fermiers  des  impôts  :  croupiers.  —  Dès    Ferme  de  Sceaux  et  Poissy . .      1 ,000,000 

le  XIV*  siècle,  plusieurs  impôts  avaient    postes 10,000,000 

été  affermés.  Dans  la  suite ,  ce  système   Messageries 1,000,000 

fut  genéralemeut  adopté  pour  les  aides. 

Ces  impôts  furent  Uvréa  à  des  fermien  481,500,000 


IMP 

Bepori,.,,  481,500,000 

500,000 

Vpe  des  poudres 500,000 

IflKrieroyaie il. 500,000 

teveniis  casuels 700,000 

iraiu  du  marc  d'or 1,700,000 

•rats  perças  par  les  pays 

d'Etats 10,500,000 

Qa^ 1,000,000 

Ocinns  des  villes,  hôpitaux 

et  Gfaan.  bres  de  commerce.  27,000,000 

Aides  de  Versaillef: 900,000 

laposiiions  de  la  Corse  ....  600,000 

Tixe»  aiiribuées  aux  gardes 

françaises  et  suisses. . .  j . .  300,000 

Objets  divers 2,500,000 

Droits  reeouTréspar  les  prin- 
ces ou  les  engagistes 2,500,000 

Corrées  ou  impositions  qui 

en  tenaient  lieu 20,000,000 

Cofitraintes  saisies 7,500,000 

585,000,000 
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S IT.  Impôts  de  1789  à  nos  jours.  —  U 
ADstiiution  de  1 79l  décréta  qu*à  l'avenu 


La 
encfitiiution  de  1 79i  décréta  qu'à  l'avenir 
Indépensés  publiques, les  contributions, 
leur  nature ,  quotité  et  durée ,  le  mode  de 
perception,  la  reparution  seraient  arrêtés 
ptf  iWemblée  nationale.  Les  mêmes 
priodues  se  trouvent  dans  la  constitu- 
t'on  de  l'an  m.  l.e  Consulat  établit  la  hié< 
nrchie  financière  qui  descendait  du  mi- 
Gi&iredes  finances  jusqu'au  percepteur  et 
10  receveur  buraliste  >  voy .  Finances,  SU). 
Cette  organisation  subsiste  encure  au- 
Hird'hui.  Kes  sources  du  revenu  public 
•r>nt  les  impôts  directs  et  indirects,  les 
inwxnes ,  V enregistrement  et  le  domaine. 
Kotts  avuns  déjà  parlé  du  domaine  (voy. 
ce  mot).  U  suffira  de  rappeler  brièvement 
ce  qui  «oncerne  les  autres  impôts. 

Impôts  indirects.  —  Les  aides  ou  im- 
p6is  indirects  de  l'ancien  régime  furent 
designés  sous  le  nom  de  droits  réunis  à  la 
loiie  de  l'or^ianisation  qu'établit  la  loi  du 
iTeoiôse  an  xii  (1804).  La  Restau raiion 
réunit  cette  administration  à  celle  des 
douanes,  sous  le  nom  de  contributions 
indirectes.  Napoléon,  après  son   retour 
de  nie  d'Elbe ,  par  un  décret  du  25  mars 
m  S,  sépara  ces  deux  administrations  et 
leur  donna  les  noms  de  douanes  et  con- 
tributions indirectes  qu'elles  ont  conser- 
»e8  jusqu'à  nos  jours.  Les  impôts  indi- 
rects ou  contributions  indirectes^  com- 
prennent les  impôts  sur  les  boissons ,  le 
«'lire  indigène,  les  cartes  à  jouer,  le 
droit  de  marque  ou  de  contrôle  sur  les 
matières  d'or  et  d  argent ,  les  taxes  per- 
çues sur  les  voitures  publiques ,  sur  le  sel 
provenant  des  salines  et  sources  salées 
de  llotérieur ,  sur  la  varigatioa  des  ttea- 


ves ,  sur  les  rivières  et  canaux  non  cod  - 
cédés,  les  péages  des  bacs  et  ponts  qui 
n'ont  pas  été  affermés ,  le  monopole  des 
tabacs  et  poudres  ^  le  dixième  du  produit 
des  octrois  municipaux ,  etc. 

L'administration  chargée  de  la  percep-' 
tioo  des  contributions  indirectes,  se 
compose  d'un  directeur  général,  de  quatre 
administrateurs,  de  directeurs  de  départe- 
ment et  d'arrondissement ,  de  contrôleurs 
de  comptabilité,  de  contrôleurs  ambu* 
lants ,  de  contrôleurs  de  ville,  de  contrô- 
leurs-receveurs, de  receveurs  ambulants, 
de  commis  adjoints  aux  receveurs  ambu- 
lants, de  commis  à  pied  et  de  sui'nun.érai- 
rcs.  Les  entreposeurs  de  tabacs  ,  inspec- 
teurs des  brigades  pour  la  surveillance 
des  tabacs ,  les  receveurs  des  droits  de 
navigation,  les  contrôleurs,  marqueurs, 
essayeurs  des  matières  d'or  et  d'argent, 
les  contrôleurs  des  salines,  les  préposés 
en  chef  des  octrois,  les  buralistes  et 
débitants  de  tabac  et  poudre  à  feu ,  etc., 
appartiennent  aussi  à  l'administration  des 
contributions  indirectes.  On  donne  quel- 
quefois le  nom  «le  régie  à  cette  adminis- 
tration. On  appelle  exerciceXe  droit  qu'ont 
les  agents  de  la  régie  de  s'assurer  par  des 
visites  domicilières  qu'aucune  contraven- 
tion n'a  été  commise  par  les  débitants  de 
boissons ,  de  tabacs ,  etc. 

Impôts  directs.  —  Les  impôts  directs 
comprennent  la  contribution  foncière,  la 
contribution  personnelle  et  mobilière,  la 
contribution  des  portes  et  fenêtres,  la 
contribution  des  patentes,  les  redevan- 
ces des  mines,  les  produits  universitai- 
res, etc.  L'impôt  fonder  est  réparti  sur 
toutes  les  propriétés  foncières ,  bâties  ou 
non  bâties ,  en  raison  de  leur  revenu  net 
imposable.  Les  propriétés  de  l'Etat ,  à 
Texceplion  des  forêts ,  et  les  propriétés 
communales ,  sont  soumises  à  l'impôt 
foncier.  Le  principe  en  France  est  qu'au- 
cune propriété  ne  doit  être  privilégiée.  Le 
cadastre  (voy.  ce  mot»  sert  de  base  h 
l'impôt  foncier.  Les  réclamations  élevées 
par  les  propriétaires  sont  jugées  par  les 
conseils  de  préfecture,  avec  appel  au 
conseil  d'État ,  comme  dans  toutes  les 
affaires  de  contentieux  financier  et  ad- 
ministratif. La  contribution  personnelle 
se  compose  de  la  valeur  de  trois  journées 
de  travail  ;  cette  valeur  est  fixée ,  dans 
chaque  département,  parle  conseil  géné- 
ral. La  contribution  personnelle  est  duo 
par  tous  les  habitants  qui  ne  sont  pas 
réputés  indigents.  C'est  au  conseil  muni- 
cipal de  chaque  commune  qu'il  appartient 
de  désigner  les  indigents  Laoontrihutiort 
mobilière  est  due ,  comme  la  taxe  mobi- 
lière, par  tous  les  Français  qui  ne  sont 
pas  déciarés  indigents  ;  eWe  eal  basée  «.wy 
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It  valear  locatWe  des  liabitations  qui    qui  devint  le  code  des  douanes.  L'admi- 
torent  au  litgemeDt  personnel.  uistration  des  douanes,  comme  toutes 


de 

nistraiion .  ,.               .    .    .    ,                 ,- .  . 

menu  d'après  les  derniers  recensements,  directeur  gênerai ,  de  quatre  administrâ- 
tes conseils  de  département  et  d'arron-  leurs  et  d'un  grand  nombre  de  chefs  et 
disaemeni  font  la  répartition  entra  les  sous-chefs  de  bureau,  commis,  etc.  Le 
arrondissements  et  les  communes ,  et  directeur  générai  est  chargé  principale- 
enttn  des  répartiteurs ,  assistés  du  con-  ment  du  personnel  et  de  la  présentation 
irôleur  des  contributions  directes ,  déter-  des  candidats  pour  les  divers  emplois, 
ninent  la  taxe  personnelle  et  mobilière  de  Quatre  divisions ,  dirigées  par  les  (quatre 
cbaquecontribuable.  Leur  travail  est  sou-  administrateurs,  s'occupent  des  saisies, 
■lis  an  conseil  municipal  de  chaque  com  contraventions ,  droits  de  navi^tion,  du 
nune.  transit,  des  pêches,  des  salaisons,  de 

La  contribution  des  portes  et  fenêtres  l'organisation  des  bureaux  de  douanes , 
est  établie,  aux  termes  mêmes  de  la  loi,  de  la  surveillance  des  brigades  de  doua- 
sar  les  portes  et  fenêtres  donnant  sur  niers,  de  la  comptabilité,  des  expertises, 
les  rues,  cours  ou  jardins  des  bâtiments  taxes,  traités  de  commerce,  tarifs,  etc. 
et  usines,  la  taxe  varie  en  raison  de  la  Dans  les  départements,  l'administration 
position  et  de  la  grandeur  des  portes  et  des  douanes  se  divise  en  service  actif  et 
fenêtres.  Le  tarif  de  cette  taxe  est  fixé,  service  sédentaire  ou  administratif.  Le 
pour  chaque  département,  parl'udminis-  service  actif  comprend  les  capitaines  des 
tration  centrale.  La  répartition  entre  les  brigades  de  douaniers ,  leurs  lieutenants, 
arrondissements  et  communes  se  fait  par  les  brigadiers  et  sous-brigadiers ,  les  prè- 
les conseils  de  département  et  d'arrondis-  posés  de  toute  classe  et  uu  grand  nombre 
aement.  Les  répartiteurs  ordinaires  dé-  d'employés  des  entrejpôis.  Les  préposés 
terminent  la  part  de  contribution  que  doit  des  douanes  sont  situes  généralement  sur 
supporter  chaque  habitant.  I/impôt  des  les  frontières  et  le  long  des  fleuves.  I«es 
patentes  porte  sur  tous  les  Français  ou  impôts  de  douanes  se  perçoivent  dans  des 
étrangers  exerçant  une  profession  non  bureaux  spéciaux  qui  sont  ordinaire- 
comprise  dans  les  exceptions  déterminées  nient  placés  sur  les  côtes  maritimes  et 
par  la  loi.  Les  fonctionnaires  publics ,  les  sur  les  frontières.  Le  service  sédentaire 
artistes,  les  professeurs,  les  chefs  d'in-  ou  administratif  comprend  vingt-sept  di-< 
stitution ,  les  laboureurs,  etc.,  ne  sont  recteurs,  cent  un  inspecteurs,  quatre- 
pas  soumis  à  l'impôt  des  patentes.  vingt-dix-huit  sous-inspecteurs,  un  grand 

I/O  recouvrement  des  impôts  directs  est  nombre  de  commis  de  direction ,  de  recc- 
effectué  par  une  administration  hiérarchi-  venrs  principaux  et  particuliers ,  de  con- 
que constituée.  Il  y  a  des  percepteurs  trôleurs,  vérificaleurs,  visiteurs,  commis 
chargés  de  recevoir  les  contributions  di-  de  toute  classe ,  etc. 
recies  d'un  certain  nombre  de  communes.  Enregistrement.  —  L'impôt  connu  sous 
des  receveurs  particuliers  dans  chaque  le  nom  de  droit  é" enregistrement  se  per- 
arrondissement;  enfin,  dans  les  départe-  çoit  sur  [tous  les  actes  rédigés  par  dés 
ments,  des  recweun  généraux  entre  les  notaires  ou  agents  de  l'autorité,  et  qui 
mains  desquels  les  receveurs  particuliers  ont  bour  but  les  biens  ou  Tintérét  de 
versent  les  contributions  qu'ils  ont  per-  l'Éiat,  des  départements,  arrondisse- 
çues.  ments,  communes  et  particuliers,  sur 

Douanes,  —  Comme  tous  les  impôts  les  exploits,  assignations,  arrêts  des 
dont  nous  venons  de  parler,  les  douanes  tribunaux,  dispenses  d'âge  ou  de  parenté 
se  sont  simplifiées  depuis  la  révolution  pour  mariage ,  lettres  de  naturalité ,  Ict- 
firançaise.  Au  lieu  de  cette  multitude  de  très  de  noblesse,  collations  de  titres 
taxes,  diverses  de  nature  et  d'origine,  qui  baux ,  cautionnements,  mutations  ,  do-* 
entravaient  le  commerce ,  le  système  mo-  nations ,  adjudications ,  ventes ,  etc.  La 
derne  des  douanes  a  établi  une  taxe  uni-  loi  a  déterminé  les  actes  qui  ne  sont  pas 
forme  destinée  à  protéger  l'industrie  nalio-  soumis  au  droit  d'enregistrement  ^  tels 
nalo  autant  qu'à  enricnir  le  trésor  public,  que  les  actes  du  gouvernement,  les  actes 
Ce  fut  l'Assemblée  constituante  qui ,  par  de  naissance,  sépulture  et  mariage 
une  loi  en  date  du  5  novembre  1790,  abo-  procès -verbaux  de  police  générale  et 
lit  les  douanes  intérieures  et  établit  un  d'expropriation  pour  cause  (futilité  pu- 
tarif  uniforme  pour  les  droite  à  prélever  blique  ;  jugemente  des  conseils  de  disci- 
sur  rentrée  et  la  sortie  des  denrées.  Ce  pline  de  la  garde  nationale ,  des  prud'- 
tarif  fut  décrété  le  15  mars  i79l ,  et  bien-  bommei ,  etc. 
tôt  après  parât  la  loi  des  6-22  août  I79I  L'adrainlstraUon ,   chargée   de  perce- 
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HT  tes  droits  d^ tnregiiirement,  ue  cam'  tératioo  et  en  entier,  tels  que  noua  les 

fm  d*ui  gruid  nombre  de  fonction-  atons  laisses.» 
■lies  et  dxmployés  qui  se  rattachent 

H  Binistère  des  finuices ,  et  a  pour  chef  IMPRIMERIE.  —  Vimpritnerië  décou- 

îBuiêdiat  un  directeur  générai.  Il  y  a  terte^Ters  i440,  parGuttemberg,  ne  IVit 

4tu  chaque  département-  un  directûur  connue  en  France  que  Ters  i469.  Trois 

4i  l'enregistrêtnerU ,  auquel  sont  snbor-  Allemands ,  Martin  Krantz ,  Ulrich  Gering 

éoonét  des  intpectewn  chargés   de  la  et  Michel  Freybnrger  furent  appelés  dans 

sorreillancedetoutesles  parties  du  ser-  ce  royaume  par  le  prieur  de  la  maison 

rioe ,  des  vérifieattwrs  qui  constatent  par  de  Sorbonne  •  et  loçés  dans  les  bâtiments 

rétai  des  registres  l'exécution  des  lois  mâmcs  de  la  Sorbonne.  Leurs  élères  te 


Les  bureAuz    où    se   perçoivent   les  et  pratiqué.  Louis  XII  en  faisait  un  ma- 

dre<lf<ffl»rf|yMlrem0n(  ont  remplacé  les  gniflque  éloge  dans  une  ordonnance  de 

(wr«Mix  de  contrôle ,  é^ifuinnation^  du  1513  eu  fareur  des  imprimeurs  de  Tuni- 

etntième  dénier,  du  petit  tcel ,  gui  exis-  yersité.  «  Pour  la  considération ,  disait» 

tident  dana  Kancienne  mDnarchie.  Il  y  a  il ,  du  grand  bien  qui  est  advenu  en  notre 

cfleore  ea,  dans  cette  partie ,- simplifica-  royaume  au  moten  de  Tart  et  science 

lioB  de  nmpôt  et  de   Tadministration  d'impression  ,   l'invention   de  laquelle 

faindère.  —  J'ai  indiqué  an  mot  Fiman-  eemble  être  plue  divine  qu'humaine,  par 

cas  les  oa^ragea  qui  traitent  spéciale-  laauelle  noire   sainte  foi  catholique  a 

■est  de  l'administration  linancière:  il  été  grandement  augmentée  et  corrobo- 

fut  y  ajoater  Moreau  de  Beaumbnt ,  mé'  rée,  j  ustice  mieux  entendue  et  adminis- 

wuriree  concernant  lee   impoeitione  et  trée,  etle  divin  service  plus  honorable- 

droilt,  Paris,   1TS2-1769,  4  toI.  in-4*;  ment  et  curieusement  fait,  dit  et  célébré, 

l'irtide  Financée  dans  la  grande  enuy-  et  au  moyen  de  quoi  tant  de  bonnes  et 

dopé^e  du  xtiii*  siècle  ;  Necker ,  De  salutaires  doctrines  ont  été  manifestées , 

Faiminietration   dee   /inoncet,   Paris,  communiquées  et  publiées ,  etc.  »  Cette 

iTU-ttSS.  t  Tol.  in-S*;  Saulnier,  As-  ordonnance  de  I5i3  exemptait  de  tailles, 

ektrtkee  hietoriqueseur  le  droit  de  douana  aides,  gabelles  et  en  général  des  subsides 

iepmie  lee  tempe  lee^plue  reculée  jusqu'à  «t  charges  de  la  ville  vingt-quatre  librai- 

lartvohUion  de  1789,  Paris,  1896 ,  l  yoI.  res ,  deux  relieurs,  deux  enlumineurs  et 

io-H*.  deux  écrivains  jurés  élus  par  l'université. 

Sous  François  !•',  l'imprimerie  fut  tour 

IMPRÉCATIONS.  —  On  ajoutait  quel-  à  tour  protégée  et  persécutée.  II  fonda 

^foia  des  imprécatione  aux  chartes  et  une  imprimerie  royale  dont  Adrien  Tur- 

aetes  du  moyen  âge,  et  on  appelait  la  nèbe  fut  directeur.  Mais,  en  1535,  blessé 

cdère  divine  sur  ceux  qui  en  violeraient  de  quelques  pamphlets  huguenots  ,  il  in- 

let  conditions.  Les  «mpr^ftotM  de  cette  terdit  toute  espèce  d'impression,  sous 

Dstnre  devinrent  rares  en  France  dès  le  peine  de  la  hart.  Heureusement  cette 

Tii*  siècle,  et  e<tfsèrent  entièremrat  au  ordonnance  ne  fut  pas  exécutée ,  et  Fran- 

XIII*  siècle.  Les  auteurs  mettaient  aussi  çois  I«r  lui-même  encouragea  la  famille 

qoelqoefois  dans  leurs  préfaces  desïm-  des  Etienne  qui  fut,  au  xvi*  siècle,  la 

r'catûme  contre  ceux  qui  altéreraient  gloire  de  la   typographie  française.  Ko- 

texte  de  leur  livre.  On  en  trouve  un  bert  Etienne  obtint  le  titre  ôUmprimeur 

exemjrfe  dans   la  préface  de  VHietoire  du  roi.  Toutefois  le  nombre  des  irapri- 

tccléeiaetique  dee  France ,  par  Grégoire  meurs  fut  sévèrement  fixé ,  et  la  censure 

de  Tours.  «  Quoique  ces  livres,  dit  cet  impof«ée  sous  peine  de  la  hart.  Une  or- 

historien,  aient  été  écrits  dans  un  style  donnance  du   30  mars  1635,  citée  par 

sans  art,  cependant,  prêtres  du  Seigneur,  de  la  Marre ,  dans  son  Traité  de  la  po- 

qoi,  après  moi,  h  omble  que  je  suis,  gou-  lice  (t.  I,  p.  i37   ce  suiv.  ),  ne   per- 

▼emerez  l'Eglise  de  Tours ,  je  vous  con-  mettait  la  vente  des  ouvrages  Imprimés 

jure  tons,  par  la  venue  de  N.  S.  J.  C.  et  dans  Paris  qu'aux  cinquante  colporteurs 

le  jour  du  jugement  terrible  à  tous  les  privilégiés  :  k  Pareillement  avons  fait  dé- 

eoupables,  si  vous  ne  voulez,  au  jour  de  fenses  à  toutes  personnes  ,  fors  au  cin- 

ce  jQgement ,  aller,  remplis  ae  confusion  quante  colporteurs  oui  auront  leur  mar- 

et condamnés ,  avec  le  diable,  ne  faites  que  et  écusson  attacné  sur  le  devant  de 

Jamais  détruire  ces  livres  et  ne  faites  Tépaule ,  d'exposer  en  vente  aucun  écrit 

point  transcrire  partiellement,  choisis-  imprimé ,  soit  par  la  ville  ou  autrement , 

sant  certaines  parties  et  en  omettent  ai  notre  permission  n'y  est  exprimée; 

^fmntm ;  mmia  qa^ie  demearent  BBOB  al'  et  n'en  pourront  vendre  aMC\iT\s  <\m  \i^ 
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«oient  dedans  leurs  balles ,  qu'ils  seront  amovibilité  des  magisirate    remoiue   à 

teTus  à^e  Ifn  ^?Jer  iicSssamment ,  "°«  «P<>^««  ^r,^^f°,"^^^^ 

qiumd  ils  Youdroïï  faire  lears  exposi-  <»'^' «"/t?Jn^m^^i  or^cio^aTt  S^ 

qu'auxdits  cinquante  colporteurs.  «  France.  Voy.  Tbibdnalx. 

Imprimerie  royale  et  impériale.  —       INAUGURATION.  —  Cérémonie  solen- 
En  1640 ,  la  fondation  ou  plutôt  la  réor-    nelle  par  laquelle  on  célèbre  rouveriura 
ganisation  de   l'imprimerie  royale  par    d'an  monument  consacré  à  Tutilite  pa- 
Louis  XIII  donna  u»  grand  essor  à  la    blique,  ^érection  d'une  statue  à  un  per- 
typographie.  Elle  fut  d*abord  éUblie  au    gonnage  illustre ,  etc.  Les  inaugurattofiê 
Louvre ,  et  édita .  entre  autres  ouvrages ,    «ont  ordinairement  accompagnées  de  fêtes 
la  grande  collection  des  historiens  by-    et  de  réjouissances  publiques, 
lantins.  Cet  éublisscment  «j^je  e"<»2       INCENDIAIRES ,  INCENDIES.  -Les  Ro- 
aujourd'hui  ''«"s  ^e  "9°»  «**"£"'",fj^    mains  avaient  organisé  des  secours  contre 
tmpériaîf,  et  est  place  dans  les  attri-    j^  i,^cendi„,  oS  voit  surtout,  à  l'épo9ue 
butions  du  ministère  de  la  justice.  11  est    ^^f^^^^^   ^n  service  régulièrement  âa- 
cbanjé    exclusivement  de  ^'Impression    Jii.'g't  empereur  avait  orSonné  aux  édUes 
du  Bulletin  des  lots  et  d'autres  actes    ^e  veillera  ce  que  les  incendte»  fussent 
émanant  du  gouvernement,  du  conseil    ppomptement  arrtiés.  A  cet  effet ,  U  avait 
d'État,  etc.  La  collection  de»  DocutMnts    ^.^  ^^^^^  disposition  six  cents  escUves 
inédits  de  V histoire  de  France  et  d  an-    .^^^^  Cassiusf  livre  LIV,  cbap.  ii  ).  En 
très  ouvrages ,  principalement    les  ou-    J.^^^  ^      ^^^  j  ^     Auguste  organisa  un 
vrages  en  langue  orientale ,  sont  aussi    ^        de  gardée  de  nutt  (  wnxof<,X*xtç  )  et 
imprimés  dans  cet  eublissement.  ^  plaça  sous  les  ordres  d'un  chevalier 

Imprimeur  privilégié  de  la  cour,  —    romain.  Ce  corps  divisé  en  sept  compa- 
Il  y  eut,  jusqu'en  1672,  un  libraire  et    ^jes  existait  encore  au  m»  siècle  de  l^^ 
imprimeur  privilégié  suivant  la  cour.  A    Chrétienne ,  époque  où  écrivait  Dion  Cas- 
cette  époque  un  arrêt  du  conseil,  en    g.^^  (  livre  LV,  chap.  xxvi).  Les  gardes 
date  du  27  Juin ,  déclara  nul  le  contrat    ^^   ^^^   étoient  spécialement   chargés 
de  vente  de  libraire  et  imprimeur  privi-    d'éteindre  les  incendies,  U  est  probable 
légié  suivant  la  cour  fait  au    nommé    ^q^  ^^^  institution  s'étendit  aux  pro- 
Osmont.  U  ordunna  que  les  deniers  qu'il    y-mces  et  que  la  Gaule  eut  aussi  deseorps 
avait  payés  pour  ce  contrat  lui  seraient    chargés  de  s'opposer  aux  progrès  des  «n- 
rcmboursés.  Cet  arrêt  rendu  sur  le  rap-    cendtes.  Au  moyen  âge,  on  laissa  tomber 
port  de  Colbert ,  était  fondé  sur  ce  •<  qu'un    ^q  désuétude  ces  institutions  romaines, 
tel  établissement,  dans  la  librairie   et    Aussi  les  «ncendtM  firent-ils  à  cette  épo« 
l'imprimerie ,    était   coniraire  au   bien    que  des  ravages  effroyables.  Au  vi«  siècle, 
public  et  d'une  périlleuse  conséquence.  »    goua  le  règne  de  Cbilpéric  !•*  (  561-S84),  le 
Brevet  exigé  des  imprimeurs.  —  Jus  -    fea  ayant  pris  au  magasin  d'un  épicier  de 
qu'en  1789,  les  imprimeurs  furent  sou-    paris,  gagna  le  Petit-Pont ,  entre  la  Cité 
misa  l'autorisation  préalable.    Aujour-    et  la  rue  SaintrJacques,  le  brûla  et  dévora 
d'hni,  quoique  celte  autorisation  ne  soit    une  partie  de  la  ville  qui  était  alors  ren- 
plus  exigée,  ils  sont  encore  astreints  à    fermée  dans  l'Ile  de  la  Cité;  les  églises  ei 
plusieurs   formalités.  Us  sont  tenus  de    jen  maisons  qui  en  dépendaient ,  bâties 
se  pourvoir  d'un  brevet ,  qui  peut  leur    probablement  avec  plus  de  solidité,  furent 
être  retiré  en  cas  de  contravention  aux    seules  épargnées, 
lois.  Ils  doivent  aussi  donner  avis  à  l'au-       ces  incendies,  qui  dévoraient  une  ville 
torité  de  tous  les  ouviuges  qu'ils  se  pro-    presque  entière,   étaient  communs  au 
posent  d'imprimer,  mettre  leur  nom  sur    moyen  âge.  Cela  s'explique  et  par  le  peu  de 
chaque  publication  et  en  déposer  deux    solidité  des  matériaux  que  l'on  employait, 
exemplaires.  la  plupart  des  maisons  étant  construites 

iMPRiMFiiRS  -  Vov  iMpaiMRKiB  ««  b»»»»  «'  P**"  *«  nian<l«®.de  secours  né- 

IMPRIMEURS.  -  voy.  imprimekii.  ccssairJs  pour  combattre  les  progrès  des 

INALIÉNABLE  (Domaine).  — ;  Le  do-  flammes.  11  serait  inutile  d'insister  sur 

maine  de  la  couronne  fut  déclaré  inalié-  ^es  nombreux  exemples  d'incendies  que 

nable  dès  le  commencement  du  xiv*  siè-  présente   l'histoire    de    nos    anciennes 

lie  (1818).  Voy.  Domaine ,  S  !"•  —  ï-**  villes.  Au xviii» siècle ,  on  n'avait  encore 

lois  modernes,  et,  entre  autres,  la  loi  pour  les  combattre  que  des  moyens  bien 

du  22  novembre— !•' décembre  1790,  ont  imparfaite,  puisqu'on  voit  un  incetidie 

conffrmé  cette  disposition,  dévorer  penaant  trois  jours  (  27-30  avril 

INAMOVIBLE,  liVAJfOVrBIMTÉ.-L'w-  m»)  \e»  ïnaxaott*  A«i  'ÇwX*,  «».ti%Qjis:viti 
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vtIbc  à  rarrècer.  Un  b&teaa  chargé  de  incendier.  Ces  mesures,  quoique  insaf- 
km  avait  pris  fea  ;  abandonné  au  cours  Osantes ,  prouvent  que  l'on  s'efforçait 
k  Feao,  il  commoni<|aa  Yincendie  aux  de  iuuer  contre  un  fiéau  qui,  au  moyen 
vchea  en  bols  du  Petit- Pont.  La  flamme  âge,  avait  exercé  de  si  terribles  ravagea, 
pgna  les  maisons  qui  couvraient  ce  Pompes:  sapeurs-pompier*.  — Enûnl 
yuni;  la  Cité  fut  bientôt  menacée,  et  dans  les  dernières  années  du  xvu*  siè- 
mène  l'hôtel  de  yille.  Vingt  maisons  fu-  cie,  on  commença  à  faire  usage  des 
icnt  brûlées ,  et  quatorze  abattues.  On  pompes  portatives  qui  servent  encore  au- 
f'ctiima  henreox  d'échapper  aux  désas-  jourd'hm  à  combattre  les  progrès  du  feu. 
mi  beancoap  plus  grands  que  Ton  avait  Ce  fut  au  mois  d'octobre  1699  qu'elles 
d'abord  redootes.  fbrent  officiellement  établies  ;  il  n'y  en 

Usage  de  porter  le  saint  sacrement  siat  eut  d'abord  que  treize  pour  Paris.  En 
b  Ums  des  incendies.  — Un  des  moyens  avril  1722,  le  nombre  oes  pompes  fut 
que  1*00  employait ,  au  moyen  ftge,  pour  porté  à  trente,  et  elles  furent  distribuées 
irrtter  les  progr^  du  feu.  était  d'y  por-  dans  les  principaux  quartiers.  Il  y  avait 
ter  la  saint  sacrement  on  d'y  jeter  le  cor-  un  directeur  général  des  pompes,  qui 
punL  lin«s  consacré  pour  placer  le  calice  était  tenu  de  les  entretenir  en  bon  état  et 
nrraatâ(Sainte-Palaye,  v«incen(it0).  d'en  fournir  de  neuves,  quand  les  ma- 
il était  encore  d'usage  au  xvii*  siècle,  gistrats  le  jugeaient  nécessanre.  Le  direc» 
déporter  le  saint  sacrement  sur  le  lieu  teur  général  des  pompes  devait  payer 
des  tncêndies.  Ainsi,  en  1660,  lorsque  soixante  hommes,  nommés  gardes  des 
le  fea  prit  au  Louvre ,  «  on  y  porta ,  dit  pompes  et  les  instruire  à  les  bien  manodu- 
BndeBoiseUe  de  Hon^tensier  dans  ses  vrer  en  cas  d'incendie.  Les  pompiers 
MimoirUj  on  y  porta  le  saint  sacrement  (j'emploie  le  mot  par  anticipation)  nia- 
ëe  SaÎDi-dermain  l'Auxerrois ,  qui  est  la  ces  sous  les  ordres  du  directeur  général 
paroiise;  dans  le  moment  qu'il  arriva,  la  étaient  tenus  de  porter  immédiatement 
fea  cessa.  »  nn  costume  uniforme  qui  les  fît  recon- 

Mesmtê  de  police  adoptées  pour  préve-  naître.  Un  règlement  du  10  février  1735 
air  on  arrêter  les  incendies.  —  La  police,  enjoignit  à  Ytnspecteur  des  pompes  de 
àmerare  que  les  gouvernements  se  sont  faire  poser  régulièrement  de  six  mois  en 
perfectionnés,  a  multiplié  les  précautions    six  mois  des  affiches  pour  indiquer  les 

Kr  prévenir  les  incendies.  On  en  trouve    lieux  oti  les  pompes  étaient  déposées,  les 
omération  dans  la  Continuation  du    noms  et  demeures  des  gardiens ,  etc.  Le 
muté  de  la  police  (  édit.  de  1738,  t.  IV,    même  règlement  prescrit  les  précautions 
p.  1S2  et  sniv.).  En  1670,  une  ordonnance    les  plus  minutieuses  pour  prévenir  les 
de  police  enjoignit  aux  maîtres  maçons ,    incendies  qui  pourraient  résulter  de  quel- 
cbarpentiers  et  couvreurs  de  venir  au  se-    que  vice  de  construction  des  cheminées, 
cours  des  maisons  incendiées.  Us  devaient   On  y  trouve  une  disposition  qui  rappelle 
tccoorir  au  premier  signal  avec  leurs  ou-    un  usage  singulier  ae  cette  époque  ;  rar  • 
vriers,  et,  afin  qu'on  pût  les  appeler  sans    ticle  4  défend  à  tous  bourgeois  et  habi- 
rrtârd ,  il  leur  était  prescrit  de  donner    tants  de  Paris,  de  quelque  qualité  et  con- 
lox  conunissaires  de  leur  quartier  leurs    dition  qu'ils  soient,  de  tirer  ou  faire  tirer 
00ms,  surnoms  et  adresses,  et,  s'ils    à  l'avenir  aucun  coup  de  fusil  dans  les 
changeaient  de  quartier,  ils  devaient  en    cheminées  en  cas  d^tncendie.  Depuis  le 
piévenir  lecommissaire  du  quartier  qu'ils    premier  établissement  des  pompes  insqa^k 
quittaient.  Un  mattre  maçon  fut  condamné    nos  jours ,  on  n'a  cessé  de  perfectionner 
à  ioiiante  livres  d'amende  pour  n'avoir    une  institution  aussi  utile.  Un  décret  du 
pu  obéi  à  l'ordre  du  commissaire  qui  lui    18  septembre  isil  a  établi  à  Paris  un 
cojoigoait  de  se  transporter  à  la  place  aux    corps  de  sapeurs-pompiers ,  qui  fournit 
Vcaox  dans  une  maison  où  le  feu  avait    des  postes  aux   différents  quartiers  de 
priS'fientence  de  police  du  7  janvier  1701).    Paris.  La  plupart  des  grandes  villes  ont 
Il  fat  encore  prescrit  aux  quarteniers  do    aussi  des  corps  de  sapeurs  -  pompiers. 
te  munir  de  seaux,  crocs,  échelles ^  et    Lorsqu'il  n'existe  pas  de  compagnies  de 
m  général  de  tous  les  outils  nécessaires   pompt^r^  soldés  par  la  ville,  on  y  sup- 
pour  lutter  contre  les  progrès  du  feu.  En    plée  par  des  compagnies  de  pompiers 
eu  d'incendie  f  les  habitants  devaient    volontaires  qui  font  partie  de  la  garde 
aller  prendre  les  outils  dans  les  maisons    nationale. 

des  quarteniers  {Ord.  de  police  du  31  jaii»  Punition  des  incendiaires.  —  Les  tn- 
vier  i6ti,  ibid.»  p.  155).  Plusieurs  ordon-  cendies  allumés  volontairement  ont  tou- 
oancea  de  police  citées  dans  le  même  jours  été  considérés  cx)mmc  un  des  cri- 
rei-ueil  enjoignaient  d'entretenir  en  bon  mes  les  plus  odieux  contre  la  propriété. 
état  les  pnits  des  maisons  atio  qu'on  y  Les  lois  des  barbares  condamnaient 
ntn\ùiVe»uaécessa/repoar  éteindre  les   les  incendiaires  à  payer  un  ueUrgeld 


oontidérable.  «  Si  auelqa'un,  dit  la  loi  sa-    dire  dans  son  comié  de  Charolais  pour 
lique  (titre  xix),  a  brûlé  une  maison  dans    le  mariage  de  sa  fille  avec  le  duc  da 
laquelle  plusieurs  personnes  étaient  cou-    Maine  {Dictionn,  de  Furetière  ). 
cbees,  il  doit  payer  au  propriétaire  de 

cette  maison  deux  mille  cinq  cents  de^       INDULT.  —  Le  mot  induit  indiquait 
niers  qui    font  soixante  •  deux  sous  et    ^"®.  grâce  accordée .  une  exception  au 
demi.  Chacun  de  ceux  qui  ont  échappé  à    ^F^i^  commun.  Pendant  le  schisme  d'A- 
Tincendie  doit  le  citer  a  comparaître  au    ^gnon ,  le  pape  accordait  souvent  au  roi 
tnallum ,  et  il  devra  payer  à  chacun  d'eux    ^^  ^^^  princes  le  droit  de  nommer  leurs 
quatre  mille  deniers  qui  font  cent  sous,    officiers  aux  bénéfices  qui  viendraient  à 
Tout  eo  qu'ils  auront  perdu  leur  sera    vaquer;  on  appelait  ce  privilège  trulu/^ 
rei^du.  Vincendiaire  doit  aux  parents  de    p®  ^^  '^^^^  Vindult  des  membres  du  par- 
chacuo  de  ceux  qui  auront  péri  huit  mille    liment  de  Paris  qui  pouvaient  obtenir  un 
deniers  qui  font  deux  cents  sous,  m  Les    bénéfice  ecclésiastique  pour  eux-mêmes  y 
ét(iblis8emmt$  de  Saint-Louii  (voy.  ce    ''i'^  étaient  clercs,  on,  s'ils  étaient laX- 
mot)  condamnaient  les  incendiaires  à    ques,  pour  un  candidat  à  leur  choix.  Oo 
avoir  les  yeux  crevés.  Les  ordonnances    ti'ouve  des  traces  de  cet  induit  dès  1303  ; 
royales  des  époques  ultérieures  pronon-   ^^^^  i^  fut  surtout  établi  par  une  bulls 
cèrent  la  peine  ae  mort  contre  les  incen-   d'Eugène  IV,  en  1434 ,  puis  suspendu ,  ei 
fftatrM.  Seulement,  pour  ce  crime,  comme   ^^^^  rétabli  en  1538  par  une  bulle  d« 
pour  la  plupart  des  attentats,  la  peine    ^^^  'II*  Chaque  membre  du  parlement 
variait  suivant  la  qualité  des  personnes.    ^^  pouvait  exercer  ce  droit  qu'une  fois 
Un  incendiaire  de  noble  origine  était  dé-   ®°  sa  vie.  —  Vindult  des  rois  consistait 
capité,  si  le  feu  avait  été  considérable,  ou   ^  nommer  à  un  certain  nombre  de  béné- 
banni  à  perpétuité  s'il  avait  causé  peu  de    ^^^  »  ^insi  j  ciu  commencement  de  leur 
dégâts.  Dans  le  cas  où  Vincendiaire  était   règne ,  ils  pouvaient  disposer  de  la  pre- 
nne personne  de  condition  vile ,  pour  me    nuière  prébende  qui  venait  à  vaquer  en 
servir  des  termes  employés  par  Claude    chaque  cathédrale  :  c'était  un  véritable 
de  Perrière  (Dictionnaire  de  S'oit,  v»  In-    ^''^H  de  joyeux  avènement,  —  Vindult 
CBNDiAiREs),  le  coupable  pouvait  étie    <ies  cardinaux  les  autorisait  à  nommer  à 
condamné  au  feu  ou  au  bannissement  per-   certains  bénéfices. 

U^lÀ!tus'oumoi^t^^^  INpULTAIRE.-On  appelait  .W«Z/«rf 

crime.  Leriois3er^^^^^^^^^  SS^JSiilîî^  T  Î^^HH  (voy.  ce  mot)  ou 

art.  434  )  condamnent  les  \ncendfaires ,'  JïVJ^fXn  iïduu'  '"^^  ecdésiastiqu. 

selon  ta  gravité  des  cas ,  à  mort ,  aux  tral  *"  ^®'^'"  ^  ^  '°°"'** 

vaux  forcés  à  perpétuité ,  aux  travaux  for*  INDUSTRIE.  -  Vindustrie ,  qui  trans- 

côs  a  temps  ou  à  la  réclusion.  forme  les  produits  du  sol  et  les  substances 


inmïo^t;  r        «FP«»e  iwaw  le  caia-  eiaoïir  règalite  civile  et  politique  er. 

ÏXSf«  A       '^  prohibés  par  la  contre-  donnant  aux  classes  inférieures  le  moyen 

£f  Jl  A  p  tV**"l  ""^"^  ^  ^""^f-  ^"i  ^»^^«  de  s'élever  à  la  richesse  et  par  la  richesse 

^îf^:.*^®****.^"*^'^**®'^  «condamné  à  la  puissance.  L'histoire  de  l'industrie 

par  cette  congrégation.  française  a  donc  une  grande  importance 

INDICTION.  —  Vindictian  était  une  ?*"f  "n  tableau  général  des  mœurs  et  des 
ère  établie  par  Constantin  et  comprenant  ÎP^titutions  de  Ta  France.  On  peut  dis- 
une  période  de  quinze  ans.  Voy.  Compijt  ^^"B'iej  cinq  époques  dans  l'histoire  da 
ECCLESIASTIQUE.  ^^  industrie  :  i*  Sous  la  domination 

iNniRir  AîtY  mTATDD  i^Am       ^  i^  Romains  et  des  barbares  jusqu'à  la 

«nS?i   „ ,•  F^-^"\™^  tiAS: -Terme  fin  de  la  période  féodale;  2»  depuis  le 

îl^p^  V2?/o-^"^'^""i  un.privilége  qu'a-  xiif  siècle  jusqu'à  la  fin  du  xv  siècle! 

Mi2"L*^^**'"®.»''*°f*î  seigneurs  de  dou-  lorsque  déjà  la  royauté  intervient  par  des 

fiSLo     "  ^^^^^  ^^  *?  '®^®"'^  ^®  ^«"^8  ordonnances  générales  pour  réglementer 

n^^L  ^J?.  A?^^^\^    circonstances.   Ces  les  corporations  industrielles  ;3»  dopuls 

quatre  cas  étaient ,  suivant  la  coutume  les  guerres  d'Italie  qui  donnent  un  grand 

o«  lî  K*K®*  *'  H^''?'^^  d'outremer  ;  essor  à  l'industrie  française  jusqu'S  l'ô- 

Tnlin^î.  I         »-'*"/^'?®  "*?  "^^  **"  ^®»-  ?^^^  de  Louis  XIV;  4»  soas  Loiis  XIV, 

m«Hrj.''ii*  <»P'7"e  du  seigneur  ;  40  le  Louis  XV  et  Louis  XVI;  5-  depuis  la  Ré^ 

mariage  de  sa  fille.  Le  24  janvier  i695 ,  voluiion  jusqu'à  nos  jours. 
Jepnoce  de  Condé  fit  lever  le  droi«  d'in-       S  l".  De  Vinduetrie  française  jiendant 
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hfirioén  4fauUiis$,  romaine ,  barbart  munications  entre  les  peuples  et  en  met- 

gfkdaU,  —  On  ne  peut  remonter  dans  tant  sous  les  yeux  des  nations  européennes 

rUnoire  de  l'iodustne  en  Gaule,  au  delà  les  produits  de  l'industrie  asiatique.  L'or- 

di  Pépoque  où  les  Romains  y  organisé-  ganisation  des  corporations  industrielles 

nt,  comme  dans  tout  leur  empire ,  les  eut  à  son  tour  une  influence  considérable 

Mrpbimtioos  d'arts  et  métiers.  Une  des  sur  le  sort  des  populations  serves.  Par  le 

pfeu  importantes  parmi  ces  corporations ,  travail  elles  parvinrent  à  la  richesse,  et 

(taîtc^e  dea  nautet parisiens,  qui  sont  achetèrent,  des  nobles  qui  partaient  pour 

dernos  plos  tard  les  marchand* de  Vta^k  les  Croisades,  des  privilèges  politiques, 

di  Airw  {meroatorês  aqux).  On  a  re-  La  création  de  la  richesse  mobilière  par 

innvé,  dans  les  fooilles  raites ,  en  I7l i ,  l'industrie  a  été  une  des  causes  qui  ontle 

«MM  le  chœur  de  Ij^otre-Dame ,  une  in-  plus  contribué,  au  moyen  âge,  à  élever 

•cripcion  où  il  est  question  des  nautMpa-  les  classes  inférieures.  Déjà  l'esclavage 

rùMM.  11  est  très-probable,  sans  qu'on  avait  été  aboli  dans  les  campagnes  (voy. 

poiae  allégaer  rien  de  certain  à  ce  sujet.  Esclavage)  ;  il  se  forma ,  dans  les  yilles , 

qw  les  corporations  industrielles  oi^ani-  une  classe  de  bourgeois  qui  ne  tarda  pas 

dans  les  Tilles  de  la  Gaule  survécu-  à  rivaliser  avec  les  nobles .  et  qui ,  en 


mtà PeiE^iire  romain.  Mais  la  confusion  France,  a  constitué  le  tiers  état. 

qui  suvit  les  invasions  des  barbares,  ,  %\\.  De  Vindustrie  depuis  le  ww  siècle 

rititBdon  des  voies  romaines  et  Timpos-  jwqu'à  la  fin  du  xv«.  —  Le  Livre  des 

Ailiié  de  parcourir  avec  sécurité  lespro-  Métiers  d'Etienne  Boileau,  qui  a  été  pu- 

Tiseei  de  la  Gaule,  firent  tomber  l'indus-  hlié  dans  la  collection  des  Documents 

trie  dans  nne  décadence  dont  elle  ne  s'est  inédits  sur  Phistoire  de  France,  fait  con- 

Rtevée  qu'unrës  plusieurs  siteles  de  tra-  naître  l'état  de  l'industrie  à  cette  époque. 

«nx  et  d'efiorts.  Elle  fut  réduite  pendant  Les  corporations,  qui  sont  alors  les  plus 

ca  liècles  de  bouleversements  à  quelques  importantes  et  les  plus  nombreuses ,  tra- 

prodoits  srossiers  et  aux  arts  de  première  vaillent  à  l'armure  et  à  l'équipement  des 

■éeetsiteTLa  draperie ,  qui  préparait  les  chevaliers.  Il  y  en  avait  une  spécialement 

etofts,  le  plus  souvent  grossières ,  nom-  occupée  à  forger  et  à  dorer  leurs  éperons. 

Bées  cacuUe  ou  coule;  les  corporations  D'autres  façonnaient  et  ornaient  debla- 

qn  façonnaient  le  cuir;  les  métiers  qui  sons  et  de  peintures  les  selles  des  che- 

treTullaient  le  fer  et  forgeaient  des  armes  vaux.  Les  heaumiers  fabriquaient  les  cas- 

ttensives   et  défensives  ,  eurent  seuls  Ques  et  les  ciselaient  avec  art.  Plusieurs 

qielqne  importance  pendant   cette   pé-  cte  ces  industries  indiquent  que  le  métier 

riode.  Souvent  les  Francs,  qui  possédaient  touchait  à  l'art.  Ainsi  les  maîtres  tail~ 

de  grandes  métairies,  réunissaient  des  leurs  d'images  étaient  souvent  d'habiles 

femmes  dans  un  atelier  appelé  gynécée ^  sculpteurs,  comme  quelques  maîtres  des 

et  c'étut  là  que  se  confectionnaient  les  œuvres  de  maçonnerie  furent  d'admira- 

WTrages  qui  demandaient  plus  d'adresse  blés  architectes;  la  Sainte-Chapelle  et  la 

qoe  de  force.  Là  se  cardaient  le  lin  et  le  chapelle  de  Vincennes  suffiraient  pour 

chanvre,  là  se  tissait  la  toile.  On  voit  dans  l'attester:  Les  reliquaires  ,  travaillés  avec 

le  capituUire  de  Charlemagne  sur   les  un  art  si  délicat  et  si  patient,  attestent 

^Uideviilis)  que  l'un  se  servait  de  la  à  quel  degré  de  perfection  avaient  été 

EiraDce,  du  pastel  ou  ^ède  et  de  l'écar-  portées  l'ivoirerie  et  l'orfèvrerie.  Les  maî- 

te  pour  teindre  ces  étoffes.  très  tabletiers  ont  laissé  des  bahuts  et 

Charlemagne,  tout   en  prohibant  les  des  dressoirs  que  recherchent  les  ama- 

thildes  ou  associations  d'ouvriers,  favori-  teurs  du  moyen  âge  et  qui  ont  un  mérite 

ttit  l'industrie  et  autorisait  dans  ses  capi-  réel ,  même  aux  yeux  de  ceux  qui  ne'  cè- 

tolaires  ce  que  nous  appellerions  aujour-  dent  pas  à  l'engouement  et  aux  caprices 

d'oui  des  sociétés  de  secours  mutuels.  Il  do  la  mode. 

n'avait  interdit  que  les  associations  poli-  Painii  les  corporations  qui  s'occupaient 

tiques.  Après  la  mort  de  ce  prince^  l'era  •  de  l'habillement,  les  fourreurs  et  les  pel- 

Pirefranc  tomba  dans  un  efifroyable  chaos,  letiers  occupaient  un  des  premiers  rangs, 

et  il  fat  impossible,  sous  le  régime  de  la  Les  riches  fourrures  que  portaient  les 

féodalité,  qui  morcelait  la  France,  de  chevaliers  et  les  nobles  dames,  donnaient 

duooer  quelque  essor  à  l'industrie.  C'est  beaucoup  d'importance  à  cette  branche 

feulement,  aux  xii*  et  xui*  siècles,  à  d'industrie.  Les  peaux  do  ca&tor  et  de 

l'époque  uU  s'organisent  les  communes  et  martre  excitaient  une  admiration  qui  al- 

Iri corporations  industriellesfvoy.CoM-  lait  jusqu'à  la  folie,  dit  naïvement  un 

■»EetCoRPORATiOïf),  que  Tindustrie  a  chroniqueur  du  moyen  âge,  Adam  de 

En  «e  développer.  Les  croisades  con tri-  Brème  {pelles  castorum  et  marturum , 

uèrentàlui  donner  une  grande  impul-  qux  nos  admiratione  sut  démentes  fa- 

lion  eo  rendant  plus  fréquentes  les  com-  ciunt),  La  fourrure,  appelée  voir  ou  me 
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nuvair,  dont  on  garnissait  les  manteaux  d'étendre  et  de  faire  prospérer  le  oom* 

et  le  bonnet  ou  mortier  des  chevaliers ,  merce.  Lyon,  Rouen  et  plusieurs  autres 

était  aussi  en  grande  estime  ;  les  ecclé-  villes  obtinrent  des  privilèges  de  foires 

siastiques  en  ornaient  les  vêtement»  sa*  franches  pour  appeler  dans  leurs  murs 

cerdotaux ,  malgré  les  défenses  des  sy-  des  marchands  étrangers  (  Ordonn,  dêt 

nodes.  Les  gantiers  façonnaient  des  gants  rots  de  Fr,y  t.  XV,  p.  644  ;  t.  XVI,  p.  193, 
de  toute  nature;  il  y  en  avait  de  légers  et    438 ,  44i ,  etc.  ).  Par  le   même    motif, 

gracieux  appelés  gants  à  demoiselles.  Le  Louis  XI  accorda  au  Languedoc  l'exemp- 
petit  poëme  intitulé  dit  du  mercier ,  dé-  tion  du  droit  d'aubaine  {Ibid.,  t.  XVIII). 
taille  avec  complaisance  tous  les  produits   Ce  fut  aussi  vers  cette  époque  que  Ton 

industriels  de  cette  époque  :  aumônières  commença  à  exploiter  avec  intelligence 

de  soie  et  de  cordouan  ,  chapeaux  de  les  mines  que  recèle  le  sol  de  la  France, 

fleurs,  ceintures  richement  ornées,  cor-  L'industrie  du  fer  occupa  plusieurs  cor- 
dons de  soie ,  pierres  précieuses  travail-  porations  et  principalement  celle  des  for-' 
\ée»  avec  art,  etc.  Les  halles,  où  chaque   gérons:  on  appela  et  on  appelle  encore 

corporation  avait  sa  place  distincte,  pré-  hauts  fourruaux  les  grandes  forges  od 

sentaient  un  aspect  animé  et  pittoresque,  se  fabriquait  la  fonte  ae  fer. 
C'était  surtout  aux  foires  de  Champagne       S  III.  Progrès  de  l'industrie  française 

et  du  Lendit  (  voy.  Fouies  et  Lenoit)  que  au  xvi*  siècle.^  Les  guerres  d'Italie  don» 

l'industrie  du  moyen  âge  étalait  ses  pro-  nèrent  aux  Français  le  goût  du  luxe  eH 
duits  les  plus  riches.  Elle  ne  négligeait  d'une  industrie  plus  savante  dans  ses  pro- 

pas  les  artifices  de  la  coquetterie  femi-  cédés.  Le  nombre  des  marchands  s'ao- 

nine;  on  voit,  en  effet,  que  dès  cette  crut.  Claude  de  Seyssel.  historien  con- 

époqoe  les  feounes  étaient  dans  l'usage  temporain,  l'atteste  dans  l'ouvrase  intitulé 

de  se  farder  et  de  se  peindre  le  visage.  Louanges  du  bon  roi  Louis  XIL  «  Pour 

Les  statuts  des  synodes  leur  reprochent  an  marchand,  dit-il,  que  l'on  trouvait  da 

de  vouloir  changer  la  figure  que  Dieu  leur  temps  du  roi  Louis  XI ,  on  en  trouve  de 

a  donnée  (  Martene,  Jnesaur,  anecdotO'  ce  règne  plus  de  cinquante.  11  y  en  a  par 

rum,  IV,  66i  ).  les  petites  villes  plus  grand  nombre  que 

Les  ordonnances  royales  des  xiii*,  xiv*  jadis  dans  les  grosses  et  grandes  cités  , 

et  XV*  siècles,  n'eurent  pas  seulement  tellement  qu'on  ne  fait  guère  maison  sur 

pour  but  de  réglementer  les  corporations  rue  qui  n'ait  boutique  pour  marchandise 

industrielles  ;  la  royauté  comprit  qu'il  ou  art  mécanique.  »  Sous  François  I*', 

était  de  son  devoir  d'encourager  et  de  l'industrie  reçut  une  impulsion  encore 

protéger  efficacement  l'industrie  natio-  plus  féconde  ;  on  remarque  surtout  les 

nale.  Tous  les  rois,  dignes  de  ce  nom,  efforts  que  fit  ce  prince  pour  dérober  à 

s'en  occupèrent  activement.  Saint  Louis  l'Italie  des  secrets  industriels  qui  l'enri- 

favorisa  l'industrie  en  assurant  la  sécurité  chissaient  au  détriment  de  la  France, 

des  routes .  en  rendant  les  seigneurs  res-  Déjà  Louis  XI  avait  fait  des  plantations  de 

pensables  des  vols  commis  sur  leurs  ter-  mûriers  aux  environs  de  Tours  et  avait 

res,  en  détruisant  les  péages  multipliés  fondé  dans  cette  ville  des  ateliers  pour 

par  la  fiscalité  féodale  et  en  contraignant  travailler  la  soie.  François  I*'  attira  en 

les  villes  à  lever  les  entraves  que  leur  France  des  ouvriers  italiens  vers^  dans 

monopole  opposait  aux  transactions  com-  cette  industrie.  «  Le  commerce  des  soie- 

merciales.  Les  guerres  du  xiv"  siècle  et  ries  est  très-important  » ,  écrit  en  1S46 

du  commencement  du  XV*,  les  invasions  l'ambassadeur  vénitien   Marino   Cavalli 

des  Anglais  en  France  et  les  dévastations  dans  une  relation  où  il  trace  un  tableau 

qui  marquèrent  leur  passage,  ftirentun  de  l'industrie  française  {Relations  des 

obstacle  au  développement  de  l'industrie,  ambassadeurs  vénitiens,  1. 1,  p.  259,  dans 

Elle  ne  se  releva  qu'après  leur  expulsion  la  collecton  des  Doctiments  inédits  ).  On 

et  surtout  souâ  les  règnes  de  Charles  VII  comptait  à  cette  époque  huit  mille  métiers 

et  de  Louis  XI.  Ce  dernier  roi  la  favorisa  travaillant  la  soie  dans  la  ville  de  Tours 

en  adoptant  un  système  prohibitif.  Il  in-  et  aux  environs.  Le  climat  contrariait 

terdit,  en  1469,  l'importation  des  étofifes  souvent  l'éducation   des   vers  à   soie, 

de  l'Inde.  L'année  suivante,  il  établit,  «  Mais ,  dit  Marino  Cavalli ,  on  tâchait  de 

aux  environs  de  Tours ,  des  plantations  réussir  à  force  d'industrie.  » 
de  mûriers  et  des  fabriques  n'étoffes  de       Pour  encourager  les  efforts  des  fabri- 

Boie.  Jusqu'alors  l'industrie,  concentrée  qnes  françaises,  le  roi  frappa  de  droits 

dans  les  corporations  qui  avaient  pro-  considérables  les  draps  étrangers  et  sur- 

legé  son  berceau,  était  toute  municipale,  tout  les.,  étoffes  d'or  et  d'argent  (Ane, 

Louis  XI  entreprit  de  la  faire  nationale;  lois  fr.,  t.  XII,  p.  552  et  687  ).  Les  expor- 

il  convoqua  des  négociants  à  son  grand  tations  de  vinrent  considérables:  les  lai  nés 

cc;/7fei7  pour  aviser  avec  eux  aux  moyens  de  Normandie  et  de  Picardie  se  vcn- 
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iBt  en  Angleterre  -  en  Espagne ,  en  des  cuirs.  On  appela  hongrieurt  ou  hon- 
M  «  iosque  dans  le»  états  barbares-  groyeun  ceux  qui  exerçaient  cette  indus- 
an  (fielat.  des  ambcuM.  vénit.,  I,  2&5).  trie.  Le  célèbre  établissement  des  Gobe- 
ti  sortait  des  vins  français  pour  plus  lins  date  aussi  du  règne  de  Henri  IV. 
èqntre  millions  de  monnaie  du  temps.  Sully,  en  sa  qualité  de  grand-voyer,  tra- 
ite tes  vend  plus  cher  qac  ceux  d*Bs-  vaillait,  «  à  redresser  et  embellir  les  che- 
pigne  et  de  Chypre,  dit  Marine  Cavalli  ;  ils  mins  en  faveur  du  trafic  »  comme  le  dit 
Mot  moins  forts  ,  mais  plus  délicats.  »  Laffemas  dans  le  Mémoire  que  j'ai  cité. 
LUKiKtion  des  péages  illicites  établis  Les  Etats  généraux  de  1614  exprimé- 
iipiis  plus  de  cent  ans  sur  la  Loire,  rentdesTœuxenfavenrderindusirie.IlR 
finifonmié  d'aanage  imposée  pendant  demandaient  qu'on  la  protégeât ,  comme 
fMiqae  temps  par  François  !•'.  furent  des  l'avait  fait  François  l**-,  par  la  prohibi- 
■enres  avantageoses  poor  l'industrie,  tien  des  produits  étrangers.  Richelieu , 
IbIb  le  loxe  de  la  coar  et  l'élégance  des  au  milieu  des  soucis  de  la  politique  en- 
vtieiBents  de  cette  époqne  contribuèrent  ropéenne,  fîit  loin  d'oublier  Tadroinis- 
CMore  aux  progrès  industriels  de  la  tration  intérieure;  il  multiplia  les  moyen  s 
Pnooe.  Henn  n  s'efforça  de  marcher  sur  de  communication  et  de  transport,  acheva 
les  traces  de  son  père ,  comme  l'attestent  le  canal  de  Briare  commencé  par  Sully 
Biosiears  ordonnances  relatives  à  la  fa-  pour  réunir  la  Seine  et  la  Loire,  ren- 
briotion  des  draps  d'or  et  de  soie,  à  dit  navigables  les  rivières  d'Ourcq,  de 
nntrodoction  en  France  des  verreries  vé-  Velles,  de  Chartres ,  de  Dreux  et  d'Etam- 
aitienDea  par  le  Bolonais  Mutio  et  à  l'éta-  pes ,  et  encouragea  puissamment  le  com- 
htiHement  de  poids  et  mesures  uniformes  merce  extérieur  dont  les  progrès  sont 
(inetiimef  lois  franc,,  t.  XIII,  p.  374 ,  étroitement  liés  à  ceax  de  rindasirie 
it4 .  SIS  ).  '  nationale.  Mazarin ,  tout  occupé  de  négo- 
Lut  de  trsTailler  Vébène  ou  ibenis'  ciations,  laissa  tomber  les  manufactares ; 
Ivw  fit  à  cette  époque  les  plus  grands  elles  ne  se  relevèrent  qu'à  l'époque  où 
progrès.  Il  suffit  de  parcourir  nos  mu-  Louis  XIV  commença  à^ouverner  par 
MCI  pour  se  convaincre  du  soin  et  de  lui-même  et  appela  Colberidans  ses  con- 
fUnleté  avec  lesquels  les  meobles  fu-  seils. 

mt  dors  scidptés.  (Voy.  MedbLes.)  S IV.  De  l'industrie  française  sous  le 
Progrès  de  Vindustrie  pendant  les  règne  de  Louis  X[V,  —  I/adfministration 
lignes  de  Henri  IV  et  de  Louis  XIII.  de  Colbert  (1661-1683)  fut  une  des  plus 
—  Les  guerres  de  religion  suspendirent  fécondes  en  mesures  destinées  à  déve- 
iwm'k  la  fin  du  xvi*  siècle  les  progrès  lopper  le  commerce  et  l'industrie.  Les 
te  l'industrie  française.  Ce  fut  seule-  manufactures  de  luxe  furent  encoura- 
aent  sous  le  règne  réparateur  de  Henri  IV  gées  comme  celles  qui  fabriquaient  les 
qu'elle  se  releva.  II  appela  près  de  lui ,  objets  de  première  nécessité.  Les  tenta- 
nt 1604 ,  les  délégués  de  l'industrie  na-  tives  que  l'on  avait  faites  au  xvi"  siècle 
liooale  pour  concerter  les  mesures  les  pour  doter  la  France  de  la  fabrication  des 
pins  propres  à  en  seconder  Tessor.  On  glaces  n'avaient  pas  réussi.  Venise  en 
voit  par  les  mémoires  que  rédigea  le  avait  toujours  le  monopole ,  et  c'était  de 
contrôleur  général  du  commerce,  Isaac  la  célèbre  manufacture  de  Murano  que 
Lallemas,  que  le  roi  faisait  les  plus  grands  sortaient  les  glaces  que  l'on  recherchait 
elEorts  pour  affranchir  la  France  du  tribut  en  France  et  que  Ton  payait  un  prix  très- 
qa'elle  payaii  encore  auxindustries  étran-  élevé.  Colbert  attira  dans  ce  royaume  des 
{ères.  Malgré  l'opposition  de  Sully,  qui  ouvriers  vénitiens  et  les  établit  d'abord  à 
regardait  rétablissement  des  fabriques  Nevers  et  plus  tard  à  Paris.  Dans  la  suite, 
àt  soie  comme  un  luxe  inutile ,  elles  pri-  les  ouvriers  italiens  ayant  élevé  des  pré- 
rent  en  peu  de  temps  un  si  grand  dé-  tentions  exorbitantes,  furent  congédiés; 
>eloppement  que  la  France  exporta  en  mais  la  France  était  mattres&e  de  leur 
deux  ans  des  étoffes  de  soie  pour  plus  de  secret.  Des  manufactures  de  glacesavaient 
flix-hoit  millions  (monnaie  ou  temps).  En  été  établies  à  Tourlaville  près  de  Chcr- 
mème  temps  on  multiplia  les  mesures  bourg  et  à  Saint-Gobain  en  Picardie.  Dès 
prohibitives  contre  l'introduction  des  1670,  Colbert  écrivait  à  l'ambassadeur  de 
prodaits  des  fabriques  étrangères ,  et  l'on  France  à  Venise  que  les  glaces  françaises 
fonda  des  manufactures  pour  filer  l'or,  ne  le  cédaient  en  rien  aux  glaces  véni- 
scier  le  fer  et  le  marteler,  fabriquer  des  tiennes.  Aujourd'hui  encore  Tourlaville 
bas  de  soie,  des  tapisseries  de  cuir  doré  et  Saint-Gobain  sont  au  nombre  des  priu- 
et  des  vases  de  cristal.  cipales  manufactures  de  glaces. 

fuir*  de //cnflfrie.—HenriïV  envoya  en  La  France  était  encore  tributaire  de 
Hongrie  un  tanneur  nommé  Roze  gui  dé-    l'industrie  vénitienne  pour  les  dentelles 

roba  à  ce  pajs  le  secret  de  la  fabrication  et  les  soierie».  On  faisaw ,  \\  e%XNX^\.,  ^«^ 
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dentelles  h  Alençon  ;  mais  elles  étaient  les  bas  d'estame  ou  de  laine  tricotée;  Col* 

beaucoup  moins  recherchées  que  celles  bert  introduisit  cette  industrie  en  France, 

de  Venise,  dont  les  nobles  et  les  riches  Avant  ce  ministre,  il  n'y  avait  pas  eo. 

aimaient  à  se  parer.  Comme  à  cette  épo-  France  un  seul  fabricant  de  fer-blanc;- 

Îrue  les  vêtements  des  hommes  et  des  Colbert  parvint  à  attirer  d'Allemagne  des 

emmes    étaient  chargés  de  dentelles,  ouvriers  ferblantiers.  11  déroba  à  TAngle- 

la  France  payait  à  l'Italie  un  impôt  consi-  terre  le  secret  de  la  trempe  de  l'acier.  Le 

déraltle  pour  cette  branche  d'industrie.  HollandaisVanKobais  vinten  FranceàU 

Colbert  protégea,  suivant    l'usage  du  sollicitation  de  Colbert.  et  établit  à  Abbe- 


temps,  l'industrie  française  par  des  me-    ville,  en  1664,  une  célèbre  fabrique  <te 


ville  et  les  établit  an  Quesnoy,  à  Arras,  culture  de  la  garance ,  produits  vanés  du 

lleims,  Sedan,  Château-Thierry,  Loudun,  fer,  de  l'acier,  du  cuir,  des  terres  argi- 

Alençon,  Aurillac,  etc.  ;  il  réunit  dans  ces  leuses ,  en  un  mot  toutes  les  branches  de 

villes  beaucoup  de  filles  pauvres  qui  de-  l'industrie  reçurent  de  Colbert  une  fé- 

valent  se  former  aux  procédés  de  l'in-  conde  impulsion.  Ilmaintint,  àla  vérité, 

dustrie  vénitienne.  La  correspondance  le  .système  des  corporations,  avec  son 

administrative   de  Colbert  atteste  avec  monopole,  seS  jurandes,  ses  entraves  de 

quelle  sollicitude  il  s'occupait  de  la  pro-  toute  nature ,  et  il  multiplia  les  mesures 

pagation    de   cette  industrie  et   luttait  prohibitives ,  qu'on  regardait  à  cette  épo- 

contre  les  obstacles  que  lui  opi>osait  la  oue  comme  inaispen sables  à  la  pruspérité 

routine  {Correvpondance  admxnistrativB  du  commerce  national.  On  le  lui  a  sévè- 

sous  le  règne  de  Louis  XIV,  publiée  par  rement  reproché.  Mais  comment  faire  un 

M.  Depping,  t.  III,  p.  735,  746,  799,  8iO,  crime  à  Colbert  de  vues  étroites  peut-être, 

819, 873,  etc.  ).  Les  fabriques  de  soieries  mais  universellement  adoptées  de  son 

appelèrent  aussi  son  attention.  Lyon,  qui  temps  ?  Un  étranger  illustre  qui  visita  Is 

n^etait  jusqu'alors  qu'un  entrepôt  du  oom-  France,  en  i678,  sir  William  Temple, 

merce  de  l'Italie  et  de  la  France ,  Lyon  proclamait  les  heureux  résultats  de  rad- 

devint  une  ville  manufacturière  de  pre-  ministration  de  Colbert  et  déclarait  que 

mier  ordre.  La  France  rivalisa  avec  f'iui-  la  France  lui  paraissait  le  pays  le  plus 

lie  pour  la   fabrication   des  étoffes  de  riche  et  le  plus  florissant  du  monde, 
soie ,  crêpes ,  taffetas ,  velours ,  damas  et       Malheureusement  la  mort  de  Colbert , 

brocarts.  en  1683,  et  la  prépondérance  de  Louvois 

La  manufacture  des  Gobelins  qui  datait  entraînèrent  la  décadence  de  l'industrie 

de  Henri  IV,  mais  qui  n'avait  pas  encore  française.  La  réTOcation  de  l'édit  de  Nan- 

pris  un  grand  essor,  devint  célèbre  par  tes,  en  1685,  lui  porta  le  coup  le  plus  fu*. 

ses  tapisseries  et  ses  travaux  de  pem-  neste.  On  en  trouve  une  preuve  incontes- 

ture,  ae  sculpture,  d'orfèvrerie  et  a'ébé-  table  dans  les  mémoires  qu'en  1698  les 

nisierie.  Placée,  dès  1665 ,  sous  la  direc-  intendants  des  généralités  furent  chargés 

tion  du  célèbre  peintre  Le  Brun,  elle  de  rédiger;  la  fabrication  de  la  soie  qui 

l'emporta  sur  tous  les  établissements  ana-  avait  occupé ,  en  Touraine,  jusqu'à  vinet 

logues.  André  Charles  Boule  et  son  fils  mille  ouvriers  et  un  nombre  double  cm 

dirigèrent  les  ébénistes  des  Gobelins ,  et  femmes  et  d'enfants ,  n'employait  plus ,  à 

encore  aujourd'hui  les  9n6ub{«5  de  Jîouîe  la  fin  du  xvii*  siècle,  que  quatre  mille 

ont  une  grande  réputation.  La  manufac-  ouvriers  des  deux  sexes;  au  lieu  de  huit 

ture  de  la  Savonnerie  imitait  les  tapis  de  mille  métiers  on  n'en  comptait  plus  que 

Perse,  pendant  qu'on  fabriquait  à  Beau-  douze  cents.  Lyon,  qui  avait,  du  temps 

vais  et  à  Aubusson  des  tapisseries  qui  de  Colbert ,  dix-huit  mille  métiers ,  en 

étaient  plus  à  la  portée  des  particuliers,  avait  perdu  plus  des  trois  quarts.  Il  en  fut 

Colbert.  en  développant  l'industrie  de  de  même  de  presque  toutes  les  branches 

luxe ,  fut  loin  de  négliger  les  manufac-  d'industrie. 

tures  dont  les  produits  moins  somptueux       Le  xviii*  siècle  fut  moins  remarquable 

et  moins  chers  étaient  d'un  usage  plus  gé-  par  les  progrès  de  l'industrie  que  par  les 

néral.  On  tirait  le  savon  blanc  d'Italie  ;  réformes  que  subit  à  cette  époque  le  sys- 

Colbert  en  établit  des  fabriques  en  France,  tème  des  corporations.  I^s  jurandes  et 

Il  appela  dans  ce  payi}  des  ouvriers  de  associations  industrielles,  qui  avaientété. 

Suède  pour  enseigner  à  extraire  des  pins  dans  le  principe ,  d'une  grande  utilité  pour 

les  matières  résineuses  et  à  faire  du  gou-  protéger  et  encourager  l'industrie  nais- 

dron.  Des  manufactures  de  toiles  à  voile  santé,  n'étaient  plus  qu'une  entrave  au 

furent  établies  dans  le  Dauphiné.  L'Angle-  xviii*  siècle.  Turgot  en  obtint  la  suppres- 

terre  fournissait  aux  classes  inférieures  sion,  en  1776;  mais  le  ministre  qui  avait 
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Mené  des  préingés  puissants,  fut  ren-  Nous  ne  devons  pas  oublier,  en  par- 

«né  Mite  méoie  année,  ei  Tédit  qui  lant  des  progrès  de  l'industrie,  le  luxe 

Aoiissait  les  corporations  fut  révoqué,  qu'étalent  aujourd'hui  certaines  bauti^ 

J'IimnMée  eonstitaante  supprima  les  giMs.  Elles  étaient  autrefois  d'une  grande 

■iriléges  industriels,  comme  les  privi-  simplicité.  Mais  depuis  un  certain  nombre 

Vgjes  nobiliaires  ;  elle  détruisit  les  corpo-  d'années ,  les  glaces  >  les  dentelles  artiste* 

nooos  d'arts  et  métiers  par  un  décret  ment  disposées,  les  châles  et  les  tapis 

ÈÊ  a  février  f79i.  étalés  avec  uu  soin  plein  de  recherche  et 

S  T.  D»  rinduêtrie  depuis  l  abolition  de  coquetterie,  la  vive  clarté  du  gaz ,  tout 

(bf  corporations  jusqu'à  nos  jours.  —  a  contribué  à  donner  aux  boutiques  un 

Ui  troubles  de  la  Révolution  paraivsè-  caractère  de  splendeur.  Aussi  le  nom  de 

not  pendant  quelques  années  le  déve-  boutique  a-t-il  paru  trop  modeste.  H  a 

loppeoieiit  da  commerce  et  de  Tindustrie,  fait  place  à  celui  de  magasin.  Il  y  a  tels 

fH  ne  penvent  prospérer  qu'à  la  faveur  magasins  oui  rivalisent  de  magnificence 

es  rordre  et  de  la  stabilité  publique.  La  avec  les  plus  riches  h&tels . 

■viMdétntiteulescolonies  en  révolte  ou  Conssrvatoirs  des  arts  et  métiers,— 

envahies  par  l'étranger,  la  lui  du  maxi"  Outre  les  expositions ,  par  lesquelles  le 

•snéiaientautantdecauses  de  ruine  pour  gouvernement  encourage  l'industrie  et  en 

nodostne  française.  Elle  ne  commença  à  constate  les  progrès,  plusieurs  institu- 

tt  relerer  qu'a  Tépoque  oti  le  traité  de  tions  ont  pour  but  de  former  d'habiles 

Cuipo-Formio  (1797)  donna  à  la  France  chefs  d'atelier  et  de  perrectionner  les 

M  Irontiëres  naturelles  et  rendit  quelque  sciences  appliquées   à  l'iudustrie.    J'ai 

iéanriié  au  commerce.  L'année  suivante  déjà  parlé  aes  écoles  d'arts  et  métiers 

an  lieo  la  première  exposition  despro-  et  de  l'école  centrale  des  manufactures 

èdu  de  findustrie  nationale ,  et  depuis  (voy.  Écoles,  S  UU*  On  ne  doit  pas  ou- 

eeoe  époque  la  France  n'a  cessé  de  sou-  blier  le  Conservatoire  des  Arts-et-Mé- 

leiir  avec  succès  la  lutte  contre  les  indus-  tiers.  Cet  établissement ,  destiné  à  con- 

ftîeirivalesetdeconstater,  à  des  époques  server  les  modèles  des  machines,  re- 

lériodiqnea,  les  progrès  de  ses  manu-  monte  à  la  fin  du  xviii*  siècle.  Eu  1775 , 

■étires  par  des  expositions  solennelles.  Vaucanson ,  mécanicien  célèbre,  légua  au 

Ublocu9  continental,  en  fermant  les  roi  Louis  XVI  la  collection  de  sesmachi- 

loits  français    aux  marchandises  an-  nés.  En  I79i ,  une  loi  de  la  Convention 

{liises ,  imposa  aux  manufactures  fran-  (  19  vendémiaire ,  i6  octobre  ;  institua 

(uses  des  efforts  prodigieux  pour  rem-  le  Conservatoire  des  ArtS'et-Mêtiers ,  et 

ptecer  les  produits  ae  l'industrie  anglaise,  ordonna  d'y  réunir  tous  les  modèles  des 

Cest  surtout  pendant  cette  période  que  anciennes  machines  et  de  celles  que  l'in- 

l'oo  vît  s'élever  les  grandes  manufac-  dustrie  devait  inventer  ou  perfectionner, 

uves  pour  la  filature  du  coton ,  et  la  fa-  En  1795,  on  attacha  à  cet  établissement 

brication  des  toiles  peintes  nommées  in-  trois  démonstrateurs  et  un  dessinateur. 

iiemus.  On   imita   les  cachemires  de  Bientôt  on   transféra  la  collection  des 

FlDde,  qui  avaient  commencé  à  se  ré-  machines,  considérablement  augmentée, 

yudre  en  France  vers  le  tenips  de  l'ex-  dans  les  bâtiments  de  l'ancienne  abbaye 

pédition  d'Egypte.  Enfin  on  fit  quelques  de  Saint-Martin  des  Champs ,  oii  elle  se 

Mais  de  filatures  de  lin ,  mais  sans  beau-  trouve  encore  aujourd'hui.  Depuis  cette 

coup  de  succès.  Depuis  cette  époque ,  on  époque,  le  Conservatoire  des   Àrts-et' 

1^ cessé  de  développer  et  de  pertection-  métiers  n'a  cessé  de  s'agrandir.  En  i8i7 , 

1er  ces  diverses  oranches  (Pindusirie.  il  eut  un  directeur,  un  inspecteur  et  un 

Les  métiers  à  la  jacquart,  dont  la  pre-  conseil  de  perfectionnement.  En  i8i9,  le 

irière  invention  remonte  aux  dernières  gouvernement  y  établit  des  cours  de  mé- 

aanées  du  xviii*  siècle,  permirent  de  canique,  de  chimie  et  d'économie  indus- 

Roplacer,  par  un  procédé  mécanique,  trielle  appliqués  aux  arts.  Douze  bourses 

leuravail  de  plusieurs  ouvriers  et  d'ap-  furent  créées  en  faveur  des  jeunes  gens 

porter  plus  de  précision  et  de  rapidité  sans  fortune  qui  se  signaleraient   par 

dtosi'exécation.  Entre  les  diverses  bran-  leur  aptitude  pour  les  sciences  indus- 

cfces  dlnduitrie  ob  excellent  les  Fran-  trielles.  En  i829,  le  gouvernement  ajouta 

{UI ,  celles  qui  demandent  du  goût  et  de  un  quatrième  cours  destiné  à  l'explication 

réIégaDce,  tiennent   le  premier  rang;  des  machines.  En  1839,  le  nombre  des 

lein  modes,  leur  orfévrene  et  leur  bijou  -  professeurs  fut  porté  à  dix  et  ils  compo- 

lerie  s<>nt  renommées  dans  toute  l'Europe,  sèrent  le  conseil  de  perfectionnement  du 

L'ebénisterie  française  n'est  pas  moins  Conservatoire.  Un  d'entre  eux  fut  chargé 

florisunte  ;  on  compte ,  dans  le  faubourg  de  l'administration  sous  l'autorité  du  mi- 

Saint-Antoine,  plus  de  quarante  mille  ou-  nistre  de  l'agriculture.  Telle  estencore  au- 

vriers  qsi  t'occupent  de  cette  industrie,  jourd'hui  l'organisation  du  Conservatoire, 
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oui  oftte,  à  la  fois,  une  collection  complète  panetier  dépendaient  les  boulangère ,  et 

de  machines  industrielles  et  d'instru-  ainsi  des  autres.  Chacun  de  ces  oBdws 

ments  aratoires,  une  bibliothèque  oii  sont  royaux  imposa  un  syndic  aux  .corpwjr 

réunis  tous  les  ouvrages  relatifs  à  llndus-  tions  qui  relevaient  de  son  futomé.  D«« 

trie  et  à  l'agriculture  ;  ento  des  cours  pu-  la  suite  les  juridictions  sur  les  artt  etnjft- 

blics  et  giSuiis  sur  la  chimie ,  la  mécani-  tiers  furent  réunies  k  la  prévôté  de  Parts. 


léffislation  industrielle.  De  I845ài85l,  loriié  des  officiers  royaux;  il  y  en  eut 

les  bâtimenu  du  Conservatoire  ont  été  toujours  un  certain  nombre,  et,  entre 

acrandis.  restaurés  et  appropriés;  ils  autres  celle  des  bouchers,  qui  conser- 

sont  aujourd'hui  un  des  monuments  les  vèrent  un  syndic  ou  juge  de  leur  corps, 

plus  remarouables  de  Paris.  Voy.  Corporation. 

Brevets  d'invention,  —  Parmi  les  me-  imi?ii>mtkr  _-  t  *nfflnA  A'inArmiâr  dans 

iVîSleTd'e^'Su^ri^^  STàrieretS'""'""'''"^^^^^ 

confèrent  à  llnventeur  le  droit  exclusif  pneur,  céléner,  etc. 

d'exploiter  sa  découverte  pour  un  temps  INFORMATION.  —  On  ne  pouvait  être 

déterminé .  à  ses  risques  et  périls.  Sous  admis  dans  la  magistrature  française,  sons 

le  régime  des  corporations ,  les  procédés  l'ancienne  monarchie,  sans  avoir  subi  une 

de  fabrication  étaient  rigoureusement  dé-  information  de  vie  et  mœurs ,  qui  était 

terminés  et  soumis  à  la  surveillance  des  faite  par  les  membres  mêmes  du  iribunaU 

garde*  du  métier  ou  syndics  de  la  corpo-  cet  usage  datait  du  X¥i*  siècle.  Un  arréi 

ration.  C'est  seulement  depuis  i79i  que  du  parlement,  du  20  juillet  1S46 ,  exigea 

les  lois  ont  garanti  à  l'inventeur  une  un  examen  pour  6tre  admis  an  Ghàtelet 

jouissance  exclusive  de  sa  découverte  de  Parie  (voy.  Cbatxlet).  11  portait  que 

pour  cinq ,  dix  ou  quinze  ans.  Les  lois  du  ceux  qui  seraient  pourvus  d'une  charge 

7  janvier  et  du  25  mai  I79i  posèrent  le  de  conseiller  ou  de  commissaire  exa.* 

principe  et  déterminèrent  les  formes  à  minateur  au  Chàielet  de  Paris,  seraienjt 

suivre  pour  obtenir  un  brevet  d'invention,  examinés  avant  leur  réception  par  les  liea- 

Les  lois  ultérieures  n'ont  été  que  des  ap-  tenants  du  prévôt  de  Paris,  qui  s'adloiii* 

plications  ou  des  modifications  de  celles  draient  deux  des  plus  anciens  conseillera, 

que  nous  venons  de  rappeler.  La  loi  la  pour  savoir  si  les  candidats  avaient  les 

plus  récente  sur  cette  matière,  est  celle  qualités  de  science,  de  probité  et  d'ex- 

du  $  juillet  1844.  Outre  les  brevets  ffin'  périence  nécessaires  pour  s'acquitter  de 

ventiony  il  y  a  des  brevets  de  perfection-  leurs  offices.  Au  mois  d'août  de  la  même 

nement.  Il  y  avait  autrefois  des  brevets  année  parut  un  second  édit  portant  que 

^importation  établis  par  un  décret  du  «les  baillis  et  sénéchaux  dérobe  longue, 

13  août  1810;  mais  ils  ont  été  supprimés  leurs  lieutenants   généraux  et  paruco- 

par  lec  lois  postérieures.  Hers^  les  prévôts  et  autres  officiers  de 

INFANT.  -  Ce  nom ,  quoique  particu-    ÎÎÎÎS.^^S^ïi^j^" V  'ni^Iîl^MTi^î!^ 
lier  k  l'Espagne .  se  rencontre  souvent    "^«°*  du  parlement^  ne  seraient  reçus 

dans  notre  ffiii  à  cause  des  fréquentes    î? I*2!!„?®?f  f:?.?'^?;!^^^^ 

relations  avec  l'Espagne.  On  appelle  in-    '*<>'»  auraiteu  lieu  sur  leurs  bonne  vie  et 

fants,  les  fils  des^s  d'Espagïe  ;  leurs    H^"^^îi^*H^^^±"rt„*^!^n• 
filles  iortent  le  nom  d'infantes!  ^°?»  V»  ^f  "  *>"  "®»f  ^«  i*"!»®/  * "<>. 

»i«:opviicii»i«uumu  w/t*i»  ^ggj  étendit  ces  règlements  à  tous  les 

INFANTERIE.— Voy.  Armée  et  Organi-  officiers  des  iuslices  subalternes.  Il  fut 

8ATI0N  muTAiRE.  décidé*  par  édit  de  mai  i583 ,  que,  pour 

,».^r.».»,^»        »  *    j    j  devenir  commissaire    examinateur    du 

INFEODATION.  —  Acte  de  donner  en  châielet,  il  faudrait  être  licencié  endroit, 

fief  une  terre ,  une  dignité ,  une  charge ,  ^yoir  exercé  pendant  quelque  temps  la 

un  bien  meuble  ou  immeuble.  (  Voy.  Féo-  fonction  d'avocat  et  subi  préalablement, 

DALiTÉ  et  FiEF).La plupart  desjuridictions  devant  le  pariementou  le  siège  présidial, 

sur  les  métiers  et  corporations  furent  pn-  ^^  examen  sur  le  droit  et  U  pratique 

nitivement  tnfeodées  aux  grands  officiers  /  procédure  )                             <-      ^ 

de  la  couronne.  Ainsi  le  grand  chambrier  *^ 

avait  juridiction  sur  les  merciers,  dra-  INGÉNIEUR.  —  On  distingue  plusieurs 

pîers ,  foureurs,  fripiers  et  autres  corpo-  espèces  d^ingénieurs,  selon  la  nature  des 

rations  industrielles  qui  s'occupaient  de  travaux  dont  ils  sont  chargés.  Les  uns 

Jm  confection  de»  vêtements.  Du  grand  s'occupent  dei  fortifications;  ce  sont  les 
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fciflifniri  fiitltfairM.  D'antres  sontcharw  prêcheurs  qui  ne  relevaient  que  du  pape. 

|ei  iet  ponts  et  cbaussées  ;  ce  sont  les  Us  étaient  chargés  de  rechercher  les  hé- 

iÊÊkimr»  de*  pontt  et  chaueeées.  On  ap'  '  rétiques  et  de  Tes  châtier.  Dans  les  pre- 

fibe  ingénieurs  civils  les  ingénieurs  qui  miers  temps ,  les  inqtUsiteurs  recevaient 

M  àépendent  point  de  l'État  et  ne  sont  un  traitement  du  roi.  Les  comptes  du 

(h^ps  d^ancnn  des  services  publics,  xiii*  siècle  en  font  mention  :  dans  le 

T«T.  Ports  et  chaussées  et  Organisa-  le  compte  de  l'ascension  de  Tannée  i248, 

nos  HiUTAiRE.  dix  livres  sont  assignées  aux  inquisi- 

15HD1IATI0N.  -  VOT.  FosÉRAiLLES.  '«*;"  ^.  %f^  <ï*.".8 }«  bailliage  d'Orléans. 

MHVMA.B  '              -  Jamais  l'mçtiMttton  n'eut  en  France  le 

nmOCENTS  (Fête  des).  —  Voy.  Fêtes  ,  caractère  sanguinaire  de  Vinquisition  es- 

S 1^*  pagnole.  Cependant  elle  provoqua  des 

'noCDLATION.  —  Voy.  Vaccine.  plaintes,  dont  nous  trouvons  Texpression 

nt  nft<*v        ¥  »-•-.  ^^«.  'x»»;t  lo  «,:<,<>»  d*D8  quclqucs  documcuts  du  XIII»  siècle. 

il.^^^SS:ll7 w  «,K«  wlrmS  la  Ainsi ,  en  1234,  les  consuls  de  la  ville  de 

dsBS  laquelle  les  mornes  enfermaient  le  warbonne  s'adreasant   aux   «onsnia  HP 

fdigieiix  condamné  à  mort.  On  lui  adres-  wtoes  ?exDÎimlnt  ains^^  «  SSus  désU 

Ï?ÏS  Sî^irnn^^s-«  Ji!î*  înSî?«„'  ^^  dissensiou  surveuue  entre  nous ,  l'ar- 

£1?V«  îSîî^nP^rf  i^^SÎ  ««^^^  chevôquede  Narbonne-et  quelques-uns 

^^S.r«LâîS!1;e'lSn\Ye?^^^^^^^  SSre^^Unt^^^^^^^^^^^ 

Ssisœsfîs^Wti^oiis  o\rsnrirètTérti^iix^ir^ 

IÏSS4    înr  SSSSlS  s^eferLâfi^  ^^  ««"^^  ^«  l'église.  »  Des  juges  royaux 

ÏSSÏÏSL'nî  îa^ieîîie  s'éJSte^^^  ne  tardèrent  pas  à  intervenir  pour  lîmi- 

iSenSins    de  Vabbaye  *de  Jumiéges  {?!»*  jurid  ction  des  tnqumteiprs  auss, 

SâM^f^enre)  présentent  un  des  mo-  ^i®"  ^"«  ««"«  ^^^  *«*^»  *î***^°*°*-  *^^? 

SrÏÏ  SnscSiSx  d'.Vi  pace:  J^J'  «"^  ordonnance  royale  du  27  avril 

•H»  «S»  |fii«.  »/»*                /*  défend  aux  inquisiteurs  de  faire  arrêter 

n  PAETIBUS.  —  Un  évèque  in  parti-  les  habitants  de  la  sénéchaussée  de  Car- 

èti  iti^fidelium  (  dans  les  contrées  des  cassonne  cour  cause  d'hérésie ,  à  moins 

i^dèlêt),  on,  comme  on  dit  par  abrévia-  aue  le  crime  ne  soit  prouvé  par  l'aveu 

tk»,  an  évèque  tn  parfttHM  est  celui  dont  de  l'accusé  ou  par  la  clameur  publique 

k liège  est  situé  dans  un  pays  occupé  par  (  Ordonn.  des  rois  de  Fr.,  XII ,  326  ).  Le 

les  infidèles.   Ainsi  Paul  de  Gondi,  si  sénéchal  de  Carcassonne  est  chargé  de 

mmu  plus  tard  sous  le  nom  de  cardinal  s'opposer  aux  arrestations  qui  auraient 

de  Retz ,  était  archevêque  de  Corinthe  m  lieu  contrairenjent  à  cette  ordonnance. 

fvrtibus.  L'établissement  de  Vinquisition  dans 


iSM 

SSi^p^wVerràVn  dêrpoites'qu'îl  ««J^PÏ"»'^®  prétexte  aux  persécutions. 

aidone  •  D'ailleurs  1  organisation  des  juridictions 

^     •                  ,    .  royales  sous  le  nom  de  bailliages  et  de 

teMtttoaiiasmatmi  six  impromptus  «a  net.  parlements  contribua  à  limiter  l'autorité 

L'impromptu   était  fort  à  la  mode  au  des  mçut^tteur».  Les  hérésies  du  xvi«siè- 

XTii«  siècle.  Molière  fkit  dire  aux  Pré-  cle  auraient  i)u  rendre  quelque  puis- 

ctMSM  que  Vimpromptu  est  justement  la  sanco  à  Vinquisition.  Il  y  eut ,  en  effet , 

pierre  de  touche  du  bel-esprit.  des  tentatives  pour  appliquer  à  la  France 

.«,y.L.NS.- Classe  analogue  à  colle  1^  jfaTésfsUordt'^emrtfaSj 

des  colons.  Voy.  COLONS.  chancelier   de    l/Hôpital  prévinrent  ce 

INQUISITEURS;  INQUISITION.  —  11  y  danger. L'édit de Romorantin(l560)lais8a 

a  euintrefois  en  France  des  juges  appelés  aux  parlements  le  soin  d'appliquer  la 

inquisiteurs  de  la  foi  {inquisitores  |Wet  )  peine  encourue  par  les  hérétiques  ;  aux 

Ichappa 

^   ^                      Guises 

trôuWéVar'^îès  Albigeois.  Ces  premiers  voulaient  introduire  en  France.  Un  frère 
inqniriteurs  de  la  foi  étaient  placés  sous  prêcheur  portait  toujours ,  à  Toulouse , 
la  juridiction  épiscopale  ;  mais  ,  en  1233 ,  le  titre  dHnquisiteur  et  l'a  conserve  jus- 
te pape  Grégoire  IX  conAa  le  tribunal  do  qu'au  xviïi»  siècle ,  mais  sans  aucune 
YinquitiUon  aux  dominicMina  ou  frères  /onction. 
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Pour  apprécier  le  rôle  de  Vinquisition  de  ces  remèdes  violents.  L'inquisiteur     - 

et  les  causes  de  la  terreur  qu'elle  a  tou-  peut  établir  des  commissaires  pour  les   :- 

Jours  inspirée,  j'emprunterai  les  paroles  lieux  où  il  ne  peut  aller  commodément;    ï- 

d'un  historien  de  l'Eglise  renommé  pour  il  peut  même  se  donner  un  vicaire  gêné-    "-:■; 

sa  science  et  sa  modération.  Voici  corn-  rai  ;  il  a  un  promoteur  ou  fiscal,  oa     iv 

ment  Fleury  parle  des  procédures  de  Vin-  scribe  ou  secrétaire  <jui  doit  être  d^ail—  x 

futstftOHdans  son  ouvrage  intitulé /n«<t-  leurs  personne  publique,  comme   on     t 

tution  chrétienne  (  III*  partie ,  cbap.  x  )  :  notaire  apostolique.  Il  a  aussi  nombre-   :. 

M  Celui  qui  est  seulement  diffamé  d'bé-  de  familtera  ;  car  c'est  ainsi  qu'on  ap-    :: 

résie  par  un  bruit  commun ,  sans  autre  pelle  ceux  qui  ont  droit  de  porter  lés 

preuve,  doit  se  purger  canoniqucment,  armes  pour  leur  sûreté  et  pour  celle  de 

c'est-à-dire  par  serment ,  avec  plusieurs  l'inquisiteur,  qui  servent  à  faire  les  cep-     3 

témoins.  Celui  qui  est  suspect  doit  ab-  tures  et  souvent  sont  les  dénondatenrft 

jurer  ;  mais  on  distingue  trois  sortes  de  secrets.  Enfin  il  y  a  plus  ou  moins  d'of- 

soupçons,  le  léger,  le  véhément  et  le  vto-  ficiers ,  selon  les  usages  des  pays;  car,     > 

lent.  Le  soupçon  véhément  forme  une  en  Espagne,  où  Vinquisitiùn  est  trèe- 

présomption  de  droit ,  mais  contre  la-  puissante ,  on  en  compte  jusqu'à  dôme 

quelle  la  preuve  est  reçue:  c'est  comme  espèces.  Or  ce  grand  nombre  de  peT' 

demangergrasles  jours  défendus.  Celui  sonnes  qui  dépendent  de  l'inquisition, 

qui  retombe  après  en  avoir  été  atteint  en  étendent  notablement  la  jundiction  ; 

est  tenu  pour  relaps.  Le  soupçon  violent  car  ils  y  ont  tous  toutes  leurs  causes 

est  comme  de  fréquenter  les  assemblées  commises ,  en  quelque  matière  que  ce 

des  bérétiques,  de  soutenir  pendant  plus  soit,  civile  ou  criminelle ,  en  demandant 

d'un  an  l'excommunication  en  matière  ou  en  défendant  (  c'est-a-dire ,  comine 

de  foi.  Il  produit  la  présomption  de  droit  accusés  ou  comme  accusateurs). 
(juris  et  de  jure),  contre  laquelle  la       «  VinquiMtewr  commence  l'exercice 

preuve  n'est  point  admise.  Celui  qui  en  de  sa  fonction  par  un  sermon  solennel 

est  atteint  est  traité  comme  hérétique,  dans  la  principale  ^lise ,  où  il  propose 

Or,  celui  qui  est  convaincu  d'hérésie  par  l'édit  de  la   foi.  C'est  ainsi  que  Ton 

sa  propre  confession ,  quoiqu'il  s'en  re-  nomme  une  monition  générale  a  tontes 

pente  et  qu'il  abjure ,  est  condamné  à  les  personnes  de  dénoncer  dans  certain  ' 

une  espèce  d'amende  honorable  et  à  la  terme  tous  ceux  qui  leur  sont  suspects 

nrîami  nAiWitiiAlla  nnni>  «  foiva  n<(nîtAnnA  H*h^i>i&eÎA     onnatABiA  Aii  AiltrA  0.nmfl  BAIIl* 


savent 
oripsde 

culier  pour  être  brûlé-,  toute  la  grâce  trente  ou  quarantejours,  pendant  lequel, 
qu'on  lui  fait ,  c'est  de  lui  accorder  les  si  les  coupables  se  dénoncent  eux-mê- 
sacrements  de  pénitence  et  d'eucharistie,  mes ,  ils  seront  reçus  sans  subir  la  ri- 
Celui  qui  étant  convaincu  demeure  im-   gueur  des  peines;  c'est  ce  qui  s'appelle 

r Pénitent  et  obstiné ,  relaps  ou  non ,  est  le  temps  de  ^rdce.  La  proposition  del  édit 
ivre  au  bras  séculier  et  au  feu.  On  traite  se  fait,  non-seulement  quand  Vinquisi» 
de  même  celui  qui  est  convaincu  par  des  leur  entre  en  charge,  mais  encore  quand 
preuves  suffisantes,  quoiqu'il  dénie  l'hé-  il  fait  sa  visite.  Ensuite  l'inquisiteur 
résie  et  fasse  profession  de  la  foi  catho-  reçoit  les  accusations  ou  dénonciations , 
lique.  Voilà  les  peines.  Voici  la  forme  de  on  bien  il  informe  d'office  sur  la  diflb- 
procéder  :  mation  ,'conune  ferait  le  juge  ordinaire. 

«  L'inquisiteur  nouveau  ayant  reçu  sa  S'il  y  a  lieu  à  la  prise  de  corps ,  il  l'or- 
commission  du  pape  ou  de  ceux  à  qui  donne.  Il  interroge  l'accusé  et  fait  toute 
le  pape  en  a  donné  le  pouvoir,  doit  la  l'instruction.  Les  inquisiteurs  observent 
faire  connaître  à  l'évèque  ou  à  son  vi-  le  plus  grand  secret  qu'il  est  possible, 
caire  général  et  aux  officiers  de  la  justice  aGn  que  les  accusés  ne  puissent  se  déro- 
temporelle,  à  qui  il  fait  prêter  serment  ber  a  la  justice  ou  communiquer  leurs 
d'observer  les  lois  civiles  et  ecclésias-  erreurs.  L'instruction  étant  achevée , 
tiques  contre  les  hérétiques.  Au  com-  l'inçutxtfeur  juge  le  procès  avec  l'évèque 
mencement,  les  inquisiteurs  prenaient  ou  son  vicaire  général ,  et  un  conseil 
aussi  des  lettres  de  sauvegarde  et  de  suffisant  de  docteurs  et  d'autres  per- 
protection  des  souverains ,  et  exigeaient  sonnes  capables.  Les  condamnations  sont 
avec  rigueur  ce  serment  de  leurs  offi-  différentes ,  suivant  les  distinctions  qui 
ciers  jusqu'à  les  excommunier,  s'ils  le  ont  été  marquées  de  diffamation  ,  soup- 
refusaient,  les  destituer  de  leurs  charges  <;on8 ,  conviction ,  d'accusé  pénitent  ou 
et  mettre  les  villes  en  interdit.  Depuis  impénitent.  Les  sentences  se  prononcent 
que  leur  tribunal  est  permanent  et  leur  publiquement  avec  grande  solennité ,  et 
jundiction  reçue,  ils  n'ont  plus  besoin    c'est  cette  cérémonie  que  l'on  appelle  en 
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DE  RENTES,  — Lmic-    Louis  XIV  multiplia  Is  Domlira  des  in- 

-     -■■ '-       — -■• — '-'"  -ir«eillBr  les diffé- 

il  m  cublll 
— -,^„,ag{Iiifll  nouA 
lilûnB  viTemeni  ceLW 


ansoïïdéea  sont  in-  tpecMuri  cbireés  ilc 

•cnW  lur  le  Br»nd-llïre  de  l»  deOB  pu-  reni»  corvs    do  Iroupaij  il 

lilique.  ïoj.  Fiiiuicis.SUl.  BeiM.Bn  last.Saini-Stinan,! 
IMSIHUATION. 


IKiDenid-uniicic.lleHeWiauChileel  „m„i.'~a»lï  les  déUilB  mtaM  no'il 

fiï'*!^T.-.i'''i?Pi^J!,°,':!^T.''.'ït  i^Jt«!i:  iicl«'»ï^l  imsBi"  tfentojw  dn  offldm 

lliiB(is«),li;«inHaiionae»aiietre  BIM  j,  bdb  choix  voir  les  IroupeBptrfrtut- 

i'r'iVrl'^^T  ÏÏrj  =5ÏJSi;'hii  "  '«"  MpardlUri«,.t<to'Srd<nio« 

donnés  él^nlsiiu^Aurts  1  AjSh*  compliml  loo  c'îuIi  1ï  meillenra  ehoa* 

(fon  ,  les  doMlionBdBïBnaiHiitirréroca-  E"  j»  ij,„„„io  .î.;.  ïn.i.iii        i«^? 


redtut 


-,         iw'MiïJ.i-"  Talent  rendre  compta  di 

«riduB»(Tojr.ceniot).elleBlndii1iBir«s  recieur -«celoi-ti  ao  i 

(Toj.  IsuniT}  al  uns  ceoi  qui  étalent  5=  i,euèrreBtouelonefoi»«n  po 

rfÏÏn.î^;;i;r!eu«ttÏMiu  Briffe  ""  "rlB-dié™  lBonér.w  deJbrigdBj, 

des  inriniMiionj  de  chaqno  diocisa.  Les  î?7nr™?  lJ'iÏMnM;«'ÏB''i^P  ÏÎ^SS.  hÎ 

MÏne7aS"Jrita^                          "'  '"'"'  cA  fOnd.Son  d8«esBn.pi<.^4uihI^ 

peine  de nidlila.  eHrêmementlBsofflciera  gènéîtuiiielt 

INSPECTEURS.  IKSPBCTIONS.- La  titre  laïslerle  cl  des  dragons. - 

d'inniclnirdési^ned'onaniBni^regéné-  Outra  les  inificleun  gi^'roiui,  IItk 

n>1e  les  fonctionniiraa  préposés  à  issur-  ao|otird'lial  pour  les  direrses  circonurip- 

vellluiise  d'an  sarrice  public  11  ysdES  lions    sdinlntsirstives   des    intpteliun 

tniRSClnH-j  gAi^aitz  de  l'infulerie ,  de  charsés  de  !■  eurreilUnce  de   ctaïqua 

la  catilerie  ei  des  diverses  srnies;  des  servit»  dans  la  dépariemenl  un  uron- 

Hnsnces;  des  prisons;  des  mines;  des  dissemant  qui  leor  est  assigné. 

Ke"iJeuJ^licV.eM.'tSi'Sji!i'^«î;  INSTALLATION.  -  Cérémonie  psrU- 

SMra>a  «ont  les  inleroiêdiair^  antre  l"^!""  <"<  ?«'  S"  Jp-'Mionnjiro  pohlic 

Vudminisiraiion  ceDirsio  et  les  admlnis-  ™  possession  de  l'emploi  dont  11  est 

trsUons  locales;  Us  s'assurent  de  l'exéOD-  chargé. 

Itî^ï'-ï^^l^^^jT'"*'-  48,1'îV^''''*  IHSTAHCB  (Tribunsl  de  première  ).  — 

TOpertaiire.I«imiji(doininioeuiblispsr  yo-  TsiaUHiUK 


les  HiquilHif  roKoua  et  las  maKrsj  de, 
nguAM  tbrent  aussi  chargés  d'inspac- 
tiens  dans  les  provinces;  nuls,  ù  maâiin 
qUB  l'adminisiraLien  se  compliqua,  te 
ttupKitwt  deviorodl  spédaoi  i  voj.  En- 

<K*iiDasetHilTiBSiiEi  HmniTisJ.  l'insiruciion  publique  dans  laaéanca  du 

Dès  la  milieu  dn  ivi*  siittla,  Il  j  avait    2S  octobre  iHS,  l'avant-dernlèra  d»la 

un   ttupwtitiT  gintml   di  rinfaniens    Conteniiun.  Il  devait  porter  le  nom  d'M- 

franfoui.  Dandelul,  frère  de  ColigoT,    stiluinationaldeMtciiMU.tmt«a»Hl 

chargo  en  isis  (De    de  cent  qumnte-qni 


Ttaou  ,  Hiilairi  de  Wfi  Itmpi,  li 

Il  ne  détint  colonel  gûnéral  de  lln&n- 

lene    qu'an    issi    Clàim,  livre  VIJ. 
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chaque  province  une  physionomie  parti-  gulfe ,  abbé  de  Folde ,  nous  a  été  conser* 

entière  et  une  histoire  spéciale.  Il  serait  vée.  Elle  se  trouve  dans  le  recueil  des 

donc  à  souhaiter  que  des  travaux  bien  Capitulaire*  de  Balaze  (t.  I,  p.  301-204). 

dirigés  tissent  connaître  dans  tous  ses  En  voici  la  traduction  : 

détails  l'histoire  de  chaque  province  jus-  «Charles,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi 

qu'à  nos  jours.  des  Francs  et  des  Lombards ,  et  patri<M 

INSTITUTEUR,  INSTITUTRICE. -Ma!-  ^f«  homains,  à  Baugulfe,  abbé,  àtoute 

tre  et  maîtresse 'chargés  de  donner  lin-  !?„;?^"«r^"**"  ^  """  "^"^"^^  **KÎ^ 

jruction  primaire.  Voi  Ircs^cxio.  pu-  ^t'^^^^  -  ^^0^1?  A^JS 

^  connu  à  votre  dévotion  agréable  à  Dieu 
INSTITUTION  CANONIQUE.  —  Acte  par  qu'avec  nos  fidèles  nous  avons  jugé 
lequel  Tamorité  ecclésiastique  confère  utile  que,  dans  les  évèdiés  et  les  mo- 
les pouvoirs  spirituels  attaches  aux  fonc-  nastères,  dont  le  Christ  dans  sa  bonté 
tions  cléricales.  L'évêque  reçoit  du  pape  nous  a  commis  le  gouvernement,  il  y 
V institution  canonique  et  la  donne  aux  eût,  outre  l'ordre  d  une  vie  régulière  et 
curés  de  son  diocèse.  les  habitudes  d'une  sainte  religion ,  àes 
iMCTniirTTAM  rniMiNvrfv  i>^nA  éludes  littéraires  (  Wteramm  fne«te- 
H„S"o  11  w!îi !^?n^^  '«'^"«)  »  et  que  ceux  qui ,  par  un  don  de 
«P?  ^il  X?û..  ^^i  ?1  .SîSîfjiHnni'  '>»«'*'  Pe^^nt  enseigner  consacrent,  cha- 
mes,  les  de  ils  et  les  contraventions,  eu n  selon  sa  capacité, leurs  soins  it  l»en- 

?^rS/rïïZ.i?n^*wv"i„tl.?L*"  "*  seiçnement.De*^êmequel'obsepvatî;n 

surer  la  répression.  Voy.  Jdsticb.  ^e  Ta  règle  donne  l'honnêteté  des  moeurs, 

•    INSTRUCTION  PUBLIQUE.  —  Il  a  été  ainsi  le  zèle  des  maîtres  et  des  diseiples 

Juestion  an  mot  Ecoles  des  écoles  qui  ne  doit  mettre  l'ordre  et  l'ornement  dans 

épendent pas  du  ministère  de  l'instruc-  les   phrases,  et  ceux  qui  cherchent  à 

tion  publique.  Je  parlerai  à  l'article  Uni-  plaire  à  Dieu  par  une  vie  exemplaire  ne 

VERsiTfi  de  Tancienue  organisation  des  doivent  pas  non  plus  négliger  de  lui 

universités.  Il  ne  sera  question  ici  que  de  plaire  par  un  langage  correct.  Il  est  écrit 

l'influence  de  l'Etat  sur  l'instruction  pu-  en  effet  :  Cest  diaprés  tes  paroles  que  tu 

blique  et  de  l'organisation  actuelle  de  eeras  justifU  ou  condamné.  Quoique  le 

enseignement  à  ses  différents  degrés.  bien   faire  soit  préférable   au  savoir; 


sur 
époques. 

torité  ce _  . 

nesse  n'est  pas  nouvelle.  On  sait  que  les  la  langue  en  répétant  les  louanges  du 

législateurs  de  l'antiquité  avaient  compris  Dieu  tout-puissant  sera  moins  exposée  à 

l'importance  de  l'éducation  pour  la  société  commettre  des  erreurs  (  mtanto  in  om^ 

et  en  avalent  confié  la  direction  à  l'Etat,  nipotentis  Dei  laudibus  stne  mencfocto- 

L'empire  romain  fonda  des  écoles  dans  rum  offendiculis    cucurrerit  lingua  ). 

toutes  les  grandes  villes  et  les  plaça  sous  S'il  faut  éviter  le  mensonge  dans  les  re- 

la  surveillance  du  pouvoir  central.  L'in-  lations  avec  les  hommes,  combien  plus 

vasion  des  barbares,  en  ruinant  l'em-  doivent  éviter  jusqu'à  la  possibilité  du 

pire ,  ruina  les  écoles  impériales  ;  il  n'y  mensonge  ceux  qui  n'ont  été  choisis  que 

eut  plus  alors  d'autre  enseignement  que  pour  se  consacrer  spécialement  au  ser- 

celui  des  monastères  et  des  cathédrales,  vice  de  la  vérité  ?  Dans  ces  dernières  an- 

Charlemaçne,  qui  voulut  faire  revivre  nées  nous  avons  plusieurs  fois  reçu  des 

les  tradiuonsde  l'empire  romain,  près-  monastères  des  écrits ,  qui  nous annon- 

cri  vit  d'établir  près  de  chaque  évècné  et  çaient  que  les  frères  qui  y  demeuraient 

dans  chaque  monastère  des  écoles  oh  les  se  livraient  pour  nous  à  de  saintes  et 

enfants  apprissent  le  chan  t ,  le  calcul ,  la  pieuses  prières;  mais  presque  toujoursces 

Srammaire.  C'était  un  véritable  système  écrits  contenaient  des  sentiments  droits 

'instruction  publique,  et  aucun  souve-  exprimés  dans  un  langage  inculte;  les 

rain  ne  montra  plus  de  zèle  que  Charle-  pensées  que  dictait  intérieurement  une 

magne  pour  le  progrès  des  écoles.  Dès  pieuse  dévotion,    la  langue  dépourvue 

l'année  787,  à  son  troisième  voyage  à  a'érudition  ne  pouvait  les  exprimer  sans 

Rome ,  il  avait  ramené  de  cette  ville  des  faute.  Nous  avons  craint  que,  si  la  science 

maîtres  célèbres.  Parmi  les  actes  relatifs  manquait  pour  écrire ,  l'intelligence  des 

à  la  propagation  de  l'instruction  publi-  divines  écritures  ne  fût  inférieure  de 

que ,  on  cite  une  lettre  circolaire  adres-  beaucoup  à  ce  qu'elle  devait  être  ;  et  nous 

^e  aux  métropolitains ,  évèques ,  abbés  savons  tous  que  les  erreurs  de  sens  sont 

et  autres.  Celle  qui  était  destinée  à  Bau-  encore  bien  plus  dangereuses  que  les 
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flRurs  de  mots.  Nous  voas  exhortons 
ém  non-sealement  à  ne  pas 
Khide  des  lettres ,  mais  encore 

MKqoer  à  l'envi  avec  une  persévérance  trèrent  les  ix*  et  x*  siècles/ sortaient 

ywiiied^ainilité  et  agréable  à  Dieu,  afin  des  écoles  fondées  par  Charlemagne.  En 

ne  TOUS  poissiez  pénétrer  avec  plus  de  général,  l'activité  intellectuelle  de  ces 

adlité  et  de  justesse  les  mystères  des  époques  contraste  avec  la  stérilité  des 

niâtes  fioritures.  Comme  il  s'y  trouve  siècles  qui  avaient  précédé  Cbarlemagne. 

te  images,  destropes  et  d'autres  figures  Le  droit  de  l'empereur  en  matière  d'en- 

mblames,  personne  ne  doute  que  le  seignement  était  si  bien  reconnu  que, 

lecteur  ne  s'élève  d'autant  plus  vite  au  sous  le  faible  successeur  de  Charlema- 


spiritoel  qnll  sera  plus  versé  dans  gne ,  un  concile  suppliait  l'empereur  de 
ilntelligeiiGe  grammaticale  du  texte.  Que  fonder  des  écoles  publiques  (  ul  tcholm 
IV»  choisisse  pour  cette  œuvre  des  hom-  publicse  ex  vtêtra  aucioritati  fiant). 
Mes  qui  aient  la  volonté  et  le  pouvoir  Avec  la  féodalité ,  toute  impulsion 
'emeigiier  et  qui  désirent  instruire  les  centrale  disparut;  il  n'y  eut  plus,  comme 
•Btm;qa'ils  mettent  autant  de  zèle  à  sous  les  Mérovingiens,  que  des  écoles 
Koomplir  ce  devoir  que  nous  mettons  dispersées  dans  les  monastères  et  auprès 
'vdear  à*  le  leur  recommander.  Nous  àes  cathédrales.  Au  xii*  siècle, nmttres 
KNibaitons .  en  effet ,  que  vous  ,  comme  0t  écoliers  se  formèrent  en  corporations , 
iloonvient  a  des  soldats  de  l'Église,  vous  suivant  Tnsage  du  temps  ;  ainsi  naquit 
Uffa  animés  d'une  dévotion  intérieure  !&  célèbre  Université  de  Paris  (voy.  Uni- 
(t  qu^  l'extérieur  vous  paraissiez  sa-  VBRsiTift  ).  Elle  reçut  ses  premiers  privi- 
wits ,  chastes  dans  votre  conduite,  élo-  loges  des  papes  qui  la  protégèrent  tout  à 
qients  ômus  vos  paroles ,  afin  que  qui-  la  fois  contre  les  entreprises  de  la  puis- 
conque ,  pour  Paroour  de  Dieu  et  la  sance  civile  et  de  l'autorité  épiscopale. 
nâierciie  d'une  sainte  conversation,  aura  Hais  lorsaue  la  royauté  grandit ,  elle  re- 
désiré voas  voir,  soit  édifié  par  votre  as-  vendiqua  les  droits  qu'avaient  jadis  exer- 
pect,  et  instruit  par  votre  science  qui  se  ces  sur  l'enseignement  les  empereurs 
■anifesiera  dans  les  lectures  et  dans  les  romains  et  carlovingiens.  Philippe  le  Bel 
dmts,  et  qu'il  s'en  revienne  plein  de  supprima  Tuniversité  d'Orléans  établie 
J9ie  et  rendant  gr&ces  à  Dieu.  »  par  le  pape  Clément  V  et  la  rétablit  de  sa 

Dans  un  capitulaire  de  789 ,  Charle-    propre  autorité  en  lui  confiant  spéciale- 
Bagne  recommande  aux  ecclésiastiques    ment  l'enseignement  du  droit  (I3i2).  A 
d'établir  des  écoles  pour  enseigner  la    dater  de  cette  époque,  la  royauté  ne  cessa 
tecture  aux  enfants  (  ut  scholx  legentium    d'exercer  un  contrôle  sur  renseignement. 
f^'orum  ^antj  ap.  Baluzc,    I,  237).    L'Université  proclamait  Philippe  de  Va- 
«  Que  dans  chaque  monastère  et  dans    lu\s  le  fondateur  et  le  çardten  de  ses 
^•qoe  diocèse ,  il  y  ait  une  école  oti  ils    privilèges  et  se  proclamait  elle-même  la 
apprennent  la  musique ,  le  chant  ,1e  cal-    fille  aînée  des  rois, 
cal  et  la  grammaire  ;  qu'ils  aient  entre       Ordonnances  des  rois  de  France  pour 
Itt  mains  des  livres  catlioliques  bien    '*  réforme  des  universités.  —  Bientôt 
corrigés,  parce  que  souvent,  tandis  qu'ils    l^s  rois  intervinrent  aussi  bien  <}ue  les 
liésirent  adresser  à  Dieu  une  juste  prière,    papes  dans  les   règlements  intérieurs 
ils  emploient  des  termes  peu  convenables    pour  la  discipline  des  études.  Lorsque  le 
à caase  de  l'incorrection  de  leurs  livres,    cardinal  d'Estouteville  réforma  TUniver- 
Ke  souffrez  pas  que  les  enfants  altèrent    site  de  Paris  le  fjuin  1452,  il  reçut  ses 
te>  livres  en  lisant  ou  en  écrivant.  S'il    pouvoirs  du  roi  eu  même  temps  que  du 
ftot  écrire  un  évangile ,  un  psautier  ou    pape.    Les   jurisconsultes  des   xvi*  et 
Bo  missel ,  confiez  cette  Wiche  à  des  hom-    i^vii*  siècles  proclamèrent  que  le  droit 
aies  d'un  âge  mûr  qui  y  apportent  tout  le    de  fonder  des  collèges  appartenait  exclu- 
*oin  possible.  »  11  faut  encore  ajouter  un    sivement  aux  rois,  m  Les  fondations  de 
cft|ritulaire  cité  par  de  Launoi  (  Traité    collège,  dit  Coquille  (sur  l'article  8i  de 
dis  Ecoles  célèbres ,  de  Scholis  celebrio-    l'ordonnance  de  Blois),  appartiennent  au 
rQ>ut).  Charlemajgne  ordonne  aux  pré-    droit  public  ^  pourquoi  est  bien  séant 
1res  de  tenir  des  écoles  dans  les  bourgs  :    qu'outre  le  soin  que  les  supérieurs  esta- 
«  Si  quelque  fidèle  veut  leur  conQer  ses    blis  par  la  fondation  doivent  avoir,  Icf: 
enfants  pour  leur  enseigner  les  lettres ,    officiers  du  roy  s'entremettent  pour  pro- 
ils  ne  doivent  pas  refuser  de  les  in-    curer  et  faire  ^ue  l'intention  des  fonda- 
stniire ,  mais  le  faire  avec  une  grande    teurs  soit  exécutée.  »  Les  grandes  or- 
charité,  ne  rien  exiger  d'eux  pour  ce    donnances  du  xvi*  siècle  firent  passer 
service,  et  ne  recevoir  que  ce  que  les    ces  principes  dans  lapraU^xie.  l/ordon- 
jmrenta  lear  omirent  roJontafrement.  »    nance  d'Orléans  et  sunouCVot^OtWkW^Qft 
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de  Blois  s'occupèrent  des  univerftitës  et  ou  secuItèrM,  remissent,  dans  le  délai 

tracèrent  des  règles  uniformes  pour  l'en-  de  six  mois  Tétat  exact  de  ces  établisse- 

seignement  et  la  collation  des  grades,  ments.  Les  parlement  et  autres  tribo- 

Sous  Henri  IV,  en  1598,  la  réforme  de  bunaux  étaient  spécialement  cbargéede 

l'UniTersilé  fut  faite  exclusivement  par  connaître  delà f)o/tce,rtf^o< adintfit«-> 

les  commissaires  royaux ,  sans  Vinter-  tration  des  écotes. 

vention  de  l'autorité  ecclésiastique.  Ainsi  Enfin,  une  autre  preuve  de  lapais 

l'instruction  publique  était  déjà  sécula-  sance   de  l'État  en  matière  d'instrno- 

risée.  Lorsqu  on  enregistra  l'ordonnance  tion  publique,  c^est  qu'aux  univovités 

de  réforme,  le  président  de  Thou  dit  seules  appartenait  le  droit  de  conférer  ks 

oue  le  roi  avait  jugé  cette  réforme  chose  grades    académiques    d'oii    résultaient 

digne  de  ses  soins  ,à  l'exemple  des  em-  d'importants  privilèges  (  voy.  Gradues). 

perewrs  chrétiens.  Et  il  ajoutait  que  le  C'est  ce  que  prouveni  les  ordonnances  de 

roi  de  France  était  Mïpereur  en  son  1629  et  de  1769.  Ce  fut  en  vain  que  les 

royaume.  Le  chancelier  de  Rellièvre,  sous  jésuites  s'efforcèrent  de  partager  ce  pri* 

Henri  IV,  regrettait  de  ne  pouvoir  sou-  vilé^e  avec  les  universités  en  s'y  faisant 

mettre  à  l'Université  de  Paris  cette  mul-  agréger  ;  l'université  de  Paris  repounsa 

titude  de  petits  collèges  disséminés  dans  toutes  leurs  tentatives  et  fut  soutenue 

tonte  la  France.  «  Comme  je  sollicitais  un  par  le  parlement.  Les  séminaires  n'<^tio- 

jour,  dit  Pasquier  dans  ses  lettres ,  ce  rent  pas  plus  que  les  collèges  de  jésuites 

grand  homme  de  bien  de  me  sceller  des  le  droit  de  conférer  les  grades  «cadémi- 

lettres  pour  établir  un  collège  à  Saintes ,  ques.  (  Voy.  Du  pouvoir  de  VEtat  sur 

il  me  dit  en  me  les  baillant  qu'il  n'y  renseignement    vapris   l'ancien  droit 

avait  que  trop  de  collèges  en  France  ;  que  public  français ,  par  M.  Troplong ,  Paris , 

le  meilleur  pour  l'État  serait  que  le  roi  1844  ).  Toutes  les  preuves  des  assertions 

abolît  tous  ces  petits  collèges  et  les  re-  se  trouvent  dans  cet  ouvrage, 

duisti  tous  en  l'Université  de  Paris.  »  Projet  de  centraliser  Vinstruction  f»»- 

Surveillance  exercée  par  les  parle-  bligue  sous  l'ancienne  monarchie.  — 

ments  sur  l*instruction  publique  ;  colla-  Après  l'expulsion  des  jésuites ,  la  pensée 

tion  des  grades  réservée  aux  universités,  dxoi  enseignement  national  se  manifesta 

—  Les  parlements ,  représentants  de  dans  plusieurs  mémoires  rédigés  en  1763 

l'autorité  royale,  continuèrent  aux  xvii*  et  1764.  La  Chalotais  présentait  au  par- 

et  XVIII*  siècles  d'exercer  une  surveil-  lement  de  Bretagne  ses  Essais  d'éduca^ 

lance  rigoureuse  sur  les  universités  et  tion  nati<ynale  le  24  mars  1763.  M.  de 

collèges.  L'enseignement  même  y  était  Saussin ,  dans  un  mémoire  adressé  au 

soumis  au  contrôle  du  pouvoir  central  et  parlement  de   Grenoble  (il  décembre 

de  ses  délégués.  L'Université  de  Paris  le  1764  )  exprimait  le  désir  que  tous  les  col- 

rcconnaissait  solennellement,  lorsqu'elle  léges  dispersés  dans  les  diverses  parties 

disait  à  Louis  XV  :  «  Sire,  les  universités  de  la  France  fussent  affiliés  à  TUniversité 

sont  toujours  sous  la  main  de  Votre  Ma-  de  Paris  et  il  signalait  les  avantages  de 

jesté.  C'est  aux  magistrats,  dépositaires  cette  mesure  :  SUreté  parfaite  de  l'Etat 

de  votre  autorité,  à  y  faire  observer  les  sur  les  instituteurs ,  nul  règlement  ^  nulle 

lois  et  à  prendre  les  mesures  efficaces  pratique  qui  ne  soit  connue  et  autorisée. 


publique.   Le  roi  s'y  exprimait  ainsi  :  tablement  nationale  que  par  ce  moyen.  - 

«  Sous  l'autorité  des  rois  nos  prédéces-  L'abbé  Pèlissier  publiait  vers  le  même 

seurs  et  la  nôtre,  sans  laquelle  il  ne  temps  le  plan  d'une  maison  d'institu- 

peut  être  permis  d'établir  aucune  école  tion,  véritable  école  normale  supérieure 

publique  da/ns  notre  royaume,  se  sont  (voy.  ce  mot),  destinée  &  former  des 

établies  les  deux  sortes  d'écoles  qui  exis-  professeurs  pour  tous  les  collèges  affiliés 

tent  aujourd'hui  dans  nos  Etats  :  les  unes  à  l'université.  Les  esprits  étaient  si  ar- 

gouvemécs  par  les  universités  ;les  autres  dents  pour  les  réformes  qu'un  anonyme, 

subsistantes  chacune  par  son  propre  éta-  dans  des  lettres  publiées  à  l'occasion  du 

blisspment.  Le  gouvernement  exigea  que  projet  de  l'abbé  Pèlissier,  ajoutait  qu'il 

les  administrateurs  des  collèges,  appar-  était  k  désirer  «  qu'il  y  eût  un  établieae- 

tenaDt  à  des  congrégations  religieuses  ment  ou  une  écolo  oit  se  formeraient  les 


Ltlon.  Comine  elles  at  àèpeaitlaht  1 
une  miiue  auiQpilé,  ne  convergea 
I»  ï  no  mâme  point ,  leur  mëLhiida  é( 


Ce  premier  décral  fui  modifié  le  II  oc-  EUIon.  Comine  ellet 

lob™  I1S5.  La  Conïcnlinn,  le-' -" ' '■ 

«rrant  Jfla  êcota  ctntratei. 

rensaignemeDi  dea  BTiB  ei  ir .  _.  _.  „ 

.    VDje  il  des  écoles  spéciales ,  et  divÏGa  lea  D'avBit  aucun  moyen  direct  de  l'un 

écoIeH  ceniralescn  (rois  sections.  On  en-  de  leurs  suci:è3,  de  diriger  leur  wètc 

■ai^DaitdsDslapremière  :1e  dessin, l'iiJa-  de  réprimer  leurs  écarts.  Tous  cesincfl 

loire  raiurelle,  les  langues  anciennes,  védïenis  disparalironl  par  le  projet do 

._«..i„> i..„_.™,  lorsque  les  f-*  '"■"■■'- '—    — ■■"■    •- 


iradad^panemenllelngeaienl  Mruction  deriendra  partout  ui 

conienable.  La  deuxième  section  corn-  com^jieie.   Les  abus  qui  ponmleat 

trensii  les  élémeuls  de  mathématiques.  Introduire  serniit  bisnlitl  connus  Ml 

1  physique  et  la  cliimie  eipcrinieniBle».  drenaés.  h  A  la  suite  de  Ce  rapport , 

Enlln ,  dans  lu  iroiaiènie  aeoiion,  l'ensei-  corps  légialatif  adapta ,  le  lo  mai  m 

gnemenl  embraseaU  la  grammaire  gén ri-  le  projet  de  lai  qui  créait,  aous  le  D 

raie,  les  Iwlles-I étires,  l'histoire  ei  la  d'Uninmilé  imBériale,  un  corps  en 

Idgisiatinn.  Les  ororeaseurs  étaient  élus  aWeiaont  chargé  de  l'enseignement  et 

pur  un  jorj  établi  dans  chaque  départ*-  '  l'éducation  publique  dans  tout  l'empi 

ment.  Les  élèiea  qui  Tréquen talent  lea  -  Dsmème,  ditH,  Villemaiu  (Siaiiiïi 

écoles  centrales  étalent  tous  eiteraea;  motitida  projet  de  loi  sur  l'iiulnictl 

Ils  ne  pouvaient  être  admis  k  la  premlfire  ncondaïre,  présenté  en  isit  ï  Ittbt 

aeciion  aiant  douze  ans,  à  la  aeconde  hredespalrs),de  mèmequeles  divflrÉ 

iianl  quatorze,  et  t  la  irolaiânie  aiani  juridlctiona  des  parlementa.  Jadis  Ind 

seite  ans.  Les  KOlu  ctnlralu  ne  réna-  pendanies ,  étaient  rernplscéei  par   "^ 

■Irent  pas  1  remplacer  les  anclenn  col'  reasorta  plus  nombreux  (leoourad'i{ 

léccs.  I^s  élèves  mioquaienl  de  direction  aboutissant  à  une  cour  supiéme,  loi 

SB  guider  eux-mêmes.  L'enseignement  y  demies,  fnreni   ramenéea  i  une  Bel 

«lait  mal  déBnt  et  se  perdait  dans  des  uniiersité,  dépandr ■— -■- '  "■-         ^" 
générslitcs  peu  appropriées  h  un  audl-        '"  '"'  '""  "  — ' 

ImMulion  dtà  l^eéii  (ima);  organi' 
talion  ds  Vvniftniti  impèrialt  (iseS- 
IBM).  —  Aprfs  UD  essai  qui  se  prolonge- 


.   .    llllératnres  grecque,  I 

rran^se,  les  mathémaiiqnei  pvn 

— i:„..j —   1.  piijBimie^  Il  chimie  i 


Lit  une  des  principal! 


facnliéadedMil 
igie,  établies  dMl 
d^ostrnction  p0> 


., .„  capitale,    blique  complétaient  l'enseignemer 

es  corporations  s'éloignaient  plus    péneur. 

sdesamétbode  etn'avalenlentre       L'enseignement  secondaire,  qui 
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.  I  firuiçmise  ainsi  que  les  élémenu  réglemente  (décret  da  iTmars  1808),  des 

B  icieiices,  était  donné  dans  les  ly-  séminaires  et  des  écoles  secondaires  cc- 

aa  «t  tes  collèges.  Les  élèves  des  in-  clésiastiques  ou  petits  séminaires. 

dMLions  et  pensions  particulières  de-  En  maintenani  le  principe  de  l'instiia- 

■ini  suivre  les  classes  des  lycées  et  lion  universitaire  ou  le  droit  de  l'État  sur 

te  ediéges.  Enfin  rinsiruction  primaire  l'instruction  publique,  la  Resuuration 

mit  ses  écoles  dans  toutes  les  com-  modifia  profondément  l'organisation  de 

HDes.  Ainsi  ce  vaste  système  d'instruc-  l'Université.  Une  partie  des  Facultés  insti- 


(voy.  Ecole  won- 
nu  de  l'Université ,  distribuait  Tensei-  malb  supéribdrb)  ;  le  titre  de  grand  mat- 

I  aboli  et 
ducon- 

,  .         . .                                 commis- 

pr  les  écoles  communales.  Malbeureu-  «ton  de  l'instruction  publique  et  conseil 

■OKBt  lès  désastres  des  dernières  an-  royal  de  V Université.  En  1823,  la  dignité 

Bées  de  l'empire  ne  permirent  pas  de  de  grand  maître  fut  rétablie  et  confiée  à 

ladiser  complètement  le  plan  de  Napo-  l'éveque  d'Hermopoliâ  (M.  Tabbé  Frayssi- 

léoB.  Ki  les  fiacnltés  ni  les  écoles  com-  nous).  En  1821,  le  ministère  des  affaires 

■UBiles  ne  furent  entièrement  oi^ani-  ecclésiastiques  et  de  l'instruction  publi- 

itoi.  Les  lycées  seuls  reçurent  tout  leur  que  fut  institué.  Le  titre  de  grand  maitre 

^loppement.  àe  l'Université  resta  joint  à  celui  de  mi- 

De  Fmâtructiùn  publique  depuis   la  nistre  de  Tinstniction  publique.  En  1828, 

Inisiiralton  jusqu  en  1848.  —  La  Res-  le  ministère  de  l'instruction  publique  fut 

touatioo  maintint  TUniversité  par  une  séparé  de  celui  des  affaires  ecclésiasti- 

«dunnance  do  22  juin  1814:  mais  peu  de  qnes.  Après  I830,  les  ministères  de  l'in- 

Knps  après  elle  la  modifia,  dans  son  stniction  publique  et  des  cultes  restèrent 

prindpe  fondamental,  en  créant,  par  une  distincts. 

urdonoanœ  du  17  féviier  I8i5 ,  dix-sept  La  charte  de  1830  avait  promis  la  liberté 

■liversités  locales   qui  rappelaient  les  de  l'enseignement.  M.  Guizot,  ministre 

adennes  universités  de  la  France  (  voy.  de  l'itistruciion  publique  en  i833,  fit  adop- 

OnvESSiTÉ).   Les  nouvelles  universités  ter  une  loi  sur  l'instruction  primaire  qui 

deraient  cependant  rester  soumises  à  une  a  donné  une  forto  impulsion  à  cette  par- 

«tministration  centrale  de  Tinstruetion  tie  de  renseignement  (loi  du  28  juin  1 833;. 

pQblique.  1^8  Cent  jours  (voy.  ce  mot)  Surveillée  et  encouragée  par  des  comités 

empêchèrent  Texécution  de  ce  projet ,  et  locaux  et  supérieurs,  l'instruction  pre- 

li  seconde  restauration  conserva  l'Uni-  mière  échappa  presç^ue  entièrement  aux 

versilé  de  France  qu'elle  soumit  à  une  autorités  universitaires.  Les  instituteurs 

commission  de  l'instruction  publique.  X  primaires,  auxquels  la  loi  conférait  uno 

la  tète  de  ce  conseil  fut  placé  pendant  sorte  d'inamovibilité,  en  abusèrent  quel- 

qnelques  années  un  homme  dont  s'honore  quefois,  et  il  fallut  dans  la  suite  rendre 

1  Univerai té, M.  Koyer-CoUard,  répondant,  la  surveillance  plus  active  et  la  rcpres- 

eo  1817 ,  aux   attaques  dirigées  contre  sion  plus  efficace.  M.  Guizot  voulut  aussi 

le  corps  enseignant,  il  disait  :  «  L'Uni-  tenir  les  promesses  de  la  charte  do  iSSO 

versite  a  le  monopole  de  l'instruction  à  pour  Tinstruction  secondaire.  Une  loi  sur 


publique 

chose  que  le  gouvernement  appliqué  à  la  soumise  à  la  chambre  des  pairs.  D'autres 

direction  universelle  de  l'instruction  pu-  projets  de  loi  proposés  par  MM.  Cousin, 

Uique,aux  collèges  des  villes  comme  à  Yillemain  et  de  Salvandy  donnèrent  lieu  à 

eeax  de  l'Etat,  aux  institutions  parlicu-  des  discussions  approfondies,  sans  qu'il 

Jières  comme  aux  collèges,  aux  écoles  en  sortît  une  loi  organique  réglant  les 

de  campagno  comme  aux  Facultés.  »  On  conditions  de  la  liberté  d'enseignement, 

ne  pouvait,  en  effet,  ouvrir  aucune  école  Loi  du  is  mars  1850.  —  Après  la  révo- 

ni  enseigner  publiquement   sans  avoir  lution  de  février  1848,  qui  renversa  la 

reçudel  Université  soit  un  diplôme,  soit  royauté  et  proclama  la  république,  les 

uu  brevet  de  capacité ,  ou  sans  avoir  du  assemblées   politiques   s'occupèrent   do 

moins  obtenu  une  autorisation  spéciale  l'instruction  publique.  L'assemblée  légis- 

acciirdée  par  les  autorités  universitaires,  lative  adopta,  le  15  mars  i850,uno  loi 

l4»  archevêques  et  évèques  avaient  seuls  qui  donnait  une  nouvelle  -organisation  à 

le  drwit  à*éiablir,  en  se  con  formant  aux  rinstruction  publique.  Le  w>i\se\l  au^é- 


596  INS  INS 

riear  était  composé  de  quatre  archevê-  posé  da  recteur,  président ,  d'un  inspee- 

3 ues  on  évêcpies  élus  parleurs  collègues,  leur  de  TAcadémie,  d'un  fonctionnaire 

'un  minisire  de  Téglise  réformée  élu  de   l'enseignement  ou  d'un   inspecteur 

par  les  consistoires ,  d'un  ministre  de  la  des  écoles  primaires ,  désigné  par  le  mi- 

cunfession  d'Augsbourg  élu  par  les  con-  nistre;  du  préfet  ou  de  son  délégué;  dt 

sistoires ,  d'un  membre  du  consistoire  Tévèque  ou  de  son  délégué  ;  d'un  ee- 

central  israélite  élu  par  ses  collègues ,  clésiastique  désigné  par  réTêq|ue ,  dldn 

de  trois  membres  de  la  cour  de  cassation  ministre  de  l'une  des  deux  églises  pro- 

élus  par  leurs  collègues,  de  trois  mem-  testantes   désigné  par  le  ministre   de 

^res  de  l'Institut  élus  en  assemblée  gé-  Tinstruction  publique,  dans  les  départe- 

nérale  de  l'Institut,  de  huit  membres  ments  oh  il  existait  une  église  légalement 

nommés  par  le  président  de  la  républi-  établie;  d'un  délégué  du  consistoire  is- 

que ,  en  conseil  des  ministres ,  et  cnoisis  raélite  dans  chacun  des  départements  ob 

Ï)arnii  les  anciens  membres  du  conseil  de  il  existait  un  consistoire  légalement  éta- 

1)niTersité,  les  inspecteurs  généraux,  bli;  du  procureur  général  prèslaconr 

les  recteurs  et  professeurs  des  Facultés  d'appel  dans  les  villes  où  siégeait  une 

(ces  huit  membres  formaient  la  section  cour  d'appel,  et  dans  les  autres  du  pro» 

permanente);  enfin  de  trois  membres  eu reur  de  la  république  près  le  tribunal 

de  l'enseignement  libre  nommés  par  le  de  première  instance  ;  d'un  membre  de 

président  de  la  république  sur  la  proposi-  la  cour  d'appel ,  élu  par  elle ,  ou ,  à  dé-> 

tion  du  ministre  de  l'instruction  publique,  faut  de  cour  d'appel,  d'un  membre  du 

Les  membres  de  la  section  permanente  tribunal  de  première  instance  élu  par  le 

étaient  nommés  à  vie  ;  ils  ne  pouvaient  tribunal  ;  de  quatre  membres  élus  par  le 

être  révoqués  que  par  le  président  de  la  conseil  général^  dont  deux  au  moins 

république,  en  conseil  aes  ministres,  pris  dans  son  sem.  Les  membres  des  con- 

sur  la  proposition  du  ministre  de  l'in-  seils  académiques  étaient  nommés  pour 

struction  publique.  Ils  recevaient  seuls  trois  ans  et  indéfiniment  rééligibles.  Les 

un  traitement.  Les  autres  membres  du  conseils   académiques   étaient  investiB 


sessions  par  an.  Il  pouvut  être  appelé  à  loi  résidait  en  grande  partie  dans  la  com- 

donner  son  avis  sur  les  projets  de  lois ,  position  des  conseils  préposés  à  l'instmo- 

de  règlements  et  de  décrets  relatifs  à  tion  et  composés  pour  la  plupart  d'hom- 

l'enseignement ,  et  en  général  sur  toutes  mes  étrangers  à  renseignement  public , 

les  questions  qui  lui  étaient  soumises  par  qui  étaient  élus  par  des  corps  aecdé- 

le  ministre.  Il  était  nécessairement  ap-  siastiques,  de  magistrats,  de  savants  ou 

pelé  à  donner  son  avis '.sur  les  règlements  de  citoyens  notables.  La  même  loi  avait 

relatifs  aux  examens ,  aux  concours  et  organisié  l'inspection  des  écoles,  et  régie- 

aux  programmes  d'études  dans  les  écoles  vofinté  l'enseignement  primaire  et  l'eu- 

publiques ,  à  la  surveillance  des  écoles  seignement  secondaire  à  ses  dififêrents 

libres,  et,  en  général,  sur  tous  les  arrô-  degrés.  Des  jurys  mixtes  accordaient  et 

tés  portant  règlement  pour  les  établisse-  accordent  encore  les  brevets  nécessaires 

ments    d'instruction   publique  ;   sur   la  pour  ouvrir  des  écoles  libres, 

création  des  facultés,  lycées  et  collèges;  Décret  dv  lo  avril  1852.  — Un  décret 

sur  les  encouragements  à  accorder  aux  du  lo avril  i852a  modifié  la  loi  du  is  mars 

établissements  libres  d'instruction  se-  1850,  et  donné  au  gouvernement  le  droit 

condaire  ;  sur  les  livres  qui  pouvaient  de  nommer  ceux  des  membres  du  con- 

ètre  introduits  dans  les  écoles  publiques,  seil  supérieur  et  des  conseils  aeadémi- 

et  sur  ceux  qui  devaient  être  défendus  ques  qui ,  d'après  cette  loi ,  étaient  éli- 

dans  les  écoles  libres ,  comme  contraires  giblcs.  Le  même  décret  a  supprimé  la 

à  la  morale ,  k  la  constitution  et  aux  lois,  section  permanente  du  conseil  supérieur. 

Il  prononçait  en  dernier  ressort  sur  les  et  enlevé  l'inamovibilité  aux  membres 

jugements  rendus  par  les  conseils  aca-  du  corps    enseignant  qui^  comme   les 

démiques.  professeurs  du  collège  de  France  et  des 

La  même  loi  a  établi  une  académie  facultés,  ne  pouvaient  être  suspend  us  ou 

par  département  et  en  a  confié  l'admi-  destitués  ou'en  vertu  d'un  jugement.  Il 

iiistration  à  un  recteur,  assisté,  si  le  a  établi  trois  ordres  d'inspecteurs  gé- 

ministre  le  juge  nécessaire,  d'un  ou  plu-  néraux  :  i«  pour  l'enseignement  supé- 

sieurs  inspecteurs,  et  à  un  conseil  aca-  rieur;  2*'pour  l'enseignement  secondaire; 

démique.   Le  recteur  a  la  présidence  3«  pour  l'enseignement  primaire, 

da  conseil  académique.  D'après  la  loi  Au  milieu  de  toutes  les  vicissitndes  de 

da  15  mars  i9S0,  ce  conseil  était  com-  l'instruction  publique  que  nous  venons  de 
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^,     ;  il  est  nn  principe ,  qui ,  malgré  Facultés  de  droit.  —  Il  existe  neuf  /a- 
Ai  attaques  multipliées,  a  triomphé,  (rest  cultes  de  droit  établies  àParis,Caen, 
kMX  de  l'État  en  matière  d'enseigne-  Hennés,  Poitiers,  Toulouse,  Aix,  Gré- 
ent, c^est  le    principe   d'unité  qui  a  noble ,  Strasbourg  et  Dijon.  Les  cours 
■kirdoDné  tons  les  établissements  d'in-  ordinaires  embrassent  trois  années  et 
ttvdion  publique  à  la  direction  du  pou-  comprennent  le  droii  romain ,  le  Code 
lok  central.  1^  corps  enseignant,  sous  Napoléon  ou  Code  civil,  le  Code  de  procé- 
fKlqae  nom  qu'on  le  désigne ,  a  formé  dore ,  la  législation  criminelle ,  le  Code 
A  fmne  encore  une  hiérarchie  de  fono-  de  commerce  et  le  droit  administratif, 
teoaiies  oui  relève  du  gouvernement  Les  jeunes  gens  qui  se  préparent  au  doc- 
tta  reçoit  l'impulsion.  Après  avoir  re-  toraten  droit  font  une  quatrième  année 
tneé  l'histoire  de  l'instruclion  publique  d'études  qui  embrasse  le  droit  romain , 
a  France ,  il  est  nécessaire  d'exposer  le  droit  des  gens  et  l'histoire  du  droit. 
Péttt  actuel  de  cette  administration  et  Faculté  de  médecine.  -  trois  facultés 
TïïîîS?"  ^®    enseignement  aux  di-  ^  ^nédecine  sont  instituées  à  Paris .  à 
len  degrés.  Montpellier  et  à  Strasbourg.  Elles  ont 
fiîAT  ACTUEL  DB  L'iifSTRUCTiOM  pcBLi-  seules  le  droit  de  conférer  le  titre  de 
on  n  FRA9ICB  ;  ADMiifisTRATioN.  —  La  docteur-médocin  ;  mais  il  existe  un  grand 
direction  de  l'instruction   publique  est  nombre  d'écoles  pré'paratoires  de  méde^ 
eoBlée,  comme  je  l'ai  indiqué  plus  haut,  ctne  et  de  p/iarmact0.  oh  l'on  peut  com- 
àu  ndnistre  que  le  décret  du  lO  avril  mencer  les  études  médicales  et  prendre 
lin  a  armé  d'un  ]>ouvoir  discrétionnaire  les  premières  inscriptions.  Ces  établisse- 
i  Pégard  de  tous  les  fonctionnaires  qui  ments  qui  sont  à  la  charge  des  villes 
mtortissent    à   son    département.    Le  sont  administrés  par  un  cfirecteur  que 
Miidl  supérieur  de  l'instruction  pu-  nomme  le  ministre  de  l'instruction  pu- 
Uiqne,  qui  a  pris,  en  1853,  le  nom  de  blique.  Les  ofjfict'ers  de  «onltf  peuvent  être 
ORMii  imjpérxal  de  l'instruction  publia  reçus  après  cinq  ans  d'études  dans  une 
fM,  les  inspecteurs  ffénéraux  des  trois  école  secondaire  ou  préparatoire  de  m é- 
wdres,  et  les  chefs  de  division  du  mi-  decine.  Ils  n'ont  le  droit  d'exercer  que 
lÔÊiÂre  de  l'instruction  pubhque  ont  la  dans  le  département  oh  ils  ont  été  exa- 
direction  générale  de  cette  administra-  minés. 

tiOT^Les  recteurs,  les  Inspecteurs  d'à-  Facultés  des  sciences.  -  Les  facultés 

cidéime  et   les    conseils   académiques  ^g,  sciences  enseignent  les  mathémaii- 

representent  dans  chaque  département  ques,  l'astronomie,  la  physique,  la  chi- 

lautonte  administrative.  Le  corps  enseï-  ^lie  et  l'histoire  naturelle.  Elles  sont  au 

gnaot,  qu'on  a  longtemps  appelé  uni-  nombre  de  onze  établies  à  Paris ,  Dijon , 

«r«<«,  se  divise  en  trois  classes  qui  Strasbourg,  Besançon,  Lyon,  Grenoble, 

correspondent  aux  diverses  parties   de  Montpellier,  Toulouse,  Bordeaux,  Rennes 

leoseignement  supérieur,  secondaire  et  etCaen. 

'"?*"**                   ^              „          ^  Facultés  des  lettres.  ^Enûn  les  facul- 

KwiiciŒMENT  8CPÉRIEUR ;    FACULTÉS.  <g',  Jm  lettres,  instituées  à  Paris ,  Dijon , 

-  L enseignement  supérieur  comprend  Strasbourg,  Lyon,  Besançon,  Grenoble, 

les  facultés  de  théologie,  de  droit,  de  ^ix,  Montpellier,  Toulouse,  Bordeaux, 

médecine,  des  sciences  et  des  lettres.  Poitiers ,  Rennes  et  Caen ,  ont  pour  mis- 

Toutes  les  facultés  sont  administrées ,  pj^n  d'enseigner  les  littératures  grecque, 

•OUI  la  surveiUance  du  recteur,  par  un  laiine,  française  et  étrangère,  la  philo- 

d'.yen ,  qui  est  nommé  par  le  ministre  g^phie  et  l'histoire, 

de  l'instruction  publique.  Le  doyen  est  ^^s  facultés  sont  aussi  chargées   de 

chargé  de  la  nolice  des  cours  ;  il  préside  conférer  les  grades  de  docteur,  de  licencié 

les  assemblées  de  la  faculté  et  ordon-  ^^  de  bachelier  en  théologie,  en  droit,  en 

nance  les  dépenses   conformément  au  médecine ,  es  lettres  et  es  sciences.  En 

bodget  annuel.  j84q  ^  une  ordonnance  royale  établit  des 

Facultés  de  théologie.  —  11  devait  y  agrégés  près  des  facultés  pour  les  scien- 

aTûir  d'après  le  décret  du  17  mars  1808  ces  mathématiques,  physiques  et  naïu- 

une  faculté  de  théologie  catholique  cor-  relies,  pour  la  philosophie,  les  lettres, 

respondant  à  chacune  des  églises  métro-  l'histoire  et  la  géographie.  Le  grade  de 

I   poliiaiues  ;  mais  il  n'y  en  a  maintenant  docteur  dans  l'ordre  correspondant  était 

•lue  cinq  dont  lo  siège  est  à  Paris ,  Lyon,  exigé  pour  se  présenter  à  ces  concours 

Uouen ,  Aix  et  Toulouse.  —  Strasbourg  a  d'agrégation.   Les  agrégés  des  facultés 

une  faculté  de  théologie  luthérienne ,  et  pouvaient,  sur  l'avis  du  doyen  et  avec 

Moniauban  une  faculté  de  théologie  cal-  l'autorisatiou  du  ministre,  ouvrir,  dans 

viniste.  le  local  même  de  la  faculté ,  des  cours 
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ftraïuite  destinés  à  compléter  ou  à  déve-  qui  devaient  être  accordées  à  des  enfiurtft^ 

opper  renseignement  ordinaire.  Ils  par-  dont  les  familles  ne  pouvaient  payer  1», 

ticipaient  aux  examens  pour  la  coUaiion  totalité  de  la  pension.    Les  unes  mjt 

des  grades  ,  à  défaut  de  professeurs  tiiu-  payées  par  PEtai,  et  ont  été  appeUM|. 

laires.  Cette  agrégation   des  facultés  a  bourses  tiationales.tmpertales  on  ro^^Ê(^^i 

été  supprimée  par  le  décret  du  lO  avril  suivant  les  époques,  les  autres  entrelfi^..  ■ 

1853  ;  le  ministre  choisit  les  professeurs  nues  aux  frais  des  villes  sont  les  bcwjm  .i' 

parmilesdocteursès  lettres  et  es  sciences  communales.  On  a  toujours  exigé  d«K^ 

qui  sont  présentés  par  les  facultés  et  les  conditions  d'âge,  de  moralité  et  de  capk't 

conseils  académiques.  Il  peut  même  nom-  ciié  pour  être  admis  à  Jouir  de  — •^ 

mer  professeur  un  docteur  qui  n'aurait  faveur  de  l'Etat. 

pas  été  porté  sur  les  listes  de  présenta-       L'enseignement  des  collèges  embi 

tion.    Le  concours  d'agrégation  a  été  les  mêmes  matières  que  celui  des  lycéM. 

™Ji«î^nï pÎ h"/ nWmS!l« '  ^^  '*'"''"'  ^^       Ecoles  libre».  -  Les  écoUs  libm, 

médecine  et  de  pharmacie.  g^.  ^^^  ^^^  constituées  principriemSl 

Enseignement  SECONDAIRE  ;  Lycées.  —  par  la  loi  du  15  mars   1850,  peaveif 

L'enseignement  secondaire ,  qui  prépare  être  ouvertes  par  tout  Français  âgé  4e 

à  l'enseignement  supérieur^  est  donné  vingt-cinq  ans  au  moins,  pourvu  qnil 

dans  les  établissements  publics  et  les  éta»  n'ait  subi  aucune  condamnation   pioef 

blissements  libres.  Les  premiers  se  divi'  crime  ou  délit  contraire  à  la  probité  om 

sent  en  lycées  et  collèges  ;  les  uns  entre-  aux  mœurs ,  qu'il  n'ait  pas  été  privé  pir 

tenus  par  l'État,  les  autres  parles  villes,  jugement  de  tout  ou  partie  des  drmli 

Les  lycées  sont  administrés  par  des  prom-  mentionnés  en  l'article  42  du  Gode  pénal 

«ettr«,  C0m0i4rs  et  ^conomM.  Le  proviseur  ni  interdit  des   fonctions  d'institutew 

a  la  direction  générale  de  l'établissement,  pour  cause  d'inconduite  ou  d'immortf 

le  censeur  est  chargé  de  la  surveillance  fité.  Il  doit  faire  une  déclaration  au  rec- 

des  études  et  l'économe  des  recettes  et  teur  de  l'académie  oii  il  se  propose  de 

des  dépenses  sous  l'inspection  du  provi-  s'établir,  et  déposer  entre  ses  mains, 

seur.  Les  iVcées  donnent  l'enseignement  lo  un  certificat  constatant  qu'il  a  rempli 

dans  une  série  de  classes  qui  se  divisent  pendant  cinq  ans  au  moins  les  fonctionf 

en  classes  élémentaires,  classes  degram-  de  professeur  on  de  surveillant  dans  un 

maire  (sixième,  cinquième  et  quatnème),  établissement  secondaire  ptd)lic  ou  libre; 


mathématiques  spéciales.  Les  études  30  ]e  plan 

«'.omprennent  les  langues  latine,  grecque,  jet  de  l'enseignement.  Pendant  le  mois 

française,  allemande  et  anglaise,  l'his-  qui  suit  le  dépôt  des  pièces,  le  recteur, 

toire ,  la  géographie ,  la  logique  et  les  le  préfet  et  le  procureur  impérial  peuvent 

éléments  des  sciences  mathématiques,  se  pourvoir  devant  le  conseil  acaaémique 

physiques  et  naturelles.  L'année  de  lu-  et  s'opposer  à  l'ouverture  de  l'établisse- 

gique  a  pour  but  un  résumé  et  une  révi-  ment  dans  l'intérêt  des  mœurs  publiques 

sion  totale  des  études.  Le  cours  de  ma-  ou  de  la  santé  des  élèves.  Après  ce  délai, 

thématiques  spéciales  prépare  aux  écoles  s'il  n'est  intervenu,  aucune  opposition, 

polytechnique  et  normale  par  une  étude  rétablissement  peut  être  immédiatement 

plus  approfondie  des  sciences  mathéma-  ouvert.  Les  écoies  libres  restent  toujours 

tiques  et  physiques.  La  plupart  les  lycées  soumises  à  la  surveillance  de  l'Etat.  Les 

ont  des  élèves  internes ,  qui  sont  logés  chefs  de  ces  établissements  peuvent  être 

et   nourris    dans   rétablissement  ;  des  traduits ,  sur  la  plainte  du  ministère  pu- 

maitres  d'étude  sont  chargés  de  la  sur-  blic  ou  du  recteur,  devant  le  conseil  aca- 

veillance  de  tous  les  mouvements  inté-  démique  pour    cause   d'inconduite  ou 

rienrs.  d'immoralité ,  et  interdits  de  leur  profes- 

Bourses.  -  Les  bourses  ou  fondations  sien  à  temps  ou  &  toujours ,  sauf  appel 

destinées  à  payer  la  pension  des  écoliers  ^^IfP^  ^^  conseil  impérial  de  1  instruction 

pauvres  avaient  existé  de  tout  temps  dans  publique. 

l'ancienne    université.    Ces    fondations  Ecoles  secondaires  ecclésiastiques.  — 

ayant  été  considérées  comme  biens  na-  L'enseignement  secondaire  est  encore 

ti'onaux  (voy.  ce  mot)  et  confisquées  à  donné  dans  les  écoles  secondaires ecclé' 

l'époque  delà  révolution ,  l'Etat  oui  s'en  siastiques.  Ces  écoles,  que  Ton  désigne 

était  emparé  fut  tenu  de  pourvoir  a  l'édu-  aussi  par  le  nom  de  petits  séminaires , 

oaiiondesenfantspauvres.  Aussi  les  dé-  sont  spéciidement  chargées  do  former 

crets  qui  organisèrent  l'Université  ont-  des  élèves  pour  les  carrières  ecclésiasti- 

ils  établi  un  certain  nombre  de  bourses  ques.  Le  nombre  de  ces  écoles  et  les 
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fBri  lefqods  on  remarque  les  Négocia*  étaient,  avec  le  surintendant  et  le  contrô- 

Sm  nkuivê*  à  ia  suceettion  d^spa-  lear  général ,  chargés  de  Tadministration 

nnec  une  reniarqnable  introduction  du  trésor  public.  —  Les  intendants  des 
.  Ifignet ,  les  Dùcuments  relatifs  à  bâtiments  royaux  avaient  la  surveillance 
fkkitirt  du  tisTsétat,  précédés  d'une  et  Tentretien  des  maisons  royales.  Le  plus 
MNoire  da  tiers  état,  par  M.  Aug.  Thierry,  ancien  de  ces  trois  intendants  était  direc- 
kÊCartmiairêMdêSaint-BertinjdeSaint-  teur  de  TAcadémie  d'architecture. 
Jlrt  d$  Chartres,  de  Notre-Dame  de  iotendant  des  Eaux  et  Fontaines  de 
ft^-'fB"  ■K,^Sl™!?'i?%P"''".^  Franck.  -  La  charge  d'intendant  des 
S?"    î.'P?-  f-  ^^8^^  j*®  ?,,  "^y*  ^^'  «o"«  et  fontaines  de  France  fut  instituée 
iî"5îï*î  *»l»*oncrae8,  dont  l'organisa-  par  lettres  patentes  du  24  février  1623, 
to  tété  plusieurs  fois  modifiée,  ont  ete  eu  faveur  de  Thomas  Francini.  Il  avait 
Mura  un  seul  comité  delalangw,  pouvoir,  d'après  les  termes  mômes  de  la 
*r*ufoA^  e«  Ile»  ari«,  par  un  décret  en  nomination,  de  commander  et  d^ordonner 
Me  du  14  septembre  1852.  ^  tous  les  ouvriers  qui  travailleraient 
mSTBUMENT.  -  On  a  longtemps  em-  «"^  f(»\taines  et  grottes,  en  ce  qui  con- 
plojé  le  mot  instrument  (  instrumentum)  ^I^V*  (  ^'îf??*!**.  **  '*  decoratton.  En 
éustesensdecAorte.Pendantiexiii-siè-  «ge,  Louis  XIU  érigea  ceite  charge  en 
de,  dit  l'auteur  du  Dictionnaire  diplo-  office  par  un  brevet ,  date  du  30  juin.  Il  y 
mUiqw» ,  D.  de  Vaines ,  on  entendait  par  ««*  dit  que  «  ^  Majesté  voulant  que  ladite 
ÎHSiÊmmU   publics   toutes  sortes  de  charge  soit  érigée  en  titre  d  office,  a 
chartes  ;  mais  fTpartir  de  cette  époque ,  açcpr^é  et  fait  droit  audit  Thomas  Fran- 
UiigDÙlcaUon  du  mot  instrument  fui  ?"\<\®i^û°*°^  >  laqueUe  pourra  être 
léd^aux  pièces  propres  à  faire  valoir  ^wé  ledit  office,  jusqu'à  a  concurrence 
te  droits  en  justice,  comme  contrats ,  ^%}^  somme  de  trente  mille  livres.  «  Cet 
Mtes  publics ,  traités  de  paix ,  etc.  o^Çe  resta  lonçtemps  dans  la  même  fa- 
'          '                 r-    »  mille,  comme  le  prouvent  les  actes  pu- 
nrrCNDANCES.  —  Les  intendarwes  sont  bliés  par  de  laMarre  (  Traité  de  la  Poltce, 
ém  commissions  instituées  pour  exercer  IV,  386).  Le  même  auteur  dit  c|ue  Vinten- 
It  police  sanitidre  dans  chaque  localité  dont  des  eaux  et  fontaines  était  chargé 
HOa  la  surveillance  des  préfets  ;  elles  se  par  son  état  de  la  conservation  des  sour" 
oomposent  de  huit  membres  au  moins  et  ces ,  et  devait  empêcher  toutes  les  entre- 
de  douze  au  plus ,  nommés  par  le  minis-  prises  qui  pourraient  détourner  ou  faire 
tre  de  l'intérieur.  Les  commissions .  qui  perdre  les  eaux,  et  s'opposer  à  tout  ce  qui 
Décomptent  ^  plus  de  quatre  memores,  pouvait  nuire  aux  aqueducs,  aux  canaux 
sont  k  la  nomination  des  préfets.  Ces  der-  et  aux  autres  ouvrages  qui  en  dépen- 
sières portent  le  nom  de  commissions  sa-  daient. 

nitaires.  Les  intendances  sont  chargées  intendant  des  postes  aux  cdevaux  , 

de  U  Mhce  dans  les  lazarets  et  autres  relais  et  messageries.  —  L'intendant 

lieux  réserves;  elles  y  exercent  les  fonc-  des  postes  aux  chevaux ,  relais  et  mes- 

twni  de  l'état  civil,  reçoivent  les  décla-  gageries  fut  établi  par  un  édit  du  mois  de 

rauoDs  de  naissance  et  de  décès  et  en  décembre  1785,  enregistré  au  parlement 

adressent  une  exçéduion  à  1  officier  ordi-  i^  iq  février  1786.  Il  était  chargé,  sous  le 

Mire  de  l'état  civil  de  la  commune  où  directeur  général  des  postes,  de  tous  les 

est  situé  le  lazaret.  Les  membres  des  tn-  détails  de  l'administration  des  postes  aux 

tndancet  peuvent  requérir  la  force  pu-  chevaux,  relais  et  messageries  ;  il  arrêtait 

tiMjue  pour  assurer  l'exécution  des  me-  jea  dépenses  courantes  du  service  ,  et  en 

•ores  de  police  sanitaire.  expédiait  les  mandats  pour  qu'ils  fussent 

IKTENDANT.  -  Le  nom  dHntendant  a  P^ïés  par  le  trésorier ,  JP^ès  avoir  e^té 

désigné  un  grand  nombre  de  fonction-  !,'«^î  P*^^fi  ^î'^^i^^^r  Ç^^^^»^' ^IV  1™' 
Biires  publia,  préposés  à  l'administra-  ^"'  jouissait  des  pnvijegcs  des  com 
tionfinMcièreVau  service  des  vivres,  à  mensaux  de  l%maison  du  roi;  i  prêtait 
l'exploitation  des  mines,  au  commerce,  serment  entre  les  ^^^^^^^^i"  ,,^i^,f  ^!.^' 
aox spectacles,  etc.  Ainsi,  en  1563,  Charl  général  des  Posjeset  recevait  ses  pro- 
ie» IXcréa  un  intendant  des  mines  et  ^"ons  du  secrétaire  d'État  de  la  maison 
minières.  De  Thou  (livre  CXXIX)  men-  a^  roi- 

lionne,  à  l'année  1603 ,  un  intendant  des       INTENDANTS  MILITAIRES.  —  Les  in- 

manufactures  de  soie.  — En  1684.  les  tn-  tendants  militaires  ont  été  établis  par 

tendants  des  menus,  qui  s'occupaient  des  une  ordonnance  du  29  juillet  I8i7 ,  pour 

spectsdes   et   autres    divertissements,  remplacer  les  inspecteurs  des  revues  et 

rtaient  placés  suus  la  surveillance  de  la  commissaires  des  (pierres,  \a  (^otv&  ^Q. 

dauphiue.  —  Les  infandanis  de* finances  Vintendanctm\l\\MXt  tula  «boi^c^^m^v^^vi 
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de  trente-cinq  intendants,  cent  quatre-  faire  le  procès  &  des  Rochellois  qnf 
\ingts  80U8-in tendants  et  irente-cinq  ad-  avaient  été  convaincus  des  cnmes  dt 
joints  divisés  en  deux  classes.  Le  nombre  lèse-majesté,  de  piraterie,  de  râ)ellioa 
des  intendants  et  sous-intendants  raili-  et  d'intelligence  avec  les  Anglais.  L« 
toires  a  plusieurs  fois  varié.  Ces  fonction-  parlement  de  Bordeaux  voulut  s  opposer 
iiaires  sont  nommés  par  l'empereur  et  a  la  juridiction  de  l'intenaonr,  et  rendit, 
sont  spécialement  chargés  de  l'adminis-  le  5  mai,  un  arrêt,  par  lequel  il  fit  défenM 
tration  de  Tarmée  et  de  tout  ce  qui  inté-  à  Servien  et  à  tous  autres  officiers  du  roi, 
resse  le  bon  ordre  des  finances  de  ce  de  prendre  la  qualité  d*m<eiwïonld«  jus- 
département  tice  et  police  ea  Guyenne  f  et  aexeroer, 
.\T^oK,»4,.ino  «^o  n/Mtrc  TT»  .«.A*  dans  le  ressoride  la  cour,  aucune  com- 
INTENDANTS  DE  POLICE.  -  Un  arrêt  ^is^jon,  sans ,  an  préalable ,  l'avoir  fait 

?lî  P-*"^  ?T^°A«^"^^»iKHP^  w^n«  nhon^  !  Signifier!  Serviin  n'en  continuapas moins 

(  20  juillet  1 546  ) ,  .établit ,  dans  chaque  j^iSsiruction  du  procès.  Alors  intervint  im 

quartier  de  Pans ,  des  ««j««^  *  ^^  Pf  '  nouvel  arrêt  du  parlement  de  Bordeaux, 

/tç«,chargésde6erendreaux  places  pu-  ^^^^  ^^  ^,  ^^^  ,523        rtant  que 

bhques.  aux  Galles  et  marchés, jxmr  y  .     ^^  ,g  procureur  du  rSi  de  l'ami- 

mamienir  l'ordre  et  faire  exécuter  les  paulé  de  Languedoc,  seraient  assignés  à 

ordonnants.  A  ces  tntendarUs  (k  police  comparaître  Sn  personne,  pour  i^ndn 

étaient   adjoints   des  sergents  à  verge  aux  inclusions  du  procuîeurgén^.Ca 

Cvoy.  SERGENTS),  pour  leur  prêter  main  J^^^el  arrêt  n'eut  pas  plus  dW que  le 

*"^^*  précédent.  Le  9  juin ,  le  parlement  de 

INTENDANTS  DES  PROVINCES.  —  Le»  Bordeaux  en  rendit  un  troisième,  portant 

intendants  des  provinces  ,   dit    Guvot  que  certaine  ordonnance  du  sieur  Ser- 

(Traite  aies  Offices^  111,  ii9),  sont  des  «t'en,  rendue  en  exécution  de  son  iuge^ 

magistrats  que  le  roi  envoie  dans  les  dif-  ment^  serait  lacérée  et  brûlée  par  Vexé» 

férentes  parties  du  royaume  pour  y  veiller  cuteur  de  la  haute  justice,  et  lui  prie  au 

atout  ce  qui  intéresse  l'administration  corps  ^  ses  biens  saisis  et  annotés,  et  qu'oé 

de  la  justice ,  de  la  police  et  des  finances,  il  ne  pourrait  être  appréhendé ,  il  serait 

pour  y  maintenir  le  bon  ordre  et  y  cxécu-  assigné  au  poteau.  Le  conseil  du  roi ,  ou 

ter  les  commissions  que  le  roi  ou  son  conseil  d'État,  cassa  ces   trois  arrêts, 

conseil  leur  donnent.  C'est  de  là  qu'ils  comme  attentatoires  à  l'autorité  royale, 

sont  appelés  intendants  de  iustice,  de  et  ceux  qui  les  avaient  signés  furent  cités 

police  et  finances,  et  commissaires  dé-  à  comparaître  devant  le  roi ,  pour  rendre 

})ar/t4  dans  les  généralités  du  royaume  compte  de  leur  conduite. 

pour  l'exécution  des  ordres  du  roi.  Ces  détails,  et  beaucoup  d'autres,  proa> 

S  I*''.  Origine  des  Intendants.  —  On  vent  combien  de  difficultés  rencontra  l'é- 
fait  remonter ,  avec  raison ,  l'origine  des  tablisscment  des  intendants  de  justice, 
intendants  aux  maîtres  des  requêtes,  qui  police  et  finance ^  comme  ils  étaient  ap- 
étaient  chargés ,  au  xvi«  siècle^  de  faire,  pelés  dans  leurs  commissions;  mais  la 
dans  les  provinces,  des  inspections  appe-  volonté  énergique  de  Richelieu  soutint 
lées  chevauchées.  Un  rôle  du  23  mai  1555  l'institution,  il  avait  établi  les  intendants 
prouve  que  les  maîtres  des  requêtes  pour  être  les  agents  directs  de  la  royauté, 
étaient  presque  tous  employés  à  ces  faisant  pénétrer  et  exécuter  dans  les  pro- 
chevauchées;  en  efiet,  de  ving^quatre  vinces  la  volonté  du  pouvoir;  il  tenait  à 
qu'ils  étaient  alors ,  le  roi  n'en  retint  que  conserver  sous  sa  main  des  représentants 
quatre  auprès  de  lui  ;  les  vingt  autres  ru-  dociles  de  l'autorité  centrale  pour  contrè- 
rent envoyés  dans  les  provinces.  Le  titre  1er  la  conduite  des  parlements  et  des 
de  ce  rôle  mérite  d'être  cïié:  C'est  le  gouverneurs  de  provinces.  Les  tn(en^an/« 
départejnent  des  chevauchées  que  MM,  les  n'appartenaient  pas,  comme  les  gouver* 
maîtres  des  requêtes  de  V  hôtel  ont  à  faire  neurs,  à  des  familles  puissantes;  ils 
en  cette  présente  année,  que  nous  avons  pouvaient  être  révoqués  à  volonté ,  et  dé- 
dé^rtis  par  les  recettes  générales,  afin  pendaient  d'une  manière  absolue  du  tout* 
qu  ils  puissent  plus  facilement  servir  et  puissant  ministre.  Ce  caractère  des  inten- 
entendre  à  la  justice  et  aux  finances^  dants  les  rendit  odieux  aux  parlements, 
atfut  que  le  roi  le  veut  et  entend  qu'ils  qui  prétendaient  administrer  la  justice 
fassent.  sans  être  soumis  à  aucun  contrôle,  ainsi 

Ce  fut  seulement  à  l'époque  de  Riche»  qu'à  l'aristocratie  qui  fournissait  les  gou- 

lieu  que  le  nom  à*intendant  commença  verneurs  des  provinces.  Lorsqu'arriva  la 

à  être  employé.  On  trouve,  dès  J628,  Fronde , émeute  do  parlements,  de  sei- 

M.  Servien,  maître  des  requêtes,  dé-  gncurs  et  de  femmes  contre  l'autorité  sou- 

signé  par  le  titre  d'intendant  de  justice  verainc ,  les  intendants  furent  vivement 

«v  dd  police  en  Guyenne,  et  chargé  de  attaqués,  et  le  parlement  de  Fuis  imposa 
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liiCMr  la  soppression  de  cet  magintnits  ses ,  ainsi  qa'aa  logement  des  carés.  Le» 
lÊtdtnÛon  da  i3  juillet  1648).  Cependant  portions  congrues,  les  économats,  la  régie 
«anerra  les  tntemiante  de  Languedoc,  et  la  conservation  des  biens  des  gens  de 
tangue,  Provence.  Lyonnais*  Picardie  mainmorte ,  les  pensions  des  ob^ts,  les 
m  Cbampagne.  Rétaolis  en  1654 ,  les  «n-  décimes ,  la  subvention  du  clergé  du  Uai- 
Inionls  furent  institués  successivement  naut,  le  don  gratuit  du  clergé  de  la  France 
4ui  tontes  les  généralités  ;  le  Béarn  et  la  wallone ,  étaient  dans  les  attributions  des 
Bretagne  furent  les  dernières  provinces  intendants.  Les  universités,  collées,  bi- 
Mmmises  à  leur  administration  :  le  Béarn,  bliotbèques  publiques  étaient  aussi  placés 
CD  i6t2 ,  la  Bretagne ,  en  1689.  Avant  la  sous  leur  surveillance.  L'agriculiure  et 
léTOlntion  de  1789,  il  y  avait  en  France  tous  les  objets  qui  s'y  rattachent,  planta- 
treate-deux  intendances ,  savoir  :  Paris,  lions  de  vignes,  pépinières  royales ,  dé- 
Amiens ,  Soissons  ,  Orléans  ,  Bourges  ,  frichements  et  dessèchements ,    haras , 
Lvon,  Dombes,  la  Rochelle,  Moulins,  bestiaux,écoles  vétérinaires,  eaux  et  fo- 
Biom ,  Poiùers ,  Limoges ,  Tours ,  Bor-  rets ,  chasses ,  etc.  ;  le  commerce  ,  les 
deaox,  Auch,  Montauban,  Champagne,  manufactures ,  arts  et  métiers ,  voies  pu- 
Rooen,  Alençon,  Caen,  Bretagne,  Pro-  bliques , navigation , corporations  indus- 
Tcnoe,  Laneuedoc,  Roussillon,  Bourgo-  trielles «imprimerie,  librairie;  l'enrôle- 
gne,  Franche-Comté ,  Dauphiné ,  Metz ,  ment  des  troupes,  les  revues,  fournitures 
Alsace,  Flandre,  Artois,  Hainaut,  Cam-  des  vivres,  casernes,  étapes,  hôpitaux 
brésîs,  district  de  Saint-Amand,  pays  militaires ,  logement  des  gens  de  guerre , 
d'entre  Sambre-etrMeuseet  d'Outre-Meuse,  transport  des  bagages,  solde  des  iroupes, 
dncbés  de  Lorraine  et  de  Bar.  fortifications  des  places  et  arsenaux,  génie 
S  II.  Attributioru  des  intendants.  —  militaire,  poudres  et  salpêtres ,  classe- 
La  royauté,  pour  relever  l'importance  des  ment  des  marins,  levée  et  organisation 
hommes  qui  la  représentaient  directe^  des  canonniers  gardes-côtes,  désertions , 
■lent,  leur  donna  les   attributions  les  conseils  de  ^erre ,  milices  bourgeoises  ; 
plm  étendues.  Ils  avaient  droit  de  juri-  police,  service  de  la  maréchaussée ,  con- 
diction  et  l'exerçaient  dans  toutes  les  struction  des  édifices  publics,   postes^ 
aSdres  civiles  on  criminelles  que  les  rois  mendicité  et  vagabondage  ;  administra- 
▼oal^ni  enlever  aux  juges  ordinaires,  tion  municipale,  nomination  desofilciers 
Les  exemples  de  procès  jugés  par  les  in-  municipaux ,  administration   des   biens 
tendants  abondent  ;  nous  nous  bornerons  communaux ,  conservation  des  titres  des 
à  rappeler  qu'en  i665  Macbaut,  intendant  villes  ,  revenus  municipaux  ;  domaines, 
de  Picardie  et  d'Artois  fut  chargé  de  faire  aides ,  finances ,  droits  de  fouage  et  raon- 
le  procès  à  Balthazar  de  Fargues ,  accusé  néage ,  joyeux  avènement ,  péage ,  amen- 
de péculat,  et  de  le  juger  en  dernier  rcs-  des,  droits  de  greffe,   émoluments  du 
sort.  Fargues  fut  condamné  à  mort  et  sceau  des  chancelleries,  droits  de  sceau, 
exécuté.  Guyot  (  JratVdf  des  offices^  m,  134  contrôle  des  actes  et  des  exploits  ,  en  un 
etsuiv.)  cite  beaucoup  d'autres  procès  qui  mot  impositions    de   toute  nature,  dc- 
fnrent  jugés  par  les  intendants.  Il  en  pendaient  aussi   des  intendants.    Cette 
résulta  souvent  des  conflits  entre  les  par-  énumcration  incomplète  suffit  pour  don- 
Wments  et  les  intendants.  Presque  tou-  ncr  une  idée  de  la  puissance  de  ces  roa- 
jours  ces  derniers,  soutenus  par  rautorité  gistrats.  Pour  les  détails,  voy.  le  tome  III 
royale,  triomphèrent  de  l'opposition  par-  du  Traité  des  offices  de  Guyot. 
lementaire.  Du  reste  ils  n'exerçaient  les  iKTvxtmi  nTinia       n«  ««  ««-*  j«  „• 
fooctions  judiciaires  que  tempofairement  ,,0^1^,?^  A^fJnlr  «n"!  ?n«.rL„  r  olf^ ""* 
«enverîu  de  pouv^oirs  extraordinaires  ^^tZtefalsnnZte 
que  leur  conférait  la  royauté.  Leurs  attri-  '®"®®  '^"®  ^^"^  ^"  *^^®- 
rations  ordinaires  étaient  surtout  admi-  INTERDIT.   —  Censure  ecclésiastique 
oisiratives.  qui  défend  de  célébrer  l'oflice  divin  ou 
lis  étaient  char^s  de  surveiller  les  pro-  d'administrer   les  sacrements  dans  un 
testants;  ils  administraient  les  biens  des  lieu  déterminé.  Les  plus  anciens  exem- 
rdigiounaires  qui  sortaient  du  royaume  pies  d'interdits  en  France  sont  du  vi*  siè- 
eidevaienttenir  la  main  à  l'exécution  des  de.  Grégoire  de  To\iTs(Hist.  ecclésias- 
édits  qui  les  concernaient.  Les  Juifs ,  qui  tique  des  Francs,  livre  XXXIV  )  parle  de 
n'étaient  légalement  tolérés  que  dans  la  plusieurs  interdits  que  prononcèrent  les 
province  d'Alsace,  étaient  aussi  placés  évoques  à  l'occasion  de  grands  crimes, 
soori  la  surveillance  directe  des  tnten-  Ainsi ,  en  586 ,  Lcudowald ,  évoque  de 
Ainto.  Ces  magistrats  jugeaient  les  procès  Buyeux,   mit   Vinterdtt.  sur  toutes  les 
eonctfrniint  les  fabriques  des  églises  pa-  églises  de  Rouen  ,  jusqu'à  ce  qu'on  eût 
roissiales,  et  étaient  chargés  de  pourvoir  à  découvert  les   auteurs   du  meurtre  de 
rentretien  et  à  la  réparation  de  cea  égU^  Prétextât,  archevê'que  d%  ceXve  n\\\ç,  \^^\% 
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ce  fat  tortoot  depuis  le  xi«  fiède  qû*k  INTEELOPK.— Le  commerce  ifiterloM 

ToccasioD  derexcommiiDicatioDd'nnsou-  est  on  commerce  indirect  et  secret  de 

verain,  V interdit  fat  mis  sur  ses  Etats,  marchandises  de  contrebande  on  demtr* 

Le  peuple ,  priyé  du  service  dlrin  et  de  chandises  permises  dans  des  pays  oti  les 

Tusaçe  des  sacrements ,  forçait  souvent  étrangers  n'ont  pas  le  droit  de  trafiquer, 

le  pnoce  à  se  soumettre  &  l'EJg^lise.  L'in-  Le  mot  interlope  rient  de  l'anglais  infar* 

terdit  était  quelquefois  accompagné  de  /oper  qui  est  synonyme  de  confrebanîÛfr 

cérémonies  lugubres  pour  indiquer   le  ou  d'aventurier. 

deuil  de  l'Église  :  on  voilait  les  statues  ii»TiîRirtniî«       PiAiw»  Ai>,  »in<>«^ii  «• 

des  saints  ei  on  enlevaii  les  cloches.  Dès  A}Al^^^^:.Zl^ï^fJ^^}2^%^ 

les  premiers  temps ,  on  fut  obligé  de  mo-  ^^Jl^'u  ^^  l^r^^SSfS  ^-  *ï^£"* 

dérer  la  rigueur  de  iinterdit  :  on  excepta  «If'*: ."  ^  ^vait  autrefois  des  mtormédef, 

toujours  dis  sacrements  dont  l'usage  était  ™i™«  dans  les  comédies ,  entre  le»  actes 

suspendu,  le  baptême  administré  aux  d'une  grande  pièce,  pour  eçyer  et  reço- 

enfànts  et  la  pénitence  pour  les  mourants,  f**  »  JjP"*  ^^^  ^V^^^'  «  P»™»  <»*  ««T 

Le  clergé  régulier  (  voy.  ce  mot  )  conser-  îfî^f^î*    a^-.*S.   "j  il  7  en  avait  qui 

vait  ordinairement  le  droit  de  faire  l'of-  f^f^^  ^^  véniables  drames  comiques  on 

flce,  mais  à  voix  basse,  portes  fermées  "uriesques.  » 

et  sans  sonner  l«j  cloches.  Peu  à  peu  l'u-  INTERNONCK.  —Légat  qui   rempKt 

sage  des  tnterdtts   fut  abandonné   en  temporairement  les  fonctions  de  nonce. 

France,  oh,  dès  le  xvii*  siècle,  ils  ne  Voy.  Nonce. 

Kuvaient  éire  mis  à  exécution  qu'avec  ' ^^  .  „ 
utorisation  du  roi.  INTERPRETE.  —  Dans  la  pnmitive 
_^  .  Eglise ,  V interprète  était  un  clerc  dont  la 
INTÉRÊT.— L'intérêt  de  l'argent  a  très-  fonction  différait  de  celle  du  lecteur, 
souvent  varié  en  France.  An  xiv*  siècle,  Comme  les  habitants  d*nn  môme  pavs  ne 
on  le  voit  fixé  à  15  pour  loo  par  an ,  dans  parlaient  pas  la  même  langue  et  qu'il  y 
les  foires  de  Champagne  (  ordonnance  du  avait  un  mélange  de  populations  qm  ren- 
6  août  1349,  art.  19 ;  dans  le  Recueil  dee  dait  difficile  l'instruction  religieuse,  les 
wrdonn.  dee  roie  de  Fr.y  t.  II,  p.  Sli  ).  interprétée  étaient  chargés  de  traduire 
En  1551,  il  était  an  denier  25  ou  4  pour  les  paroles  de  l'évèque  dans  les  diflé- 
100  (de  Thou,  liv.  VIII);  en  1553,  un  rentes  langues, 
édit  vérifié  au  parlement  ordonne  que  ,xi««*.*a«o  ^  «t 
les  rentes  foncières  en  argent  sur  les  INTESTATS.  —  On  appelle  tnieetate 
biens  publics  serontrachetées  au  denier  20  ^^^  ^"^  meurent  sans  laisser  un  testa- 
ou  5  pour  100  {idem,  livre  Xll  );  en  1 589 ,  ™®"'  ®"  ^près  avoir  fait  un  testament  qui 
l'intérêt  était  du  denier  7  ou  15  pour  100  "  ^^^  P*^  valable.  «  Autrefois,  dit  le  Dtc- 
(  idem ,  livre  XCV  ).  Ces  exemples ,  qu'il  Honnaire  de  Trévoux,  ceux  qui  mouraient 
serait  facile  de  multiplier  prouvent  com-  intestats  étaient  tenus  pour  damnés.  En 
bien  étaient  considérables  et  fréquentes  ^.^^}  f  P^  1^  canons  des  conciles ,  on 
les  variations  dans  l'intérêt  légal.  Colbert  ^^^^.  ^^^^  d'appliquer  en  œuvres  pies  une 
le  fixa  au  denier  vingt  (cinq  pour  cent),  partie  de  ses  biens,  que  Mathieu  P&ris 
et  depuis  cette  époque ,  il  y  a  eu  peu  de  dit  être  au  moins  le  dixième,  pour  le  salut 
changements.  Une  loi  du  3  septembre  de  son  âme.  Celui-là  était  réputé  en 
1807  a  décidé  que  l'intérêt  conventionnel  ^^^F  abandonné  le  soin ,  qui  avait  man- 
ne pouvait  excéder,  en  matière  civile,  ^^^  ^  ^^^^^  un  testament  et  des  legs 


TÉRÊT .  qui  ne  déféraient  pas  à  ces  exhortations , 

...  de  sorte  qu'on  ne  mettait  pas  de  diffé- 

INTERIEUR  (Ministère  de).  —  Voy.    rence  entre  les  intestate  et  ceux  qui 

MmiGTÊAE.  s'étaient  donné  la  mort  ;  on  les  privait 


ne  décidait  point  la  question.  On  sebor-  îe  faisait  llAXnnflrU.lnnit^^^ 

nait  à  ordonner  une  plus  ample  informa-  InJîtoÏÏ'  iépulture  aux 

tion  pour  arriver  à  la  connaissance  de  ""^^•"'*-  " 

quelques  faits  avant  de  prononcer  un  ju-       INTIMATION.  —  On  appelait  intima- 
moment  déânitii:  tion  une  espèce  d'ajournement ,  d'après 
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k^  le  rfcmottdMir  obtenait  on  Jnge-    le  trône.  Ce  mot  t'emoiaie  «n  tu<4.m  a^ 
a'Z".tSttt'^"îX^r:   *v*,«esetde,r.is"'CE%ÏSV^ 


^-««».,*,>o.  —  MU   lau  remonier  jusqu'à 

■ettcraéto'eteTvôv  1^^^^""^^^'  ,.»^^  Aucuste  la  pensée  d'ouvrir  un 

S»32d5Sî  )      ^     ^'  '  î?i*l  *S?  ^''".'**^^  estrop  es.  Saint  Louis 

mnamaroif.j  fonda  l'hospice  des  Quinze- Vingt*  en 

nmiÊ.  —  L'intttnrf  était  celai  qui  P*^^*®  P®^^  ^®8  chevaliers  qui  étaient  de- 

iprtt  »Toip  obtenu  gain  de  canse  dans  uiî  ïf  °"^  aveugles  pendant  la  croisade.  La 

pnniep  jugement,  était  cité  devant  un  S^^P**"^  destnvaltdes  étaient  logés  dans 
Moreau  tiibaDal.  Dana  ce  cas  on  ajour-  monastères  ;  on  les  désignait  sous  le 

Mtt  le  premier  juge,  en  même  temps  S?"  ^,^^^^*»  (joj-  Oblats)  et  moine» 

W  Ton  «nUmotf  U  partie  adverse.  Phi-  ?"*  ^"  ^T'  **^*^^®  »  °°  songea  à  réunir 

nppe  de  Valois,  dans  on  édit  de  1332.  îî°®  "°  asile  tous  les  invalides.  L'année 

«dare  qne  ai  l'appelant  n'a  pas  fait  in^  E?J^*?®"^  étàbhe  par  Charles  VII  de- 

tmer  ta  partie,  mais  seulement  ajouta  mandait  une  pareille  institution.  Ce  roi 

•w  Ujug$,  la  sentence  doit  être  exécutée  î?°  ,*  *'°«iPie  Louis  XII  fonder  un  asile 

tt  profit  de  la  partie  adverse.  P**""^  '*®  soldats  estropiés.  François  I*'  re- 

pnt  ce  projet ,  qui  occupa  aussi  Henri  II. 

DITRODUCTEUR  DES  AMBASSADEURS.  '}'^  ces  princes ,  au  milieu  des  guerres 

-Cétaii  mi  officier  delà  maison  du  roi  d'Italie  ne  purent  réaliser  cette  utile  et 

«large  de  présenter  les  ambassadeurs  «onéreuse  pensée.  François  II,  Charles  IX  •• 

nx  andSenoes  solennelles.  Cette  charge  ^'  Henri  III  furent  absorbés  par  les  trou- 

nnonte  au  temjM  des  empereurs  romains  ^'^b  civils.  Cependant  Henri  III  établit 

Aamieii  MarceUin  (UvreXV)  parle  d'un  f".  ^575,  avec  les  pensions  des  moines 

magitur  admisiionum ,  et  Lampride  ap-  l?is ,  une  maison  appelée  la  Charité  chré- 


rftme  ou  Jérftme  de  Gondy  fut  chargé  de  ^^^'  Les  oflîciers  et  soldats  estropiés 
recevoir  les  ambassadeurs  d'Espagne ,  POï'.'aient  sur  leur  manteau  une  croix  de 
d'Ecosse  et  de  Venise.   Ce  fut  encore    ^*'*"  ^^'anc  bordée  de  bleu  avec  cette  de- 

Gondy  qui  conduisit  à  l'audience  de  Char-  ^[^^  '•  -Po**»*  ot?otr  bien  servi.  Henri  IV 

les  IX  l'ambassadeur  anglais  Walsingham,  ^unit ,  en  1597,  à  cet  établissement  une 

en  1571.  Le  titre  d'introducteur  des  am-  a^itre  maison  située  rue  de  l'Ourcine  et 

bassadeurs  ne  date    que  du  règne  de  ^^^^^  aux  soldats  estropiés  qu'il  y  logea 

I/Hiis  XIY;  mais  longtemps  auparavant  ^f^  amendes  et  confiscations  provenant 

GoDdjTetde  Bonoeil  sous  Henri  IV,  d'Es-  <*®s  abus  et  malversations.  Les  soldats 

peisses  et  de  Bautru  sous  Louis  XIII  estropiés  de  la  Charité  chrétienne  ligu- 

en  remplissaient  les  fonctions.  Wicque-  ï^rent  aux  obsèques  de  Henri  IV  (leio)  ; 

fort,  dont  le  traité  sur  VAmbastaaeur  ™?'s  l'année  suivante ,  un  arrêt  du  con- 

et  ses  fonctions  parut  en  I68i ,  parle  *®^1  d'État  (  !•'  septembre  î6ii)  décida 

des  introducteurs    des   ambassacuwrs.  *1"®  ^^^  invalides  iraient ,  comme  par  le 

«Aujourd'hui,  dit-il,  il  y  a  en  France  fasse , remplir  les  places  d*ohlats  dans 

deox  introducteurs   des   ambassadeurs  '^^  monastères.  Richelieu  reprit  le  projet 

qui  servent  par  semestre  et  ont  pour  de  Henri  iv  et  engagea  Louis  Xni  à  faire 

aide  ou  pour  lieutenant  un  ofiScier  qui  du  château  de  Bicetrc  un  hospice  pour 

est  perpétuel,  et  qui  fait  sa  charge  ù  îf'  invalides,  sous  le  titre  decomman 

toutes  les  civilités  qu'on  fait  aux  ambas-  ^*'***  ^  ««*'»'  Louis.  On  devait' y  ad- 

ndeors,  à  quelque  occasion  que  ce  soit.  »  mettre  tous  ceux  qui  auraient  vieilli  dans 

hn  introducteurs  des  ambassadeurs  pré-  l'armée  ou  que  leurs  blessures  auraient 

talent  serment  entre  les  mains  du  grand  ^^^  ^^^"  d*état  de  servir.  Les  pensions 

nattre  de  France;  mais,  pour  les  au-  des  oblats  devaient  ôire  affectées  à  ce 

dieooes  et  pour  ce  qui  regardait  leurs  nouvel  établissement;  tous  les  bénéfices, 

charges,  ils  ne  prenaient  les  ordres  que  ^'''  rapportaient  au  moins  deux  mille  li- 

dn  roi.  I^a  chaîne  d'introducteur  des  am-  ^®*  de  rente  auraient  contribue  aux  frais 

battadeurs ,  Rupprimée  à  l'époque  de  la  de  la  rommanderie  de  saint  Louis.  On 

réfointion,  a  été  rétablie  par  Napoléon  et  commençait  à  travailler  aux  logements, 

existe  encore  de  nos  jours.  lorsque  la  mort  do  Richelieu,  bientôt 

«««»^».o...,rv»      »  ..      j     ,  suivie  de  celle  de  Louis  XIU ,  arrêta  les 

INTRONISATION.— Ac/i^y?  de  placer  sur  constructions. 
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§  II.  Fondation  de  l'hôtel  des  Invct' 
lides  par  Louis  XIV.  —  Louis  XiV  réa- 
lisa enfin  ce  projet  si  longtemps  ajourné. 
Vhôtel  des  Invalides  fut  commencé  en 
1670.  Pendant  qu'on  le  bâtissait,  Louis  XIV 
fit  louer  une  vasle  maison  ,  rue  du 
Cherche-Midi ,  près  de  la  Croix  Rouge  et 
il  y  plaça  les  officiers  et  soldats  invalides. 
Ils  y  furent  nourris  et  entretenus,  comme 
ils  devaient  l'être  dans  l'hôtel  que  l'on 
élevait  et  qui  ne  fut  ouvert  aux  Invalides 
qu'en  1674.  Le  dôme,  qui  est  la  partie 
la  plus  remarquable  de  cet  édifice ,  a  été 
construit  sur  les  plans  de  Jules  Hardouin 
Mansard.  Louis  XIV  affecta  des  revenus 
considérables  à  l'hôtel  des  Invalides;  il 
était  justement  fier  d'une  pareille  insti- 
tution et  disait  avec  raison  dans  son  tes- 
tament :  u  Entre  diftérents établissements 
que  nous  avons  faits  dans  le  cours  de 
notre  règne ,  il  n'^  en  a  point  qui  soit 

Îlus  utile  que  celui  de  notre  hôtel  des 
nvalides.  Toutes  sortes  de  motifs  doi- 
vent engager  le  dauphin  et  tous  les  rois 
nos  successeurs  à  soutenir  cet  établisse- 
ment et  à  lui  accorder  une  protection 
particulière.  Nous  les  y  exhortons  autant 
qu'il  est  en  notre  pouvoir.  » 

Cette  disposition  du  testament  de 
Louis  XIV  est  celle  qui  a  été  le  mieux 
respectée.  Tous  les  pouvoirs  qui  ont 
gouverné  la  France,  royauté,  république, 
consulat,  empire,  ont  tenu  à  honneur  de 
conserver  et  d'agrandir  la  création  de  ce 
roi.  Depuis  1789  jusqu'à  nos  jours  les 
voûtes  de  Thôtel  des  Invalides  ont  été 
ornées  des  drapeaux  conquis  sur  les  en- 
nemis. Le  premier  consul  établit  aux  In- 
valides une  bibliothèque  qui  monte  à  près 
de  trente  mille  volumes.  Les  tombeaux 
de  Turenne ,  de  Vauban  et  de  Napoléon 
s'élèvent  dans  la  chapelle  des  Invalides. 
Les  plans  en  relief  des  principales  for- 
teresses de  la  France  sont  conservés  dans 
les  combles  de  cet  établissement.  L'im- 
pératrice Marie-Louise,  à  l'époque  de 
son  mariage  avec  Napoléon ,  fit  don  aux 
Invalides  de  vaisselle  plate  qui  sert  en- 
core aujourd'hui  aux  officiers.  En  vertu 
d'une  ordonnance  du  21  août  1822,  les 
Invalides  marchent  en  tête  de  tous  les 
corps  de  l'armée. 

INVENTAIRE.— Les  inventaires  avaient 
souvent  pour  objet,  au  moyen  âge,  le 
recensement  des  meubles  ou  immeubles 
d'une  église ,  dans  lesquels  on  compre- 
nait les  livres  et  les  Chartres.  Plusieurs 
de  ces  inventaires  fournissent  de  curieux 
renseignements  sur  les  usages  du  moyen 
Age. 

INVENTION  (BreveUd*).  —  Voy.  In- 
dustrie ,  S  V. 


INV 

INVESTITURE.  —  Cérémonie  ptr   >^- 
quelle  on  conférait  un  bénéfice  ~  ' 
ou  ecclésiastique.  Les  signes  de  Yi 
titure  variaient  suivant  les  persoBnes  1 
les  choses.  Charlemagne,  en  conf 
Tassillon  le  duché  de  Bavière ,  lai 
en  présence  de  sa  cour  ou  plutôt  de 
armée ,  un  bâton  dont  le  haut  repréa 
tait  une  figure  humaine.  Un  poète,  fftl 
décrit  cette  cérémonie  dHnvestitwrêftsf'} 
porte  que  Tassillon  baisa  les  genoux  èl* 
roi.  (Voy.  Prolégomènes  du  polyptfifê* 
(i7rfntnon,p.  564.) 

Dans  le  roman  de  Gérard  de  RontiQ- 
Ion  ,   Vinvestiture  des  fiefs  se  doCM 
tantôt  par  une  branche  verte ,  tantôt  pir 
la  pièce  de  monnaie  appelée  hesantf  tui-  ■ 
tôt  par  un  gant(  voy.  Sainte-Palaye,  Dith 
tionnaire  des  antiq.  françaises ,  y  hn 
VESTiTURB).  Un  couteau,  aneépée,iiM 
lance,  une   quenouille  pour   les   fli^ 
féminins,  un  anneau,  au  sceptre,  uni 
crosse ,  une  baguette ,  un  marteaa  do 
porte  et  beaucoup  d'autres  signes  sei^ 
vajent  à  conférer  Vinvestiture,  Les  k^ 
vestitures  devinrent,  au  xi*  siècle ,  l'oo" 
casion  d'une  lutte  acharnée  entre  les 
papes  et  les  empereurs.  Les  jMremien 
s'opposaient  à  ce  que  les  empereurs  don* 
nassent  Vinvestiture  par   la   crosse  et 
l'anneau.  Cette  «querelle  n'eut  jamais  en 
France  la  même  importance  qu  en  Alle- 
magne et  en  Italie. 

On  se  servait  quelquefois  d'un  fétu  de 
paille  pour  donner  Vinvestiture  d'une 
terre  ;  de  là  les  mots  infestucation,  m- 
festuquer,  que  Ton  trouve  dans  les  an- 
ciennes coutumes.  Une  branche  d'arbre , 
une  motte  de  terre,  un  couteau,  dM 
gants ,  un  baudrier,  etc.,  étaieat  encore 
des  symboles  dUnvestiture.  Le  suzerain 
remettait  quelquefois  à  son  vassal  un 
étendard  ou  gon  fanon.  Le  pape  Clé- 
ment IV  investit  ainsi  Charles  d'Anjou 
frère  de  saint  Louis.  «<  Nous  lui  avons , 
dit-il,  donné  solennellement  Viwoesti' 
ture  par  un  étendard  (per  vexillum  in- 
vestiri  eolemniter  fecimus  )  ».  Le  glaive 
et  le  sceptre  étaient  des  signes  très-usités 
d*  investiture. 

Au  XV*  siècle,  une  des  marques  d'in- 
vestiture les  plus  communes  était  le  ca- 
puchon, dont  on  se  servait  principale* 
ment  en  Languedoc  (D.  Vaissette,  Hist, 
de  Languedoc,  IV,  5i9).  Les  symboles 
d'investiture^  quels  qu'ils  fussent,  étaien' 

f>rimitivement  gardés,  avec  soin,  danf 
es  archives  des  églises.  On  y  montrai' 
des  gazons,  des  ceintures,  des  courroies, 
de  petits  bâtons,  des  pailles,  des  bran- 
ches d'arbre,  des  gants,  des  couteaux, 
des  anneaux,  des  calices,  des  croix ,  des 
chandeliers,  des  psautiers,  des  missels, 


t 


ir  deul*iJe(eipècBdf  cuqua  I^eajocTuMprolesltrent  contre  celui  ty- 
de  fer],  et  il  bat  que  ledit  ranoie  sysiemUique  psr  le  Bonl^'emïii 
lamé  ((e™Dt,Mqu"il»iidea-  de  lïSl.  pondeni  lacapliiitc  dn  roi  Jem. 
ÈcedeUforeedujOfçiK.AinBÎ  L»  iocîum'i  exerça  d'Oomblti  repr*- 
apu  tûr  «  iiié,  iiia;ennftnE  uiUea  et  fut  elle-niime  étuuffée  itni  te 
D  puurpalnt  Mn>  miDChes  ui    aang. 

JACQUEM*HT.  —  Homqae  l-on  dgnM 

■    ~'      ■  -  ■    -     "gare  en  ler  qui, 

rappe  lee  heuiw 

, 1  deBjocifiuniafU 

ml   '"■'  ^  Dl]on  lu-dessofl  do  porail  do  1» 
(»™iïiiliioutiin)811e«fian«bian  coinb&i-    ^    ,        j    Courtraî  qui  fui  ctileiée  •>• 

enlreluia.  Len  poltroriB  qui  se  butaieal  f"'"-"  "  "''""■ 

en  duel,  dit  ForBiiïre,  menaient  un  joc-  JiCQUERIE.  —  Réiolle  qnl  eut  lionei 

fUt  éi  mailUi  bod»  leur  ponrpoiiili  ce  isst.et  dans  luqudie  lespBjHms,  dén- 

ri  ubXgea  CODI  qui  ne  louliieDi  pu  iiser  «nés  i^uns  le  nom  ée  jocqun ,  eierMreoi 

JACOBINS.  —  Ordrs  religieDi 
en  I3IS.  On  déaÏEnsil  encore  les  ji 

nrA^"™C   A™»"^  «"ci'Etcr  héT    F™''  P'éli^^Vsur  le  .in  .endu  «u  d. 
SDUM.  jailo94,jail(aa«ei;ainî(. 

^ii'?'?i''-*'f'3!'^>.7,'^°u'''!,L''7;       JAKBART  ou  JAMBIÈRE.  -PtOk 

fa  CMiNlutim ,  .-él^lil  à  Paris  apri»  le  *""*'  •  "«■  *"■ 
S  octobre  int ,  dans  l'incien  CDUTCnl  des       JAMBONS.  —  Vairon  remmrqne,  i 

iuobiTiïde  ta  rueSaint-Honorâ.Del!!  vint  Grand  d'AU9!iT,    qu'un    de'  ftiiidf 

la  Dom  de  rliib  ia  jaeobim.  ba  violence  commerces  dee  Gaulois  arec  HnM  i 

de  ce  parti  deilnt  eiirême,  depuis   le  celuideajanidoiu  etdu  cochon  aalf 

iDaoftl  ITM.  La  jocobini»»  on  pani  du  oflei  les  forètB  immenaes  dont  Icir 

cltib  iti  jacabiru  est  des  ramincailons  était  conveR  Isor  permettatent  dit 

daDiloate  laKr&oce.  Cacluli  fut  un  puis-  de  nourrir,  sans  frais  .  on  grand  no 

Hiil  aoiiliairede  llobeapierre  etpBrUuea  de  ces  acïmsux.  Ceux  des  Gmlnla 

ea  dcsttnés.  II  fut  rerms  le  ID  noiembre  a'ëtablinint  dans  l'Iulie  BepleMrlo 

itsi,  peo  de  Icmps  aprCs  iacbate  doRo-  ^lerèrent  aussi  beaucoup  de  pom 

betpitnie.  1  jbo  noua  apprend  qu'ils  en  entrM 

JACQUABT  (  Méiierà  la).  -  Cette  ma-  "Je?  '^'^^^^T^^'è^^^l^^t^ 

diiM,  inwatde  »u   dommancemBni  du  H"'  en'»l>irent  la  CMler«rt*»nl 

XI»-  aWla  (I  hODOi*e  d-una  récompense  *  Çet  ossge.  Le  second  chaplM  d» J» 

wtkuta  d&a  IMM,  est  due  A  un  (.joiinals  ^'T^:..'*°.^'°„''*,  ^?r^.^^ 

■I  d«  Jocniorl.  Elle  s  pernjctlon 

■--Ti  AlSser. (-  --"-' 


iAN  JAN                     eOt 

K  des  danses  de  Philippe  Aa-  déclaraient  qu'elles  étaient  formeUement 

■r  Fanuée  1300 ,  rapporté  par  contenaes  dans  le  livre  de  Jansénins.  Les 

Metommedecentsousestdes-  -jansénistes  opposaient  la  distinction  da 
ekat  de  cinq  cochons.  Un  règle-   fait  et  da  droit,  et,  toat  en  reconnaissant 

It,  en  1345,  Humbert,  dauphin  rinfaillibilité  du  souverain  pontife  en 

ta,  prouve  combien  était  abon-  matière  de  foi ,  la  rejetaient  pour  les 

niBommation  que  Ton  faisait  de  questions  de  fait.  Les  opposants  furent 

le  porc  Hambert  fixe  la  maison  persécutés ,  et  quelques-uns  enfermés  à 

■e  à  trente  personnes  ;  et,  pour  la  Bastille.  Enfin ,  en  1668 ,  la  paûD  de 

personnes  il  assigne  un  co-  l'Eglise  réconcilia  pour  quelque  temps 

psr  semaine  et  trente  cochons  jansénistes  et  molinistes.  Antoine  Ar- 
ia ;  ee  qui  faisait ,  par  année ,  nauld ,  Nicole,  et  d'autres janstfnittM  cè- 
ne personne ,  une  consomma-  lèbres  s'occupèrent  alors  d'ouvrages  réel- 
s  cochons.  On  élevait  des  porcs  ment  utiles.  Ce  fht  vers  celte  époque  que 
Ds  les  Tilles,  et  ce  fut  seule-  parurent  le  Traité  de  la  perpétuité  de  la 
i  le  règne  de  François  I**  qu'on  fot  par  Arnauld  et  Nicole ,  et  les  Essais 
neutre  un  terme  à  cet  usage;  le  de  morale  de  Nicole. 
nt  chai^  de  saisir  tous  les  co-  La  querelle  du  jansénisme  ne  se  ré- 
l  trouverait  errants  et  qui  n'ap-  veilla  oue  dans  la  dernière  partie  du 
ient  pas  à  Tordre  de  Saint-An-  règne  ac  Louis  XIV,  à  l'occasion  d'un 

livre  du  P.  Quesnel ,  de  l'Oratoire,  Inti- 
it  <]uelquefois  des  festins  oh  tulé  Réflexions  moralee  sur  le  Nouveau 
rvait  que  de  la  viande  de  porc.  Testament,  Cent  onie  propositions  ex- 
pient nommés  baconiques ,  du  traites  de  cet  ouvrage  furent  condamnées 

bacon,  qui  signifiait  porc.  A  par  la  célèbre  bulle  Unigenitue  (8  sep- 

^apitre  de  Notre-Dame ,  dans  tembre  1713).  Une  violente  opposition 

»urs  de  cérémonie  solennelle,  s'éleva  contre  cette  bulle,  et,  pendant 

t  à  nn  rejfas  baconique;  telle  une  grande  partie  du  xvm*  siècle,  les 

que  prétendent  quelques  au-  jansénistes  continuèrent  de  s'agiter.  Ils 

igine  de  la  foire  aux  jambons ,  avaient  leurs  fanatiques,  désigna  sous  le 

ùi  autrefois  au  parvis  de  la  ca-  nom  de  convulsionnaires;  c'était  au  cime- 

Le  Grand  d'Aussy,  Vie  privée  tière  de  Saint-Médard ,  sur  le  tombeau  du 

;at8  ).  La.  foire  aux  jambons  diacre  Paris ,  que  se  passaient,  en  1727, 

ore  aujourd'hui ,  mais  elle  a  été  ces  scènes  étranges  qne  les  jansénistes 

an  boulevard  Bourdon.  L'éta-  prenaient  pour   l'effet  d'une  puissance 


jambon.  On  bénissait  à  les  derniers  sacrements  à  ceux  qui 

jambon  ou  le  lard  qu'on  dcsti-  taient  pas  munis  de  billets  de  confession 

k  usage;  et  les  anciens  rituels  délivrés  par  un  prêtre  non  suspect  de 

ot  Toraison   particulière    em-  jansénisme.  Persécutés  pendant  une  par- 

ir  cette  bénédiction .  tie  du  x  viii*  siècle,  les  jansénistes  finirent 

par  se  venger  sur  leurs  ennemis  les  plus 

ISME.— Cemot vientde Jansen  ardents,  les  jésuites ^  et  contribuèrent 

lius,  évèque  d'Ypres,  mort  en  puissamment  à   les  faire    chasser    de 

ésigne  une  doctrine  qui  troubla  France  (1762). 

aux  xvii«  et  xviii*  siècles.  Le  A  cette  époque,  le ;an«ent5fne  indiquait 
ondamental  du  jamént«m« était  moins  une  secte  religieuse  qu'un  parti 
tination  des  élus  ;  les  jansé-  qui  se  recrutait  surtout  dans  les  parle- 
disciples  de  Jansénius  n'admets  ments  et  dans  une  portion  notable  du 
que  Dieu  fîitroort  pour  tous  les  clergé.  Il  avait  sa  caisse  que  l'on  dési- 
La  Sorbonne  fit  extraire  et  con-  gnait  dans  le  public  sous  le  nom  de&of(« 
nq  propositions  d'un  traité  de  âP«rr«lfe.  Elle  provenait  d'un  legs  de  Ni- 
intitulé  Augustinus.  Le  pape  colc  qui  avait  prescrit  par  son  testament 
X  confirma,  en  1653,  la  con-  que  le  revenu  de  ce  legs  fût  employé  en 
1  prononcée  par  la  Sorbonne.  œuvres  pieuses.  La  boffe  à  Pfirr«<t«  donna 
aistes  prétendirent  que  les  cinq  lieu  k  plusieurs  procès  dont  le  plus  ce- 
ns condamnées  n'étaient  pas  lèbre  eut  lieu  en  1778.  On  prétend  que 
lustinus.  L'assemblée  du  clergé  cette  caisse  servait  à  payer  la  gazette  du 
'édiger  un  formulaire  par  le-  parti  janséniste,  à  se  concilier  desadeptes, 
nembres  du  clergé  régulier  et  a  envoyer  des  agents  en  différents  lieux; 
idhéraient  à  la  condamnation  enfin  ix  publier  et  distribuer  des  bro- 
I  contre  les  cinq  propositions  et  chures  favorables  au  }^9X\u  —  Il  a  été 


I 


eio  Mil  JA^n 

oampoa^angrsDdnonihreil'oiiTrageisiir  lui-même,  a  Ik  main  qui  les  a  pbn 

It  jaminitvu  :  la  plupart  sont  peu  lisl'  bjduui  à  la  qualité  ds  leurg  rrniu.  • 

bits  lujourd'hui.  Un  iTea  plue  rin:eiiiB  et  mtme  écrivalD,  dam  den  vers  idresi 

dn  meilleurs   est  l'J/ijIom  de  Porl-  à  rabbeajc  el  aui  raligieuBea  du  n 

Ko^al,  par  M.  Sainte- Deuie.  On  sait  que  vent  de  Salnie-Radeguude .  qu'il  ippc 

principaux  a&tlïB  du  jatuÂi^smt.  ^'il  Imrtmaie  d»  cMfaiffiMf  dont 

]AKSÉNISTES,-CBmol,con.raelom  ^^^a'ôi^  7  Zi"mlt^<^ 

lesnom3di;p.rt.,aeiipluaiearBBlgii.-  d™!.  fon«.  Les  jardina  ■ 

Scallpns.  On  appe  ait  d'abord  ,on-(ni.(M  „,^^^  'a-,^,  ,e  iapimui 

les  diBUiplEB  iie  jBPJÉnius.evèqiied'ï-  voÏTqa'il  s'en  occipe  TOultpédmle. 

prei,  mtn  eu  Ma  (ïoj.  J*»B«[iiaH«).  -  (capil!  de  ««If»),  ne  paniSMnl  p«a  i 

tlua  tard  on  désigna  sons  ce  nom  les  Éiéauire  chose  quo  de  grand»  «ri 

»d.er»ires  des  jesulteB  cl  lea  partisans  g^^  un  potager  Atat  lequel  on  pli 

d'une  mura oaevère  en  onpMLtlon  aui  quciques^B^rB.CclleBquodemanSe 

maximes  relâchée»  des  monnislea.- Par  5.„Sp  ,onl  des  ha.  des  roBes.  0» 


JANVIER  (1-).  —  Voy.  Jour  de  t'An.       ^^""'''c^ùatafe™  ""^her"'  ^m 
JMillE.'— Voj.  Hat.  «"diverses  BorieB™â  pruair"  "      "* 

JAQreiURT.  —  VOJ.lACOUEMAHT.  ''*i?''   "  " 


la  djnasiie  capétiene^ 


JAKDIH.  — L'art  de  eulliter  et  d'em-  le  jardin  de  Lou're  aiait  un  tlBnoble 

belliF  les  jonifni  eit  un  de  ceux  qui  uni  on  ^faisait  davineilerni  Lnuia  le  Jean* 

le  ploB  contribué  à  l'agrément  des  pro-  asBin]a,eii  1160.  a;in  ocolcsias tiqua 

priétéB.J'endifaiqnelqueimots  enm^p-  muid»  fc  prandw     "- 

pnjant  sur  l'fîiXaiiM  <{)  ta  vit  frivic  ilei  vignoble.  Le  jan 

fnui^aii,  par  Le   Grand  d'AuBiy.  La  eous  le»  rois  di 

fruitiers  ï  des  dimala  plu»  doni  i  l'abri-  affl  tonnelles ,  si 

entier  vint  de  l'Arménie;  le  cerisier  de  de  verdure,  etc. 

CérsEunie,  ville  du  Pont;  le  citronnier  do  jardin  de  Tingia 

la  Mddie  ;  l'avelinier,  du  Ponti  le  chilai-  la  Seine,  àl'endr 

SDÏer,  de  l'Asie  Uineure,  et  le  uoieeiïer  dans  Paria.  Du  voit,  par  leaplutaUc 

e  la  Per^e;  l'acnanOier,  de  l'ABiei  le  qu'y  Ht  ce  priitca,  que  le  jardin  ta 

grenadier  de  Chypre  ou  de  rArrïqua;le  abondait  surtout  en  arbres  ulilei.poirie 

coçnaBsier,  delà  Crète  (Candie  i;  le  B-  pommiers,  pruniera,  œrl^ra,  etc. 

(Cependant  il  ne  faut  paE  oublier  que  la  étaient  planléa  eo  plein  air.  On  n'av 

premier  rang  se   plane  le  ciièno.  Le»  appliquer  contre  ]ee  mura  épais  des  cl 

Gailo-liomBins  cnlourèrenl   leurs  mai-  leanx  el  de  leur  procurer  un  ebrî  coni 

(unn  de  campagne  dejardiniqu'il?  cul-  les  froids.  On  ne  les  soumettait  polnit 

UvaientBïec  un  soin  qui  oIlBit  jusqu'au  la  taille;  en  uu  i —      -  •-■  —  ■ •-•  - 

luie  et  à  la  magni  licence,  Julien,  dans  à  la  nature. 

l'éloge  qu'il  fait  de  Lutice  < Jf itapopon  ) ,        Sous  le  rèsne 

remarque,  entre  autres  choses,  la  bonté  menca  k  croire  iiuc  uuunuiuuaarDrEi 

flguieri  que  les  Pariaiena  élevalEiii  avec  d'être  étudiée.  Plusieurs  autean,  et  entra 

beaucDOp  d'arl  et  de  sinn  .lea  convraut  autroa  Hiiaud,  Bêloo,  Champior.Ghsrlei 


de  ptillaasons  iiendant  l'hiver  pour  les    ] 
Barefl  détruisirent  sans  doulo  laploiiart   j 


desjordiniae  lauanie.  Cepeadanl,  For-  plusdepëdantlBniiielde  praliqnes  mpêr- 

Mnu,  év^ua  de  l'ajilen ,  célèbre    le  stiiieuseaquedevérilableiniolligencedi 

jardin  de  la  reineUllrogote,  Femme  de  jardinage;  l'un  recammandede  neltoier 

Childebert  1",  roi  de  Paris.  -  On  j  voit,  l'iire  de  la  cheminée  le  i"  janiier;  un 

roses,  deavigneaet  des  arbres  fruitiers,  appeler  la  favcar  des  dieai ,  etc.  Cepen- 

Cea  arbree  ont  éié  plantés  par  le  roi  dant  ces  ouvrages  annonfaieni  que  l'on 


r 


.,^„^ deB  iorAni;  el  il  an-  inS  ;  La  «icorii  du  jorA'rn  ou  l'arl  da 

i.i.to.ilùl  sortir  de  cas  reehBnibei  un  jardim  dt  la  nalurs,  par  J.  M.  Morel, 

'..'luole  art  du  isrdlDB|{e.  I.a  I^ntlri  Paris. ISOC. 

..TjruIJure  d'Olivier  de  SertB»  députa  JARDLN  DO  ROI.  -  On  Irouve,  da  [ou 

■.ijTogrJs  réel.  L'é^Éqnfl  du  Man»,  du  (umps,  à  Paris,  un  jardin  que  I'où  dé^ 

fc,ij,  nu^liniBUi  eo  Franoa  beaucoii[ide  [^  ^ou;  |g  nom  jo  j„r*„  roïal  sa 

'.niee  Cl  d'arbres  rares  et  précieux.  Be-  Jardin  Ju  „;,  Les  poêaiosde  FutniJiai 

a,«im»se»BHnoiilroneMJUrragr*ci.l-  luvre  Vl-ohap.ïiii)  prou'enl  na'il  jaiali 

■L'-i  iSiB),  proposa  »u  roi  d'introduire  en  un  jardin  près  du  palais  des  Thermes,  où 

irjncales  prtiKâpani  produits  delagn-  chtldi^beri  1"  fuisnil  sa  rasidente  {toï. 

'iilimïélranfère.SaDprujeltutagréopar  ],Bo,nj.DiLnsla'aiiile,les  rois  iiui  s'aient 

BnmllîinaiBlBinortdBeeroiqBiarrLra  em-ore  d'autres  palais,  les  enionrèrent 

irta-pm  ds  temps  apris<il>SBJ  eoipSctaB  aussi  do  jsrdins.  Louis  le  Jeune  donna, 

ledoimer  suite  à  uetla  proposition.  Us  g„  uso,  an  chapelain  da  Saint-Nicolas  , 

mnililesdoliilluduin-sticIçeiarcCrent  siimuidsdeiîn  iprendresur  les  treilles 

m  Binerai  et  spécîalaniont  sur  l'art  de  jardin  rojal  de  la  Cilô  eiiatu  joaqu'aa 

alUier  et  d  embellir  iesjardini.  Ce  fut  cominen  cernent  du  xvri' siècle.  En  moa, 

iwinent  au  ïyu"  eièole  que  les  irivaux  „„  prit  les  terrains  de  ce  Jardin  royal 

flrnoIdd'Âiidillf.  deLaQuiiitlule.dB  Mur  ouvrir  la  rue  de  Karlsv  et  la  place 

LtlI«re,elc..Bloulireiiift  l'utilité  et  a  la  {iBUDhine    et  construire  lee  quus  d'une 

beutd  iet  jardiai.  Les  deux  premiers  partiedsIaCtIé. 

flieniSremsartoutlreBdte  lesjardini  Hyatait  BUaal  des  jardina  annales  au 

[iiui  jnvductifs.  On  [ut  redevable  à  d'An-  Loutre,  dont  on  Bttrihna  urdinairement 

iiilJj  d'un  Irailé  sur  ta  moniiri  de  bim  i.  cuDslroction  àPhillppo  Auguste,  quoi - 

iH>wrlMor6rHfu'("«"-I.allulntinie  qu'elle  paraisse  an  térfeare.  Trois  jardins 

Miuitjritable  cbet-d'oenvia  dans  le  po'  rojiuietislsientprtsda  cacbiieau;  l'un 

■MeraB  VeiB«lles  et  traça  les  règle»  était  situé  dsnsle  lieu  qui  a  porté  jusque 

inr  !<■  jardiiu  pnlagers.  Quant  k  Le  nusjonrsla  nom  de  ploci  diCOraloin; 

NgiM.il  donna  IDI  jardins  deLouisKIV  les  âeui  autres,  appelés  jotiIitii  du  roi 

W  Ibmw  sjméirique  et  une  grandeur  ,j  ^  ja  reins,  éiaieni  Maucoup  pins  rsp- 

Mbunoule  avec  le»  palais  de  celte  épu-  proches  du  chàlcau.  Les  deux  petits  jar- 

(fc-OnnaBBotnlerccpuodenquecetlB  ^ins  furent  déirulls  par    François  l", 

«_i_;.^ ,.,„„  —  faligoo,  Henri  III  M  Henri  IV.  (.0  srar-  ■■—'■-  - 


loriqae  l'arLifle  ne  dispose  lus,    subsiste  juaqu'un  règno  de  Louia  XUI, 
k  reproduira  la  lulélé  i 


■  k  Versailles ,  d'un  ïaaia  omplace-    qui  le  supprin 
|ul;.fltéel        Le  ouariiei 


■M.  Od  u  dégoaia  de 

„.,..__^_. -■■-■-- la  lariaio  HL  «a    „.  in,„..„  ,,, .  .  . 

de»  Tourne!  les  qui 


'■  cascadib  ïi  uD    lent  les  jaMioa  qui  oepenoaie 

.s  oii  les  lianes    ,,,.,^1  1  i,riiïn  hoiaoique  00  J _„ 

,  il  no  data  que  du  règne  ds 


deesioé  des  jardina  oli  les  liane: 


i%iî«rtlénionoti 

n»wiolBiTe,Ters  1110,  quB  Kent  cher-  jardin  botanique  de  a  issi ,  mais  il  fui 

^Lprednire,  par  le  dessin  deaiardins,  liienl6t  abandcnné.  En  ises,  te  niédrdn 

la  impfoasîon»  Brandes,  Bolennellea  el  nicher  da  Belleval  ëubllt  à  Montpellier 

terésbies  de  la  natun:.  Ce  eoQI  a  passé  un  jardio  des  plantes.  Houel  Icnda ,  en 

«l'Angleierre  en  France,  ela  occasionné  imo,  le  jardin  dea  apothicaires  de  Paris. 

me  féniable  tërDluiian  dans  la  diaposi'  Muis  la  véritable  jardiil  des  planlea .  qui 

Uoo  de*  jardins.  —  On  pourra  consulisr  sat  devenu  on  des  principaux  élablisse- 

luroeaujei  1eTri>itei'u;ardinaaettlan  céments  de  l'Eurape,  ne  remonu  qu'k 

lu  prlncipM  d«  la  iwlura  ■{  dâ  l'arl ,  VsBnée  iSS».  Voy.  kaoïa  des  Plibisb. 

tar  Jaodues    Boileau,  Paris,  Mit;   La  .      1     j._ 

foriT..  taprari9"«duiard™j.,psr  JiRDlN  »ES  PLANTES. -Le  Jordft^ 

d'iroeiiTillB  >ariE,noaii'oro)i.(Kt«r«  dca  pionfai,  qn'on  appela  d  abord  )or«n 

luiordfn».  Pari»,  1757;  io  formation  roi/oi ,  fut  éiabb  par  Luuis  Sillon  IBM, 

-ïrdiM   Paris    17JS  -IZa  manis  dit  sur  les  inataoces  de  fiuj  de  L»  BrossB, 

lin  OBflloii,  par  ciiabjnon,  Paris,  médecin  ordinairedecBiol.  l*  îMtesA 


|J». 


r 
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de Richdiau , le  chancelier Sëguler  «1  la  du  rai,  laigsa  lomlier  sa  jmrraMèTe. 

■nrloUindintlialliancoDlriliuèrBDtàfaiir-  cm'EdouBrd  IH  la  releva.  Lea  cuaniBana 

nir  tes  fonda  néceasaires  pour  l'enlreden  a^éiant  mis  à  rira  el  la  tomleaae  i  muttir, 

ex  lacldturedajarritnrcHial.  La  Brosne  le  roi  anraii  dit  :  H mrâ  Kil  qui  nul  y 

Ht  Tenir  de  tous  ofilda  doa  ptanlea  raree  «tue.  Ces  mois  aonl  regiéa  la  deilr*  '* 

dont  11  orna  ce  jaidln,  11  j  en  avait  plus  fordri  di  la  Jarreliire. 

V*a,  en  IBM,  Cay  deîaBw.M  corn-  '^"f.^^'^^S^'i.^î'?^^™"''^," 

Steça'  à  falra  'des  laçona  pubUquea  da  "'jL'^ri^flfl  d!î,i.ToB  Trélviient 

ïr"trai'"élSt'diriS"'du  T^n Va^  ^^'  j™fl™r.  on  officiera  clarséa  de  a'a^ 


e  qua,litÉ,  Valut  i 


aorer  de  la  im^ki 


I 


jnadérablenKni.  JAUNE  (Couleor).  —  Iji  ;aut«  éliit 

En  ifles,  on  publia  un  uouve&u  catalogue  réputé   une   cunleur  ignorai niea se.    La 

d(s  pUoiea  du  jardin  ra;al,  elles  s'éle-  routtli   ou  marque   dialinctiie  qtie  lea 

Tlieni  i.  plua  de  quatre  mille.  En  lète  de  juira  poriment  sur  leurs  vËiemcnU .  sui- 

ce  catalogue  intitulé  BotIui  regitu ,  Fa-  laDt  les  prescriptions  du  concilB  de  La- 

eon  aiait  placé  un  petit  poème  btin.  Ro-  tniu  tenu  en  iiis.alaitde  cou  leur  ;aiina. 

Ein,  garde  du  ;ardin  aa  plonlin,  était  Après  la  réiolie  et  la  condannaiion  du 

tellement  occupé  de  aea  Beurs,que  Guy  coouéiable  de  Bourbon  ,  la  porte  et  \» 

Patin  âcriiaii ,  «i  parlant  de  ce  Hobin  ;  aenil  de  aa  rnaison  furent  peïnia  ea  jaune 

■  cet  bomme  fera  changer  le  proierhe.  [  S^nls-Palaje ,    i"  jaiimi  I.    •  Ce  qui , 

On  no  dlrs  plua ,  il  ntiouiisni  à  Bobin  ajoute  csl  auienr.  ël^i  l'ancnen  nugs  dei 

dasM  (Utla;  mais  il  ruiouvifnj  d  Robin  Franfwa.  -  On  voit,  sons  Lonia  XII ,  no 

de  ta  ptuTi.  '  Ce  fni  principalement  soua  cordelier  faire  amende  bonorable  en  bs- 

l'idminislTatiun  de  Colhert  que  le  Jardin  bit  téculier  mi  partie  de  jauni  eidaTCrt, 

dgiplunliiprlldeiBBiesdéveloppeineDIs.  lenant  une  torcba  bigarrée  dea  mtmai 

de  bolsnïque ,  de  chimie,  d'analomie  et  au  ivii*  aiède,  li  porta  ei  le  aeuil  du 

de  chirurgie.    Ka  iviii*  aièelo,  Buffon,  mmsons  de  ceui  qui  aiaient  trahi  leur 

buÈreni  à  donner  une  nouielle  impur-  abandonoé  la  France  pour  paaaer  du  cftW 

lence  k  cet  établissement.  Le  premier  en  de  l'espaane ,  en  16113 ,  un  arrBl  du  par- 

éiait  direcieurile  secondy  prolessail  la  temeni  de   Paria  le  condamna  A  morC 

Inianiqne  ei  le  troisiâme  elaii  conaerra-  comme  coupable  de  ~ 


r— , cessé  d'agrandir    en  jauni  [  joumol  inedil  du  rJôn» 

-ili'fl  d»  plonlu,  d'y  réunir  des  apé-    louii  XIV,  manuscrit  de  IsBlblioUiËq 

JEAN  (Feui  de  la  Saint-Jean).  - 


le  toutes  lea  plaatea  et  de  tooa    impériale], 
lUi  eld'y  periecldonner  1' — ■"*' 


, , ,..  JEAN  (Ordre  de  Sainl-Jean  d( 

dM  planta  renrermail  alors  vingt-    leoi).  —Cet  ordre.  "--"  •  •- 


goement  ecienUBone.  Un  rapprt  lu  par 

George  Cuvler  â  la  sé&nce  pabllque  de 

nnBlilul(24  avril  Itit}  prouie  quele jor- 

din  dt&  piantsA  renfermait  alors  vingt-  mm  j.  —  wn  urare,  lu. 

cinq  mille  espèces  de  plantes  exotiques ,  la  première  croisade ,_,... 

landiaquB,  vingt  ans  auparavant,  il  n'en  vcmenl  les  nanisd'Drdr>d«i/osptMIi'*n 

contenait  que  ïuit  mille.  Vot.  HnsËva  ds  Sainl-Jean  dt  Jéruialem ,  d'ordri  dt 

D'OBioiSE  MATutiKLLR.  Rhodet  el,  «ordre  de  Malli.foj-  CiB- 

citŒ^he^v^ttit'éiéTeSdtSS?  "Î"™-I>'EU  (ReUgieux  deSa*nl,V 

SZH£JM''»r  la'S^ri»^  eai''f™i!  Voy.  CL.nuÊ  réocli... 

Une  tradition  plua  commune,  mais  peu  Jeso  de  Mo  '  '   '  '        '    "■ 

bisiorique,  raconte  que  dKtis  un  kal  la  tellu.  Ajanl    .      .  ,      , 

cumlt-sse  de  Salisburj,  qui  éiall  aimée  il  fut  cil6  au  parlement  el  sommé  a  eM 


JÉS 

ÉM^K  de  comparoir  en  justice  ;  mais 

Jta  oa  l'appelait ,  plus  il  se  hâtait  de 

àréicùle  delà  Flandre.  On  le  traitait 

AfiUrn,  lyoute  le  même  auteur,  à  cause 

kfhmear  qu'inspirait  son  crime. 

XEH(7  '^  Compagnies   de).  —  Les  corn" 

ffia  de  Jehu  ou   de  la  vengeance, 
Je  ù(na  mal  compris  a  été  quelque- 
tk  innsformé  en  celui  de  compagyiiea 
4r/taM  ,s*orgaDisèrent  dans  le  midi  de 
bniooe  après  le  9  thermidor  (  1794  ). 
In  nembres  de  ces  associations  vengè- 
naiéi*  crimes  par  des  crimes  et  comnii- 
ictt  d'atroces  violences  en  i79S.  A  Lyon, 
Il  forcèrent   les    prisons ,   égorgèrent 
ftinote-dix  on  quatre-vingts  terroristes 
fBj  étaient  enfermés  et  jetèrent  leurs 
CMbrresdans  le  Rhône  (24  avril  1795). 
Cci  haodes  étaient  aussi  désignées  sous 
kiom  de  compagnies  du  toletî. 

JÉRUSALEM.  —  Voy.  Assises  de  Je- 

UtALEM  et  PÈLERINAGES. 

JESUITES.  —  On  appelle  jésuites  les 
■embres  d'un  ordre  religieux  fundé  en 
U4o ,  par  rbspaguul  Inigu  Lopez  de  Re- 
caldu,  plus  connu  sous  le  nom  d'Ignace  de 
Loyola,  heajésuites  s'établirent  eu  France, 
CB  1545.  Au  mois  de  janvier  1550  (1551), 
ils  obtinrent  des  lettres  patentes  qui  con- 
firnuuent  la  bulle  qui  instituait  leur  ordre 
«leur  permettaient  de  bâtir  un  collège 
à  Paris.  Guillaume   Duprat,  évèque  de 
Clennunt,  fonda  alors  pour  les  jésuites 
reud>ri8semeui  qui  s'est  appelé  successi- 
yvmvxiicolléqe  de  Clermont,  collège  Louis 
U  Grand,  Prytanée,    lycée  impérial ^ 
l^jcée  Descartes ,  et  endn  lycée  Louis  le 
Grand.  i.ee  jésuites  ne  s'établirent  pas  à 
Fitris  sans  rencontrer  de  sérieux  obsta- 
Cies.  li  leur  fallut  soutenir  contre  l'uni- 
versité  un  long  procès  qui  ne  tut  jamais 
lUfe.  Chassés  par  un  arrêt  du  29  décem- 
bre 1594,  à  l'occasion  de  l'attentat  de 
Jeui  Cliàtel  sur  la  personne  de  Henri  IV, 
>K  furent  rappelés  en  1603.  H(inri  IV  fit 
^on»  construire  pour  eux  le  collège  de  la 
FItche.  Ils  obtinrent  en  1609  rauturisaiion 
derepiendreleur  enseignement  à  Paris 
etdaiis  toute  la  Franco  ;  mais  à  condition 
<}ae  leurs  élèves  se  soumettraient  pour  la 
collaiion  des  grades  aux  examens  des  uni* 
veniu-s.  Depuis  cette  époque,  les  jésuites 
furent  constamment  les  confesseurs  des 
FM»  de  France.  Mêlés  à  toutes  les  affaires 
l^itiques,  ils  excitèrent  des  haines  vio- 
lentes, et  leur  ordre  finit  par  être  expulsé 
de  France  (  1762-1764  ). 

Comme  il  est  toujours  difficile  de  parler 
des  féiuites  avec  impartialité ,  j'emprun- 
terai ,  pour  faire  connaître  l'organisation 
de  cet  ordre ,  on  passive  de  Fleury,  dans 


JÉS 


C13 


son  livre  oe  VInstitution  chrétienne 
(  I*"*  partie,  chap.  xxii  )  :  «  En  1534 ,  saint 
Ignace  de  Loyola  jeta  les  fondements  de 
la  société  des  jésuites  par  le  vœu  qu'il  fit 
avec  ses  dix  compagnons,  en  la  chapelle 
basse  de  Montmartre,  près  de  Paris.  Son 
institut  fut  approuvé,  Van  1540,  par  le 
pape  Paul  III.  Il  avait  pour  but  le  service 
du  prochain  dans  tous  les  besoins  spiri- 
tuels, le  catéchisme,  la  prédication,  la 
controverse  contre  les  hérétiques ,  Tad- 
ministration  de  la  pénitence.  Il  nomma 
sa  compagnie  la  compagnie  de  Jésus  qui 
s'est  étendue  par  toute  la  terre  habitable 
avec  le  succès  que  chacun  voit.  Elle  est 
composée  de  quatre  sortes  de  personnes  : 
les  écoliers  ,  les  coadjuteurs  spirituels , 
les  profès ,  les  coadjuteurs  temporels.  Les 
profès  sont  le  principal  corps  ue  la  com- 
pagnie ,  et  suivant  la  première  approba- 
tion de  leur  institut  ils  ne  devaient  être 
que  soixante  ;  mais  leur  grande  utilité  fit 
bientôt  lever  cette  restriction.  Les  coad- 
juteurs spirituels  sont  les  prêtres  agré- 
gés k  la  société  pour  faire  les  mômes  fonc- 
tions que  les  profès;  mais  la  société  n'est 
pas  engagée  de  même  à  leur  égard,  et 
ils  peuvent  être  congédiés  quand  il  est 
juge  expédient.  Les  coadjuteurs  spinluels 
sont  comme  les  frères  laies  chez  les  moi- 
nes. En  France,  ils  passent  tous  égale- 
ment pour  religieux,  dès  cju'ils  ont  fait 
leurs  vœux.  Outre  les  trois  vœux  ordi- 
naires ,  les  jésuites  profès  en  font  un 
particulier  d'obéir  au  pape  en  tout  ce  qui 
regarde  l'utilité  des  ànies  et  la  propafja- 
tion  du  la  foi  ;  mais  le  pape  n'use  point 
de  ce  pouvoir,  il  le  laisse  au  général. 

M  Les  clercs  réguliers  ,  comme  les  jV- 
suites  et  les  théatins,  dit  encore  Fleury 
(ibid.,  chap.  xxv),  sont  établis  à  peu 
près  sur  le  même  pied  que  les  moines 
mendiants,  avec  les  mêmes  pouvoirs 
d'exercer  partout  les  fonctions  ecclésias- 
tiques et  avec  les  mêmes  privilèges.  Ils 
diffèrent  principalement  des  autres  reli- 
gieux, en  ce  qu'ils  ne  chantent  point  l'of- 
fice ,  étant  d'ailleurs  assez  occupes  et 
ayant  eu  plus  d'attraits  pour  l'oraison 
mentale.  Ils  ne  pratiquent  à  l'extérieur 
aucune  austérité  corporelle ,  et  ont  gardé 
l'habit  ordinaire  des  prêtres  séculiers  de 
leur  temps.  » 

Le^  jésuites  furent  condamnés,  en  1762 
et  1763,  par  la  plupart  des  parlements, 
comme  enseignant  une  doctrine  dange- 
reuse. Un  édit  royal  du  mois  de  novembre 
1764,  enregistré  au  parlement  de  Paris  le 
1"  déceml)re  suivant,  abolit  la  société 
des  jésuites  en  France,  mais  en  permet- 
tant aux  membres  de  cet  ordre  de  vivre 
dans  le  royaume  comme  simples  particu- 
iierf,  soumis  à  i'autorilc  des  CNèc\vi\>^.  V^t 


614  JET  iET 

suite  de  cet  édit,  les  collèges  et  autres  fabriquer  des  bourses  pour  èlr«  distri» 

établissements  des  jésuites  furent  fermés,  buées  aux  oflBciers  de  leurs  maisons  qof 

Lepape  Clément  XIV prononça  la  suppres-  étaient  chargés  des  états  de  dépentftj 

sion  des  jesut7ff«  par  un  bref  du  21  juillet  aux  vériflcateurs  de  ces  états,  et  an 

1773;  mais  cet  ordre  fut  rétabli  en  1814  personnes  qui  avaient  le  maniement dM 

(7  août)  par  Pie  VII.  Les  jésuites  rentré-  deniers  publics.  La  nature  ou  l'objet  ié 

rent  bientôt  en  France  sous  le  nom  de  ces  comptes  s'exprimait   dans  les  lé- 

lisait  :  Pcmr\ 
Anne  de  Br**  " 
linaire   de  k. 

Bordeaux,  Toulouse ,  Vannes ,  Besançon  j  guerre  ^  sous  François  \",  etc.  Quelqi»* 
Forcalquier  et  Soissons.  Ces  maisons  fu-  fois  ces  légendes  portaient  le  nom  dM  . 
reui  fermées  à  la  suite  des  ordonnances  cours  à  l'usage  desquelles  les  jeUm 
de  1828  ;  mais  les  jésuites  n'ont  pas  cessé  étaient  destinés  :  Pour  le*  gens  dte 
d'exister  en  France ,  où  ils  comptent  au-  comptes  de  Bretagne ;gettoirs  (on  jetoni) 
jourd'hui  un  grand  nombre  d'établisse-  aux  yens  de  finance»;  pro  caméra  conf 
ments.  Us  s'y  consacrent,  comme  autre-  putorum  Bressix.  Ou  trouve  même  sur 
fois ,  à  la  prédication ,  à  l'enseignement ,  queloues-uns  le  nom  des  officiers  à  qui  M 
à  la  direction  spirituelle,  à  la  controverse  les  destinait.  Ainsi  il  y  en  a  sur  lesgodi 
et  aux  missions.  Les  jésuites  ont  quatre  on  lit  les  noms  de  naonl  de  Befugtf 
espèces  de  maisons  :  i»  les  maisons  pro-  maître  des  comptes  de  Charles  VII  ;  de 
/045M  ,  qui,  d'après  leur  institut,  ne  doi-  Jean  Testu,  conseiller  et  argentier  d« 
vent  vivre  que  a'aumônes  ;  2"  les  maisons  François  1*'  ;  de  Jean  de  Saint-Amadouft 
de  probntion  ou  de  noviciat  ;  S»  les  col-  maître  d'hôtel  de  Louis  XII  ;  de  Tkomat 
léges  :  4»  les  missions.  Ces  diverses  mai-  Boyer,  général  des  finances  sons  Char- 
sons  sont  divip.ces  en  provinces  soumises  les  VllI  ;  d'Antoine  de  Corbie,  contrôleur 
à  un  supérieur  que  l'on  appelle  prooin-  i^ous  Henri  II.  Les  villes,  les  compagnies 
cial ,  et  qui  relève  lui-même  du  général^  et  los  seigneurs  particuliers  firent  aussi 


on  ne  trouve  dans  aucun  de  ces  livres  une  pour  etrennes  aux  rois  et  aux  reines.  A 

véritable  impartialité:  ce  sont  presque  l'cpoque  de  Henri  IV,  le  roi  recevait  deux 

toujours  des  plaidoyers  pour  ou  contre  bourses  de  jetons  d'or  et  la  reine  deux 

les  jésuites.  de  jetons  d'argent.  Sully  les  offrit,  sui- 

iPT  ix»DiiT       I  «»  •-#.  w'«««  «.,  *•««  ^'^"'  la  coutume,  en  i600.  Ses  Mémoires 

J^'J  ^u^^'  7  '^^^  ^''*  "^r^"^    A      ?'  *■"«'  mention  d'é  rennes  semblables  pour 

tainesja.Ihssanes,quisomundesplu8  les  années  suivantes.  Sully  faisait  Tui- 

s^r^dé  jr rnnt%rxtVI^^^^^^^^^^^  s"Stl^u^4r"^  des  i.J„,  qu'il  pré. 

Thou  (livre  LXXXVI)  parle  desje^s  d^eau  j^'^Th^l'oriques.^ On  a  frappé  aussi 

S'„?P  '.^r/nflVr'Ht'i^ri^nL"'.  îî,'"^?  des  jetons  historiques,  dont  la  s?rYe  com- 

rp  ?.!t^mfn.  ?"*.  vtnnZZ  S'oTiv  "^^nce  à  Louis  XIII.  Lo  premier  de  ces 

nL  ï'nn  nlrfLinnn^L  ir  J'^^^   »  ^aPPOrt  à  UH  aCtO  publiC  01  SO- 

i,!v  i2ni£to^.nl  ^®  mécanisme  des  ^jg^^^i  \;^^^^  ^  ^^j  consacra  saper- 
eaux  jaillissantes.  g^„„g  J^  la  France  et  les  mit  sous  la 
JETONS.  —  Les  jetons,  dont  le  nom  protection  spéciale  de  la  Sainte  Viciée, 
vient  de  jeter^  ont  servi  primitivement  i  L'un  des  côtés  représente  un  autel  an- 
compter;  on  n'en  fait  pas  remonter  l'usage  tique,  sur  lequel  est  posée  la  couronne 
en  France  au  delà  du  xiv*  siècle.  Le  plus  royale;  le  nom  de  Louis  XIII  remplit  le 
ancien  jeton  d'argent  du  cabinet  des  mé-  panneau  carré  de  l'autel  avec  cette  in- 
dailles  de  la  Bibliothèque  impériale  est  scription  :  Gallia  fundata.  Au  revers  est 
du  règne  de  Charles  VII.  On  lit  sur  quel-  une  petite  chapelle  en  forme  de  ruche 
ques-uns  de  ceux  qui  ont  été  frappés  avec  un  essaim  d'abeilles,  âu  milieu  du- 
pour  le  règne  de  Charles  VIIl  :  Entendez  quel  est  le  roi  ;  on  lit  ces  mots  dans  le 
oien  et  loyaument  aux  comptes.  Sous  cercle  exiérieur  :  régis  ad  exemplum.  Il 
Anne  de  Bretagne  :  Gardez-vous  des  parut  quelques  j'etom /its/on'çues  à  l'occa- 
mescomptfs.  Sous  Louis  XII  :  Calculi  ad  sion  des  enfants  qu'eut  le  môme  prince 
numerandum  reg.  jussu  Ludov.  XII.  après  vingt-deux  ans  de  mariage.  Mais 
Sous  quelques  rois  suivants  :  ^ut  bien  ces  jetoru  se  multiplièrent  principalement 
jetera ,  son  compte  trouvera.  L'usage  sous  Louis  XIV.  Le  plus  ancien  de  son 
des  jetons  pour  calculer  était  si  bien  règne  est  relatif  à  sa  première  éducation; 
éiablj,  dit  MiUin,  que  les  rois  en  faisaient  les  autres  sont  destinés  à  rappeler  les 
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I  les  plus  remarqaables  de  son 
tekll  parât,  à  Paris,  en  1693,  une 
tmain de  Louis  le  Grand  par  les  mé- 
AriUn, emblèmes^  devises,  jktons,  etc., 
ytOande-François  Henesirier. 
iffww  de  présence.  —  En  I70t ,  le  roi 
■ecoriia  aux  académies  des  jetons  d'ar- 
pt  qai  86  distribuaient   chaque  jour 
niMOblée  aux  membres  présents.  Pen- 
àst  longtemps  les  départements  du  tré- 
■rrofu,  des  parties  casuelles  (  voy.  ce 
■M),  de  la  guerre,  de  la  marine ,  etc., 
fireot  aussi  leurs  jetons.   1/Académie 
foiosériptions  était  chargée  d'en  com- 
foser  le  oes^in  et  les  devises.  L'usage 
f'dablit  peu  à  peu  de  donner  dans  les 
usemblées  un  jXon  de  la  valeur  du  droit 
de  présence  ;  on  l'appela  jeton  de  pré- 
MHoe.  Les  tribunaux ,   les  acadéniies , 
kl  confréries.  les  corporations  indus- 
trielles, etc.,  firent  frapper  des  jetons 
avec  des  symboles  et  des  devises  rela- 
tives à  l'objet  de  leur  institution.  Cet 
■tige  existe  encore  aujourd'hui.  Quant  h. 
remploi  des  jetons  pour  le  calcul  il  a  peu 
à  peu  été  restreint  aux  tables  de  jeu.  — 
Voy.  dans  les  Mémoires  de  l'Académie 
iet  inscriptions ,  t.  V,  p.  259,  un  article 
intitulé  de  l'origine  et  de  l'usage  des 
jetons, 

JEUX.  —  Il  faut  établir  une  classifica- 
tion pour  traiter  même  superficiellement 
rette  question  surchargée  de  détails.  On 
peut  distinguer  les  jeux  d'exercice  qui 
ont  pour  but  de  développer  les  forces  phy- 
w<iue»,  \esjeux  de  ha^ard^  dans  lesquels 
on  f.iit  entrer  certains  jeux  de  calcul 
comme  les  échecs  et  les  dames,  enfin  les 
ifuj  d'esprit  qui  fournissent  à  l'intelli- 
geoce  un  délassement  agréable  et  quel- 
quefois môme  un  exercice  utile. 

S  l*'.  Jecx  d'exercice.  —  Les  jeux 
Seierrice  ont  dominé,  dans  les  preniiers 
temps  de  notre  histoire ,  chez  les  Gau- 
lois, les  Francs  et  pendant  l'époque  féo- 
dale, l^s  jeux  des  Gaulois  avaient  sou- 
vent un  caractère  belliqueux  et  grossier. 
On  les  voyait  à  la  fin  des  festins  se  livrer 
des  corobais  acharnés,  u  Lorsque  les  Gau- 
li'isoDt  pris  leur  repas,  dit  Athénée ,  ils 
t'ittaquent  mutuellement  les  armes  à  la 
n>ain,  et  donnent  aux  spectateurs  le 
plaisir  d'une  lutte  oh  ils  ont  soin  de  H'é- 
P»T;ner.  Il  arrive  cependant  quelquefois 
qn'ils  s'échauffent  les  uns  contre  les  au- 
tm  et  qu'ils  se  blessent  et  alors  le  com- 
l«t  deviendrait  sérieux ,  si  l'on  ne  pre- 
OA't  soin  de  les  séparer.  Us  ont  aussi  un 
J^u  vil  ils  courent  souvent  risque  de  la 
vie;  ils  Rappellent  le  jeu  du  pendu.  11 
consiste  à  suspendre  un  d'entre  eux  à  un 
ortro,  à  l'aide  d'une  corde  qu^on  lui 


passe  autour  du  cou.  Ou  lui  met  à  la  niain 
une  épée  dont  le  tranchant  est  bien  affilé  ; 
il  faut  qu'il  coupe  la  corde,  au  risque 
de  rester  étranglé ,  s'il  n'y  parvient  pas. 
Ce  spectacle  est  pour  eux  l'occasion  de 
beaucoup  de  gaieté  et  de  plaisanteries.  » 
Les  Gaulois  nous  sont  aussi  représen- 
tés comme  passionnés  pour  les  jeux  de 
hasard. 

Les  jeux  des  Francs ,  sous  la  première 
race,  étaient  en  rapport  avec  leur  carac- 
tère sauvage.  On  rapporte  qu'ils  aimaient 
les  combats  de  bêtes  féroces.  Un  jour 
Childebert  II  précipita  dans  l'arène  où 
cunibailaient  des  lions  et  des  taureaux 
un  de  ses  leudes  qui  avait  bravé  son  pou- 
voir. Tout  le  monde  connaît  le  trait  attri- 
bué à  Péjpin  le  Bref,  qui,  s'adressant  à  ses 
leudes,  les  défia  d'aller  séparer  un  lion  et 
un  taureau  qui  étaient  aux  prises  et 
s'élançant  lui-même  dans  l'arène ,  les 
abattit  à  ses  pieds.  Les  mœurs  s'adouci-- 
rent  dans  la  suite.  Les  tournois  (voy.  ce 
mot)  remplacèrent  les  combats  de  bêtes 
féroces  et  furent  pendant  plusieurs  siè- 
cles le  divertissement  favori  des  Fran- 
çais. Les  behourds  (voy.  ce  mot)  étaient 
les  tournois  des  vilains  et  des  paysans. 
Les  carrousels  et  jeux  de  bague  étaient 
encore  en  grand  honneur  au  xvii"  siècle 
(  voy.  IUgue  et  Carrousels  ).  Le  tir  à 
l'arc,  à  l'arbalète,  la  ))aumc,  le  mail,  la 
boule,  les  quilles,  le  jeu  deSiaro,  etc., 
font  aussi  partie  des  jeux  qui  donnaient 
au  corps  de  l'activité ,  de  la  force  et  de 
l'adresse. 

Jeu  de  paume.  —  Le  jeu  de  paume  est 
un  des  plus  anciens  jgwa;  d'exercice^  men- 
tionnés en  France.  On  rapporte  qu'en 
1316  Louis  X  le  Hutin  s'ëtant  échauffé  au 
jeu  de  paume,  fut  saisi  de  froid  et  suc- 
comba. Lorsqu'on  i392,  Charles  VI  fut 
tombé  en  démence,  on  construisit  à  la 
fenêtre  de  la  chambre  qu'il  occupait  un 
balcon  entouré  d'une  grille  très-élevée 
d'où  il  pouvait  voir  jouer  à  la   longue 

Î)aume.  Une  ordonnance  de  1394  prohiba 
ejeu  de  paume,  en  môme  temps  que  les 
jeux  de  dés  et  autres  jeux  de  hasard 
comme  ruineux  pour  les  familles.  On 
était,  en  effet,  passionné  pour  le  jeu  de 
paume,  si  l'on  s'en  rapporte  à  Eustache 
des  Champs ,  poète  de  cette  époque.  Dé- 
crivant la  vie  de  cour  à  la  fin  du  xiv«  siè- 
cle ,  il  dit  gue  l'on  faisait  du  jour  la  nuit, 
et  delà  nuit  le  jour;  qu'après  avoir  passé 
une  grande  partie  du  jour  en  banquets, 
danses  et  jeux  de  dés,  on  se  levait  à  midi 
p«)ur  aller  jouer  à  la  paume.  Aux  siècles 
suivants ,  la  vogue  ou  jeu  de  paume  se 
soutint.  Un  moine  jouant  un  jour,  avec 
François  l*',  contre  plusieurs  seigneurs 
de  la  cour,  fit,  dil-on  ,  uu  cii\x\k  s\%^\v^\\ 
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qa'il  fit  gagner  la  partie  au  grince.  roi7â 
un  coup  de  moine ,  dit  le  roi.  —  Sire ,  ce 
tera  un  coup  d'abbé  quand  V.  M.  rou- 
dra.  François  l***  lui  donna,  ajoute  la 
chronique,  la  p^e^li^re  abtiaye  \ amiante. 
Sous  Henri  II ,  le  duc  de  Nemouis  sVtait 
fait  une  si  grande  réputation  par  son 
adresse  au  jeu  de  paume  qu'il  avait  donné 
son  nom  à  quelques  coups  particuliers, 
qu'on  appelait  les  revers  de  M.  de  Ne- 
mours. Les  savants cux-rriênies  ne  s'inter- 
disaient pas  l'exercice  du  jeu  de  paume. 
Le  cardinal  Benibo ,  dans  une  de  ses  let- 
tres ,  félicite  un  de  ses  amis  de  quitter 
quelquefois  l'étude  pour  se  livrer  à  ce 
jeu. 

Dans  l'origine ,  on  lançait  la  balle  avec 
la  main  ,  et  pour  se  faire  moins  de  mal 
on  la  garnissait  d'un  gant  élastique.  On 
imagina ,  dans  la  suite ,  de  tendre  sur  le 
gant  de  petites  cordes  également  élas- 
tiques, et  de  là  vinrent,  par  des  perfec- 
tionnemcntb  successirs,  la  raquette ,  puis 
le  battoir.  La  raquette  ne  fut  inventée 
que  vers  le  milieu  du  \v*  siècle.  Une 
corporation  de  maîtres  paumiers^  raque- 
tiers  f  faiseurs  d'e'teufs  (  espèces  de  bul- 
les}, pelotes  et  balles ^  fut  établie   en 
1610.  La  passion  du  jeu  de  paume  s'est 
soutenue  jusqu'à  la  fin  du  xviii«  siècle. 
On  avait  construit,  dans  un  grand  nombre 
de  villes,  des  salles  oii  l'on  pouvait  y 
jouer  à  couvert.  Ces  salles  étaient  ordi- 
nairement beaucoup  plus    longues   que 
larges,  et  le  toit  était  soutenu  par  des 
poutres;  les  murs  du  fond  étaient  pleins 
et  les  murs  latéraux  n'allaient  qu'aux 
deux  tiers  de  la  hauteur  du  bâtiment  et 
étaient  peints  en  noir;  le  reste  était  ou- 
vert, atin  (|uc  le  jeu  fCit  éclairé  partout 
également;  il  y  avait  auprès  une  galerie 
de  passage,  et  dans  un  des  fonds  une 
galerie  avec  des  sièges  pour  les  specta- 
teurs. Ce  fut  dans  la  salle  du  jeu  de 
{)aume  de  Versailles  que  les  membres  de 
'Assemblée  constituante  pr«;ièrent,   en 
1789,  le  serment  célèbre  qui  en  a  con- 
servé le   nom  de  serment   du  jeu   de 
paume. 

Jeu  de  l'arc  ^  de  l'arbalète  et  de  l'ar- 

Î'uehuse.—  ]jCs  jeux  de  l'arc  et  de  l'arba» 
été  remontaient  aussi  à  une  époque  fort 
ancienne.  Une  ordonnance  de  Charles  V, 
rendue  en  1369,  recommandait  ces  jeux 
comme  propres  à  développer  la  force  et 
l'adresse.  Lors<{u'en  i394  Charles  VI  ou 
ceux  qui  gouvernaient  en  son  nom  in- 
terdirent les  jeux  de  hasard  et  même  le 
jeu  de  paume,  ils  exceptèrent  les  jeux 
de  l'arc  et  de  l'arbalète.  «<  Cela  fut  cause, 
dit  le  moine  do  Saint- Denis  qui  a  écrit 
une  histoire  de  Charles  VI ,  que  tous  les 
hommes  et  môme  les  eufauts  se  livrèrent 
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à  ces  jeux  avec  tant  de  zèle  qn'ils  y  de- 
vinrent plus  adroiis  que  les  Anglais  eux- 
mêmes.  M  La  plupart  des  villes  et  des 
villages  avaient  des  fêtes  spéciales  otl 
les  habitants  s'exerçaient  à  tirer  de  Tare 
et  de  l'arbalète.  Des  prix  en  nature  uu  en 
argent  récompensaient  les  plus  adroits. 
Après  l'invention  des  armes  à  feu,  Tar- 
quebuse  succéda  à  Tare  et  à  l'ai-l>alète. 
l.es  arquebusiers  formèrent  des  compa* 
gnie.4  et  fixèrent  des  jours  p<iar  leurs 
exeicices.  Ces  jours  étaient  signalés  par 
des  tètes  solennelles.  QnelquefQis  plu- 
sieurs villes  envoyaient  leurs  arquebu- 
siers disputer  le  prix.  Châlon-snr-Saône 
était  un  des  primipaux  centra  pour  le 
jeu  de  rar(fuebuse.  l.es  compagnies  de 
quarante  villes  rivales  y  concouraient 
pour  le  grand  prix  de  l'arquebuse,  et  les 
fêtes  se  prolongeaient  pendant  sept  on 
huit  jours.  Outre  le  tir  de  TarqueDuse, 
objet  principal  de  la  fête ,  il  y  avait  des 
joutes  sur  Teau ,  des  fanfares,  des  feux 
d' artifice,  des  mascarades ,  etc. 

Courses  de  bague,  quintaine  et  cof- 
tilles.  —  Les  courses  de  bague  (voy. 
Bauie)  figurent  aussi  parmi  les  jeux 
d'exercice.  Le  jeu  de  quintaine  consistait 
à  rompre  des  lances ,  lancer  des  traits  et 
faire  crautres  exercices  militaires  contre 
un  bouclier  attaché  k  un  poteau.  On  ap- 
pelait quelquefois  ce  jeu  course  du  faquin 
(voy.  Faquin).  Il  faut  encore  classer 
parmi  les  jeux  d'exercice  les  ccutilles 
dont  le  nom  dérivé  de  castellum  indique 
assez  que  l'on  feignait  d'attaquer  et  de 
défendre  une  forteresse.  Les  castillet 
étaient  encore  usités  au  xvi*  siècle.  Mi'- 
chel  de  Castelnau  en  cite  un  exemple 
dans  ses  Mémoires  (livre  V):  «Pour 
clore  le  pas  à  tous  ces  plaisirs,  le  roi 
{  Charles  IX)  et  le  duc  son  frère  se  pro- 
menant au  jardin,  aperçurent  une  grande 
tour  enchantée,  en  laquelle  étaient  dé- 
tenues plusieurs  belles  dames, gardées 
par  des  furies  infernales,  de  laquelle 
tour  deux  géants  d'admirable  grandeur 
étaient  les  portiers  qui  ne  pouvaient  être 
vaincus  ni  les  enchantements  défaits  que 
par  deux  grands  princes  de  la  plus  noble 
et  illustre  maison  du  monde.  Lors  le  roi 
et  le  duc  son  frère ,  après  s'être  armés 
secrètement,  allèrent  combattre  les  deux 
géants  qu'ils  vainquirent,  et  de  là  en- 
trèrent en  ladite  tour,  oii  ils  firent  quel- 
ques autres  combats  dont  ils  remporta 
rent  aussi  la  victoire  et  mirent  fin  aux 
enchantements,  délivrèrent  les  dames  et 
les  tirèrent  de  là ,  et  au  même  temps  la 
tour  artiticiellemcnt  faite  devint  tout  en 
feu.  M 

Au  XVII*  siècle ,  \cjeu  de  volcmt  était  à 
la  mode ,  comuvQ  le  pvuuve  ce  passage 
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to  Xêmoires  de  Mademoiselle  (édit.  Pe«  triste  célébrité.  Le  jeu  de  l'oie  est  aussi 

ÛM,  1. 11 ,  p.  385  )  :  «  Après  le  plaisir  de  un  des  plus  anciens  jeux  de  hasard.  Tous 

h  comédie,  que  le  carême  fit  finir,  le  les  jeux  de  tableaux  ne  sont  que  des  va- 

jmée  <M>iant  succéda.  Comme  j'aime  les  riétés  du  jeu  de  l*oie^  dont  on  n*a  fait 

jcm  d'exercioe ,  j'y  jouais  deux  beures  le  que  changer  les  ligures  pour  lui  donner 

■atin  ei  autant  Taprès-dînée.  Mon  mai7  une  apparence  de  nouveauté  (voy.  Re~ 

s^kcbera  :  j'y  jouai  avec  M«"«  de  Fronte-  cueil  des  meilleures   dissertations  sur 

Bac.  qui  me  disputait  sans  cesse,  quoi-  l'histoire  de  France^  par  M.  Le  Ber,  t.  X; 

Sa'elle  me  ga^àt  toujours;  j'avais  plus  j'ai  beaucoup  emprunté  pour  tout  ce  qui 

'adresse,  mais  la  force  l'emportait.  »  concerne  les  anciens  jeux  aux  disserta- 

JfatI  :  jeu  de  Siam,  —  Le  mail  était  un  tions  contenues  dans  ce  volume). 

|ea  d*exercice  qui  consistait  à  lancer  une  Trictrac.  —  Le  jeu  de  dés ,  joué  sur  un 

boule  de  buis  et  à  la  faire  passer  par  un  tablier  en  cassette  qui  s'appelle  par  ono- 

petit  arc  de  fer  nommé  la  "passe.  Ce  jeu  matopéefrtctrac,  paraît  fort  ancien.  On  le 

avait  beaucoup  d'analogie  avec  la  paume,  trouve  désigné  dans  les  auteurs  du  moyen 

—  Ou  appelait  encore  mail  l'instrument  âge  sous  le  nom  de  jeu  des  tables.  Une 

dont  on  se  servait  pour  lancer  la  balle  ou  ordonnance  de  I3i9  l'appelle  ainsi.  Il  fut 

boule;  il  était  en  bois  et  garni  de  fer  avec  prohibé  par  les  ordonnances  des  rois  de 

nn  manche  long  et  pliant.  —  Enfin  le  nom  France,  conune  les  autres  j>ux  de  hasard. 

de  mail  s'appliquait  à  des  allées  d'ar-  Cartes.  —  Les  jeux  de  cartes  ont  été 

bres,  fermées  de  planches,  dans  les-  introduits  eu   France  vers   la    fin    du 

quelles  on  se  livrait  à  ce  jeu  d'exercice.  xiv«  siècle,  et  quoiqu'on  ne  puisse  fixer 

Le  mail  de  Paris  était  situé  près  de  l'Ar-  une  date  précise  on  détermine  approxi- 

senal.  —  Le  jeu  de  Siam  était  une  es-  maiivement  l'époque  avec  une  certitude 

pècede  jeu  de  quilles  ;  il  tira  son  nom  des  incontestable.  En  effet ,  on  a  une  ordon- 

relations  qui  s'établirent  entre  la  France  nance  de  Charles  V,  qui,  en  1369,  prohibe 

et  le  royaume  de  Siam  vers  i684.  les  jeux  de  hasard ,  et ,  entre  autres ,  les 

S  n.  Jecx  de  hasard.  —  Jeu  de  dés.  —  jeux  de  dés,  de  table  (.trictrac'^y  de  paume, 

De  tons  les  jeux  de  hasard ^  le  plus  an-  de  quilles,  de  palet,  de  soûle  ou  ballon 

ctennement  usité  est  le  jeu  de  dés.  Le  et  de  billes.  Il  n'y  est  nullement  question 

g)ûtdece  jeu  avait  été  transmis  par  les  de  cartes.  Le  prévôt  de  Paris,  par  une 
omains  aux  populations  du  moyen  âge ,  ordonnance  du  22  janvier  1397,  fit  dé- 
fit il  semble,  d'après  les  romans  de  che-  fense  aux  gens  de  métier  de  jouer,  les 
Valérie ,  que  l'habileté  au  jeu  de  dés  était  jours  ouvrables  ,  à  la  paume ,  à  la  boule , 
QD  des  t^ents  exigés  d'un  parfait  chcva-  aux  dés ,  aux  cartes  et  aux  quilles.  C'est 
lier.  Dans  le  roman  de  Gérard  de  Rous-  donc  entre  ces  deux  dates  (  1369  et  i397) 
sillon  on  vante  l'adresse  d'un  seigneur  à  que  doit  se  placer  l'introduction  des  jeux 
la  chasse  et  à  la  pèche,  au  jeu  des  échecs  de  cartes  en  France.  On  admet  générale- 
et  des  dés ,  son  équité  inaltérable  dans  ment  que  les  cartes  furent  employées 
les  cours  de  justice  et  sa  bravoure  intré-  pour  amuser  Charles  VI  pendant  la  con- 
pide.  L'adresse  du  joueur  mise  au  même  valcscence  de  la  maladie  mentale,  où  il 
na^  que  les  qualités  du  ju^e  et  du  guer-  tomba  en  1392.  On  s'appuie  sur  un  compte 
ricr  proBve  en  quelle  estime  on  tenait  de  l'argentier  ou  trésorier  du  roi,  Charles 
certains  jeux.  La  fabrication  des  dés  oc-  ou  Chariot  Poupart,  dans  lequel  on  lit  ; 
cupaii  toute  une  corporation,  celle  des  Donné  à  Jacquemin  Gringonneur,  pein- 
détitrs(\oy.  Corporation  ).  Les  croisés  <re,  pour  trois  jeux  de  caktes  à  or  et  à 
da  XIII* siècle  se  livraient  à  ces  jeux  de  diverses  couleurs ,  de  plusieurs  devises, 
hasard,  et  on  raconte  qu'un  jour  saint  pour  porter  devers  ledit  seigneur  roi, 
Louis  se  leva  du  lit  oii  le  retenait  la  ma-  pour  son  étalement  (plaiSir  ),  cinquante- 
ladie  et  jeta  à  la  mer  les  dés,  les  tables  et  six  sols  parisis.  Ce  passage  prouve  sim- 
ane  partie  de  l'argent  qui  servait  d'enjeu,  plement  que  les  cartes  étaient  connues 
A  son  retour  de  la  croisade,  saint  Louis  en  France  en  1392  et  que  l'on  en  fit  pour 
prohibacejeu  dans  son  royaume,  défendit  le  roi  Charles  VL  M.  Le  Ber  en  reporte 
de  tenir  des  écoles  de  jeu  de  dés  (scolas  l'invention  aux  dernières  années  du  règne 
rfedorum  )  et  enjoignit  de  punir  sévère-  de  Charles  V.  Sans  nous  arrêter  à  cette 
"wnt  ceux  qui  contreviendraient  à  celte  discussion,  qu'on  pourra  lire  dans  le  Hp' 
défense.  Mais  l'ordonnance  du  saint  roi  cueil  des  meilleures  dissertations  pour 
ne  put  prévaloir  sur  la  passion  du  jeu,  servir  à  l'histoire  de  France  (t.  X,  y.  291 
««•  prohibitions  renouvelées  de  siècle  et  suiv.  ),  il  suffit  de  constater  que  le  j>u 
M  «iècle  attestent  combien  cette  passion  de  cartes  était  usité  en  France  dans  la 
était  profondément  enracinée.  Parmi  les  seconde  moitié  du  xiv*  siècle.  Les  noms 
jeux  de  dés  purs,  le  pas'^^e-dix,  le  rafle  et  de  quelques  personnages ,  Charlemagney 
ïe  creps  sont  ceux  qui  ont  obtenu  la  plus  La  JJire ,  ceux  de  dames ,  àft  valets , 
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d'as  qui  parât t  venir  d'un  mot  celtique 
signifiant  commencement  et  premier,  dé- 
notent une  origine  française. 

On  prétend  cependant  que  les  Italiens 
avaient  devancé  les  autres  peuples  dans 
l'usage  des  caries  à  jouer.  Un  ancien 
roanusciit  cité  par  Tiruboschi ,  dans  son 
Histoire  de  la  littérature  italienne  (  t.  V, 
part.  Il,  p.  4021,  parle  de  jeux  de  cartes 
dès  le  cummenccment  du  xiv«  siècle.  On 
appelait  trappola  et  tarots  les  anciens 
jeux  de  cartes  employés  en  Italie. 

Parmi  \e«  principaux  jeux  de  cartes, 
on  regarde  le  piquet  et  le  reversis  comme 
français ,  le  lansquenet  comme  allemand, 
Vhombre  comme  espagnol  et  le  whist 
comme  anglais.  Il  est  nécessaire  de  ca- 
ractériser rapidement  ces  jeux  et  quelques 
autres  qui  s'y  rattachent. 

La  passion  des  jeux  de  cartes  était  si 
enracinée  au  xvii«  siècle  que  l'on  repré- 
senta, en  1652,  un  ballet  oii  figuraieut 
les  diéerents  jeux  de  cartes. 

Piquet.  —  On  prétend  que  le  nom  de 
piquet  y\eni  du  celtique,  ainsi,  que  les 
termes  principaux  de  ce  jeu.  Pic ,  selon 
quelques  auteurs,  signitlc  double  en 
langue  celtique  ;  on  appelle  pic  à  ce  jeu 
le  coup  dans  lequel  celui  qui  joue  le  pre- 
mier compte  trente  points  avant  que  son 
adversaire  en  compte  aucun  ;  on  double 
alors  les  points  et  on  compte  soixante. 
Le  reptc  a  lieu  quand  celui  qui  joue  le 
second  compte  trente  avant  que  son  ad- 
versaire compte  aucun  point;  alors  il 
compte  quatre-vingt-dix.  Bepic,  en  lan- 
gue celtique ,  désigne,  dit-on ,  ce  qui  est 
iloublé  une  seconde  fois.  Entin  le  mot 
capot  est  aussi  celtique,  d'après  les 
mêmes  auteurs,  et  signilie  frustré,  déchu 
de  son  espérance.  Lorsqu'au  piquet  un 
des  joueurs  fait  toutes  les  levées,  son 
adversaire  est  capot  (voy.  Le  Ber,  ibid.K 

Reversis.  —  Ce  jeu  de  cartes  paraît 
avoir  été  adopté  en  France  au  xvi«  siècle. 
Le  nom  de  reversis  vient,  dit-on,  de 
revers  ou  opposé ,  parce  que,  dans  ce  jeu, 
à  l'opposite  des  autres,  qui  gagne  perd 
(la  gana  pierde,  suivant  le  proverbe  es- 
pagnol). Pour  gagner,  il  ne  faut  faire 
aucune  levée.  Les  hautes  cartes  ont  le 
premier  rang  dans  les  autres  jeux;  les 
moindres  sont  préférables  au  reversis. 
Le  roi  est  la  carte  dominante  dans  la 
plupart  des  jeux  ;  au  reversis ,  c'est  un 
valet.  Le  valet  de  cœur  ou  quinola  tient 
le  premier  rang.  Ce  nom  vient  de  ce 
qu'au  xvi«  siècle,  on  appelait  quinola  l'é- 
cuyer  qui  accompagnait  les  dames.  Qui- 
nola est  dérivé,  suivant  quelques  auteurs, 
du  celtique  cinnol  ou  kinnol ,  qui  sit^nifle 
soutenir^  servir  d'appui  (  Le  Ber,  ioid.). 
Lo  recersis   était  lort   à   la   mode   au 


XVII*  siècle.  Louis  XIV  y  jouait  pendant 
la  campagne  de  Hollande  (Pellisson ,  Lti' 
très  historiques ,  t.  III,  p.  41  et  43  ).  A  la 
cour,  le  reversis  durait  de  trois  heures 
à  six.  M»«  de  Sévigné  en  parle  dans  plu- 
sieurs de  ses  lettres  :  «  On  n'a  point  du 
tout  de  peine  à  faire  les  comptes,  dit-elle 
dans  une  lettre  du  39  juillet  1676,  il 
n'y  a  point  de  jetons  ni  de  marques;  les 
poules  sont,  au  moins,  de  cinq,  six  à 
sept  cents  louis ,  les  grosses  de  mille  et 
de  douze  cents.  On  en  met  d'abord  vinçt 
chacun  ;  c'est  cent .  et  puis  celui  qui  fait 
en  met  dix.  On  donne  chacun  quatre 
louis  à  celui  qui  a  le  quinola  ;  on  passe , 
et  quand  on  fait  jouer  et  c[u'on  ne  prend 
pas  la  poule ,  on  en  met  seize  à  la  poule, 
pour  apprendre  à  jouer  mal  à  propos.  » 

Hoc.  —  Le  hoc  est  un  jeu  de  cartes  qui 
réunit  le  piquet,  le  brelan  et  la  séquence 
qu'on  nomme  ainsi ,  parce  qu'il  y  a  six 
cartes  qui  sont  hoc  ou  assurées  à  celui 
qui  les  joue  et  qui  coupent  toutes  les  au- 
tres. Ce  8ont  les  quaire  as ,  la  dame  et 
le  valet  de  piuue.  De  là  est  venue  la  locu- 
tion :  cela  m  est  hoc  pour  dire  cela  m'est 
assuré. 

Lansquenet.  —  Le  nom  de  ce  jeu  in- 
dique assez  son  origine.  U  fut  apporté  en 
France  par  les  Allemands ,  qui ,  au 
XVI*  siècle,  composaient  une  grande  par- 
tie  de  l'infanterie  des  armées  françaises 
(voy.  Lansquenets). 

Le  brelan  date  probablement  du  même 
temps;  on  appelait  primitivement  ce  jeu 
berlan.  Régnier  a  dit  : 

L'un  en  titie  d'office  exerçait  on  htrlan. 

Du  temps  de  Boileau  la  forme  brelan 
avait  prévalu ,  comme  on  le  voit  dans  les 
vers  suivants  : 

D'éeolieri  libertins  «ne  troupe  indoetle 
Va  tenir  quelquefois  un  brelan  défendu. 

La  bouillotte  est  une  espèce  de  brelan  oh 
le  perdant  cède  la  place  à  un  autre  joueur. 
La  bouillotte  a  été  surtout  en  vogue  au 
commencement  de  notre  siècle.  Vigée  en 
parle  dans  le  petit  poëme  intitulée  Ma 
journée  : 

Maintenant  faudra-t-il.  |>lna  eomplaîunt  que  taj^e 
Autour  d'un  tapis  Tort,  Jouet  du  sort  Tulaf p  , 
D'heure  en  heure  passer  jusqu'à  demain  matin 
Et  du  gain  à  la  perte  et  de  la  perte  au  gain  f 
Car.  quels  que  soient  les  lieux  où  le  hasard  m'ap- 

pelle  , 
Je  rencontre  toujours  la  bouiUotte  étemeUe. 

M  La  bouillotte,  ajoute  cet  auteur  dans 
une  note  à  la  suite  du  poëme,  a  remplacé 
le  loto.  On  ne  se  présente  plus  mainte- 
nant en  bonne  maison ,  sans  voir  quatre 
ou  cinq  tables  de  jeu  dressées  pour  une 
bouillotte  y  c'est-à-dire  pour  un  brelan, 
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il  ttini  qui  a  perda  son  argent  cède  sa  pondait  à  celui  de  la  case  sur  laquelle  il 

Jlnàcidui qui  veut  perdre  le  sien.  »  avait  mis  son  argent,  le  banquier  lui 

*?^w«.  —  Le  jeu  do  rhombre    est  payait  soixante-quatre  fois  sa  mise  Vol- 

nn^ine  espa^ole.^Le  mot  hombre  si-  taire  parle  du  hiribi  dans  le  passage  sui- 


kommê.  Les  Espagnols  regardent    vant  d'une  de  ses  épitres  : 
fltjco  commolejen  de  rbomme  par  ex-      i,    .  . 

çellaice  à  .caaw  des  combinaiscs  pro-      S^ .^p^^i^ *.  S^Û*  i:;'.'.'..",??" 


fuides  qii^l  suppose.  Les  noms  des  cartes 
principales  y  sont  dérivés  de  respa(^nol. 


C'est  du  hocrt  la  fiUo  enohanterctte , 
Qui  loai  Tapp&t  d'ane  feinta  earfise  , 

On   les   appelle  matadors ,    nom   qui   si-  ^<^  sëduiiaiit  toaa  lei  eœura  mortali. 

eifie  en  espagnol  assommew  ou  tueur.  ?•  *•"*  couleura  bizarrement  omëe, 

nreniipp  nuitaAnr  Put  l'na  rin   niniiP  argent  en  main  ,  eUe  marehe  la  nuit  ; 

I  ^*^  «    .       j     .            ,          A      î         .P>que.  Au  fond  d'un  aae  elle  a  la  deatinëe 

Les  C&rtes  de  la  couleur  dont  on  joue  se  Oe  «e«  luiTants  que  IMntérôl  «édnit. 

nomment  triomphez.  Dans  la  plupart  des  La  froide  Ciainte  et  l'Espérance  aTide 

jeux,  on  les  l^pelle  atouts ,  comme  étant  ^  *^*  <^*^*  marchent  d'an  pat  timide. 

kOfiérîeures  à  toutes  les  autres  cartes.  il*  repentir  à  chaque  imUnt  la  suit , 

Whist   An   Tvnie  «i^lA     l'nnfflnniA-  Mordant  aes  doigta  et  grondant  la  perfide. 

-il^-^vij    •   •          s                  '   ^^&^^^-  Belle  Phllii  .  que  Totre  aimable  eour 

Die  introduisit  en  France  avec  les  modes  a  no.  regard,  offre  de  différmee  ! 

anglaises  et  la  littérature  anglaise  quel-  Le.  vrai,  plai.ir.  brillent  dan.  ee  .ijour  ; 

ques-nns  des  jeux  de  l'Anglelerre.   De  ce  ^<-  V^w  Jamai.  banniuant  l'eapéranee  . 

nombre  fui  le  whist  qui  ne  fut  adopté  en  T"«Jour.  to.  yeux  y  font  régner  ramoar. 

France  qu'après  la  pdix  de  1763.  Le  6o«-  g"/^"**  1' ttf«'!iîîî;ï.  ^.  « 

•^_   -^.  _    «  j            ^^•».'      j          t.  •  A     •!  our  mon  eaprit  n  aura  plu.  de  pouvoir  : 

ton  est  une  des  variétés  du  Whxst  ;  il  a  j..iroe  encor  mieux  tou.  aimer  .an.  «.poir 

du  sa  vogue  aux  événements  de  la  guerre  Que  d'espérer  nuit  et  jour  avec  cUe. 

d'indépendance  d'Amérique  et  à  nnsur-  ,  .  ^„^„^^i^  „«^««*a  a^  r>.  ^           i 

'^rr'i  ^^"*°  ^"^  '^""*  ''  "^"^^  ''  Jiferd^^èd^ s'e^'o^ai?^^^^^^^^ 

Onpeutconsultersurle8ieua?decar«M  îîî"^.  ?^'®«*^*  ^  ^'"î  ^^^^  î^"^  ^î"'?" 

Bullef,  Recherches  histoAques  sur  les  "aient  des  figures  et  des  numéros.  Il  n'y 

earfe.  à  iou«r,  Lyon,  1757  ;  Vabbé  Hive ,  «^'a»;  Ppint  de  bananier,  et  chaque  joueur 

Eclatrcissem^ti  historiques  sur  l'inveul  *'™"  '«»  .^«"l^^  l  son   tour    Voltaire 

lion  des  caries  à  jouer,  Paris,  i780;  Roch,  g*"^'®  *"^"  ^®  ^^  J®'*  <!"»  ®^"  ^  **  "^«^^ 

£«01  «ur  l'origine  des  cartes  à  jouer,  °®  *®"  temps  : 

l-Ctpzig,  1801   (allemands  2   vol.    in-8  ;  On  croirait  que  le  jeu  console  ;      . 

Simuel  Weller,  Singer,  Éecherches  sur  ^*'"  i'»»»»»'  ▼««nt  ^  p»»  compté. , 

fhûjotre  de*  cartes  à  jotier,  2  vol.  in-*»  J,"*  **^'*  d'un  e«t;«ff«o/, 

(aoLMais;.  Ix)ndres ,  I8i6.  ^  ™""  •"*'^*'  ^*"  '"*^"**'' 

uoca,  otrtbi,  cavagnole,  la  belle,  loto ,  Ces  jeux  sont  entièrement  oubliés  au- 

^^lette, mourre,  loteries  ,blanques.  —  \\  jourd'hui.  Le  loto  est  le  seul  des  jeux 

)  'à'  un  grand  nombre  de  jeux  de  hasard  de  cette  nature  qui  se  soit  conservé.  A  la 

fil  le  gain  se  décide  par  le  tirage  de  cer-  roulette ,  une  bille  roulant  sur  une  table 

tains  numéros.  Le  jeu  de  hoca^  qui  fut  décide  du  gain  ou  de  la  perte  des  joueurs 

introduit  en  France  par  le  cardinal  Ma-  par  le  point  oU  elle  s'arrête, 

^rin,  était  de  ce  genre.    Il  se  jouait  Parmi  les  jeux  de  basard  il  faut  pla- 

»vec  une  table  divisée  en  trente  compar-  cer  encore  le  jeti  de  la  mourre ,  célèbre 

timents,  numérotés  depuis  un  jusqu'à  en  Italie  et  qui  s'accorde  bien  avec  la 

trente.  I^s  joueurs  plaçaient  à  volonté  vivacité   des  mouvements  des  peuples 

leur  aident  sur  un  de  ces  compartiments  ;  méridionaux.  On  le  joue  en  montrant  une 

on  tirdit  un  numéro  d'un  sac  qui  en  ren-  certaine  quantité  de  doigts  à  son  adver- 

fermait  trente.  Le  banc^uier  payait  vingt-  saire,  qui  fait  la  même  chose  de  son 

liuii  fois  l'argent  place  sur  le  comparti-  côté:  et  celui-là  gagne  qui  devine  le 

Hieot  gagnant,  et  gardait  le  reste.  Le  nombre  de  doigts  présentés,  chacun  ac- 

fofo  fut  très- sévèrement  interdit  dans  cusant  un  nombre  en  même  temps.  On 

la  suite.  D'autres  jeux  de  basard  fondés  fait  remonter  \ejeu  de  la  mourre  à  une 

sur  le  mèine  principe ,  tels  que  le  btrt6t,  haute  antiquité  ;  il  était  en  usage  chez  les 

le  cavagnole ,  la  belle ,  eurent  une  vogue  llomains.  Quand  ils  voulaient  parler  d'un 

momeiiianée  au  xviii"  siècle;  le  6trt6t  homme  d'une  exacte  probité,  ils  disaient  : 

•«  jouait  au  moyen  d'un  grand  tableau  Dignus  est  ut  cum  eo  in  tenebris  micet. 

divisé  en  soixante-dix  cases  avec  leurs  «  Il  est  tellement  homme  de  bien  qu'on 

numéros  et  un  sac  qui  contenait  soixante-  peut  jouer  à  la  mourre  avec  lui  dans  les 

quatre  petites  boules  avec  des  billets  nu-  ténèbres.  »  Les  statuts  de  l'ordre  du  cor- 

"CT(>lés.  Chaque  joueur  tirait  à  son  tour  don-jaune  institué  par  le  duc  de  Nevers 

«ou  boule  du  sac,  et,  si  }o numéro  ré-  (voy.  Cbevalemk,  ordre*  de)  recom- 
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mandent  aux  chevaliers  de  jouer  souvent 
à  la  mourre.  Ce  jeu  était  donc  à  cette 
époque  en  grande  vogue  parmi  la  no- 
blesse française  (  Le  Ber,  ibid.). 

Les  loteries  sont  aussi  des  jeux  de  ha- 
sard ;  elles  furent  introduites  en  France 
au  XVI*  siècle;  on  les  nommait  alors 
blanques  du  mot  italien  bianca ,  à  cause 
des  billets  blancs  qui  y  étaient  en  plus 

Î;rand  nombre  que  les  billets  noirs,  comme 
e  prouve  le  passage  de  Pasquier  cité 
plus  bas.  Ce  jeu  ne  fut  d'abord  exené 
que  comme  une  espère  de  commerce  par 
des  marchands  ou  d'aiitrea  particuliers 
qui  cherchaient  à  se  défaire  de  leurs  mar- 
chandises ou  do  leurs  effets ,  et  à  en  tirer 
le  prix  de  ceux  qui  voulaient  bien  risquer 
de  les  obtenir  par  cette  voie  du  sort  ou 
d'y  perdre  leur  argent  :  l'autorité  pu- 
blique n*y  avait  alors  aucune  part.  Mais 
plus  tard  on  tint  des  maisons  publiques 
de  jeu  de  blanques  ^  et  l'autorité  fut  obli- 
gée d'intervenir  pour  en  réprimer  le 
scandale.  Malgré  les  ordonnances  qui 
prohibaient  les  jeux  du  hasard ,  la  Man- 
que était  fort  a  la  mode  en  France  au 
XVI*  siècle  et  au  commencement  du  xvu", 
et  il  y  avait  des  maisons  où  dès  midi  on 
ouvrait  ce  jeu. 

Pasquier,  dans  ses  Recherches  de  la 
France  (livre  VIII,  chap.  xlix),  parle  du 
jeu  de  blanque  dans  les  termes  suivants  : 
M  Voici  la  forme  gue  de  notre  temps  j'y 
ai  vu  tenir  :  celui  qui  voulait  entrer  en 
ce  hasard  était  tenu  de  bailler  un  teston 
au  maître  de  blanque^  et  néanmoins ,  au 
lieu  de  faire  enrôler  son  nom,  il  appor- 
tait une  devise  qui  était  enrôlée  dans  un 
registre.  Ce  néanmoins,  pour  autant  qu'il 
pouvait  advenir  que  plusieurs  se  rencon- 
traient en  même  conformité  de  devise 
qui  eût  causé  un  différend  entre  eux , 
pour  obvier  à  ceci ,  enregistrant  la  de- 
vise, l'on  ajoutait  par  môme  moyen  la 
quantième  elle  était,  c'est  à  savoir  la 
centième  ou  deux  centième,  que  plus  , 
que  moins ,  et  tout  d'une  main  on  rendait 
un  billet  signé  de  la  main  du  greffier 
contenant  notre  devise ,  avec  le  même 
nombre  que  celui  qui  était  porté  par  le 
registre,  et  ainsi  le  mattre  de  la  blanque 
recevait  deniers-  des  uns  et  des  autres, 
jusques  à  ce  que  le  marchand  eût  rempli 
ce  à  quoi  étaient  appréciés  ses  joyaux.  Le 
jour  venu  pour  tirer  la  blanque ,  on  as- 
seoit un  aveugle  au  milieu  des  deux 
vaisseaux,  en  l'un  desquels  étaient  mises 
toutes  les  devises  distribuées  par  petits 
billets  avec  le  nombre  auquel  elles  étaient 
cotées  sur  le  registre,  et  en  l'antre  au- 
tant de  bulletins ,  dont  les  aucuns  conte- 
naient les  joyaux  destinés  pour  celui 
auquel  le  hasard  du  jeu  dirait.  Ils  nom- 


maient ceux-ci  bénéfieeSf  et  les  antret 
qui  étaient  sans  écriture,  pour  cette 
cause  étaient  appelés  blancs  ou  blanqum. 
L'aveugle  ayant  tiré  d'une  main  la  de- 
vise ,  il  la  baillait  à  un  homme  qai  étatt 
f»rè8  de  lui ,  et  de  l'autre  il  tirait  pareil- 
ement  un  bulletin  qu'il  baillait  à  an 
autre  homme  qui  le  côtoyait  de  l'antre 
part ,  tellement  que  le  premier  ayant  fiitl 
récit  hautement  de  la  devise  qui  lui  étdt 
mise  entre  les  mains  avec  son  nombre, 
le  second  répondait  blanque  ou  bénéfice^ 
selon  le  billet  qui  lui  avait  été  rendu  par 
l'aveugle,  voulant  par  ce  mot  de  blanmu 
signifier  un  rien  ou  néant.  Pour  celui 
duquel  on  récitait  la  devise  et  le  mot  W- 
néfice^  il  emportait  le  gain  de  ce  qui  était 
contenu  dans  le  billet,  dont  lui  était  après 
fait  délivrance.  Tellement  qu'entre  plo- 
sieurs  il  y  avait  ordinairement  peu  de 
personnes  qui  rencontraient  aux  b^hi^ 
fices.  Comme  ainsi  fut  que  pour  un  béné- 
fice il  y  eut  cent  ou  deux  cents  blanqves. 
Or  avons-nous  dit  blanque  et  non  6tone, 
par  un  mot  français  italianisé ,  au  lieu 
de  bianco  ou  bianca  :  voire  pour  autant 
que  ce  mot  blanque  ét&ït  souvent  répété , 
nous  appelâmes  ce  jeu  blanque.  Ce  jeu 
m'apprêta  quelquefois  occasion  denré- 
gayer  en  mes  jeunes  ans,  en  un  sonnet 
sur  ce  jeu ,  par  lequel  il  me  platt  de  clore 
le  présent  chapitre  : 

Comme  en  celai  qni  d'an*  blaaqua  pense 
Tirer  toi  heur  qu'il  t'est  en  toi  preraii , 
Entre  les  maint  de  l'areogle  a  remis 
Tout  le  succès  de  sa  douteuse  chanee  ; 

Ainsi  au  sort  d'unr  double  puissance 
Dessous  l'amour  areufle  j'ai  soumis  . 
Et  sous  les  ans ,  le  meilleur  qu'arait  mis  , 
Le  ciel  en  moi  dès  ma  folle  naissance. 

Jamais  d'amour  je  ne  tirai  butin  , 
Quoiqu'un  et  un  et  autre  bulletin 
De  mon  meilleur  dans  sa  trousse  je  misse  ; 

Mais  toi ,  6  cours  d*ane  postérité  ! 
Si  ma  clameur  ne  te  rend  irrité  , 
Fais-moi  trourer  dans  tes  ans  binéfiee» 

Échecs,  dames.  —  Le  jeu  à*échece  que 
nous  classons,  suivant  l'usage,  dans  les 
jeux  de  hasard ,  est  en  réalité  un  jeu  de 
calcul  et  de  combinaisons  profondes;  il 
tire,  dit-on  ,  son  nom  de  l'arabe  ou  du 
persan  «cal»,  qui  signifie  rot,  parce  que  le 
roi  est  la  principale  pièce  du  jeu  d'ec^ct. 
Les  uns  le  font  remonter  au  sié^  de 
Troie,  d'autres  en  cherchent  l'origine 
dans  l'Inde.  Nous  n'avons  pas  à  discuter 
ces  questions.  Ce  qui  est  certain,  c'est 

Su'à  une  époque  très-reculée,  le  jeu 
'échecs  était  connu  en  France.  Le  calife 
Aruun-Al-Kaschid  envoya  à  Charlemagne 
un  échiquier f  dont  les  pièces  étaient  en 
ivoire  et  se  conservaient  au  trésor  de 
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AiDt- Denis.    La  connaissance    du  jeu  nances  de  saint  Louis  étaient  sur  ce 

iickees  fiiîsait  partie  de  l'éducation  com<  point  très-explicites.  En  1254  ,  il  prohiba 

pite  d'an  jeune    chevalier,  comme  le  les  jeux  de  dés  et  d'échecs,  et  défendit 

ynNiTent  les  extrails  des  romans  de  che-  expressément  d'en  tenir  les  écoles  qu'on 

nlerie  cités  par  Sainte-Halaye  (v«  Echecs),  a  depuis  appelées  académies  de  jeux ,  et 

Itint  Loais  reçut  du  seigneur  de  La  Mon-  afin  de  couper  la  racine  du  mal ,  il  In- 

ttçne  un  échiquier  de  cristal ,  et  on  peut  tertiit  même  dans  tout  son  royaume  la 

voir  au  musée    de  Cluny  un  échiquier  fabrication   des  dés.  Joinville  rapporte 

dont  les   pièces  sont  aussi  en  cristal  et  qu'ayant  surpris ,  pendant  la  croisade , 

Îiii  a  Jadis  appartenu  aux  rois  de  France,  un  de  ses  frères  jouant  aux  dés ,  il  prit 

a  1607,  on  dansa  à  la  cour  le  ballet  des  les  dés  et  les  jeta  à  la  mer.  Charles  lY  le 

£eAec«.  Louis  XIII  aimait  ce  jeu  avec  pas-  Bel,  par  une  ordonnance  de  1319,  dé- 

sioD.  On  voulut  lui  procurer  le  moyen  d'y  fendit  sous  peine  de  quarante  sous  pa- 

jouer  en  voiture ,  et  Ton  lit  &ire  un  échi-  risis   d'amende  de  jouer  aux  dés .  aux 

quier  rembourré,  sur  lequel  les  pièces  tables  (trictrac),  au  palet,  aux  quilles, 

ivraies  d'aiguilles  en  dessous,  s'adap-  aux  billes,  à  la  boule  et  à  d'autres  jeux 

taîent  de  telle  façon  que  le  mouvement  semblables  qui  pouvaient  détourner  des 

ne  pouvait  pas  les  faire  tomber.  Le  ce-  exercices  militaires.  Il  ordonnait  à  ses 

lèbrePhilidor  fat,  au  xvni"  siècle,  l'oracle  sujets  de  s'occuper  à  l'avenir  à  tirer  de 

des  joueurs  d*échecs  de  tous  les  pays  de  l'arc  et  de  l'arbalète  pour  se  pe'rfection- 

l'Borope;  il   trouvait  au  café  de  Char-  ner  dans  les  exercices  nécessaires  à  la 

très  (  café  de  la  Régence)  des  rivaux  di-  défense  du  royaume, et  décida  qu'il  serait 
gnes  de  lui 
poèmes  sur 

ratti,  l'autre  ,  _. 

du  nom  et  du  jeu  des  échecs  a  été  publié  Charles  Y  en  date  du  S  avril  et  du  23  mai 
par  J.  F.  Sarrazin  (Paris,  1656).  YValch  1369  ,  confirment  ces  prohibitions.   On 
et  Massmann  ont  composé  en  allemand  trouvera  l'analyse  de  ces  ordonnances  et 
une  Histoire  des  Échecs  (  Halle ,  1798 ,  et  de  celles  qui  les  ont  sanctionnées  dans  le 
Qoedlinbouiv,  1839  ).  Traité  de  la  police  de  de  La  Marre.  Les 
Le  jeu  de  dames  n'est  qu'une  variété  du  nombreux  édits  de  l'époque  de  Louis  XIY 
jea  a'échecs.  On    suppose  que  le  nom  prouvent  que  les  rois  n'avaient  pas  réussi 
^ieDt  de  l'allemand   aamm  qui  signifie  a  détruire  la  fatale  passion  du  jeu. 
Tfmpart.  Ce  jeu  consiste,  comme  on  le       Comment   s'en    étonner,  lorsque  les 
w»i,  k  forcer  si  l'on  peut  les  remparts  de  rois  eux-mêmes  violaient  leurs  ordon- 
soD  adversaire  et  à  défendre  habilement  nances  et  que  la  cour  donnait  l'exemple 
les  siens  en  les  soutenant  l'un  par  l'autre,  d'un  jeu  effréné  ?  Les  Mémoires  de  Saint- 
C'est  un  jeu  de  calcul  et  de  combinaisons  Simon  attestent  à  quel  point  cetie  pas- 
comme  les  échecs.  Si  le  nom  est  moderne,  sion  était  portée  à  la  cour  de  Louis  XIY  et 
le  jeu  parait  ancien.  L'auteur  du  Voyage  il  cite  des  faits  qui  prouvent  que  certains 
du  jeune  Ânachar sis  en  attribue  l'inven-  joueurs  montraient  i>eu  de  scrupule  dans 
tioD  aox  Grecs.  «  Sur  une  table ,  dit-il  le  palais  même  du  roi.  En  voici  un  exem- 
(chap.  XX),  où  l'on  a  tracé  des  cases,  on  pie  entre  beaucoup  d'autres  de  même 
range  de  chaque  côté  des  dames  ou  des  nature  (  if emotres  de  SaintSimon ,  édi- 
pioDs  de  couleurs  différentes.  L'habileté  tionin-8S  t.  II,  p.  123):  «Le  roi  jouait 
consiste  aies  soutenir  l'un  par  l'autre,  à  fort  gros  jeu,    et  c'était  le  brelan  qui 
enlever  ceux  de  son  adversaire  lorsqu'ils  était  à   la  mode.    Vn  soir  que  Seissac 
s'écartent  avec  imprudence  et  à  l'enfer-  était  de  la  partie  du  roi ,  M.  de  Louvois 
mer  au  point  qu'il  ne  puisse  plus  avan-  vint  parler  au  roi  à  l'oreille.    Un  nio- 
cer.»  ment'après  le  roi  donna  son  jeu  à  M.  de 
.  Pro/ii6t/ton  des  jeux  de  hasard.  —  Les  Lorge,  à  qui  il  dit  de  le  tenir  et  de  con- 
i«tr  de  hasard  ont  été  de  tout  temps  pro-  tinuer  pour  lui  jusqu'à  ce  qu'il  fût  re- 
tiiliés  par  les  souverains  de  la  France,  venu,  et  il  s'en  alla  dans  son  cabinet  avec 
*^l»wlemagDe  interdit  les  jeux  de  hasard  M.  de  Louvois  ;  dans  cet  intervalle ,  Seis- 
<l*ns  un  concile  tenu  à  Mayence  en  813.  sac  fit  une  tenue  à  M.  do  Lorge,  et  qu'il 
^  droit  coutumier  maintint  ces  prohi-  jugea  contre  toutes  les  règles  du  jeu,  puis 
*"tions  et  défendit  expressément  le  jeu  uti  va-tout  qu'il  gagna  no  portant  quasi 
''^déiet  les  autresjeux  de  hasard,  comme  rien.  Le  coup  était  fort  gros.  Le  soir 
'«  pn.Qvent  les  extraits  des  anciennes  M.  de  Lorge  se  crut  obligé  d'avertir  le 
««Uinie*  que  cite  de  La  Marre  (Traifed*  roi  de  ce  qui    s'était  passé.  Le  roi  fit 
^police,  1. 1,  p.  487).  Le  quatrième  con-  avertir  sans  bruit  le  garçon  bleu  qui  te- 
ole  de  Latran ,  tenu  en  I2i6 ,  interdit  nait  le  panier  des  cartes  et  le  cartier.  Les 
«mi  )e$  Jeux  de  àaeard.  Lea  ordon-  caries  se  trouvèrent  p\pèes ,  ftX  \ft  cw- 
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lier,  pour  avoir  grâce,  avoua  que  c'était  naval.  C'était  un  plaidoyer  burlescpie, 
SeissHC  qui  les  lui  avait  l'ait  faire  et  l'avait  où  la  licence  des  paroles  semblait  auio- 
niis  de  part  avec  lui.  Ke  lendemain  Seis-  risée.  On  trouve  des  causes  grasses  jus- 
sac  eut  urdro  de  se  déraire  de  sa  charge  qu'au  commencement  du  xvii«  siècle.  Cet 
(  il  était  maître  de  la  garde-robe  )  et  do  usage  fut  aboli  par  le  président  de  Verdun 
s'en  aller  chez  lui.  »  dans  les  premières  années  du  règne  de 
Maisons  de  jeu.  -  L'Assemblée  co'n-  ^ouis  Xlll;  mais  il  reparut  dans  la 
stituante  abolit  les  lois  qui  interdisaient  ^'ute,  fut  .proscrit  de  nouveau  par  e 
les  jeux  de  hasard  ;  les  joueurs  cessèrent  Premier  président  de  Lamoignon  sous  le 
d'être  poursuivis  ;  mais  les  individus  qui  règne  de  Louis  XIV  et  ne  fut  totalement 
tenaient  des  'maisons  de  jeu  purent  être  Jeffî"'  qu'au  xvm-  siècle,  probablement 
incriminés  (loi  des  19-22  juillet  n9i  ).  f  1  époque  où  les  bazoches  elles- mêmes 
Les  maisons  de  jeu  se  multiplièrent  pen-  »"rent  supprimées, 
dant  la  révolution  ;  elles  furent  prohi-  Enigmes.  —  Les  énigmes  sont  des  es- 
bées  par  un  décret  du  24  juin  18O6  dans  pèces  de  descriptions  allégoriques  qai 
toute  l'étendue  de  l'empire.  Cependant  le  laissent  deviner  la  chose  décrite  par  ses 
ministre  de  la  police  pouvait  faire  une  qualités,  ses  propriétés,  son  origine  ou 
exception  pour  Paris  et  pour  les  villes  ses  effets.  Ces  jeux  d^espHt  étaient  en 
d'eaux  minérales  pendant  la  saison  des  usage  dès  la  plus  haute  antiquité  ;  et  on 
eaux.  Une  ordonnance  du  5  août  1818  leur  donna  en  France  une  telle  inipor- 
accorda  à  la  ville  de  Paris  Pautorisation  tance  que  le  P.  Menestrier  a  publie  un 
d'ouvrir  des  maisons  de  jeu  et  d'en  per-  traité  spécial  des  énigmes.  Ce  qui  les 
cevoir  les  produits.  Ce  privilège  fut  con-  rend  quelquefois  plus  piquantes,  c'est 
firme  par  une  loi  du  19  juillet  i820.  Enfin  qu'elles  offrent  un  double  sens.  Telle  est 
une  loi  du  18  juillet  1836  a  prohibé  d'une  cette  énigme  de  La  Motte  : 
manière  absolue  les  maisons  de  jeu  à  j-.i  tu  ,  j'en  .uu  témoin  croyi*i. , 

partir  du  l"  janvier  1838.    Cette  loi   est  Dn  jeun*  enfant ,  armé  d'un  fer  Tainqo«ar  . 

encore  en  vigueur.   Un  emprisonnement  Le  bandeau  sur  lea  yeux, tenter  faaiaut d'an eœnr 

de  deux  mois  à  six  mois  et  une  amende  _      ^«••»  p«"»  wnsibie  qu'aûnabie. 

de  cent  francs  èi  six  mille  francs  punis-  ^••"*î*,  "p/*»  •  >« /'<>"*  <>•▼*  .<»«»•  im  «« . 

_.    1.                                  ^                •               fir        '  L'enfant  tout  fier  de  (a  Tictoire . 

sent    ceux   qui    sont   convaincus    d'avoir  n'une  roix  triomphant*  en  célébrait  I«  gloir.. 

tenu  une  matSOn  de  jeux  de  hasard.  Et  semblait  pour  témoim  Touloir  tout  l'unireri. 

s  IH.  Jeux  d'esprit.  —  Nous  ne  com-  Tout    le  monde  croit  avoir  reconnu 
prendrons  pas ,  sous  ce  nom ,  les  pièces  y  Amour  ;  mais  La  Motte  ajoute  : 
de  théâtre ,  mystères ,  tragédies ,  comé- 
dies,  etc.;  mais  les  délassements,   qui  Ouele.tdone  cet  enfant  dont  J'admir*  raud.e*  • 
.•.t<                                          f  Ce  u  était  nas  l  Amour.  Cela  toui  embarraïaa. 

avaient  pour  but  de  procurer  un  exercice  *^                       Tsiuemoarra.... 

agréable  à  l'esprit,  tels  que  ]es  jeux-  si  ce  n'est  pas  l'Amour,  ce  ne  peut  être 

por^■s,  les  causes  grasses ,  les  énigmes  y  qu'un  ramoneur,  auquel  la  plupart  des 

les  bouts-rimés ,  etc.  traits  s'appliquent  très-bien,  et  le  rap- 

JeuX'partis.  —  Les  jeux-partis ,  qui  prochement  entra  deux  personnages  si 

étaient  rort  usités  au  moyen  âge,  se  com-  différents  a  quelque  chose  de  piquant  et 

posaient  généralement  de  demandes  et  d'original. 

de  réponses  que  se  renvoyaient  deux  che-  Logogriphe.  —  Le  logogriphe  est  une 

valiers  ou  quelquefois  un  chevalier  et  énigme  sur  un  root.  On  en  trouve  yusago 

une  dame.  C'étaient  souvent  de  véri-  en  France  dès  le  temps  de  Charlemaçnc, 

tables  énigmes.  «U  paraît,  dit  Sainte-  comme  le  prouve  une  conversation ,  in  ti- 

Palaye   (v«>  Jeu-parti)^  qu'ils  n'étaient  tnléc  Dtspufaito,  entre  Alcuin  et  Pépin, 

pas  aisés  à  eniendre,  puisqu'un  des  cou-  second  tils  de  Charlemagne.  Alcuin  a  pris 

plets ,  dont  il  est  qjestion  dans  le  roman  soin  de  nous  conserver  ce  singulier  écnan- 

de  Perceforêt,  est  relu  trois  fois  pour  tillon  de  l'enseignement  du  temps,  et 

être  bien  compris  de  celle  à  qui  il  est  M.  Guizot  n'a  pas  jugé  inutile  de  traduire 

envoyé.  »  ce  morceau  comme  donnant  une  idée  des 

Causes  grasses.  —  Parmi  les  jeux  d'es-  usages  du  siècle  de  Charlemagne  :  «  Pé- 

prit  du  moyen  àgc  se  placent  des  satires,  pin  :  Qu'est-ce  oue  l'écriture?  —  Alcuin  : 

Douffonneries ,    processions    burlesques  La  gardienne  de  l'histoire  ^V.  Qu'est-ce 

accompagnées  de  chansons.  Les  corpora-  que  la  parole ?—  \.  L'interprète  de  l'âme. 

lions  des  cornards  et  do  liesse  (voy.  ABBÉ)  — P.  Qu'est-ce  ce  qui  donne  naissance 

ainsi  que  les  bazochiens  (voy.  Bazoche),  à  la  parole?—  A.  La  langue.—  P.  Qu'est- 

mêlaient  des  épigrammes  grossières    à  ce  que  la  langue?  —  A.  la  fouet  de  Vair. 

leurs  cérémonies  bouffonnes.  Les  causes  —  P.  Qu'est-ce  que  Vair  ?  —  A.  jL«  con- 

ff rosses  èmoï^X  une  de  ces  farces  de  car-  sernateur  de  la  vie.  —  P.  Qu'estât  que 
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if  rie?  —  A.  ITne  jouissance  pour  les 
iMilYUjc  ;  une  douleur  pour  les  miséra- 
Aln,  Vat tente  de  la  mort....  —  A.  J'ai 
tn dernièrement  un  homme  debout,  un 
mort  marc/tant  et  qui  n'a  jamais  été.  — 
F.  Comment  cela  a-t-il  pu  être?  Ex- 
fUque-le-tnoi.  —  A.  C'était  une  image 
dans  reau....  —  A.  J'ai  vu  les  morts  en- 
gendrer le  vivant,  et  les  morts  ont  été 
eonsumés  par  le  souffle  du  vivant.  — 
F.  Le  feu  est  né  du  frottement  des  bran- 
chée et  il  a  consumé  les  branches. 

Boute-rimés.  —  Parmi  les  jeux  d'es- 
prit, il  faut  ciier  les  bouts-rimés.  Ce  jeu 
consiBte  à  remplir  des  rimes  choisies 
d'avauce  et  doni  l'aitsemblaçe  est  d'ordi- 
naire asseï  bizarre.  On  attribue  l'origine 
des  bottts-n'fnes  à  un  poète  médiocre  du 
XTii*  aiècle  nommé  Dulot.  Il  se  plaignait 
qu'on  lui  eût  Tolé  des  sonnets  dont  les 
rimet  éttient  préparées.  L'idée  parut  ori- 
ginale et  00  en  fit  un  jeu  littéraire.  Sar- 
rasin, poète  contemporain,  écrivit  à  cette 
occasion  nn    opuscule  intitulé  :  Dulot 
vainru  ou  la  défaite  des  bouts-rimés.  On 
imprima,  en  1649,  un  recueil  de  bouts- 
rimés.  Quoique  la  vogue  des  bouts-rimés 
ne  se  soit  pas  soutenue,  l'usage  n'en  est 
cependant  pas  entièrement  perau:  ce  jeu 
lert  encore  à  défrayer  quelques  soirées  à 
DMHtîé  littéraires  ou  à  faire  briller  la  fa- 
cilité de  certains  improvisateurs. 

Calembours.  —   Les    calembours  ou 
jeux  de  mots,  qui  tiennent  au  double 
ecDs  qu'on  attache  à  une  expression  ou 
à  une  réunion  de  mots,  figurent  aussi 
dans  \ei  jeux  d'esprit ,  mais  dégénèrent 
bcilenient    en  bouffonneries  insipides. 
On  ironve  de  ces  jeux  de  vi^ta  dès  les 
wemiers  temps  de  notre  histoire.  Charles 
le  Simple  était  assis  èi  la  même  table 
que  l'Écossais  Jean  Scott.  Il  lui  demanda 
en  jouant  sur  le  mot  Scotus  ou  sottus . 
qui  signifiait  à  la  fois  Ecossais  et  sot  : 
«Qu'y  a-t-il  entre  un  Scott  et  un  sot 
{quid  distat  inter  Scottum  etsottum)? 
—  Rien  que  la  table  (nil  nisi  mensa),  » 
loi  répoodit  Jean  Scott.  On  attribue  à  un 
jeu  de  ii.ots,  assez  grossier,  du  roi  de 
France  Philippe  i""  la  guerre  que  lui  dé- 
dira, en  1087,  Guillaume  le  Conquérant. 
Faisaot  allusion  à  l'embonpoint  excessif 
du  duc  de  Normandie ,  «  quand  donc  votre 
gr^'S  doc  accouchera-t-il?  »  demanda  le 
nn  tux  envoyés  du  conquérant.  «  Dites- 
loi,  répondit  Guillaume,  que  j'irai  faire 
met  relevailles  dans  Paris  avec  dix  mille 
Itnces  en  guise  de  cierges.  *>  Chaque  lance 
garnie  représentait  six  hommes;  c'était 
donc  foizante  mille  hommes  gue  le  duc 
K  proposait  de  conduire  à  Paris.  Sa  co- 
lore tomba  d*al)ord  sur  Mantes;  mais  il 
M  bletu  à  l'incendie  de  cette  ville  et 


vint  mourir  à  Rouen  (1087\  Le  roi  de 
France  Louis  VI  prouva ,  à  la  journée  de 
Brennemule  ou  Brenneviilo  (iii9)  son 
courage  et  son  sang- froid  en  faisant  un 
jeu  de  mots  au  plus  fort  du  danger.  Un 
soldat  ennemi  saisit  la  bride  de  son  che- 
val-en  s'écriant  :  «c  Le  roi  est  pris.  —  Ne 
sais-tu  pas,  répliqua  Louis  VI,  qu'on  no 

f>rend  pas  le  roi  au  jeu  d'échecs?  »  Et  il 
'abattit  à  ses  pieds.  On  pourrait  multi- 
plier les  citations  de  ces  jeux  de  mots 
historiques. 

Les  calembours  furent  surtout  à  la 
mode  dans  la  seconde  moitié  du  xviii*  siè- 
cle. Le  marquis  de  Bièvre  se  fit  un  nom 
par  la  facilité  trop  souvent  insipide  de 
ses  jeux  de  mots.  Parmi  les  moins  mau-' 
vais ,  on  cite  le  suivant  :  Une  dame  qui 
chantait  avec  prétention  n'ayant  pu  ache- 
ver sur  le  même  ton  un  air  qu'elle  avait 
commencé,  dit  :  «  Je  vais  le  reprendre  eu 
mi.  —  Non ,  madame ,  restez  en  la  ;  » 
repartit  un  de  ses  voisins.  Quand  VoUairo 
revint  à  Paris,  en  1778,  il  fut  blessé  de 
l'abus  des  calembours  ^  qu'il  regardait 
comme  le  fléau  de  la  conversation,  il  en- 
gagea M*"*  du  Deffant  à  n'unir  à  lui  pour 
faire  justice  de  cet  abus.  «  Ne  souffrons 
pas,  lui  disait-il,  qu'un  tyran  si  bête 
usurpe  l'empire  du  monde.  »  Oelille,  dans 
son  poème  de  la  Conversation,  a  bien 
caractérisé  le  calembour  : 

Le  calembour ,  enfant  g&té 
Du  inauTaii  goût  «t  de  l'oisiveté  , 
Qui  TA  guettant,  dans  ses  diicourB  bnroqiiei , 
De  noa  jargons  nouveaux  les  t<>rmet  équÏToques  , 
Et ,  se  Jouant  des  phrases  et  des  mots , 
D'un  terme  obscur  fait  tout  l'esprit  des  sots. 

JEU  DE  FIEF.  —  Le  jeu  de  ûef  consis- 
tait à  aliéner  les  deux  tiers  d'un  fief ,  à 
condition  de  conserver  l'hommage  de  foi 
pour  la  terre  entière  et  les  droits  sei- 
gneuriaux et  domaniaux  sur  la  partie 
aliénée.  \.e  jeu  de  fief  avait  été  inventé 
pour  empêcher  le  morcellement  des  fiefs, 
ou,  pour  employer  le  langage  des  feu- 
distes ,  le  dépié  de  fief,  Voy.  Féodalité  , 
S  II. 

JEU  DE  PAUME  (Serment  du).  —  Le 
20  juin  1789,  les  membres  de  rAsscmblce 
nationale  ayant  trouvé  fermée  la  salle  or- 
dinaire de  leurs  séances,  se  réunirent  au 
jeu  de  paume  de  Versailles.  Meunier  y 
proposa  aux  députés  de  ne  pas  se  séparer 
avant  d'avoir  donné  une  constitution  à  la 
France.  Bailly,  qui  présidait  l'Assemblée, 
lut  alors  la  formule  du  serment  conçue 
en  ces  termes  :  ««  Vous  prêtez  le  serment 
solennel  de  ne  jamais  vous  séparer,  do 
vous  rassembler  partout  oîi  les  circon- 
stances l'exigeront  jusqu'à  ce  que  la  con- 
stitution du  royaume  soU  éitiuUe  et  af- 


624 


JEU 


fermie  sur  de»  fondements  solides.  » 
Toutes  les  bouches  répétèrent  le  serment; 
tous  ,  debout ,  le  bras  tendu  vers  Bailly, 
s'engagèrent  solennellement  à  assurer 
par  une  constitution  l'exercice  des  droits 
nationaux. 

JEUDI  ABSOLU  ou  GRAND  JEUDF.  — 
On  appelait  le  jeudi  saint  ^eudi  absolu 
uarce  qu'en  ce  jour  les  chrétiens  soumis 
a  la  pénitence  publique  pendant  le  ca- 
rême, obtenaient  l'absolution  de  leurs 
fautes.  Il  était  aussi  d'usage ,  comme  on 
ie  voit  dans  d'anciens  romans  de  cheva- 
lerie, que  la  reine  donnât  en  ce  jour  des 
vêtements  à  quelques  pèlerins.  (Yoy. 
Sainte-Palaye,  v«>  Jeudi  saint.  ) 

JEUNE.  —  Voy.  Carême. 

JEUNESSE  DORÉE.  —  On  appela  jeu- 
nesse dorée  le  parti  qui ,  après  le  9  ther- 
midor, opposa  des  mœurs  élégantes  et 
un  costume  recherché  à  la  négligence 
a£fectée  de  la  faction  démocratique.  Les 
cheveux  noués  en  tresse  et  rattachés  par 
un  peigne  derrière  la  tête  ,  de  grandes 
cravates,  des  collets  noirs  ou  verts,  un 
crêpe  au  bras,  tels  étaient  les  signes 
distinctifs  de  la  jeunesse  dorée.  Elle  lut- 
tait énergiauement  dans  les  sections  et 
dans  tous  les  lieux  publics  contre  les 
jacobins.  Son  journaliste  était  Fréron  , 
qui  rédigeait  V Orateur  du  peuple.  Ce 
parti ,  qui  se  présentait  comme  vengeur 
des  victimes  de  la  terreur  et  qui  se  com- 

f>osait  de  jeunes  gens  élégants ,  eut  pour 
ui  l'appui  des  femmes,  qui  applaudis- 
saient à  ce  retour  de  mœurs  délicates  et 
de  parures  brillantes.  Ce  fut  à  la  suite 
du  9  thermidor  (27  juillet  1794)  que 
commença  cette  réaction  de  la  jeunesse 
dorée.  Elle  fut  vaincue  au  i3  vendémiaire 
(5  octobre  ^95  )  par  Barras  et  Bonaparte. 

JEUX  FLORAUX.  -  L'institution  des 
jeux  floraux  à  Toulouse  date  de  Tannée 
i3î3  (1324),  où  Charles  IV  visita  cette 
ville.  Sept  troubadours  formèrent  le  col- 
lège du  gai  savoir  et  établirent  un  con- 
cours pour  la  meilleure  pièce  de  poésie 
sacrée.  Le  vainqueur  devait  recevoir  une 
violette  d'or  et  le  titre  de  docteur  dans 
la  gâte  science.  Ce  fut  Arnaud  Vidal  de 
Castelnaudary  qui  obtint  le  prix.  L'an- 
née suivante,  un  chancelier  fut  placé  à  la 
tête  du  collège  de  la  gaie  science  et  les 
seot  premiers  troubadours  qui  l'avaient 
institué  reçurent  le  nom  de  mainteneurs. 
Dans  la  suite  deux  nouveaux  prix  furent 
étAbWs  ,Véglan  Une  et  le  souci  d'argent 
Il  fallut  remporter  les  trois  prix  pour 
devenir  docteur  ou  maître  du  collège  du 

£at  savoir.  Cette  institution  déclina  vers 
i  fin  du  xv«  siècle.  Les  capitouls  ou  ma- 
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gistrats    municipaux    ne    fournissaient 
plus  les  prix  dont  la  ville  s'était  chargée. 
Ce  fut  alors  qu'une  femme,  Clémence 
Isaure ,  se  chargea  de  la  dépense  et  sou- 
tint les  fêtes  du  gai  satjotr,  qui  prirent 
le  nom  de  jeux  floraux  (xers  1484).  Les 
fondations  de  Clémence  Isaure    furent 
dans  la  suite  détournées  de  leur  destina- 
tion et  prodiguées  en  dépenses  inutiles 
et  en  repas  qui  n'avaient  rien  de  poé- 
tique. Une  nouvelle  réforme  devint  né- 
cessaire, et  Louis  XIV,  par  lettres  pa- 
tentes datées  du  mois  de  septembre  I6y4, 
transforma  en  académie  l'ancien  collège 
du  gai  savoir.  Le  nombre  des  mainte- 
neurs fut  porté  à  trente-cinq;  ils  fu- 
rent placés  sous  la  présidence  d'un  chan- 
celier, et  on  leur  adjoignit  vingt  mai^ 
ires.  Tous  les  membres  étaient  nommés 
par  le  roi.  Une  nouvelle  fleur  du  prix  de 
quatre  cents  livres  était  destinée  à  l'au- 
teur de  la  meilleure  ode.  Les  fleurs  fu- 
rent, à  partir  de  cette  époque,  une  ama- 
rante d  or,  une  violette,  une  églantine 
et  un  souci  d'argent.  L'églantine  était  la 
récompense  du  meilleur  ouvrage  en  prose. 
En  1773,  le  président  prit  le  titre  de  mo- 
dérateur au  lieu  de  celui  de  chancelier 
et  fut  désigné  tous  les  trois  mois  par  le 
sort.  Supprimés  en  1790,  les  jeux  flo- 
raux furent  rétablis  en  1806.  Tous  les 
trois  ans  la  séance  solennelle,  qu'on  ap- 
pelle la  fête  des  fleurs ,  a  lieu  le  3  mai.  — 
Voy.  le  Traité  de  l'origine  des  jeux  flo- 
raux, lettres  patentes  du  roi,  statuts,  etc  ' 
par  Laloubère ,  Toulouse ,  1715;  les  Mé- 
moires pour  servir  à  l'histoire  des  jeux 
floraux ,  par  Poitevin  Peitavi ,  Toulouse, 
1815.  L'acaéémie  des  jeux  floraux  publie 
un  recueil  annuel  de  ses  travaux. 

JEUX-PARTIS.  -  Petits  poèmes  dialo- 
gués.  Voy.  Jeu,  S  III. 

JEUX  SOUS  L'ORMEL.  —  Réunions 
poétiques  dont  le  nom  même  indique  U 
caractère  pastoral. 

JOACHIMITES.  -  Hérétiques  qui  ti- 
raient  leur  nom  de  Joachim  de  Flores, 
qui  vivait  au  xiii«  siècle.  Us  annonçaient 
qu'après  le  règne  du  Père  et  du  Fils  allait 
commencer  le  règne  du  Saint-Esprit,  où 
les  hommes  vivraient  réellement  selon 
l'esprit.  L'hérésie  des  joachimites  fut 
condamnée  par  un  concile  tenu  à  Arles 
en  1260. 

JOAILLERIE,  JOAILLIER.  -  Voy.  Or- 
fèvrerie et  Orfèvres. 

JONCHÉES.  —  Pendant  le  moyen  âge 
on  recouvrait  les  dalles  des  châteaux  cl 
des  églises  de  foin  et  de  paille  que  l'on 
appelait  joncAcM.  Les  palais  royaux  n'a- 


.- -.rernooUrlBSïiiiplioiiiei  nies  dam.  plusieurs  disi         . 

•Mlnjelcr  ïlretenif  de  pelile*  pnmmei  jour  Aen  elrennti  nui  uni  l'tu  pulilioi;* 

oiKiui.  faire  des'  biura  uveu  des  cor-  l'iirtt  dliurlatioiu  nslaticia  à  i'hialnirt 

WlifiphiresiiariuerdeBcliilïaui,  fuiro  '''  Frana. 

i^^^i^îéll  de  ?"^ndSrerm»:  JOURNAL.  -  On  a  qaclqucfoia  op,;«lil 

BierJunaDicordeelb  gui"",  garnir  la  n^eii""j„u°"nari')ur"Bin'nc*tnuVimî"io 
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ttnù  pHparar  neuf  inalmmcnla  de  dii  JOUnNil,.  -  I.ei  journaux  ou  fciiillps 

mntei.  si  01  api>reDds  h  en  iiicn  jouit,  périodiques    destinées  à  réponiiio    le» 

il'  ronniiront  »  IDiia  les  lieeolnii  fais  nouvelles  ne  rem  on  lent  en  Fruii<'e  qu'an 

>»n  iMentir  les  l^ras  et  résonner  Ira  iKnomenccnieni  <lu  xvii*  sif'i'lp.  I.ç  J/i-i' 

'rtndaïii!!lil.iMis"l'M^^>»'eli(Jji  fran^û:"inn>enuà  en  lUl,  il  rulomi- 

ftl  HniUuT  aiMiSTRELU),  qu'on  peut  llncoiuiqu'iUiftn  dorsimee  IS«.  Vint 
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ensuite  la  Gasettede  France,  fondée  en  nos  jours  il  a  compté  parmi  ses  rédac-'- 

1631  par  ThéuphrastcUenaudot.  Le  Jour-  leurs  des  écrivains   éminents  qui  ob(  •' 

nal  aes  Savants ,  établi  pur  Denis  Sallo ,  exercé  une  grande  influence  sur  la  Ift-  ^^ 

commença  à  paraître  le  5  janvier  1 665.  En  térature  française.  Pendant  la  période  dl. 

1702,  il  lut  placé  sous  la  surveillance  du  gouvernement  parlementaire,  qui  s'étend  . 

chancelier  et  les  auteurs  furent  rétribués  de  I8i5  à  1848 ,  le  loarnalisme  joua  nn  '* 

par  la  chancellerie  ;  depuis  cette  époque  rôle  important;  il  n'est  pas  de  mon  sojat  '  ' 

jusqu'à  nos  jours,  le  Journal  des  Sa-  d'indiquer  en  détail  les  nombreux  jour-   ^ 

vants  n'a  souffert  qu'une  interruption  de  naux  organes  des  diverses  opinions.  Je  -' 

juillet  1792  à  septembre  1824  ;  il  se  pti-  me  bornerai  à  rappeler  (luelques-anei    - 

blie  encore  aujourd'hui  sous  la  direc-  des  conditions  que  les  divers  gouver-    "^ 

tion  du  ministre  de  la  justice ,  garde  des  nements  ont  imposées  à  la  liberté  delà    -' 

sceaux.  A  côté  de  ces  journaux  censu-  presse. 

rés ,  il  circulait  au  milieu  du  xvii-  siècle  La  censure ,  abolie  en  1791,  fut  rétablte 
des  gazettes  à  la  main  dont  quelques-  en  fait  sons  le  Directoire  et  en  droit  sont 
unes  sont  |)arvenues  jusqu'à  nous  ^  elles  le  Consulat.  A  l'époque  impériale  un  cen- 
furcdt  prohibées  avec  une  {^ande  sévé-  seur  fut  impose  à  chaque  journal.  La 
rite  dès  que  Louis  XIY  eut  rétabli  l'ordre  restauration  proclama  la  liberté  de  la 
et  effacé  les  dernières  traces  de  la  Fronde,  presse.  «  Les  Français ,  disait  Louis  XVIII 
Le  Mercure  de  France  reparut  en  1672  dans  la  déclaration  de  Saint-Oueu,  ont  le 
sous  le  titre  de  Mercure  aalant.  Bayle  droit  de  publier  et  de  faire  imprimer 
publia ,  en  1687 ,  un  journal  littéraire  in-  leurs  opinions  en  se  conformant  aux  loia 
titulé  Nouvelles  de  la  république  des  qui  doivent  réprimer  les  abus  de  cette 
lettres.  En  I70i,  les  jésuites  fondèrent  liberté.  »  La  censure  préventive  fut  éta- 
un  journal  ou  plutôt  un  recueil  littéraire  blie  par  une  loi  du  2i  octobre  i8l4.  La 
sous  le  nom  de  Journal  de  Trévoux.  On  loi  du  9  novembre  1815  aggrava  la  sévé- 
y  trouve  beaucoup  de  dissertations  inté-  rite  des  mesures  préventives.  Suspendue 
ressantes  sur  des  questions  de  littérature,  à  l'avénemeni  de  Charles  X,  la  censure 
d'histoire,  d'érudition  et  de  philosophie,  fut  bientôt  rétablie.  La  charte  de  18S0 
V Année  littéraire ,  rédigée  par  Freron ,  (art.  7  )  l'abolit;  mais  il  fallut  bientôt  ré- 
fut  fondée  en  1754  et  continuée  jus-  primer  les  excès  de  la  presse  par  les  lois 
qu'en  1790.  et  imposer  des  conditions  aux  journa- 
Les  jotirnauj:,  dont  nous  venons  de  listes.  Les  principales  furent:  le  dépôt 
parler,  étaient  des  recueils  ou  des  feuilles  d'un  cautionnement  pour  répondre  des 
qui  se  publiaient  périodiquement  une  fois  annendes  auxquelles  les  délits  de  la 
par  semai  ne  ou  par  mois.  Le  premier  jour*  presse  pourraient  donner  lieu;  un  gérant 
nal  quotidien  fut  le  Journa/ de  Parts  qui  responsable  contre  leauel  sont  dirigées 
commença  à  paraître  le  i***  janvier  i777.  les  poursuites  auxquelles  le  journal  peut 
11  ne  devait  s'occuper  que  de  questions  donner  lieu  ;  le  dépôt  d'un  exemplaire  du 
d'art  ou  de  littérature;  la  Gazette  de  journal  signé  en  minute  par  le  gérant; 
France  restait  toujours  le  seul  journal  enfin  le  droit  de  timbre. 
donnant  des  nouvelles  politiques.  La  ré- 
volution de  1789,  en  proclamant  la  liberté  JOURNAL ,  JOURNEE.  —  Ces  mote  dé- 
de  la  presse,  a  multiplié  les  journaux,  signent  souvent  une  mesure  agraire, 
LeA/oni/«urtimt'ers«/.fondéeni789,est  l'espace  de  terre  qu'on  pouvait  labourer 
resté  un  recueil  des  cfocuments  les  plus  «"  ""  J'^ur.  —  On  emploie  aussi  le  mot 
précieux  et  les  plus  authentiques  de  journalier  pour  indiquer  un  ouvrier  qui 
l'histoire  moderne.  Les  excès  du  journa-  travaille  à  la  journée, 
lisme  q.ù  produisit  pendant  la  révolu-  jouRNALISTE.-Écrivain  qui  travaille 
tion  des  pamphlets  monstrueux  sortis  de  v  „__  f^nnio  mintiHiAnnA  /»«  ^â^i^Âi»,!^ 
la  plume  de  Marat,  d'Hébert  (le  Père  Du-  t  "" ^^  "  Lf.^  périodique. 
chesne),  etc.,  amenèrent,  sous  le  Direc-  ^^^'  J""»*"^»" 

toire,  le  Consulat  et  l'Empire,  des  mesu-  JOURNÉES.  —  Ce  mot  est  consacré, 

res  répressives.  Les  joumatin;  devinrent  dans  l'histoire  de  France,  pour  désigner 

alors  plus  littéraires  que  politiques.  En  des  événements  importants ,   surtout  à 

1798   fut  fondé    le   Journal  de    la  li'  l'époque  de  la  révolution.  On  dit  la  l'otir- 

bratriequi  parait  encore  aujourd'hui  et  née  des  barricades  ,]&  journée  des  dupes, 

forme  un  curieux  catalogue  de  toutes  les  les  journées  de  septembre ,  etc. 

Sï''"''cJiT  [  w^«^«M?wfpffir  '^'Z  JOURNÉES  FEUDALES.  -  On  appelait 

demi-siècle.  Le  Journal  des  Débats ,  qui  j     .  ,      ««ssisps  de  la  iustice  iPmnirpAlu 

date  du  2,  janvier  .»00     mérite  aussi  Tl'é  èSeMel    '            «eniporcll. 
une  place  dans  cette  histoire  rapide  du 

journalisme  ;  depuis  son  origine  jusqu'à  JOURS  (  Grands  ).— Yoy.  Grands  jouas. 
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JSSLiAf^^LzJf  ff^*'J<^rs,  JOYEUSE.  -  Épée   de   Charlcmagne. 

•  «ormandie,  étaient  les  deux  saisons  Voy.  Epée.  -  Le  lùotioynue  désitrna  nar 

alJM  maîtres  des  eaux  et  forêts  tenaient  la  suite  l'épée  de  tout  gKer  SlS 


L 

W       JOnis  FÉRi**;         in„«.  A.  fA,o  JOYEUX  AVÈNEMENT.  -  Le  droit  de 

I    _^K^  FERIES.  —  Jours  de  fêtes  con-  joyeux  avènement  était  un  impôt  que  l'on 

I    ■??  »  "?•  cerenionite  reUgieuses  ou  na-  payait  à  i'avénement  du  roi  ou  d'un  sei- 

I     ■??»*"-   ■-««  oimanches  soni  les  jours  gneur  féodal.  Dans  l'origine  cet  imnôt 

J     ttru»  consacres  à  des  cérémonies  reii-  qui  rappelait  l'or  corovaireiaurumco- 

peitses.  Le  concordat  n  a  conservé  que  ronanum)  des  Romains,  se  composait 

^■ire  autres  reies  religieuses  regardées  des  présents  offerts  au  nouveau  souverain 

«mme  obligatoire  :  Noël ,  l'Ascension  .  Il  a  été  payé  pour  la  dernière  fois  sous  lé 

FAseomption  et  la  Toussai  ut.  La  réduction  règue  de  Louis  XV 
ra  nombre  des  jours  fériés  avait  déjà  eu 

lîea  sons  Louis  XIV,  malgré  une  opposi-  JUBE.  —Partie  de  Téglise  qui  séparait 

tîon  asses  vive.  I^  roi ,  sur  les  represen-  }?  chœur  de  la  nef;  c'était  là  que  le  diacre 

tuions  de  Colbert  c|ui  se  plaignait  de  voir  "^^'  Tévangile,  et  le  nom  de  jubé  vient  de 


JODTE. —  Jeu  d'exercice  dans  lequel-  .  Jp^ILÊ. —Le juWte' chrétien, imitation 
n  petit  nombre  de  chevaliers  luttaient  °uju6t7edes  Juifs,  fut  institué  eni  300  par 
»  uns  contre  les  autres.  «  La;oti<0 ,  dit    ^®  I^P^  Boniface  VITI  qui  en  fixa  le  retour 
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les  uns  contre  les  autres.  «La;oti<0,  dit 

Sainte-Palaye  (Mémoiret  sur  l'ancienna  ^  ^ent  ans.  Une  multitude  innombrable  de 

dmaUrie,  t.  1,  p.  I53,  Paris,  i78i  ),  Pèlerins  se  rendit  à  Rome  pour  obtenir 

était  proprement  le  combat  à  la  lance ,  ^^^  indulgences  plénières  promises  par 

seul  a  seul;  on  a  étendu  la  signification  ^®  P^P*^*  Clément  VI  décida,  en  1350, 

de  ce  mot  à  d'autres  combats,  suivant  ^"^  ^®  jubilé  reviendrait  tous  les  cin- 

Tabos  des  anciens  écrivains ,  qui ,  en  puante  ans  ;  Grégoire  XI  en  fixa  le  retour 

eonfondant  ainsi  tous  les  termes,  ont  ^  ti'ente-lrois  ans ,  et  Pie  II  à  vingt-ciuq 

•oavent  mis  de' la  confusion  dans  nos  ^"^-  '^nom  de  jubilé n*&  été  adopté  que 

idées.  »  On  distinguait  la  ;ou/«  du  tour-  ^^"S  le  pontificat  do  Sixte  IV  en  H73.  Il 

noi,  en  ce  que  dans  le  tournoi  plusieurs  fut  pendant  longtemps  d'usage  de  faire , 

combattaient  en  même  temps  Cvoy.  Tour-  ^  l'époque  du;uW/e,  le  pèlerinage  de 

BOIS  ),  tandis  que  dans  la  joute  il  n'y  ï^orae.  Charles  VI  plaça  des  gardes  sur 

avait  en  préiience  que  deux  adversaires  ou  **  frontière  pour  s'opposer  a  la  sortie 

du  moins  un  petit  nombre  de  combattants.  ^®*  pèlerins  (  1 399- 1400  )  et  surtout  au 

La  joute  était  regardée   comme    infé-  transport  de  l'argent  hors  du  royaume. 

rieure  au  tournoi  ;  en  effet ,  dans  un  an-  *  ^*"s  le  même  temps ,  dit  Froissart  à 

cien  traité  que  cite  du  Cange  (  V*  Ju-s/a  )  Tannée    1399,  arriva  l'ouverture  de  la 

il  est  dit  que  5t  tin  no6/e /lomme  tournottf  9^o,nde  indulgence  de  Rome  qui  donna 


™a'«  que  u  Heaume  de  la  joute  ne  peut  ""^-^  **"  royaume ,  11  lui  laii  «eiense  aux 

^mnchir  celui  du  tournoi.  Philippe  le  Français  d'y  aller  et  l'on  envoya  exprès 

*«'  interdit  temporairement  les  joutes ,  ^^^  gardes  sur  les  frontières  pour  enipô- 

comme  les  tournois ,  par  une  ordonnance  ^^'^"^  <1"'®"  ®°  P"^'  sortir.  »  Outre  les  ju- 

«1312  (voy.  Ordonn.  des  rois  de  Fr.,  P*^^^  revenant  à  époque  fixe,  il  y  a  des 

^  509».  Les  conciles  prohibèrent  aussi  les  3^bilés  étalilis  pour  les  circonstances  so- 

^fc«,  comme  on  le  voit  dans  les  canons  ïennelles,    telles   que  l'avènement  des 

^'.'Jés  par  D.  Martène  (  Amplissima  colleo-  P^P®^  »  '«'*  guerres  saintes ,  etc. 

'w,  VIII,  cap.  cxxxii  ).  JUDICATURE  (  Offices  de).  —  On  dé- 

JOYAUX.  -  Ce  mot  est  dérivé,  par  du  ?"'«''"*''  ^9"^^  ^®  ."T  ^""®  l^s ."fllces  de 

Cange,  de  joya?,  que  l'on  employait,  J"Kes  a"»»  depu's  le  xvi- siècle,  eiaient 

<laii8la  bas^  latinité ,  pour  jocalta.  «  Je  soumis  à  la  vénalité.  Voy.  Offices. 

▼eux,  dit  dans  son  codicille  Henri,  comte  JUGE.  —  Le  mot  juge  a  eu  plusieurs 

de  Rouereue,  que  mes  joj/au:c  soient  por»  significations.  On   entend  généralement 

JM  i  ma  fille.  »-  (  Volo  quod  joy-«  mex  de^  par  juges  ceux  qui  administrent  la  justice 

fenuturfilix  meœ,)  (voy.  Justice  et  Tribunaux).  Mais  à  l'é- 
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poqiie  carîovingienne,  on  appelait  ;ugfM 
des  intendants  des  domaines  royaux. 
«Ces  jwjes^  dit  M.Guéraid,  avaient  la 
police  et  Vd  justice  dans  les  domaines 
qu'ils  étaient  chargés  d'administrer. 
Charleniajino  ,  dans  le  capitulaire  de  vil- 
lis^  leur  enjoignait  de  présider  au  labou- 
rage, à  la  moisson,  aux  vendanges,  etc. 
Ils  devaient  acheter  ou  préparer  les  pro- 
visions de  bouche,  percevoir  les  poulets 
et  les  œufs  dus  à  l'empei  eur  et  les  vendre, 
lorsqu'ils  ne  servaient  pas  pour  sa  table  ; 
entretenir  les  bâtiments  royaux  et  clô- 
tures ,  cuisines ,  brasseries ,  boulange- 
ries .  pressoirs  et  tout  le  mobilier;  veil- 
ler, en  oulie ,  à  l'entretien  des  viviers  , 
vacheries ,  porcheries,  bergeries  ;  à  celui 
des  boucs,  des  chèvres  et  des  chiens; 
surveilleretdiriger  les  ateliers  d'hommes 
et  de  femmes  ;  préparer  les  chariots  et 
les  approvisionnements  de  guerre  ;  élever 
des  chevaux  ;  nourrir  des  poules  ,  oies  , 
paons,  faisans,  canards  ,  pigeons,  per- 
drix, tourterelles,  vautours  et éperviers; 
cultiver,  dans  les  jardins,  toutes  .sortes 
de  plantes,  telles  que  lis,  rosiers,  herbe- 
au-coq  ,  sauges,  etc.;  ainsi  que  des  ar- 
bres fruitiers  et  autres ,  tels  que  pom- 
miers, poiriers,  sorbiers,  lauriers, 
pins ,  etc.  Entin  ils  étaient  tenus  de  ren- 
dre, tous  les  ans ,  au  roi  un  compte  gé- 
néral de  l'administration  do  ses  terres, 
et  de  lui  adresser  des  états  particuliers 
des  manses  vacantes  et  de  tous  les  achats 
des  serfs.  »  (Prolégomènes  du  polyptyque 
d'irminon  par  M.  Guérard ,  p.  439-440.) 

JUGE  D'ARMES.  —  Louis  XIII  créa,  en 
1615 ,  un  juge  d'armes  p<»ur  réformer  les 
abus  et  usurpations  iVarmes  ou  armoiries 
et  constater  les  véritables.  Cette  charge, 
remplie  d'abord  par  François  Chevriers 
de  Saint-Mauris,  fut  exercée  après  sa 
rcort  par  les  d'Hozier,  dont  la  science 
héraldique  était  célèbre. 

JUGE  D'INSTRUCTION.—  Juge  qui,  sur 
nn  réquisitoire  du  ministère  public ,  dé- 
cerne les  mandats  contre  les  inculpés, 
les  interroge ,  ainsi  que  les  témoins  ,  et 
s'efForro  par  l'examen  des  pièces  et  les 
questions  adressées  aux  inculpés  et  aux 
témoins  d'arriver  èi  la  connaissance  de 
la  vérité,  et  de  constater  s'il  y  a  lieu 
de  poursuivre.  L'information  terminée, 
le  juge  d'instruction  fait  son  rapport 
à  la  chambre  du  conseil  qui  prononce 
sur  le  sort  de  l'inculpé.  Voy.  Justice  , 
S  IV. 

JUGE  MAGE  (judex  major).  —  Lieute- 
nant général  du  sénéchal  de  Provence. 
On  trouvera  dans  les  suppléments  de  du 
Gange  une  liste  des  juges  mages  (  v»  Ju- 
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dices  majores).  —  Il  y  avait  encore  dM-i^ 
juges  mages  ou  grands  juges  dans  d^anr^lT 
très  villes,  par  exemple  à  Cluny.  j. 

JUGEMENT  DE  DIEU.  —  Le  jugeiMÊfÀ-^^ 
de  Dieu  n'avait  pas  lieu  seulement  par  II  V' 
duel,  ou  combat  judiciaire  (Toy.  Duel)|  '  - 
mais  encore  par  les  épreuves  (  voy.  Ot-  ; 
DALIE).  '  f 

JUGEMENTS  DE  LA  MER.  —   Les  râ-      " 
gements  de  la  mer  ou  rôles  d*Oleron  Iw-     ~. 
maient  un  véritable  code  maritime  adopté    . 
sur  les  côtes  de  l'Océan  dès  le  xii*  sièâe. 
La  première  copie  authentique  de  ces 
lois  est  de  1266.  Les  jugements  de  la 
mer  ont  été  publiés  dans  la  Collection 
des  lois  maritimes ,  par  M.  Pardessus. 
Voy.  Marine. 

JUGF.S  DE  PAIX.  —  Magistrats  établis 
par  un  décret  dus  août  1790  pour  exer- 
cer dans  chaque  canton  les  fonctions  de 
juges  ;  ils  sont  nommés  par  l'emperenr 
et  sont  amovibles.  Les  juges  de  paxx  pro- 
noncent sur  toutes  les  actions  person- 
nelles ou  mobilières  en  dernier  ressort, 
jusqu'à  cent  francs,  et,  avec  appel ,  Jus- 
qu''à  deux  cents  francs.  Leurs  attribu- 
tions sont  très-variées  et  comprennent 
les  discussions  qui  peu  vent  s'élever  entre 
les  domestiques,  ouvriers  et  maîtres, 
entre  les  locataires  et  propriétaires ,  etc. 
\. 09,  juges  de  paix  ont  aussi  la  police  ju- 
diciaire dans  leurs  cantons. 

JUGLEUIE  (  Droit  de  ).  —  On  donnait 
ce  nom ,  dans  certaines  parties  de  la 
France,  à  un  droit  qu'on  appelait  ailleurs 
mett  de  mariage ,  repas  de  noces ,  pres- 
tation de  viande.  Les  nouveaux  mariés 
étaient  tenus  de  donner  à  mander  pen- 
dant huit  jours  à  une  espèce  de^ongleur 
envoyé  par  le  seigneur  et  charge  de  cou- 
rir et  de  chanter  devant  les  marié».— On 
appelait  aussi  juglerie  ou  jonglerie  le 
droit  que  les  jongleurs  payaient  au  sei- 
gneur d'un  lieu  pour  y  faire  leurs  tours. 
Une  charte  de  Philippe  le  Bel ,  datée  de 
J298,  donne  à  Louis  comte  d'Ëvreux,  plu- 
sieurs fiefs,  avec  la  boucherie,  les  ventes 
et  \vi  juglerie  (  du  Cange,  v«>  Joglaria). 

JUIFS.  —  S  !•'•  État  des  juifs  fiendant 
te  moyen  âge.  —  Les  juifs  ont  été  pen- 
dant le  moyen  âçe  condamnés  à  un  état 
d'infériorité  et  d'oppression  (}u*attestent 
tous  les  documents  de  cette  époque.  Ce 
n'est  pas  seulement  à  la  haine  religieuse 
qu'il  faut  attribuer  les  persécutions  diri- 
gées contre  eux.  Leurs  habitudes  d'usu- 
riers contribuaient  encore  à  les  rendre 
odieux  au  peuple  qui  rejetait  sur  eux 
toutes  les  calamités  et  leur  attribuait 
d'atroces  usages,  et  entre  autres  le  sup- 
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t*#ini  en  faut  égoi^é  le  Tendredi  saint  sonne  dans  tout  le  royaume  no  pourra 

ft  la  baioe  qui  poursuivait  les  juifs  retenir  le  juif  d'un  autre  seigneur^  et 

I0  jiersécations  dont  ils  furent  vie-  partout  où  un  seigneur  trouvera  son  jut/ 

aei.  En  1009,  on  leur  imputa  la  pro-  (judasum  suum),  il  aura  le  droit  de  le 

iBttion  da  saint  sépulcre  par  le  calife  reprendre  comme  son  esclave  {tanquam 

Muem  ;  ils  furent  proscrits  et  massacrés  proprium  servum)^  quelaue  long  séjour 

ÉÊUun  grand  nombre  de  villes.  En  1095  que  ce  juif  ait  fait  sur  les  terres  d'un 

tf  JM6,7e  départ  des  croisés  fut  signalé  autre  seigneur.  »  Un  arrêt  de  la  Pente- 

]Br  on  massacre  général  des  juifs.  A  Bé-  côte  1288  prouve  que  les  juifs  ne  pou- 

nen,  depuis  le  dimanche  des  Rameaux  vaient,   sans  le  consentement  du  sei- 

jasqa'au  samedi  après  Pâques,  on  courait  ^neur,  demeurer  dans  ses  domaines.  Ils 

■s  aux  juifs  i  leurs  maisons  étaient  dé-  étaient  si  bien  assimilés  aux  serfs  que 

■••lies  et  eux-mêmes  exposés  à  de  bru-  l'empereur  Frédéric  II ,  dans  une  charte 

taies  aoaques.  A  Toulouse,  un  juif  était  de  l'année  1237,  s'exprime  ainsi  :  «  L'au- 

Moffleié  chaque  année ,  à  Pâques,  à  la  torité    impénale   a,   depuis   les  temps 

pute  de  la  cathédrale.  Dans  la  plupart  les  plus  anciens ,  inflige  aux  juifs  une 

tei  Tilles,  lorsqu'un  juif  était  livre  au  servitude  perpétuelle  pour  perpétuer  la 

Tlice,  il  était  pendu  entre  deux  chiens,  vengeance  du  crime  qu'ils  ont  commis.  » 

s  juif*  étaient  tenus  dès  lexii«  siècle  ilexistaitmémeunecoutume  bien  étrange 

de  porter   un  signe   distinctif,  appelé  à  une  époque  où  les  croyances  étaient  si 

roiM/Ze  (  pièce  de  drap  jaune  en  forme  de  ardentes.  Lorsqu'un  juit  voulait  se  con- 

rooe).  Lorsque  le  pape  Innocent  II  fit  vertir  au  christianisme,  il  devait  faire 

I4B  entrée  solennelle  à  Saint-Denis  au  abandon  de  tous  ses  biens  et  se  condam- 

cummencement  du  xii«  siècle,  les  juifs  ner  en  quelque  sorte  à  la  mendicité.  Cette 

vinrent  lui  offrir  une  rouelle.  «Que  le  coutume  ne  fut  formellement  abolie  qu'on 

Dieu  tuutrpuibsant  ôte  le  bandeau  de  vos  1363  (25  avril),  comme  le  prouve  un  texte 

yeux,»  leur  dit  le  pape  (Suger,  Vie  de  cité  dans  les  suppléments  du  glo.'isairc  de 

Lùuia  le  Gros).  En  ii82,  Philippe  Au-  du  Gange  (y'  Judœi).he3  domaines  des 

^le  les  chassa  de_fes  domaines  ;  mais  juifs ,  comme  ceux  des  aubaine  et  des 

lU  achetèrent  leur  retour  en  1198.  Du  6dtard«  appartinrent  au  roi ,  lorsqu'il  se 

reste,  en  les  rappelant,  Philippe  Auguste  fut  empare  de  la  plupart  des  droits  féo- 

pritdes  précautions  contre  leurs  exactions  daux. 

asoraires.  Deux  hommes  probes  furent  Les  ordonnances  de  saint  Louis  trai- 

chargés  dans  chaque  ville  de  garder  le  tent  les  juifs  avec  une  grande  sévérité. 

sceau  des  juifs  et  de  s'assurer  de  la  Aucun  débiteur  ne  pouvait  être  empri- 

lûvauté  de  leurs  transactions.  Ce  fut  l'ori-  sonné   ni   exproprié   pour  dettes  con- 

çine  de  la  chancellerie  des  juifs.  Phi-  tractées  envers    un   juif;  les  juifs  ne 

lippe  Auguste  leur  défendit  de  prêter  en  devaient  recevoir  des  gages  qu'en  pré- 

prenant  pour  gages  des  ornen^nts  d'é-  senne  de  gens  dignes  de  foi,  sous  peine 

gli8e,un  soc  de  charrue,  des  vêtements  de  voir  leurs  biens  confisqués  {Ordonn. 

en»aDplanié8.  Les  juifs  avaient  obtenu  ,  des  rois  deFr,,  t.  I ,  p.  53  et  54).  Dans  la 

quoique  à  des  conditions  très-dures ,  une  suite  ,  saint  Louis  ordonna  de  saisir  les 

niuaiion  légale.  Elle  leur  fut  enlevée  en  biens  des  juifs  et  de  vendre  leurs  mai- 

1Î23.  «H  y  eut  accord,  dit  M.  Beugnot  sons  et  autres  immeubles  pour  indem- 

'.Ut  ]uif»  d'Occident^  p.  90),  il  y  eut  niser  ceux  qui  avaient  été  victimes  de 

trtord  entre  Louis  VllI  et  les  barons  de  leurs  usures. 

France  pour  ramener  les  juifs  à  l'état  do  Les  juifs  étaient  médecins ,  en  môme 

wrvitude  dont  Philippe  Auguste  les  avait  temps  qu'usuriers.  Plusieurs  conciles  du 

très.  «On  annula  les  obligations  envers  xiii»  siècle,  et  entre  autres  un  concile 

li»jwYi  qui  remontaient  au  delà  de  cinq  tenu  à  Béziers.  en  1246  ;  et  un  concilo 

aii,  et  le  sceau  de  leur  chancellerie  fut  d'Alby  en  1255  défendirent  aux  chrétiens 

«upprimé.  Ils  tombèrent  à  l'état  de  serfs,  do  se  servir  de  médecins  juifs. 

Us  biens  meubles  des  juifs  apparte-  Philippe  le  Bel  protégea  et  persécuta 

nai«ii  ku  baron  sur  les  terres  duquel  ils  tour  à  tour  les  juifs,  et  il  faut  surtout 

Labitaieat.  Les  Etablissements  de  saint  voir  dans  les  ordonnances  qu'il  rendit  à 

««M*  ( livre  I ,  chap.  cxxvii)  le  disent  leur  égard  des  mesures  fiscales.  En  1291, 

^'>rn^\tmenl:  les  meubles  aux  juifs  sont  il  confisqua  leurs  biens  et  les  chassa; 

flutaron.  Le  juif  était  rcellemeut  serf  mais  ils  achetèrent  presque  immédiate- 

<Ju  seipneur.  Une  ordonnance  do  saint  ment  leur  retour.  On  pourrait  s'étonner 

L'iUisdjOee  de  1230  (t.  V,  p.  421  ,  des  His"  de  voir  les  juifs  ^  dont  les  biens  étaient 

tf^rietii  de  France  par  André  du  Clicsne  si  souvent  conlisiiués,  assez  riches  pour 

•t/?ec««7  des  ordonn.,  t.  I,  p.  53)  dé-  acheter  encore  la  permission  de  rentrer 

»nd  de  retenir  lojuif  d'un  autre.  «  Pcr-  en  France;  mais  il  no  îaul  pw  o\y\A\w 
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qu'ils  avaient  peu  d'immeubles  et  qu'ils 
avaient  toujours  une  partie  do  leur  for» 
tune  mobilière  à  Vétranger.  Ils  avaient 
inventé  dès  le  xii*  siècle  des  /e//res  de 
change  pour  se  mettre  à  l'abri  des  pro- 
scriptions, dont  ils  étaient  perpétuelle- 
ment menacés.  En  1306,  les  ;tii/«  furent 
de  nouveau  chasses  et  leurs  biens  confis- 
ques. Une  troisième  expulsiou  des  juifs 
eut  lieu  en  i3ii.  Pendant  lout  le  xiv*  siè- 
cle ,  ou  voit  les  juifs  tantôt  rappelés  et 
protégée,  tani6t  chasses  et  frappés  de  con- 
fiscation. Enfin  le  17  septembre  1394  fut 
rendue  l'ordonnance  qui  bannit  di-finiti- 
▼ement  \ea  juifs  de  la  France.  Ils  se  reti- 
rèrent en  grand  nombre  dans  les  pro- 
vinces voisines,  telles  que  la  Lorraine, 
l'Alsace  et  la  Provence,  qui  n'étaient  pas 
encore  réunies  aux  domaines  de  la  cou- 
ronne. 

Au  XVI*  siècle,  des  juifs  espagnols  et 
portugais  vinrent  s'établir  dans  le  midi 
de  la  France.  Les  rois  de  France  les  to- 
lérèrent et  Henri  II  rendit  même  en  leur 
faveur  nn  édii  (août  1550)  qui  les  plaçait 
sous  sa  protection,  comme  gens  en  bonne 
dévotion  de  s'employer  pour  le  service  du 
royaume,  qu'ils  veulent  aider  de  leurs 
biens  ,  manufacture  et  industrie.  L'édit 
de  Henri  H  enregistré  au  parlement  de 
Paris  le  22  décembre  1550  fut  confirmé 
par  Henri  III  (ii  novembre  1574).  Ce- 
pendant on  voit  par  un  écrivain  de  celte 
époque,  Esiienne  Pasquier,  que  des  hom- 
mes ,  mémo  éclairés ,  n'approuvaient  pas 
celte  dérogation  aux  anciennes  lois. 
«<  Quant  à  la  demeure  des  juifs  en  France, 
dii-il  dans  ses  lettres ,  elle  ne  peut  être 
tolérée,  en  ayant  été  chassés  comme  en- 
nemis capitaux  de  notre  christianisme  , 
rudes  usuriers  et  en  outre  soupçonnés  d'a- 
voir empoisonné  tous  les  puits.  Au  moins, 
si  l'on  veut  souffrir  leur  demeure  en  ce 
royaume,  il  est  à  propos  que,  pendant 
leur  séjour,  ils  portent  une  rouelle  ou 
platine  d'étain  sur  l'épaule,  de  la  largeur 
du  sceau  du  roi,  afin  qu'ils  soient  re- 
connus d'avec  les  chrétiens,  ainsi  qu'il  a 
été  autrefois  ordonné.  Mais  il  sera  tou- 
jours meilleur  de  bannir  ce  peuple  mau- 
dit M  II  y  eut  des  émeutes  contre  \e8  juifs 
nouvellement  établis ,  et  il  fallut  que  par 
une  seconde  ordonnance  Henri  III  con- 
firmât leurs  privilèges  ;  il  y  parle  des 
haineux  et  enviateurs  desdits  Espagnols 
et  Portugais  et  des  calomnies  et  faux 
crimes  qu'ils  leur  imputaient. 

S  II.  Etat  des  juifs  depuis  nB9jusqu*à 
nos  jours  ;  culte  israélite.  —  Jusqu'en 
1789  les  juifs  ne  furent  que  tolérés.  La 
liberté  des  cultes  proclamée  par  la  con- 
stitution de  1791  leur  permit  de  vivre , 
comme  tous  les  Français,  sous  la  protec- 


tion des  lois.  Le  consulat  admit  la  réÙr , 
gion  israélite  parmi  les  cultes  dont  lai-, 
ministres  recevaient  un  salaire  de  l'£t*  '.. 
Une  ordonnance  royale  du  75  mai  iMi  ' 
a  réglé  le  culte  israélite.  Le  corutcloèV  . 
central  israélite  siège  à  Pari^.  Chaqal 
département  renfermant  deux  mille  àiuM 
de  population  israélite  a  un  consistoirt 
particulier;  on  réunit  autant  de  dépaitt* 
ments  qu'il  est  nécessaire  pour  que  et 
nombre  soit  atteint.  Le  principal  miniiM 
du  culte  israélite  est  le  grand  rabbh^  4k 
consistoire  central  ;  il  est  nommé  à  r\ê 
par  les  membres  du  consistoire  centrAl 
et  les  délégués  des  consistoires  par* 
ticuliers.  Il   doit  être  â^é   d'an  moiat 

auarante  ans ,  être  muni  d'un  dii^ôme 
u  second  degré  rabbinique  et  avoir  rem» 
pli  pendant  plusieurs  années  les  fonctioiis-. 
de  rabbin  communal  ou  consistorial .  M 
de  professeur  à  l'école  centrale  rabbi* 
nique.  Les  autres  ministres  duculle&i- 
raélite  sont  les  rabbins  consi8toriau% , 
les  rabbins  communaux ,  les  mohels  et 
les  schohets,  ministres  chargés  d'opérer 
la  circoncision  et  de  saigner  les  viandM 
suivant  le  rite  des  juifs.  Tous  ces  mi- 
nistres doivent  être  Français  et  se  con- 
former dans  leur  enseijgnement  aux  déri- 
sions du  grand  sanhédrin ,  assemblée  de 
notables  jut/is  convoqués  en  1806  par  Na- 
poléon ,  ou  aux  décisions  d'assemblées 
synodales  que  le  gouvernement  pourrait 
autoriser  ultérieurement.  Toutes  les  dis- 
cussions entre  les  ministres  du  culte 
israélite  ou  plaintes  qui  pourraient  s'éle- 
ver contre  leurs  entreprises  sont  défé- 
rées au  conseil  d'Etat,  sur  un  raj^rt  du 
ministre  des  cultes. 

JUILLET.  —  Ce  mois  était  jadis  appelé 
quintilis  ou  le  cinquième,  parce  que, 
chez  les  Romains,  l'année  commençait 
au  mois  de  mars.  Après  la  réforme  du 
calendrier  par  Jules  César,  il  fut  décidé 

aue  le  mois  quintilis ,  pendant  lequel 
était  né,  prendrait  le  nom  de  ju^ttw 
{juillet). 

JUISARME  ou  JUIZARHE.  —  Arme  du 
moyen  à^e,  qu'on  appelait  aussi  gui- 
sarme.  C'était  une  espèce  de  lance  ou  de 
hallebarde.  Guillaume  Guiart  a  dit  : 

L'i  reçoirent  aaz  fors  de  laneea, 
Aux  haches ,  aux  épées  naea , 
Et  axocjuisarnui  émonlues. 

Ce  mot  se  trouve  encore  dans  Octavicn 
de  Saint-Gclais  : 

Lancée,  bâtons,  épéea  et  fuiiarmes , 

Harnoia  complets  poar  bien  mil  hommes  d'armfg. 

JULIEN  (Calendrier).  —  Calendrier  ré- 
formé par  Jules  César.  Comme  le  calen- 
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Miem  a  été  admis  en  France  jusque  éTOlivier  d'Ormesion,  à  la  date  du  2'*  no- 

«•  k  fin  du  xvi«  siècle ,  il  est  néce»-  rembre  1643  :  «  M.  de  Morangis  ni)u>  dit 

■Jn  dVzposer   la  rérornie  opérée  par  aa'il  venait  d'installer  les  pères  de  la 

ÙÊÊT.  Voici  ce  qu'en  dit  Baii>y,  dans  sun  doctrine  chrétienne  à  Saint -Julien  des 

Mûioin  de  l'eutronomie  :  «  Le  calendrier  ménétriers  au  lieu  de  certains  prêtres  qui 


était  tombé  aans  le  plus  grand  vivaient  mal ,  et  que  la  confrérie  des 

dbordre  par  la  négligence  et  la  faute  violons  conférerait  dorénavant  à  ces  pla^ 

été  prêtres.   César,  en   sa  qualité  de  ces  des  religieux  de  la  doctrine  chré- 

grand   iiootlfe,  devait   y    remédier tienne.  Il  nous  dit  comme  il  y  éiaii  entré 

Aloaodne   était  alors  le  siège  unique  par  force  avec  des  archers,  suivant  l'ordre 

tft  rwtronomie  et  des  sciences  ;  César  de  M.  de  Paris  et  arrêt  du  conseil ,  sans 

Il  venir  de  cette  villa  Sosigènes ,  phi-  le  consentement  des  maitres-violons  oui 

kMophe  péripatéticien  et  astronome.  So-  en  ont  la  nomination.  » 

licènes ,  ayant  examiné  l'année  de  Numa  iiTMiriii?       i>;a««  j>««*ii*.-^    • 

«teTiitcrc-alations  prescrites ,  vit  qu'il  tép"  Ir  .^n  Vi^^Inî^îS' v"®''®^.'"If  "^ 

B'T  avait  pas  d'autre  moyen  à  prendre  îf®  par  un  fondeur  de  Lyon;  elle  était 

qi  dïl«idonner  l'annél  lunaire,  et  Sn.i^JLf^ZntTJ?^  qu,  étaient 

de  régler  l'année  civile  seulement  sur  le  I«"?"lf^?iîl" '!??!"'  ®i.?  ^^^^^T'  ^"  ""« 

cwM  du  soleil.  C'était  le  moyen  de  lui  ^^L"    vi^*  nin;.^  1 7?^"  ^-   'r'"^* 

donner  une  forme  simple  et  par  consé-  ^^iT^        ^'           *                  '  ^'''*"' 

qneot  commode,    il  imagina  de   faire  ^  ,    ' 

chaque  année  de  trois  cent  soixante-cinq  JUNIORAT.  —  Le  juniorat  était  tout  à 

joon  et  d'ajoater  un  jour  à  la  quatrième  '&  fois  l'office  de  vicaire  ou  desservant 

poar  tenir  compte  des  quatre  quarts  qui  ^^^^  une  église  et  le  droit  de  nommer  à 

t*éiaient  accumulés.  L'année  de  Numa  c®^  office.  Le  vidame  de  Chartres  don- 

Blftvait  que    trois  cent  cinquante-cinq  nant  à  l'église  de  Saint-Père  de  Chartres 

jour»  :  il  en  fallut  ajouter  dix.  Sosigènes  ^e  juniorat  de  l'église  de  Saint-Lubin  de 

et  César  les  répartirent  ainsi.   Ou  en  ^^^^  explique  cette  donation  en  disant 

•ioQta  deû  anx  mois  de  décembre,  de  4^^  "^  ^^^  "^  ^^^  successeurs  ne  conser- 

jaaner  et  d'août,  qui  n'en  avaient  que  veroni  aucune  autorité  sur  le  vicaire  ou 

vtDft-neuf.  On  ne  changea  rien  au  mois  desservant  de  Saint-Lubin  (Prolégomènes 

de  février,  pour  ne  pas  troubler  le  culte  '^^  cartulaire  de  Saint-Père  de  Chartres^ 

des  dieux  infernaux  (  fie  deum  inferwn  S  93)* 

rvttgto  tmmufaretur).  Le  jour  interca-  JURANDE.    —    lia  jurande  était  une 

laire  Alt  seulement  placé  dans  ce  mois  le  charge  conTérée  par  élection  à  quelqucs- 

24,  juur  qui  précédait  le  sixième  avant  uns  des  artisans  pour  présider  les  as- 

In  calendes  de  mars;  il  fut  appelé  bis  semblées  d'une  corporation  industrielle, 

'fttftu,  d'où  l'année  a  pris  le  nom  de  défendre  ses  intérêts,  recevoir  les  ap- 

bifMJd'Ie.  Cette  année  ainsi  réformée  fut  prentis  et  maîtres,  etc.  Voy.  Corpo- 

ijjpelée  julienne  f  et  porta  le  nom  de  ration. 

Césarau  lieu  de  porter  celui  de  Sosigènes  ju^^jS ,  JURÉS.  -  Le  mot  jurais  est 

qui  lui  .alut  cet  honneur.  Elle  a  règle  souvent  employédans  les  actes  du  moven 

^ï„"*!!  '*^"*^f°^-  «l'?'nz®,^jèc»es  jusqu'à  ^               désigner  les  magistrats  muni- 

u^  qw  le  pape  Grégoire  XIII  vînt  donner  ^.f    i'    ^^..^^f'  capitouls,échevins ,  etc. 

;;ï.ï.THi  °®  ^®w°**^  reformation  do-  a  Bordeaux,  à  la  Rochelle,  h  Dijon  ,  les 

(ùS^Ï^Tr          "       ^'  ^'^^^^^''^^  ccbevins  portaient  le  nom  dejurafi.  Ou 

V    uiïiDRiER;.  les  nommait  quelquefois  jure*.  Voy.  du 

llLlRN(Saint\  -  Saint  Julien  était  le  ^^"S®'  '^''•'"^«^»- 
patron  des  ménétriers  ;  l'hôtel  Saint-Ju-  JURÉE ,  JDRET.  —  Redevance  que  les 
iùn  avait  été  assigné  pour  demeure  aux  bourgeois  jurés  payaient  au  seigneur  ; 
neniLres  de  cette  corporation.  En  i33i ,  elle  était  pour  les  habitants  de  Truycs  de 
<leax  joDt^leurs ,  appelés  aussi  ménestrels  six  deniers  pour  livre  sur  les  biens  incu- 
ba ménétriers ,  Jacqu£s  Grure  et  Hu-  blés ,  et  de  deux  deniers  pour  livre  sur 
foei  le  Lorrain  fondèrent  une  église  pa-  les  biens  immeubles.  Dans  des  assises  de 
roistiale  sous  l'invocation  de  saint  Ju-  Champagne  citées  par  du  Cange,  on  lit 
lien.  On  l'appela  depuis  Saint-Julien  des  que  Julien  de  Gienville^  homme  du  xéne 
ménétriers.  Le  droit  de  patronage  dans  chai  de  Champagne ,  disait  nue  les  gens 
cttie  église  ou  de  nomination  aux  béné-  du  comte  de  Champagne  voulaient  avoir 
floer  taciiQts  appartenait ,  au  xvii*  siècle,  jurée  de  lui  de  la  moitié  de  tousses  biens 
aux  viogt-quatre  violons  du  roi  (jui  re-  meubles  et  immeubles.  Le  mot  jeuret  ou 
Itri-seoiaieui  l'uncienne  corporation  den  juret  était  employé  dans  le  même  sens, 
uwnélriers.  On  lit  dans  le  Journal  inédit  Voy.  du  Cange ,  v«  Jurata . 
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JUREMENTS.— Saint  Louis  fit  des  lois  les  juremmU  et  blasphèmes,  en  don- 
sévères  pour  réprimer  les  jurements  et  naient  trop  souvent  l'exemple,  l^e  jure- 
blasphèmes.  A  son  retour  de  la  croisade,  ment  de  Louis  XI  était  par  \&Pdque-IHtm; 
il  rendit  une  ordonnance  en  vertu  de  la-  celui   de  Charles  VIII,  jour  de  Dieu; 
quelle  les  blasphémateurs  devaient  être  de  Louis  XII,  le  diable  m^emporte;  de 
marqués  au  front  d'un  fer  chaud,  et,  en  François  I»"",  foi  de   gentilhomme:  de 
cas  de  récidive ,  avoir  la  langue  et  les  Henri  IV,  ventre-sainl-grit ,  etc.  Bran» 
lèvres  percées  d'un  fer  chaud.  Le  pape  tome  a  conservé  dans  les  quatre  veri 
Clément  IV,  tout  en  louant  le  zèle  de  suivants  les  principanx  jurons  desroia 
saint  Louis,  l'enj^agea  à  en  modérer  l'ar-  de  France  : 
deur  et  à  imposer  aux  blasphémateurs  Qwtnd  u  Pdque-Dieu  âéeèi^ , 
des  peines  moins  cruelles  que  la  muti-  p«r /«>oar  yjtcu  loi  raeeéda; 
lation.  Dans  une  lettre  que  ce  même  pape  Le  diabte  m'emporte  t'en  tint  pr^  ; 
adresse  au  roi  de  Navarre,  Thibaut  de  Foi  de  gentilhomme  y\a\  k^t^. 
Charapafîne ,  pour  l'engager  à  réprimer       Quant  à  Charles  IX ,  ajoute  le  même 
les  jurement* ,  il  ne  lui  conseille  pas  écrivain.il  jurait  de  toutes  les  manières, 
d'imiter    l  excessive    rigueur    de   saint  gt  tel  qu'un  sergent  qui  mène  pendre  vm 
Louis.  «  Nous  avouons,  lui  dit-il ,  qu  il  homme.  Pour  rendre  les  mremenfa  moins 
ne  convient  pas  de  suivre  en  cette  circon-  horribles ,  on  moditta  le  mot  Dieu  qui  y 
stancc  les  traces  de  notre  très-cher  fils  entrait  presque  toujours  et  on  y  substitua 
en  J.  C.  le  roi  de  France  et  d'infliger  des  içg  syllabes  di,die,  dienne,  bleu,  etc.  An 
châtiments  aussi  cruels  ;  mais,  sans  aller  ijgu  de  par  Dieu ,  mort  Dieu ,  tête  Dieu. 
jusqu'à  la  mutilation  et  à  la  mort,  il  y  a  gang  Dieu,  etc.,  on  dit  pardié ,  pardi, 
d'autres  châtiments  qui  pourront  empè-  pardienne ,  mort  bleu ,  mort  dieune,  tête 
cher  les  hommes  temeraïres  de  proterer  ^w  ventre  bleu,  sang  bleu,  sang  dis,  etc. 
des  blasphèmes.  »  Saint  Louis  suivit  les  (  Dulaure ,  Hist.  de  Paris ,  deuxième  édi- 
conseils  du  pape,  et  modifiant  sa  pre-  jjqj,   j  jj    p.  360 ), 
mière   ordonnance  par  un  édit  de  dé-          '  ' 

cembre  i'i64,  il  ne  punit  h>s  jurements  JURÉS.  —  On  appelait  ordinairement 
que  de  la  peine  du  fouet  et  d'une  amende  jurés  les  habitants  d'une  commune 
pécuniaire.  Cette  ordonnance  a  été  im-  qui  avaient  prêté  serment  de  défendre 
primée  dans  le  Traité  de  la  police  de  do  mutuellement  leurs  droits  et  privilèges 
La  Marre  (  I,  545-546).  Le  même  ouvrage  (  voy.  Commune  ).  —  Ce  mot  servait  en- 
doone  tous  les  règlomeivts  faits  dans  la  core  à  désigner  les  membres  des  corpo- 
suite  pour  réprimer  les  jurements  et  rations  d'artisans.  Il  y  avait  des  jurés 
blasphèmes.  On  y  retrouve  les  disposi-  vendeurs  de  vin  ,  crieurs  des  corps,  etc. 
tions  de  la  première  ordonnance  de  .saint  On  appelait  spécialement  juré»  ou  mal- 
Louis  ,  principalement  dans  un  édit  du  très  jurés  les  gardes  du  métier  qui  étaient 
22  février  i347,  rendu  par  Philippe  de  chargés  de  défendre  les  droits  de  la  cor- 
Valois.  Une  première  infraction  aux  or-  poration ,  de  recevoir  les  apprentis  et 
donnances  sur  les  juremen/s  était  punie  maîtres,  etc.,  en  un  mot  ceux  qui  corn* 
du  pilori  depuis  primes  jusqu'à  nones,  posaient  la  jurande  (voy.  ce  mot).  —  Les 
avec  permission  aux  assistants  de  jeter  écoliers  jurés  de  l'université  de  Paris 
des  ordures  au  blasphémateur.  Il  était  en-  étaient  ceux  qui  avaient  étudié  pendant 
suite  condamné  à  jeûner  un  mois  au  pain  six  mois  dans  cette  université ,  et  qui  en 
et  à  l'eau.  La  récidive  était  punie  du  pilori  avaient  lettres  et  certiûcats  du  recteur, 
un  jour  do  marché  et  le  coupable  avait  ,t,i,,s£,  /,  *  j^  •  '  jl  ^ 
la  lèvre  supérieurepercée  d'un  fer  chaud.  ^^pÊS.  -  Ce  mot  désigne  genérale- 
Pour  un  troisième  blasphème,  il  avait  «^««^  aujourd'hui  les  citoyens  appelés  > 
la  lèvre  inférieure  percée"  Une  quatrième  Prononcer  sur  le  fait  impute  à  un  accuse, 
faute  était  punie  par  la  mutilation  des  LeurassembleesappeUe  jury.  Voy.  Jdrt. 
deux  lèvres.  Enfin  pour  la  cinquième,  il  JURÉS-CRIEURS.  —  Voy.  Corpora- 
avait  la  langue  coupée.  Les  ordonnances  j|q^  c  yn  yo  Crieurs, 
contre  les  blasphémateurs  fuient  renou-         '             * 

velées  par  Charles  VU ,  Louis  Xll,  Kran-       JUREURS.  —  On  appelait  ainsi ,  dans 

çois  I",  Henri  II ,  Charles  IX ,  Henri  III ,  les  anciennes  coutumes,  ceux  qui  attes- 

Henri  IV,  Louis  XIII  et  Louis  XIV.  L'or-  taieot  l'innocence  d'un  accusé.  Ces  ju> 

dtmnance  du  30  juillet  1666  n'est  pas  reur«  rappelaient  les  cojurantes  ou  coU" 

moins  sévère  que  celles  de  saint  Louis  jura/eur«  (voy.  ce  mot)  des  lois  barbares, 

et  de  Philippe  de  Valois.  Elle  a  été  pu-  ïAmiàre (Glossaire  du  droit^y*  Jureurs) 

bliée  dans  le  rrat^e  de  la  police  de  de  cite  plusieurs  arrêts  du  parlement  do 

La  Marre(t.  I,p.  S50-551).  Paris  qui  admettaient  des  jureur.«,  et. 

Les  rois,  gui proiiibaient si  Bévèrement  entre  autres,  des  arrêts  des  22  février 
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I3S3  et  18  juin  1354.  D'anciennes  cou-    assurer  le  seryice  du  jury.  Un  tirage  au 
i,  dont  parle  le  même  auteur,  re-    sort  indique  les  jurés  qui  doivent  siéger 


oonâissaient  qu'un  accu^  pouvait  se  danschaquescssion;  le  premier  président 
Jirtiûersî  vingt  chevaliers  dignes  de  con«  de  la  cour  impériale  proc^dc  à  ce  tirage 
fuce  aliestaient  son  innocence.  dix  jours  au  moins  avant  l'ouverture  delà 


session.  Trente-six  jurés  sont  désignés 
pour  le  service  de  la  session  ,  ainsi  que 
quatre  jurés  supplémentaires.  Le  minis- 

de  Paris  comprenait  viSgt-quaire  juri-  ont  drot  de  récuser  un  certain  nombre  de 

actions,  au  XVII*  siècle.  -  Les  degrés  ^"^^^  i  ^^  °^'"'^''e  .^^  douze  est  nécessaire 

iijuridicUon  sont  les  divers  tribunaux  ■  œ/T'S^^Hroii":?;».^^^-^^^^ 

oui  or.i  droit  de  juger  successivement  t^ndu  les   débats  contradictoires  et  le 

Laffai,Srd'abord'en%remière  instance.  Son's"  ^'3' p^r  le'TrilS    paî 

puis  en  appel.  Voy.  Appel  et  Tribunaux.  re^Xma^iioroVu' le  L^gauô^^^        ^ap- 

JURISCONSULTES.  —  Hommes  versés  pelle  cette  réponse «erdtct  {vere  dictum). 
d^ns  l*éiude  du  droit,  lis  ont  exercé  une       Le  mot  jury  s'applique  à  un   grand 

frande  influence  aux  xiu*  et  xiv*  siècles,  nombre  de  réunions  de  citoyens  qui,  sans 

Vev.  DEorr  romain  et  Légistes.  avoir  le  caractère  public  d'une  magistra- 

JCRISPRCDEN-CE.  -  Science  du  droit.  i7/,i,|°iir"«fATpr"onr?a;f<l«\o''„tK 

To,.  D««.T  «o-*.:.  et  Lég.ste».  pérd?fiAr7es  inSSdÛês  p"Lr  le, 

ICRT.  —  On  appelle  jury  rassemblée  biens  expropriés  ;  les  jurys  de  révision 
dMjttre«  chargés  de  prononcer  sur  le  fait  pour  la  garde  nationale  pr«)noncent  sur 
imputé  à  un  accusé.  Les  jttm  ou  citoyens  les  demandes  relatives  à  l'inscription  ou 
chargés  de  prononcer  sur  la  cul})al»ilité  à  la  radiation  sur  les  registres  de  la  garde 
d'un  de  leurs  pairs,  se  trouvent  déjà  dans  nationale  ;  il  y  a  encore  des  jurys  médi' 
les  lois  des  barbares  sous  le  nom  do  eaux  ^  qui  exariiinent  les  aspirants  uu 
rochimbourys  (voy.  Rachimbuurgs).  On  titre  d'ofRciers  de  santé,  les  pharma- 
tr'iQTe  même  chez  les  Grecs  et  lesRo-  ciens,  droguistes,  herboristes,  sages- 
mains  une  institution  analogue.  A  l'épo-  femmes  ;  des  jurys  des  beaux-arts,  etc. 
que  féodale ,  le  tribunal  des  patr5  du /ief  „Tcr.Trxxt /t  .»  j  ^  *  i  .*  ; 
îtait  encore  une   espèce  de  jury.  Ceà  .  JUSSION  (Lettres  de).  -  Les  lettres  <Ic 

purs,  comme  1 
les  questions 
questions 

à  des  hommes  versés  dans  la  scienre  du  «ee  1392  le  premier  exemple  de  lettres 

droit .  et  bientôt  ks  tribunaux  se  compo-  ^«  jusston.  Charles  VI  adressa  ces  lettres 

sèrent exclusivement  de  magistrats  voués  f^^^  magistrats  composant  la  cour  de  par- 

à  l'étude  et  à  l'application  des  lois.  Ce  lcment,pour  qu'ils  eussent  à  enregistrer 

changement  s'accomplit  sous  les  règnes  <^?s  lettres  patentes  qui  créaient  une  jun- 

de  saint  Louis  et  de  Philipo  le  Bel.  Des  ^'«^'O"  privilégiée  en  faveur  du  chapitre 

inges  nommés  par  le  roi  furent  chargés ,  ^e  Notre-Dame  de  Pans. 

à  partir  du  xiv  siècle ,  de  rendre  la  j  us-       JUSTE-AU-CORPS.  —  On  appelait  ju^r^r- 

tJceeosonnom.  Ce  fut  seulement  en  1790  au-corns  ou  ju.sfttucorns  un  vêtement  qui 

q-e  l  assemblée  nationale  constituante  gênait  la  taille  et  descendait  jusqu'aux 

revint  au  principe  du  jury.  La  loi  du  30  genoux.  Le  jack  (voy.  ce  mot)  a  été  le 

«▼ni  i7yo  institua  les  jures  en  matière  premier  modèle  du  j«smucorp5,  qui,  à 

criminelle.  Les  jures  furent  charges  do  ^on  tour,  a  fait  place  à  la  redingote,  dont 

rrt-.  dre  la  question  défait;!  application  l'usage  et  le  nom  furent  empruntes  à 

«lapeinefut  réservée  aux  juges.  Depuis  l'AnKleterre,  au  xviif  siècle. 

fttte  «rpiique  l'institution  du  jury  a  tou*  ° 

jocrsei.r  maintenue;  seulement  des  lois       JUSTICE.  —  Injustice,  qui,  selon  la 

F-iriiculières  ont  déterminé  les  classes  définition  des  jurisconsultes  ,  doit  rentlro 

deciioyens  dans  lesquelles  seraient  choi-  à  chacun  ce  qui   lui   appartient  (suurn 

si»  \es>'jurés,  et  la  nature  des  affaires  qui  cuique  tribuere  ) ,  comprend  les  lois ,  les 

iraient  soumises  au  jury.  Ainsi, le.^  pro-  tribunaux,  la  procédure ,  Vacciisation  et 

c^fX'litinues  et  les  affaires  de  presse  ont  la  défense ,  enfin  la  pénalité  qui  réprime 

«le'leferes  tantôt  au  jury,  tantôt  aux  tri-  les  délits  et  les  crimes.  C'est  un  des  sii- 

tunaai  ordinaires.  Les  préfets  forment,  jets  les  plus  vus:es  de  l'histoire  de  la  civi- 

cfaaque  année,  une  liste  nécessaire  pour  lisaiion.  Je  n'entreprends  pas  ici  d'en  es- 
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i  II.  £noiiue  féodiili.  —  La  caractère 

qui  distingua  surtout  i:eUe  nouvelle  pé- 

JUS  JUS                      635 

tf  c*est  raboHtion  de  toute  loi  gcDé-  chevaliers  es  loi*  et  doîTeot  porter  d'or 
«  le  triomphe  des  usages  locaux,  comme  les  cbevaliers.  »  ils    n'étaient 
seigneur   suivit  dans  ses  do-  point  ftoumis  aux  laxes  et  paraissaient 
une    tradition    souvent  incer-  au  parlement  avec  des  manteaux  et  des 
t^  lorsqu'une  difficulté  se  présentait,  chaperons  fourrés  (Sainte-Palaye,  î)tc(. 
fennisœait  les  hommes  les  plus  re-  des  antiquités  françaisesjy*  Advocals). 
■nés  par  leur  expérience  et  on  faisait  Le  titre  d'avocat,  même  lorsqu'on  n'y 
'  tn^uite  par  turbCy  dont  les  ré-  joignait  point  le  titre  de  noble  ou  d*c- 
|8  étaient  toujours  douteux.    Ainsi  cuyer  ,  ne  préjudiciait  point  à  la    no- 
bloi  avait  un  caractère  d*inceriiiude  et  blesse    (  La  Roque ,    De   la  noblesse  , 
iMitraire.  Quant  à  la  procédure ,  on  se  p.  597).  Les  ordonnances   qui   avaient 
tipiiiiiiît  des   enquêtes  juridiques  en  lixé,  dès  l'origine,  les  conditions  de  ca- 
iW  rapportant  le  plus  souvent  aux  épreu-  paciié  et  de  probité,  exigées  des  avocats, 
ta  ou  au  combat  singulier  (voy.  Ddel  et  ont  été  maintenues  presque  sans  change* 
OtiAUK).  La  royauté  lutta  énergique-  ment  sous   l'ancienne  monarchie.    Les 
ftent  contre  ces  funestes  usages ,  et  son  procureurs  s'organisèrent  en  corporation 
imnier  soin  fut  de  rétablir  l'empire  des  dès  le  xiv*  siècle,  et  devinrent  officiers 
Wf^ëiiérales,  sans  toutefois  détruire  les  publics  en  1620.  Les  procureurs  furent 
coatames  qui  s'étaient  fortement  enraci-  supprimés  en  i79i  par  l'Assemblce  con- 
MCt  dans  le  pays  et  que  la  tradition  avait  stituante  ;  mais  il   fut  établi  en  mémo 
CMuvrrées.  Les  baillis  royaux  ne  tardé-  temps  «  qu'il  y  aurait  auprès  des  tribu- 
rat  pas  à  annuler  par  les  appels  les  jus-  naux  des  districts ,  des  officiers  ministé- 
tieesseigneuriales  (voy.  Appel  et  Bailli),  riels  ou  aroue« ,  dont  la  fonaion  serait 
$1IL  Époque  monarchique. —  ].&  re-  exclusivement  de  représenter  les  par- 
■tfssanoe  du  droit  romain  qussi  bien  que  ties;  d'être  charges  et  responsables  des 
le  progrès  de  la  royauté  contribua  à  aîné-  pièces  et  titres  ;  de  faire  les  actes  de  forme 
Uurer    l'administration    de    la  jusiicc.  nécessaires  pour  la  régularité  de  la  pro- 
Urais  IX  prohiba  le  duel  judiciaire ,  et  cédure  et  mettre  l'affaire  en  état.  »  Les 
^iqae  cette  ordonnance  n'ait  pas  été  avoués  furent  supprimés  par  la  loi  du 
tusjours  observée,  le  jugement  de  Dieu  fit  3  brumaire  an  ii ,  qui  autorisa  les  parties 
géoéralementplace  à  des  informations  ju-  à  se  faire  représenter  par  de  simples 
tidaires  qui  portaient  sur  des  témoigna-  fondes  de  pouvoir  qui  ne  pourruient  for- 
Set  oraux  ou  sur  des  pièces  écrites.  Les  mer  aucune  demande  pour  leurs  soins  et 
a^set  les  témoins  eurent  sous  les  yeux  salaires  contre  les  citoyens  dont  ils  au- 
l'image  du  Christ,  qui,  dès  cette  époque,  raient  accepté  la  délégation.  La  loi  du 
fat  puêée  dans  les  tribunaux  pour  rendre  27  ventôse  an  yiii  rétablit  les  avoués,  Au- 
plos  présente  la  pensée   du  souverain  jourd'hui  ils  sont  nommes  par  l'empereur, 
^.  Pierre  des  Fontaines,  contemporain  sur  la  présentation  du  tribunal  auprès 
<iesaiot  Louis  parle  de  cet  usage  dans  duquel  ils  doivent  exercer  leur  ministère. 
<oncofuei7  à  un  ami.  «  Le  juge ,  dit-il ,  En  réalité,  les  charges  d'avoués  sont  vé- 
*oii  avoir  devant  soi  l'image  deNotre-Sei-  nales  depuis  1816,  chaque  avoué  ayant  le 
peur,  suivant  l'usage  de  Rome,  et  doit  droit  de  présenter  son  successeur  à  l'a- 
tenner  attention  aux  causes  qu'il  juge  grcment  de  l'empereur.  Quant  à  l'insti- 
nns  se  laisser  prévenir  de  passions,  m  tution  du  ministère  public  ou  des  nia- 
Ceue  nouvelle  forme  de  procédure  donna  gistrais  chargés  do  poursuivre  les  délits 
Daiysance  à  l'ordre  des  avocats.  et  les  crimes ,  elle  date  à  peu  près  du 
Avocats,  procureurs,  avoués.  —  Une  môme  temps  que  celle  des  avocats  (voy. 
ordonnance  du  fils  de  saint  Louis,  en  Gens  nu  roi). 

dite  de  1291,  fixa  le  salaire  des  aroca/5  Un  grand  nombre  d'ordonnances  des 

«le»  règles  qu'ils  devaient  suivie  dans  xiv%  xv«  et  xvi»  siècles,  telles  que  les 

leurs  plaidoiries.  L'article  12  de  l'ordon-  ordonnances  de  mars  1 357, de  Montils-lès- 

Dincedu  i9  mars  i3i4,  détermine  les  ho-  Tours  (i453),  de  VillersCoiterets  (1539), 

iwrairesau'ils  peuvent  réclamer  en  Nor-  d'Drléans  f  1561),  de  Monlins  (1566),  de 

■»«Klie(()rd.  de«/?.  de /•V.,p.  551).  Une  Blois  (1579),  eurent  pour  but  et  pnur 

«nire  ordonnance,  du  17  novembre  I3i8,  résultat  de  hâter  le  jugement  des  procès , 

défend  aux  officiers  du  parlement  de  man-  de  prévenir  la  partialité  des  ju^es  en  ap- 

SWivec  eux,  de  peur  que  cette  familia-  pelant  les  affaires  par  ordre  d'inscription 

r>té  ne  soit  cause  de  grands  maux  (tôt*/.,  et  en  interdisant  aux  parents  do  siéger 

f-  673).  Et  cependant ,  dès  le  xiv«  siècle,  dans  un  môme  tribunal.  Klles  protégèrent 

wpntfession  d'avocat  était  en  grande  es-  l'accusé  en  lui  donnant  le  droit  de  faire 

time.CoQteiller,  dans  sa  Somme  rura/e,  entendre  lui-même  sa  défense  (ord  de 

•*  met  au  rang  de  la  chevalerie.  «  Kt  Villers-Cotterets);  enfin  elles  subsiituè- 

P^  ce ,  dit-il ,  sont  appelés  les  avocats  reni  le  français  au  latin  baibaiQ  dont  ou 


f 
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se  servait  dans  la  rédaction  dessentences  des  snpplices,  lois  abandonnées 

des  tribunaux  et  des  actes  authentiques  pricedu  souverain,  arbitraire  qui  ; 

(ibid.)»  ]/éiablissen)cnt  des  registres  de  livrer  les  accusés  à  des  commissio 

l'état  civil,  par  François  !•',  prévint  de  ciales ,  etc.  L'abolition  de  la  tort 

nombreux  procès ,  en  constatant  les  rap-  J.uuis  XVI  fut  une  des  plus  utiles  n 

ports  de  parente  et  les  droits  de  succès-  de  l'ancienne  monarchie  pour  la  r 

sion  Cvuy.  Etat  civil).  L'ordonnance  de  et  l'amélioration  de  Tadministratic 

Moulins  ne  permit  d'enlever  un  procès  justice. 

aux  juges  naturels  qu'en  vertu  d'une  or-  S  IV.  Dernière  époque  de  1789 

donnance  royale  contre-signce  d'un  se-  jours.  —  Les  lois  modernes  ont  f 

crétaire  d'£tat.  Les  évocations  et  le  droit  paraître  la  plupart  des  abus  (juej 

de  co7nmt7/t7nu5(v(iy.CoHMiTTiMUs),  qui  de  rappeler  et  qui  avaient  résiste 

renvoyaient  les  parties  devant  une  juri-  les  efforts  de  l'ancien  régime.  L'( 

diction  spéciale,  telle  que  le  grand  con-  sèment  d'une  loi  uniforme substiti 

seil,  les   maîtres   des  requêtes,  etc.,  diversité  des  coutumes,  l'institutit 

furent  soumis  à  des  règles  déterminées  tribunal  suprême  (cour   de  cass 

oui  enlevaient  à  ces  privilèges  une  partie  chargé  de  maintenir  l'uniformiU 

oe  leurs  inconvénients.  Si  l'on  ajoute  la  l'administration  de  la  justice,  l'ai 

publication   des  coutumes  (voy.  Droit  des  lettres  de  cachet ,  la  publicité 

coutcmier),  la  multiplication  des  cours  bats  judiciaires,  l'intervention  c 

de  justice ,  parlements  et  présidiaux,  oîi  dans  les  procès  criminels,  la  teo 

l'on  jugeait  d'après  des  lois  écrites,  la  régulière  des  registres  de  l'éta 

science  des  magistrats  formés  à  l'école  voilà  quelques-unes  des  mesures 

des  plus  habiles  jurisconsultes,  on  aura  sensiblement  amélioré,  dans  le: 

une  idée  des  progrès  que  fit  l'adminis-  modernes,  l'organisation  judiciai 

tration  de  la  justice  pendant  la  période  France. 

monarchique.  La  royauté  avait  trouvé  la  La  hiérarchie  des  tribunaux  ei 

France  divisée  en  une  multitude  de  juri-  simple  qu'elle  était  compliquée  an 

dictions  ;  elle  parvint  à  les  détruire  ou  au  Les  juges  de  paix  dans  les  canto 

moins  à  rendre  leur  influence  presque  tribunaux    de   première  instanc 

nulle  par  la  création  de  juges  royaux,  qui  cbac|ue  arrondissement  et  les  co 

recevaient  les  appels.  Le  principe  que  périales  dans   une   circonscripti 

toute  justice  émane  du  roi ,  avait  fini  par  embrasse  plusieurs  département 

dominer  en  France.  dent  la  justice  civile;  les  tribun 

Les  ordonnances  de  Michel  de  Maril-  commerce  et  les  cours  impérial 

lac  sous  Louis  XIII  et  surtout  celles  de  chargés  de  la  justice  commercii 

Louis  XIV,  améliorèrent  l'organisation  tribunaux  de  simple  police,  les 

judiciaire.  L'ordonnance  civile  ou  code  naux  correctionnels,  les  chamb; 

Lonis  (1667),  réforma  des  abus  invété-  appels   de   police  correctionnel) 

rés,  tels  que  les  enquêtes  par  turbes  ;  les  cours  impériales,  et  enfin  U 

elle  prescrivit  la  tenue  régulière  des  re-  d'assises,  ont  pour  mission  de  n 

gistres  de  l'état  civil  et  leur  dépôt  au  les  délits  et  les  crimes.  Au-def 

greffe  de  chaque  tribunal  ;  elle  hâta  l'ex-  toutes  ces  juridictions,  la  cour  de 

pédition  des  affaires  et  établit  une  pro-  tion,  dont  l'autorité  s'étend  sur 

cédure  uniforme,  obligatoire  pour  tous  France  continentale  et  maritime 

les  tribunaux.  Louis  XIV  expose  nette-  tient  l'uniformité  de   la  jurispr 

ment  sou  but  dans  le  préambule  de  l'or-  Partout  la  loi  a  placé  à  côté  des  ji 

donnance  civile  ;  il  se  propose  de  «<  rendre  magistrat  chargé  de  représenter  1 

l'expédition  des  affaires  plus  prompte  par  vernement  et  l'intérêt  de  la  société 

le  retranchement  de  plusieurs  délais  et  Beaucoup  plus  simple  dans  son 

actes  inutiles,  et  par  l  établissement  d'un  sation,  l'administration  judiciaire 

style  uniforme  dans  toutes  les  cours  et  la  sécurité  publique  par  la  vigue 

sièges.  »  Plusieurs  autres  ordonnances  de  promptitude  des  poursuites,  rend 

Louis  XIV  furent  promulguées  dans  le  cun  ce  qui  lui  appartient  et  cent 

but  d'améliorer  l'ensemble  des  lois  du  intérêts  de  l'Etat  avec  ceux  de: 

royaume  (voy.  Lois,  S  IV).  Cependant  on  culiers  en  garantissant  la  libre 

ne  peut  nier  qu'il  y  eût  encore  des  abus  de  l'accusé,  ei  son  jugement  par  se 

nombreux   dans  l'administration  de  la  dumoinsenmatierecriminelle.il 

justice  :  diversité  des  coutumes  qui  avait  pour  justifier  ces  assenions ,  de  i 

résisté  à  tous  les  efforts  de  la  royauté  les  précautions  avec  lesquelles  ( 

pour  établir  une  législation  uniforme  ,  cède  à  une  instruction  criminelle 

vénalité  des  offices  de  judiealure,  évoca-  Instruction  criminelle.  —  Le 

tiens ,  lettres  de  cachet,  tortares, atrocité  tère  public,  qui  a  mission  de 
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dter  partout  les  crimes  et  les  délits ,  d'abord  portées  devant  les  tribanaux  de 
défaire  arrêter  les  prévenus  et  de  pour-  première  instance ,  puis ,  en  cas  d'appel , 
tûvrela  panition  des  coupables,  adresse  devant  les  cours  impériales  et  entin  à  la 
00  réquisitoire  au  juge  d'instruction  cour  de  cassation  (voy.  Tribunaux). 
pour  qu'il  décerne  un  mandat  contre  Actions  judiciaires.  —  Ou  appelle  ac- 
rucalpé.  Interrogations  de  témoins  et  de  tion  judiciaire  l'introduction  en  justice 
l'iocalpé,  saisie  de  pièces  et  perquisi-  d'une  demande  déterminée.  Les  actions 
tioos,  tels  sont  les  moyens  par  lesquels  possessoires  ont  pour  but  de  faire  main- 
te juge  d'instniction  s'efforce  d'arriver  tenir  une  partie  dans  la  possession  d'une 
à  la  connaissance  de  la  vérité.  Lors-  cbuse,  dans  laquelle  elle  a  été  troublée 
oa'il  a  terminé  son  information,  il  l'a-  par  un  tiers;  les  actions pétitoires  ten- 
dresse au  procureur  impérial,  qui,  selon  dent  à  faire  statuer  sur  la  propriété 
le  résultat,  prend  de  nouvelles  réqui-  même  de  la  chose  litigieuse;  Vaction 
Qtions  pour  que  Tinculpé  soit  renvoyé  criminelle  a  pour  but  de  faire  appliquer 
derantle  tribunal  compétent  ou  soit  mis  les  peines  encourues  pour  un  crime  ou  un 
en  libCTté.  Après  ce  rét^uisitoire  définitif,  délit  :  elle  ne  peut  être  exercée  que  par 
le  juge  d'instruction  fait  son  rapporta  la  le  ministère  public;  Vaction  civile  a 
chambre  du  conseil ,  qui  n'est  autre  que  pour  objet  la  réparation  du  dommage.  On 
le  tribunal  ou  une  des  chambres  du  tri-  appelait  encore,  dans  l'ancienne  jurispru- 
bunal  réunis  à  buis  clos  et  qui  prononce,  dence,  actions  réelles,  celles  qui  concer- 
surle  réquisitoire  du  procureur  impérial,  naient  les  propriétés  que  l'on  revendi- 
la  mise  en  liberté  de  1  inculpé  ou  sonren-  quait;  Vaction  réelle  s'exerçait  toujours 
Toi  devant  les  juges  compétents.  Lesap-  contre  le  détenteur  de  ces  propriétés, 
pelsde  la cA,am6re  du  C07i5et7sunt portés  Quel  (]u'il  fût;  Vaction  personnelle  était 
devant  une  des  chambres  de  la  cour  ap-  dirigée  contre  ceux  qui  étaient  person- 
pelée  chambre  des  mises  en  accusation,  nellement  obligés,  par  contrat,  ou  par  tout 
C'eslune  des  chambres  de  la  cour  spécia-  autre  acte.  «<  Ainsi ,  dit  Claude  de  Ker- 
lement  chargée  de  juger  ces  appels  et  de  rière,  l'action  personnelle  est  inhérente 
statuer  sur  les  ordonnances  de  prise  de  à  la  personne  obligée  et  ne  peut  être  in- 
corps rendues  par  la  chambre  du  conseiL  tentée  que  contre  elle  uu  contre  son  héri- 
Slle entend  le  rapport  du  procureur  gêné-  tier,  au  lieu  que  Vaction  réelle'^  étant 
r>lf  ainsi  que  la  lecture  de  toutes  les  inhérente  à  la  chose,  est  donnée  contre 

Eèces  du  procès  et  statue  à  huis  clos  sur  quiconque  en  est  détenteur.  »  Il  y  avait 
.B  réquisitions  du  procureur  général.  Si  aussi  des  actions  mtj; tes  en  partie  réel- 
le fait  est  qualifié  crime  par  la  loi  et  que  les,  en  partie  personnelles. 
Ira  charges  lui  paraissent  sufiBsantes,  elle  Faux  témoignage.  —  Le  faux  témot- 
prononce  le  renvoi  devant  la  cour  d'as-  gnage  a  été  puni  sévèrement  dans  toutes 
tites.  Cette   cour  se  compose  de  trois  les  législations.    Les  capitulaires  con- 
joges  délégués  et  de  jurés  :  les  jurés  pro-  damnaient  l'homme  qui  s'était  parjuré  à 
ooncent  sur  le  fait  et  les  juges  appliquent  avoir  la  main  coupée.  Les  conjurateurs 
la  loi  ;  les  débats  sont  dirigés  par  le  pré-  ou   cojurateurs    (  voy.    Conjurateurs  ) 
sidenl  de  la  cour  d'assises;  ils  s'ouvrent  coupables  du  même  crime  subissaient  la 
parla  lecture  de  l'arrêt  de  la  chambre  même  peine,  à  moius  qu'ils  ne  pavas- 
des  mises  en  accusation  et  de  l'acte  d'ac-  sent  une  rançon  ou  composition.  Saint 
cnsation  dressé  par  le  procureur  général.  Louis   remplaça    cette    peine    par   une 
On  procède  ensuite  à  IMnterrogatoire  de  amende.  François  I***,  par  une  ordon- 
l'accusé  et  à  l'audition  des  témoins  à  nance  de  l53i ,  condamna  les  faux  té- 
charge  et  à  décharge;  les  débats  sont  moins  à  la  peine  capitale  ;  mais,  Quoique 
{oublies,  à  moins  que,  dans  l'intérêt  de  cette  loi  ait  été  maintenue  jusquà  la  fin 
'ordre  et  des  mœurs,  le  huis  clos  n'ait  de  l'ancienne  monarchie,  elle  fut  adoucie 
été  prononcé;  l'accusation  est  soutenue  dans  la  pratique;  on  distingua  le  faux 
par  le  ministère  public,  et  la  défense  pré-  témoignage  en  matière  civile  du  faux 
sentée  par  l'avocat  de  l'accusé  ;  le  pré-  témoignage  en   matière  criminelle.   Le 
sident  résume  les  débats  et  pose  au  jury  codepénal  de  i8iO  a  consacré  cette  dis- 
les  questions  sur  lesquelles  il  doit  se  tinction;  ilpunit  le  faux  témoignage  en 
prononcer.  Suivant  la  réponse  affirmative  matière  criminelle  de  la  peine  des  tra- 
ça néf^ative  du  jury,  l'accusé  est  con-  vaux  forcés,  et  le  même  crime  en  matière 
damne  ou   mis   en  liberté.  Il  suffit  de  civile  de  la  réclusion.  Le /'aurrtemo;^na//e 
rappeler  ces  détails    pour   prouver  de  en  matière  correctionnelle,  entraîne,  d'a- 
quelles garanties  la  loi  a  entouré  l'accusé,  près  une  loi  de  1832,  l'emprisonnement 
Les  affaires  civiles  sont  jugées  avec  des  et  la  dégradation  civique.  Lorsque  le  faux 
formalités  aussi  minutieuses  et  suivent  témoin  a  été  corrompu  par  argent  ou  par 
plosieurs  degrés  de  juridiction  :  elles  sont  promesse,  il  peul  èlre  cohàvkuei^^  ^\i \sv^- 
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tière  correclionnelle ,  aux  travaux  forcés  qu'ils  avaient  le  droit  de  gîaive(l\ï8  gladii)  *.  7 

à  temps.  ou  droit  de  punir  de  mort  les  malfaiteurt*  -^ 

Faux.  —  Les  anciennes  ordonnances  A  l'exception  des  cas  royaux  (  voy.  Cas  *' ' 

punissaient  de  mort  la  plupart  des  faux  royaux),  dont  la  connaissance  était  ré»    '-' 

en  écriture  publique  ou  privée  ;  les  lois  servée  exclusivement  aux  juges  rojfaiily  '^ 

modernes  ont  distingue  les  crimes  de  les  hauts  justiciers  pouvaient  connaître  '^' 

faux  par  écrit  en  plusieurs  catégories  •*  de  tous  les  crimes  et  délits  commis  dans   -*<''' 

1°  les  faux  en  écriture  f)ublique  ^  comme  retendue  de  leur  juridiction.  Ils  devaioit   *i« 

altération  d'actes  notariés,  de  registres  de  avoir,  pour  exercer  leur  droit  de  havîê    ^ 

l'état  civil,  d'écritures  de  commerce  et  de  juslicej  des  juges  et  officiers,  des  geôlieri    ic: 

banque,  etc.;  S»  les  faux  en  écriture  et  prisons  sûres.  Leurs  juges  pouvaient, 

privée.  Le  premier  de  ces  crimes  est  outre  les  amendes,  prononcer  la  peine     -, 

puni  des  travaux  forcés  à  perpétuité  ou  à  du  fouet,  du  carcan,  de  l'amende  nono-    v. 

temps ,  selon  la  personne  qui  s'en  est  rable,  de  la  marque  par  le  fer  rouge,  dn     j 

rendue  coupable.  Un  fonctionnaire  public  bannissement  et  même  de  la  mort.  Ma&i     ;j 

qui  commet  le  crime  de  faux  en  écriture  les  condamnations  ne  pouvaient  être  mi-> 

publique ,  dans  l'exercice  de  ses  fonc-  ses  à  exécution  que  lorsqu'elles  avaient 

tions,  est  puni  beaucoup  plus  sévèrement  été  confirmées  par  les  juges  royaux.  Les 

qu'un  simple  particulier  ;  le  faux  en  écri'  appels  du  tribunal  des  nauts  justicien 

ture  privée  n'est  puni  que  de  la  réclu-  étaient  portés  devant  les  baillis  et  séné- 

sion.  chaux  oes  provinces,  lorsque  les  sei- 

TiTCTîrc  /'i>oo««N       to  h»„-0  i.,ot,r>^  gHCurs  relcvaicnt  immédiatement  du  FOI. 

^Jk  JnL^u!of  ;,;;.'«  I  nT  Aïh\li  Les  biens  vacants  par  déshérence  et  les     ': 

f ^Doaue  de  t  Sute"  s  e?ait  ma  n^enu  «accessions  des  bàtïrds,  appartenaient  a« 

fflries a  toauernerDétS  '*«"'  justicier;  il  en  étaît  de  mênie  des 

pfr%zTT!L'srpTfY^^^^^  r^Lfarées^^^^^^^^ 
fi'^^:=itt  r  ^^à!!\i  ^^^^^ 

Dolice    dPs  dPiràtft  raii^Ps  nar  los  ani-    ^^^^  justicier  étaient  partages  entre  C6 
Sia^x'/de?  inj'ufes  légère  ,^e    d'autres    seigneur  et  celui  oui  les avaitdécouvert» 

délits 'qui  ne  pouvaient  être  punis  d'une    rj^jj^^^^t.u^^^^^^  *' 

amende  de  plus  de  dix  sous  parisis.  Les    Loyseau,  des  Justices  seigneur lalet. 

seigneurs  6aa-ju»tfcter«  jugeaient  lespr(.-  JUSTICE  (Lit  de).  —  Voy.  Lit  de  ju»- 

cès  de  leurs  vassaux  jusqu'à  la  somme  tige. 

de  soixante  sous  parisis,  ainsi  que  les  ,     TncmoT.  /..  ^\          »  «   — 

questions  relatives  aux  cens,  rentes  et  .  JUSTICE  (Moyenne).  —  La  moyenne 

exhibitions  de  contrats  pou^  raison  des  ^"«'»c«  ne  d.fferait  pas  dune  manière 

héritages  situés  sur  leur  territoire;  le  très-sensible  de   la  basse  justice,  me 

fecwjtwftcter  pouvait  faire  arrêter  sur  ses  donnait  le  droit  de  connaître  des  dehtt 

domaines  tous  les  délinquants  et  avoir  à  fl"'  "«  pouvaient  être  punis  de  plus  de 

ceteflFet  maires,  sergents  et  prison;  il  soixante-quinze  sous  d  amende  et  de  tou- 

fixait  les  bornes  des  propriétés  entre  ses  tes  les  obligations  féodales  des  vassaux. 

vassaux,  de  leur  consentement.  C'était  Le  seigneur  qui  avait  la  moyenne  ju*<«ce, 

une  sorte  de  justice  de  paix  exercée  au  devait  avoir,  pour  l'exercer,  un  juge ,  un 

nom  des  seigneurs.  procureur  fiscal  ou  procureur  d  oflSce, 

un  greffier,  un  sergent  (huissier^  et  une 

JUSTICE  CENSUELLE.  —  Justice  ap-  prison.  Le  moyen  ju^ttcter  pouvait  nom- 

partenant  à  un  seigneur  pour  les  cens  mer  des  tuteurs  et  curateurs. pour  les 

ou  redevances  (voy.  Cens).  mineurs;  faire  apposer  lessceilés,  pro- 

,,,c^^n„   ,ou     u      j   N        ™   1.      1  céder  aux  inventaires,  etc.  11  fixait  les 

JUSTICE   (Chambre  de).  -  Tribunal  li^iteg  ^^^^.^  ^q^  ^oies  publiques  et  les 

extraordinaire.  Voy.  Tribunaux.  propriétés  de  ses  vassaux.  11  avait  l'in- 

JUSTICE  FONCIÈRE.— Le  seigneur  qui  spcction  des  mesures  dans  toute  Téten- 

avait  la  ju«ftcc  foncière  pouvait  saisir  les  due  de  sa  justice.  Les  appels  des  moment 

héritages  tenus  de  lui  à  censive,  si  les  jusitcter*  comme  ceux  des  6a*  jtM/icter*, 

cens  n'étaient  pas  payés  (Laurière,  Glos-  se  portaient   devant   les  seigneurs  qui 

taire  du  droit  ).  avaient  droit  de  haute  justice. 

JUSTICE  (Haute). —  La  haute  justice  JUSTICES  SEIGNEURIALES.— Laiustice 

donnait  tous   les    droits  de  ba^se    et  était  primitivement  un  droit  féodal  (voy. 

moyenne  justice  et  de  plus  autorisait  Féodalité  ).  —  Les  coutumes   avaient 

ceux  qui  l'exerçaient  à  élever  des  piloris,  maintenu  les  justices  seigneuriales  (cou- 

échelles,  fourcJbeupatJbulaireSy  etc.,  parce  tume  de  Tows,  art.  S8  ;  coutume  de  lou- 
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Aii»cii«p.  IT,  art.  3).  Les  fourches  patibu-  JUVEIGNEIIIES  ou  JUVEIGNEURIES.  — 

lins  du  seigneur  châtelain  avaient  trois  Fiofs  tenus  par  des  juveigneurt,  Yov.  Je- 

ribn  (couittfiiM  de  Tovrs^  art.  64;(/e  veigneurs. 

lï»îiin,chap.  ▼,  art.  6  ;  d'Anjou,&Tt,  43).  iitvwirivirTTiiQ             i^o    «..,-.•««-. 

Il  liaroD  arait  quatre  piliers  et  e  comte  ..  Ï.UVEIGNEURS.     -    Les  juvetgneurs 

S.^:Lauriè?e,  Gioiwre  du  droit.  ^'^'^^^  des  cadets  de  maison  noble    Ce 

^LZ~^UI^L       a^  j        •.       1      V  •'  nom  était  encore  usue  au  xviii»  siècle  :  on 

JOSnÇIERS- On  donnwt  quelquefois  je  trouve  dans  Saint-Simon  (Mémoires, 

kwemdeputtcters  aux  officiers  de  jus-  „  ,53  ^dit.  in-8)  :  «  Les  juvetgneurs  ou 

--   Ainsi  certaines  chartes  des  rois  et  cadets  de  la  maison  de  KobM  étaient 

sont  adressées  à  leurs  justt-  semblables  en  tout  et  pour  tout  aux  ;u- 

veigneurs  de  toutes  les  autres  maisons 

JUSTICIERS  (Hauts).  —  Les  seigneurs  nobles  de  Bretagne.  »  Et  au  tome  Y, 

■u  jostiders  étaient  ceux  qui  jouis-  p.  210  •*  «  Guéméné  relevait  en  juvei- 

■ntdadroit  de  haute  justice.  Yoy.FÉo*  ^neur  du  duc  de  Rohan,  qui,  pour  les 

MutA  et  JcsTicx  (Haute  j.  biens,  représentait  Talué  de  la  maison.  » 

K 

EARAT.  —  Ce  mot  indique  un  certain  xviii*  siècle.  Elle  fut  d'abord  introduite, 

titre  et  degré  de  perfection  de  Tor.  Il  dit  Le  Grand  d'Aussy(  Kt<prtve«(i«5  Fran- 

Html,  dit-on,  de  rarabe  kouara,  nom  çais)y  à  titre  de  remède ,  de  digestif  et  de 

#■11  arbre  dont  les  fruits  sont  rouges  cordial.  Elle  ne  payait  point  de  droit 

coBme  du  corail.  Le  fruit  est  une  espèce  d'entrée  ;  mais  les  marchands  de  liqueurs 

et  fève  avec  une  marque  noire  dans  le  s'en  étant  servis  pour  contrefaire  le  ma^ 

■iliea;  il  est  enferme  dans  une  coque  rasquin ,  elle  fut  soumise  à  un  droit  très- 

loode  extrêmement  dure.  Les  fèves  du  fort.  Le  kirsch-wasser  se  fabrique  prin- 

feoHoraont  servi  de  poids,  dès  la  plus  cipalement  en  Lorraine,  en  Alsace,  en 

kaote  antiquité  ,  dans  le  commerce  de  Franche-Comté  et  surtout  dans  les  mon- 

Tw.  Quand  elles  sont  bien  sèches,  elles  tagnes  de  la  forêt  Noire  (pays  de  Bade  et 

De  varient  presque  pas  de  poids.  La  fève  Wurtemberg),  avec  le  fruit  d'un  cerisier 

da  kouara  est  appelée  karat^  et  ce  der-  sauvage,  qui,  distillé,  donne  une  cau-dc- 

Eier  mot  a  servi  par  extension  à  estimer  vie  claire  et  limpide,  mais  d'une  force 

l'or  plus  ou  moins  fin  {Amusements  p/it-  extrême. 

Udogiques,2'  édit.,  p.  3i2).  KYMRYS.  -  Les  Kymrys  vinrent s'éta- 

KERMESSES.  —  La  Flandre  française  blir  dans  la  Gaule  septentrionale  à  une 

tcoDservé  l'usage  des  kermesses  ou  tètes  époque  dont  il  est  impossible  de  préciser 

champêtres  qu'anime  une  joie  bruyante  la  date.  Ce  peuple,  qui  est  le  même,  dit- 

ctquel'on  célèbre  par  de  copieuses  liba-  on ,  que  les  Cimmériens,  les  Cinabres  et 

tions  et  des  danses  nationales.  C'est  dans  les  Cambrions,  s'étendit  du  Rhin  à  la 

ces  fêtes  que  la  Flandre  manifeste  son  Seine  et  forma  un  des  principaux  élé- 

fnie  à  la  fois  sensuel  et  jovial.  La  pro-  ments  de  la  nation  gauloise.  On  lui  atiri- 

cmion  de  Gayant  et  de  ses  enfants  est  bue  l'introduction  en  Gaule  du  druidis- 

an  souvenir  des  anciennes  kermesses,  me ,  religion  plus  savante  que  celle  de^ 

Cambrai ,  Yalenciennes  et  bien  d'autres  Gaëls  qui  n'adoraient  que  les  forces  de  la 

▼iUes  célèbrent  encore  ces  fêtes  avec  une  nature ,  le  soleil ,  la  lune ,  les  forêts ,  etc. 

pompe  bizarre.  (  Voy.  Fêtes,  S  lU.  ;  kyp.IÊ  ELEISON.  -  D'après  un  Dic- 

KEURIE. — Charge  de grand^queur  (co-  tionnaire  des  origines,  découvertes^  etc., 

qous)  ou  cuisinier  de  France.  Yoy.QuEi'x.  imprimé  à  Paris  en  |777,  le  pape  Gré- 

H0SQ0E.-On  donne  ce  nom  à  des  f^J^'e  ^f,  Grand  introduisit  dans  l'Église 

Pitillons  entourés  de  jardins  dont  l'usage  i^'»"®  ,^"fS«  d«  ^'t"^  P',!?''^,  Çf^'^^";- 

««éempruntéàlaPerscLenomnedate  Cependant   un    passage   des  le  très  do 

gre  que  du  xviii.  siècle,  où  les  récits  Çe  pape  fera.t  supposer  que  ce  te  prière 

To^eurs  avaient  mis  h,  la  mode  quel-  «^V^  usuee  depuis  longtemps    On  l.t,  en 

qottcoatnmPB  nprsanes  ®^e^'  ^*"*  ^*  lettre  soixante-troisième  du 

s«» coutumes  persanes.  j.^^^  ^^  .  ^^  ^^^^  ^^  ^j^^^^  p^^  j^  j^y^.^ 

KIRSCH-WASSER. — Celte  liqueur,  dont  eleison,  comme  les  (îrecs.  Chez  les  Grecs, 

Moom  est  allemand  et  signitie  eau  de  tous  le  chantent  en  même  temps;  chez 

fP^M,  u'a  commencé  à  être  en  usage  en  nous ,  le  clergé  commence ,  puis  le  peu].>le 

rrioce  qœ  dans  la  seconàe  moitié  du  répond.  » 
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LABAD1STES.  —  Héréiiques  qui  paru-  à  vingt  pieds  du  chemin.  On  lit  dans  la 

rent  vers  le  milieu  du  xvn*  siècle ,  et  Coutume  de  Hainaut  :  «  Si  une  personne 

eurent  pour  chef  Jean  Labadie ,  qui  avait  est  renommée  d'être  entachée  de  la  maUh 

été  successivement  religieux  et  ministre  die  de  la  lèpre ,  les  écheyins  dessous  qui 

protestant  à  Montauban.  Ce  sectaire  en-  lelle  personne  est  résidante  et  demeo* 

feignait,  comme  la  plupart  des  mystiques,  rante,  seront  tenus,  pour  leur  acquit, 

que  la  perfection  consiste  dans  une  union  la  mener  aux  épreuves,  aux  dépens  dm 

intime  avec  Dieu ,  qui  affranchit  l'homme  paroissiens ,  et ,  si  iceile  personne  était 

des  liens  corporels  et  rend  indifférents  trouvée  entachée  de  ladite  maladie,  on 

tous  les  actes  des  sens.  lui  devra  bailler,  pour  une  fois,  si  elle 

f  âT»rtiTn*r'p       v^     *o..o«w-..,„»  n'est  du  lieu ,  un  chapeau ,  un  manteau 

LABOURAGE.  -  Voy.  Agriculture.  gris, une cliqiette  etuEebesace  etdequoi 

LADRE.  —  Ce  mot  vient  du  latin  Laza-  lui  faire  son  service  ;  lesquelles  bagoea 

ru5,nomdu  pauvre  mendiant  qui  se  te-  et  dépenses  devront  être  prises  sur  lea 

riait  à  la  porte  du  mauvais  riche  (  Évangile  biens  de  Taumône  ou  sur  les  manants  du 

selon  satnt  Luc ,  xvi ,  20).  Comme  les  lé-  lieu  paroissiens ,  en  cas  qu'ils  n'eussent 

Ereux  invoquaient  saint  Ladre  ou  saint  compétemment  et  pour  y  fournir.  La  Tille 

azare ,  on  leur  donna  le  nom  de  ladres,  sera  tenue  de  faire  à  la  personne  une 

Au  moyen  âge  ils  étaient  séquestrés  dans  maison  sur  quatre  étages ,  ainsi  qu'il  a 

des  maisons  appelées  ladreries ,  léprose"  été  accoutumé  défaire,  et,  si  le  patient 

rieSymaladreries.  Ces  malheureux,  que  la  veut  avoir  meilleure ,  faire  la  devra  h 

l'on  désignait  encore  par  le  nom  du  me'  ses  dépens,  à  la  charge,  après  sa  mort, 

seaux,  étaient  tenus  de  porter  un  costume  d'être  brûlée  avec  le  lit  et  habillements 

spécial  :  un  chapeau  d'écarlate  et  un  long  ayant  servi  à  son  corps.  »  On  soumit  ces 

bâton  les  faisaient  reconnaître;  le  bruit  malheureux  au  droit  de  morte-main^ 

de  leur  cliquette  ou  morceaux  de  bois  comme  le  prouve  le  chapitre  iv  de  la 

qu'ils  frappaient  l'un  contre  l'autre,  aver-  coutume  de  Mons  :  m  Une  personne,  dès 

tissait  de  leur  approche ,  et  les  passants  qu'elle  sera  jugée  ladre  fàoH  la  mor^ 

s'éloignaient  pour  éviter  la  contagion.  Les  main,  comme  si  elle  était  morte  sur  tel 

ladres  ne  pouvaient  se  marier  qu'entre  état.  » 

eux  ni  pénétrer  dans  les  églises  au  delà       Les  lépreux,  bannis  de  la  société  et 

d'une  place  spéciale  qui  leur  était  assi>  séquestrés  avec  des  cérémonies  qui  an- 

gnée.  Le  Nouveau  coutumier  général  ^  nonçaient  qu'ils  étaient  morts  pour  le 

t.  I,  p.  507,  s'exprime  ainsi  à  leur  égard  :  monde  (voy.  Léproserie^,  étaient  re- 

«  Tous  ceux  qui  sont  atteints  de  la  ladre-  gardés  comme  des  ennemis  et  dans  plus 

rie  doivent  s  absenter  du  peuple  et  des  d'une  circonstance  on  les  accusa  d'avoir 

assemblées,  sans  pouvoir  venir  dans  les  empoisonné  les  fontaines.  Ce  fut  surtout 

églises  plus  avant  qu'aux  portes  des  por-  au  xiv«»  siècle,  sous  le  règne  de  Philippe 

ches ,  ni  dans  les  marchés  ou  dans  les  le  Long ,  que  ces  bruits  se  propagèrent, 

maisons  d'autres  gens  en  santé.  Ils  no  En  i32J ,  les  lépreux  furent  accusés  d'a- 

peuvent  faire  aucune  provision  que  pour  voir  reçu  de  l'argent  des  juifs  pour  em- 

leur  consommation,  sans  qu'il  leur  soit  poisonner  les  sources  et  fontaines.  On 

permis  d'envoyer  le  surplus  au  marché.  »  prétendait  qu'ils  y  jetaient  un  saehet  qui 

(Coutume de Berghe-Satnt-Vinoxà&i\%\e  contenait  du  sang  humain,  de  l'urine, 

Coutumier  général.)  D'après  la  coutume  des  hosties  consacrées,  le  tout  séché  et 

de  Calais ,  ceux  qui  voulaient  être  re^us  broyé.    Sur  ces    accusations  on  arrêta 

bourgeois  devaient  apporter  un  certificat  partout  les  lépreux.  Un  chroniqueur  du 

contenant ,  entre  autres  choses   qu'ils  temps ,   continuateur   do   Guillaume  de 

n'étaient   issus  ni  descendus  d'aucuns  Nangis,  rapporte  qu'une  lépreuse,  sur  le 

qui  aient  été  entachés  de  la  maladie  point  d'être  surprise ,  jeta  derrière  elle 

de   lèpre.  (  Coutumier  général ,    t.    I ,  un  chiffon  lié  qui  fut  aussitôt  porté  en 

p.  1115.)  Lorsqu'il  n'y  avait  pas  de  mala-  justice  et  dans  lequel  on  trouva  une  tête 

drerie  où  le  lépreux  pût  être  enfermé,  on  de  couleuvre ,  des  pattes  de  crapaud,  et 

lui  bâtissait  une  maison  qui  était  suute-  comme  des  cheveux  de  femme  enduits 

nue  par  quatre  poteaux ,  et  qui ,  à  la  mort  d'une  liqueur  noire  et  puante,  chose  hor- 

du  lépreux,  devait  être  brûlée  avec  son  rible  à  voir  et  à  sentir.  Le  tout  mis  dans 

}}t  et  ses  vêtements.  Elle  était  construite  un  grand  feu ,  ne  put  brûler,  «  preuve 
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ht,  ajoute  le  chroniqueur,  que  c'était 

ir.oleot  poison.  11  y  eut  bien  des  dis- 

m,  bien  des  opinions.  La  plus  pro- 

iJùe,  c'est  que  le  roi  des  Maures  de 

I  Cmiade ,  se  voyant  avec  douleur  si  sou- 

im  battu  y  imagina  de  s'en  venger  en 

■idûnaDt    avec  les  juifs  la  perte  des 

diébens;  mais  les  juifs,  trop  suspects 

cn-iBèmes,  s'adressèrent  aux  lépreux. 

n,  le  diable  aidant*  furent  pcr- 

I  par  les  juifs.  Les  principaux  lé- 

.  tirent  quatre  conciles ,  pour  ainsi 

, r,  et  le  diable ,  par  les  juifs,  leur  fit 

otendre  que,  puisque  les  lépreux  étaient 
R|Hilés  personnes  si  abjectes  et  comptés 
fiwr  rieo ,  il  serait  bon  de  faire  en  sorte 
fM  toos  les  chrétiens  mourussent  ou  de- 
vïBMCBt  lépreux.  Cela  leur  plut  à  tous  ; 
^■coa  de  retour  le  redit  aux  autres.  Un 
gnad  DODobre,  leurrés  par  de  fausses 
praueMes  de  royaumes ,  comtés  et  au- 
tres biens  temporels,  disaient  et  crojaient 
Imnement  que  la  chose  se  ferait  ainsi.  » 
Ces  accusations,  propagées  dans  le  peuple 
ttaccoôllies  même  par  les  rois,  exci- 
ifereot  une   persécution  dont  un  grand 
MiDbre  de  lépreux  furent  victimes. 

Ladreries.  —  Hospices  de  lépreux. 
Toy.  LiDAKS  et  Léproserie. 

LàGAM.  —  Nom  que  portait  en  Bretagne 
kiroU  de  bris.  Voy.  Bris  (Droit  de). 

LAIouLW.  —  Ce  mot,  qui  vient  do 
rallemand  lied    (chant),  désignait  un 

Ere  spécial  de  poésie.  Traduit  dans  le 
a  barbare  du  moyen  âge ,  lied  avait 
fonné  le  mot  leudue ,  qu'on  trouve  dans 
Tortanat  : 

Iflt  tibiTenieiiIot,dent  e&rminabarbara  leudos... 

hraâ  les  poètes  qui  composèrent  dea 

lait  remarqui^les ,    on  cite  Marie   de 

rraoce, Christine  de  Pisan,  Froissart,  etc. 

Ce  genre  de  poésie  était  tombé  en  désué* 

tuë  dès  le  milieu  du  xvi*  siècle ,  comme 

le  prouve  l'ilr*   poétique  de   Thomas 

Sébilet,  qui  date  de  cette  époque.  On  a 

cherché  de  nos  jours  à  faire  revivre  les 

fentes  naïves  des  lais  du  moyen  àge^ 

nuù  eette  manie  d^arcbéologue  a  passe 

promptement,  comme  bien  d'autres  fan- 

iùsies  du  même  genre.  Voici  un  exemple 

^lai: 

Sur  r«ppai  da  mondo 
Qne  fant-il  qu'on  fonde 
DVipoir  ? 

Cette  mrr  profonde 
Ib  dëbrit  féconde 
Fait  Toir 


LÂl 


C41 


an  matin  l'onde  , 
brerafe  7  gronde 
l0toir. 


LAI  (Frère).  —  Laïques  employés  au 
service  des  moines.  Voy.  Abbaye. 

laïc.  —  Le  mot  laïc  vient  du  grecXioç 
qui  signifie  peuple  ;  il  sert  à  désigner  tous 
les  chrétiens  qui  ne  sont  pas  membres  du 
clergé. 

LAINE.  —  Pendant  longtemps  l'indus- 
trie française  ne  se  servit  que  des  laines 
communes  que  fournissaient  les  moutons 
indigènes.  Les  laines  d'Angleterre  et  d'Es- 
pagne avaient  une  grande  supériorité. 
Aussi  les  Flamands ,  dont  le  commerce 
consistait  principalement  en  draperie, 
s'étaient-ils  liés  étroitement  avec  l'Angle- 
terre qui  leur  fournissait  la  laine.  Ce 
fut  une  des  causes  principales deralliance 
qui  s'établit,  au  xiv*  siècle ,  entre  les  An- 
glais et  If^s  Flamands.  Jacques  d'Arte- 
velle  représentait  aux  Flamands  pour  les 
entraîner  dans  le  parti  d'Edouard  III, 
u  que  sans  le  roi  d'Angleterre  ils  ne  pou- 
vaient vivre.  Car  toute  Flandre,  était  fon- 
dée sur  draperie ,  et  sans  laine  on  ne 
pouvait  draper.  »  Ce  motif  décida  les 
communes  ae  Flandre. 

Jusqu'aux  derniers  temps  l'industrie 
française  avait  été  forcée  de  urerles  laines 
des  pays  étrangers.  Vers  la  fin  du  dernier 
siècle,  on  commença  à  introduire  en 
France  des  moutons  mérinos  d'Kspagne , 
dont  la  laine  rivalise  avec  les  plus  belles 
laines  tie  Saxe  et  d'Espagne.  Dès  18O6,  le 
jury  industriel  déclara  que  les  races  de 
mérinos  établis  en  France  donnaient  des 
laines  de  plus  en  plus  fines,  et  il  annonça 

Sue  l'on  pouvait  prévoir  l'époque  oîi  l'in- 
ustrie  française  n'aurait  plus  besoin 
d'acheter  des  laines  à  l'étranger.  En 
même  temps  on  s'occupait  de  l'invention 
ou  du  perfectionnement  des  machines 
destinées  à  carder  et  à  filer  la  laine.  En 
1803,  le  comte  Chaptal,  ministre  de  l'inté- 
rieur, encouragea  ces  perfectionnements 
industriels ,  et  ouvrit  un  concours  pour 
les  favoriser.  MM.  Collier ,  CockeriU  , 
Dobo ,  etc.,  se  distinguèrent  particulière- 
ment dans  ce  concours.  La  société  d'en- 
couragement, instituée  sous  le  ministère 
du  comte  Cbaptal,  proposa,  en  1807,  un 
prix  de  trois  mille  francs  pour  l'industriel 
qui  présenterait  une  machine  propre  à 
filer  la  laine  peignée ,  et  en  1815  ce  prix 
fut  remporté  par  M.  Dobo. 

En  1819,  M.  Ternaux  a  introduit  en 
France  les  chèvres  du  Tibet  dont  la  lame 
a  donné  des  tissus  qui  luttent  avec  les 
produits  de  l'Inde. 

LAIS.  —  Terres  qu'une  rivière  donnait 
au  seigneur  justicier.  Ce  mot,ditLaurièro 
(Glossaire  du  droit,  y-  Lais),  n'mdiquo 
pas  des  terres  d'aUuViou  <\m>^^^  ^v^\\it^ 
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rl»?&A*  eî''Bcmiiria  domalno  du  aei-        hmCB  CABNIE.  -  Dm  tanct  flWwtt 
„„„„..  le  comnOBail  de  six  li^oiincB;  le  om™^ 

Onlesappellososaiiocmans.  H'^''^'''^^^''^~''a'"i^i^en  t»^ 

lJiBB81..-BrisnM  dans  les  ermolrtei  ".J'' *"*',"',*i^;e  rorauue^  ^ 

dn  caAeU.  Voj.BtABOM el Cadets.  ^a  "^vali«r!d"nt  la  ^*'«'»' ■"''  "* 

LAMBREQUIN. -On  appelle  lflmbr«-  mé,'poriBii  1«  nom  de  ''™':P",'"!y? 

auitii     en  «rmea  de  blaHMi ,  des  Dii>r-  coniBBtiaiidmUci  rB"l!8  de  l'mlallUB» 

MaBi  d'èioBB  découpBB  qui  lombenl  du  jusqu'à  ce  qn'ii  eW  élu  r^"!"*,5 'iï' 

casque  el  eerveni  d'orjiomenl  k  Vécu.  ;in  occupait  le  premier  ranH  après  Jj' "2*; 

BtecdeafeulIleBd'wanlhe.  paje.  Les  nnspeisodei  "i  upjwinU»  M 

LAHINOTB.  -  Maelilne  qui  »ert  à  ré-    «la  supprimes  à  la  reiu  ntion. 
duire  Ita  métaux  en  lameB.  Elle  n  a  Cùœ-       LAKCTERS.  — Napuleon  créa,  an  iMJ| 

ifi3B.  Depuis  ceil«  Époque  on  a  perfot-  rêgimepl  de  lanciers,  conipuaé  ojiaii* 

lionne  Ica  lamino.Vj  nul  donnent  aux  veuieni  do  Fraii(.-a1s.   (m    orgunisa  <B 

métaux  la  forme  qae  l'on  ïcul  sans  bs-  15, u  voy.  OncuiisiTios  «tiTiiut 
,urPB  ni  ûjupures.  LANCIOLÊE  (Ogi.o).  —  OglTB  à  1»-^ 

LAHl'ES.  -  L'usée  des  lompsf  ^our  celte.  Voy,  AkcbitectubK. 
firdnXnî'flTSS''?to7"SiK"ciit        UKDAU.-  Espèce  de  foUare.  Vol- 

S  11  ).  Depuis  aetleépoquo  on  n'a  Etesé  de  Voitdbes. 

les  perfediouner.  En  IBOD,  Caroel  m-       |jNi,Es._ondunneceDoniideilerrel 

venlaune  nou<elle  espèce  de  lompej,  jnculiea  qui  se  Liouvenl  priocipiaeinei* 

dans  laquelle  la  pied  sert  de  reaerïuir  j„,b  |b  jh^  je  la  France  el  an  HreUgl» 

d'iinile.  AU  moïcu  d'un  rouage  dhorlo-  undeBdépirlemeniadolaFrHuCBeiKf 

gerie,  l'huila  est  wna  cesse  portée  4  la  gm,  „„„   L^  habilanls  des  ia.rdM, 

niÈi-'lie  8ïec  glioudance.  On  a  multiplie  ^^^^  _|,ur  is  plupart  pBSleuraet  -rii 

depuis  eellB  époque  leaiofflMj  tmouïe-  j^^  ^^  profond   isoJeiDent,    ont 

mentd'lioriogerie.l^déUulBlochniqnBS  nueurs  or&inBlCB.  Jane  parla  pM  »• 

de  ces  perretOonnemenlB  ne  sont  ubb  de  ^^^  j^  ^^^^g  je  p„courlr  leoM 
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I  de  U  jenoe  fille  ;  on  passe  la  nuit  à 

t,  à  manger  et  à  raconter  des  his- 

B  pins  ou  moins  merveilleases.  Au 

itdn  jour,  la  jeune  fille  sert  le  des- 

,  S'il  T  a  un  plat  de  noix,  c'est  le  signe 

^bdeinande  est  rejetée. 

La!IDGRAVE.  —  Ce  mot  compose  de 
kÊd  f  terre)  et  de  graf  (comte)  a  été 
lagtfmps  employé  en  Alsace  pour  dési- 
pcr  les  seigneurs  de  la  partie  méridio- 
■il  de  ce  pays. 

UNDI ,  LANDIT,  LENDIT,  L'ENDICT 
CI  L'INDICT.  —  Ces  diverses  formcd  du 
■éne  nom  étaient  des  altérations  plus 
•I  Boins  sensibles  du  mot  latin  indic- 
iMi,  qui  signifiait  un  jour  et  un  lieu  dé- 
lipBés  pour  une  assemblée  du  peuple.  Ils 
njipliqnaient  spécialement  à  une  foire 
fn  se  tenait  à  Saint-Denis  au  mois  de 
JBD.  Od  en  faisait  remonter  l'institution 
iMiAt  à  Dagobert ,  tantôt  à  Cbarlemagne 
M  à  Charles  le  Chauve.  D'autres  écri- 
vains  prétendent  avec  plus  de  vraiseni- 
Muœ  qu'elle  ne  date  que  du  commen- 
coMot  do  XII*  siècle.  En  1109,  on  avait 
npporté  en  France  un  morceau  de  la 
vrue  croix  ;  l'évèque  de  Paris ,  pour  sa- 
Mùreà  la  curiosité  des  fidèles,  ordonna 
Utndict  dans  la  plaine  de  Saint-Denis. 
Quelques  années  plus  tard  Vindict  de- 
^t  une  foire  qui  s'ouvrait  le  jour  de 
SunirBarnabé  (  1 1  juin  )  ;  elle  durait  pri- 
mitivement trois  jours,  mais  dans   la 
Mite, elle  se  prolongea  pendant  huii  et 
■ème  quinze  jours.  La  plaine  entre  Saint- 
^is  et  la  Chapelle  se  couvrait  d'une 
^  improvisée  oh  s'étalait  tout  le  luxe 
te  moyen  àgo  ,  tapisseries ,  merceries  , 
drarrures ,  étoffes  précieuses ,  chevaux  , 
nneins  et  palefrois ,  dignes  de  comtes  et 
Aroti ,  comme  dit  un  poète  du  xin«  siè- 
cle qui  a  chanté  les  merveilles  de  cette 
loire. 

L'évèque  de  Paris  et  le  recteur  do 
rCiiiTertiiié  s'y  rendaient  en  grande 
IH^pe.  Le  recteur  était  suivi  des  régents 
et  des  écoliers  de  l'Université  qui  se  rcu- 
UkUieot  sur  la  place  Sainte-Ceneviève 
Cl  ilUùent  en  procession  au  champ  du 
^Mdtf.  Le  recteur  y  achetait  le  parche- 
*io  qui  était  nécessaire  pour  l'Université 
^  Bal  ne  pouvait  en  vendre  avant  qu'il 
^  (ait  sa  provision.  C'était  aussi  à  ceito 
^ae  que  les  écoliers  payaient  à  leurs 
^ois  les  honorairï:s  que  par  suite  on 
ippeU  landit.  Cett4*.  proce.sKion  de  l'Uni- 
^''rsiié  donna  lieu  à  des  désordres  scan- 
Weux.etl'tm  fut  obligé  de  resti oindre 
le  iiumbre  dos  écoliers  qui  devaient  ac- 
«Hupu^rner  le  recteur.  Enfin  cet  usage 
iii^iia  complètement  en  désuétude,  l.a 
^*^  M  tenait  primitiremeot  dans  la 


{)laine  de  Saint*Denis;  mais,  dès  1444, 
a  guerre  força  de  la  transférer  dans  l'in- 
térieur même  de  la  ville.  Encore  aujour- 
d'hui, il  se  tient  à  Saint-Denis,  le  ii  juin, 
une  foire  qui  a  conservé  le  nom  du 
landit. 

le  mot  landit  se  prenait  par  extension 
dans  le  sens  de  divertissement  qui  dégé- 
nérait en  orgie.  Jean  de  Meung,  conti- 
nuateur du  Homan  de  la  Hase  ,  emploie 
le  mot  landit  avec  cette  signification  : 

Car  qaand  frérei  de  oloUtre  sont  fr^rei  de  landit ^ 
Lear  bonne  renommée  forment  en  amendrit. 

LANDWEHR.  —  Ce  mot  qui  veut  dire 
défense  du  pays  désignait  le  service  mi- 
litaire dû  par  tous  les  Francs  en  cas  d'in- 
vasion ou  do  guerre  étrangère.  Voy. 
Abriman. 

LANGUAYAGE ,  LANGUAYEURS.  —  Afin 
de  s'assurer  que  les  porcs  n'étaient  pas 
atteints  do  la  lèpre,  on  faisait  autreK)is 
examiner  la  langue  de  ces  animaux  par 
des  ofiiciers  publics  qu'on  appelait  lan- 
guayeurs.  Une  ordonnance  du  prévôt  de 
Paris  de  l'année  i375  et  une  ordonnance 
de  Charles  VI  de  1403  astreignirent  les 
languayeurs  à  n'exercer  leurs  fonctions 
qu'après  avoir  été  inspectés  et  approuvés 
par  le  maître  ou  cher  principal  des  bou- 
chers. Quand  ils  trouvaient  un  cochon 
ladre,  ils  le  marquaient  à  l'oreille  afin 
que  personne  no  l'acheiàt.  On  appelait 
languayage  le  droit  perçu  pour  la  visite 
des  porcs.  La  charge  de  languayeur  fut 
érigée  en  titre  d'oflico  par  Henri  11  comme 
ressource  fiscale ,  et  il  y  eut  alors  des  of- 
ficiers du  roi  languayeurs  de  jtorcs. 
Henri  lY  supprima  les  languayeurs  en 
1604,  et  les  remplaça  par  trente  jurés 
vendeurs-visiteurs  de  porcs. 

LANGUE.— La  langue  parlée  en  France 
a  varié  avec  les  populations  qui  ont  oc- 
cupé la  Gaule.  Les  populations  celtiques , 
qui  l'habitaient  primitivement,  se  ser- 
vaient de  l'idiome  dont  on  retrouve  en- 
core des  traces  dans  la  Hreiagne  el  dans 
le  pays  de  Galles,  l.es  Ihériens  avaient 
une  langue  particulière  conservée,  dit-on, 
par  les  Basques.  Rome  imposa  sa  langue 
comme  sa  civilisation  à  la  Gaule  vaincue; 
mais  il  est  probable  que  la  population  des 
campagnes  conserva  une  partie  de  l'idiomo 
celtique  qui  se  mélangea  avec  le  laiin  «-t 
contribua  plus  tard  à  former  les  patois 
provinciaux.  Les  concjuérants  germains 
n'ont  laisse  dans  notre  langue  qu'un  petit 
nombre  de  mots  s'applic^uani  pour  la  plu- 
part à  la  guerre  ,  et  aux  usages  réodau.x. 
Le  serment  prononcé  à  l'entrevue  <Je 
Strasbourg,  en  84'i,  est  le  plus  ancien 
monument  écrit  de  la  lu U'jue  romane  v>x 
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lanpi*  valçA^r*  fvraK«  *t  Iseùi  cat- 

3=*.»  I^ww-^r #«  (\raLni(«;ji«  vers;  it&«  f«r(« 

Uni  K'iMiiKinf  te  cx\»Kàlss«D^4^u»e  <iii«> 
nh)ii«  TtMiiu«ii»e«cnt(tKi  Uiu  la  tnduH 
tiU  «Ml  i:S7^  «•  l4tt4?M  ir&BOttse.  «t  il  c« 
ikvuMul  i^NMir  ntt$NMi  q««  l4mi|:«e  f\r&i> 
^u»«  «  c\Hinùl  p«nm  It^  »<o»de  «i  <eaît 
|4as  d«)«<»mb<«  à  lire  ci  à  omir  oiM  BttUe 
HUIT».  »  Enfin  l«  Il4ntie«  ël^^  de  truxco 
LâUni^  ^Vxprime  ainsi  dua  son  tniifé 
d«  te  MN^iM  MiInMrt  (  et  tmifmri  Hnh- 
^mmt^)  i  «  En  nu$on  de  $«s  mm»  |4ss 
«l(T«*ble«  H  |4us  fiidlen^  la  Innpie  frnn- 
V«u$e  a  dû  prodnin»  loni  œ  <^n^Ml  n  !«$• 
qu'à  présent «n  Uncne  xnlgnine.  ciNna.e 
1««  imducUons  de  n  Bible,  les  nits  des 
Tri^yeos  ei  des  Roinnins  ^  les  nxoeUenies 
(kbies  de  la  coar  d'Aitns  et  entn  bon 
nombre  de  traibéâ  historiques  et annuix. » 
Nous  n'avons  pa;»  à  sttivrs  les  Tarifions 
do  U  langue  française.  U  nous  suffira  de 
rappeler  quVIle  se  narugeaît  dès  cette 
époque  en  deux  dialectes,  iamgm*  d'oïl 
au  nord  ei  langue  d'or,  au  sud  (  toy.  Lati- 
OCK  n"i>c\  E^le  reçut  aux  xvr  et  xvii»  siè- 
cles l'influence  des  langues  italienne  et 
espagnole.  I.e  litre  cclàre  de  Uenri-Es- 
tienne  du  langage  françois  italianùé 
avait  pour  but  de  combattre  cette  in- 
fluente étrangère.  Au  xviii»  siècle ,  la 
langue  et  la  littérature  anglaises  ont 
exercé  sur  notre  langue  une  influence 
analogue. 

UNGUB  (De  l'ordre  de  Malte).  —  On 
distinguait  en  langues  les  différentes  na- 
tions de  Tordre  de  Halte.  Il  y  avait  huit 
langues  avant  le  schisme  d'Angleterre. 
Les  sept  langues  que  Tordre  conserva 
jusqu'aux  derniers  temps  étaient  celles 
de  Provence,  d'Auvergne,  de  France, 
dUtalie ,  d'Aragon ,  d'Allemagne  et  de 
CAstille.  Chaque  langue  avait  plusieurs 
dignités  :  celle  de  Provence,  le  grand 
prieuré  de  Saint-Gilles  et  de  Toulouse , 
et  le  bailliage  de  Manosque  ;  la  langue 
d'Àurergne,  le  grand  prieuré  d'Auvergne 
•€  Je  bailliage  de  Lyon;  la  langui  de 
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France  «  le  grand  prieuré  de  Fra 
fraiMi  prieuré  d'Aquitaine  et  le 
j«i«iT^  de  Champagne.  Cliaque 
prw«r  a-rail  sous  ses  ordres  un 
2»<«R.hre  de  commanderies ,  les  un 
rxieies  aux  chevaliers,  les  autr 
înfnes  sfrwits  et  aux  prêtres  de  I 
Les  grands  prieurs  tenaient  les  cb 
fc^iinctanx.  Au-dessus  d'eux  é 
c?«i»d  Boaitre  résidant  à  Malte  ; 
prîi»»  souverain ,  électif  et  à  v 
cvotSAl  était  composé  des  grands  ( 
toe  Ferdre  ,  et  des  baillis  ou  prieu 
'wtitaels  vToy.  Vertot,  Histoire  de 
éeMmUt. 

LAXGTE  D'OC  —  On  appelait  { 
xiT*  siècle  la  partie  méridional 
Fiance.  Elle  tirait  son  nom  du 
Cttpktvè  poor  signe  d'affirmatii 
lÊm§mi  d'<oc  était  pays  de  droit  é 
d^aà  KMaain  ;  rile  avait  ses  états  p 
lien  qwi  se  tenaient  ordinaire: 
Toalonse,  et  sa  chambre  spéciale 
kmeat  de  Paris  josouà  l'époque  c 
bttsseHwat  dm  parlement  de  T< 
<  1444 \  La  Umgue  doit,  qui  tir 
IK>«  du  mot  cil  ou  otM,  compn 
Bord  de  la  France.  La  Loire  se 
peu  près  de  limite  entre  les  deux  h 
les  pays  de  la  lattgued'oil  suivs 
Aroîlcôalwmer.  Yoy  Droit  coutc 

LANGUE  D^OIL.  —  Langue  parl< 
la  France  squeoirionale.  Yoy.  ] 
n'Oc. 

LANGUES  ORIENTALES  (École  & 
des).  —  Voy.  Ccolb  i»£s  langues 

TALES. 

LANSQUENET.  —  Ce  jeu  de  ci 
tiré  son  nom  des  lansquenets  ou 
naires  allemands  que  les  rois  de 
prirent  à  leur  service.  Il  était  trè 
au  xvii*  siècle.  On  y  remarque  pli 
termes,  comme  ceux  de  moment  01 
fnofM,  piper,  coro6in,  etc.  Por 
momon  aux  dés  ou  au  lansquenei 
porter  un  défi.  Ptper  signifie  au 
imiter    le    cri  des    oiseaux   ou 
chouette  pour  les  attirer  sur  des 
où  ils  se  prennent.  Ce  terme  se  pr 
figuré  pour  tromper  au  jeu.  En 
carabin  au  lansquenet  est  celui 
fait  que  paraître.  Ce  nom  vient  det 
btns  qui  escarmouchaient  et  for 
la  cavalerie  légère  dans  les  armé 
xvi«  et  XVII»  siècles. 

LANSQUENETS.  —  Soldats  merc< 
que  Charles  VIU  prit  à  sa  solde.  Il 
posaient,  au  xvi"  siècle,  unegrant 
tio  do  TinfuDterie  française.  Voy.  i 

LANTERNE.  —  Ce  mot  désigne 
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nèce  de  petite  tribune  de 
Iworée  de  sculpture  et  de 
ée  de  vitrages ,  de  jalousies 
,  où  Ton  se  place  pour  as- 
lie  dirin  ou  à  une  audience 
.  Il  7  avait  de  semblables 
s  la  grande  salle  du  parle* 
—  On  appelle  encore  lan- 
)èce  de  petit  dôQie  ou  de 
erte  de  tous  côtés,  que  l'on 
sommet  d'un  dôme  plus 
i  aux  Invalides ,  à  la  Sor- 
de  Grâce. 

MAGIQUE.  —  Instrument 
qui  fait  paraître  en  grand 
ulle  bUuiclie  les  figures 
i  avec  des  couleurs  vives 

très-minces ,  mis  au  bout 
tbile ,  lequel  est  garni  de 
nvexes.  On  attribue  com- 
rention  de  la  lanterne  ma- 

Kircber,  vers  1665;  mais 
laltre  la  lanterne  magique 
instruments  d* optique  dont 
i  prétendus  magiciens  du 
lu  XVI*  siècle.  On  prétend 
fit  paraître  devant  rempe- 
:  H ,  connu  par  son  goût 
le,  tous  les  empereurs  ro- 
ojes  César  jusqu'à  Maurice, 
fantasmagorie  passa  pour 
ut  attribuée  à  la  nécroman- 

a  caractérisé  assez  heu- 
ns  l'ouvrage  intitulé  les 
veilles  de  la  Umterne  mo' 

cristal  qn*  l'art  a  façonné , 
ax  7«nx  de  l'enfant  étonné. 
i  haoïsa,  et  l'œU  contre  le  Terre 
irre  wntrea  eïeuz,  antre  terre, 
l'Etna  le*  brûlanta  réserTuira, 
al.  la  Chine  et  sei  comptoirs, 
ttantin,  le  tombeaa  dn  prophète, 
mer»  aa  fond  d'une  caaaette. 

».  —  Il  est  question ,  dès 
emes  allumées  sur  le  pont 
donn.  des  rois  de  Fr.,  Il , 
airage  public  au  moyen  de 
rt  organisé  qu'à  une  époque 
ire.  Voy.  Eclairage  ,  S  l". 
inovation,  due  au  lieutenant 
Leynie  (1667),  fut  célébrée 
e  dans  un  sonnet  en  bouts - 

omM  anx  rirea  du  Lignon  , 
>  exprèa  qne  l'édit  articule, 
fUoti  d'an  oaTra^e  mignon, 
ir  peut  bien  ferrer  la  mule. 

•  titéê  .  j'en  excepte  Avignon, 
tbA  la  royale  férule, 
wax.perrhéa  en  rang  d'oignon, 
'  Jour  qaaad  aa  clarté  recule. 

à  MOU  bmit.  aana  lanturiu  ; 
I  )  En  »-t-oa  Jataai»  lu 
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Un  pliu  beaa  |daiu  Cjnu ,  PhamBoad  «a  Cm- 
sandre  ? 

On  dirait  que .  rangéi  «B  tilleals,  «a  «ifrlu, 
he%  aatrat  ont  ehea  toi,  PraiiM ,  Toola  dtMêuirêt 
Pon  Tenir  contempler  toi  bcaâtAs  d«  ptas  yrte. 

Il  était  d'usajge,  au  xti*  siècle  qualei 
pâtissiers  éclairassent  leurs  boutiques 
au  moyen  de  lanternes  transparentes 
ornées  de  figures  bizarres.  Reêpûer  sn 
parle  dans  sa  ix«  satire  : 

....  Une  lanterne  vive. 
Dont  quelque  pfttiaifer  amnsa  loi  «nfiKali . 
Où  des  oiaons  bridés,  fuenoshcs,  éléfantt. 
Chiens,  ehats,  liéms,  renarde  •!  naisla  étrang» 

béte. 
Courent  l'un  après  raatrc.  .  .  * 

En  1785,  on  établit  des  lanternes à*Wi% 
forme  particulière  devant  les  mgisons  des 
commissaires  de  police,  afin  qne  pendant 
la  nuit  on  pût  facilement  reconnaitre 
leur  demeure.  De  là  Tcpigramme  sui- 
vante : 

Le  commissaire  BallTame , 
Anx  dépens  de  qui  ehaemi  rit, 
N'a  de  brillant  qne  sa  lanterne. 
Et  de  sombre  qae  son  esprit. 

Vov.  Y  Essai  historiqw,  philologique , 
politique  ^  moral,  littéraire  et  galant 
sur  les  lanternes f  leur  oriç^ne,  leurjorme, 
leur  utilité,  etc.,  par  Dreux  du  Radier, 

1755. 

LANTERNISTES.  —  Nom  donné  à  une 
société  qui  s'était  oi^nisée  à  Toulouse, 
au  commencement  du  xviii*  siècle ,  pour 
faire  en  commun  des  lectures  et  s'oc- 
cuper de  questions  littéraires  et  scien* 
tittques.  Comme  les  réunions  avaient 
lieu  le  soir,  les  membres  s'y  rendaient 
avec  des  lanternes  ;  ce  qui  leur  fit  donner 
le  nom  de  lantemistes.  Ils  l'acceptèrent 
de  bonne  grâce,  et  prirent  pour  devise 
une  étoile  avec  ces  mots  :  Lucema  in 
nocte.  Ils  donnèrent  en  prix  pour  la 
meilleure  pièce  de  poésie  une  médaille 
qui  représentait  Vétoile  et  au  revers  por- 
tait ces  mots  :  Apollini  tolosano, 

LAPIDAIRE  (  Style  ).  —  On  donne  ce 
nom  au  style  propre  aux  inscriptions. 

lAPIDAIRES.  —  Ouvriers  qui  travail- 
laient les  pierres  fines  ;  on  les  appelait 
aussi  cristalliers  et  pierriers  (voy.  Cor- 
poration ,  S  VU  ).  Louis  de  Berquen , 
natif  de  Bruges ,  fut  le  premier  qui  tailla 
le  diamant  vers  i476. 

LAPIDATION.  —  Voy.  Supplices. 

LAQUAIS.  —  Au  moyen  âge ,  la  domes- 
ticité n'avait  rien  de  servile.  Les  varlets 
et  écuycrs ,  étaient  nobles ,  et  aspiraient 
à  ia  cbeyalerie.  Ce  fatk  une  è^o<\u«\M»»c> 
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coup  plus  récente  que  les  services  inté- 
rieurs furent  rendus  par  des  domestiques 
gagés ,  que  l'on  appela  laquais  et  va- 
lets,  l.e  second  mot  dérive  évidemment 
de  varlet  ;  le  premier  est  tiré,  selon  quel- 
ques auteurs ,  du  mot  allemand  knecht 
qui  signifie  serviteur.  Du  temps  de  Hen- 
ri IV  on  appelait  naquets  les  garçons  de 
{)aume.  Ce  mot,  dans  lequel  le  knecht  al- 
emand  se  reconnaît  facilement,  a  été 
transforme  en  laquet  qu'on  a  écrit  plus 
tard  laquais.  Le  mot  laquais  se  trouve 
fréquemment  dans  Brantôme.  Dans  les 
vies  des  capitaines  français,  il  parle 

Îtîusieurs  fois  des  désordres  causés  par 
es  laquais,  I/usage  de  se  faire  accom- 
pagner de  laquais  devint  plus  commun 
au  XVII*  siècle.  On  eut  grands  et  petits 
laquais ,  ^t  les  comédies  de  Molière  at- 
testent assez  que  cette  coutume  avait 
passé  de  la  noblesse  à  la  boui^eoisie. 

LARGESSE.— C'était  l'usage,  au  moyen 
âge ,  dans  les  circonstances  solennelles , 
aux  tournois ,  au  sacre  des  rois,  etc.,  de 
jeter  de  Tarifent  au  peuple.  Les  hérauts 
d'armes  criaient  ;  Largesse  I  largesse  !  et 
semaient  des  pièces  d'or  et  d'argent  qu'ils 
puisaient  dans  des  coupes  ou  banaps.  On 
a  prétendu  que  Tusa^e  des  largesses  avait 
été  abandonné  depuis  l'entrevue  de  Fran- 

Sois  l"'  et  de  Henri  Vlll  au  camp  du  Drap 
'or  (1520).  C'est  une  erreur.  On  le  re- 
trouve jusqu'au  xviii*  siècle  ;  au  mariage 
de  Louis  XYl  et  de  Marie-Antoinette ,  on 
jeta  encore  de  l'argent  au  peuple. 

LATIN.  —  L'usage  du  latin  dans  les 
tribunaux  fut  aboli  par  l'ordonnance  de 
Villers-Coterets  rendue  par  François  1" 
en  J539. 

LATIN  (Empire).  —  On  donne  ce  nom 
à  l'empire  que  fondèrent,  en  i204,les 
croisés,  maîtres  de  Constantinople,  et  qui 
fut  détruit  en  I26l.  Les  empereurs  latins 
furent  tous  Français. 

LAUD  (Croix  de  Saint- ).  — Za  croix 
de  Saint'Laud  d'Angers  était  une  des  re- 
liques les  plus  renommées  du  xv«  siècle. 
On  prétendait  que  celui  qui  avait  violé 
un  serment  prêté  sur  cette  croix  mourait 
dans  Tannée.  De  là  la  crainte  qu'avait 
Louis  XI  de  jurer  sur  la  croix  de  Saint^ 
Laud. 

LAUDES.  —  Partie  de  l'office  divin  qui 
suit  immédiatement  les  matines  ;  le  nom 
est  tiré  du  latin  laudes,  parce  qu'on  y 
célèbre  surtout  les  louanges  de  Dieu. 

LAVEMENT  DES  PIEDS.  -  Dans  l'an- 
cienne monarchie ,  il  était  d'usage  que 
les  rois  lavassent  le  jeudi  saint  les  pieds 
dû  douze  pauvres  qui  représentaient  les 


douze  apôtres ,  et  les  servissent  à 
avec  tous  les  princes  et  grands  seiguc 
de  la  cour.  Ou  fait  remonter  cette 
tume  au  roi  Robert  qui  nourrissait 
les  jours  jusqu'à  trois  cents  paavrejj^ 
sa  table ,  et  qui ,  revêtu  d'un  cilice,' 
servait  le  jeudi  saint  et  leur  lawU$ 
pieds.  L'usage  du  lavement  des  piedi 
le  roi  s'est  conservé  en  France  jus 
1830.  Depuis  cette  époque,  cette  céi 
nie  n'a  plus  été  faite  que  par  les  éy( 

LAZARE  (  Saint  ).  —  Il  existait 
fois ,  dans  la  partie  septentrionale 
Paris ,  une  léproserie  appelée  SainP-l 
gare ,  dont  le  nom  a  passé  à  un  des  ne 
veaux  quartiers  de  cette  ville.  C'était  ^ 
Saint-Lazare  çue  se  rendaient  ordinili 
rement  les  rois  et  reines  de  France 
recevoir  le  serment  de  fidélité  des  ^afl'^ 
siens ,  avant  de  faire  leur  entrée  dui 
la  capitale.  On  avait  construit  pour  IM 
recevoir  un  bâtiment  spécial  ai)pelé  li 
Logis  du  roi.  En  1632,  la  maison  fl| 
Saint-Lazare  fut  donnée  à  saint  yiooenl 
do  Paul  qui  y  établit  sa  congrégation  éeà 
missions.  On  y  joignit  une  maison  de 
force,  et  pendant  la  révolution  Saini^ 
Lazare  devint  une  des  prisons  de  Paris. 
L'église  de  Saint-Vincent  de  Paul  a  4ïé 
construite  sur  la  butte  oii  s'élevait  le 
Logis  du  roi. 

LAZARE  (  Ordre  de  Saint-). —  Les  che- 
valiers de  ;SatnM.a;sare,  qui  avaient  8a^ 
tout  pour  but  de  soigner  les  lépreox, 
furent  institués  dès  le  XII*  siècle.  En  iiS4i 
le  roi  Louis  VII  leur  donna  un  domaine 
près  d'Orléans.  Supprimé  en  1 490,  rétabfi 
au  xvi*  siècle  et  confirmé ,  en  1664,  pai 
Louis  XIV,  l'ordre  de  Saint-Lazare  i 
existé  jusqu'à  la  révolution.  Gautier  de 
Sibert,  membre  de  l'Académie  des  in- 
scriplions  et  belles-lettres ,  a  publié,  en 
1774 ,  une  Histoire  des  chevaliers  dt 
Saint-Lazare. 

LAZARE  (Chevaliers  de  Saint-).— Yoy. 
Chevalerie  (Ordres  de). 

LAZARET.  —  On  appelle  lazaret  dei 
bâtiments  isolés  oh  l'un  séquestre  pcn* 
dant  un  temps  déterminé  les  hommes  e 
les  choses  qui  proviennent  de  pays  oi 
régnent  des  maladies  contagieuses.  Dès  1( 
temps  des  croisades  on  avait  fondé ,  soui 
l'invocation  de  saint  Lazare,  des  hospicei 
spéciaux  pour  les  lépreux  ;  de  là  est  veni 
le  nom  de  lazaret.  On  trouve  un  lazareti 
Venise  dès  le  xv«  siècle.  Mais^  en  France 
ce  fut  seulement  après  l'épidémie  de  1581 
qu'on  bâtit  un  lazaret  à  Marseille.  Oc 
en  a  établi  successivement  dans  les  porti 
principaux,  à  Toulon,  à  Bordeaux,  at 
Havre,  etc.  Les  hommes  et  les  mar- 
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qni  arrÎTent  d'un  liea  infecté 
ipçonoé  de  conta^on  sont  soumis 
km  Kjoor  plus  ou  moins  long  dans  le 
kimt.  On  appelle  ce  séjour  ^uaran- 
Mw f  parce  que  primitivement  il  durait 
pnnte  jours. 

liZARISTES.  —  Congrégation  fondée , 
■1125,  par  saint  Vincent  de  Paul  ei  ap' 
Mnée,  en  1633,  par  le  pape  Urbain  VllI. 
■e  lira  son  nom  de  ce  qu  elle  fut  établie 
ÉM  l'ancienne  léproserie  de  Saint-La- 
.  Les  prêtres  de  la  mission ,  nom 
i  lequel  on  désignait  encore  les  laza- 
i^araient  pour  but  de  travailler  à 
fiHtroction  des  habitants  pauvres  de  la 
fmyne.  ils  8*en^eaient  à  ne  jamais 
péoier  dans  les  villes  où  il  v  avait  un 
■cberècbé ,  évèché  ou  présidial. 

LE  GOXTB  (Monsieur).  -  Ce  titre  fut 

|«né   par  deux    comtes  de  Soissons , 

friocet  de  la  maison  de  Condé  :  le  pre- 

Màer  était  issu  du  mariage  du  premier 

pnaoe  de  Condé  avec  sa  seconde  femme 

irÎDcesM  de  la  maison  de  Longueville. 

«L'émulation  y  dit  Saint-Simon  (t.  VII, 

M43),  qui  ne  se  trouve  que  trop  sou- 

*eot  dans  les  cadets  d'une  autre  mère  et 

au  les  principaux  des  partis  différents, 

Mva  ce  prince  de  voir  son  atoé  M.  le 

moce  tout  court,  et  le  porta  à  imaginer 

nr  cet  exemple  h  se  donner  aussi  un 

>''iD  singulier.    11  se  fit  donc  appeler 

M,  le  Comte  tout  court  par  ses  domcsti- 

<IBes,  puis  par  ses  créatures,  par  ses 

uùs,  enfin  par  la  maison  de  Longue- 

^^et  par  ses  parents.  Rien  n'égale  la 

promptitude  et  la  facilité  des  Français  à 

'uiTfe  les  modes  et  à  se  soumettre  aux 

préteotiuns.  Sur  l'exemple  de  ceux  qui 

pnreDt  cet  usage  et  la  connaissance  que 

M.  le  comte  de  Soissons  y  était  attaché  , 

il  préralut  bientôt  partout.  Comme  il  ne 

<ioDDait  ni  rang  ni  avantage  réel  à  ce 

prince,  le  roi  laissa  dire  et  faire,  en 

i>nt  que  non-seulement  M.  le  comte  de 

Soissons  resta  toute  sa  vie  M,  le  Comte 

tont  court ,  mais  que  celte  dénomination 

pusa  après  lui  à  M.  son  fils  qui  Ta  con- 

KTfée  toute  sa  vie.  Nul  autre  prince  du 

Hog  ne  portait  alors  le  titre  de  comte.  » 

Cette  branche  de  Condé  s'éteignit  en  I64i 

pir  la  mort  du  comte  de  Soissons  tué  à  la 

nuille  de  la  Marfée,  près  de  Sedan.  Une 

(lèses  sœurs  porta  le  comté  de  Soissons 

u  orifice  Thomas  de  Carignan.  Ce  dernier 

Uls^adeux  fils,  dont  l'un  fut  désigné  sous 

ie  nom  de  comte  de  Soissons  et  épousa 

une  nièce  du  cardinal  Mazarin.  «  Le  roi 

(Louis XIV),  dit  Saint  Simon  (VII,  144), 

^nn  sa  jeunesse  et  dans  les  premières 

uiDées  de  ton  mariage ,  ne  bougeait  de 

cbei  cette  comtesse  de  Soissons ,  dont  la 
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faveur  personnelle,  jointe  à  la  toute-puis- 
sance de  son  oncle ,  dominait  la  cour  et 
en  distribuait  les  agréments  et  fort  sou- 
vent les  grâces.  Ce  nom  de  comtesse  de 
Soissons,  dans  un  éclat  si  grand ,  lui  fit 
imaginer  d'abuser  de  la  servitude  fran- 
çaise et  d'adopter  pour  elle,  sur  l'exemple 
des  comtes  de  Soissons ,  princes  du  sang, 
le  nom  de  madame  la  Comtesse  tout 
court,  et  pour  son  mari  celui  de  M.  le 
Comte.  Elfe  hasarda  de  se  faire  nommer 
ainsi  par  ses  domestiques  et  ses  fami- 
liers. La  fleur  de  la  cour,  qui  abondait 
chez  elle ,  n'eut  pas  plutôt  aperçu  cette 
ambition  qu'elle  s'y  conforma.  Le  roi 
s'accoutuma  à  l'entendre  sans  le  trouver 
mauvais ,  et  cet  usage  s'introduisit.  Son 
mari ,  de  qui  rien  ne  dépendait ,  n'y  par- 
vint pas  si  généralement ,  et  ne  vécut  pas 
assez  pour  le  bien  établir.  Sa  veuve  étant 
tombée  en  disgrâce ,  l'usage  s'interrom- 
pit ;  elle  redevint  madame  la  comtesse  de 
Soissons ,  puis  par  habitude,  parmi  beau- 
coup de  gens ,  demeura  madame  la  Corri' 

/es«e  jusqu'à  sa  fuite  hors  du  royaume 

Le  roi  avait  bien  envie  d'introduire 
l'usage  d'appeler  M.  le  comte  de  Toulouse 
M.  le  Comte  tout  court.  Parlant  de  lui  il 
ne  disait  jamais  que  le  Comte,  et  toute  la 
maison  de  ce  fils  naturel  ne  disait  jamais 
que  M.  le  Comte  tout  court.  Il  y  avait 
néanmoins   deux  princes  du  sang  qui 

[►ortaient  les  noms  de  comte  de  Charo- 
ais  et  de  comte  de  Clermonl,  mais  qui 
ne  pointèrent  que  sur  la  fin  de  son  règne, 
et  qui  étaient  fils  de  la  fille  naturelle  du 
roi  madame  la  Duchesse,  lesquels  alors 
ni  depuis  n'ont  pas  songé  à  ce  nom  singu- 
lier. Je  ne  sais  comment  il  est  arrivé  que 
le  comte  de  Toulouse,  M.  le  Comte  tout 
court  dans  le  désir  et  dans  la  bouche  du 
roi  et  dans  celle  de  toute  la  marine,  n'a 
jamais  pu  l'être  dans  le  public ,  excepté 
un  très-petit  nombre  de  bas  courtisans  , 
et  qui  encore  n'osaient  le  hasarder  hors 
de  la  présence  du  roi,  ni  comment  ce 
monarque,  si  flatté,  si  rcùouté ,  dont 
les  moindres  désirs  étaient  adorés,  n'a* 
jamais  pu  venir  à  bout  de  ce  qui  tout  de 
plain-pied  avait  réussi  à  la  nièce  du  car- 
dinal Mazarin ,  femme  d'un  prince  de  la 
maison  de  Savoie,  par  le  chausse-pied 
de  la  conformité  du  nom  de  comtesse  de 
Soissons.  » 

LECTEUR.  —  Clerc  engagé  dans  les 
ordres  mineurs.  Voy.  Ordres  mineurs. 

LECTEURS  ROYAUX.  —  Le  titre  do 
lecteurs  royaux  fut  donné,  dès  l'origine, 
aux  professeurs  du  collège  de  France 
(voy.  Collège  de  France).  Jacques  Colin 
le  portait  dès  1530  (voy.  Gouget,  Bibl, 
franc.,  t.  XI,  p. 398  et  399).YT\m\V\NeTUftliX 
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le  titre  de  lecteur  n'était  pas  purement  mot j.  Quand  les  légats  avaient  été  >§itf%  ^ 

honorifique.  Il  fut  d'usage  pendant  long-  ils  Taisaient  une  entrée  solennelle  dont  T, 

temps  de  faire  des  lectures  à  la  table  des  le  cérémonial  était  réglé  avec  un  soIb  V 

rois ,  et  cette  coutume  exisuiit  encore  à  minutieux.  Us  avaient  le  droit  de  Cûrt  f 

l'époque  de  François  !••'.  porter  ia  croix  devant  eux ,  excepté  ea    .^ 

nréscnce  du  roi.  ^ 

LECTIONNAIRE.  —  Livre  de  liturgie.  *'"'''*'"'^    "  '^  '  ^ 

Yoy.  Rites  ecclésiastiques.  LÉGATION.  —  Ce  mot  désigne  tantM    4 


^  .        , ,      la  mission  confiée  par  un  souveraio 

LE  DUC  (  Monsieur  ;.  —  Ce  titre  de-  ministres  chargés  de  le  représenter  prés 

signa  peîidanl  quelque  temps  les  liis  aînés  des  cours  étrangères,  tantôt  les  foncuôii- 

des  princes  de  Condé.  Il  fut  donné  à  naires  attachés  à  une  ambassade, 
quatre  princes  de  cette  maison  ,  si  l'on 

en  croit  Saint-Simon  (t.  VU,  p.  i43).  LÉGENDE.  —  On  entend  ordinairemeot 

Après  avoir  rappelé  que  ce  nom  fut  d'à-  par  légende  le  récit  de  la  vie  d'un  saint  ; 

bord  porté  par  le  duc  (TEnghien,  Louis  de  ce  mot  vient  du  latin  legeudum  (m  if- 


Bourbon  ,  qui  devint  le  grand  Condé ,  il  genda ,  parce  que  la  vie  dés  saints  de^t 
ajoute  :  «  Ce  nom  tout  court  de  M.  le  Duc  être  lue  aux  offices  et  pendant  les  repas. 
a  passé  depuis ,  comme  de  droit  acquis ,  J^ai  déjà  indiqué  au  mot  HAGiOGRiraB 
aux  fils  aines  des  deux  derniers  princes  l'importance  de  ces  légendes  pour  l'his— > 
de  Condé ,  en  sorte  qu'il  y  en  eut  quatre  toire  du  moyen  âge.  Au  xni*  siècle ,  Jac^ 
de  suite  appelés  M.  le  Prince ,  quatre  ques  de  Voragine  fit  un  recueil  des  ykM 
M.  le  Duc  et  deux  M.  le  Comte.  »  A  la  mort  des  saints  sous  le  titre  de  légendejicfée  « 
du  quatrième  prince  de  Condé  en  1709 ,  ouvrage  qui  eut  un  prodigieux  succès  jus- 
son  fils  conserva  le  nom  de  M,  le  Duc ,  qu'au  xvi*  siècle.  —  On  appelle  encore 
sous  lequel  il  a  été  désigné  toute  sa  vie.  légende  les  mots  gravés  circulairement 
Il  fut  dans  la  suite  premier  ministre  de  sur  les  médailles  autour  des  tètes  et  des 
1733  à  1726.  types.  Chaque  médaille  porte  deux  U-^ 

_  -S/, .  -       -       , .    ^           ,  gendes^  celle  de  la  face  et  celle  du  rever». 

LEGAT.  —  Les  légats  sont  les  envoyés  celle  de  la  face  donne  ordinairement  le 
des  papes  près  des  souverams  étrangers,  nom  et  les  titres  des  personnages ,  e* 
On  trouve  des  exemples  très-anciens  de  celle  du  revers  est  relative  à  l'explicatioa 
missions  confiées  à  des  légats ,  ituisque  du  type, 
des  envoyés  du  pape  assistaient  au  con- 
cile de  Kicée  (3ï5).  Mais  ce  fut  surtout  LÉGION  D'HONNEUR.  —  Cette  décora- 
au  XI*  siècle  et  principalement  sous  le  tion  civile  et  militaire  a  été  instituée  par 
pontificat  de  Grégoire  YII  que  les  légats  Bonaparte  premier  consul  le  19  mai  1802» 
commencèrent  à  résider  dans  les  royau-  Dans  l'organisation  primitive,  la  légion 
mes  chrétiens  pour  y  représenter  l'auto-  d  honneur  était  divisée  en  seize  cohortes 
rite  pontificale.  Le  pape  conféra  souvent  qui  répondaient  à  seize  divisions  des  dé' 
ce  titre  à  des  évêques  ou  à  des  abbés  partements  de  la  France.  Les  grades 
français.  Ainsi  Hugues,  évoque  de  Die,  étaient  :  légionnaire ,  officier ^  comman' 
fut  légat  de  Grégoire  VU  en  France  et  dant  et  grand  officier.  La  légion  ne  de- 
investi  des  pouvoirs  les  plus  étendus  vait  se  composer  que  de  six  mille  quatre 
pour  la  réforme  du  clergé.  Plus  tard  on  cent  douze  membres.  Chaque  cohorte  de- 
appela  nonces  les  représentants  du  sou-  vait  comprendre  sept  grands  officiers, 
verain  pontife.  Dans  certaines  circon-  vingt  commandants,  trente  officiers  et 
stances  les  papes  envoient  des  légats  trois  cent  cinquante  légionnaires.  Dans 
extraordinaires  choisis  parmi  leurs  con-  la  suite ,  ce  nombre  a  été  de  beaucoup 
fidenis  et  en  quelque  sorte  à  leurs  côtés;  dépassé ,  et  les  difl'érents  grades  ont  été 
c'est  pour  ce  motif  qu'on  les  appelle  lé-  ceux  de  chevalier^  officiery  commandeur, 
gats  à  latere  ou  latérales  (  pris  aux  côtés  grand  officier  et  grand-croix.  On  exi- 
du  pape),  et  quelquefois  abléçats.  Ces  geait  primitivement  vingt-cinq  ans  de 
ambassadeurs  sont  toujours  choisis  parmi  services  civils  ou  militaires ,  sauf  les  ac- 
les  cardinaux.  L'ancienne  monarchie,  qui  tiens  d'éclat  et  les  cas  exceptionnels, 
redoutait  les  empiétements  de  la  cour  de  pour  obtenir  le  titre  de  légionnaire.  Le 
Rome,  n'autorisait  un /e'^af  à  se  présenter  temps  de  services  exiges  a  été  réduit  à 
en  France  qu'à  certaines  conditions.  U  vingt  ans  par  une  ordonnance  de  la  Res- 
fallait  d'abord  que  le  roi  eût  agréé  sa  tauration.  Sous  l'empire  la  décoiaiionde 
personne  ^t  qu'ensuite  les  bulles  qui  con-  la  légion  d'honneur  consistait  en  une 
tenaient  ses  pouvoirs  eussent  été  vcri-  étoile  à  cinq  rayons  doubles  surmontes 
fiées  au  parlement  gui  constatait  (qu'elles  de  la  couronne  impériale.  D'un  côté  était 
ne  renfermaient  rien  de  contraire  aux  l'efflgie  de  l'empereur  avec  cette  légende: 
libertés  de  l'Eglise  gallicane  (  voy.  ce  Napoléon ,  empereur  des  Français,  et  de 
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itatre  ODC  aigle  avec  cette  exergue  .•  que  cette  création  d'une  distinction  ho- 

ÊÊUHur  et  patrie.  La  décoration  était  iiorifiquc  était  le  triomphe  le  plus  éclatant 

«or  pour  les  oflBciers  et  les  hauts  digni-  de  l'égalité  même,  non  de  celle  qui  éga- 

lires,  en  aident  pour  les  simples  cheva-  lise  les  hommes  en  les  abaissant,  mais 

kn.  Les  cbevaliers  et  les  officiers  la  de  celle  qui  les  égalise  en  les  élevant  ; 

■Hiâient  et  la  portent  encore  suspendue  reconnaissons    enfin    que  si ,  pour  les 

ih  botttonDière  par  un  rnban  rouge,  grands  dignitaires  de  Tordre  civil  ou  mi- 

Mis  les  ofiBciers  ont  de  plus  une  rosette,  litaire,  elle  pouvait  bien  n'être  qu'une 

La  décoration  est  suspendue  en  sautoir  satisfaction  de  vanité ,  elle  était  pour  lo 
u  cou  des  commandants  par  un  ruban 
Ibs  laree.  Pour  les  grands-officiers 
fordre,  l'insigne  est ,  outre  la  croix  d' 

fcl>  légion  iraspendge  k  un  large  ruban  f"»?,"".»»'»  W»'»  'Ij'.  S  »oû«  1815  arait 

louge  qSi^seïe  l'épaule  droit!  au  cM  "''''Pil  ^Tn^^Tt-  '''PT*'™*»'»'"..  "■} 

aâche  II  Tavait  nrirnitiTement  une  do-  "o™»™  <!«  qualre-vingi-sii,  qui  devaient 

SÛÏÏ^tS/hél  à  oKe  gSe°^^^^^^^  comprendre  deux  bauillons  d'infanterie 

eohorie  a»aii la  sienne ea  doiainea  §»!  tfj^î'  Z.u^^'SjL^^n^^/ 

te  ïïnat?Ms„r"d.éS^SS  S—SSf'Hèx 

u  ^tauration  maintint  l'ordre  de  la  ^ïSVPiYmtn ti  f.?,^l?«       °*  '  *  ^^^  ^^^ 

UgUm  dPhonneur,  mais  avec  plusieurs  aux  régiments  actuels. 

■odiiications.  L'effigie  de  Napoléon  fut       LÉGIONS  PROVINCULES.— Corps  d'in- 

remplacée  au  centre  de  l'étoile  par  celle  fanterie  organisés  par  François  !«''  en 

de  Henri  IV.  Le  roi  fut  déclaré  chef,  sou-  1532.  U  y  avait  sept  légiions  provinciales 

ver^Q  et  grand-mattre  de  l'ordre ,  qui  forte  chacune  de  six  mille  hommes.  Elles 

était  administré ,  sous  Tantorité  royale ,  portaient  le  nom  des  provinces  suivantes  : 

par  le  grand   chancelier  de  la  légion  l"  Bretagne  ;  v*  Normandie  ;  S"  Picardie  ; 

ihonneur.  Les  dotations  de  l'ordre  fu-  4*'  Bourgogne,  Champagne  et  Nivernais  j 

reot  considérablement  réduites,  et  les  S"  Daupbiné,  Provence,  Lyonnais,  Au- 

noureaux  membres,    à   l'exception  des  vergue;  6®  Languedoc  ;  7«»  Guyenne.  Voy. 

MQS-offlciers  et  soldats,  ne  devaient  plus  Armée. 

recfvoirdetrailement.  Depuis  1848  l'effi-       ,vs«toT  .mirvi^T         r^        *    j      j-     • 
gie  de  Napoléon  a  été  rétablie  sur  les  in-       LÉGISLATION.  --  On  entend  ordinai- 

licoes  del'ordre  qu'il  avait  fondé.  «  L'in-  rement  par  législation  1  ensemble  des 

•uiulion   de    \si  légion   d'honneur,  dit  lois  gui  régissent  un  pays  ou  une  matière 

M.  Tbiers  dans  son  Histoire  du  consulat  spéciale.  Dans  ce  dernier  sens ,  on  dit  la 

tt de  t empire,  ne  compte  guère  plus  do  ieg^slatton  ctvxle ,  religieuse,  etc.  ^oy. 

quarante  ans ,  et  elle  est  déjà  consacrée ,  Lois. 

wmme  si  elle  avait  traversé  les  siècles ,       LÉGISLATURE.  -  Ce  mot  désigne  tout 

tutelle  estdevenue,  dans  ces  quarante  ^   la  fois    les   assemblées  chargées  de 

ws,  la  récompense  de  1  héroïsme ,  du  f^ire  les  lois  et  le  temps  pendant  lequel 

moir,  du  mente  en  tout  genre l  tant  elle  gjégent  les  corps  législatifs. 
a  eie  recherchée  par  les  grands  et  les        °  f      o 

princes  de  l'Europe ,  les  plus  oi^ueilleux       LEGISTES.  —  Les  légistes  commencé- 

de  leur  originel  Le  temps,  juge  des  in-  rent  à  prendre  une  grande  importance 

ititotions,  a  donc  prononcé  sur  l'utilité  au  xiip  siècle.  L'étude  du  droit  romain 

et  la  dignité  de  celle-ci.  Laissons  de  côié  se  répandait  alors  dans  la  France  et  les 

l'abus  qoi  a  pu  être  fait  quelquefois  d'une  rois  en  encourageaient  le  progrès  favo- 

t^Ue  recompense ,  à  travers  les  divers  rable  à  leur  puissance.  Les  hommes  de 

''pines  qui  se  sont  succédé,  abus  inhé-  loi ,   qu'on  appelle  juristes ,   juriscon^ 

•^ni à  toute  récompense  donnée  par  des  suites,  légistes,  chevaliers  es  lois,  dcviu- 

iMMumes  à  d'autres  hommes ,  et  recon-  rent  bientôt  les  conseillers  des  sonve- 

naisaons  ce  qu'avait  de  beau ,  de  pro-  rains.   On   les    voit  dcjfi  près  de  saint 

fond,  de  nouveau  dans  le  monde  ,  une  Louis.  Pierre  des  Fontaines ,  qui  rédigea 

institution  tendant  à  placer  sur  la  poi-  les  Conseils  à  un  ami:  Philippe  de  Beau- 

trine  da  simple  soldat,  du  savant  mo-  manoir,  qui  écrivit  les    Coutumes   du 

desie,  la  niême  décoration  qui  devait  ^eauootsts ,  eurent  une  grande  iufluenco 

'pireraur  la  poitrine  des  cheTs  d'armée,  sur  la  législation  de  saint  Louis.  Mais  ce 

dâ  piiooet  et  des  rois!  Reconnaissons  futpriDCipalemenlliVépoqviQOAV!\i\V\^'^Q 

^1 
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le  Bel  que  dominèrent  les  chevaliers  es  LÉGITIME  (La).  -  Part  de  p&VAmxpta^ 

lois.  Enguerrand  de  Harigny,  Guillaume  revenant  aux  cadets.  Voy.  Cadets. 

de   Nogarct,    Pierre   Flotte,    Raoul  de  ,,>«i-,,„pc         i7«ro«fo  ^«*»^\»  •>« 

Presles ,  Pierre  de  LaliUy  étaient  les  plus  LÉGITIMES.  -  Enfants  naturels  nK 

éminents  parmi  ces  légistes  qui  travail-  connus  par  leur  père  en  vertu d'unajt 

lèrent  avec  la  plus  énergique  persévé-  authentique  et  devenus  aptes  à  succéder. 

rance  à  élever  sur.  les  ruines  de  la  féo-  ^g  GRAND  (Monsieur).  —  Ce  tltredé- 

daliié  l'autorité  royale.  Ils  avaient  puise  lignait,  dans  l'ancienne  monarchie,  le 

dans  l'étude.du  droit  romain  cette  con-  g^^nd   écuyer.  Cinq-Mars ,  célèbre  ptr 

viction  que  la  volonté  du  rot  est  la  lot  g^  f^y^^j,  ^t  sa  mort  tragique,  estpresqo» 

vivante  et  ils  traduisirent  ce  principe  de  toujours  appelé  dans  les  Mémoires  «m» 

la  loi  romaine  en  ces  ternies  :  «»  veut  le  lemporains  M.  le  Grand. 

roi,st  veut  la  lot.  Autorité  absolue  du  '^ 

roi ,  image  de  Dieu  sur  la  terre ,  tel  fut  LEGS.  —  Disposition  testamentaire pw 

leur  principe ,   et  ils   en  poursuivirent  laquelle  on  laisse  à  un  particulier  on  It 

énergiquement  la  réalisation.  Ils  paru-  un  éti^lissement  tout  ou  partie  de  ses 

rent  vaincus  après  la  mort  de  Philippe  biens.  Voy.  Testament. 

le  Bel  et  la  réaction  féodale  les  persécuta  .  _««  nipnv          nAno»{/>«.    «..«  À»m 

cruellement.  Mais  leurs  maximes  leur  .,}'^^^  PJEUX.  —  Donation   auxéta- 

survécurent,  animèrent  les  corps  judi-  b  issements  ecclesiasuques.  Voy..po«u- 

•ûaires ,  parlements ,  chambres  des  comp-  '^'""** 

tes ,  conseil  d'État ,  et  en  excluren  t  peu  h  lemNISQUE.  —  I.e  Umnisque  était  une 

peu  les  nobles  pour  n'y  laisser  que  des  petite  ligue  ou  barre  horizontale  entre 

légistes,  vainqueurs  de  Topposition  ans-  jeux  points  dont  les  copistes  du  moyen 

tocratique.  M.  Auc.  Thierry  a  vivement  ^ge  se  servaient  pour  marquer  ladiffé- 

caractérisé    le  rôle  des   légistes   dans  rence  des  interprétations. 

son  Essai  sur  l'Histoire  du  tiers  état , 

p.  27-30.  LENDIT.  —  Voy.  Lamdit. 

tl^PITnuATInv       t.  Ur,it:^„t;rym  m»  LÉONINS  Tvers).  —  Vers  latins,  qui 

LÉGITIMATION.  -  La  legttimatton  nu  j       ^         .jj     ^  ^  j   ^         seulement 

reconnaissance  des  entants  bâtards  par  •  .    ^    commelcsvpra  français   On  nrf- 

stantin.  Ce  prince  l'^n^^-^dfj^.^^  Pf^  ""«  ^^.^  H              religieux  de  SaintrVictor, 

loi  qui  ne/"' af™>se  dans  le  droit  canon  „^^^.  Leonius.  qui  se  rendit  célèbri 

qu  en  118I.  Le  bâtard  "/  d Jiommc  et  do  ^^  ^„.  gj^^j^         ^^^  ^^^^  I^^i„5      j  ^^ 

femme  libres  et  légitime  par  acte  auihen-  j        ^    j^^      hémistiche.  P^quier 

tique  devenait  habile  à  recevoir  tous  hon-  ^.     ^            ^^  ^   ^           «onifw  (Jana 

tlirw  ^}  5fim;  \^^r^u    H  vr«  lî  ^^X  ««S  Hécherches  delà  France  (chap.  xviii) 

leiller  (Somme  rurale,  hvrell),  celte  ,     di«»tiaae  suivant  •             v      *-           / 

légitimation  le  peut  habiliter  à  posséder  *°  û'»"que  suivant  . 

et  à  recevoir  échéance  pour  père  et  pour  Dœmon  Itngaebat;  monaehoi  tuno  «KM  Tolafof  ; 

mère.  >.  César,    duc  de  Vendôme,  fils  ^>t  ubi  couTa/«ir,  munit  ut  Mite/iHi; 

de  Henri  IV  et  de  Gabrielle  d'Kstrécs  est  Comme  modèle  de  vers  latins  rimant 

le  premier  bâtard  d'un  roi  de  France  qui  seulement  à  la  ttn ,  on  peut  citer  les  vers 

ait  été  légitimé.  Louis  XIV  suivit  l'exem-  suivants  d'un  moine  bordelais  qui  vivait 

pie  donné  par  Hehri  IV.  Les  princes  lé-  au  commencement  du  xy«  siècle  : 

gitimés ,  comme  on  appelait  les  fils  bà-  „  „.    •    .    ,       j. 

tards  de  ce  roi,  furent  combles  de  faveurs  Ver.or  n*  ponder*  lim  Terborum  mersà,,' 

dans  les  derniers  temps  de  son  règne.  11  Sed  qola  Jam  l.ibitor  mandai  univertus . 

leur  donna  le  pas  sur  les  ducs  et  pairs  ,  Ineipe  menalioi  me«am,  mea  tibia,  venus. 

parlement   aussitôt  après    la   mort.de  LE  PREMIER   (Monsieur).  —    Tltro 

LouisXlV,  et  les  princes /egft/tm^s  furent  donné,  dans  l'ancienne  monarchie,  au 

réduits  au  rang  de  leur  pairie.  Le  dépit  premier  écuyer  qui  était  chef  de  la  petite 

jeta  le  duc  du  Maine  dans  la  conspiration  écurie.  Béringen  ,  premier  écuyer  de  la 

de  Cellamare  (I7i7-i7i8),  et  lui  attira  petite  écurie  pendant  une  partie  du  règne 

une  disgrâce  complète.  Dans  les  lois  rao-  de  Louis  XIV^  est  appelé  ordinairement 

dernes ,  la  légitimation  n'a  lieu  que  par  M.  le  Premter  dans  les  Mémoires  du 

]'union  du  père  et  de  la  mère  de  l'enfant  xvii*  siècle.  —  Ce  titre  était  quelquefois 

reconnu  (Code  Napoléon,  ar(.  331  et  332).  donné ,  dans  les  v^tVomAixva ,  «a\  v^miec 
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llREUX.  —  Voy.  Ladres  et  LÉpno- 
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J£ PRIKCE  (Monsieur  ).  —  Ce  nom 
piit,  principalement  à  l'époque 


de- 
iput,  principalement  à  l'époque   de 
MsXiVylechef  de  la  maison  de  Condé. 
ftât-Simon  en  explique  Torigine  dans 
m  Mémoires  (t.  VU  ,  p.  t4o  et  suiv.)  : 
•Le  prince  de  Condé ,  frère  du  roi  de 
imrre  et  oncle  paternel  d'Henri  IV,  se 
llckef  des  baguenots.  11  était  seul  du 
ug  royal  dans  ce  parti,  qui  s'accoutuma, 
tt  oiriant  de  lui ,  à  ne  le  nommer  que 
M.  It  Prince  ;  il  était  comme  le  leur  ;  au- 
on  da  parti  D''approchait  de  lui  en  nais- 
■iBce  m  en  autorité  ;  son  nom  éiait  leur 
booDcaTi  leur  grandeur  et  en  partie  leur 
force.  Cet  usage  prévalut  et  si  bien  (  tant 
Boe  fois  établis ,  ils  ont  de  force  sur  la 
aaiiitade  !  )  qu'après  la  bataille  de  Jarnac 
ob  ce  prince  œuarnt  en  1569,  son  fils, 
noeédant  au  nom  du  prince  de  Condé , 
K  fat  appelé  dans  le  parti  que  jlf.  le 
iVttice,  quoiqu'il  ne  pût  passer  alors  pour 
chef  do  parti.  Ce  second  prince  de  Condé 
Boarat  à  Saint-Jean  d'Angely,  le  5  mars 
iSSS , à  trente-six  ans,  et  laissa  un  fils 
tosthame ,  qui  fut  le  troisième  prince  de 
C(«dé ,  père  du  béros  et  grand-père  de 
rdai  dont  on  vient  de  rapporter  la  murt. 
Avec  le  nom  de  son  père ,  il  bériia  de 
l'babitQde  générale ,  et  fut  comme  lui  ap- 
P^é  M.  le  Prince  tout  court ,  et  n'ayant 
u-dessns  de  lui  que  le  roi ,  ce  même 
«sage  se  continua  qui  a  duré  toute  sa 
^'•e,  et  qui  a  passé  à  son  fils  et  de  celui-ci 
^  tao  peiit-flls.  >•  Cet  usage  cessa  à  la 
non  du  quatrième  prince  de  Condé  ar- 
rivée en  1709.  C'est  encore  Saint-Simon 
q:i  Doos  l'apprend  (  t.  VU  ,  p.  154  )  :  «<  A 
'i  mort  de  m.  le  Prince  dernier,  le  roi , 
iva  l'idée  que  le  nom  singulier  de  M.  le 
'We  avait  été  porté  par  le  premier  prince 
do  sang ,  et  en  dernier  lieu  par  celui 
Qu'il  avait  fût  tel  sans  l'être ,  ne  voulut 
pu  qoll  passât  à  M.  son  fils ,  à  qui  le 
Bon  de  M.  le  duc  tout  court  qu'il  portait 
Pufa.B 

LÉPROSERIR.  —  I.a  lèpre  faisait ,  au 
')X)7ea  âge ,  de  tels  ravages  en  France 
<I«eroD  fonda,  pour  isoler  les  lépreux  et 
pf^senrer  les  autres  hommes  de  la  con- 
t^ion,  des  hôpitaux  situés  hors  des 
^iile»  et  appelés  Uproteriee,  ladreries 
ou  maladreneê.  Les  rois  et  un  grand 
nombre  de  seigneurs  dotèrent  richement 
c»  b6|ritKix.  Les  lépreux  y  étaient  con- 
fits en  procession  et  avec  des  céré- 
aoDies,  dont  )€S  anciens  rituels  noua 
M  eoDsorvé  le  détail.  Un  prêtre  alluit 


chercher  le  lépreux  dans  le  lieu  qu'il  ha- 
bitait et  le  conduisait  à  l'église  étendu  sur 
une  civière  et  couvert  d'un  drap  noir, 
comme  un  mort.  Il  chantait  le  Lioera  en 
faisant  la  levée  du  corps.  A  l'église ,  ou 
célébrait  la  messe  indiquée  par  le  rituel 
pour  CCS  cérémonies.  Après  la  messe .  on 
portait  le  lépreux .  toujours  couvert  d'un 
drap  noir,  à  la  porte  de  l'église;  le  prêtre 
l'aspergeait  d'eau  bénite,  et  on  le  con- 
duisait processionnellement  hors  de  la 
ville  en  continuant  de  chanter  le  Libe^ 
ra,  etc.  Lorsque  le  cortège  était  arrivé  à 
l'hôpital  situé  hors  de  la  ville ,  le  prêtre 
adressait  les  défenses  suivantes  au  lé- 
preux oui  se  tenait  debout  devant  lui  : 
«  Je  te  défends  d'entrer  dans  les  églises , 
aux  marchés,  aux  moulins,  fours  et  au- 
tres lieux ,  dans  lesauels  il  y  a  afQuence 
de  peuple.  Je  te  défends  de  laver  tes 
mains  et  les  choses  nécessaires  pour  ton 
usage  dans  les  fontaines  et  ruisseaux, 
et,  si  tu  veux  boire,  ta  dois  puiser  l'eau 
avec  un  vase  convenable.  Je  te  défends 
d'aller  en  autre  habit  que  celui  dont  usent 
les  lépreux.  Je  te  défends  de  toucher  au- 
cune chose  que  tu  veux  acheter  avec 
autre  chose  qu'avec  une  baguette  propre 
pour  indiquer  que  tu  les  veux  acheter.  Je 
te  défends  d'entrer  dans  les  tavernes  et 
maisons  hors  dans  celle  en  laquelle  est 
ton  habitation,  et,  si  tu  veux  avoir  vin  ou 
viandes ,  qu'ils  ic  soient  apportés  dans  la 
rue.  Je  te  commande,  si  aucuns  ont  pro- 
pos avec  toi  ou  toi  avec  eux ,  de  te  mciire 
au-dessous  du  vent,  et  ne  faut  ()uc  tu 
passes  par  chemin  étroit  pour  les  incon- 
vénients qui  en  pourraient  advenir.  Je 
te  commande  que,  le  cas  advenant  oîi  tu 
sois  contraint  de  passer  par  un  passage 
étroit  oti  tu  serais  contraint  de  t'aider  do 
tes  mains  ,  ce  ne  soit  pas  sans  avoir  des 
gants.  Je  te  défends  de  toucher  aucune- 
ment enfants  quels  qu'ils  soient,  et  do 
leur  donner  de  ce  que  tu  auras  touché.  Je 
te  défends  de  manger  et  boire  en  autre 
compagnie  que  de  lépreux,  et  sache  que 
quand  tu  mourras  et  sera  séparation  de 
ton  âme  et  de  ton  corps ,  tu  seras  ense- 
veli en  ta  maison ,  à  moins  de  grâce  qui 
te  serait  accordée  par  le  prélat  ou  ses 
vicaires.  » 

Lorsoue  vers  le  xvi*  siècle  la  maladie 
de  la  lèpre  fut  devenue  plus  rare ,  les 
biens  affectés  aux  léproseries  ou  mala" 
dreries  furent  usurpés  par  quelques  puis- 
sants seigneurs.  François  l"  et  Henri  IV 
s'efforcèrent  par  leurs  édils  de  mettre  un 
terme  à  ces  abus.  I^  second  ordonna,  par 
un  édit  du  mois  de  juin  1606,  ««  qu'il  se- 
rait procédé  par  sou  grand-a\iTn(iV\\<JT,iàes 
vicaires  et  commissaiTCS ,  ^  \a  T<i^v\Ttvvv- 
tiou  générale  de  ces  abua ,  ^  V\i\i^\\o\i  ^\ 
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révision  des  comptes  des  administrateurs  avec  les  ennemis,  la  révolte  à  main 
ou  fermiers  des fna/acîrmes  ;» il  affectait  armée,  la  fabrication  de  fausse  mon* 
Targenl  que  produirait  cette  réforme  à  naie,  etc.  Le  supplice  était  affreux  comme 
Tentretien  des  gentilshommes  pauvres  et  on  le  voit  par  les  exemples  que  fournit 
des  soldats  estropiés  (  voy.  Invalides  ).  l'histoire  de  France,  et  entre  aijtrei 
Une  ordonnance  du  24  octobre  itii2  fut  par  les  supplices  de  Ravaillac  et  de  Da- 
rendue  par  Louis  Xill  dans  le  même  miens.  Le  terme  de  lèse-majesté  a  dis- 
but.  Elle  prouve  que  celle  de  son  père  paru  des  lois  modernes.  Le  code  pénal 
n'avait  pas  été  observée.  Louis  XIIl  (art.  86)punit  de  la  peins  du  joarricîdé 
établit  une  chambre,  dans  laquelle  sié-  tout  attentat  contre  la  vie  ou  la  personna 
geaient  quatre  nidtres  des  requêtes ,  et  du  souverain, 
quatre   conseillers  du  grand    conseil , 

BOUS  la  présidence  du  cardinal  du  Per-  LÉTES.  —  Les  lètes  sont  désignés  pu 

ron,  grand-aumônier  de  France,  pour  rbistoricnZosimeconmie un  peuple gan* 

procéder  à  la  réformation  des  léproseries  lois ,  au  milieu  duquel  Magnence  avtit 

et  maladreries  et  mettre  un  terme  aux  vécu.  Ammien  Marcellin  dit  que  les  litn 

abus  auxquels  donnait  lieu  Tadministra-  barbares  faillirent  surprendre  la  ville  de 

tion  de  ces  hôpitaux.  La  plupart  de  ceux  Lyon  en  357  après  J.  C,  et  ailleurs  il  en 

qui  se  faisaient  admettre  à  cette  époque  parle  comme  de  descendants  des  barbares 

dans  les /eprosm^A  étaient  des  vagaoonds  établis  sur  la  rive  gauche  du  Rhin  (cic 

dont  la  maladie  était  très-souvent  fac-  Bhenum  editambaruarorumprogeniem)» 

tice.  Louis  XIII  chargea,  par  une  commis»  Il  les  cite  un  peu  plus  loin  comme  un  des 

sion  datée  du  30  mai  1626,  deux  médecins  corps  de  l'armée  romaine.  Enfin  la  iVo- 

et  un  chirurgien  de  visiter  les  lépreux  de  tice  de  l'empire  et  plusieurs  lois  du  code 

toutes  les  provinces,  et  il  fut  décidé  qu'on  théodosien   les  désignent  positivement 

ne  serait  admis  dans  les  léproseries  que  comme  des  barbares  à  la  solde  deTem^ 

sur  le  certificat  de  ces  commissaires.  A  pire ,  établis  sur  la  rive  gauche  du  Rhin 

partir  de  cette  époaue  et  par  suite  des  et  cultivant  des  terres  que  les  Romains 

sages  mesures  qui  furent  adoptées  la  le-  leur  avaient  abandonnées.  Ils  n'étaient 

pre  disparut  presque  entièrement  de  la  pas  tous  soldats  ;  mais  c'était  parmi  eux 

France.  Les  riches  dotations  des  léprose-  que  se  recrutait  l'armée  romaine  à  celte 

ries  furent  d'abord  affectées  à  l'ordre  de  époque  de  décadence.  Le  nom  de  lètes  était 

Saint-Lazare  par  un  édit  en  date  de  1672 ,  dérivé  probablement  de  Tallemand^  Fré- 

puis,  par  un  autre  édit  de  1693,  elles  re-  rot  suppose  que  c'est  dans  le  mot  Itd,  qui 

vinrent  aux  hôpitaux  ordinaires.  signifie ,  selon  lui,  secours^  gue  se  trouve 

la  racine  de  lœti  (lètes).  Quoi  qu'il  en  soit 

LÉSE-MÂJESTE.  —  Le  crime  de  lèse-  de  cette  étymologie ,  les  lètes  de  Tem- 

majesté  ou  attentat  contre  la  personne  pire  romain  paraissent  avoir  eu  beaucoup 

des  souverains  date  de  l'empire  romain,  d'analogie  avec  la  classe  du  moyen  &ge 

w  II  y  avait,  dit  Montesquieu ,  une  loi  de  désignée  sous  le  nom  de  lides  ou  lites, 

majesté   contre  ceux  oui  commettaient  Les  lides  étaient  distincts  et  des  hommes 

quelque  attentat  contre  le  peuple  romain,  libres  et  des  esclaves ,  comme  le  prou- 

1  ibère  se  saisit  de  cette  loi  et  l'appliqua  vent  les  lois  des  Saliens  et  des  Ripnaires. 

non  pas  aux  cas  pour  lesquels  elle  avait  On  y  voit  en  effet  que  le  wehrgeïd  (voy, 

été  faite ,  mais  à  tout  ce  qui  pût  servir  sa  ce  mot  )  payé  pour  un  lide  était  la  moitié 

haine  ou  ses  défiances.  Ce  n'étaient  pas  de  celui  de  l'homme  libre  et  le  triple  de 

seulement  les  actions  gui  tombaient  dans  celui  de  l'esclave.  Lorsqu'on  813,  à  l'aS' 

le  cas  de  cette  loi  ;  mais  des  paroles,  des  semblée  d'Aix-la-Chapelle ,  Charlemagne 

signes  et  des  pensées  mêmes;  car  ce  qui  modifia  les  lois  des  Saliens  et  des  Ri- 

se  dit  dans  ces  épanchements  de  cœur  puaires ,  le  wehrgeïd  du  Franc  fut  fixé  à 

que  la  conversation  produit  entre  deux  six  cents  sous ,  celui  de  l'homme  libre  à 

amis  ne  peut  être  regardé  que  comme  des  deux  cents  sous ,  celui  du  lide  à  cent 

pensées.  »  Cette  loi    devint  une  arme  sous  et  celui  de  l'esclave  à  cinquante 

d'autant    plus   terrible   que  les  crimes  sous.  Ainsi  les  It(2«<  formaient  une  classe 

étaient  moins  nettement  définis.  Dans  intermédiaire  entre  l'homme  libre  et  l'es- 

l'ancienne  législation  de  la  France^  on  clave.  Ils  se  distinguaient  aussi  du  colon 

distinguait  les  crimes  de  lèse-majeste  di-  parce  qu'ils  devaient  un  service  person- 

vine  et  de  lèse-majesté  hwnaxne.   Les  nel  et  accompagnaient  leur  maître  à  la 

premiers  comprenaient  l'apostasie ,  l'hé-  guerre,  en  même  temps  qu'ils  cultivaient 

résie ,  les  sortilèges ,  simonie ,  sacrilège  les  terres  qui  leur  avaient  été  données 

et  blasphème.  Parmi  les  seconds  se  pla-  ei  payaient  un  tribut  appelé  lidimoniwn, 

çaient  les  conspiratioBB  contre  l'État  ou  Ils  pouvaient  eux-mêmes  être  propriè- 

personno  du  prince,  les  traités  conclus  laites  et  amaaset  ti!1v^\)\a  (v^\\«s\x  5^qt« 
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■Biiîtde  se  racheter.  L'analogie  entre 

te  lites  et  les  lides  est  frappante.  Les 

■I  et  les  ancres  éiaient  de  condition  in- 

fnnre  et  placés  sons  l'autorité  d'un 

■Ikre  qui  avait  le  droit  d'exiger  d'eux 

èm  tributs  et  des  senrices.  Le  mattre  des 

tel  était  l'empereur,  et  celui  des  lides 

n  seigneur  particulier.  —  Voy.  sur  les 

Ittoi  et  les  liaes  Ws  ftrolégomène*  du  po- 

Ijfffy^us  d'Irminon  par  M.  Guérard. 

LETTRE  DOMINICALE.-  Voy.  Compdt 

lOCLËSIASTIQDB. 

LETTRES.  —  Ce  mot  s'employait  sou- 
«Dt  pour  indiquer  les  actes  émanant 
d'ace  puissance.  Ainsi ,  les  lettres  apos- 
toliques étaient  les  actes  émanant  de  la 
dmnceUerie  romaine  ;  les  lettres  royaux 
ks  exi)éditions  de  la  ^nde  chancellerie, 
tes  é}sthèteB  ou  des  phrases  complémen- 
taires annexées  au  mot  lettres  indiquaient 
hnaiore  spéciale  des  actes. 

LETTRES  D'ABOLITION.  —  Les  lettres 
tabolition^  dit  Perrière  (Dictionnaire 
it  droit),  sont  des  lettres  du  prince  ob- 
tenues en  grande  chancellerie,  par  les- 
qndJes  il  abolit  et  efface  un  crime  qui,  de 
RDature,  n'est  pas  rémissible,  et  par  la 
pléaitade  de  sa  puissance  en  remet  la 
lone portée  par  la  lui,  de  manière  qu'il 
u  reste  aucun  examen  à  faire  touchant 
W  circonstances  du  crime.  Ces  sortes 
de  lettres  ne  s'accordaient  que  très- rare- 
ment. Parmi  les  exemples  de  lettres  d'à- 
hatition  que  présente  l'histoire  de  l'an- 
cieoDe  monarchie ,  on  peut  citer  celles 
qui  forent  octroyées  à  du  Plessis-Gucné- 
pnd,  ancien  trésorier  de  l'Épargne ,  im- 
I^iqué  dans  le  procès  de  Fouquet.  Voici, 
ur  cette  abolition,  quelques  détails  que 
fempronte  au  Journal  inédit  d'Olivier 
iOrmesson.  La  chambre  de  justice,  pré- 
i-dée  par  le  chancelier  Pierre  Séguier , 
it  entrer  du  Plessis-Gucnégaud,  auquel  le 
chaDceÙer  ordonna  de  se  mettre  à  ge- 
D'oz.  Le  greffier  donna  alors  lecture  des 
litres  (f (woh'fion,  qui  contenaient  l'aveu 
de  UiQs  les  chefs  d'accusation ,  pendant 
quoGuén^aud  restait  à  genoux  devant  le 
tiitiQDaJ.  I^  lendemain,  sur  le  réquisi- 
(('iie  du  procureur  général  Chamillartet 
>urle  rapport  d'un  des  juges,  la  chambre 
de  justice  entérina  les  Uttres  d'abolition. 

LETTRES  D'ANOBLISSEMENT  ou  LET- 
TRES DE  NOBLESSE.  —  Philippe  le  Hardi 
accorda  les  premières  lettres  d' anoblisse - 
nnu  ison  orfèvre  Uaoul.  Dans  la  suite 
Iwruis  confluèrent  souvent  par  lettres  lu 
noblesse, qui  primitivement  ctait  attachée 
ilaoaissance  et  à  la  propriété  d'un  fief. 
Loiseui,  jurisconsulte  qui  a  écrit  un  sa- 
Yinitralk;  sur  les  seigneuries ,  dit  eu  par- 
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lant  de  l'anoblissement  -*  «  Toutefois ,  à 
bien  entendre  cette  abolition  de  roture , 
elle  n'est  qu'une  effaçure,dont  la  marque 
demeure  ;  elle  semble  même  plutôt  uno 
fiction  qu'une  réalité ,  le  prince  ne  pou- 
vant par  effet  réduire  l'être  au  non-être. 
C'est  pourquoi  nous  sommes  si  cuneux 
en  France  de  cacher  le  commencement 
de  notre  noblesse,  afin  de  la  monter  à 
cette  espèce  de  gentillesse  ou  générosité 
immémoriale,  m  Les  lettres  d'anoblisse- 
ment devinrent  un  trafic,  et  le  public,  qui 
s'en  moquait,  les  appela  une  savonnette  à 
vilain.  On  cite  un  trait  de  Henri  IV,  qui 
mérite  d'être  vrai.  Un  marchand  qu'il 
considérait  acheta  des  lettres  de  noblesse. 
Depuis  ce  moment  le  roi  ne  le  r^arda 
plus.  Comme  le  marchand  lui  en  deman- 
dait la  cause  :  •  Je  vous  considérais  ci- 
devant  ,  lui  répondit  Henri  IV,  comme  le 
premier  marchand  de  mon  royaume,  et  je 
vous  regarde  aujourd'hui  comme  le  der- 
nier des  gentilshommes.  »  On  payait  pour 
les  lettres  d'anoblissement  un  double 
droit  :  le  premier  appartenait  au  roi,  qui 
devait  être  indemnisé  des  subsides  quo 
la  famille  anoblie  était  dispensée  de 
)ayer  ;  le  second  était  censé  indemniser 
e  peuple  qui  se  trouvait  surchargé  par 
'exemption  accordée  à  l'anobli.  La  cham- 
)re  des  comptes  fixait  ces  deux  sommes. 

LETTRES  APOSTOLIQUES.  -  Les  let- 
tres apostoliques  se  divisaient  en  syno- 
digues  et  decrétales.  Les  premières  con- 
tenaient le  résultat  d'un  concile  assemblé 
à  Home  et  le  faisaient  connaître  à  In 
chrétienté;  les  decrétales  étaient  ordinai- 
rement des  réponses  aux  consultations 
adressées  aux  papes  relativement  à  la 
discipline.  Les  papes  se  servaient  du  texte 
des  SS.  PP.  et  des  conciles  pour  appuyer 
leurs  décisions,  ou  des  us  et  coutumes  do 
leur  é^Vise  sur  les  points  qui  n'avaient 
pas  été  définis. 

LETTRES  DE  CACHET.  —  Les  lettres  de 
cachet  étaient  des  lettres  fermées,  conte- 
nant quelque  ordre  ou  avis  du  roi  ;  les  let- 
tres de  cacl^et  étaient,  depuis  lexvi*  siè- 
cle ,  souscrites  par  un  secrétaire  d'Etat. 
Les  ordres  qu'elles  contenaient  étaient  do 
nature  très-diverse.  Mais ,  comme  sou- 
vent on  exilait  ou  emprisonnait  en  vertu 
d'une  lettre  de  cachets  ces  sortes  de  let- 
tres ont  gardé  uno  triste  célébrité.  Elles 
furent  considérées  comme  une  des  vio- 
lations les  plus  odieuses  de  la  liborté 
individuelle.  Les  états  généraux  d'Or- 
léans (1560-1561)  se  plaiunaient  dojîi 
do  l'abus  des  lettres  de  cachet.  L'ordon- 
nance qui  leur  donna  satisfaction  con- 
state le  mal  :  «  Aucuns .  abusant  de  la 
faveur  de  nos  prcdcccsaeurs ,  par  inipor- 
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tunito  ou  plutôt  subrepticement,  ont  ob- 
tenu des  lettres  de  cachet ,  en  vertu  des- 
quelles ils  ont  fait  séquestrer  des  filles 
et  icelles  faii  épouser  contre  le  vouloir 
des  pères  et  des  mères ,  etc.  •  Les  excès 
furent  souvent  signalés  et  flétris;  mais 
les  abus  n'en  turent  pas  moins  maintenus 
et  même  aggravés  jusqu'à  la  révolution 
de  1789. 

LETTRES  DE  CHANGE.  —  La  lettre  de 
change  est  le  transport  d'une  somme 
d'argent  fait  entre  deux  personnes  :  le 
tireur  et  celui  au  profit  duquel  la  lettre 
est  tirée  ;  elle  facilite  les  opérations  com- 
merciales en  évitant  le  déplacement  des 
espèces  toujours  périlleux  et  souvent  mè« 
me  impossible.  On  attribue  aux  Juifs 
l'invention  des  lettres  de  change  (voy. 
Banque).  C'était  pour  eux  et  en  général 
pour  les  commerçants  du  moyen  âge,  un 
moyen  d'échapper  à  la  violence  et  de 
maintenir  lesrelations  commerciales  dans 
toutes  les  parties  du  monde.  Les  lettres 
de  change  sont  mentionnées,  puur  la 
première  fois,  dans  une  ordonnance  de 
Louis  XI  (mars  1462)  pour  la  confirmation 
des  foires  de  Lyon. 

LETTRES  CLOSES.  —  Les  lettres  closes 
ou  fermées  devaient  être  scellées  du  Kceau 
secret  du  roi.  Elles  renfermaient  ordinai- 
rement un  mandement  adressé  à  quelque 
officier  royal  :  on  les  a  appelées  dans  la 
suite  lettr£s  de  cachet.  Dès  le  xiv«  siècle, 
on  redoutait  l'abus  des  lettres' closes ^  et  le 
13  mars  1359  une  ordonnance  défendit  aux 
officiers  royaux  d'obéir  aux  lettres  closes 
qui  contiendraient  quelque  disposition  in- 
juste :  M  Voulons  et  défendons  que  aux 
lettres  closes ,  signées  de  notre  propre 
main  ou  autrement,  vous  obéissiez  eu 
aucune  manière,  mais  les  annuliez  comme 
injustes,  subreptices,  etc.  m 

LETTRES  DE  CRÉANCE.  —  Lettres  par 
lesquelles  un  souverain  accrédite  un  atn- 
bassadenr  auprès  d'une  cour  étrangère. 

LET'TRKS  D'ÉTAT.  —  On  appelait  let- 
très  d'Ltat  celles  que  le  roi  accordait  aux 
ambassadeurs,  aux  officiers  de  guerre  et 
à  tous  ceux  qui  étaient  forcés  de  s'absen- 
ter pour  le  service  public.  Elles  suspen- 
daient pour  six  mois  toutes  les  poursuites 
qu'on  dirigeait  contre  eux.  Après  cet  in- 
tervalle ,  les  lettres  d'État  pouvaient  être 
renouvelées.  On  fait  remonter  au  règne 
de  Charles  VI  Tusage  de  ces  lettres.  Il 
accorda  à  la  noblesse  qui  l'accompagnait 
en  Flandre ,  en  1382 ,  la  suspension  de 
toutes  les  poursuites  judiciaires  pendant 
la  campagne. 

LETTRES  DE  JUSSION.  —  Les  lettres 


de  jussion  étaient  adressées  par  le  roi  aux ... 
parlements  pour  leur  enjoindre  d'enreg^^*; 
trer  un  édii.  ■  \;; 

LETTRES  DE  MAITRISE.  —  LettrtV^* 
de  privilège  que',  le  roi  accordait  à  qiu^: 
ques  artisans  pour  les  dispenser  de  hint:- 
chef-d'œuvre  avant  d'être  reçus  midtree,;  f. 
comme  l'exigeaient  les  statuts  de  la  pl«-  * 
part  des  corporations  d'arts  et  métifln,  \ 
(  voy.  Corporation  ,  S  H  )•  l^^  lettre»  dé'  ;. 
maîtrise  étaient  une  des  ressources  flnaB-  ■ 
cières  inventées  par  la  fiscalité. 

LETTRES  DE  MARQUE.  -  Permissioii    ^ 
accordée  par  le  gouvernement  à  un  parti* 
culier  d'équiper  un  navire  en  guerre  pour 

attaquer  les  ennemis. 

LETTRES  PATENTES.  —  I^s  lettrée 
patentes  ou  ouvertes  étaient  ainsi  ap- 
pelées par  opposition  avec  les  lettre*  / 
closes  ou  fermées.  Les  lettres  patentée 
étaient  revêtues  du  sceau  royal  et  com- 
mençaient par  la  formule  :  A  tous  ceux 
3ui  ces  présentes  lettres  verront ,  etc.  L^s 
ons  et  privilèges  étaient  accordés  par 
lettres  patentes.  Ces  actes  devaient  être 
enregistrés  par  les  parlements  ou  autres 
cours  souveraines. 

LETTRES  DE  RÉHABILITATION.  —  Let- 
tres par  lesquelles  le  roi  remettait ,  dit 
l'ordonnance  de  1670  (titre XVD,  en  bonne 
réputation  et  renommée  ceux  qui  avaient 
été  condamnes  à  quelque  peine  infa- 
mante. Il  ne  couvait  leur  être  imputé  au- 
cune incapacité  ni  note  d'infamie;  ainsi 
ils  pouvaient  exercer  toute  espèce  d'office. 

LETTRES  DE  RÉMISSION.  -  Les  let- 
tres de  rémission  étaient  accordées  pour 
les  crimes  qui  paraissaient  excusables, 
attendu  les  circonstances ,  comme  pour 
les  homicides  involontaires  ou  commis 
dans  la  nécessité  d'une  légitime  défense. 
On  appelait  encore  lettres  de  sang  celles 
qui  accordaient  la  grâce  à  un  homme  qui 
avait  versé  le  sang. 

LETTRES  ROYAUX.  -  On  donnait  le 
nom  de  lettres  royaux  à  toutes  les  ex- 
péditions de  la  grande  chancellerie  (  voy. 
Chancellerie). 

LETTRES  DE  SURETE.  —  Les  lettre» 
de  sûreté  étaient  une  espèce  de  sauf- 
conduit  qui  autorisait  à  parcourir  une 
contrée  ou  une  ville  ennemie  en  toute 
sécurité. 

LETTRES  (Académie  des  inscriptions 
et  Belles  lettres).  —  Voy.  Académie  et 
Institut. 

LETTRES  (Poste  aux).  —  Voy.  Poste. 

LEUDE.  —  Ce  mot  désignait  sous  la 
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rmoe  un  impôt  qu'on  levait  sur 
liiTOdiictions  de  la  terre  et  sur  toutes 
liiearéeset  marchandises.  On  percf- 
«k  ies  Uvdes  sur  le  blé ,  sur  les  bou- 
énks,  sur  les  foires,  sur  les  mar- 
ée», etc.  Ceux  qui  étaient  soumis  au 
Airfi  s'appelaient  teudiers, 

LBUDES.  — Les  ïeudes,  dont  le  nom 
ipnÊe compagnons ,  étaient  les  anciens 
tÊmites  de  la  Germanie,  qui  suivaient  le 
clef  de  guerre  et  en  recevaient  une  fra- 
sée sanglante  ou  on  cheval  de  bataille. 
Lei  leuaet,  après    l'établisf^ement  des 
Ffsncs  dans  la  Gaule  el  le  partage  des 
ferres  conquises ,  obtinrent  des  terres 
ipi^ées  bénéfices  (voy.  Héi^éfices).  Ils 
ciûent  quelquefois   designés  sous  les 
MBS  de  fidèles  ou  antrustions.  Ce  der> 
Bcr  nom  désirait  spécialement  ceux 
qri  étaient  placés  sous  la  protection  du 
rai  (TOT.  ARTRUsTioifs).  La  classe  des 
iMbt  s^ccrut  considérablement  à  partir 
<■  TP  siècle.  Ils  pouvaient  passer  du 
•erriee  d'un  roi    à  celui    d'un  autre, 
eosme  le  prouve  le  traité  d'Andelot  (587). 
La  rois  Contran  et  Childebert  s'y  pro- 
■cttent  qu'ils  ne  chercheront  pas  à  se 
MMiKber  réciproquement  leurs  leudes 
et  se  recerront  point  à  leur  service  deux 
qii  taraient  abandonné  l'un  d'eux.  On 
€Ms^nd|NUffaitement  qu'au  milieu  d'une 
iodeté  bouleversée  par  des  guerres  pcr- 
pètwlles  et  où  la  Tiolence  seule  pré- 
vilait  on  ait  cherché  à  se  mettre  sous 
h  protection  d'un  puissant  seigneur  et  k 
^eoir  son  leude  ou  compagnon.  Aussi 
iB  ^rand  nombre  d'hommes  libres  ou 
iknfflans  (voy.  ce  mot)  renoncèrenl- 
iltàlearindépiendance  pour  se  faire  les 
Mèies,  les  hommes  du  roi.  11  y  eut  même 
te  Gallo-Rom  ai  n  s  qui  entrèrent  dans  la 
ckise  des  leudes,  sous  le  nom  de  con- 
«rcet  d*i  roi. 
l^es  obligations  imposées  aux  leudes 
^ot  nombreuses.  D'abord  ils  étaient 
<^ligés  de  suivre  à  la  guerre  le  roi  ou  le 
Kignear  dont  ils  avaient  re^'U  des  bénc- 
fcn.  Il  ne  s'agissait  pas  seulement  ici 
tegoerres  générales  ou  landwehr;  mais 
iU  devaient  le  service  môme  en  ras  de 
P>fne  particulière  ou  fehde.  Ils  étaient 
)BMi  tenos  de  se  rendre  auprès  du  roi 
pour  remplir  des  services  domestiques  et 
^itiU  euient  désignés  sous  le  nom  de 
^nt^eriales.  Quelques-uns  servaient  le 
roi  à  table  :  d'autres  veil'aient  à  la  garde 
<^n personne:  les  obligutioii&  variaient 
^^th  les  conditions  qui  avaient  été  im- 
posées pour  la  concession  du  bénéfice.  Il 
*^t  impossible  de  les  ramener  à  une 
i"i  géoénle.  Ce  qui  est  certain ,  c'est  que 
P^  i  peu  la  classe  deâ  leudes  s'étendit 


et  absorba  presque  entièrement  celle 
des  ahrimans.  La  recommandation ,  par 
laquelle  on  se  plaçait  sous  la  tutelle  de 
quelque  homme  puissant ,  y  contribua 
beaucoup  ;  il  n'y  eut  bientôt  que  les  ec- 
clésiastiques d'un  rang  élevé  qui  ne  fus> 
sent  pas  soumis  à  celte  loi.  Les  évèques 
écrivaient  à  Louis  le  Débonnaire  :  «  Nous 
autres  évêques  consacrés  au  Seigneur, 
nous  ne  sommes  point,  comme  les  laï- 
ques, obligés  de  nous  recommander  à 
quelque  patron.  »  —  Voy.  pour  les  détails 
les  Essais  sur  l'histoire  de  France  par 
M.  Guizot. 

LEUDIERS.  —  On  appelait  autrefois 
leudiers  ceux  qui  payaient  l'impôt  nommé 
leude.  Voy.  Ledde. 

LEVANT.  —  Ce  mot  est  souvent  em- 
ployé pour  désigner  les  contn^es  orien- 
tales ,  et  principalement  l*Asie  Mineure 
et  les  côtes  de  Syrie.  On  dit  les  échelles 
du  Levant  pour  désigner  les  différentes 
stations  des  navires  de  commerce  dans 
ces  contrées. 

LEVÉE  DE  TROUPES. 
TEMBNT. 


Voy.  RECRU- 


LEVEES  (Pierres). —  Pierres  druidi- 

3ues  qu'on  désigne  encore  sous  le  nom 
e  Menhirs.  Voy.  Gaulois  (Monuments), 
S  !•'. 

LEVER  DO  ROI.  —  Vov.  Étiquette  , 
S  III. 

LÈZE-MAJESTÊ.  — Voy.  LèseMajesté. 

LIARD.  —  Petite  monnaie,  dont  le  nom 
paraît  une  'contraction  de  li-hardis  ;  on 
prétend  que  les  premiers  liards  furent 
frappés  sous  Philippe  le  Hardi.  D'autres 
soutiennent  que  les  liards  étaient  primi- 
tivement une  monnaie  des  derniers  ducs 
d'Aquitaine.  Si  Ton  en  croit  une  troisième 
opinion,  liard  était  synonyme  de  noir 
ou  monnaie  de  billon  en  opposition  avec 
li-blancs  (monnaie  d'argent).  Enfin ,  se- 
lon quelques  écrivains,  les  liards  tiraient 
leur  nom  de  Guignes  Liard  ^  natif  de 
Cremieu  en  Viennois  qui  frappa  les  pre- 
miers liards,  Voy.  Monnaie. 

* 

LIBELLE.  —  Le  mot  libelle  désigna 
primitivement  un  grand  nombre  d'actes 
de  nature  très-diverse;  il  y  avait  des 
libelles  d'accusation,  d'hérésie,  de  récon- 
ciliation ,  de  protestation ,  de  requête , 
d'anathème .  de  confession ,  de  pénitence 
ou  plutôt  d'absolution ,  de  profession 
monastique,  de  fidélité,  d'abdication,  etc. 
(  D.  de  Vaines ,  Dictionnaire  de  diplomo" 
tique  ).  En  matière  civile,  il  est  question 
de  libelles  d'avocats  qui  ressemblent  aux 
factums  (voy.  ce  mot); do  libelles  em- 
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phytéotioues^  qui  sont  de  véritables  baux  ;  La  liberté  politique  oa  di*oit  pour  les  ci- 
dé  libelles  préceptoriaux ,  qui  équiva-  toyens  d'intervenir  dans  le  gouvernanent 
lent  à  des  assignations  ;  de  libelles  de  fut  garantie  par  la  tenue  périodique  dlM 
proclamation  et  de  réclamation  ,  qui  em-  assemblées  nationales.  La  liberté  rài* 
portaient  toujours  quelque  idée  d'accusa^  aieute  fut  définitivement  proclunée.  Ûl 
tion  et  qui  répondaient  à  ce  qu'on  appe-  liberté  ijidividuelle,  si  souvent  violée  pu 
lait  autrefois  complaintes ,  en  style  de  les  lettres  de  cachet ,  devint  un  des  artt« 
palais  ;  de  libelles  de  comparution  à  Teffet  des  des  nouvelles  constitutions.  La  Ubtrti 
de  citer  en  justice  un  contumace  ;  de  de  la  presse  fut  aussi  accordée.  Mail 
libelles  de  répudiation  ;  de  libelles  de  do-  comme  cette  liberté  dégénéra  bientôt  en 
tation ,  etc.  (  D.  de  Vaines ,  ibid.).  licence ,  il  fallut  que  des  lois  en  contioa- 

Le  mot  libelle  est  pris  ordinairement  sent  et  en  réglassent  l'exercice.  Depuis 
dans  le  sens  de  pamphlet.  Les  anciennes  cette  époque,  quoi(^ue  plusieurs  des  H' 
luis  laissaient  à  l'arbitraire  des  juges  la  bertés  conquises  aient  été  temporaire- 
peine  qui  devait  être  infligée  à  l'auteur  du  ment  suspendues,  les  diverses  constitOi 
libelle,  et  cette  peine  était  souvent  la  tiens  ont  proclamé  le  maintien  des  prin- 
mort.  L'imprimeur  était  quelquefois  pour-  cipes  de  1789,  et  par  conséquent  die  la 
suivi  avec  la  même  rigueur.  Ainsi,  en  Iwerté  politique,  Ae\&  liberté  religieuse, 
1649,  un  imprimeur,  nommé  Morlot,  fi}t  de  la  liberté  individuelle  et  de  la  libem 
condamné  à  être  pendu  pour  avoir  im  •  de  la  presse.  Le  but  qu'elles  ont  poar- 
primé  un  libelle  intitulé  :  La  custode  du  suivi  avec  plus  ou  moins  de  succès  a  été 
lit  de  la  reine.  Il  ne  dut  son  salut  qu'à  la  conciliation  du  principe  d'autorité  avec 
une  émeute  qui  dispersa  les  archers,  au  lia  liberté, 
moment  où  il  était  conduit  au  supplice.  mberté  (  Arbre  de  la ).  -  L'usage  de 

LIBÉRAL,   LIBÉRALISME.  —  On    a  planter  des  arbres  comme  signe  delà  joie 

donné  le  nom  de  libéral  à  un  parti  qui  populaire  est  immémorial.  On  le  trouve 

se  manifesta  principalement  sous  la  res-  chez  les  Gaulois  comme  chez  les  Romains, 

tauration  et  dont  la  tendance  générale  Jusqu'aux  derniers  temps  de  raucienne 

était  le  triomphe  des  principes  posés  par  monarchie,  les    clercs  de  la   basoohe 

l'Assemblée  constituante  en  1789.  A  la  plantaient  chaque  année  un  fnat(voy. 

tête  du  parti  libéral  étaient  le  général  Mai)  dans  la  cour  du  palais.  Pendant  la 

Foy,  Casimir  Périer,  Benjamin  Constant,  révolution,  on  planta  des  arbres  de  la 

Laffitte  ,  etc.    Réunis  pour  attaquer  la  2t&^<e  comme  signes  de  joie  et  symbole 

restauration,  ils  ne  tardèrent  pas  à  se  d'affranchissement.  Cet  usage  a  éié  re« 

diviser  après  la  victoire ,  et  la  révolution  nouvelé  en  i848.  La  plantation  des  arbres 

de  juillet  1830  montra  combien  de  nuances  de  la  liberté  était  accompagnée  de  cé- 

diverses  renfermait  le  Ztberah'xme.  C'était  rémonies  dans  lesquelles  intervenaient 

un  parti  bien  plus  qu'une  doctrine.  toutes  les  autorités  et  même  le  clergé. 

LIBERTÉ.  —  La  liberté  réglée  est  celle  LIBERTÉS  DE  L'ÉGLISE  GALLICANE. 
qui  donne  à  un  citoyen  le  droit  de  vivre  —hes  libertés  de  l'Eglise  gallicane  ont  été 
en  sécurité  sous  la  tutelle  de  la  loi  lors-  défendues  jusqu'à  nos  jours  par  l'élite  do 
qu'il  y  conforme  ses  actions.  L'histoire  do  la  magistrature  et  par  des  membres  émi« 
France  présente,  dans  son  développe-  nents  du  clergé.  Pierre  de  Marca,  qui  en 
ment,  la  conquête  successive  des  plus  im-  a  été  un  des  soutiens  les  plus  zélés, 
portantes  libertés:  i^de  la  liberté  civile  veut  les  faire  remonter  jusqu'au  premier 
accordée  aux  esclaves  (voy.  Esclavage  )  ;  concile  de  Tours,  tenu  en  46 1  ;  mais  c'est 
2"  des  libertés  politiques  obtenues  par  les  leu  i*  donner  une  antiquité  assez  respecta- 
bourgeois  (voy.  Commune  et  Assemblées  ble  que  d'en  reporter  les  premiers  prin- 
poLiTiQUEs)  ;  3<*de  \&  liberté  de  conscience  cipes  à  la  pragmatique  sanction  de  saint 
proclamée  par  l'édit  de  Nantes  (1598).  Lonis^  (voy.  Pragmatique  sanction).  Les 
Mais  jusqu'en  1789,  il  y  avait  plutôt  des  libertés  de  l'Eglise  gallicane  se  dévelop- 
libertés  privilégiées  qu'une  liberté  réelle  pèrent  au  xiv*  siècle  pendant  le  séjour 
protégeant  les  droits  de  tous  les  citoyens,  des  papes  à  Avignon,  et  furent  consacrées 
Ainsi  le  clergé  avait  ses  immunités,  la  avec  plus  de  précision  dans  la  pragmati- 
noblesse  ses  privilèges,  la  bourgeoisie  que  de  Bourges  (1438).  Elles  résistèrent 
ses  communes  et  ses  corporations  indus-  à  toutes  les  attaques  des  ligueurs  au 
trielles;  mais  il  n'y  avait  pas  de  h'berf^  xvi*  siècle  et  reçurent  une  sanction 
réelle  garantissant  l'égalité  de  tous  les  éclatante  au  xvii*  siècle  par  l'apuroba- 
ciioyens  devant  la  loi.  L'Assemblée  con-  tion  de  Bossuet  et  de  l'assemblée  des 
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èi  tonnes  mêmes  d'un  de  ses  défen-  la  distiDciion  des  juridictious ,  et  de  là 

«n  «usi  modéré  que  savant.  «  Toutes  vient  qu'en  France  un  ne  souffre  point  que 

!■  liliertés  gallicanes,  dit  Fleury(/ma'-  les  ecclésiastiques  entreprennent  sur  la 

Wnm  av  droit  etxlésiastiquey  en.  xxv),  juridiction  temporelle.  Si  on  ne  le  souffro 

iDaleot  sur  ces  deux  maximes  :  que  la  pas  aux  ecclésiastiques  français ,  encore 

■Buaooe  donnée  par  Jésus-Christ  à  son  moins  aux  étrangers  et  au  pape,  dont  les 

l^lise  est  parement  spirituelle  et  ne  s'é-  prétentioas  sont  plus  grandes  sur  le  tem- 

kad  directement  ni  indirectement  sur  les  porel  des  princes.  Nous  n'en  recoonais- 

cfcoces  temporelles  ;  que  la  plénitude  de  sons  point  non  plus  dans  les  nonces  que 

Bousance  qu'a  le  pape,  connue  chef  de  le  pape  envoie  au  roi ,  et  nous  iielesrc- 


^oe  lui-même  est  soumis  au  jugement  du  les  formalités  qui  s'observent  pour 

eoocile  univen^el  dans  les  cas  marqués  ceptiondes  légats  a  latere(\oy.  Légats). 

parleconciledeConstance.  Ces  maximes  Si  les  facultés  du  vice-légat  (résidant  à 

<mt  été  déclarées  solennellement  par  le  Avignon  )  s'étendent   sur  les  terres  do 

clergé  de  France  assemblé  à  Paris  en  l'obéissanceduroi,  elles  sont  sujettes  aux 

t6K,  comme  étant  l'ancienne  doctrine  de  mêmes  restrictions.  Nous  ne  reconnais - 

l'Eglise  gallicane.  On  en  tire  plusieurs  sons  point  que  le  pape  puisse  accorder 

cooclosious  qui  sont  autant  d'articles  de  aucune   grâce    qui  concerne  les  droits 

DOS  libertés.  La  paissaoce  que  Jésus-  temporels,  comme  de  légitimer  des  bà- 

Curiit  a  donnée  à  son  Eglise  ne  regarde  tards  ou  restituer  contre  l'infamie  (réha- 

qoe  les  choses  spirituelles  et  ne  se  rap-  biliter) ,  afin  de  vendre  les  impctrauts 

porte  qu'au  salut  éternel  ;  donc  elle  ne  capables    de   successions ,    de  charges 

l'etend  point  sur  les  choses  temporelles  ;  uuhliques  ou  d'autres  effets  civils.  Par 

nasitnrt'Wdxt:  Mon  royaume  n'est  pas  la  même  raison,  on  n'a  point  d'égard 

4e  ce  monde.  Et  ailleurs  :  Rendez  à  César  aux  provisions  ae  cour  de  Kome,  en  ce 

etpii  mpartient  à  César  et  à  Dieu  ce  qui  qui  est  contraire  aux  droits  des  patrons 

oppariMnl  à  Dieu.  «  Toute  personne  vi-  laïques.  Nous  ne  souffrons  point  que  le 

TiDte  doit  donc  être  soumise  aux  puis-  pape  fasse  aucune  levée  de  deniers  en 

MDoes  souveraines  ;  car  il  n'y  a  point  de  France,  ni  sur  le  peuple,  comme  aumônes 

fùsaocequi  ne  vienne  de  Dieu,  et  celles  pour  des  indulgences ,  ni  sur  le  clergé, 

qoi  sont  ont  été  ordonnées  de  Dieu  ;  ainsi,  comme  emprunt  ou  autrement ,  si  ce  n'est 

qui  résiste  à  la  puissance  résiste  à  l'ordre  de  l'autorité  du  roi  et  du  consentement 

iehieu.  m  Ep.  aux  Rom.,  \llly\.)  Ce  sont  du  clergé.  On  ne  souffre  point  que  le  papo 

l«s  paroles  de  saint  Paul,  dont  nous  ti-  permette  aux  ecclésiastiques  l'aliénation 

nms  ces  conséquences  :  le  roi  ne  tient  sa  de  leurs  immeubles,  sinon  avec  les  con- 


persoDoe    n'a    droit   de   lui    demander    biens  consacres  à  Dieu  ne  laissent  pas 


comptedugouvernementde  son  royaume,  d'être  des  biens  temporels,  dont  la  con- 

(t.  quoiqu'il  soit  soumis  à  la  puissance  servation  importe  à  l'Ëtat.  De  même ,  les 

des  clefs  spirituelles  comme  pécheur,  il  personnes  consacrées  à  Dieu  ne  laissent 

De  peut  en  souffrir  aucune  diminution  do  pas  d'être  des  hommes  et  des  citoyens, 

*a  puissance  comme  roi.  Nous  rejetons  la  soumis  comme  les  autres  au  roi  et  à  la 

iloctrine  des  nouveaux  théologiens ,  qui  puissance  séculière  en  tout  ce  qui  regarde 

ODturuque  la  puissance  des  clefs  s'éien-  le  temporel,   nonobstant  les  privilèges 

dût  indirectement  sur  le  temporel,  et  qu'il  a  plu  aux  souverains  de  leur  ac- 

qu'on  souverain  étant  excommunié  pou-  corder.  Car  l'abus  et  l'extension  excès- 

Tùi  être  déposé  de  son  rang,  ses  sujets  sive  de  ces  privilèges  serait  une  autre 

^118  du  serment  de  fidélité  et  ses  états  sorte  d'entreprise  sur  la  puissance  tem- 

dunoés  à  d'autres.  Nous   croyons  cette  porelle.  De  là  vient  que  les  ecclcsiasii- 

dfictrine  contraire  à  l'Écriture  sainte  et  à  ques,  qui  sont  ofiiciers  du  roi,  ne  peuvent 

l'nemple  de  toute  l'antiquité  chrétienne,  alléguer  leur  privilège  pour  prétendre 

qui  a  obéi  sans  résistance  à  des  princes  être  exempts  de  sa  juridiction,  quant  à 

Mfétiques  ,    infidèles  et   persécuteurs,  l'exercice  de  leur  charge.  De  là  vient  en- 

qnoique  les  chrétiens  fussent  assez  puis-  core  que  le  clergé  ne  peut  s'assembler 

Mots  pour  s'en  défendre.  Nous  sommes  que  par  la  permission  du  roi,  et  que  les 

conTsincns  que  cette  doctrine  renverse  évoques,  quoique  mandes  par  le  pape  ,  iie 

latraoquillito  publique  et  les  fondements  peuvent  sortir  du  royaume  sans  congé; 

delà  société.  car  les  évoques ,  par  le  crédit  que  donne 

«Delà  distinction  des  puissances  suit  leur  dignité  et  par  les  biens  temporels 
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qui  y  sont  attaches,  tiennent  dans  l'état  la  discipline,  les  règlements  des  conciles 

un  grand  rang,  même  temporel,  et  le  ne  sont  pas  également  reçus.  On  a  laissé, 

Î)ape,  comme  souverain  d'une  partie  de  de  tout  temps,   à  chaque  église,  on* 

'Italie,  est  un  prince  étranger,  dont  les  grande  liberté    de  garder  ses  andent 

intérêts  d'Ëtat  peuvent  être  opposés  à  usages.  Ainsi ,  il  ne  faut  pas  s'étonnar  «.= 

ceux  de  la  France.  De  là  vient  aussi  que  si,  ayant  reconnu  le  concile  de  Treotft-   -j 

les  étrangers  ne  peuvent  posséder  de  bé-  pour  légitime  et  œcuménique,  nous  n'a*    ''^ 

néflces  en  ce  royaume  ni  être  supérieurs  vons  pas  encore  accepté  ses  décrets  de    ;: 

de  monastères.  Voilà  les  conséquences  de  discipline ,  quoiqu'à  vrai  dire  il  n'ait  pM    ;• 

la  première  maxime,  que  la  puissance  pro-  tenu  au  clergé  de  France  ;  il  en  a  témoigné 

pre  à  i'Ëglise  ne  s'étend  point  sur  le  lem-  le  désir  par  plusieurs  actes  solennels, 

porel.  Nous  ne  croyons  donc  point  que  les  nim- 

•(  L'autre  maxime  que  la  puissance  su-  vclles  constitutions  des  papes ,  faites  de- 

f^rême  du  pape  doit  être  exercée  suivant  puis  trois  cents  ans,  nous  obligent,  sinon 

es  canons,  est  fondée  sur  ce  ^ne  dit  en  tant  que  notre  usage  les  a  approuvées. 

Jésus-Christ:  *n  Les  rois  des  nations  les  De  là  vient:  l^que  nous  ne  recevons  qna 

dominent  j  et  ceux  qui  ont  la  puissance  trois  ou  quatre  des  règles  de  la  chance!- 

sur  eux  sont  appelés  bienfaiteurs  ;  il  n'en  lerie  de  Kome  ;  2<*  que  les  bulles  oui  sont 

sera  pas  ainsi  de  vous.  »  (Saint  Luc,  apportées  en  France ,  hors  celles  ou  8t3iie 

XXII.  XXV.)  Et  saint  Pierre  parlant  aux  ordinaire,  comme  les  provisions  de  bé- 

pasteurs  (Ep.  /,  verset  v)  :  •<  Conduisez  le  néflces ,  ne  peuvent  être  publiées  ni  exé- 

troupeau  de  Dieu,  non  en  dominant  sur  cutées  qu*en  vertu  des  lettres  du  roi  et 

votre  partage,  mais  en  vous  en  rendant  après  avoir  été  examinées  au  parlement; 

l'exemple  dutroupeau,du  fond  du  cœur.  >•  3**  que  nous  ne  croyons  pas  ôtre  sujets 

Par  oti  nous  apprenons  que  le  gouvcr-  aux  censures  de  la  bulle /n  coma  Itomtnl, 

nement  de  TËglise  n'est  pas  un  empiic  ainsi  nommée,parce  que  le  pape  la  publie 

despotique,  qui  n'a  point  de  loi  que  la  vo-  tous  les  ans  le  jeudi-saint,  ni  aux  décrets 

lonté  du  souverain,  mais  un  gouverne-  de  la  congrégation  du  saint  office,  c'est- 

ment  de  charité,  oii  la  puissance  n'est  à-dire  de  l'inquisition  de  Rome  ni  à  ceux 

employée  qu'à  faire  régner  la  raison ,  oii  de  la  congré^tion  de  l'Indice  (ou  Index) 

l'autorité  du  chef  ne  parait  point,  tant  des  livres  détendus  ou  des  autres  congré- 

2 ue  les  inférieurs  funt  leur  devoir,  mais  gâtions  érigées  par  les  papes  depuis  u a 

date  et  s'élèveau-dessusde  tout  pour  les  siècle  pour  leur  servir  de  conseils  dans 

y  faire  rentrer  et  leur  faire  observer  les  les  affaires  de  l'Eglise  ou  de  leur  état 

rè|;les.  11  doit,  comme  dit  saint  Gré-  temporel.  Nous  honorons  les  décrets  de 

goire,  dominer  sur  les  vices  plutôt  que  ces  congrégations,  comme  des  consulta- 

sur  les  personnes.  Nous  ne  tenons  donc  tiens  de  docteurs  graves;  mais  nous  n'y 

en  France,  pour  droit  canonique,  que  les  reconnaissons  aucune  juridiction  sur  l'É- 

canons  reçus  d'un  consentement  univer-  glise  de  France.  C'est  sur  le  fondement  de 

sel  par  toute  l'Eglise  catholique ,  ou  bien  ce  principe  que  nous  ne  recevons  point 

les  canons  des  conciles  de  France  et  les  de  dispenses  ni  contre  le  droit  naturel  et 

anciennes  coutumes  de  l'Église  gallicane,  divin ,  quand  ils  défendent  de  dispenser. 

Ainsi ,  nous  recevons  premièrement  tout  ni  contre  les  louables  coutumes  et  statuts 

l'ancien  corps  des  canons  de  l'Eglise  ro-  particuliers  des  églises  confirmées  par 

maine,  apporté  par  Charlemagne,  mais  le  saint-siége.  De  la  vient  encore  que  nous 

depuis  oublié  pendant  longtemps  ;  les  ca-  ne  souffrons  point  que  le  pape  trouble 

nons  recueillis  par  Gratien,  en  tant  qu'ils  l'ordre  des  juridictions  en  recevant  des 

ont  autorité  par  eux-mêmes  ;  car  on  con-  appels  sans  moyen  (c'est-à-dire  sans  pas- 

vient  que  sa  compilation  ne  leur  en  donne  ser  par  les  tribunaux  intermédiaires),  ou 

aucune.  Nous  recevons  aussi  les  décré-  évoquant  les  causesen  première  instance, 

taies,  non-seulement  des  cinq  livres  de  ni  qu'il  tire  les  parties  de  leur  pays  pour 

Grégoire  IX,  mais  plusieurs  du  Sexte  et  poursuivre  les  causes  dévolues  au  saint- 

des  Clémentines  (voy.  Droit  canon,  S IV),  siège.  Il  est  vrai  que  dans  la  collation  des 

qui  ne  sont  contraires  ni  à  nos  libertés  ni  bénéfices  (  voy.  Bénéfices  ecclésiasti- 

aux  ordonnances  des  rois,  ni  aux  usages  qdes  ),  nous  nous  sommes  plus  conformes 

du  royaume  :  ce  qui  en  retranche  au  au  droit  nouveau ,  accordant  au  pape  la 

moins  la  moitié.  Les  constitutions  plus  prévention  et  tout  ce  qui  est  compris 

nouvelles  ont  bien  moins  d'autorité  parmi  dans  le  concordat,  dont  toutefois  plu- 

nous.  sieurs  articles  favorables  an  pape  ne  sont 

('  Quant  aux  conciles  œcuméniques,  il  pas  observés,  c<mime  les  réserves  (voy. 

faut  distinguer  les  matières  de  discipline  Bénéfices  ecclésiastiques)  ôtées  par  le 

et  les  matières  de  foi.  Four  la  foi,  quicon-  concile  de  Trente.  Mais  nous  avions  ré- 

que  ne  s'y  soumet  pas  est  hérétique.  Pour  sisté  à  plusieurs  nouveautés  que  leçon- 
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dkimnncbëes,  et  nous  apportons  à  co  cation ,  pourrait  altérer  ou  intéresser  la 

M  éa  ooUation  plusieurs  restrictions  tranquillité  publique  (art.  3).  Enfin,  aucun 

p  l'flut  pas  lieu  dans  les  autres  pays,  concile  national  ou  métropolituiu  ,  aucun 

ÉBioas  ne  souflirons  point  que  le  pape  synode  diocésain ,  aucune  assemblée  dé- 

■e  aux   étraogers    ni   bénéfices  en  libérante  du  clergé  ne  peuvent  avoir  lieu 

oi  pensions ,  comme  il  fait  sur  les  sans  la  permission  expresse  du  gouver- 

KMices  «KEspagne,  nonobstant  les  lois  nement  { art.  4  ). 
dbatjs.  Il  ne  peut  augmenter  les.  taxes 

éi bénéfices  de  France,  sans  le  consen-  LIBRAIRES.  —  Au  moyen  âge,  les  /t- 

Kaeot  du  roi  et  du  cleigé.  Nous  ne  prc-  braires  étaient  soumis  primitivement  à 

wqs  point  de  balles  peur  les  petits  béoé-  la  surveillance  du  clergé,  le  seul  ordre 

* —  mais  de  simples  signatures  dont  les  lettré  de  cette  époque.  Une  ordonnance  de 


Ans  sont  beaucoup  moindres.  »  Philippe  le  Hardi ,  en  date  de  1275 ,  plaça 
Dès  la  fin  du  xti«  siècle,  Pierre  Pithou,  les  libraires-jurés  de  Paris  sous  l'autorité 
■vocal  sa  parlement  de  Paris ,  fit  un  re~  de  l'Université.  Elle  était  chargée  de  veil* 
coeil  des  libertés  de  l'Eglise  gallicane  leràlacorrection  des  transcriptions  aussi 
m  quatre-vingt-trois  articles.  Au  siècle  bien  qu'à  la  pureté  des  doctrines.  Aucun 
loiTant,  Pierre  Dupuy  publia  un  nouveau  manuscrit  nepouvaitèlre  vendu  sans  avoir 
recneil  de  ces  libertés  avec  les  preuves  été  soumis  à  la  censure  de  l'Université, 
k  l'appui.  I3n  prêtre  nommé  Hersent  at-  Le«  librairesrjurés ^  qui  formaient  une 
laiiaa  les  maximes  gallicanes  dans  un  corporation ,  se  trouvèrent  ainsi  dans  la 
lÎTre  intitulé  Optatus  gallus,  Pierre  de  dépendance  de  TUniversité,  qui,  la  même 
Marca  lui  répondit  dans  son  ouvrage  ce-  année  (1275),  leur  imposa  des  statuts  :  les 
lèbre  De  concordia  sacerdoHi  et  imperii.  libraires  devaient  jurer  de  les  exécuter  ; 
Enfin  Bossuet  prêta  à  ces  libertés  l'appui  le  prix  des  livi'es  était  taxé,  et  l'Univer- 
de  son  génie  (voy.  Quatre  articles^.  I.e  site  pouvait  interdire  le  libraire  coupable 
concordat  moderne  a  conservé  les  prin-  de  fraude.  Un  second  statutde  l'année  1323 
cipes  des  libertés  gallicanes  qui  pou-  exigea  que  les  libraires  fissent  preuve  des 
nûent  8*appliguer  à  la  nouvelle  situation  connaissances  nécessaires  à  Fexercice  de 
du  clergé.  Ainsi  la  loi  du  i8  germinal  leur  profession  et  fournissent  une  eau- 
an  X  (6-S  avril  1802)  pour  l'exécution  du  tion  de  cent  livres.  Comme  les  libraires 
concordat,  porte  (art.  24)c[ue  «  ceux  qui  l^^^naient  des  livres,  on  taxa  la  location 
seront  choisis  pour  renseignement  dans  auss^i  bien  que  la  vente  des  manuscrits  ; 
t*-s  séminaires  souscriront  la  déclaration  mais  la  taxe  fut  fuite  par  k-s  libraires- 
faite  par  le  clergé  de  France,  en  1682,  et  jurés  et  non  par  l'Université.  Celle-ci 
publiée  par  un  édit  de  la  même  année  conserva  cependant  le  droit  d'examiner 
(  voy.  QcATRE  ARTICLES  )  ;  ils  se  soumet-  tout  livre  mis  en  vente  ou  donné  en  loca- 
trtiut  à  y  enseigner  la  doctrine  qui  y  est  tion;  les  exemplaires  incorrects  étaient 
contenue,  et  les  évoques  adresseront  une  détruits,  et  le  libraire  qui  les  avait  loués 
exiiédition  en  forme  de  cette  soumission  ou  mis  en  vente   était   passible  d'une 
au  conseiller  d'Etat  chargé  de  toutes  les  amende.  Les  libraires  soumis  à  une  sur- 
affAÏres  concernant  les  cultes.  »  D'autres  vcillance  minutieuse,  participaient  aux 
anicies  de  la  loi  du  18  germinal  rappel-  privilèges  universitaires  et  ne  relevaient 
l^Dt  d'anciennes  maximes  des  libertés  de  que  du  tribunal  du  recteur.  A  Montpellier, 
ffglise  gallicane:  ainsi,  art.  i  :  w  Aucune  c'étaient  les  bedeaux  mêmes  de  l'Univer- 
boUe,  bref,  rescrit,  décret,  mandat,  pro-  site  qui  faisaient  le  commerce  des  livres 
'ision ,  signature  servant  de  provision,  ni  (Ord.  des  R.  de  Fr..  IV,  35). 
tutrvs  expéditions  de  la  cour  de  Rome  ,  Dans  les  villes  oU  il  n'y  avait  pas  d'uni- 
mème  ne  concernant  que  les  particuliers  versité,  le  clergé,  qui  avait  la  direction 
ne  pourront  être  reçus,  publiés,  impri-  des  écoles ,  conserva  la  surveillance  des 
vi'-i,  ni  autrement  mis  à  exécution  sans  libraires.  Souvent  même  leurs  boutique;» 
l'auinrisaiion    du    gouvernement.  »    La  étaient  adossées  aux  églises,  et  les  li- 
njt-me  autorisation  est  exigée  (art.  2)  pour  braires  ne  trafiquaient  que  sous  l'œil  du 
que  les  nunces ,  légats,  vicaires  ou  com-  clergé.  L'institution  des  parlements  en- 
tuisi^aires  apostoliques,  puissent  exercer  leva  en  partie  à  cet  ordre  la  surveillance 
en  France  des  fonctions  relatives  aux  af-  des  /ifera iVm  ,  et  il  s'éleva  des  échoppes 
hirea  de  l'Eglise  gallicane.  Les  décrets  de  libraires  privilégiés  près  des  cours  de 
de»  synodes  étrangers  et  même  des  con-  parlement  aussi  bien  qu'aux  portes  de» 
ciles généraux  ne  peuvent  être  publiés  églises.   Ainsi,  pendant  tout  le  njoyeii 
«n  France,  avant  que  le  gouvernement  âge,   le    commerce   de  la  librairie  fut 
«n  ut  examiné  la  forme ,  leur  conformité  soumis  à  la  triple  censure  du  clergé ,  des 
a»ep.les  lois,  droits  et  franchises  de  la  universités  et  des  parlements. 
France, et  tout  ce  qui,  dans  leurpubli-  l/imprimerie  donna  un  nouvel  essora 
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la  librairie.  Mïûs  la  propagation  des  uou-  tirer  et  prendre  boutique,  à  peine  d*ètre 

velles  doctrines  religieuses  ayant  éveillé  châtiés  comme  réfractaires  aux  ordon- 

la  sollicitude  du  g[ouvernement,  on  exigea  nances,  outre  la  confiscation  de  leurs 

l'approbation  préalable   des  parlements  marchandises  adjugées  au  profit  du  pre* 

Eour  la  mise  en  vente  des  livres  (i526).  mier  qui  les  dénoncera,  sans  antre  forme 
es /ibratre^furentassujeitis  à  des  visites  ni  figure  de  procès.»  Les  bouquinistes 
domiciliaires  (1532),  et  ils  étaient  passi-  no  restèrent  pas  sans  défenseur.  La  bi- 
bles, en  cas  de  délit,  d'amendes  et  de  bliothèque  de  l'Ecole  des  chartes  tipuhMé 
peines  corporelles  (i539).  Un  édit  de  (B;  Y,  366-371)  un  mémoire  qui  fut  corn- 
Henri  II  (1547)  exigea  que  le  nom  et  la  posé  en  leur  faveur  en  1697.  On  voit  que 
marque  du  libraire  fussent  placés  sur  le  les  bouquinistes  avaient  surtout  leurs  bou- 
frontispice  des  ouvrages  mis  en  vente,  tiques  sur  le  Pont-Neuf  et  qu'on  y  trou- 
Les  libraires  de  ce  teïnps  avaient ,  en  ef-  vait  de  très-bons  livres  à  bon  marché.  «  Ce 
fet,  des  marques  distinctives  qui  servent  qui  était  d'un  grand  secours  aux  gens  de 


que  date  la  nécessite  de  l'autorisation  merce  des  bouquinistes 

{)réalable.  Accordée  d'abord  par  les  par-  des  libraires  de  la  rue  Saint-Jacques, 
ements ,  elle  le  fut  ensuite  par  le  chan>  L'auteur  s'élève  contre  cette  interdiction, 
celier  de  France.  La  censure,  attribuée  «  Les  libraires^  dit-il,  ne  sont  établis  que 
orimiiivement  au  clergé,  fut  exercée  dans  pour  le  service  des  gens  de  lettres;  ce 
la  suite  par  des  délégués  du  chancelier  qui  doit  obliger  les  magistrats  à  s'op|K)8er 
(voy.  Censdre  des  livres).  Mais  les  par-  à  leur  avarice,  de  crainte  que  la  cherté 
lements  continuèrent  de  poursuivre  les  des  livres,  qui  est  toujours  chez  les 
livres  chnt  les  principes  leur  paraissaient  grands  libraires,  ne  ruine  la  littérature, 
blâmables.  Us  les  faisaient  brûler  par  la  Ils  doivent  servir  également  les  pauvres 
main  du  bourreau,  et  les  libraires  qui  les  et  les  riches,  ils  peuvent  vendre  chère- 
avaient  édités,  aussi  bien  que  les  impri-  ment  aux  riches,  a  la  bonne  heure.  Mais 
meurs,  étaient  soumis  à  des  peines  se-  ils  doivent  donner  bon  marché  aux  pau- 
▼ères  et  quelquefois  condamnés  à  mort,  vres;  et  c'est  ce  qu'ils  ne  font  pas  et  ne 
On  en  pourrait  citer  plus  d'un  exemple,  feront  jamais.  »  Malgré  les  réclamations 
entre  autres  à  l'époque  de  la  Fronde,  €lti  du  défenseur  des  bouquinistes,  le  mono- 
la  licence  des  pamphlets  appelés  Mazari-  pôle  des  libraires  fut  maintenu ,  et  ce  ne 
nades ,  était  poussée  au  dernier  excès.  Le  lut  qu'après  la  suppression  des  corpora- 
lieutenant  civil,  qui  était  alors  chargé  de  tious ,  en  1 790,  que  les  bouquinistes  pu- 
la  surveillance  spéciale  des  libraires,  les  rent  exercer  librement  leur  industrie.  — 
réunit,  en  1649,  pour  interdire,  sous  les  Voy.  sur  les  anciens  libraires  Saugrain , 
peines  les  plus  rigoureuses,  la  vente  de  Code  de  la  librairie  et  de  l'imprimerie  de 
ces  satires.  Les  poursuites  et  les  perqui>  Paris  ^  1744. 

sillons  chez  les  libraires  donnèrent  lieu  à  Au  xyiii*  siècle,  les  parlements  conti- 

de  nouveaux  pamphlets ,  dont  l'un  est  in-  nuèrent  de  sévir  contre  les  livres  dont  ils 

titulé  :  La  nocturne  chasse  du  lieutenant  condamnaient  les  doctrines  et  contre  les 

cm{.  Cette  Mazarinade  est  en  vers,  dont  libraires  qui  les  vendaient.   Beaucoup 

voici  un  échantillon  :  d!ouvrages  célèbres  furent  brûlés  par  la 

Lieutenant  eîTii  et  eommisaaire....  maiu  du  bourreau.  Pour  échapper  à  ces 

Pour  empêcher  de  barboauier,  persécuUons ,  les  libraires  français  em- 

Che»  lea  imprimeurs  font  fouiHer  pruntaicnt  des  noms  étrangers  et  éditaient 

i«  «- "•^'*""  r"*"**  extrême .  g^^g  1^  n^m  ^q  libraires  d'Amsterdam,  de 

Ju.que  dan.  la  care  môme.  ^^j^  ^^  ^j^  Genève,  ICS  OUVragCS  prohibés. 

En  impoc»antces  conditions  rigoureuses  Le  gouvernement  eut  recours  aux  lois  les 

aux  anciens  libraires ,  la  loi  leur  acc-orda  plus  sévères  pour  réprimer  ces  fraudes, 

quelques  compensations.  Le  monopole  Un  auteur  qui  faisait  imprimer  un  ou- 

leur  était  garanti ,  et  plusieurs  règle-  vrage  sans  se  soumettre  aux  formalités 

mcnts  protégèrent  les  libraires  contre  la  prescrites ,  devait  être  condamné  aux  ga- 

concurrence  des  bouquinistes.  Ainsi,  en  lères  (Ord. du  16  avril  1757).  Mais  la  ri- 

1649,  il  fut  défendu  «  À  toute  personne  gueur  des  lois  fut  impuissante,  et  ledi- 

d'avoir  aucune  boutique  portative  ni  d'éla-  recteur  de  la  librairie,  Malcsherbes,  dans 

1er  aucuns  livres ,  avec  injonction  à  tous  les  derniers  temps  du  règne  de  Louis  XV, 

les  marchands  libraires  et  imprimeurs ,  ferma  les  yeux  sur  un  grand  nombre  de 

et  à  toutes  autres  personnes  ayant  éta-  contraventions  aux  lois  relatives  au  com- 

lage ,  principalement  sur  le  Pont-Neuf  ou  merce  de  la  librairie.  L'Assemblée  consii- 

ès  environs,  ou  en  quelque  autre  endroit  tuante,  en  proclamant  la  liberté  de  la 

de  la  ville  que  ce  puisse  être ,  de  se  re-  presse,  abolit  la  nécessité  d'une  autorisa- 
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tin  préalable.  Mais  le  commerce  de  la  merce  de  boissons  et  sur  quelques  autres 

Blwirie  resta  toujours  soumis  à  la  sur-  marchands ,  par  exemple  sur  ceux  qui 

Ttillaoce  du  gouvernement.  D'après  les  s'occupent  de  la  fabrication  et  delà  vente 

btis modernes,  les  libraires  doivent  être  des  matières  d'or  et  d'argent, 

bwetés  et  assermentés.  (Dec.  du  5  fé-  _  ,^„„^,^        o    j   r      . 

iner  isio.)  LICENCIE.  —  Gradué  qui  a  obtenu  le 

diplôme  de  licence.  Les  licencies  en  droit 

LIBRAIRIE. —  Yoy.  Libraires.  peuvent  exercer  la  profession  d'avocats. 

LIBRES  (Hommes).  —  L'organisation  LICORNE.  —  On  se  servait  de  la  corne 

lodale  da  moyen  âge  avait  créé  un  grand  de  licorne  pour  faire  l'épreuve  des  mets 

Dombre  de  degrés  dans  la  Uberté  comme  dans  les  repas  du  moyen  âge.  On  était 

dus  la  servitude,  et  il  importe  pour  con-  persuadé  que  la  corne  de  licorne  préser- 

odtre  l'état  des  personnes  après  les  in  va-  vait  de  tous  maléfices.  L'écuyer  tranchant, 

sioas,  de  se  rendre  compte  de  ces  nuan-  qui  servait  à  la  table  du  duc  de  Bourgo- 

ces.  Il  y  avait  d*abord  des  hommes  libres,  gne,  Charles  le  Téméraire,  après  avoir 

établis  dans  leurs  domaines ,  appelés  se-  coupé  le  pain,  le  touchait  tout  autour  avec 

fuUeurs  par  les  historiens  Grégoire  de  la  licorne  d'épreuve.  Il  en  faisait  autant 

Tours,  Fortunat,  Frédégaire;  op(tma(es,  pour  les  divers  plats  qui  étaient  placés 

nobiwr  dans  les  lois  des  barbares  ;  et .  en  devant  le  duc. 

langne germanique,  aftrtmarM( voy.  ahui-  Cet  usage  s'explique  par  les  croyances 

uni),harimanSy  herimans»  Au  second  du  moyen  âge  relativement  à  la  licorne. 

nng  étaient  les  hommes  libres  et  pro-  Elle  est  représentée,  dans  les  bestiaires 

prietaires  établis  sur  les  terres  d'un  sei-  de  cette  époque ,  comme  le  symbole  de 

gneur  étranger,  soumis  à  sa  juridiction  la  pureté.  Cet  animal ,  qu'on  regardait 

et  à  certains  services  personnels;  tels  comme  indomptable ,  ne  pouvait,  d'après 

étaient  les  leudes  (voy.  ce  mot).  Au  troi-  les  légendes,  être  vaincu  que  par  une 

sième  rang  se  trouvaient  les  censitaires,  vierge  ;  dès  qu'il  en  apercevait  une  ,  il 

C'étaient  souvent  des  propriétaires  libres  venait  se  reposer  sur  son  sein  et  perdait 

<I<^i)trop  faibles  pour  se  défendre,  dans  toute  sa  férocité. 

ces  temps  de  violence  et  d'anarchie,  se  La  corne  de  licorne  servait  aussi  d'or- 

plaçaient  sous  la  tutelle  d'un  seigneur  nement  dans  les  buffets  et  salles  de  fes* 

puissant ,  lui  abandonnaient  leurs  terres  tins.  Olivier  de  La  Marche  parle  de  cornes 

et  se  soamettaient  à  un  impôt  ou  cens  de  licorne  moult  grandes  tt  belles  qui 

pour  les  terres  qu'il  leur  donnait  à  cul-  étaient  aux  coins  du  buffet  du  duc  de 

H^er.  Les  hommes  /tbrM,  payant  la  ca-  Bourgogne  au  festin  qu'il  donna  en  1468. 

pitaiion,  étaient  à  peu  près  dans  la  même  ,,^^,,        ,      t-j     #        •    *         i 

catégorie.  Ces  hommes  libres   l'étaient  LIDES.  —  Les  hde«  formaient  sous  les 

«008  condition ,  et,  s'ils  manquaient  aux  Mérovingiens  et  Carlovingiens  une  classe 

«Bgagemenis   contractés,  ils  tombaient  intermédiaire  entre  les  hommes  libres,  les 

^                                  T.  colons  et  les  esclaves.  Ils  présentaient 

_     "                            ie   avec  les  lètes   de 

g'g'fis  de  con-  l'empire  romain.  Yoy.  Lëtes. 

^tion  pour  désigner  cette  classe  d'/iom-  LIDIMONIUM.  —  Impôt  payé  par  les 

««»  Ubres  (voy.  les  détails    dans  les  udes. 

Prolégomènes  du  Polyptyque  d'irminon  ,  -^„„„       ,    ,.                 .      .    i.  • 

ParMTGuérard\  LIERRE. — Le  lierre  servait  autrefois 

''*  d'enseigne  aux  cabarets  ;  on  le  considé- 

LIBRES  (  Terres  ).  —  Voy.  Ahriman  et  rail  aussi  comme  un  symbole  d'amour 

AiAEDX.  (Sainte-Palaye ,  v»  Lierre  ). 

LICE.  —  Champ  clos  oU  combattaient  LIESSE.  —  Ce  mot  est  dérivé  du  latin 

les  tenants   des  tournois    Voy.  Tour-  ixtitia  et  signifie  jote.  Il  existait,  au 

■OIS.  moyen  âge .  une  confrérie  de  liesse  éta- 

LICE  (Haute).  —  Voy.  Haute  lice.  J^i®  ^  ^^ras  ;  le  chef  de  cette  confrérie 

burlesque  portait  le  nom  dabbe.  Il  était 

LICENCE.— Second gradeuniyersitaire.  élu  par  les  magistrats  et  le  peuple;  il 

Dans  les  diverses  facultés ,  la  h'cenne  est  portait   une  crosse   d'argent  doré,  du 

placée  entre  le  baccalauréat  et  le  docto-  poids  de  quatre  onces  suspendue  à  son 

rat.  Ce  nom  vient  de  ce  qu'autrefois  ce  bonnet.  Il  présidait  aux  jeux  que  la  con- 

grade  conférait  la  permission  (Jicentiam)  frérie  célébrait  à  Arras  et  dans  les  villes 

d'enseigner.  voisines. 

LICENCE  (Droit  de).  —  Impôt  indirect  LIEUE.  ^  Mesure  itinéraire.  Voy.  Me- 

établi  en  1804  sur  ceux  qui  ront  le  com-  sures. 
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J.IEUTENANCE.  —  Voy.  [.ieuteïatt.        lerie.  SupprLm 


I.TEUTËN*NT.  —  Dans 
lilUilre,  le  Utuunani  v: 


offiderB,  bomrneid'épée,  fursiil ohll^    ' 


I  officier  d' 

<n.  Le  enie  de  LIEUTENANT  CRIMINEL.  — llenln 

a  Mit,  et  les  dupréTatdefim.llinilrDiiaitlei  « 

oj''f'^_^deler-  cri[tiiDelii,ettsaisiéde  wpl  jngei.llfê 

RÏDKl  délernioéid 
_     ....  I" de  J'Ord.  da m 

tmifl  pv  leA  TBgBbonda,  f 
Htmindr—--" --'  — 

pur  éet  ti 


r  de  ïodicslare  qui    ««J»  a-eu  etWBdomidle.t- ,  

-  '  ^       ■'■'  """daniDi»  à  peine  oorporclli,  bui- 


Is  4'armeB,  levée  de  gi 
s  eorniniuion  myals,  i 
nds  chemin  B,  port  d'nr&i 
liques  BTCG  efrracfidii.Bs 


LiEDTEHANT  CIVIL  

cioil  6Uil  un  dn  lievtttianti  du  pré«ii[  porlaii  le  rohe  rouge  comme  le  l 

de  Pans,  ctorgédejnger  lei  afiiireacl-  tiont  ch.I,  le  (toulmnnl  oftuml , 

Ï1IB8  «  premiïre  iiisBnce.  Il  dingeeli  Uei  et  Ie>  KntenanU  particuUf, 

U  police  jusqu'il  époque  oii  fut  eubli  la  coelume  lea  diaLingnait  du  linlanai 

IieiHeDam  gênerai  de  police  C'éUUi  lui  ni,-„,|  d>  robt  coutU  qui   bI»1i  ploitt' 

qn'^meDt  presaiiiées  n.ulea  lei  requêies  hoœroe  d'énée  que  maett'--' 


:i.ile;il]i 


liées  ii>nie8  jei  requeiea  homme  d  épée  que  msAltlrsl.  t 

nancÉ^nlTiî^'p^mp»       LIEUTENANT    CRIMINEL    DE    ItOM 

aomiion  ,  »ur  un  rapuorl  qu'on  anpeUii  COURTE.  -    Lieutenant  do  prérfit  dr^ 

référé.  cW  inaiDieniiiilleprèBldéut  du  Perla  chargé  de  veiller  ïln  e£rctédab 

irihunnl  civil  quiluee  len  rifé'ti.  Le  lieu-  ■"Hb  el  de  faire  arrêter  lea  meoni^era, 

f<iun(<;ic<JéUiIeonE«i'iDieurdeauiivi-  vegabondi  et  gens  auapecU.  St  juridio- 

légas  de  runiïeraiié  de  Paris,  11  pouvait  """  "'«''  lieautuiip  da  rapport  aies  eelli 

faire   défense  d'cséruiar  les  Beniencea  i""  "««Knonl  nnminat,  et  les  aadew 

rendues  dans  de?  sii'dos  resBoriissant  au  jariscouBUlioa  n'en  flxcni  paE  les  limlla», 

Chàtelei.  Tuulea  les  a&irea  de  famille,  à  "'^  pfccision.  I!  connaissait  deaoriMB*. 

l'eiL^epUoii  de  celles  des  princes  dn  aaèa  d  incendie ,  fauEse  manuale,  lèse-aulaM 

étalent  de  ^  rompétence,  let  autnililéii  divine  et  huDialne,  sédition  popalaln? 

de  parinli  o-a  conseils  de  famille,  TioiiT\t  vvilde  niiii  ftdelouraiir  leBHTuDdïeh»: 

tuLelle  des  mineurs,  se  lensienidane  son  mma  ,  des  attentats  ï  la  vie^ee  mattreti 

bûlel.  Les  demanda,  de  separailons  de  I"i"  ''  '  -  -  - 

corps  et  d'inlecdiction  étaient  portsea  k  *'"'  °' 

vaïi  lacliclés  après  leur  mort,  etc.  Assisté  Bruni  délil  cl  d'en  dresier  procès-»ort«l, 

du  plus  ancien  avouât  du  mi,  il  tenait  la  I-^  aitribnlioue  de  ce  magistrat  rapt*- 

chambre  civile,  cl  jugeait  loules  les  uf-  l.aicnl  lei  Icmpi  oii    ti^Bs  les  pouvâr- 

fiiires   lommaires   au-dessous  de  mille  elaientconfandus  et  oii  les  foncilansji 

livrai.  diciaires  n'étaient  pas  distineles  de  l'ai 

LIEUTEHANT-COLONRL.  —  Le  Uetite-  "'f"^  s''"""»'™'"'''- 
nanl-cotonil  est  !e  «ecnnd  officier  d'un        LIEUTENANT  GENËKAL.  —  Magiim 

régiment  et  remplace  (e  colonel  an  cas  qui  dans  las  justices  ro^tloa  ou  dans  l> 

d'abeence,  lits  le  lempade  Henri  m,  un  uroHidiaux  avaidae  m^mee  roncllaneqt 

irouTeletitredeJi>Hf«ian(.calon(I,-msia  le  liauienant  civil  s  Paris(vov.  l.iiUTi 

les  fondions  des  lieutenanh-eùlomtt  ne  «»»t  civil).  Depuis  que  Louis  'XIV  nia 

lurent  neilemsoi  déterminées  qu'en  iMi  étslill  des  lieuianants  de  police  dann  k 

pour  rintanlene,  et  en  losa  iiourls  cata-  ■rilles  les  plus  eonud«rables,  les  atlrihe- 
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tel  itM  lieutenant»  généraux  avaient 
li^kMiiGOup  de  leur  importance. 

unrmfANT  général  de  police. 

•Al^trat  établi  par  édit  du  mois  de 
■I  iMT  pour  veiller  à  la  sûreté  de  la 
1ÊÊ  de  Paris  et  connaître  des  délits  et 
iveatiODS  de  police.  Le  premier  lieu- 
I  général  de  police  fat  La  Kevnie.  On 
*  an  lieutenant  général  de  police 
■e partie  des  fonctions  réservées  anté- 
Moeneotau  lieutenant  civil.  On  ne  tarda 
ftt  à  établir  des  lieutenants  généraux  de 
■tier  dans  les  pri  ncipales  villes  de  France, 
naiendle  a  caractérisé  l'importance  ei 
hdîllculté  de  ces  charges  avec  ringé- 
lieua  pnkâaios  de  son  style  :  «  Les  ci- 
i^fns  d'one  ville  bien  policée  jouissent 
k  Tordre  qui  y  est  établi ,  sans  songer 
CMdiieo  il  en  coûte  de  peine  à  ceux  qui 
Téublinent  ou  le  conservent,  à  peu  près 
«■ne  tous  les  hommes  jouissent  de  la 
ntgoltriie  des  mouvements  célestes,  sans 
oitTt^  aucune  connaissance;  et  même 
plu  Perdre  d'une  police  ressemble  par 
M  oDiformité  à  celui  des  corps  céleste»  ; 
plwileat  insensible  ;  et  par  conséquent 
U  eu  toujours  d'autant  plus  ignoré  qu'il 
M  plus  parfait.    Mais  qui  voudrait  le 
enultre,  Tapprofondir,  en  serait  ef- 
tnjl  Entretenir  perpétuellement  dans 
taerille  telle  que  Pans  une  consomma- 
tioD  immense ,  dont  une  infinité  d'acci- 
teti   peuvent  toujours  tarir  quelques 
■oarces;  réprimer  la  tyrannie  des  mar- 
chands à  l'égard  du  public ,  et  en  même 
tnps animer  leur  commerce;  empêcher 
les  osurpations  naturelles  des  uns  sur 
1h  Mtres  souvent  difficiles  à  démêler  ; 
Rconnattre  dans  une  foule  infinie  ceux 

n peuvent  si  aisément  y  cacher  une  in- 
trie  pernicieuse,  en  purger  la  société 
M  oe  les  tolérer  qu'autant  qu'ils  peuvent 
(tre  uUles  par  des  emplois  aont  d'autres 
^B'eux  ne  se  chargeraient  pas  ou  ne 
t'acquitteraient  pas  si  bien  ;  tenir  !es  abus 
béceiMires  dans  les  bornes  précises  do 
Il  nécessité ,  qu'ils  sont  toujours  prêts  à 
franchir  ;  les  renfermer  dans  l'obscurité 
à  laquelle  ils  doivent  être  condamnés ,  et 
ne  les  en  tirer  pas  même  par  des  chàti- 
oenis  trop  éclatants  ;  ignorer  ce  qu'il 
vaut  mieux  ifmorer  que  punir,  et  ne  punir 
5"e  rarement  et  ntilement  ;  pénétrer  par 
en  souterrains  dans  Tintéricur  des  ta- 
nilles  et  leur  garder  les  secret»  qu'elles 
n'ont  pas  confiés ,  tant  qu'il  n'est  pas 
Bteettaire  d'en  faire  usage;  être  pré- 
«eut  partout  sans  être  vu;  enfin  mouvoir 
^  irrèter  à  son  gré  une  multitude  im- 
"»«n*eei  tumultueuse  ,  et  être  l'àme  tou- 
jwrs  agissante  et  presque  inconnue  de 
ce  grand  corps;  voilà  quelles  sont  en  gé- 
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néral  les  fonctions  du  ma;;iâtrat  de  po  - 
lice.  Il  ne  semble  pas  qu'un  homme  seul 
y  puisse  suffire  ni  par  la  quantité  des 
choses  dont  il  faut  être  instruit  ni  par 
celle  des  vues  qu'il  faut  suivre  ni  par 
l'application  qu'il  faut  apporter  ni  par  la 
variété  des  conduites  qu'il  faut  tenir  et 
des  caractères  qu'il  Tant  prendre.  >» 

LIEUTENANT  GÉNÉRAL  DES  ARMÉES 
DU  ROI.  —  Titre  que  l'on  donnait,  sous 
l'ancienne  monarcnie,  aux  généraux  do 
division,  dont  le  grade,  dans  la  hiérar- 
chie militaire,  venait  immédiatement 
après  celui  de  maréchal  de  France.  11  y 
eut  des  lieutenants  généraux  dès  lo 
xv«  siècle ,  mais  ce  ne  fut  que  sous  le 
règne  de  Louis  XIII  que  leurs  attributions 
furent  nettement  déterminées.  Voy.  HiÉ' 

RARCHIE  MILITAIRE. 

LIEUTENANT  GÉNÉRAL  DU  ROYAUME. 
—  On  a  créé  dans  des  circonstances  cri- 
tiques ou  pendant  la  minorité  de  quelques 
rois  des  lieutenants  généraux  du  royaume 
investis  de  la  même  autorité  que  le  roi. 
Ainsi,  en  15S8,  après  la  bataille  de  Sainte 
Quentin,  le  duc  François  de  Guise  lut 
nommé  lieutenant  général  du  royaume  ; 
le  roi  de  Navarre  porta  le  même  titre 
pendant  la  minorité  de  Charles  IX ,  ainsi 
que  Mayenne  à  l'époque  de  la  Ligue ,  et 
Gaston  d'Orléans  pendant  la  Fronde. 
Louis-Philippe  d'Orléans  fut  lieutenant 
général  du  royaume  depuis  le  29  de 
juillet  jusqu'au  7  août  1830. 

LIEUTENANT  GÉNÉRAL  D'UNE  PRO- 
VINCE.—Les  lieutenants  généraux  éiaie  n  t 
chargés,  dans  l'ancienne  France,  de 
l'administration  des  provinces  sous  l'au- 
torité des  gouverneurs.  Ce  titre  se  trouve 
dès  le  xiv*  siècle;  mais  il  désignait  à 
cette  époque  un  véritable  gouverneur  qui 
ne  relevait  que  du  roi.  Ainsi ,  en  1346,  le 
comte  d'Armagnac  est  dit  lieutenant  du 
roi  et  du  duc  de  Normandie  et  d'Aquitaine 
dans  la  province  de  Languedoc  (  locum 
tenens  in  Occitanis  partibus  dominorum 
régis  Francix  et  aucis  Normannix  et 
Aquitanix),  Mais,  lorsque  la  France  fut 
régulièrement  divisée  en  un  certain  nom- 
bre de  gouvernements,  les  lieutenants 
généraux  ne  furent  plui^  que  des  officiers 
subordonnés  aux  gouverneurs.  Us  étaient 
nommés  par  les  rois ,  et ,  comme  les  gou- 
verneurs résidaient  le  plus  souvent  à  la 
cour,  presque  toute  l'autorité  dans  les 
provinces  appartenait  aux  lieutenants  gé- 
néraux. Plusieurs  gouvernements  avaient 
deux  lieutenants  généraux  :  ainsi,  on 
Normandie,  un  des  lieutenants  générauco 
résidait  à  Rouen  et  l'autre  à  Caen. 

LIEUTENANT   PARTICULIER.  —  Ma- 
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gistrat  qui  jugeait  en  rabsence  du  lieu- 
tenant général  dans  les  présidiaax  et 
autres  justices  royales.  A  Paris,  le  lieute- 
nant particulier  remplaçait  le  lieutenant 
civil.  Il  y  avait  souvent  plusieurs  lieute- 
nants particuliers  qui  tenaient  de  mois 
en  mois  l'audience  du  présidial.  Pendant 
que  l'un  y  présidait.  Vautre  assistait  à 
la  chambre  au  conseil  oii  se  jugeaient  les 
procès  par  écrit. 

LIEUTENANTS  DE  ROI.  —  Les  lieuU- 
nants  de  roi  étaient  des  gouverneurs  de 
villes  importantes,  ordinairement  de 
ports  et  de  forteresses ,  qui  ne  relevaient 
que  du  roi.  Ils  avaient  été  institués  pri- 
mitivement par  défiance  contre  les  gou- 
verneurs dans  les  deux  provinces  de 
Bretagne  et  de  Normandie.  Louis  XIV, 
dans  un  but  fiscal,  rendit,  en  février 
1692,  un  édit  qui  établissait  des  lieute- 
nants  de  roi  dans  toutes  les  provinces. 
Il  devait  y  en  avoir  treize  en  Guyenne  ; 
neuf  en  Languedoc;  six  en  Picardie, 
en  Artois  et  en  Bourgogne  ;  quatre  dans 
chacun  des  gouvernements  de  Flandre , 
Champagne  ,  Lorraine  ,  Luxembourg , 
Franche-Comté ,  Dauphiné ,  Poitou ,  Pro- 
vence et  Orléanais  ;  trois  dans  le  Maine  ; 
deux  dans  chacun  des  gouvernements  de 
l'Ile-de-France ,  Alsace ,  Saintonge ,  An- 
goumois ,  Anjou .  Touraine ,  Berry,  Mar- 
che ,  Limousin ,  Bourbonnais ,  Auvergne, 
Lyonnais,  Havre  de  Grâce,  et  un  seul 
dans  chacun  des  gouvernements  de  Metz, 
Verdun ,  Toul ,  Foix ,  Roussillon ,  Béarn 
et  Navarre ,  Saurour.  Nivernais ,  etc.  La 
Bretagne  eut ,  vers  le  môme  temps ,  un 
troisième  lieutenant  dô  roi  établi  à 
Nantes. 

LIEUTENANT  DE  VAISSEAU.  —  Offi- 
cier de  marine  qui  commande  un  vaisseau 
de  guerre  en  l'aosence  du  capitaine. 

LIEUTENANTS  DES  MARÉCHAUX  DE 
FRANCE.  —  On  fait  remonter  à  l'année 
1351  la  première  institution  des  lieute- 
nants  des  maréchaux  de  France  ;  ils 
étaient  chargés  primitivement  de  présider 
aux  montres  ou  revues  des  armées.  En 
1651 ,  on  établit  dans  chaque  bailliage  ou 
sénéchaussée  un  ou  deux  lieutenants  des 
maréchaux  de  France  pour  prononcer  sur 
les  différends  qui  pourraient  s'élever  entre 
les  gentilshommes.  En  1693,  Louis  XIV 
leur  donna  le  titre  de  lieutenants  des 
maréchaux  de  France,  juges  du  point 
d  honneur  :  leur  char{:e  devint  un  office 
militaire ,  et  deux  archers  de  la  connéta- 
blie,  qu'ils  avaient  droit  de  nommer,  fu- 
rent placés  sous  leurs  ordres  dans  chaque 
bailliage.  Un  édit  de  1704  confirma  les 
offices  et  prérogatives  des  lieuternints  des 
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maréchaux  de  France,  Ils  araient  nmg 
immédiatement  après  les  sénéchaux  tt 
baillis  des  provinces.  Le  nombre  de  eei 
officiers  était  d'abord  de  cent  quaFtote- 
cinq;  mais  il  ftit  .ensuite  élevé  a  eufiroi 
deux  cents. 

LIEUX  PUBLICS.  —  Il  a  existé  de  tont 
temps  des  maisons  où  les  voyageurs  et 
les  oisifs  trouvaient  le  logement,  la  nour- 
riture et  quelquefois  les  recherches  ds 
luxe  et  des  plaisirs.  Nous  ne  devons 
traiter  ici  que  des  lietix  publics,  tels  que 
les  hôtelleries,  auberges ,  cabwrets^  ta- 
vernes ,  etc.  II  en  est  d'autres  dont  It 
nature  de  cet  ouvrage  nous  interdit  de 
parler. 

Hôtelleries ,  auberges,  cabarets,  etc.- 
Les  Romains  avaient  ordinairement  leon 
hôtelleries  dans  des  lieux  écartés  et  Uê 
"  nommaient  diversoria  (  a  divertendo,  M 
détourner  du  chemin).  En  France,  ao 
contraire,  les  hôtelleries  sontgénénlo- 
ment  situées  sur  les  routes  et  les  grandi 
chemins.  Les  lieux  publics  ot  s'arrêtât 
les  voyageurs  sont  désisnés  sous  dilK- 
rents  noms  :  taverne  (taoema)^  mot  tiré 
de  taba  (planche),  parce  aue  primitiTe- 
ment  ces  maisons  étaient  aes  construc- 
tions fort  légères;  cabaret,  qui,  sebtt 
quelques  auteurs,  vient  du  grec  Itapè 
(xdmt),  lieu  oii  l'on  mange,  d'où  l'oD 
aurait  fait  capa,  caparetum,  puis  oo- 
baretum  ;  d'autres  tirent  ce  mot  du  cel- 
tique (  voy.  une  dissertation  sur  ces  éty- 
mologies dans  la  Collection  desmeiUeufts 
dissertations  pour  servir  à  l'histoire  de 
France  par  C.  Leber,  t.  XI,  p.  63  et  suiv.). 
Le  mot  auberge  paraît  venir  de  la  langue 
germanique. 

Les  premières  enseignes  des  hôtelU' 
ries  furent  des  branches  d'arbres ,  des 
couronnes  de  lierre,  plante  consacrée 
au  dieu  du  vin,  un  bouchon,  parfois 
le  monogramme  de  Pbôte  ou  auelque 
signe  symbolique.  Il  était  encore  d  usage, 
au  moyen  âge,  d'avoir  recours,  pour 
achalander  une  auberge,  à  un  procède  que 
de  nos  jours  les  petits  marchands  em- 
ploient quelquefois.  Un  homme  se  tenût 
à  la  porte ,  et ,  quand  il  apercevait  des 
voyageurs ,  il  les  invitait  à  entrer.  C'est 
ainsi  qu'on  lit  dans  le  fabliau  des  Trois 
aveugles  de  Compiégne,  que  les  voyageurs 
arrivés  dans  la  ville  entendirent  crier  : 
Excellent  vin,  vin  de  Soissons,  vin 
SAuxerre;  poisson,  bonne  chère  et  à 
tous  prix;  entrez.  On  trouve  encore  un 
autre  exemple  de  cet  usage  dans  le  fabliau 
de  Courtois  d'Arras. 

Les  lieux  publics ,  et  spécialement  les 
hôtelleries^  cabarets,  etc.,  ont  été  soumis 
dès  l'origine  à  des  règlements  de  police. 
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Vm  ordonnance  de  saint  Louis  défendait 
flqffessément  de  recevoir  dans  les  hôtel- 
itrÎM  ceux  qui  avaient  dans  la  ville  un 
kgement  (aUquam  mansionem);  tes  pas> 
Hfeits  et  les    voyageurs  devaient  seuls 
v  are  admis.  Les  cabareliers  devaient 
Numir  Vherbe  et  la  jonchée  aux  bu- 
feors  qui  venaient  s'attabler  chez  eux 
(tojt.  Jonchées).  Un  règlement  de  1550 
febtif  aux  taverniers  de  Bordeaux   en 
entlent  l'injonction  expresse.  On  voit 
yu  l'ouvrage  de  Pierre  des  Fontaines 
uititulé  Conseil  à  un  ami  que  les  caba- 
reliers répondaient  de  tous  les  vols  et 
désordres  commis  chez  eux.  Saint  Louis 
àéienàii  à  ses  sénéchaux  et  autres  offi- 
ciers de  fréquenter  les  tavernes  (  Ordon- 
Mnces ,  1, 66,  70  et  77  ).  Un  concile  de 
Tours ,  tenu  en  1282 ,  interdisait  à  tout 
p^e  l'entrée  d'une  taverne  ou  d'un  ca- 
Mret,  à  moins  qu'il  no  fût  en  voyage. 
Saint  Louis ,  plus  sévère  encore ,  avait 
&Bt  la  môme  défense  à  toute  personne 
m&ne  laïque.  François  I*',  à  roccasion 
éb  désordres  commis  en  Bretagne  par 
des  gens  ivres ,  publia,  en  1536,  un  édit 
qui  s'appliquait  à  toutes  les  parties  de  la 
France.  D'après  cette  loi ,  tout  bomme 
convaincu  ae  s'être  enivré ,  était  con- 
dunné ,  pour  la  première  fois ,  à  subir  la 
prison  an  pain  et  à  l'eau  ;  pour  une  se- 
conde faute ,  il  devait  être  louetté  ;  pour 
aoe  troisième,  même  châtiment  infligé 
publiquement  ;  enfin ,  une  quatrième  re- 
cidire  était  punie  du  bannissement  avec 
amputation  oes  oreilles. 

L'excessive  sévérité  de  pareilles  lois 
les  rendait  inapplicables.  Il  régnait  d'ail- 
leurs autrefois  d'étranges  préjugés  sur 
l'ivresse  qui  conspiraient  avec  la  sen- 
sualité pour  éluder  les  ordonnances  des 
rcJB  de  France.  On  soutenait  sérieuse- 
ment que  l'ivresse  était  quelc[uefuis  salu- 
taire. La  preuve  de  ces  opinions  bizarres 
ne  se  trouve  pas  seulement  dans  une 
vieille  chanson  de  table  dont  le  refrain  , 
s'appuyant  sur  Tauiorité  d'Hippocrate , 
déclare 

Qu'il  faut  k  chaque  mois 
S'emîTrer  au  moins  une  foia  ; 

on  médecin  célèbre  du  moyen  âge, 
àmaud  de  Villeneuve,  examine  cette 
question  dans  son  traité  d'hygiène  (  de  re- 
gimine  sanitatis  ).  «  Quelgues-uns,  dit-il. 
prétendent  qu'il  est  salutaire  pour  la  santé 
de  s'enivrer  une  ou  deux  fois  le  mois  avec 
du  vin,  soit  parce  qu'il  en  résulte  un  long 
et  profond  sommeil,  qui ,  en  laissant  re- 
poser les  fonctions  animales,  fortifie  les 
fonctions  naturelles;  soit,  parce  que  les 
sécrétions,  les  sueurs  et  le  vomissement, 
qui  en  sont  la  suite,  purgent  le  corps  des 


humeurs  nuisibles  et  superflues  qu'il  con- 
tenait. Pour  moi,  je  ne  voudrais  le  per- 
mettre qu'à  ceux  dont  le  régime  est  mau- 
vais, et,  dans  ce  cas,  leur  conseilleniis-je 
de  ne  pas  pousser  l'ivresse  trop  loin ,  de 
peur  de  nuire  au  cerveau  et  d'affaiblir  les 
fondions  animales ,  plus  que  le  repos  ne 
pourrait  les  fortifier.  L'ivresse  qu'on  se 
procure  doit  donc  être  légère,  suffisante 
seulement  pour  provoquer  le  sommeil  et 
pour  dissiper  tout  à  fait  les  inquiétudes 
qu'on  pourrait  avoir  sur  sa  tempérance. 
La  pousser  plus  loin  serait  contre  les 
mœurs  et  contre  le  vœu  de  la  nature.  » 
(Le  Grand  d'Aussry,  Vie  privée  des  Fran- 
çais,) 

Au  xvi«  siècle ,  l'ordonnance  d'Or- 
léans (i56i)  renouvela  les  anciennes  pro- 
hibitions ;  elle  défendit  aux  cabareliers  de 
donner  à  manger  ou  à  boire,  chez  eux, 
aux  habitants  du  pays,  sous  peine  d'a- 
mende pour  la  première  fuis  et  de  prison 
pour  récidive.  Une  ordonnance  de  police, 
en  date  du  2i  juillet  1564,  enjoignit  aux 
cabaretiers ,  hôteliers ,  taverniers ,  etc., 
de  jurer  l'exécution  des  règlements  qui 
les  concernaient,  principalement  pour  le 
prix  des  denrées  (de  La  Marre,  Traité  de  la 
police ,  m ,  723-724  ).  Un  arrêt  rendu  eu 
1732  par  le  parlement  de  Besançon  re- 
nouvela la  défense  de  donner  à  manger 
et  à  boire  à  d'autres  qu'aux  voyageurs. 
Ces  dispositions  furent  en  vigueur  jus- 
qu'à la  Révolution,  mais  depuis  longtemps 
elles  ne  recevaient  plus  d'exécution. 

Les  cabarets,  tavernes,  hôtelleries  con- 
tinuèrent donc  d'être  fréquentés ,  et  tout 
ce  que  put  faire  l'administration  fut  de 
i-urveiller  ces  lieux  publics  et  d'y  main- 
tenir l'ordre.  On  prescrivit  aux  cabare- 
tiers ,  taverniers  et  aubergistes  de  se 
munir  d'une  autorisation  préalable,  d'ob- 
server les  ordonnances  relatives  auxmon- 
naies,  et  de  faire  afficher  un  tarif  du  prix 
des  denrées  qu'ils  mettaient  en  vente. 
Une  ordonnance  du  30  mars  i635  leur 
défendit  de  loger  ni  nourrir  aucune  per- 
sonne suspecte  (de  La  Marre,  Traité  de  la 
police,  I,  137;;  ils  furent  astreints  à  tenir 
registre  des  personnes  qu'ils  recevaient 
et  a  en  donner  avis  aux  commissaires  de 

f>olice  (ibid.,  p.  145).  Les  cabaretiers  et 
imonadiers  ne  pouvaient,  au  xvii«  siècle, 
farder  personne  chez  eux  après  huit 
eures  du  soir  en  hiver  et  dix  heures  en 
été.  La  police  prenait  en  même  temps 
d'utiles  mesures  pour  prévenir  l'altération 
des  vins  qui  avaitexcité  depuis  longtemps 
de  vives  réclamations.  Une  ordonnance 
fort  ancienne  (  27  septembre  i37i  ),  ren- 
due pitr  le  prévôt  de  Paris ,  autorisait  les 
consommateurs  à  voir  tirer  le  vin  du  ton- 
neau (de  La  Marre ,  ibid.,  p.  615),  et  con- 
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damnait  à  quatre  livres  parisis  d'amende 
le  tavernier  qui  aurait  tenté  de  s'y  oppo- 
ser. Ces  précautions  furent  peu  eflicactis  ; 
car,  aux  états  généraux  de  1484  ,  on  se 
plaignit  encore  de  l'aliération  des  vins, 
et  les  ordonnances  relatées  dans  le  Traité 
de  police  par  de  La  Marre,  prouvent 
qu'on  fut  obligé  de  répéter  souvent  ces 
prohibitions.   De    nos  jours,  les  lieux 

{iublict  sont  soumis,  comme  autrefois,  à 
a  surveillance  de  la  police  et  à  l'autorité 
municipale.  Voy.  Cafés. 

Bains,  Courtilles,  Guinguettes. — Parmi 
les  lieux  publics,  il  faut  comprendre  les 
bains,  courtitles   et    guinguettes.    J'ai 

Earlé,  au  mot  Baigneur,  des  bairiA  pu' 
/ic5etd'un  usage  de  l'ancienne  France 
qui  transformait  certaines  maisons  de 
bains  en  véritables  hôtelleries.  On  appelait 
autrefois  cnurtilles  les  jardins  et  surtout 
les  jardins  publics  oii  le  peuple  se  rendait 
les  jours  de  fête.  C'est  de  là  que  le  nom 
de  courtille  est  resté  à  quelques  guin- 
guettes de  Paris.  11  y  avait  autrefois  la 
courtille  du  Temple,  la  courtille  Bar 
bette,  la  courtille  Saint-Martin ,  etc.  — 
Le  mot  guinguette  ne  parait  pas  remonter 
à  une  époque  fort  ancienne.  Au  xviii'  siè- 
cle, il  désignait  tantôt  un  cabaret,  tantôt 
les  petites  maisons  situées  dans  les  fau- 
bourgs de  Paris  ou  aux  environs.  L'avocat 
Barbier,  parlant  d'un  Nicoluï  {Journal,  1, 
350),  dit  qu'il  «  avait  emprunté  une  mat- 
ton  guinguette,  que  Samuel  Bernard  avait 
à  Auteuil.  » 

L1ÉVE.  —  Mot  ancien  qui  servait.  Jus- 
qu'au xviii"  siècle ,  à  désigner ,  dans  les 
archives,  les  registres  de  baux,  de  ren- 
tes, de  cens  et  d'autres  droits  seigneu- 
riaux. 

LIÈVRE  (Chevaliers  du).  —  Ce  mot  de 
chevaliers  du  lièvre  fut  donné  aux  sei- 

gneurs  qui  reçurent  l'ordre  de  chevalerie 
ans  les  circonstances  suivantes  :  les 
armées  flamande  et  française  étaient  en 
présence  et  sur  le  point  d'en  venir  aux 
mains.  Une  émotion  extraordinaire  dans 
les  rangs  de  l'armée  française,  fit  croire 
à  une  auaque  de  l'ennemi,  et  aussitôt 
plusieurs  seigneurs  se  présentèrent  au 
comte  de  Hainaut  et  lui  demandèrent 
l'ordre  de  chevalerie  qu'il  leur  conféra, 
liais  on  reconnut  bientôt  que  ce  mouve- 
ment était  causé  par  des  lièvres  que 
poursuivaient  les  soldats  ;  ce  fut  là  le  seul 
engagement  de  la  journée,  et  les  nou- 
veaux chevaliers  furent  désignés  sous  le 
nom  de  chevaliers  du  lièvre, 

LIGNAGER  (Retrait).  —  On  appelait 
retrait  lignager  une  disposition  intro- 
duite dans  l'ancien  droit  français ,  pour 


conserver,  autant  que  possible, lei 
dans  les  familles.  En  vertu  de  ce  dn 
parent  du  côté  et  ligne,  d'oli  un  bien 
venu ,  )}ouvuit  retirer  ce  bien  des  n 
de  celui  qui  l'avait  acheté ,  pourro 
l'action  en  retrait  lignager  eût  été 
tentée  dans  le  délai  d'an  et  jour  et 
toutes  les  formalités  requises.  Le  rt 
lignager  n'était  en  vigueur  que  dût 
pays  do  droit  coutumier.  Voy. ,  pour 
détails,  Claude  de  Perrière»  Diction- 
de  droit,  v»  Retrait  étranger. 

LIGUE.  —  Union  et  confédération , 
des  princes  et  des  États.  Les  liguêt  pm 
vent  être  offensives  et  défensives ,  et  dm» 
ce  cas  les  États  coalisés  se  doivent  aldff 
et  secours  pour  l'attaque  comme  pour  to 
défense.  Si  la  ligue  est  simplement  H^ 
fenstve ,  les  coalisés  ne  se  aoivent  aite 
que  lorsqu'ils  sont  attaqués  par  unepolt* 
sauce  étrangère.  Le  mot  ligue ,  emptojé 
seul,  s'applique  ordinairement,  àm 
l'histoire  de  France,  à  la  sainte  Ligm, 

LIGUE  (  Sainte).  —  Ce  terme  déiim 
dans  l'histoire  de  France  une  associaâoB 

3ui  s'est  formée  en  1577  et  a  créé  un  lUtf 
ans  l'État.  Elle  avait  été  précédée  d« 
ligues  provinciales  organisées  dès  fSM 
et  destinées  à  imposer  à  Catherine  da 
Médicis  et  k  Charles  IX  rextermioallon 
du  parti  protestant.  Mais  ce  oe  fut  qu'a- 
près la  paix  de  Beaulieu ,  en  i576,  que  la 
Ligw  qui  se  proclamait  sainte ,  pnt  un 
caractère  menaçant.  Henri  de  Condé,nn 
des  chefs  du  parti  protestant,  venait 
d'être  nommé  gouverneur  de  Picardie.  Les 
catholiques  de  cette  province  s'émurent. 
Le  sire  d'Humières,  gouverneur  de  Pé- 
ronne  et  partisan  zélé  des  Guises,  lit  aus- 
sitôt signer  un  formulaire  de  foi  pour  la 
défense  de  la  religion  catholique  envert 
et  contre  tous.  Il  y  était  question  des 
franchises  provinciales  <]^u'on  devait  ré- 
tablir dans  l'état  où  elles  étaient  du  temps 
de  Clovis.  Cette  association  se  propi^tea 
rapidement  et  reçut  de  nombreuses  ad- 
hésions dans  les  provinces.  Henri  III  ne 
sut  ni  la  combattre  ni  la  diriger  ;  il  s'en 
déclara  le  chef  et  regarda  comme  un  trait 
de  profonde  habileté  d'avoir  détrôné  le 
duc  de  Guise ,  roi  de  la  Ligue.  Mais ,  par 
cette  duplicité,  Henri  se  rendit  odieux 
aux  protestants,  sans  gagner  la  confiance 
des  ligueurs.  Le  véritable  chef  de  ce  parti 
fut  toujours  le  Balafré.  Les  états  géné- 
raux de  1577,  nommés  sous  Tinfluenco 
de  la  Ligue ,  imposèrent  à  Henri  III  le 
renouvellement  ae  la  guerre  contre  les 
protestants.  Suspendue  presque  immé- 
diatement par  le  traité  de  Nérac(i579), 
elle  se  ralluma  encore  en  1580;  mais 
comme  Henri  do  Navarre  avait  obtenu  tout 
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bntife,  Catherine  de  Médicis  en  pro- 

kpoar  couclore  la  paix  de  Fleix  en 

Kitiorl  La  Ligue  parut  assoupie,  et, 

m  se  dissoudre .  cette  vaste  associa- 

Éi  K'eflaça  jusqu'en  1584.  La  mort  du 

Ae  (PAnjon ,  Fran(;^is  d'Alençon ,  frère 

èBenri  III  et  héritier  présomptif  de 

hcDoronne,  lui  fournit  un  nouveau  pré~ 

feUe  pour  prendre  les  armes.  Henri  III 

Avait  pas  de  postérité  directe  et  avait 

■taie  perdu  Tespérance  d'en  avoir;  la 

MTonne  revenait  au  roi  de  Navarre, 

inri  de  Bourbon ,  qui  était  protestant. 

itttitdt  éclata  une  indignation  réelle  ou 

teilée  contre  les  prétentions  d'un  hé- 

léciqpeà  la  couronne  de  France.  La  ligue 

leréoi^lianisa  et  mit  à  sa  tête  Charles 

et  BoortMn ,  oncle  du  roi  de  Navarre. 

■lis  ee  prélat  ne  fut  que  le  chef  nomi- 

Ml  de  la  Ligue  ;  Vâme  de  cette  associa- 

tioo  était  toujours  Henri  de  Guise.  Les 

■■dés  de  cette  maison  faisaient  circuler 

■ne  9éoéal<^e ,  par  laquelle  les  Guises 

(omuitaient  à  Charlema^ne  et  avaient  à 

Il  couronne  de  France  des  droits  anté- 

neon  k  ceux  des  Capétiens. 

]a Ligue  ne  se  contenta  pas  des  forces 

Ce  lui  donnaient  ses  vastes  ramifica- 
u.  Elle  s'était  créé  des  alliés  à  l'extc- 
rieor.  Philippe  II  signa  avec  les  Guises  le 
Mité  de  Joinville  Tdécembi>e  1584)  par 
kqnel  il  s'engageait  à  leur  fournir  des 
Mcours  d'hommes  et  d'argent  pour  em- 
pêcher le  roi  de  Navarre  de  monter  sur  le 
trAge.  La  Ligue  se  crut  alors  assez  puis- 
Mlle  pour  publier  son  manifeste.  11  parut 
ttmois  de  mars  1585;  Henri  111  voulut 
in  instant  opposer  une  résistance  armée 
ux  prétentions  des  ligueurs.  Mais ,  trahi 
pir  sa  faiblesse  ,  il  signa ,  au  mois  de 
Jùlkt  1585,  le  traité  de  Nemours  qui 
proscrivait  les  protestants  et  excluait  du 
trùne  un  prince  huguenot.  Henri  de  Bour- 
bon en  apoela  à  Dieu  et  à  son  épée  ;  ce 
ht  en  vain  que  Catherine  de  Médicis  se 
jeta  entre  les  deux  partis  et  voulut  déter- 
Bioer  le  roi  de  Navarre  à  se  faire  catho- 
lique; toutes  les  négociations  échouèrent. 
Le  roi  de  Navarre  triompha  à  Coutras 
(IS87.! ,  pendant  que  le  Balafré  battait  les 
KItres  à  Yimori  et  à  Auneau.   Les  li- 
goeurs  ne  gardèrent  plus  alors  aucune 
■esnre.   11  s'était  organisé  à  Paris  un 
cooKeil  central  de  la  Ligue  h^tpeXé  conseil 
^  Seixej  parce  qu'il  était  choisi  dans  les 
Kize  quartiers  Je  cette  ville.  Composée 
<le  carés  et  d'orateurs  populaires ,  cette 
ucemblée  était  le  foyer  des  passions  les 
plM  Tiolenies  et  d'une  démagogie  fu- 
"«•we,  qui  se  couvrait  du  masque  de  la 
religion.  Plusieurs  tentatives  pour  enlc- 
'w  Henri  Ul  ayant  échoué,  les  Seize  rap- 
pelèrent à  Paris  Henri  de  Guise;  il  y 
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entra  malgré  la  défense  du  roi ,  et  vint 
braver  Henri  III  jusque  dans  son  Louvre. 
Les  Suisses  que  le  roi  appela  dans  Paris 
furent  désarmés,  et  le  roi  s'enfuit  devant 
les  barricades  (  1588).  Mais  le  duc  de 
Guise  ne  tut  audacieux  qu'à  demi;  le  cœur 
lui  faillit  au  dernier  moment  et  il  n'osa 
porter  la  main  sur  la  couronne.  Vaine- 
ment il  tenta  de  rappeler  le  roi  dans  Pa- 
ris; le  traité,  de  Rouen  que  Henri  III 
signa  avec  les  ligueurs  et  où  il  leur  ac- 
cordait des  conditions  encore  plus  favo- 
rables qu'à  Nemours  ne  servit  qu'à  dissi- 
muler ses  projets.  Les  États  furent  con- 
voçiués  à  Blois ,  et  Guise  y  tomba  sous  le 
poignard  des  assassins  (  22  décembre 
1588).  Ce  crime  porta  jusqu'à  la  frénésie 
la  fureur  de  la  Ligue  ;  les  statues  du  roi 
brisées ,  Mayenne  proclamé  lieutenant 
général  du  royaume,  le  parlement  empri- 
sonné ,  des  sermons  oti  le  cynisme  du 
langage  émulait  la  violence  des  passions , 
tout  se  reunit  puur  donner  à  Paris  une 
physionomie  révolutionnaire.  La  plupart 
des  villes  suivirent  cet  exemple,  Henri  lîl 
s'unit  alors  à  Henri  de  Navarre  (1589)  ; 
tous  deux  marchèrent  sur  Paris  et  eu 
formèrent  le  siège.  L'assassinat  du  roi 
de  France  par  Jacques  Clément  fut  une 
conséquence  des  passions  furieuses  qu'a- 
vait déchaînées  la  Ligue.  Elles  se  soutin- 
rent quelque  temps  encore  exaltées  par 
des  prédications  continuelles.  Les  dé- 
faites mêmes  ne  les  abattirent  pas.  Les 
victoires  de  Henri  IV  à  Arques  (1589),  et 
à  ïvry  (1590)  ne  purent  désarmer  les  li- 
gueurs. L'Espagne  qui  ne  cherchait  qu'à 
perpétuer  la  guerre  lit  intervenir  deux 
fois  son  plus  grand  capitaine ,  Alexandre 
Farnèse,  pour  délivrer  Paris  et  Rouen 
(1591  et  1592J;  mais  elle  voulait  une  ré- 
compense de  ses  services ,  et  demandait 
la  couronne  de  France  pour  l'infante 
Claire-Eugénie.  Les  états  de  la  Ligue  ^ 
réunis  en  1593,  paraissaient  assez  dis- 
posés à  sacrifier  la  France  à  l'Espagne  ; 
mais  la  déclaration  du  parlement  qui  pro- 
clamait la  loi  salique  constitution  fonda- 
mentale du  royaume  j  l'apparition  de  la 
satyre  Ménippée  critique  mordante  des 
étals,  l'abjuration  de  Henri  IV  changèrent 
les  esprits  ;  la  Ligue  fut  vaincue  plus  en- 
core par  l'opinion  que  par  les  armes. 
Paris  ouvrit  ses  portes  à  Henri  IV  (1594)  ; 
les  Espagnols  turent  battus  en  Bour- 
gogne où  ils  avaient  fait  une  invasion 
(1595).  Des  négociations  habilement  di- 
rigées achevèrent  ce  que  les  armes  vic- 
torieuses de  Henri  avaient  commencé; 
les  gouverneurs  de  province  transigèrent 
et  vendirent  leur  soumission.  L'édit  do 
Nantes,  signéen  i598,  termina  les  guerres 
do  religion  et  lit  disparaître  les  derniers 
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débris  de  la  Ligue,  En  résumé ,  cette  as-  distinguer  les  limites  naturelles 

sociation  avait  eu  deux  causes  :  l'exalta-  France  et  celles  que  la  politique  iO^Jj^ 

tiOD   religieuse  égarée  ]jgLT  de  perlides  imposées  à  diverses  époques.  Les  lim^'^ 

suggestions  et  l'ambition  des  Guises  sou-  naturelles  sont,  au  nord,  leKhinei^^. 

tenue  par   la  politique  espagnule.  Klle  mer  du  Nord;  à  l'est,  le  Kbin  et  1^»^^^ 

avait  dû  en  pariio  son  Buccès  à  lu  fai-  pes  ;  au  sud ,  la  Méditerranée  et  les  ^^pC^M 

blesse  de  Henri  III  et  h  l'habileté  du  Ba-  nées  ;  à  l'ouest ,  l'océan  Atlantique.  TflL»f^^ 

lafré.  Elle  périt  vaincue  par  Henri  IV  et  étaient  les  limites  de  la  Gaule  du  wasM^m 

ruinée  par  ses  propres  violences  ;  la  ma-  des  Romains.    L'empire   fondé  pu*  t^^ 

jorité  de  la  France  se  rallia  autour  d'un  Francs,  n'eut  jamais  de  UmttM  nettema^^ 

trène,  gage    d'ordre   à  l'intérieur,  de  déterminées;  les  Mérovingiens  à l'époqi^'^ 

dignité  çt  de  puissance  à  l'extérieur.  —  de  leur  plus  grande  pui&ance,  iiepo#'^ 

Yoy.  pour  les  détails  Anquetil ,  Esprit  de  sédaient  pas  Pancienne  Gaule  tout  e»'" 

la  Ligue,  et  Lacreteile,  Histoire  des  guer-  tière  :  la  Sei)timanie  ou  bas  Laogaedo^ 

res  de  religion  en  France.  (  Aude  ,  Pyrénées-Orientales  ,  H^adi  y  *' 

On  appelle    aussi    quelquefois  ligue  ne  leur  appartenait  pas  ;  mais  ils  ooea<^ 

sainte  une  coalition  lorméeen  i5ilcuntro  paient  une  partie  de  la  Germanie.  Chw 

la  F'rance  par  le  pape  Jules  II,  les  Véni-  lemagne,  après  avoir  soumis  toute  1» 

tiens,  les  Suisses,  Ferdinand  le  Catbo-  Gaule,    recula  les  limites  de  l'eminre 

liquc  rui  d'Aragon  et  Henri  YIII  roi  d'An-  franc  jusqu'à  l'Ébre  en  Espagne,  à  l'Oder 

gletcrre.  et  à  la  Theiss  en  Allemagne ,  au  duché  de 

LIGUE  DE  CAMBRAI.  -  Coalition  si-  ?o^°^^?°Lt°^^'î^!•  ^^?¥iil^^^^ 


Cambrai    Paris    <70Q   2  vol       '  ^  *  *•'  tique.  Depuis  cette  époque,  la  France  a 

Lamorat ,  pans ,  1709 ,  2  vol.  toujours  tendu  à  reconquérir  ses  limites 

LIGUE  DU  filEN  PUBLIC.  —  CoaHtion  naturelles  :  le  traité  de  Campo  Formio 

de   seigneurs   contre  Louis  XI  (i464-  (  1797)  les  lui  avait  assurées;  les  traités 

1465).  A  la  tête  étaient  les  ducs  de  Bour-  de  1815  l'ont  réduite  aux  limites  orfi/l- 

gogno  et  de  Bretagne ,  qui  mettaient  en  cielles  de  l'ancienne  monarchie.  Au  nord, 

avant  le  jeune  Charles  de  Berry,  frère  de  la  mer  à  la  Meuse,  la  France  n'a  pour 

du  roi.  L'un  des  coalisés  avouait  le  but  limites  qu'une  ligne  défendue  par  les  vil- 

de  la  ligue,  qui  couvrait  l'intérêt  privé  les  de  Dunkerque,  Bergues,  Lille,  Arras, 

du  m'asque  de  l'intérêt  public.  «  J'aime  Douai ,  Cambrai ,  Bouchaiu ,  Valenden- 

tant,  disait-il,  ce  bon  royaume  de  France,  nés,    Condé,  le  Quesnov,  Landredea, 

qu'au  lieu  d'un  roi  j'en  voudrais  six.  »  Maubeuge ,  la  Fère ,  Soissons  ,   Laon, 

Louis  XI,  plus  encore  par  adresse  que  Guise,  Rocroi,  Givet,  Mézières,  Sedan, 

par  force ,  dissipa  cette  ligue  et  enleva  Verdun  .    Longwy  ,  Montmédy  ,    Meti, 

ensuite   aux  seigneurs  les  concessions  Thionville,  Weissembourg,  Lauterbourg: 

qu'ils  lui  avaient  arrachées.  au  nord-est ,  de  Tembouchure  de  la  Laa- 

LIGUE  DU  RHIN. -.  Zt^u«  conclue  les  ^r  dans  le  Rhin,  jusqu'à  Huningue,le 

14  et  15  août  1658  entre  Louis  XIV  et  les  '^"^°  forme  une  Itmtte  naturelle  de  la 

archevêques  de  Mayeuce ,  Trêves  et  Co-  France.  Au  sud  d'Huningue,  la  France  n'a 

logne,  l'évêque  de  Munster,  le  comte  pa-  P^^^  jusqu'au  Var  qu'une  limite  conven- 

latin  du  Rhin ,  le  roi  de  Suède,  le  land-  ^^onnelle.  Au  sud  et  à  l'ouest,  la  France  a 

grave  de  Hesse  et  plusieurs  autres  princes  f^^  limites  naturelles  :  la  Méditerranée , 

allemands.  Par  le  traité  du  i4  août,  les  *®s  Pyrénées  et  l'océan  Atlantique, 

princes  allemands  s'engageaient  à  faire  LIMONADIERS.  -  La  corporaUon   des 

observer  les  traités  de  Westphalie.  Lo  limonadiers  fut  établie  par  Louis  XIV  en 

Af^  1: .  a/i*ance  «xïéda  à  la  ligue  du  ,676  ;  leurs  statuts  les  aùtorisaientà  ven- 

iï/im,  et  11  fut  stipulé  que  les  confédérés  die  du  café  en  grain,  en  poudre  et  en 

ne  laisseraient  passer  sur  leurs  terres  boisson ,  des  limonaîles  et  liqueurs  de 

aucune  troupe  envoyée  dans  les  Pays-  toute  espèce.  Voy.  Corporation,  S  vii. 

Bas  ou  ailleurs  contre  le  roi  très-chreiien  .                      .,                     »  a '« 

ou  ses  alliés.  LINGE.  —La  ville  de  Reims  était  re- 

LIGURURS.  -  On  appelait  ligueurs  ceux  i!.?Sil^'«^?,!rrSlî  f^^\  T^  ^^^  "S^l""' 

oui  avaient  nris  nart  k  la  sainte  Linup  ["^^"^^8  de  Itnge  do  table.  Lorsque  Char- 

Vov  LIGUE  rs^a?nJ^                       ^  ^"^  ^'^  ^^  «<>"  «"^"^^0  dans  ceite  ville,  elle 

7;..™^       ^*  lui  présenta  des  serviettes  à  ramage. 

LIMITES  DE  LA  FRANCE.  —  On  peut  Charles-Quint,  traversant  la  France  pour 
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fWffJBÉv  «D  Flandre,  reçat  aussi  da 
''^^t^mmàptl  de  Reims  un  présent  da 


iMsre,  qui  fat  estimé  mille  florins. 


lAnUeCraindoi^e;  le  père  fit,  sur  la 
Mit  des  fl^rs  et  des  carreaux  ;  les  fils 
J^éttnot  des  dessins  de  personnages. 
■iippelé  ce  linge  damassé ,  à  cause  de 
■iMÔnbUoce  avec  le  damas  blanc.  Le 
Andd'Aassy  (Vie  privée  des  Français) 
ttieoiODter  l'invention  du  linge  dar 
wnék  une  époque  antérieure^  et  cite  un 
fvtge  ^un  ouTrage  du  XYi«  siècle,  dont 
iMeor,  décrivant  la  table  de  Henri  III , 
k  fonDellement  que  la  nappe  était  d'un 
Ihiftmignonnement  damassé. 

LIO!f .  —  Le  lion  était ,  au  moyen  âjgc , 
Duimal  symbolique.  Il  représentait  le 
èibie,  d'après  le  Bestiaire  de  Guillaume 
Le  Normaat  (  art.  Lion  ).  On  se  fondait 
pMr  loi  donner  ce  caractère  symbolique 
Nrie  verset  13  du  psaume  90  :  Vous  fou- 
km  aux  pieds  le  lion  et  le  dragon.  Le 
fim  est  an  contraire ,  pris  quelquefois 
|oar  le  symbole  du  Christ.  Les  bestiaires 
AiBoyen  ^;e  en  donnent  des  raisons  bi- 
arres ,  qu'il  faut  rappeler  comme  témoi- 
fBiKe  des  idées  et  des  croyances  de  ces 
âèctes.  IjCs  lionceaux ,  disent-ils ,  vien- 
Mst  an  monde  sans  vie,  et  trois  jours 
ipr^  leur  naissance  leur  père  les  res- 
mcite  en  leur  soufDant  dans  la  bouche  ; 
afin  le  Itori,  selon  les  naturalistes  du 
■oyen  âge ,  dort  les  yeux  ouverts,  sym- 
ittle  de  Dieu  qui  veille  sans  cesse  sur 
ooos. 

LION  (Ordre  du).  —  On  prétend  qu'Rn- 
Soerrand  l*',  siredeCoucy  ,  insiitua,  en 
iMO.  Tordre  du  lion,  en  mémoire  d'un 
lion  qull  avut  tué  dans  la  forêt  de  Coucy  ; 
i'eiistence  de  cet  ordre  de  chevalerie  est 
fort  problématique. 

LION  D'OR.  —  On  frappa  sons  Philippe 
àe  Vilois  et  sous  François  I*' ,  des  pièces 
de  monnaie  appelées  lions  d'or ,  parce 
qu'elles  portaient  la  figure  d'un  lion. 

LIOXS.  —  11  était  d'usage,  au  xvi«  siè- 
cle, de  nourrir  des  lions  dans  le  pure 
qu'entretenaient  les  rois  de  France  à 
iVis,  dans  le  quartier  Saint-Antoine, 
ou  une  rue  porte  encore  le  nom  de 
rve  dfs  Lions,  et  une  autre,  celui  du 
Parc-Royal.  De  Tbou  raconte  que  Hen- 
ri III.  effrayé  par  un  son^e,  fit  tuer  tous 
les  lions  du  parc  royal  (de  Thou,  li- 
bres LXXVllI  et  XCIII). 

LIQUEURS.  —  Parmi  les  plus  anciennes 
liqueurs  qui  aient  été  en  usage  en  France, 


il  faut  placer  Veau  d^or  (aqua  auri) ,  qui 
n'était  probablement,  selon  Arnaud  de 
Villeneuve,  que  de  l'eau-de-vie,  dans 
laquelle  on  avait  mis  infuser  ou  macérer 
des  fleurs  de  romarin  ou  autres  sembla- 
bles ,  avec  des  épices ,  pour  leur  donner 
de  la  couleur  et  du  goût.  Dans  la  suite , 
on  y  mit  quelques  parcelles  très-minces 
de  feuilles  d'or,  d'après  le  préjugé  des 
alchimistes  qui  attribuaient  une  vertu 
merveilleuse  à  l'or  potable. 

Ce  fut  surtout  dans  la  seconde  moitié  du 
XVI"  siècle  que  l'usage  des  liqueurs  se  ré- 

{)anditen  France.  LepopuZo,  fait  avec  de 
'esprit-de-vin,  de  l'eau,  du  sucre,  du 
musc,  de  l'ombre,  de  l'essence  d'anis  et 
de  l'essence  de  cannelle,  eut  beaucoup  de 
réputation.  Il  en  fut  de  même  du  rossolis, 
qui  tirait  son  nom  de  la  plante  ros  solis 
qui  entrait  dans  sa  composition.  Ces  li- 
queurs n'étaient  toujours  que  de  l'eau-de- 
vie  mitigée.  Les  statuts  des  limonadiers , 
eu  1676,  leur  permirent  de  vendre  des 
eaux  d*anis,  de  cannelle, de  franchipauc, 
le  populo  et  le  rossolis.  Les  fabriques  les 
plus  célèbres  de  liqueurs  étaient  celles 
de  Montpellier,  célèbre  depuis  longtemps 
par  son  école  de  médecine.  Il  s'en  établit 
aussi  en  Lorraine.  Les  ratafias,  qui  ne 
sont  que  des  infusions  de  fleurs  et  de 
fruits,  datent  principalement  du  xyiii"  siè- 
cle, et  une  de  ces  ligueurs,  le  cassis,  eut 
alors  une  vogue  extraordinaire.  On  en  lit 
un  spécifique  universel,  comme  on  avait 
fait  antérieurement  de  Veau-de-vie  (voy. 
Eau-de-Vie  ). 

Vers  le  même  temps,  on  commença 
à  faire  usage  des  liqueurs  des  iles  ou 
liqueurs  de  la  Martinique,  Saint-Do- 
mingue et  autres  colonies  françaises.  On 
tira  aussi  des  pays  étrangers  l'eau  des 
Barbades,  le  marasquin ,  fait  avec  des  ce- 
rises sauvages  propres  au  territoire  de 
Zara  en  Dalmatie;  lo  scubac  des  Irlan- 
dais, décoction  d'orge,  édulcorée  avec 
du  sucre,  teinte  avec  une  infuî^ion  de 
safran  et  mélangée  d'esprii-de-vin  pour 
lui  donner  de  la  force;  l'eau  cordiali;  de 
Genève,  l'eau-de-vie  de  Dantzic,  etc.  Le 
punch,  emprunté  aux  Anglais,  s'intro- 
duisit en  France  à  la  suite  du  traite  do 
Paris  (1763).  —  Voy.,  pour  les  détails,  le 
Grand  d'Aussy,  Vie  privée  des  Fran- 
çais. 

LIS  (Fleurs  de).  —  Voy.  Fleurs  de 

LIS. 

LIS  (Ordre  du).  —  Ordre  de  chevalerie 
établi  par  la  Restauration.  Lesifinodis- 
tinctif  des  chevaliers  du  lis  était  une  fleur 
de  lis  en  argent. 

LIS  D'OR  ET  D'AUGENT.  —  Monnaie 
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fabriquée  en  janTÎer  i656  sons  le  rè^e 
de  Louis  XIV ,  en  vertu  d*une  ordonnance 
de  décembre  165S.  Les  lis  émargent  furent 
décriés  dès  le  mois  d'avril  1656  et  les  lis 
d'or  par  une  déclaration  du  28  mars  i679. 

LISTE  CIVILE.  -  l/exprecsion  de  liste 
civile  a  été  empruntée  à  l'Angleterre.  A 
la  suiie  de  la  révolution  de  1688 .  le  par- 
lement s'clant  chargé  de  poun.oir  à  la 
défense  du  royaume  par  des  subsides 
annuels ^  laissa  au  roi  le  suin  d'admi- 
nistrer ses  domaines  et  de  régler  les  dé- 
penses  de  sa  maison.  11  lui  alloua  une 
somme  fixe  pour  ces  dépenses,  et  on 
appela  cette  somme  liste  civile ,  comme 
distincte  des  frais  (qu'exigeait  l'armée. 
Celte  expression  a  été  adoptée  en  France, 
sous  la  monarchie  constitutionnelle , 
pour  désigner  la  somme  annuelle  que 
les  chambres  allouaient  au  roi  pour  l'en- 
tretien de  sa  maison  et  autres  dépenses 
de  la  couronne.  L'Assemblée  constituante 
fixa  la  liste  civile  à  vingt-cinq  millions. 
Supprimée  après  le  10  août  1792,  la  liste 
civile  de  vingt-cino  millions  fut  rétablie 
à  l'époque  de  l'empire  et  maintenue  sous 
la  restauration.  Kéduitc  à  douze  millions 
après  la  révolution  de  1830  elle  a  été  re- 
portée depuis  1852  au  chiffre  primitif. 

LIT.  —  Au  moyen  âge,  les  lits  étaient 
d'une  grandeur  démesurée.  Quand  ils 
n'avaient  que  six  pieds  en  carré ,  on  les 
appelait  couchettes  ;  lorsqu'ils  en  avaient 
douze ,  on  les  nommait  couches.  Ils  se 
plaçaient  sur  une  estrade.  Des  familles 
enuèrcs  y  trouvaient  place.  Il  ne  faut  pas 
en  chercher  la  raison  seulement  dans 
l'économie.  Les  chevaliers,  accoutumés 
à  partager  leur  tcnic,  leur  /t(  et  leur 
table  avec  leurs  frères  d'armes  pendant 
les  campagnes ,  ne  se  refusaient  pas , 
pendant  l'hiver^  à  les  recevoir  dans  leurs 
châteaux  avec  la  même  confiance  et  la 
même  simplicité.  L'amiral  Bonivet  cou 
chait  souvent  dans  le  même  lit  que  Fran- 
çois 1*'  qui  l'appelait  son  frère  d'armes. 
Coucher  ensemble  était  la  plus  insigne 
marque  d'amitié  et  de  coniiancc  que  1  on 
pût  se  donner.  Après  la  bataille  de  Dreux, 
en  1562,  François  de  Guise  partagea  son 
lit  avec  son  prisonnier,  le  pnnce  de 
Condé. 

Les  lits  devinrent  par  les  draperies  qui 
les  décoraient  un  des  principaux  ameu- 
blements, l^s  pauvres  gens  les  garnis- 
saient de  serge  ou  de  tuile;  les  riches, 
d'étoffes  de  soie,  de  damas  et  de  velours. 
Il  y  avait,  au  xvii*  siècle,  des  lits  â 
l'ange  et  d  la  duchesie  .à  la  polonaise  et 
à  la  turque.  lAis  lits  à  balustrade  étaient 
une  marque  d'honneur  réservée  aux  sou- 
vera'ina,   «ox  princesses  et  aux  très- 


LIT 

grandes  dames.  Ces  Mis  étaient 
dans  des  alcôves,  «ja'on  appelait 
au  XVI 1*  siècle.  11  était  de  bon  toi 
recevoir  dans  ces  ruelles  élégantes 
cercle  de  beaux  esprits.  Les  préd 

avaient  adopié  cet  usa^  et  on  non _^, 

alcôvistes  ceux  qui  fréquentaient  lemMj 
ruelles.  Le  luxe  des  lits  est  moini  SWf^ 
cherché  de  nos  jours  ;  mais  on  ddt  aûÊÊ'j  % 
sidérer  comme  une  amélioration  impur^  ' 
tante  l'usase  des  lits  en  ^er  dans  ' 
faôpiuux ,  dans  les  casernes ,  et  en  , 
rafdans  les  établissements  publics.' 

Autrefois  l'Hôtel-Dieu  de  Paris  avait lAj 
droit  de  réclamer  le  lit  complet  de  !'»«- 
chevôque  et  celui  des  chanoines  vpM} 
leur  décès.  Voici  l'ori^^ne  de  cetusagat  \ 
les  rois  de  France  avaient,  auxit*  sièoK 
le  mobilier  des  érèques  de  Paris  en  vertt. 
du  droit  de  depovt/Mtvoy.  Dépouille),  K 
les  év6[)ue8  eux-mêmes  exerçaient  oi 
droit  à  l'égard  des  chanoines.  Le  ni 
l/ouis  VII,  ayant  reçu  de  l'évèque  di 
Paris  une  somme  d'argent  pour  la  crol* 
sade,  renonça  au  droit  de  denouiUt. 
L'évèque  fit  alors  décider  q«'à  ravenir 
le  lit  dans  lequel  mourrait  l'évèque  da 
Paris  appartiendrait  à  l'Uôtel-Dieu.  Les 
chanoines  voulurent  qu'il  en  fût  de  même 
de  leurs  lits  et  firent ,  en  ii68 ,  un  statut 
cunfirmaiif  de  cette  donation.  Dans  la  sutta 
il  s'éleva,  à  ce suiet,  des  contestations  qoi 
furent  jugées  en  faveur  de  l'Hôtel-Dien  ; 
ainsi ,  le  4  septembre  1784,  le  pariement 
de  Paris  rendit  un  arrêt  qui  condamnait 
les  héritiers  du  chanoine  Hicouard  d'Hé- 
rouville  à  rendre  &  l'Hôtel-Dieu  le  Ut 
complet  de  ce  chanoine ,  à  moins  qu^ 
n'aimassent  mieux  payer  pour  sa  valeur 
la  somme  de  trois  cents  francs. 

LIT  DR  JUSTICE.  —  On  appelait  lit  dé 
justice  dans  l'ancienne  monarchie  une 
séance  solennelle  du  parlement  où  le  rui 
siégeait  sur  une  pile  de  coussins,  entouré 
des  grands  du  royaume  et  des  ducs  et 
pairs.  On  fait  remonter  le  premier  usage 
des  lits  de  justice  à  Charles  V  qui  on 
1369  tint  une  séance  solennelle  du  par- 
lement pour  juger  le  prince  de  Galles, 
duc  de  Guyenne ,  accusé  de  félonie.  Ce- 

Ï tendant  il  est  déjà  question  du  lit  sur 
ecjuel  le  roi  siégeait  an  parlement  dans 
une  ordonnance  de  Philippe  de  Valois  du 
1 1  mars  i344  (  i345).  U  y  est  dit  (art.  15): 
«  Que  nul  ne  doit  venir  siéger  auprès  du 
lit  du  roi ,  les  chambellans  exceptés.  » 
(  Rec.  des  ordonn. ,  II ,  228.  )  Le  cérémo- 
nial des  lits  de  justice  était  rigoureuse- 
ment déterminé.  Le  grand  maître  des 
*  cérémonies  avertissait  le  parlement  quand 
le  roi  était  à  la  Sainte-Chapelle.  Aus.sitôt 
quatre  présidents  à  mortier  avec  six  con- 


el  les  préi^identa  se  leiûeai,  BjeUaiciit 

....  BprÈsqa'il»  s'élaiBni  relevés,  le  preiBitr 

!,  les  présidenlh  mirchsnl  préeideni ,  debout  et  décmivïrl,  aioai  qua 

î ,  iet  cunMiUirs  derrière  Mua  les  (irésidenla ,  prononi^iL  un  dls- 

lOrcmlcrbilisaierCDtra  IflB  deui  coan  qui    renfemiuil  presque  loujoura 

..  laand.LeslniinpetteBEODDaienl  t'éloHe  du  roi.  Le  chanceUer  moniailea- 

,_  kmboars  baludentïusquodBiiB  Im  suite  ter^  le  ni,  prernût  ses  ordres  le 

Hwf  diunbre.  Le  dais  elle  linUjat-  Kenon  en  terre,  et  reranu  il  sa  place  di- 

t»  da  roi  étaient  placés  dans  ratifie  de  sait  que  la  vuluiilé  du  roi  était  qu'on 

li^raDd*  chambre-  Aux  pieds  durai ,  la  du pnàt  lecture  des  édita.  Sur  sou  ardm, 

Cidcbamlielliui  :  adroite,  aar  un  tu-  le  (greffier  les  lisait.  Le  cbancelier  appe- 

tel,  le  grand  êcuïei'  parlant  au  con  lait  ensuite  les  geni  du  roi  pour  quils 

tifiêt  de  parade  du  roi;  a  ganthe  .  sur  donnassent  lears  conclueïqns.  Leprocu- 

UIUM,  les  ijuatpe  capitaines  de»  eanïôs  prmiMiçàit  alors  un  discoiira  pour  mo^ 

iId  corps  et  le   votnniandani  des  dent-  ver  des  i»inclUBioiiB.qui  ailùent  toujours 

uisiei:  plus  bal .  sur  un  petit  degré ,  k  l'enregistremeat  des  édita.  Cependant 

rleqoel  on  descendait  dans  le  parqnei,  quelques  avocats  Kêoéruux ,  parmi  lee- 

préiai  de  Paris  un  bilou  blauu  &  la  quelEbnreniBrqueOiDerTBlon,prolltèrent 

■BÙB.  ke    chancelier  était  assis    dans  oe  ces  occasions  ^It-nuclics  pouradres- 

Tsu^le  de  la  cbamhre  ob  s'élevait  te  Ut  scr  au  souverain  d'utiles  remontrances. 
hjNlt».  Il  avait  uas  cbaira  a  brus  oou-       Les  barangu es  terminées,  le  cbaocelier 

Itgn  de  lis  qoi  servait  de  drap  de  pied  la  Ibrmo.  Il  munuii  pour  la  troisième  fois 
n  mi.  Sar  les  hauts  siégea  a  la  droite  du  vers  le  roi  eL  un  genou  en  terre  lui  de- 
mi prenaient  place  tea  princes  da  sang  mandait  son  avis;  il  n'adressait  ensolis 
cl  les  pairs  laques;  k  puube,  lej<  pairs  iiut  princes,  pairs  laïques  etecdéslas- 
RtlèùBaUaDesetlesmareclisuxdeFraDce  tiques,  niaréchanx  da  fruTirc.  prcsideut» 
nou  avec  le  roi.  l.e  banc  ordïn^ro  des  ilu  parlement,  uonseillers  d'Etat,  matirei 
pnadenis  k  mu rijer  était  occupé  pur  le  dts  requêtes,  consoillersau  parlement. 
Jntmier  président  et  les  présidents  ï  qui  tous  opinaienlï  voii  basse  etpour  li 
mnier.  en  robes  rauges,el  revêtus  do  lurnie.  Après  avoir  pris  les  vdIi  ,  il  sllaii 
Ieu  é^loge.  Sur  les  uulres  butes  sié.  pour  1ï  quatrième  fols  demande-'"  - 


:b  rauges,el  revêtus  do  furnie.  Après  svnir  pris  les  vdIi  ,  il  allait 

,  les    drcL ,.., ,—_,.. 

We  maîtres  des  requêtes  qui  avaient  prononçait  la  formule  d'enregistreuieut  : 

ànee  an  parlement,  les  conseillers  du  Li  roi  lénni  ea  ion  Ht  dejuilics  n  or- 

Wltment,    tous  en  robes  rouées.   Le  l'Anne  tl  ordonna  qm  ta  wr^enti  idili 

'lucntplacéssurdestatioureia  devant  Ta  on  ajoutait^  Fait  m  parlintenl ,  U  Toi  y 

fin,  t  genoux  devant  le  roi,  denimus-  ensuite  avec  les  mêmes  cei^moDles  qui 

■Kn  dn  rai  lensnt  leurs  masses  d'ar-  avaient  accompagné  son  entrée  au  parte- 

Hù  mu  lies  bancs  réservés  pour  les  comme  des  espèces  de  coups  d'état  qui 

Hiu^Hcn  a'Ëiat  et  les  mnttres  des  re-  Tiolaient  les  droits  des  parlements.  L'as- 

VHtt  qee  le  chancelier  amenait  ï  sa  semblée  se  réunissait  qoelquefois  le  len- 

■uiletl  qai  étaient  revêtus  ds  robe*  de  demain  ))our  protester  contre  uu  enre|;is' 

<'riIilieBd''EtBt.lescbe>aliers  désordres  et  des  troubles.  Ce  fut,  en  l9M,rD0C*- 

«J  M,   les  gOUVOmeuffl  et  ll»"'™-"!-  «ion   At.   Ig   Rn.nHn 

Swàimdaa  uroiincea,  les 

ursque  le  roi  était  lusls  et  - . .   

WalMI*  l'assemblée  avait  pris  place .  ta  m«i«in  en  fournil  la  preuve;  i  la 

t*  ttasi  £1  remetiaDt  son  cbapeau  don-  du  s  décembre  isei ,  parlant  de  la 

jMtknrulau  âiancelierpuureipoaer  eence  du  roi  auparlernebl.  Il  dit: 

'njaitlaaéance.  Lecbaiicelier  mon-  roi  entra  sans  tambour,  irooipeU' 

iprè»  ovoir  pris  ses  ordres,  dt  juilice.  -  Il  ni 

gtsud'-clûiubte ,  b  Toc 
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naire,  pour  le  recevoir,  sans  qu'il  eût  des  seillers  de  la  cour  au  parlemc 

masses  devant  lui,  comme  aux  lits  de  M.  le  chancelier  leur  avait  pi 

justice.  »  la  difficulté  qu'ils  lui  en  firent 

La  plupart  des  lits  de  justice  avaient  maréchal  de  La  Hothe-Houd 

pour  but  l'enregistrement  forcé  des  édits  maréchal  de  Grammont ,  le  i 

royaux.  Cependant  il  y  avait  quelque-  l'Hôpital  et  le  maréchal  de  "> 

fois  des  lits  dt  justice  où  le  roi  siégeait  rent  leurs  places  après  le^  du 

comme  juse,  principalement  quand  il  Du  côté  des  ecclésiastiques  à  i 

s'agissait  de  procès  criminel  contre  un  étaient  assis  M.  d'Aumale, 

prince  du  sans.  Dans  ce  cas,  le  céré-  de  Reims,  duc  et  pair  de  Fran 

monial  du  lit  ae  justice  présentait  quel-  de  Beauvais .  Chouart-Buset 

ques  différences,  comme  on  pourra  le  et  pair,  l'éveque  de  ChàlonE 

voir  parle  récit   suivant  emprunté   à  comte  et  pair,  l'éveque  de  N( 

un  témoin  oculaire.  Il  s'a^ssait  du  prO'  das ,  comte  et  pair.  Au  siège  1 

ces  criminel  intenté  au  prince  de  Condé  sous  des  ducs ,  le  comte  de  B 

à  la  suite  des  troubles  de  la  Fronde.  Un  ménie),  Bulion  sieur  de  Bo 

des  conseillers  d'Ëtat ,  présents  à  cette  Fèvre  d'Ormesson ,  d'Aligre  c 

séance  solennelle ,  André  d'Ormesson ,  Barillon ,  conseillers  d'État  n 

en  a  retracé  le  cérémonial  dans  ses  Mé-  lement.  Tous  les  présidents 

moires- inédits:  «  Cette  journée  (19  jan-  étaient  présents ,  excepté  le  \ 

Tier  1654)  je  me  trouvai  chez  H.  le  chan-  Maisons  (Longneil)  relégué  à 

celier  (Pierre  Séguier)  sur  les  huit  heures  Normandie  pour  avoir  suivi  1 

en  ayant  été  averti  la  veille  par  M.  Sain  tôt  princes  avec  son  frère  con 

maître  des  cérémonies.  M.  le  chancelier  cour.   Les   présidents   prése 

me  fit  mettre  au  fond  à  côté  de  lui  pour  MM.  de  Bellièvre  premier  pn 

donner  place  aux  autres  dans  son  car-  Nesmond,  de  Novion  (Potier), 

rosse.  Étant  auprès  de  lui ,  il  me  dit  que  (d'Irval),  LeCoigneux,  Le  Bail 

le  duc  d'Anjou  (frère  de  Louis  XIV)  ne  s'y  Champlàtreux.  Les  maîtres  d 

trouverait  point  n'étant  pas  en  âge  de  présents  étaient  MM.  Mangot 

juger,  et  gue  le  roi  n'en  était  capable  que  Le  Lièvre  et  d'Orgeval-Luillic 
par  la  loi  du  royaume  qui  le  déclarait       <<  La  compagnie  assise ,  M. 

majeur  à  treize  ans  ;  que  les  capitaines  avocat  général  assisté  de  IV 

des  gardes  ne  seraient  point  auprès  du  procureur  général ,  et  de  M.  1 

roi,  n'ayant  point  de  voix  ni  de  séance  avocat  général,  proposa  au  ro 

au  parlement  ;  que  le  prévôt  de  Paris  n'y  cette  assemblée  et  parla  con 

Kcrait  point  non  plus;  et  que  le  duc  de  béissance  de  M.  le  Prince,  ei 

.Toyeuse  n'y  entrerait  que  comme  duc  de  à  son  discours  qu'il  excitait 

Joyeuse  et  ne  serait  point  aux  pieds  du  pardonner  et  à  oublier  toutes 

roi  comme  grand  chambellan,  que  les  passées,  et  à  la  fin  donna  ses 

gens  du  roi  (voy.  Gens  dd  roi  )  demeure-  a  M.  Doujat.  rapporteur,  par 

raient  présents  pendant  le  procès ,  en-  chancelier  dit  aux  gens  du  rc 

core  qu'ils  aient  accoutumé  de  se  retirer,  meurassent  dans  leurs  plac 

après  avoir  donné  leurs  conclusions  par  compagnie  murmura ,  n'étai 

écrit;  que  les  princes  parents  descen-  l'ordre  qui  s'observe  en  telles 

draient  de  leurs  places  et  demanderaient  et  M.  le  chancelier,  au  retc 

d'être  excusés  cUassister  au  procès ,  et  j'étais  encore  près  de  lui ,  me 

que  le  roi  leur  prononcerait  qu'il  trou-  le  ferait  plus.  M.  le  chanceli( 

Tait  bon  qu'ils  y  demeurassent.  Tavis  à  M.  Chevalier,  doyen  di 

«(  Étant  arrives  en  la  Sainte-Chapelle  et  un  des  rapporteurs ,  puis  à  M 

de  là  allant  prendre  nos  places,  MM.  Che-  dit  qu'il  y  avait  trois  preuves 

valier  et  Champron ,  conseillers  au  par-  Prince  :  la  première  la  notori 

lement,  vinrent  au-devant  de  M.  le  chan-  la  seconde  les   lettres  mise 

celier.  Il  se  mit  au-dessus  du  premier  commissions  signées  Louis  d 

président   et  n'en   bougea  pendant  la  et  puis  les  témoins  qui  ava 

séance.  Le  roi  ayant  pns  sa  place  était  contre  lui  des  actes  d'hostili 

accompagné,  du  côté  des  pairs  laïques  à  lu  auparavant  les  dépositions 

la  main  droite,  des  ducs  de  Guise,  de  six  témoins,  quatre  ou  cinc 

Joyeuse  son  frère,  d'Êpernon  ,  d'Elbeuf,  Prince  et  ses  commissions. 

.de  Sully,  de  Caudale  et  de  quatre  mare-  M.  Doujat  eut  parlé,  toute  la 

chaux  de  France,  conseillers  de  la  cour,  n'opina  que  du  bonnet  et  fi 

qui  prirent  la  séance  entre  eux  non  du  conclusions  qui  étaient  :  que 

jour  qu'ils  étaient  maréchaux  de  France ,  serait  ajourne  de  comparoir  e 

mais  du  jour  qu'ils  avaient  été  reçus  con-  se  mettre  dans  la  concierge 


ur 

MBfer  diDs   un    mois  ;  qu'il  serait 
pné  dans  U  ville  de  Péronne  à  cri 

eie,  10  son  de  la  trompette ,  et  cepen- 
fM  ses  biens  seraient  saisis  ;  décret 
à  Bue  de  corps  contre  le  président 
M0,  Lenet,  llarchin ,  Persan  et  en- 
Mf  rix  on  sept  autres  seigneurs  et  capi- 
lÉMs;  leurs  biens  saisis ,  etc.  » 
Jktqo'au  xviii*  siècle,  les  lits  dejtts- 
ftf  se  tinrent  à  Paris.  Le  3  septembre 
im,  Louis  XV  appela  le  parlement  à 
Vanilles  ob  il  tini  son  Ut  ae  justice.  Le 
IBlenent  de  retour  à  Paris  protesta  ;  et 
■  des  motifs  allégués  dans  la  protesta- 
tin  était  le  lieu  <m  le  lit  de  justice  avait 
mtsim  (Journal  de  l'avocat  Barbier,  1 , 
ff7).  —  Voy.  Lettres  sur  les  lits  de  jus- 
<ici,ptrLe  Paige;  Paris,  1756. 

LITS  BE  TABLE.  —  Les  Romains 
sniem  introduit  dans  la  Gaule  l'usaue 
dn  Ute  de  table  ;  il  en  est  question  ,  dit 
Le  Gruid  d'Aussy  (  Vie  privée  des  Fran- 
(Mjjusoue  dans  les  fabliaux  du  xiii"  siè- 
cle. On  lit  anssi  dans  la  chronique  du 
■oioe  de  Saini-Gill  l'histoire  d'un  repas 
Mpiifique  gu'un  évèque  donna  à  deux 
gnods  officiers  de  Charlemagne ,  dont  il 
voulait  se  concilier  la  bienveillanco ,  et 
tes  lequel  le  prélat  était  assis  sur  des 
cousios  de  plume. 

LITANIES.  —  Ce  mot  vient  du  grec 
hutltm  { supplication).  Il  désigne  main- 
tenant  une  formule  de  prières,  en  Thon- 
lear  de  Dieu  et  des  saints ,  avec  une  in- 
vocation pour  implorer  leurs  secours. 
^Wès  du  Cange,  litanie  signifiait  au- 
(reiois  proc&^ston.  En  590 ,  à  l'occasion 
fane  peste  qui  ravageait  Rome^  le  pape 
fifégoire  le  Grand  <»rdonnaune  litanie  ou 
Pnôession  du  clergé,  des  religieux  et 
(digieuses  et  des  laïques  de  tout  àgc  et 
de  tout  sexe.  Le  même  pape  institua  les 
paodes  litanies  ou  litanies  des  Roga- 
tioDS.  Le  concile  de  Maycnce ,  tenu  en 
M ,  dit  (Canon  xxxiii }  :  «<  On  observera 
Nt  p-andes  litanies  pendant  trois  jours , 
«on  y  marchera  nu-pieds,  couvert  de 
cendre  et  de  ci  lice.  » 

LITES.  —  Classe  inférieure  clicz  le* 
Francs.  Elle  tenait  le  milieu  entre  les 
BUBmes  libres,  les  colons  et  les  esclaves. 
Voy.  Letes. 

UlHOGRAPHlE.  —  Ce  mot  vient  du 
5JÇ  Âtîoç  (  pierre ) ,  et  TpA?iiv  C  écrire  )  ;  il 
*JWgne  Tari  d'imprimer  sur  la  pierre  des 
J^ns ,  des  caractères,  etc.  L'^invention 
^^Utkographie  est  due  à  Aloys Senne- 
felder,  qui,  en  1800,  obtint  du  roi  de 
oàfièn  on  privilège  exclusif  pour  l'ap- 
plicaiion  de  sou  procédé.  Vers  i8io ,  En- 
IdiBaBii  de  UmhottBe  contribua  à  ré- 
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Sandre  la  litîu>graphie  en  France,  et 
epuis  cette  époque  cet  art  n'a  cesse  de 
faire  des  progrès  qu'il  n'est  pas  de  notre 
sujet  d'exposer. 

LITHOTRITIE.  —  Méthode  inventée  par 
le  docteur  Civiale  pour  l'extraction  de  la 
pierre ,  sans  recourir  à  l'opcraiion  de  la 
taille.  Un  instrument  introduit  dans  la 
vessie  saisit  la  pierre  et  la  réduit  en 
poudre.  En  1824  ta  lithotritie  fut  procla- 
mée par  les  médecins  chargés  d'en  faire 
un  rapport  une  invention  glorieuse  pour 
la  chirurgie  française,  honorable  pour 
son  auteur  et  consolante  pour  l'hunanité. 

LITRE.  —  Mesure  de  capacité.  Voy. 
Mesure. 

LITRE  (  Droit  de  ).  —  Le  droit  de  litre 
était  un  des  droits  honorifiques  dont 
jouissaient  les  seigneurs  hauts-justiciers 
et  les  patrons  des  églises,  il  consistait  à 

{)lacer,  aux  obsèques  de  ces  seigneurs , 
eurs  armoiries  dans  l'église  sur  une 
bande  de  velours  noir,  dont  la  largeur 
variait  suivant  la  dignité  du  personnage. 
Le  fondateur  d'une  chapelle  dans  une 
éulise,  dont  un  autre  était  patron,  n'avait 
droit  de  litre  que  dans  sa  chapelle.  On 
doublait  les  litres  pour  les  ducs ,  maré- 
chaux et  princes.  On  en  mettait  trois  pour 
les  souverains. 

LITS  ET  PASSÉRÉES.  —  Privilège  des 
habitants  du  pays  de  Comminges,  qui 
pouvaient,  même  en  temps  de  guerre, 
commercer  librement  avec  l'Espagne  sur 
une  partie  de  la  frontière. 

LITTÉRATURE.  —  Nous  n'avons  pas  à 
nous  occuper  ici  des  diverses  époques  de 
la  littérature  française.  On  trouvera  quel- 
ques indications  sur  les  principaux  genres 
de  littérature  aux  mots  éloquence,  poé- 

SIE,TBÉATRB,  TROUBADOURS  Ot  TROUVÈKES. 

LITURGIE.  —  D'après  l'étyraologie  (111- 
Toç,  public,  et  ïpxov,  ouvrage  )  ce  mot 
désigne  un  service  public  ;  il  s'applique 
spécialement  au  service  divin.  Voy.  IUtks 

ECCLÉSIASTIQUES. 

LIVRE.  —  Ce  mot  vient  du  latin  liber, 
écoree  d'arbre ,  sur  laquelle  les  anciens 
écrivaient.  «  Le  liber,  selon  M.  Dacier, 
est  proprement  l'ecorce  intérieure  de 
l'arbre.  Les  anciens,  avec  la  pointe  d'une 
aiguille,  séparaient  cette  écoree  en  pe- 
tites feuilles  ou  bandes  qu'ils  appelaient 
tHias  ou  phyliras  sur  lesquelles  iLs  écri- 
vaient. »  Au  moyen  âge,  les  livres  de- 
vinrent très-rares  et  très- chers.  On 
manquait  de  parchemin  ,  et  il  arriva  trop 
souvent  qu'on  fit  disparaître  l'ancienne 
écriture  des  manuscrits  pour  en  substi- 
tuer une  nouvelle.  Le  pnx  à^e&\vH\^%  ^\- 
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minua  par  l'invention  da  papier  (voy.PA-    s'adressait  au  peuple  entier,  portent 
pier).  Cependant  il  était  encore  élevé  aux    livre  ouvert. 

xiv«  et  xv«  siècles.  On  raconte  que  I.ouis  XI       »  ivni?  im?c  »«l^<rll7nc         i>        -i 
ayantcmpruniédelaFaculté  de  médecine     .  .  ^  Mt-TiERS.  —  uecueil  d 

de  Paris  les  ouvrages  de  Rasés ,  médecin    règlements  des  anciennes  corporatlo! 
arabe,  fut  obligé  de  déposer  en  garantie    a'ariselmetiersdePariB  rédige  sous  ad 
une  quantité  Considérable  de  vaisselle,    l^uispar  Etienne  Boyleau,  prévôt  doc 
11  n'est  pas  sans  intéi  et  de  rechercher  le    ^l'^e.  Le  livre  des  métiers  a  ete  publié 
prix  des  livres  au  moyen  âge.  M.  Douët-    ".  Depping  dans  le  recueil  des  Do 
d'Arcq.dans  l'ouvrage  intitulé  C7omp(««    ments  inedtis  de   Vhistotre  de  Framei^ 
de  l'argenterie  des  rois  de  France  indique    ^^^y-  Corporatioii. 
le  prix  de  plusieurs  manuscrits.  Ainsi  le       UVRE  (  GRAND  ).  -  Livre  oîi  est  ta- 
roi  Jean  acheta,  pendant  sa  captivité  en    gcrite  la  dette  publique.  Voy.  Finarc». 
Angleterre,  le  Roman  du  Renart  qu'il    ç  m,  *-       n  j  p 

paya  quatre  sous  quatre  deniers,  et  celui 

de  Garin  le  Loherenc  qu'il  paya  six  sous  LIVRE  PARISIS  ET  LIVRE  TOURNOIE 
huit  deniers,  et  cnlin  celui  du  Tournoie-  —  A  partir  du  règne  de  Philippe  Angott^ 
ment  d'Antecrist  qu'il  paya  dix  sous.  on  se  servit  surtout  en  France  de  la  Uen 

Des  extraits  des  Mémoriauœ  de  la  parijis  et  de  la  livre  tournois;  \&  M- 
chambre  des  comptes  de  Paris  contien-  conde  était  en  usage  dans  le  nord  et  ta 
nent  un  document  de  cette  nature  qui  première  dans  le  sud.  La  livre  oanji; 
mériterait  d'ôtre  publié  complètement.  ï»'»»'  H»  cinquième  de  plus  quelaZivrw 
Je  ne  puis  ici  qu'en  donner  l'indication,  tournois.  Voy.  Monnaie. 
C'est  un  inventaire  des  it«rc«  de  l'évoque  LIVRE  ROUGE.  —  Livre  dans  lequel 
de  Laon ,  Robert  Lecoq,  qui  avait  joué  un  Louis  XV  et  Louis  XVI  avaient  écrit  leuft 
rôle  important  dans  les  troubles  de  1356  dépenses  particulières.  Il  tirait  son  non 
et  1357,  w  lesquels  livres  furent  visités  et  de  ce  qu'il  était  relié  en  maroquin  rou^ 
prisés  par  Jehan  de  Beauvais  et  Sevestre  Les  dépenses  de  Louis  XV  étaient  in- 
de  Tours,  libraires,  du  commandement  scrites  sur  les  dix  premiers  feuillets; 
du  rectory  le  jeudi  xxviu"  jour  d'avril  celles  de  Louis  XVI  dans  les  trente-deux  ' 
MCCCLXII,  présents  à  ce  maître  Guillaume  suivants.  Le  reste  était  en  blanc.  Chaque 
de  Dormans ,  chancelier  de  Normandie  j  article  était  écrit  ordinairement  de  U 
sire  Jacques  de  Pacy,  conseiller  du  roi  main  du  contrôleur  général  et  parafé  jmt 
notre  sire  et  moi  Jehan  Dachieres,  et  sont  le  roi.  La  Convention  fit  imprimer  le  Lwn 
les  prix  faits  au  prix  de  16*  pour  le  franc  rouge.  Le  total  des  dépenses  partica- 
d'or  par  l'ordonnance  de  la  chambre  des  Hères  de  Louis  XVI,  depuis  le  lO  mai 
comptes:  Premièrement,  Di^e5tevtei72e,  1774  jusqu'au  16  août  1789,  s'élevait  à 
C»;  Digeste  nove,  vi',  x»;  Code^  Lx»,etc.  »    deux  cent  vingt-sept  millions  neuf  cent 

On  était  dans  l'usage,  au  moyen  âge,  quatre-vingt-cinq  mille  sept  wnt  seixe 
de  couvrir  les  livres  d'ais  en  bois  enve-  "^^es  dix  sous  un  denier, 
loppés  de  parchemin  ou  ornés  de  dessins  LIVRÉES.  —  Au  moven  âge,  les  rois  et 
et  de  ciselures.  Des /ermotr»,  quelquefois  seigneurs  étaient  dans  l'usage,  à  cer- 
travaillés  avec  art,  étaient  attachés  aux  taines  fèies  ,  de  livrer  des  robes  à  leur» 
ais  et  pour  plus  de  sûreté  les  livres  d'un  serviteurs  et  aux  seigneurs  de  la  cour.  On 
grand  prix  étaient  enchaînés.  Longtemps  sait  que  saint  Louis  profita  de  cet  usage 
après  l'époque  où  l'on  avait  renoncé  à  ces  pour  entraîner  à  la  croisade  un  certain 
précautions,  les  livres  précieux  étaient  nombre  de  seigneurs  qui  se  montraient 
enveloppés  d'une  chemise  de  toile  ou  indécis.  Il  fit  broder  des  croix  sur  les 
même  de  soie  ou  de  velours.  Les  armoi-  robes  qu'il  leur  livra,  suivant  la  coutume, 
ries  des  nobles  famillesétaientempreintes  et  ils  se  crurent  engagés  d'honneur  à 
sui>ces  couvertures  qu'on  admire  encore  suivre  saint  Louis  dans  son  expédition 
dans  les  bibliothèques  publiques.  d'Orient.  De  cet  usage  vint  le  nom  de  M- 

Le  livre  éuiit quelquefois  un  signe  d'in-  vrées  pour  les  vêtements  des  gens  atta- 
vestiture.  Les  abbayes  bénédictines  se  chés  aux  princes  et  aux  nobles ,  etc. 
transmettaient  par  la  tradition  du  livre  Les  couleurs  de  chaque  famille  distin- 
contenant  la  règle  de  Saint-Benoît.  On  guaient  les  livrées.  Elles  étaient  quelque- 
remarque  encore  sur  les  anciens  vitraux  lois  mi-parties,  et  les  pages,  varlets, 
que  les  abbés  portent  sur  la  poitrine  un  damoiseaux  avaient  souvent  au  xiv«  siècle, 
Kure  fermé,  symbole  de  leur  autorité  ren-  une  jambe  rouge  et  l'autre  bleue ,  vert* 
fermée  dans  le  cloître  et  consacrée  à  l'cdi-  ou  jaune.  Les  livrées  devinrent  un  signe 
Scation  et  &  l'instruction  des  religieux ,  de  faction.  L'écharpe  blanche  des  Arma- 
tanJia  que  les  éréqaea,  dont  la  parole   6°^^^  était  célèbre  au  xv«  siècle.  A  Upo* 
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h  Ronde,  len  écharpes  blenes 
int  leB  partisans  de  Monsieur 
dlMéans  )  et  les  écbarpes  isa- 
spirtirans  du  prince  de  Condé. 

.T.  —  Petit  livre  sur  lequel  sont 
Itsnoffis  des  oavriers,  le  lieu  de 
Manee,  leurs  services,  leursi- 
it,  etc.  L*origine  des  livrets  re- 
I  ifiu*  siècle.  H  existait  sous  le 
eRO(Mi>orations  des  congé*  dkoc- 
nienaieni  les  apprentis  dans  le 
■Ils  avaient  appris.  Les  lettres 
da  12  septenibre  1781  substi- 
Bx  congés  d'acquit  les  livreti 
lot  encore  anioard'bui.  L'a  van - 
ivnU  est  évident  :  le  Utret  per- 
litre  de  connaître  tous  les  anté-  . 
B  Tonvrier,  et  est  pour  l'ouvrier 
Bt  intelligent  un  certiflcat  do 
!t  de  capacité. 

CT  VENTES.  —  On  désignait 
om  un  droit  que  l'on  payait  à  la 
D  béritage  censier,  ou  compris 
iMiM  (  voy.  ce  mot  ).  Quelques 
désignaient  le  droit  de  lodi  et 
jr  le    nom  é?honMUTt:  d'au- 

celui  &<KCùrdêment  ;  d'autres 

eelni  de  gant*  et  ventée.  On 
accordement  surtout  dans  les 

la  somme  n'étant  pas  détermi- 
i  manière  précise  ;  on  la  faisait 
erpar  un  avis  de  prèd'boromes; 
'ait  assez  ordinairement  an  dou- 

prix  de  la  terre.  Les  honneure 
t  le  sixième  dans  plusieurs  cou- 
e  douzième  était  plus  souvent 
e  du  droit  de  gants  et  ventes; 
t  néanmoins  étaient  quelquefois 
)arément.  Ce  dernier  nom  venait 
ne  primitivement  les  seigneurs 
t  des  gants  pour  donner  Tinves- 
IX  nouveaux  possesseurs  ou  plu - 
B  que  le  gant  transmis  était  un 
nvesliture  féodale. 

ONT  DES  GENS  DE  GUERKE. 

)aCAIf ISATIOM  MILITAIRE. 

lENTS  A  LA  COUR.  —  Voy.  Mai- 

101. 

S.  —  Les  loges  étaient  primitive- 
petits  cabinets ,  ouverts  par  de- 
separés  par  des  cloisons  fort  lé- 
imboées  autour  d'une  salle  de 
e,  en  plusieurs  rangs  ou  étages, 
soite ,  les  loaes  ne  furent  plus 
I  npèces  de  balcons ,  avec  des 
Ma  à  la  hauteur  du  coude.  Jus- 
19,  époque  où  a  été  bâti  le  théâtre 
,  les  loges  étaient  ordinairement 
Mpsr  des  poteaux  de  fond  et  sé- 
pu  des  barreaux  de  bois  dans 


toute  la  hauteur  de  chaque  rang.  On  a 
supprimé  pour  la  première  fols  ces  po- 
teaux et  ces  barreaux  dans  le  théâtre  de 
cette  ville. 

On  appelle  encore  loaes ,  en  Italie,  des 
galeries  ou  portiques  divisés  en  arcades, 
sans  fermeture  mobile.  Telles  sont  les 
loges  du  Vatican  ornées  de  peintures  par 
Raphaël  et  par  ses  élèves  ;  telle  est  en- 
core la  galerie  de  Florence  construite  par 
André  orgagna.  —  Les  Italiens  donnent 
aussi  le  nom  de  loges  à  des  belvédères 
un  espèces  de  donjons  pratiqués  an-des* 
sus  du  comble  d'une  maison.  —  Enfin  le 
mot  loges  s'applique  à  de  petites  boutiques 
en  bois  fixes  ou  mobiles ,  élevées  dans 
une  enceinte  déterminée  et  qu'un  mar- 
chand loue  pour  le  temps  de  la  tenne 
d'une  foire. 

LOGES  DES  FRANCS-MAÇONS. -Salles 
où  les  francs-maçons  tiennent  leun  as- 
semblées. Voy.  SOCitTÉS  SECnÈTES. 

LOGES  DES  MAITRES.  -  11  y  avait  an 
thé&tre  de  l'hôtel  de  Bourgocne  deux 
loges  réservées  aux  confrères  as  la  pas- 
sion qui ,  depuis  l'arrêt  de  1S48  inter- 
disant la  représentation  des  mystères, 
avaient  loué  leur  théâtre  &  une  troupe  do 
comédiens.  Ces  loges  s'appelaient  loges 
des  maitres. 

LOGIQUE.  —La  logique  était  regardée, 
au  moyen  âge,  comme  un  des  sept  arts 
libéraux  et  jouait  un  grand  rèle  dans 
l'éducation.  Voy.  Sciejicbs. 

LOGOGUIPHE.  -  Voy.  Jeux,  S  HI,  Jeux 
d'esprit. 

LOI.  —  Ce  mot  se  prenait  autrefois 
dans  des  sens  très-divers  :  on  appelait 
quelquefois  loi  une  amende  fixée  par  la 
toi  (voy.  du  Cange,  v»  Leœ).  Loi  s'enten- 
dait aussi  dans  le  sens  de  corps  de  ville  et 
d'office  municipal.  Une  charte  royale ,  de 
1447,  en  faveur  de  la  ville  de  SainM)mer, 
parlant  de  l'élection  et  du  renouvelle- 
ment des  magistrats  municipaux  de  cette 
commune,  s'exprime  ainsi  :  Est  ordonné 
que  chacun  an ,  la  Loi  de  Saint-Omer  se 
fera  et  renouvellera  en  la  manière  qui 
s'ensuit.  On  disait  une  ville  de  loi  {vùla 
legis),  pour  désigner  une  commune  qui 
se  gouvernait  par  ses  lois  et  qui  avait 
ses  juges  particuliers. 

LOI  APPERTE,  APPAROISSANT.  - 
Duel  judiciaire  ou  épreuve  par  l'eau  et 
le  feu.  Voy.  du  Cange  (v*  Lex  apparens). 

LOI  D'AOUT.  —  Droit  de  publier  le  ban 
de  la  moisson  on  de  vendre  du  vin  en 
détail  à  l'exclusion  de  tout  autre  pendant 
le  mois  d'août.  Une  char^A  do  IIU  >c\V^ 


r 


•'  LexAugti3li),t'eiBtinie    »  danL  la  âélé,  la  lai  lad'guB  fat  dictés 
1  d'aousl  lont  à  i'Egiiie.       -  par  ira  ateU  dec«lte  naUuD,  qui  en  ~~ 
"  "3nipa  connnandsicnl  chez  elle.  ODch< 
plusieurs 
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oimui  do  réprimer  éoergigoemenl  lunie  "  ?*'''5°  de  Saio ,  oamon  de  Bade  el  laii- 

tmûti™  dB  désMdre  «  dladiBBiperpar  "  '""/o  Winde.  Cas  hommes  »  "Uni- 

la  foMB  lei  altroupameDU.  Dn  drapeau  "  ;?";,„T°L      II  .,!i    .„  asBamliLSa.  ) , 

nNiBB  liéployè  à  la^nolpalB  fenêtre  de  *  ^"*'"*'^'  a-ee  eoio  loules  lee  eaïua 

l'Hùtel^  Ville  et  mÂmeoB  dans  les  rues  '^°  procès,  traitèrent  de  cliaome  « 

annocnltle  péril  et  la  nécBasité  d'une  "Pai*raliereidécrélèreiil  leocjogem. .. 

réprefiBion  énergique.  Les  auLorii^  mi-  "  *"  ",^5°  j    .l^"'  !?"■.  ^'*'.  ""'?I^> 

lilSres  étaient  tenues  de  prêter  mùn-  -  fveo  l^ide  de  Uif a.  Cloyia  le  ohewlu- ta 

forte  BUi  officier,  municipaix .  el ,  6l  les  "  ^«»'''  l'dlaairB  ""  des  Franc»,  eut  a, 

tirer  sur  lo  peuple  réuni  au  libànip  de  "  ^oni;ïiïeleChrifllquiainio!osP™i 

Mars  le  IT  luillel  1791    La  loi  marii'alï  "  quii  garde  leur  royaume,  et  rempli 

fnt  sbrocÉB  par  la  Conrention-  mais  la  "  '^""^  '^''*''  ^^  ■»  lumière  de  a»  gïi_, 

loi  cooire  lesaltroupepienis.proninlgnée  "  ■S"  ''  P™1^  l'armée,  qu'il  leur  aocoFd»' 

le  la  .vrîL  1931 .  M  a  ait  rerlTre  les  *  ^^?  ^'S^e*  ~"  '"'    '"" 


]l  leur  loi,  lêr. 

pnneipale»  dispoainons.  ^  gneur  Jésus -ChilBl  ûiriuediùislea 

LOI  FHOB^LE.  —  Loi  qui  obligeait  i  de  la  piéié  les  règnes  de  ceux  qnl 

à  prouver 'Bon  droit  par  lémoins  on  par  "  vorneni:  car  celte  nallon  Bstcollt  ,,., 

sermsnt.  Voj.  da  Cango  (\-  ttiprooa-  ■'1>raïeel  torle,  secoua  de  sa  tète  le  dur 

bili'i).  "joug  des  Komnioe.  el  qui,  après  STOir 

___ ,^ taliqtu  "  mutilés  par  le  fer  ou  fait  décnirer  parles 

... ../.  ^^^  .  rancs  Saliens.  Dans  sa  rédac-  ■  bétea  féroces.  -  Suit  un  hislorique  de* 

tioD  primitive .  cette  lui  est  Hjiiéneiira  à  principates  législutionB  depuis  eelluqua 

la  conquèLe  de  la  Gaule  par  les  Francs  Uoise  donna  au  peuple  hébreu  Jusqu'aoi 

Salions  ;  m^s  elle  fat  plusieurs  fois  mo-  luis  des  barbares.  Le  préambule  de  la  lot 

diflée,  et,  astre  autres,  par  Clovia  el  saliqvi  sa  termine  par  l'indicatinn  dea 

Dogobert.    Cent  la  rédaction  de  Sago-  quatre  pBrsonnajes  qui,  sous  le  règnede 

beri  qui  est  parvenue  jusqu'à  nous.  La  Dagobert,  travaillèrent  t  la  réforme  de 

préambalo,  dont  l'accent  poétique  mérite  dioIds  ce  qu'aBIrnia  l'auuur  du  préambola 

d'Être  remarqué.  -  Les  premières  ligne?  en  parlant  de  Dtgobert  qui   proUla  de 

dBBBpnilogiie  semblent,  dit  m.  Augustin  leurs  travaux  (oinnia  tifsrum  bgumAi 


et  rédlaéa  on  Cer- 
!  des  idées  bar- 


n  de  Dieu,  recherchant  Laloitaliau  n'est  pas,  à  proprement 
mce  ,wiloa  la.nature  do  p^ler,  un  code;  on  n'j  trouve  jamais  da 
fsiraiit  la  jusiïce,  gar-   principes  de  droit  ni  de  conséquences  la- 
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f^mt  iédïùte&  de  ces  principes,  ments  législatifs,  c'est  que  le  1l>e^rg«/d, 

■  Mul,  dus  la  remarquable  leçon  oa  prix  de  l'homme,  était,  dans  tous  les 

jtfi  eofittcrée  à  la  loi  salique  (  Cours  cas ,  pour  le  barbare ,  double  de  ce  quM 

mmnie  la cîtilisation en  France),  était  pour  le  Komain.  Le  llomain  libre  et 

'4.Wfli^De8érie  de  coutumes  et  de  propriétaire  était  assimilé  au  lite,  Ger- 

■Umi^iDdJciaires .  et  il  cite  à  l'appui  main  de  la  dernière  condition  ,  cultiva- 

MiMuiioo  ce  texte  :  Si  Quelqu'un  a  teur  forcé  des  terres  de  la  classe  guer- 

^lu  un  mort  avant  qu  on  Vail  mis  rlère,  et  probablement  issu  d'une  race 

^  '^  --^  a  km,  qu'il  soit  condamné  à  payer  anciennement  subjuguée  par  la  race  tcu- 

Miit  cents  deniers ,  qui  font  qua-  tonique.  » 

^'    -'  m^citlqsous;  et,  (2'aprës  une  autre  La  loi  salique  mentionne  plusieurs  fois 

ifOBim  (  a  ALiKSEmEîniK)^  deux  mille  les  épreuves  (  voy.  Ordalie)  qui  ser- 

<%rNi/i  deniers  qui  font  sotxante-deux  valent  à  constater  l'innocence  ou  la  cul- 

fisiildemi.  La  loi  salique  fait  allusion  pabilité  des  accusés.  Les  conjurateurs 

'faeigoes  Institutions  politiques ,  mais  (voy.  ce  mot),  qui  attestaient  la  vérité 

■H  entrer  spécialement  dans  ces  ques-  ou  la  fausseté  des  assertions  de  l'accusé 

Son.  Elle  renferme  un  grand  nombre  et  de  l'accusateur ,  étaient  aussi  admis 

A  dispositioDs  relatives  au  droit  civil  ;  par  cette  loi.  Les  formes  et  usages  sym- 

Mis  ce  qui  y  domine  et  la  remplit  près-  boliques,  par  lesquels  un  Franc  réclamait 

fie  ra  entier,  ce  sont  les  articles  du  code  une  propriété ,  faisait  cession  de  biens  et 

fiasl.  Il  y  B  trois  cent  quarante-trois  ar-  rompait  avec  sa  famille,  étaient  communs 

fÎL'tes  de  pénalité  et  soixante-cinq  seule-  à  toutes  les  lois  des  barbares  (voy.  Lois 

mtMxr  les  autres  sujets.  La  plupart  des  SU)*  —  On  peut  consulter  pour  les  ,dé- 

deiJts  qu'elle  mentionne  nous  montrent  taiis ,  outre  le  Cows  d'histoire  de  la 


ment  de  vols  de  chevaux,  de  porcs,  de  Uque  ou  recueil  contenant  les  anciennes 

iKKufs ,  etc.  Les  violences  contre  les  per-  rédactions  de  cette  loi  et  le  texte  comm 

Eonnes ,  les  cas  de  mutilation ,  sont  pré-  sous  le  nom  de  lex  ehemdata  avec  des 

yu  avec  des  détails  d'une  grossièreté  notes  et  des  dissertations  par  M.  Par- 

rérokante.   Il  est  nécessaire  d'en  citer  dessus,  membre  de  l'institut.  Paris,  1843. 
Quelques  articles  :  Si  les  os  sortent  d'une 

lltnure  faite  à  la  tête,  le  coupable  payera  LOI  SALIQUE  APPLIQUÉE  A  LA  SUC- 
trentesous  ;  si  le  cerveau  est  mis  à  nu  et  CESSION  AU  TRONE.  —  Il  existe  dans  la 
9W  trou  os  en  sortent ,  quarante-cinq  loi  salique  un  texte  relatif  à  la  terre  sa- 
lOtts^etc.  liqtÂe  ou  terre  allodiale ,  qui  exclut  les 
La  peine  peut  toujours  être  rachetée  ou  femmes  de  la  succession  à  cette  terre.  En 
coiopensée  par  le  wehrgeld  (aident  de  la  voici  la  traduction  :  •<  Que  do  la  terre  sa- 
dèfense) ,  et  la  composition  que  l'on  paye  lique  aucune  partie  ne  passe  à  la  femme.  >• 
Ht  proportionnée  à  la  (]ualité  de  la  per-  On  s'explique  cette  disposition  par  la  né- 
tonne  qui  a  été  blessée  dans  son  hon-  cessité  de  défendre  la  terre  salique  ou 
&eur,  dans  sa  personne  ou  dans  ses  biens  terre  de  conquête.  Dans  une  société  où  la 
l^«v.  Aug.  Thierry.  Lettres  sur  l'histoire  guerre   exerçait   une  si  puissante  in- 
àtFmnce)  :  «Si  quelque  homme  libre  a  fluence,  il  fallait  le  bras  d'un  guerrier 
toé  an  Franc  ou  un  barbare  vivant  suus  pour  repousser  la  force  et  défendre  les 
la  loi  salique,  il  sera  jugé  coupable  au  proprié^s  conquises  par  l'épée.  Dans  la 
u^x  de  deux  cents  sous.  — -  Si  un  Romain  suite ,  on  appliqua  cette    disposition  à 
possesseur,  c'est-àrdire  ayant  des  biens  la  couronne,  et,  au  commencement  du 
ro  propre  dans  le  canton  où  il  habite,  a  xiv*  siècle,   en    I3i6,  on  assimila   le 
e^ie  tae,  celui  qui   sera  convaincu  de  royaume  à  la  (erre  sa/i^ue,  et  on  déclara 
ravoir  tué  sera  jugé  coupable  à  cent  sous,  que  les  femmes  ne  pourraient  succéder  à 
-Celui  qui  aura  tué  un  Franc  ou  un  la  couronne.  Cette  assimilation  peutpa- 
IvliKre,  dans  la fm4/0( service  de con-  raitre  contestable:    quelques-unes  des 
fiaiice  da  roi),  sera  jugé  coupable  à  six  raisons ,  sur  lesquelles  se  fondèrent  ceux 
t«iits  siiuit.  —  Si  un  Komain  ,  convive  du  qui    soutinrent  l'exclusion  des  femmes 
roi.  a  été  tué,  la  composition  sera  do  ae  la  couronne  sont  surtout  cxtraordi- 
troJB cents  sous  »,  etc.  Voilà,  dit  M.  Aug.  naires.  Ils  s'appuyèrent  sur  le  texte  de 
l^ierry  (lettre  septième),  comment  la /o<  TEvangile,  où  il  est  dit  que  les  lis  ne 
«ihWrépond  à  la  (question  tant  débattue  filent  nas  et  que  cependant  ils  sont  vêtus 
de  Ih  différence  originelle  do  condition  avec  plus  de  splendeur  que  Salomon  dans 
entre  les  Francs  et  les  Gaulois.  Tout  ce  toute  sa  magnificerice  ;  d'où   ils    con- 
que fournissent  à  cet  égard  les  docu-  cluaient  que  te  royaume  des  lis  ne  dS' 


BlnijOliers  que  ftisicni  Icsmuliri  ïll^és  forçons  d'ancnerleB  bommes  à  la  vertu, 

Sur  procLiunerU  loi  aoUqua,  lerâsnLtit  uon-seulemûnt  par  La  crainie  de»chUJ«- 

:  Irèa-waniBeeDi  pour  la  France.  Il  menu,  miis  suisi  par  l'eapolr  dea  lé 

emptchï  la  cuaroona  de  passer  k  des  campHites.»  CeBJunBCDnBulMaémiaait 

d^nBBtiea  élrangtreB;  i:a  qui  B«rall  ar-  ne  se  bornèrtnl  pa^ï  introdalnduiRl 

retleT|jtinilanL  (ilusdchuit  AMe*  dans  QlasM'siiirormnOaii  que  li:  rnnndeaiic 

une  tnÈme  famille,  tells  dîTiasiie  ,  pro-  conJamtijii  à  un  BviiiaseiDCnt  «(Biéi 

londèiiientmllunsle.acoiisiilérabltnitnt  Iji^ue.  Cual  à  rinflueniH'des  Ulpion.' 

Binni  qua  l'a  dil  un  Uisnirieu  ruodei'ini ,  rlÉrent  les  irjvaux  de  Papinien  ,  qu 

mec  un  ducbd  elle  a  faii  un   vi>>iiuii]i>  ;  d»li  aiLrlhuer  l'cdii  par  lequel  un  ïa 

avec  une  populsiïon  de  quelques  milliers  > ma  empereur,  Caracslla.  éiendïtledi 


lEingue  durée  de  la  djnaslie  capéiienne,  (Homo  cotnmanii  iroslro  pairie 

cljjar  euilc  le  développement  de  l'uuïié    omnium  est  palria  j.  b  H  n'j  eu    , , 

Cl  de  la  grandeur  naiiunales.  d'uulrea  BtroogerB  dans  celle  allé  ds  l'a- 

nivera  que  les  barbares  et  les eEClavea  h, 

LOTS.  —  L'hiaioire  de  11  legislailnn  Kumma  le  dit  avec  force  elïéniésidu- 

française    se   divise  en    sïi   époques  :  nïua   Apolliaeria  (in  îuo  vnica  ■  ■■  - 

1- capitula irea  ou  lois  de  Charleniaenc;  grfnanlw).  Le»  eaclavea  mamaa,  exclu» 

4°  lois  leodslea;  S°  coutumoa  et  orduu-  de  ceiie  ui>iDmune  pairie,  riireni  relevai 

nence»  royales;  fl°coaea  du  conaulat  el  par  lesjurisuonaultea  deVéïai  dedigim- 

de  l'empire.  dalluD  auquel  les  condamnait  rtnllqDlIc. 

S  IX.  Èfoqw  romaint.  —  La  (laule  fut  "  Nous  missons  loua  libres  par  le  droU 

[Al  BprCs  la  conquête  de  Ceaar.  Celte  M  ,  que  le  droit  de  niiure,  tuUBlcs  bBmmii 

perleitionnee  par  les  plus  babiles  jurjs-  snnt  cgsni  (ftioai)  j'u  nalurah  amtw 

eonsuUeB.ect encore  aujounniuNa  basa  Jtjuolsaranl).  * 

de  nos  tedea.  11  importe  donc  d'en  rap-  Le  droit  rom un  se  perreetiuniiaencD 

peler  rapidement  le  caraolëre  et  la  pci'-  sous  riaDuenca  de  l'eaprit  cbréilen,  „ 

Kluité.  Le  droit  romain  devint. Hie  par  WiiBlantïn,  aprèssa  contaraion  auchris- 

dit  pirpéliiil  que  publia    Adrien,  au  lianirme,  publia  un  grand  nombre  de  to» 

eecono  siècle  de  l'ère  chrétienne.  Les  où  l'on  reconnaît  un  téformaleur.  «  Tou 

préleam  n'eurent  plog,  comme  par  le  ceux,  dil-ll,  quels  que  soient  leur  paya, 

passé,  le  droit  de  modiUcr  les  lois.  Au  leur  ordre,  leur  dignilë.  qui  pourronl 

sKcle  soiïaiii,  l'écnle  de  Ejrjlo,  d'oh  prouveraiecïériléBiévidenceqoaqoei- 

aorliretil  Papïuien  et  Ulpien,  fut  illustrée  qu'un  da  nus  juges,  de  ovs  comieB  ou  de 

par  les  travaux  des  juriscon.iulies.  Ulpien  nos  palatins,  a  commis  ï  leur  ^rd  nna 

idée,  par  kdéHiiiiion  mime  que  nous  a  conHnmoi"  ■ipr.iHtn.  .lo  locorouiei 

conservée  le  Digeatc ,  en  reproduisant  prciiiij.n.  .ni  ,.    .  , .- .  i    ..uraffai 

les  paroles   de   ce  Juriseonsulle  :  •  l.a  si  IV.  .                                 .inirs 

jorisprudence ,  dit-il,    est  la  connais-  geajn  l-                              '    ii  imnii 


tmélioratlu 

comme  un    de  Cunsiautin  es 


,   vériuhle  sacerdoce:  c'est  ee  que  diten-    saconduïteï  l'éiiard  descUsd 


.    noua   appeler  pr( 

quona  la  insllce    .  ._  ^_ 

'    acience  dnton  et  de  l'équitable,  aénarant  cunaition  misérable  (oHi^iH  forli 

lejuiledelliiillaW,  les  lAosea  licilaB  de  jitriainiHraMl«)jijDpl<>r«iitiH)lrejiV»-i 
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t,  sortout  parce  qu'elles  redoutent  la  roi  Alaric,  j'ai  mis  au  jour  et  souscrit  co 
ànce  de  quelqu'un,  que  leurs  adver-  volume  des  lois  théodosienoes ,  etc.  » 
isoient  contraints  de  soumettre  leur  Ce  code  n'est  donc  qu'une  compilation 
Midaite  à  notre  examen.  »  Constantin  des  luis  romaines  avec  des  explications 
|in^ba  sévèrement   l'exposition    et   la  des  jurisconsultes  qu'Alaric  avait  char- 
leaie  des  enfants ,  et  promit  le  secours  gés  de  ce  travail.  On  voit  que  l'impur- 
iePÉtat  aux  parents  trop  pauvres  pour  tance   des    municipes    romains    n'avait 
âever  leur  famille.  Ainsi  était  supprimée  fait  que  s'accroître  au  moment  de  la  dé> 
ne  des  principales  causes  d'esclavage,  cadence  de  l'empire.  Les  fonctions  des 
et,  à  partir  de  ce  moment,  on  voit  la  cna-  m^isirats  romains  et  spécialement  des 
riié  chrétienne  ouvrir  des   asiles  pour  préteurtî,  sont  transférées  aux  magistrats 
Penfance  délaissée.  L'abolition  du  sup-  municipaux.  En  voici  quelques  preuves 
plice  de  la  croix  tourna  à  l'avantage  des  qui  résultent  du  commentaire  ajouté  au 
oclaves.  il  fut  défendu  ,  en  cas  de  vente  texte  de  la  loi  :  «Ce  qui  se  faisait  aupara- 
des  esclaves,  de  séparer  le  mari  de  la  vant  par  le  préteur,  doii  se  faire  mainte- 
femme,  les  pères  et  mères  des  enfants,  nant  par  les  juges  de  la  cité.  —  L'éman- 
La  charrue  du  paysan  ne  pouvait  plus  cipation ,  qui  se  faisait  ordinairement 
être    confisquée,    ni    les   travaux    des  devant  le  président,  doit  avoir  lieu  main- 
champs   interrompus   par  des  corvées,  tenant  devant  la  curie.  —  Les  tuteurs 
Les  femmes  trouvèrent  dans  les  lois  nou-  étaient  nommés  à  Constantinople  par  le 
▼elles  une  protection  que  l'antiquité  leur  préfet  de  la  ville  ;  ils  se  composaient  de 
avait  presque  toujours  refusée  ;  leurs  biens  dix  sénateurs  et  du  préteur.  Le  commen- 
forent  mis  à  l'abri  de  la  confiscation  en  tateur  met  à  la  place  «<  les  premiers  de  la 
cas  de  condamnation  prononcée  contre  cité  et  le  juge.  »  (Voy.  VHistoire  de  la  ci- 
le  mari;  des  peines  sévères  réprimèrent  viiisation  en  France^  par  M.  Guizot). 
le  rapt  et  l'aaultère  :  l'empereur  mit  un       La  perpétuité  du  droit  romain  n'est 
terme  à  l'abus  des  divorces,  et  releva  le  pas  moins  évidente  dans  la  loi  des  Bour- 
câibat  de  l'espèce  d'ignominie  dont  l'a-  guignons.  Dans  la  préface  de  la  loi  Com- 
blent frappé  les  anciennes  lois.  Ainsi  le  bette  ou  loi  de  Gondebaud,  on  remarque 
christianisme  signalait  son  triomphe  par  cette  phrase  :  «  Nous  ordonnons,  comme 
deslois  empreintes  de  l'esprit  de  charité  l'ont  fait  nos  ancêtres,  de  juger  entre 
Qoi  n'a  cessé  de  soulager  la  misère  et  qui  Romains  suivant  les  lois  romaines;  et 
oevait  un  jour  briser  les  vers  des  es-  cjue  ceux-ci  sachent  qu'ils  recevront,  par 
daves  (voy.  Esclavage).  M.  Troplong  a  écrit,  la  forme  et  la  teneur  des  lois  sui- 
traité  complètement  l'importante  ques<  vant  lesquelles  ils  doivent  juger,  aKn  que 
lion  de  l'influence  du  christianisme  sur  personne  ne  se  puisse  excuser  sur  l'igno- 
la  loi  romaine;  nous  ne  pouvons  queren-  rance.  »  Les  lois  des  Francs  Salions  et 
Yoyer  à  son  ouvrage.  Ripuaires  reconnaissent ,  comme  les  au- 
Leslois  romaines  ne  périrent  pas  avec  très  lois  des  barbares ,  la  perpétuité  du 
l'onpire.  La  perpétuité  du  droit  romain,  droit  romain,  et  ordonnent  de  juger  les 
pendant  le  moyen  âge,  a  été  mise  hors  do  Romains  d'après  la  loi  romaine.  Les  for- 
«loateuarH.  de  Savigny,  dans  son  His-  mules,  ou  modèles  suivant  lesquels  on 
Mre  du  droit  romain  pendant  le  moyen  rédigeait  les  actes,  attestent  aussi  la  per- 
*<?e;  il  a  prouvé ,  contrairement  aux  an-  pétuité  du  droit  romain  pendant  le  moyen 
ciennes  opinions,  que  le  droit  romain  âge.  Un  grand  nombre  de  ces  formules 
n'avait 'point  disparu  au  vi«  siècle  pour  reproduisent  les  termes  mêmes  des  actes 
ren^tre  au  xii«,  a  l'époque  de  la  décou-  adoptés  par  les  Romains  pour  les  affran- 
vertedesPandectes  à  Amalfl.  La  loi  des  chissements,  les  donations,  les  testa- 
^is^oth s  rédigée  par  Anianus,  sous  le  ments,  etc.  Enfin,  le  témoignage  des 
i^e  d'Alaric  il ,  au  commencement  du  chroniques  se  joint  à  toutes  les  autres 
VI*  siècle,  est  une  loi  romaine.  Elle  est  preuves  pour  attester  la  perpétuité  du 
précédée  du  préambule  suivant  :«  En  ce  droit  romain.    Grégoire  de  Tours  dit, 
volume  sont  contenues  les  lois  ou  déci-  en  parlant  d'un  de  ses  compatriotes  (  li- 
«ions  de  droit,  choisies  dans  le  Code  vre  VI,  chap.  xlvii)  :  «Qu'il  était  très- 
Tbéodosien  et  autres  livres,  et  expli-  savant  dans  les  œuvres  de  Virgile  et 
<iuées  ainsi  que  cela  a  été  ordonné ,  le  dans  les  livres  de  la  loi  théodosienne.  » 
jeigneur  roi  Alaric   étant   à   la  vingt-  Le  biographe  de  saint  Bonet ,  évoque  de 


Bxplique  ensuite  qu'il  s'est  pro-     

posé  d'éclaircir  les  lois  romaines  et  ter-  numents  historiques  attestent  cette  vé- 

^^^^  ainsi  :  «  Moi,  Anianus,  homme  ho-  rite,  que  le  droit  romain  ,  conserve  par 

nonible,  d'après  l'ordre  du tiès-glurieux  les  lois  ecclésiastiques  et  municipales, 


n'a  cesU  d'eicrcer  nno  grande  loOncnca  rojal  est  tempère  par 

BOUS  IB  damliiK.UuD  Aes  barbares.  Von.  guerriers.  L'aiisiocra 

Savlgnî,  flitlniVi'  du  ilroii  romain  !«"-  un  grand  rfils  el  lém 

j„.  T. «..   .,  !■..;,,.   u..(n.-..  ir..>=  ]ea  jjouvnlrB.  E 

en  perlam  des  loia  rumslnea,  c'est  quo  fimncllra  et  non  icr 

reapoteur  naii  Boul  lo puuvoir  légida-  qui  baliiiait  an  milit_  __.  .._  .    ._ 

Ilf;  o'élail  de  lui  qu'éroanuieni  eidusl-  jiigii  euiinni  laloi  de^WiEigoibs:  leR( 

vemenileeéditaeiaulresaclusItHislatilâ.  main  suivant  la  loi  rainaine,  elF.  C'éui 

SU.  Loiiiêi  fcofborej.  —  Le*  ioii  dei  la  principe  opiiosé  aii  eyaièma  fpodal 

barbanu  ptéaanlent  on  C0DlrU3lc  com-  ult  Dltacun  suivait  la  loi  du  pap  qu'il  h) 

pletiiei:  lediMil  romiin.  Lu  loi  n'itmane  bilalt.  Eu  Beound  lieu,  les  luis  barbari 

plUB  duEOUverain,  mais  des  asumblëes  admettaleoL  proeqaB  lonioun  une  (Ml 

lunullueusesoliEe  réunissalenllisa  Ger-  peuaaUon  an  wtkrgeiiJ  (argonldelidi 

niiuns(ïoj.M*j:.,MALi,niii;  ellBBobBlitoB  fenaa  )  pour  les  dffila  ou  les  crimeB.  C 

BDi  preuves  écrites  ai  lestimonialea ,  les  wcbrffeldTariall  suivant  le  condiUondi 

i^ormenis  deetajuronlst,  les  épreuves,  le  personnes  et  la  naiure  du  délit;  Il  pct 

dDfljudiuiaire.UneittraDBpDrlédansun  suuiait    quolqnefois    une    ëuDmém*' 

monde  nouveau ,  uii  prËiaut  UDe  liberté  d'une  grcssièrelé  i^olisnle ,  qui  pi 

violente  qui  conduira  bieutAt  h  ["anar-  les  nusurs  dea  barbares  dans  leur  Iri 

chie.  On  camplo  q^iotre  lois  principides  réslltè.  Un  lit  dans  la  hi  satigu»  : 

deabarbaresétabliaenGsnlii;  l°lalni'iJfS  fueWu»  /'ni|i)Ji  un  autre  à  ta  llli 

nom  de  forum judicumirigle  des  jugM);  si  It  cmeaa  paruU  s{  qui  (rois  ai  a 

proclaméa  dÉt  lo  r^gne  d'Euric,  dans  la  tent,  iljiaiiiTaquarantl-ciitiiioia:  p 

secouOe  inoiiié  dn  v*  sièda  ;  Mitn  lut  fut  tdo^uB  eau;i  d«  haion  ou  4s  fioJTjg  ii 

œodlfléa  an  oomnienccnient  dn  vi'  sit-  efluiion  de  laag,  Irais  (om,  etc.  Vé^ 

oie  tSOS),  par  le  inriatonsulle  romain  méraiion  du   webrReld  ou  compoaSl.. 

Antanua  et  par  le  Goth  Golarii:  ;  elle  est  pajée  peur  les  différeots  délilB  eaL  pn 

eouïenl  nomAiée  le  Bmlaritim  Aniani  cieuae,  en  ce  qu'elle  d«DDe  —  -j— ' 

aaEdiclum  Anloni{Abreiii  oa  édita' d-  flcation  des  personnes  enin 

iiiaBWl;  S"  lo  lof  des  BonTguignone  :  se  panagealeol  les  nations 

elle  eut  pour  auteur  Gondebaud,  d'oii  lui  gallo-iomaine.  Le  meunie 

vint  le  nom  de  Gandoboda  on  Gondo-  ou  graf  est  évalué  à  six  renl 

helta  ((ai  GombflM);  rédi^en  SOI,  elle  d'un  Franc  libre  ft  deux  cenl 

fut  modiDéeen  BIT.  par  si|p9mond,  Bis  d'un  Romain  tributaire  i  quanni 

de  liondeliand  ;  3°  la  loi  du  Francs  Ri-  sous,  clc.  La  loi  taliqne  principali. 

puairta.  qui  I\it  proclamée  par  Tbierrv,  eslpre^que  eiclagïvetuentuu  codapéna 
filsdeGlovie,  dsna  lecbanip  de  Mura  de       Un  des  caractères  les  plus  curieux  dea 

ChSloos-aur-Marno;  *"  la  ioj  (aiiflUB  nn  '---'--'       -      ■■ -■--'■ —    ■ 


I 


ont  on  attribue  la    pouiEuiie  jurijinue  y  esi  accompagnée 
rta  qni  appartieni,    de  formules  et  d'actes  qui  lui  donneal 


lui«  dilTirent  a 


k  Dagoheri.  Ces  quatre  lois  diHèrent  à  lé[:isl niions  primiljves  ont  presque 

quelques  égards, Les  lois  dea  Wisigoths  jour»  cet  aspect  pittoresquai  tém 

01  das  Bnrgoûdes  ont  beauconi.  d'ana-  dans  la  Bible,  la  prcmitr  acle  dai 

lugïeavec  la  loi  romaine;  il  y  a  même,  passé  inrAbrabam  pourlacbst  du  i 

oiGombeiU.  un  article  quiéla-  beau  do  Sara;  lémoin  ,  la  procédure  n 

I  bar-  maine  si  vivunta  sur  1»  place  publique, 

ti  Ho-  l.ea  tiéréraonics  dujugeoienl  jaemhleal 

.s  des  dea  fragmenta  d'anciens  puémBB^e'éiaH 

•'■"'■-  '■-!,  uarlaot  d'une  dea  loUda 

-     — ~  '-'    -"nno   honiM 

ailés  pivL'  ■     ,- Lij|:crceïr)ir  salenl  au'llBlberg  au  montagne  du  JB* 

ot  doci)Usta:iT.  tnirc  tiiuii^iilejiloiadea  «eBient.SIl  a'aËiasalLd'un  ehamnone» 

barbares,  certaines  reseeuiblnnces  qui  disputaient  deuiTcisina,  lIsnppartalM 

priniûpBB.  Partout  l'état  des  personnes  du  lernûn  en  Ittise,  «lafflrmalt—  '- 

«1  Uâ  b  calni  déa  leirea;  la  pouvoir  droit  en  le  touchint  de  Isnia  4 


.  uneéKallt*CQmi>l?iB 

e  tu  '  L^LLi'haref    douïo  tables,  u 
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IttéUit  troppanvre  pour  payer  en  nommant  et  spécifiant  Ut  chose  don* 

«Igée  pour  la  compensation ,  née  (titre  xltiii  ). 

wm  à  nne  étrange  cérémonie,  Un  dernier  caractère  des  laU  borborw, 

Knindre  ses  parents  de  payer  c'est  qu'elles  consacrent  les  éprevres  oa 

I  ta  rendait  à  son  habitation ,  ordalte(yoy.  ce  mot).  U  est  souTcnt  qus- 

é  de  tons  ses  parents ,  tant  du  tion  dans  la  loi  saliqae  de  celui  qui  Yeut 

éi  qiie  da  côté  maternel ,  et  racheter  sa  main  de  la  chaudière  d'airain  ; 

Btisn  de  magpstrats  et  de  té*  la  loi  avait  fixé  le  wehrgild  qui  dispotiMdt 

édanssamaison,ilyramas-  de  cette  épreuTe.  Un  écrivain  moderne 

èaeuo  des  quatre  coins ,  un  a  cherché  l'explication  des  épreuves  dana 

8  on  de  poussière  qu'il  gar-  le  paganisme  du  nord.  «  En  matière  cri-> 

poing  droit.  Cela  fait ,  il  ve-  minelle,  dit  M.  Ozanam  (  Ut  Qwrmoini 

ml  de  sa  porte,  et,  prenant  cmant  le  chriatianinM,  p.  isOt  ^i  1^ 

in  gauche  une  partie  de  la  crime  n'a  pas  eu  de  spectateurs ,  m  na- 

mait  dans  la  droite,  il  la  le-  tnre ,  ce  tânoin  silencieux ,  mais  vivant , 

108  l'épaule  des  trois  plus  trouvera  une  voix  pour  le  dénoncer.  Delà 

es  parents  ;  après  quoi,  s'ai-  les  épreuves  de  l'eau  et  du  Ito,  qui  ont 

Ion ,  il  montait  en  chemise  leur  raison  plus  profonde  cru*on  ne  croit 

ssnre  sur  la  haie  ou  sur  la  dans  le  paganisme  du  nord.  L'eau  et  le 

»Dque  qui  entourait  sa  mai-  feu  ne  sont  pas  seulement  les  instruments 

i  parents  par-dessus  l'épaule  de  la  Divinité  ;  ces  éléments  inoorrupti- 

tvait  jeté  sa  poi^ée  de  terre  blés  et  parfaitement  purs  voilent  les  dd- 

de  payer,  soit  individuelle-  vinités  puissantes  qui  jugent ,  qui  dis- 

>llectivement.  la  compensa-  cernent  le  malfoiteur,  qui  ne  peuvent 

lui.  Ceux-ci  n  avaient-ils  pas  souSHr  sa  présence,  qui  le  repoussent  à 

«tyer,  le  coupable  était  con-  leur  manière.  Voilà  pourquoi ,  dans  le 

eine  capitale  (titre  lxi).  jugement  par  le  feu ,  le  fer  rouge  brûle 

i  cette  obligation  de  payer  la  main  du  coupable  et  le  contraint  de  se 

de  leurs  proches  pouvait  pa-  retirer,  tandis  que ,  dans  le  jugement  par 

use  ou  injuste,  avaient  uu  l'eau,  le  coupable  est  celui  qu'elle  ne 

na  affiranchir;  nne  loi  le  leur  veut  pas  recevoir,  celui  qu'elle  ne  snb- 

h ,  et  cette  loi  n'était  comme  merge  point.  D'autres  fois  on  apporte 

},  que  la  traduction  en  langue  le  cadavre  devant  les  juges  ;  ses  plaies 

antique  coutume  toute  sym-  saignent  quand  on   fait   ajq;>rocher  le 

le  cérémonie  pittoresque, se-  meurtrier.  Les  dieux,  qui  renversent 

carence  observée  bien  long-  ainsi  toutes  les  lois  de  la  nature  pour 

d'être  écrite.  Le  Franc  qui  saisir  le  criminel  veulent  donc  son  cnàti- 

;ire  avec  ses  parents,  leur  ment.  A  eux  seuls, en  effet,  appartient  le 

iement  étranger,  se  rendait  droit  de  punir.  Le  magistrat  ne  l'exerce 

par  -  devant  le  tungbin   ou  qu'en  leur  nom  et  en  vertu  de  son  ca- 

à ,  il  prenait  quatre  bâtons  ractère  sacré.  Toute  action  violente  contre 

I  i^npher,  qu'il  brisait  sur  sa  un  particulier  trouble  la  paix  du  peuple, 

i  jetait  les  morceaux  à  terre,  qui  est  d'institution  divine;  par  consé- 

iMl  entendait  se  retirer  de  quent  elle  donne  lieu  à   une  offirande 

anauté  d'intérêt  et  d'afifaire  saUsfactoire ,  à  une  peine  pécuniaire  ap- 

tels  parents  qu'il  nommait,  pelée  fredum,  c'est-à-dire  le  prix  delà 

mie  accomplie,  il  avait  perdu  paix.  Les  crimes  publics ,  la  trahison ,  le 

I  de  droit  a  Théritage  cle  ces  sacrilège ,  sont  les  seuls  contre  lesquels 

ats,  mais  il  était  dispensé  le  magistrat  prononce  une  peine  corpo- 

Dcourir  à  l'acquittement  des  relie ,  Ta  mort,  la  mutilation ,  le  bannis- 

ns  auxquelles  ils  pouvaient  sèment.  Alors  le  châtiment  devient  une 

nés  (titre  lxiii).  expiation,  par  laq^uelle  la  nation  se  dé- 

lombre  des  usages  germani-  charge  de  la  complicité  du  crime  commis 

ifs  consacrés  par  la  loi  sa-    chez  elle D'un  autre  côté ,  on  voit  de- 

comprendre  la  cérémonie  par  vant  les  mêmes  tribunaux,  dans  le  même 
lomme  en  désignait  un  autre  temps ,  sous  les  mêmes  lois ,  une  procé- 
',  ou  pour  donataire  de  la  lo-  dure  toute  guerrière ,  oh  le  débat  n'est 
le  partie  quelconque  de  son  plus  qu'un  appel  à  la  force.  Le  deman- 
cérémonie  se  bornait  de  la  deur,  sans  autorisation  préalable  du  me- 
tteur, à  jeter  dans  le  sein  du  gistrat ,  accompagné  seulement  de  ses 
à  liU  nnetire  entre  les  mains  témoins,  est  allé  faire  la  sommation  au 
I  de  yerdure ,  un  jonc ,  un  logis  du  défendeur  comme  une  déclara- 
w  toute  autre  chose  pareille,  tion  de  guerre,  Au  jour  dit ,  les  deux  ad- 


vt^rggîrea  romparais^scnt  on  Rnne»  dana 

iaaaemblée.  El  il  leur  est  permia  de  ro-  1 

entier  la»  léinoi[sna«i!B  et  les  éproaiea,  i 

de  s'en  rcmeilre  à  leur  ipèe  el  de  rf  cla-  i 

nurleduel.  La  coutume riidDtK)HiuriouË  1 

les  ^nn»   de   conieslBlinn ,  eoH  qu'il  ■■ 

■'■gisted'un  olmmp,  d'une  tIkdo  uu  d  une  i 

quind  II  {BaturoDrer  uo  crime.  SI  le  lïUee  I 

esi  d'un  roDiïs  de  terra,  sn  place devimc  i 

les  uombBitBnu  la  gltbc  ambuliiiue.  Ile  1 

la  tûq<!hBn£  de  la  pulTitD  de  Tépée  avunt  L 


les  hommes  da  génie.  Ilâiootc^ 
1.  lia  ont  Don^U  oiviliHiloniLJ 


bunal  t  liire  de  lerf }  il  le  garde  daiia  i 
nuison.  la  i:liarge  de  iravaui  humiliaol 
reuehBlae,  l'il  lui  plaît, pourvu  que 


En  rÛBumc ,  les  lois  barhareA  prétwii- 


l'Eydereii  l'Elbe.  Saviiiioire       __ 
lera  pua  ■  cet  limiws,  Rlle  doit  pénj^ 


.    jmirsHwgnndBl.oinfBBB.Del'Orient»l» 
■    et  on  a  pu  leur  appliquer  le  vers  de  Lu- 


subsiiwèrent  Imp  sauvent  le 
M  le  duel  11  k  diBcuBuioa  dea  U 
»iii.  Cliarlemogne 


■Içmagni.  Rile  dg    Mait 


Biflue; 

twi.LoU  it  C 
ChorUmaaiu  corn' 

lemaeiio  rilrorms  1<          ^._  , 

Diulguadesordannances, qui  rurvDl  moine  i 

un  code  niétbodique  qae  l'enumble  des  i 

dicûlons  sdopiécs  dans  lea  aBaetnblées  1 

qa'll  présidait.  Nous  en  a'oaa  parlé  au  : 
mot  CtriieLiiRis;  mais  il  fuut  ciraclé- 

liasr  tci  CharlemBene  comniB  l^alateur  i 

en  montrant  sa  pneition  H  ion  influence.  I 

CharleniBgne  avait  islnca  les  barbares  et  I 

élevé  cunlraeni  dea  hsrriÈres  qu'ils  no  i 

devaient  plua  franclilr.  11  avait  conquis  i 

de  nuavaaui  peuples  à  la  civilisation  ( 

cbretleiTM.  C'estU  aurtoul  ce  qai  lui  a  i 


ivideniiella  dans  ce  monde. 
I  hamtneB,  M  une  pan  da  Fui- 
n£le  ï  ce  qu'ils  ont  de  pliia 

lieu  ;  Césarasplre  à  la  rejauté, 


it  étranger  à  ces  pensées  de  civilisa 
1  romaine.  Il  avili  Tavorisé  les  irâdf 
[lanoul  triomphait  le  principe  irïslii 
tiqoc,  Charlenumne  s'etToKe  au  con 
.te  de  relever  roriBnisallon  romaim 
«Dirai  et  local  ;  i 
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traprodlgieux  effort,  et  pour  avoir  été  nues  avec  soin;  les  marchands  recom- 

Ei,  il  n'en  est  pas  moins  resté  (/ranef.  mandés  aux  comtes  et  même  aux  rois 

larojauté  barbare  était  réduite  au  com-  étrangers.  L'agriculture  n'est  pas  moins 

■Bdorient  militaire^  il  y  substitue  sur-  encouragée,  comme  le  prouve  le  capitu- 

iMPautorité  législative.  Les  assemblées,  I aire  de  Villis, 

e  convoque  régulièrement,  ne  sout  En  résumé,  Charlemague  t^nta  dans 

un  obstacle  pour  lui  :  elles  se  réu-  ses  lois  un  effort  puissant  pour  établir  la 

MKDt ,  mais  pour  lui  donner  leur  avis,  centralisation  et  Tordre,  pour  lutter  contre 

Ui  bis  n'émanent  que  de  lui  ;  ses  capi-  la  tendance  germanique  qui  dominait  de- 

Iriaires  embrassent  tous  les  détails  ae-  puis  trois  siècles  et  devait  avoir  pour 

fin  les  intérêts  politiques  jusçju'aux  re~  conséquence  le  morcellement  féodal.  Mais, 

«ans  de  ses  métairies.  11  réforme  les  même  avant  la  mort  de  cet  empereur,  la 

Ms  des  Francs,  fait  rédiger  celles  des  difficulté  des  communications,  l'antipa- 

inoDS ,  des  Bavarois ,  des  AUemanni ,  thie  des  races ,  la  résistance  des  peuples 

qn  transmises  par  la  tradition  s'altéraient  qui    n'avaient  pas   d'intérêt  commun  , 

cesse.  Pour  donner  un  caractère  triomphèrent  du  génie  de  Charlemagne. 


Bhs  imposant  &  son  autorité,  il  a  près  de  H  fut  forcé ,  en  813 ,  dans  un  capitulaire 
ki  tonte  la  pompe  du  cérémonial  hyzan-  d'Aix-la-Chapelle  de  reconnaître  les  droits 
tio,  an  apocrisiaire,  un  ré^rendaire,  des  du  seigneur  sur  son  vassal.  «  Personne, 
diambellans.  Les  fauconniers  et  les  ve-  dit-il ,  ne  pourra  se  séparer  de  son  sei- 
■eors  rappellent  le  Germain  ;  son  palais  gneur  (  nuîlus  seniorem  suum  dimittat  ) 
tfAix-bHïbapelle ,  au  véritable  centre  de  après  quMl  aura  reçu  de  lui  un  sou ,  à 
la  paissance  ostrasienne  j  au  milieu  des  moins  que  son  seigneur  ne  veuille  le 
Francs  orientaux,  s'enrichit  des  dépouilles  tuer,  le  frapper  d'un  bâton,  porter  at- 
de  Rome  et  de  Ravenne.  teinte  à  l'honneur  de  sa  femme  ou  de  sa 
Cbaoiemagne  partage  tout  son  empire  fille ,  ou  lui  enlever  son  bien.  »  Les  rela- 
ya mûstUica  et  chaîne  des  inspecteurs  tiens  du  vassal  et  du  seigneur  semblent 
royaux  («ntm  dowimtct  )  d'en  parcourir  déjà  consacrées.  Bien  plus  Charlemagne 
•ans cesse  les  provinces.  Justice,  admi-  qui  avait  lutté  si  énergiquement  contre 
Bislration  militaire,  finances,  commerce,  les  guerres  privées  et  avait  travaillé  à 
ils  surveillent  tout  et  rattachent  tout  au  répnmer  cet  abus,  fut  contraint  dans  le 
centre.  A  peine  entrés  dans  une  province,  même  capitulaire  de  reconnaître  le  droit 
iU  réonissent  les  leudes ,  les  interrogent  de  guerre  privée  et  de  punir  par  la  i)erie 
sarl'administration  locale,  sur  lesgrafs,  de  son  bénéfice  le  vassal  qui  refusait  de 
laeenteniers,lesdizainiers.  Uss'oppo-  suivre  son    seigneur  à  la  guerre.  «  Si 
•enta  tous  les  abus  que  le  pouvoir  des  quelqu'un,  dit-il  (S  20),  veut  marcher 
M^I!iMttrY(seniores>surlesvcM5auj;(vassi)  avec  ses  fidèles  contre  un  de  ses  adver- 
tvait  introduits.  Us  font  exécuter  avec  saires  et  lui  livrer  bataille ,  et  qu'il  ait 
rigoeor  les  capitulaircs  de  Charlemagne,  convoqué  à  cet  effet  ses  vassaux  pour  lui 
et  assurent  les  services  publics.  Les  ca-  être  en  aide;  si  le  vassal  refuse  et  né- 
pitolaires  prescrivent  au  comte  de  con-  glige  d'accomplir  ce  devoir,  que  son  bé- 
luître  la  loi  et  d'en  suivre  le  texte  ;  ils  lui  nénce  lui  soit  enlevé ,  et  donné  à  un  de 
^joignent  douze  scabtnt ,  au  lieu  des  an-  ceux  qui  sont  restés  constamment  fldè- 
ciens  rar.himbourgs.  Les  magistrats  nou-  les.  »  Ainsi  Charlemagne  s'avouait  vaincu, 
^«wx,  élus  peut-être  par  les  ahrimans  A  plus  forte  raison,  ses  faibles  succès* 
etconfirméspar  le  roi,  dépendaient  plus  seurs  furent  obligés  de  laisser  se  dis- 
■Péôalement  du  pouvoir  central.   Les  soudre  l'empire  qu'il  avait  fondé ,  et  enfin 
goerres  privées,  les  fehdx,  se  muUi-  le  capitulaire  de  Kiersy-sur-Oise  (877; 
puaient,  Charlemagne  les  défend  sous  consacra  le  triomphe  de  la  féodalité. 
*«  peines  les  plus  sévères.  Il  régula-  S IV.  Lois  féodales  ;  assises  deJérusO" 
J»8e  le  service  militaire,  en  déterminant  lem.  —  Sous  le  réçime  féodal,  il  y  eut 
[Memps,  la  nature  des  armes,  etc.  très-peu  de  lois  écn  tes  :  presque  toujours 
j^uopôt  n^a  rien  de  régulier.  Charles  se  les  traditions  et  les  coutumes  étaient  les 
wnie  à  des  dons  en  nature  qu'il  reçoit  seules  lois  de  cette  époque  (voy.  Féoda- 
J«  8C8  leudes.  11  défend  aux  seigneurs  lité).  U  nous  est  cependant  resté  une  loi 
J?  Mttre  monnaie.  Il  ne  veut  même  to-  féodale  importante  ;  c'est  celle  qui  porte 
Jerer  qu'une  monnaie,  celle  qui  sera  le  titre  à* Assises  de  Jérusalem.  Lorsque 
frappée  dans  son   palais  d'Aix-la-Cha-  les  croisés  eurent  fait  la  conquête  de  la 
P«"e.  Toute  autre  est  interdite.  Chartes  Palestine  et  que  Godefroy  de  Bouillon  eut 
^^  se  boine  pas  à  rattacher  au  centre  été  proclamé  roi  de  Jérusalem ,  il  fit  ré- 
futes .es  parties  de  l'administration ,  il  diger  un  code  de  lois  que  l'on  u  désigné 
y  montre  zélé  protecteur  du  commerce  et  sous  le  nom  dM  ssises  de  Jérusalem.  Cette 
^  i'induBirie.  Les  routes  sont  entrete-  loi  primitive  n'est  pas  parvenue  jusqu'à 


a;  U  parait  qu'ai 

' '"  "-  "— ialpni  pBTSala 

le  àe  Cliipre,  qui  b' 


1 


B  iBfètfi  une  partie  dâne  ion    giEtraU  ru;uoi  ^a  Ûaumlle  da  ql 
liria  des  barbatea.  Enla  M.  le    ranie  jours.  Plus  tai*,  en  laM,  W| 


I 


complais  ei  pins  correcte  des  Àmiea  da 
Jérutolffm  dacB  le  recilflll  des  hlalorieDa 
doa  croiaadeB  quo  pubho  l'Académie  des 
inicriplioiiB  et  hellas-leltres.  Le»  Ai- 
lisBs  lit  Jênaalem  sont  diiiaéet  en  as- 
sÏBea  dea  potalea  et  aseises  des  bour- 
ceoli.  I.a  cDur  oa  iribiuial  dea  nobles 
etsii  jfrétiàéD  pu  le  roi  et  comprenait  les 
Tssuui  directs  de  la  courcmne  de  léru- 
Bslam.  Les  auiseï  des  nobles  présenieot 
Dn  lablean  BdËle  des  rel&tiuns  des  vas- 
eaui  et  de  leurs  eeloueura  ;  n'eai  la  féo- 
dalité primiiite  tort  dlFTéreiile  de  Is  féo- 
dalité altérée  par  les  juriscon    ' 


1   droit  dsua  leurs  domE^ue^f ,  et,  par  Vornnïi 

bnnil  spécial  préaidé  par  un  seigneur  qnl  royauï  (toï-  Bailli  et  P«nLa»KiiT 

portail  le  titra  de  licomle.  Lea  awuséa  réfurma  les  plus  graves  abus  del'adi 

élideot  jngés  par  leura  pairs,  et  la  loi  niitrslion  jadiciaire.  Du  rèane  de  bbi 

élail  votée  parles  aDb1eset]eBbour§eDia.  Louis  d aie  la  piiUlicstion  deB  coslual 

Elle  [ntduiala  suite  modiSée  plus  d'une  (va;.  Droit  codtuiiieu).  [1  Bt  rédigar' 

i;_  —  I ; jj.  lejjoriaponsulleB  uuntnmeda  Pari»  désignée  r-^-~' ' 


qui  agissaient  en  leur  nom;  mais,  dans    snus  le  nom  d'Elabtitstmtnû  de  i 

l'origine  et  soon   l'empirs   -"-    — "— -     '-    ' * — '    

fËodu,  la  loi  était  le  résDl 


ijsième    i.ouii  (ïo;.  Stablissekehtb).» 


iBsemblée  géné^  msndle  et  la  coutume  di 

■:  Il    en  était  da  même  eu  France:  blJËe  par  Pbilippe  deBea 

,. Philippe  le  n 

B(  les  étendre  b  la  France  en-  Charles  VU,  Louis  XI 

I  JoriscoiiBUlte  coDUniporsin  de  plus  en  plus  ï  râformer 

nia,  Philippe  de  Deauniauoir,  le  ganiser  tous  les  aervicf 

tbnnellemenl.  -  Ce  qui  plaît  &  IippeleGel  renditleparlemêcti 

„i    ji,  D i-,A.... ijj  eue  divisa  en  plnsieura  ch«HJbi™(i 

)  ,  Pirlineiit)]  il  iDsUtut  la  chanliT* 

1rs  comptes  et  le  conseil  d 'Etat  fVBj.CHUi 

;e-  DBS   COMKES  et  COBBRIL  DÏI*T).   Cl 

,  ^lar  nente   par  Voriloiinanoe  do  Vintm 

lui  «lait,  pour  la  commun  pro-  jet,  et  en  memeienipstl  établit  une  ta 

. ju'ilétBhKidoitetretenu.  lln'î  pennanenie  (ïoy.  lupftTS,  S  IV).  L 

lui  si  grand  au-dessous  de  loi  qui  ne  dunnance  de   Ho  util  s- lès-Tours  rein 

uisae  être  trait  en  aa  coor  pardofauie  parleinSnie  prince (1413)  améliorai' 

B  droit  ou  par  faai  Ju^meot.  »  Alors  minlEtraiion  de  la  insLi>:e;  le  parlem 

omnieiirel'époqueoti  laroîuulédispose  de  Tuulouse  lut  délliiiiivenient  orRani 

ouïe  do  la  puissance  lésialaiive.  I.ooîs  ïl  avait  de  vaetus  projets  tlo 

Sï.  £|ra9«BmonorcSi)T,o (1234-1780).  fiirmBs  législatiies;  lleil  voulu,  di|i 

-  Le»  mis  de  Kranofl  oni  modiUé  l'urga-  mines,  toumettre  la  France  enllHV  ki 

isalloii  administrative  et  politique  de  la  seule  loi.  S'il  ne  pt  réaUser  ce  piqjat, 

niDce  par  un  grand  iiumbrc  de  kis,  accéléra,  du  meloa,  l'adminii' ' 

ont  noua  ne  pouiODB  rappeler  ici  que  les  la  JuUice  par  la  création  de 
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fiRIlento  établis  à  Grenoble ,  à  Bor-  réclamations  pour  la  réforme  de  toutes 

IX  et  &  Dijon.  les  parties  de  radministration.  Richelieu 

Dès  le  IV*  siècle,  on  avait  réuni  toutes  consulta  plus  d'une  fois  les  cahiers  oii 

in  ordonnances  qa\  constituaient  Ten-  cette  assemblée  avait  déposé  ses  d<>léan- 

MDble  des  lois  de  la  France.  Rlles  étaient  ces.  Le  carde  des  sceaux ,  Michel  de  Ma- 

couervées  dans  les  acchives  des  princi-  rillac ,  s'en  servit  pour  rédiger,  en  1630, 

vnx  corps  judiciaires,  comme  le  prouve  une  ordonnance  pleine  de  sages  dispo- 


CDirepnrent  en  1413  :«  Afin  que 
4ftt(crùt)  que  ce  qu'on  faisoit  étuitpour  fut  plus  appelée  que  le  code  Michaud, 
leUen  du  royaume,  ceux  du  conseil  firent  Enfin,  sous  Louis  XIV,  au  moment  oii 
itercher  es  chambres  des  comptes  et  du  toutes  les  parties  de  Tadministration  re- 
liésor  et  an  Chàtelet  toutes  les  ordoo-  curent  une  vive  impulsion ,  les  lois  ne 
Bances  royaux  anciennes  et  sur  icelles  furent  pas  oubliées.  La  réforme  législa- 
en  formèrent  de  longues  et  prolixes ,  où  tive  a  été  un  des  actes  les  plus  glorieux 
il  j  avoit  de  bonnes  et  notables  choses  et  les  plus  utiles  du  règne  de  Louis  XIV. 
IRises  sur  les  anciennes.  Puis  firent  venir  Ses  ordonnances  sont  un  des  monuments 
monseigneurleDauphin,  doc  de  Guyenne,  législatifs  les  plus  importants  entre  ie 
ea  la  cour  de  parlement  tenant  comme  un  droit  romain  et  le  code  ^apuléon. 
lit  de  justice  (voy.  Lit  de  Justices  et  les  Colbert ,  qui  fut  Tàme  de  toutes  les  re- 
fit lire  et  publier  à  hante  voix ,  et  les  lut  formes,  aurait  voulu  établir  eu  France 
la  greEBer  du  Chàtelet ,  et  furent  lesdites  Tunité  législative.  i<Ce  serait  assurément, 
ordonnances  décrétées  être  gardées  et  écrivait  il  à  Louis  XIV,  un  dessein  digne 
■ans  enflreindre.  »  On  voit  ici  que  dans  de  la  grandeur  de  V.  M.,  digne  de  son 
les  époques  4e  crise  on  se  rappelait  que  esprit  et  de  son  àçe ,  et  qui  lui  attirerait 
la  nation  avait  jadis  participé  au  pouvoir  un  ahlme  de  bénédictions  et  de  gloire.  » 
législatif  et  qu'on  s^eCTorçait  de  rétablir  Colbert  insiste  sur  la  nécessité  «de  rendre 
Tosage  du  vote  public  des  idis  apr^s  une  ce  co'us  d'ordonnances  aussi  complet  que 
disirussion  solennelle.  Mais  en  réalité  la  celui  de  Jjstinien  pour  le  droit  romain.  » 
royauté  resta  seule  investie  delà  puis-  Suppression  de  la  vénalité  des  chaînes, 
caoce  législative ,  seulement  on  peut  re-  réorganisation  des  parlements,  (jes  cliam- 
Bttrqner  qu'elle  profita  des  vues  émises  bres  des  comptes,  et  des  cours  des  aides, 
pu  les  états  généraux.  Ainsi  la  plupart  du  grand  conseil  et  de  la  cour  des  mon- 
des grandes  ordonnances  organiques  du  naies  :  gratuité  de  lajnstice;  diminution 


donnée  par  les  assemblées  politiques.  telles  étaient  les  principales  vues  que 
L'ordonnance  de  1499  rendue  par  Colbert  exposait  à  Louis  XIV.  Elles  no 
l'Ouïs  Xll  et  l'ordonnance  de  Villers-Co-  furent  pas  toutes  réalisées;  mais  du  moins 
tereis  sons  François  l"(  1539  réalisèrent  elles  provoquèrent  d'importantes  réfor- 
une  partie  des  améliorations  demandées  mes.  Une  commission  composée  princi- 
pe les  états  généraux  de  1484,  et  entre  paiement  de  conseillers  d'État  et  de  mat- 
antres  la  pubh  cation  des  coutumes  et  la  très  des  requêtes  commença,  en  1665, 
^paration  des  fonctions  civiles  et  mili-  la  discussion  des  projets  soumis  par 
taires.  Les  doléances  des  états  généraux  Colbert  et  par  plusieurs  autres  person- 
d'Orléans  (1561)  et  de  Blois  (1577)  pré-  nages.  On  adjoignit  aux  commissaires 
prèrent  les  célèbres  ordonnances  d*Or-  des  avocats  et  des  membres  des  parle- 
icans  (i56i),  de  Moulins  (1566)  et  de  ments,  et,  après  deux  années  de  tra- 
Blois  (1579);  toutes  les  parties  de  l'admi-  vaux ,  une  première  ordonnance  (Ordon- 
Distration  forent  améliorées  par  ces  lois ,  nance  civile  ou  code  Louis)  fut  enregistrée 
qaijsans  détruire  la  diversité  des  coutu-  le  20  avril  1667.  Elle  réformait  des  abus 
JMs, étendaient  à  la  France  entière  les  ré-  invétérés ,  tels  que  les  enquêtes  par 
rorroesémanéesdela volonté  royale. Sous  turbes  (voy.  E.nquêtes  par  turbes), 
Henri  IV,  on  s'occupa  de  réunir  en  un  seul  prescrivait  la  tenue  réuulière  des  actes 
code  les  ordonnances  éparses  et  souvent  de  l'état  civil  et  leur  dépôt  au  greffe  des 
contradictoires  accumulées  par  les  siè-  tribunaux  (  voy.  Etat  civil  ) ,  hâtait  l'ex- 
cles.  li'eminents  jurisconsultes ,  entre  pédilion  des  affaires  et  établissait  une 
lesquels  on  remarque  Antoine  l.oysel,  procédure  uniforme,  obligatoire  pour 
commuèrent  la  tradition  des  du  Moulin,  tous  les  tribunaux.  Une  seconde  ordon- 
desCojaSjdesLhôpital.  Les  états  çéné-  nance  (août  1669)  limita  les  éoocations 
ronx  de  1614  firent  entendre  d'énergiques  qui  enlevaient  les  procès  aux  juges  ordi- 


forêts  BiB  les  a 

dien,  mattres  <iu  »u^  <^<i  .•!.• 
CéUil  un  lérluble  cade  forestier  t>u) 

EJUX  ET  KOKÉ-nj.  En  IB7D,  l'ordon-  ^oib   aeiani  la  loi;  maia  en  loi  hu 

nandCTitniTUlh,*  en  iflTl,  l'nrdonnancB  ment,  oprfs  les  É|h)ii<id3  de  criH, 

du  conHnsTGi  ;  en  isas.Ie  coifa  nofr  i>u  lorsque  le  calme  reparut  dans  !■  sbcK 

trodBCD^'HK'a^cnnlplétèreEitcetCDEemblB  que  BrirtireDtdea  travaux  du  cnu&eild'ft'^^ 

de  lois  oui  réformèrent  toutes  Icsbrau-  inspiréa  par  le  génie  du  premier  roni 

clieadeladmlniBtrBtinn.L'anclenneiiio-  les    divers  cuiiea  qni  régissent  eiiGt 

narfhie  mainiinl  ces  ordonnancCT  et  en  la    France.  En  iSDo  le  premier  oani 

snéliora  qoelques  dieposiiions.  Cepen-  nomma  une  commission  aamposéB 


Ei: 


-    Mnlleiille  pour  préparer  le  coda  ofti 

l    LciirD]eldei.ode  fui  «lainiB  BUtilbw 

.  perpc-  pal ,  puis  ren<o;é  à  1  examen  da  coni 
diciioiiB  d'Elat  Cefutdanste^longuEidiBCUSsli 
^.. ^^ „g  g^ij,^ 

pni  une  part  très  ariive   Vi,  ,^,...„^^ 

.    sulle  d  nllaulontecstdcciBive  M  TrV 

long  éLriïdilily  adejàlivnulcmns    «. 


serait  Âole  d  insister  aarces  défauts  de  dci-hiraient  lEiat      Le  code  ne  i 

pelerleprogrts  accompli    auheudecea  législatif  wle  qui  avait  lieu  à  h 

mil  e  législateurs  Téadanx  dont  le  caprice  d  un  débat  contradictoire  entre  le 

tenait  lien  décode,  la  France  n'avait  pi  as  miesaires  du  tribanatet  du  conseil 

■jn'uD  léslelateur;  les  uaages  tradition-  Les  attaques  du  1 

nels  avaient  fait  place  i  des  coulum^s  tinns  du  corps  lég 

écrites;  la  procédure  était  soumise  k  dctr  code  rivil  jusqu'en  iisut  ['ju  imiraj.  ii  i 

principes  unifcrmes,  et  la  royauté  avait  publié  à  cette  époque  et  prit  bienlbt 

amùlioré  presque  toutes  les  branches  de  nom  de  code  JVixrir^feon,  sous  lequel 

.,_j_  !-, -  --'fla  ordonninces  qui  est  encore  désigné.  Le  cadide  pracéia 

ntt^re.  civile  fut  promulgué  le  10  Tnni  ISM; 

—  Depuis  173»  cadt  de  commn-ctr  le  2i  septembre  IM 

— Ir  législatif  lecade' ■-— 

Tumiu.  1.™  Qi.BrBKB  cuuBiiiniions (vDj.  ont  éte^auelVuefuia  mû'diflésVnintsTt 

CoiisTiTOTioN )  qui    ont  régi  la  France  prit  qui  les  a  inspirés,  celle  pensée 

depuis  1»  révoiotion  oDi  posé  en  principe  fusion  entre  les  principes  inaugurés 

que  les  lois  devaie"'  *'™  ''""  -'-  '"■  "■"  "  '■"  --'■''■-—"  •^-■i.-: — -   r_ 
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teoM,  le  sienale  dans  Vétat  des  person-  une  époque  de  retour  vers  l'ordre ,  mais 

^daos  la  famille,  etc.  Le  premier  acte  non  pas  «m  retour  contre  les  intérêts  ma- 

raatif  de  l'assemblée  constituante  fut  tériels  et  moraux  de  la  démocratie....  Le 

noution  des  institutions  aristocratiques  programme  du  législateur  fut  dès  Lors 

«b  féodalité.  «  Elle  supprima  d'une  ma-  ainsi  que  le  disait  Cambacérès  ,  ministre 

■ère  ra^cale ,  dit  M.  Troplong,  la  sou-  de  la  justice,  d'établir  des  codes  sur  les 


ug  distincdoDs  entre  les  nobles  et  les  des  femmes ,  des  mineurs ,  des  enfants , 

Mariers ,  entre  les  seigneurs  et  les  vas-  des  insensés ,  etc.  De  là  la  puissance  pa- 

■n  forent  abolies;  il  n'y  eut  plus  en  ternelle,  la  puissance  maritale,  la  tu- 

huce  qae  des  citoyens  libres,  égaux,  telle,  l'interdiction^  etc.  Le  coda  Napo- 

tous  sujets,  an  même  titre,  du  pouvoir  ^on  reconnut  ces  inégalités  etorgaïusa 

ontral;    égalité   de  rangs,  égalité  de  ^^    famille    d'après   ces   principes.  Le 

droits,  égalité  dans  les  croyances,  égalité  P^^  ^^  maintenu  chef  de  la  famille, 

dus  les  peines,  tel  fut  le  dognie  nouveau  ^^^^  avec  une  autorité  qui  n'a  rien  de 

<IBi  prit  posseseioo  de  la  société  régéné-  despotique  ;  les  biens  de  la  femme  furent 

ne.  Cest  le  dogme  démocratique  dans  protégés ,  et  la  loi  lui  ménagea ,  par  la 

■ne  expression  aussi  juste  qu'étendue.  »  séparation  de  biens,  un  moyen  d'echap- 

L'uteor,  après  avoir  établi  combien  le  P^i*  aux  prodigalités  ou  môme  à  la  mau-. 

^dpe  de  Vigalité  devant  la  loi  est  dif-  ^^ise  administration  du  mari.  11  en  fut 

Krent  de  l'égalité  chimérique  rêvée  par  ^e  même  à  l'égard  des  enfants  ;  le  père 

J.  J.  Rousseau,    continue  ainsi:  «  Ce  conserva  sur  eux  l'autorité  que  la  nature 

dogme  de  l'égalité  proclamé  au  début  de  même  lui  a  donnée ,  mais  la  loi  lui  im- 

la  révolution  par  la.plus  sage  de  nos  as-  Posa  le  devoir  de  préparer  l'avenir  de 

semblées,  la  constituante;  réédité  par  la  ses  enfants  par  l'éducatiou.  En  ce  qui 

phu  radicale ,  la  Convention ,  mais  tou-  concerne  la  tutelle ,  l'émancipation,  l'in- 

wn  avec  des  restrictions  qui  découlent  terdiction ,  le  code  civil  ou  code  Napo- 

de  la  nature  au  même  titre  que  l'égalité  ^éon  a  concilié  avec  le  même  soin  les 

>n^,  ce  dogme  a-t-il  inspiré  le  code  droits  de  l'homme  avec  les  restrictions 

avil?Ceseraitmerveille  si  des  influences  que  rendent  nécessaires  certaines  iné- 

uverses  l'eussent  paralysé.  Le  code  civil  galités  ou  imperfections  naturelles  et 

ttt  sorti  de  travaux  préparatoires  con-  certains  vices  de  caractère.  Je  ne  puis 

duts  par  des  hommes  qui,  pour  la  plu-  suivre  M.  Troplong  dans  tous  les  deve- 

put,  s'étaient  formés  oansles  luttes  de  loppements  qu'il  a  donnés  à  sa  pensée. 

>08  assemblées  nationales^  et  qui  y  avaient  II  suffira  de  renvoyer  le  lecteur  aux  arti- 

fntiqoé ,  en  face  des  plus  (prands  événe-  cles  oii  il  a  établi  avec  la  même  évidence 

JKnts, l'amour  de  la  liberté,  de  l'égalité,  et  caractérisé  avec  le  même  talent  la 

de  la  révolution.  C'étaient  Cambacérès  dé-  supériorité  de  nos  lois  modernes  (voy. 

dngneux,  comme  il  le  disait,  des  er-  Compte  rendu  des  séances  et  des  travaux 

'^rs  et  des  préjugés  des  jurisconsultes;  de  l'Académie  des  sciences  morales  et 

V^nchet.  esprit  philosophique  et  dis-  politiques,2*  série,  1. 1\). 
cipte  qoelqueiois  trop  docile  du  Contrat       D'après  la  dernière  constitution  de  la 

«odal^Berlier,  rapporteur  de  la  célèbre  France,  les  lois  sont  préparées  par  le 

et  démocratique  loi  de  nivôse  an  ii  ;  Treil-  conseil  d'Etat  (voy.  ce  mot) ,  discutées 

^ra,  compagnon  de  Cambacérès  et  de  parle  corps  législatif  (voy.  ce  mot),  ap- 

Berlier  à  la  Convention  nationale,  membre  prouvées  par  le  sénat  (  voy.  ce  mot  )  et 

docomitéde  salut  public,  avant  qu'il  de-  promulguées  par  l'empereur.  Elles  sont 

Jm  sanguinaire ,  et  qui  ne  faillit  jamais  publiées  dans  la  partie  officielle  du  Mo- 

"  la  mission  de  faire  prévaloir  dans  les  niteur  et  dans  un  recueil  spécial  appelé 

i^^viles  les  intérêts  nouveaux  nés  de  le  Bulletin  des  lois.  Ce  recueil  a  été  établi 

UJ révolation  ;  Portalis,  qui ,  dès  les  pre-  par  la  loi  du  14  frimaire  an  ii  et  ne  com- 

iniers  débuts  de  sa  jeunesse^  et  par  un  mença  ses  publications  que  le  22  prairial 

joen)oire  sur  le  mariage  des\)rotestant8 ,  an  ii.  I.e  Bulletin  des  lois  est  publié  par 

«Tau  mérité  les  éloges  de  Voltaire  pour  cahiers  qui  maintenant  sont  divisés  en 

son  esprit  philosophique  et  sa  morale  deux  parties  ;  la  première  comprend  les 

Poimque,  etc.  L'égalité  civile  était-elle  lois  et  les  ordonnances  ou  arrêtés  d'un 

uesunee  à  périr  entre  les  mains  de  ces  intérêt  général;  la  seconde,  les  ordon- 


d^m  J**sés  au  feu  de  la  fournaise  nances  d'un  intérêt  local.  La  date  que 
"eroocratiqae  ?  Ne  le  craignons  pas.  Le  porte  chaque  loi  dans  le  buZ/ef  m  indique 
consulat,  qui  yit  nattre  le  code  civil ,  fut   le  jour  oU  elle  a  été  censée  promulguée  à 


In  niDiUirc/iie  française,  ]w  H»-dcLa 
Leiardlire,  4  «ol,  ïd-S",  nouvelle  édiiiao 
publiée  eniBlf.  CelouTragB  ne  s'élend 
van  na  delà  dn  majen  ^e.  —  Précis  de 
('Aiitgin  dtt  droit  français,  par  UM.  Fan- 


leurs  coiupagnoni  d'une  éioKe  ijui  uidlU 
dii-tuït  enus  l'aune  ;  t'eUûl  le  plus  lie 
prll  des  étoffes  permises  aux  cheTalit 

pouTaient  porlcr  il'Miiire  qui  coOiài^u» 

d'aprèi  les  divci-ses'tûiidi  lions 
«tdesproBif''  au  sin- siC.;ie,  et  il  hllul 
le  ré|iririipr  par  de  i>ou"clle'i  lois  (OIBp- 

dei  TOïi  de  mnci.  l.  3i31  prohile  l« 
•^IpmciiL- on  ,'iiiiliileiil  l'up  ei  rarfiBoV 


panies  d«  la  Idgislaiina  (lançalse. 
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[    En  nuci  les  di^j: 


38  progrès  du  lu>& 


urgcoS 


!s  vèumenis.  11  défeni^t 


i  mino,  ni  or,  ni  pierres  pracieuse»,  bÎ; 
l  couronnesd'oruua'argent.  ri ul clerc, sTI, 
_. ■'  [^^oucon«^tué,eudigni^^,^y' 


palefroi 


usage 


Eu  istt,  Eous  le  ^^^e  de  l.ouia  VIII 
une  Ini  lampluaire  défendit  auîcomlet 
ei  barons  de  donner  plus  de  deux  rabei 
aux  thoïaliers  et  aiii  aulrea  personne! 
de  leur  suite.  Il  E'agit  ici  des  robes  qu' 
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fàn  de  robes  et  deux  chapes  par  an.  ces  que  dans  les  époques  antérieures 

m  garçons    n'auront  qu'une  paire  de  En  1506,  Louis  XII  défendit  aux  orfèvres 

léis  par  an ,  ainsi  que  les  demoiselles ,  de    fabnquer   aucune   pièce   de  grosse 

ûëks  ne  sont  châtelaines  ou  ayant  deux  vaisselle  j  et  ne  leur  permit  que  de  me- 

■Se  livres  de  renie.  La  même  loisomp-  nus  ouvrages  tels  que  salières  ou  cuil- 

iMtrt  fixa  le  prix  des  robes  :  celle  d'un  1ères ,  ou  tout  au  plus  des  tasses  et  des 

frikU  ou  d'un  baron  ne  devait  pas  coûter  pots  dont  le  poids  n'excéderait  pas  trois 

lindeTingt-cioi^sous  tournois,  aune  de  marcs;  mais,  comme  les  Français  ache- 

nri8;oii  accordait  un  cinquième  de  plus  taieni  leur  argenterie  en  pays  étranger, 

r'  les  femmes  des  barons.  Les  robes  les  orfèvres  représentèrent  que  cette  con- 
bannerets  et  châtelaines  ne  devaient  trebande  les  ruinait  ;  et,  en  I5i0,  Louis  XII 
K  excéder  dix-huit  sous  ;  des  écnyers ,  fut  assez  sage  pour  révoquer  son  ord on- 
de barons,  quinze  sous  ;  des  écuyers  nance.  Le  8  décembre  i543 ,  François  I«r 
«dinaires,  dix  sous;  des  clercs  coosti-  fit  défense  à  tous  princes,  seigneurs  et 
to^  en  dignité  et  des  fils  de  comtes,  gentilshommes ,  à  rexception  du  dauphin 
idse sous:  des  simples  clercs,  douze  sous  et  du  duc  d'Orléans,  de  porter  aucun  drap 
et  demi;  des  chanoines  d'une  église  ca-  ni  toile  d'or  ni  d'argent,  parfilures,  bru- 
théd^ale.  quinze  sous;  des  bourgeois,  deries,  passements  d'or  ni  d'ai^ent ,  ve- 
donze  sooa  et  six  deniers  ;  de  leurs  fem-  leurs  ni  soie  barrés  d'or  ni  d'argent ,  en 
mes,  seize,  pourvu  qu'ils  eussent  au  tels  habillements  que  ce  soit,  sinon  sur 
moins  six  mille  tournois  de  biens.  Les  les  harnais.  Il  parut  encore  des  lois  somp- 
n^ies  des  bourgeois  moins  riches  ne  de-  tuaires  en  1547  et  en  i549  (de  Thou, 
vûeDt  pas  coûter  plus  de  dix  sous ,  et  livre  III  et  Y  );  mais  les  rois  et  les  sei- 
celles  oe  leurs  femmes  douze  sous  au  gneurs  qui  les  entouraient  violaient  les 
|dos.  premiers  les  lois  portées  contre  le  luxe. 
En  1S02,  une  nouvelle  loi  somptuaire       Au  commencement  du  règne  de  Char- 
Mdonna  à  tons  les  Français  sans  excep-  les  IX ,  lorsque  les  états  généraux  d'Or- 
tiim  d'envoyer  à  la  Monnaie  la  moitié  léans    s'occupaient   de    la  réforme  du 
de  leur  vaisselle  d'or  et  d'argent.  En  royaume ,  on  publia  une  nouvelle   loi 
1310,  il  défendit  aux  orfèvres  d'en  fabri-  somptuaire  (22  avril  1560  ;  elle  réglait 
qoer  aocufie.  En  1313,  il  ordonna  en-  les  costumes  avec  un  soin  minutieux,  dé- 
core de  se  défaire  delà  moitié  de  celle  fendait  aux  ecclésiasiiques  de  porter  au - 
(pA>D  avait  conservée.  Un  des  fils  de  Phi-  cuns  draps  de  soie  ;  les  cardinaux  seuls 
lilipele  Bel.  Charles  le  Bel,  interdit  toute  étaient  exceptés.  Les  princes   et  prin- 
pièee  (f  orfèvrerie  qui  pèserait  plus  d'un  cesses,  ducs  et  duchesses  pouvaient  seuls 
mue.  Philippe  de  Valois  renouvela  la  avoir  des  draps  et  toiles  dWgent  ou  d'or, 
prohibition  absolue  de  i3iO.  Malgré  ces  ornés  de  broderies^  passements,  fran- 
défenses  et  ces  confiscations,  on  vit  bien-  ges ,  etc.  Les  maîtres  des  requêtes,  prési- 
tftt  reparaître  le  luxe  qu'elles  se  pro-  dents  et  conseillers  des  parlements,  grand 
posaient  de  détruire.  Le  poète  Eustache  conseil,  chambres  des  comptes  et  en  gé- 
des  diamps  parle,  à  la  fin  du  xiv«  siècle ,  nèral  les  officiers  de  justice,  ne  pouvaient 
de  la  magnificence  des  vêtements  des  fem>  porter  de  vêtements  de  soie ,  si  ce  n^est 
mes, de  leurs  chaînes  et  ceintures  d*or  au  pourpoint.  Les  parures  de  tête, comme 
M  d'argent,  de  sonnettes  ou  {grelots  de  chaînes  d'or,  n'étaient  permises  aux  fem- 
métal  précieux ,  dunt  elles  chargeaient  mes  que  la  première  année  de  leur  ma- 
leon  habillements.  La  vaisselle  d'or  et  riajge.  En  1567 ,  nouvelle  loi  somptuaire 
d'argent  était  devenue  commune  à  la  fin  qui  prouve  l'impuissance  de  la  première, 
oa  iv«  siècle  (  Duclos,  Preuves  de  l'his-  On  y  remarc[ue  quelques  concessions  aux 
totVe  de  Louis  XI,  p.  299  ).  Au  commen-  officiers  de  justice  ;  l'usage  des  robes  de 
*^6iDeot  du  règne  de  Charles  VIII  parut  soie  est  permis  aux  maîtres  des  requêtes, 
Qne  nonvelle  foi  somptuaire  portant  que  présidents  et  conseillers  des  parlements, 
lesdrapsd'or  et  d'argent  étaient  défendus  chambres  des  comptes ,  cours  des  aides  , 
«  tous  sujets ,  excepté  aux  nobles  vivant  aux  trésoriers  généraux  de  France ,  etc. 
noblement,  issus  oe  bonne  et  ancienne  Le  dernier  Valois,  dont  la  cour  donnait 
noblesse  sans  dérogeance.  Les  cheva-  l'exemple  d'un  luxe  effréné,  fit  aussi  une 
liers, qui  auraient  un  revenu  d'an  moins  loi  somptuaire  (  24  mars  i583  ),  oU  il  re- 
aenx  nulle  livres  de  rente  pouvaient  por-  nouvelait  la  prohibition  des  vêtements  do 
ter  des  vêtements  désole,  et  les  écuyers  luxe,  sauf  pour  certains  dignitaires  de 
QUI  auraient  le  même  revenu  des  draps  l'Église  et  de  l'État, 
de  damag  et  satins  figurés ,  mais  point  de       II  parut ,  sous  Henri  IV,  un  grand  nom- 
^Y"*"*-  l>re  de  lois  iomptuaires.  Celle  de  1604 
^.lois  somptuaires  reparurent  au  est  la  plus  remarquable,  en  ce  qu'elle  dë- 
^^*  siècle;  mais  avec  aussi  peu  de  suc-  fendait  k  tous  sujets  de  porter  wv  q^  w\ 


r 
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d  inliirèl   pour   leur  taire  l'honocur  de  rla,  i5H)  tifooteqnolea  MisïomjjWs 

donner  aLiention  i  leur  mise.  ■  En  iS3a ,  do  ce  prince  eutenl  peu  d'encseiif, 

Louis  XIH  pubUa   auMi  une  loi  >amp-  livraquiesl  rareelcurieux,  Japrèale, 

tvain  qu'il  lut  obligé  d'annuler  deux  aus  gemeni  de  H.  Uber,  rualerme  le  fma 

•prèï.SnuaLoaiBXlV.piasieurséilitaienH  buIïuiI  :  «Nous  ïOjonaquV 

dus  en  IS7Z,  ifiSi.  ISSS,  iloo  défendirent  KDle  pueu  un  dlnerordioelt 

lafUiricillDD  de  cerleina  meublea  d'ar-  eenl<xs  ordinaires:  prtmie 

eentmaaalCci  dois  vaiBBelie d'or (lOj.  les  Issecood  derùti,  elle  trois. 

par  Lo  Gland  d'AUBsyl.  cinq  ou  ^  ti^oDg,  avec  tii 

S  IL  Lais  nnnpliiaini  ntaliva   aux  de  bachis.depkisnerïeti.de 

rgpo].  —  D'antres  loùioRifilusireg  eurent  de  Ealmigoodle,  qu'il  s'en  fa 

gur  bat  de  réfunner  le  luie  des  fesllus.  dissipation.  Chacun  snjanrt 

genre  de  luxe  reainDtsli  à  une  époque  de  Taire  Ostins.  et  m  fcsiin  i 

IrCe'SDBiËUiie.ïiduiue-A)ju]liaslre,  érri-  ^ït,  s'il  n'y  a  une  înflniiâ  di 


su: 


.  devulupiéetdfldépcnse.  quion  r 
l  pnblique  bien  pulic^a  et  réglée 
s    banDlselcbsescH,  rorrnio  corrup 


Philippe  le  Bel  s'en 
mer.  lin  luf,  Il  pu 
tuBi're-  iisr  Isquello 

Bujei  de  HO  Taire  servir,  pour  un  repas  l'on  donnait  un  d1 

trtmcis,    ex,    pour   les  grands    repaa,  eervice  qu'un  seu] 

eu9  de  deux  mets  aiec  un  potage  au  chaque  plal  >>ixpi 

rd.  Les  coni^Iea  rendirent  «usai   des  nièrepreseription 

dicreia  pour  s'opposer  aui  dépn^es  ex-  l'onéWtd'aceuini 

Compif^oe  en  1303  défendit  à  inui  eo  Conta  d'Eulrapi, 

iiléaiaâtique  d'avoir  â.  ses  repos  plus  do  vent  qu'on  fusait 

deux  plais  avec  un  potaijo,  0(i  permetlaii  grands  plats  parn 

d'ajouter  un  entremets  dans  leoasuiiii  de  veau  el  de  tard,  avso  beaucoup  diier 

BDriien^ra.il  naelqa'uu.  Ces  pruliibilions  et  de  racines  cultes.  On  appelaunisli 

de  rsuiurili- civile  et  ecclâsiastlquo  n'ai-  plats  ainsi  chargés.  Boïleau  ,  dans  lai 

teignirent  pus  leurbul.  Un  ouvi  âge  publié  eriplinu  d'un  repas  burlesque,  tiiiil 

en  1341,  sous  leliiro  de  Modm  cl  rai'O,  sion  &  ces  mets  qui  formaient  de  v 

déplore  Deluxe  des  festins ,  et  parlantdu  tables  pyramides  de  viande  7 

diner  d'un  arctievéquo,  dit  qu'on  y  servit  B«rsiiiH«™  ajumii  d>  iii  pùioau iiboM 

imli  poirii  dtixjlagti,  dt  diverseï  cou-  s'dL>«iiiiiiiT^iiiipiiii,uiiioaudiimsiUqa« 


ffrmàii».nmcjia;p!iireJii(int(i{douie  ,''''^   '""  •"«■pWaiMi  do  Loub  Xlll 

plais  d'enlréesV  lam  camiiKir  feutre-  n^ourenipaBpiua  de  auucèa  que  wUei  dk 

SwUCle  second  service  )  oh  il  y  avait  des  'es  prédïcesaeun. 

W^'îSd^tr' ni,"  """''''''"""'  ,   I-«»BAaDERIK.-  Droit  quopayalenl. 

cWles  IX  cbertha  encore  par  une  hi  ^^^8  Chauî^ZS^  nour  v  Tf" 

wr.xs,",-xv.t.sKs  S- '^^^^^^^^^^^^^ 

h  la  foia,  dans  un  mémo  repas,  cbair  ot  '' 

"-' " ' LOMBARDS.  —  Le  nom  do  lombanb 

eicinpIuïÈ  comme  uu  terme  de  mépris. 


LON 

lus  le  roman  de  Gérard  de  RoussilUm , 
àté  par  Sainle-Palaye  (  v*  Lombard»),  il 
Mt  question  d'une  Dalaille  oii  tout  fut 
•qjdoyé .  sans  dédaigner  ni  Gascons,  ui 
Imbaras ,  ni  caverts  (espèce  de  serls) , 
ri  même  les  bâtards.  Ce  sens  du  mot 
lombards  Tient  de  ce  que  les  premiers 
kMMpiiers  établis  en  France  étaient  Ita- 
BoBS  (Yoy.  Banqoiers).  Ils  furent  plu- 
êaiTs  fois  chassés,  mais  la  nécessité 
•bétûentles  grands  et  le  gouvernement 
de  trouter,  même  &  des  conditions  oné- 
nues,  des  ressourceâ  pécuniaires  mo- 
■ntanées,  forçait  de  rappeler  les  Lom- 
Uwdt.  Les  ordonnances  du  xit«  siècle 
«Mt  remplies  de  dispositions  qui  les  con- 
cernent et  qni  prouvent  la  défiance  qu'in- 
■pirsient  ces  usuriers  et  en  même  temps 
M  besoin  qu'on  avait  de  leur  industrie 
(voj.  OrdSnncmces  des  R,  de  F..\,  96, 
9N,  490,  5S4,  749  et  776;  II,  59,  143, 
144, 441,  S3S  et 534;  m,  30,  142,  642, 
•45  et  647;  IV,  80,  669,  etc.). 

Ia  Cùutwme  de  Bruxelles ,  après  plu- 
lieers  articles  contre  les  usuriers , 
^oate  :  Sans  comprendre  ici  les  Lom- 
wds  tenant  table  publique  de  prit  (t.  1 , 
P*  1247  du  Nouveau  coutumier  général  ). 
M  nom  de  lombard  ftat  pendant  tout  le 
noyai  âge  employé  comme  une  injure. 
On  lit  encore  dans  le  Grand  Testa- 
**n<  de  Villon ,  poète  de  la  seconde 
Boitié  du  XV*  siècle: 

'•  1m  t\mf  tout  d'un  tantôt 
Aiaii  ^t  fait  Dira  le  Lombard. 

Oo  appelait  quelquefois  lombwrds  les 
■■uons  de  prêt  sur  gages ,  qu'on  a  de- 
PQ18  nommées  Monts-ae-Piété  (voy.  ce 
mot). 

LONGCHAMPS.  —  Cette  abbave,  située 
V^  do  bois  de  Boulogne,  sur  les  bords 
«la Seine,  avait  été  fondée,  au  xiii*  siè- 
f.'*»  par  une  sœur  de  saint  Louis.  Phi- 
J^Ppe  le  Long  y  mourut  le  3  janvier  I32i 
b'  ^*  Dans  la  suite,  l'usage  s'établit  de 
J~re  un  pèlerinage  à  Longchamps  pen- 
™nt  la  semaine  sainte.  Le  mercredi ,  le 
)^ai  et  le  vendredi  saints,  la  cour  et  la 
▼lue  se  rendaient  à  cette  abbaye  pour  as- 
ntrter  aux  Ténèbres.  Ce  pieux  usage  de- 
vint bientôt  une  mode  qui  a  duré  jusqu'à 
Y^  jours.  Depuis  longtemps  l'abbaye  de 
^'^^'Mtnipi  a  disparu  ;  mais  le  nom  est 
JWie  pour  désigner  la  promenade  que 
gnionde  élégant  fait  encore  aux  Champs- 
j^i^wes  et  au  bois  de  Boulogne  pendant 
J*  "eniaine  sainte,  et  qui  fournit  une  oc- 
casion d'étaler  le  luxe  des  équipages  et 
oes  toilettes. 

JONGITUDES  (  Bureau  des  ).  —  Le 
''^"'foudes  longitudes  a  été  institué  par 


LOT 


691 


la  loi  du  7  messidor  an  m  (2S  juin  1795), 
pour  perfectionner  les  connaissances  as- 
tronomiques et  la  navigation.  Il  se  com- 
pose de  géomètres,  d'asironomes,  d'an- 
ciens navigateurs,  d'un  géographe  et 
d'un  artiste.  Il  a  son  siège  à  l'Observu- 
toire  de  Paris.  11  publie ,  chaque  année , 
un  extrait  des  tables  astronomiaues,  sous 
le  titre  d'iinnuatrff  du  bureau  aes  longi- 
tudes. 

LORMIERS.  —  On  donnait  p;rimitive- 
ment  ce  nom  aux  ouvriers  qui  fabri- 
quaient des  mors  pour  les  chevaux.  Dans 
la  suite,  il  y  eut  des  lormiers^éperon' 
niers ,  aes  Uyrmiers'^eUiers  et  des  lor-m 
miers'bourelliers.  Voy.  Ord,  des  rois  de 
France,  III,  183. 

LORRAINE  (  Croix  de  ).  -^  La  croix  de 
Lorraine  était  coupée  par  deux  bras 
d'inégale  longueur.  Elle  servit  de  signe 
de  ralliement  aux  Ligueurs. 

LOTERIE.  —  La  loterie  fut  introduite 
en  France  sous  le  règne  de  François  !•', 
en  1539  (édit  de  mai  1539  ).  Cette  spécu- 
lation honteuse  sur  la  cupidité  et  la  sot 
tise  était  une  nouvelle  espèce  d'impôt  dont 
profitait  un  roi  prodigue  et  nécessiteux. 
La  première  loterie  ne  dura  pas  longtemps; 
une  nouvelle  fût  établie  par  Mazann. 
«  Les  loteries,  dit  M.  Leber,  dans  une  notice 
du  Recueil  des  meilleures  dissertations  re- 
latives àVhistoire de France{t.  X,  p.  225 
et  suiv.),  les  loteries  sont  de  deux  espèces: 
dans  l'une,  les  mises  et  les  prix  sont 
fixés,  ainsi  qne  le  nombre  des  billets  ;  il 
y  a  deux  roues,  dont  l'une  contient  les 
numéros,  et  l'autre  l'indication  des  prix 
ou  des  blancs.  Le  sort  qui  tombe  &  cha  ■ 
qne  numéro  y  reste  invariablement  atta- 
ché jusqu'au  nouveau  tirage;  chaque 
joueur  est  obligé  d'avoir  un  numéro  dif- 
férent; et,  s'il  en  prend  plusieurs,  leurs 
combinaisons  n'ajoutent  rien  au  gain  ou 
à  la  perte.  Dans  cette  espèce  de  loterie, 
le  profit  de  l'État  résulte  d'un  certain 
droit  fixe  qu'il  perçoit  sur  les  lots  ga- 
gnants ,  ou  Dien  de  la  différence  entre  la 
somme  totale  du  prix  des  billets  et  celle 
des  gains.  Telles  étaient  autrefois,  en 
France,  les  loteries  appelées  bkmques,  et 
celle  qui  se  lirait  à  l'hôtel  de  ville. 

M  Dans  l'autre  espèce  de  loierie,  il  n'y  a 
qu'une  roue;  on  ne  tire  qu'un  petit  nom- 
bre de  numéros;  les  joueurs  prennent 
ceux  qu'ils  veulent ,  sans  s'embarrasser 
n  d'autres  ont  déjà  pris  les  mêmes ,  et 
l'État  paye  le  numéro  sortant  autant  de 
fois  qu'il  y  a  eu  de  mises,  et  proportion- 
nellement à  la  quotité  de  ces  mises,  qni 
est  à  la  volonté  des  joueurs.  Ici  le  profit 
du  gouvernement  est  beaucoup   çlui 
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Le  gouvernement  da  roi  Louis-Philippe 
ANKin  par  la  suppression  de  Tinstitu- 
ÉÊÊ  immorale  de  la  loterie  (i*'janTier 

m). 

Lh  loltrtes  de  la  cour  furent  à  la  mode 
à  temps  de  Louis  XIY.  Elles  étaient 
Ane  grande  magnificence  ;  on  composa 
■tae  à  ce  t&ujet  une  comédie  en  i670. 
le  actf  jours  ,  après  la  suppression  de  la 
kttrie  royale ,  on  a  vu  s^organiser  des 
lieries  particulières,  inspirées  tantôt 

5r  la  charité,  tantôt  par  une  spéculation 
iDtant  plus  odieuse  qu'elle  se  cachait 
r^parence  du  bien  public. 

LOOIS  D'ARGENT.  —  Pièce  de  mon- 

ÎB  que  l'on  commença  à  frapper,  en 

iHl.MQi  Louis  XIII.  Les  louis  d'argent 

dmient  être  de  la  valeur  de  soixante , 

do  trente,  de  quinze  et  de  cinq  sous.  Dans 

la  raite  le  lauit  d'argent  de  soixante  sous 

i^«t  appelé  écu  blanc  ou  petit  écu.  An- 

térîeBrement  le  mot  écu  désignait  spécia- 

lenent  Téca  d'or.  —  Les  louii  de  cinq 

MU  étaieQtune  petite  monnaie  d'argent, 

doat  le    commerce  fut  important  au 

XTn*  siècle  dans  les  échelles  du  Levant. 

Les  Turcs  appelaient  ces  monnaies  tim- 

«iiM  et  les  trouvaient  si  belles  qu'ils 

l'en  voulaient  pas  d'autre.  Les  femmes 

Bêoes  les  portaient  dans  leur  coiffure  et 

nir  leurs  vètenoents.  Les  Français  proû- 

tbent  de  la  vogue  des  louis  de  cinq  sous 

et  les  vendirent  pour  dix  sous  ;  mais  cette 

moBoaie  finit  par  être  décriée. 

LOUIS  D'OR.  —  On  commença  à  frap- 
per des  Joui»  ^or  en  1 640  (édit  du  3 1  mars) 
MU  le  règne  de  Louis  XllI.  On  raconte 
que  le  sorintendant  BuUion ,  ayant  donné 
^  cette  époque  un  dtner  à  j^lusieurs  sei- 
SMirs  de  la  cpur,  fit  servir  au  dessert 
^iâ  bassins  remplis  des  nouvelles  pièces 
vor.et  leur  dit  d'en  prendre  autant  qu'ils 
voudraient.  On  mit  en  circulation ,  vers 
le  même  temps,  des  demi- Umis,  des  qua- 
druples etdes  pièces  de  dix  louis.  Le  louis 
aor  valait  vingt-quatre  livres. 

LOUIS  (Chevaliers  et  ordre  de  Saint-). 
"-  L'ordre  royal  et  militaire  de  Saint- 
Lovii  fat  institué  par  Ix)nis  XIY,  en 
1893,  pour  récompenser  les  militaires  qui 
^  ÂstiDgnaient  dans  les  armées.  Yoy. 
^'BiTiLiRiB  (Ordres  de). 

LOUPS-GAROUS.  -  D'après  certaines 
^yances  supersti lieuses,  les  loups-ga^ 
r^  sont  des  esprits  malins,  travestis  en 
^ps  et  parcourant  la  nuit  les  villes  et 
•**  campagnes.  Voy.  Sdperstitions. 

LOUVBTIER.  —  Officier  chargé  de  dé- 
^re  les  loops.  I^es  lois  des  barbares  ac* 
^dftient  des  récompenses  à  ceux  qui 


tuaient  les  loups  dont  l'espèce  s'était  mul- 
tipliée d'une  manière  effrayante.  Charle- 
magne  avait  ordonné  aux  comtes  qui  gou- 
vernaient les  provinces,  d'établir,  dans 
chaque  gouvernement,  deux  louvetiers 
pour  détruire  ces  animaux.  La  récom- 
pense accordée  pour  une  tête  de  loup  fut 
confirmée  sous  la  troisième  dynastie.  La 
dignité  de  grand  louvetier  de  France  pa- 
raît remonter  jusqu'au  xv«  siècle,  quoi- 
que ,  selon  quelques  auteurs,  elle  ne  date 
que  du  règne  de  François  I*".  Antoine  de 
Crèvecœur  fut  nommé  grand  louvetier 
de  France,  en  1477.  Le  grand  louvetier 
prêtait  serment  entre  les  mains  du  roi  et 
recevait  douze  cents  livres  de  ^ages.  11  y 
avait  dans  les  provinces  dos  Iteutenants 
de  louveterie  (  voy.  Cîuyot ,  Traité  des  oK 
fices,  II,  13).  Un  règlement  du  mois 
d'août  1814  réorganisa  le  service  de  la 
louveterie  t  qui,  depuis  1830,  a  été  rat- 
taché à  l'administration  des  eaux  et  fo- 
rêts. Aujourd'hui  encore  une  prime  est 
accordée  pour  la  destruction  des  loups. 

LOUVRE.  —  L'existence  d'un  palais 
royal ,  situé  sur  la  rive  droite  de  la  Seine 
et  appelé  Louvre  paraît  remonter  &  une 
très-haute  antiquité.  On  a  donné  de  ce 
nom  beaucoup  d'étymolo^nes  qu'il  n'ost 
pas  de  notre  sujet  de  discuter.  Philippe 
Auguste  fit  bàtir  en  ce  lieu  une  forte- 
resse ,  qui  était  achevée  dès  le  commen- 
cement du  XIII*  siècle.  Ce  Louvre  fut 
agrandi  par  les  successeurs  de  Philippe 
Auguste,  et  Charles  V  y  établit  la  pre- 
mière bibliothèque  publique.  Sous  Fran- 
çois h*',  Pierre  Lescot  donna  les  plans  de 
l'aile  méridionale  du  Louvre  actuel,  qui 
fut  construit  sous  Charles  IX.  Jean  Gou- 
jon et  d'autres  artistes  célèbres  ont  orné 
ce  monument  avec  la  richesse  d'imagina- 
tion ({ui  distingue  les  monuments  de  la 
Renaissance.  Louis  XIV  fit  commencer, 
en  1665,  le  carré  du  Louvre  en  face  de 
S^nt-Germain  TAuxerrois.  La  colonnade 
fut  construite  sur  les  dessins  de  l'archi- 
tecte Perrault.  En  1804 ,  l'empereur  fit 
travailler  à  l'achèvement  du  Louvre;  les 
travaux  interrompus  jusqu'en  1852  ont 
été  repris  de  nos  jours  et  on  peut  espérer 
de  voir  bientôt  terminé  ce  magnifique 
monument. 

LUC  (Académie  do  Saint-).  —  Associa- 
tion de  peintres  qui  avaient  saintLuc  pour 
patron.  En  i39i,  le  prévôt  de  Paris  fit 
dresser  les  statuts  de  la  corporation  des 

fieintres  ou  Académie  de  Samt-Luc.  Ils 
urcnt  confirmés  par  Charles  VU  (i430) , 
Henri  lll  (1583)  et  Louis  XIII  (1622). 
Louis  XIV  autorisa  VAcadémie  de  Saint- 
Luc  ,  par  déclaration  du  17  novembre 
j  705,  à  distribuer  U>u&  \e&  ax\s,\«  y^va  ^ 


icr.niiiil'unlimtliH- 


progrtK  dan!  les  ans  du  dessin  A  cellu  Luntlleë   d'approcht.  -   L«g  lunitla 

époiiuel-AauUmùdiSninl-Luataïaùrt-  d-approcha  ou  itlaçopa  ne  dalenl  que 

naUdesiielnirefi,  deasculpleurs,  daagc»-  du  comoienoeroelU  du  itii'si6c1b  ou  dn 

veurs.dèa  marbriera    elc  oioLaB  pe  [UKnlCDDnneG  on  France  qn\ 

LUMINAIRE.  —  l*a  ltim<naira  entre-  jg  négocialiaBB  à  la  «ujr     ■•'••"■■  " 

Mnu5  donske  église»  éi»lent  quelquefoia  Henrilv.  à  la  dalo  du  as  dé 

d'une  «runde  opIendHar  .n  moyen  ige-    .  Ceponeur  quirtnreioui 

Uorfelemaniraii,  en»«,  par  Aldericou  jj(  un  soldai  de  Sedan,  lequel  •  a«tf 

Audry,  éïêqoe  du  Mans,  urdonnait  quiL  pBndautqunlqnalEmpadanalaoompwniB' 

yaûiioinoB  les  nmia  dans  sa  caihedrala  de  «.  le  prince  Maurice.  IlaplusiBureîiH 

quinie  luminairai ,  dix  d  hniLe  et  cinq  de    ïai,ijo„B  pm,,  ij  guerre  et  sait  f-'- ' 

cire  pendant  ."'«"ne?-  '-Ea  dimonchea  il  ,„,„,  g,  iuneiiej   irooTée  d( 

trente  (fhulle  et  diiq  do  cire.  Le  lumi-  de  «iidXureîïii'di^?2Ji™,"canil»l«d* 

iia.rj  auginenUild  éclat  aelon  Mmpor-  iaïélBnda),»ïecLeaquellcaonïolldo  tort 

tance  de.  fêles.  Enfin,  auïgrandaBso-  i^jn,  ut  Ëlals { ROUvernamBiH  d«a Pw- 

renniiés,  IL  m  c.niposutl  de  deuicenia  .[pj^j. 


lin.  Le>  Ëlats  (  gDuveri 

1  euipruDIé  le 


la  nécesEité  d'éclairer  iea  églises  ponr  vomoTaireànolre  n'rtS 

les  oflicea  de  nuit  si  commuDa  à  celte  Ci^ig   nous  disant  BTOÏr 

époqae.  -  Par  Oïlansion,  on  donnait  ie  mooicïurÈBda  n'en  fai 

nom  de  lumtrunr,  aux  biens  d'une  pa-  ^ojt    ,  „^„^  ,y    j^pondà  le  8  jui.kr. 

rpiBBB  on  fabrique  (voj.  dii  Ct^ne,  y  ,mi,  ,  .  j-surat  à  plaisir  de  <roirlrata» 

Lunmare},  ei   un    appclail   lumfnin-  neilu.  dont  volro  lettre  fait  mentiM,. 

le  j'aie  t  nréseot  plDI  grand  b«-, 

celles  qui  aident  b  TOiPdaprtij 

iaiireg»roe,UBmoïOBiWB,  ^--.^ -in- "  On  attribue  crtinriwwW 

ir  nèEie ,  au  moins  ffi  '»  decouyarW  des  [i™hm  *<m^J 

cerlBine»  cÔDirées;  c'est  ca  qui  réanlte  ""  ouvrier  d'Alkmaar  (et  non  de  MiM4 

d'un  passage  des  poésies  de  Bertrand  de  bou™),  nommé  Jsoob  Menu  ooliadg» 

BtraméJarSaiote^Palayo,  viundi.  ""  l"»,.?"""»  '""«',"  *>  »<""<»»*  " 

'^  dt  Oatilii,  parce  qu'en  MiD  ce  nna 

LUNE.  -  Ia  (uni  était  sdrrrée,  comme  lialieu  publia  des  obserralians  snroM 

DDo  ditiniié,  par  les  Gaulois.  11  etisuit  découierte.  Mi  1609 ,  on  •endail  i,  tni 

un    jracle  de  celle  déasaa  dans  l'Ile  de  des    limelta  d'upproehi.   Dnpaia  oeu 

Seyii  (  Sma  ]  aur  les  c^ies  de  la  peilie  épDijue ,  les  lundi»  d'approchi  ont  rsv 

Brelagne.  Des  druidesses  )  lempllGEuenl  des  perCocLionnemcnU  dont  nonan'^TDB 

les  tooclions  sscecdolales.  pas  4  noua  occuper  dan 

LUNETTE.  —  Partie  des  foMIflialions.       ,„T*r„  »,„„   „^„;,:i  A. -c^u 

LUNETTES.  —  Lee  luncKia  ordinairea,  de  lulum  (boue), et. quoique  lavanild 

dont  on  attribue  rinvcDlJoo  au  Ftoreniin  iialinnalc  se  soil  révoltée  contre  une  p>' 

Salvtno.  mort  en  ISIT,  étaient  d'un  usaee  rcilleéljmolngieelle  n'est  pas  sans  tni- 

Cdmœno  ea  Fransa  au  ni"  siècle.  On  senblance.  Lulica  était  renfermée  dui) 

croit  même  leconnatire  les  lunill»  dans  l'Ile  df  la  Cité.  Julien  qui  l'tcait  habitue 

Iea  miroirs  éont  il  est  queBiion  dans  le  en  psrle  dans  ses  lelirea.  .  le  me  Irou- 

raman  dt  la  Hoii.Eualacliedes  Cliamps,  vols,  dit-!1.  pendant  un  hiver,  &  nia  cMr« 

poêle  de  la  Bn  du  iiv- siècle,  parle  po-  Luièa  (c'en  ainsi  qu'on  appelle  la  ville 

silivemeDl  de  lumltcs  dont  on  a  besoin  des  Farisii  ).  Elle  occupe  ddï  Ile  au  ni' 

&  olnquanle  aos  pour  grossir  les  objets;  lieu  d'une  rivltre;  dea  noals  da  bois  la 

les  luntlles  dès  oeite  époque  ee  perlaient  Joignent  aui  deux  borda.  Harement  I* 

dana  la  rue.  L'ouvrage  ileGufdeCbauliac,  rltiËre  croll  au  diminue,  telle  elle  CM  en 

l'usage    des    lunillu  comme  établi  en  boit  volontiera  l'eau  Irts-pure  et  tr6Ï- 

Frauce  en    1363.  Au   xv°  siècle,  il  est  aRroDble  à  la  vue.  La   température  de 

qavnion  dp  (unslieri.  La  Chrflm'ijin  de  l'hiver  est  peu  rigoureB!e,llcause,di- 

Xou/i  XI,  par  J.  de  Troycs,  parle  d'un  sent  Iea  gens  du  paya,  de  la  chaleur  de 


Sun  Intlis,  qui  aiuonl  lieu  en  Bret^ 
tes  dimanubeB ,  recemU  an  cliapcL  br 
d'or  et  ifBT^eDl.  Hénard ,  dans  son  li 
ioiri de Dagueaeliti,  dilqnocapnié 
regarda  commo  Indigna  d'nii  cheraliei 


dïlBver  dés  agnlera  en  les  enysloppani  "oas  muqs  inciiqaé  à  quel  point  avait  éU, 
It  piille  rie  Ué  comiBB  d'un  lètemenl,  J»'''»  '  diyeraea  époques  le  laie  des  vê- 
n  tn  emjiiuyinl  les  aairea  inûveDB  dont    ""«n".  «es  meubles  et  de  la  lahle.  Voy. 


LXCes.  —  Ce  mat  déaiEnail,  dsD>  l'ai 
s.doDl    tiqullé,  une  célèbre  ^cuIed'MhèneB,  c 


târiDleinpiérle  des 


H  pbileaDpliiqaeG  en  se  prame 

«aie  SOI  m*  et  ini*  siècles.  On  prc-  Au  DOnimcncement  de  la  révaiuUa 

lendqueceliastruniealTienldeB  AruW,  ITSB,  on  donna  le  nom  de  I))CH  su 

qai  l'ont  mnsmisani  Eipagnalaetceui-  ob  se  réaoissaii  à  Paris  une  souiéli 

ci  lui  Frani^ïs.   Au  XTii*  alËcIe,  les  E'occupaitde  liiiératureeldu  beaut 

GaoliieriËtaient  célèbres  par  leur  talent  On  ;  ràlsall  des  cours  publics,  et  le 

nairae  Joueurs  de  talh.  Au  iviii*  sif^clo  deLatlurperat  le  recueil  des  leçons 

SicHtrchis  hiatcriaues  r   théoriques    et  d'inatruciion  secendaii'e  entretenus  pa 

rmipia  nr  le  lulk ,  Nuremberg,  im,  l'Etat  dans  les  cJefe-lieui  d'Académie  re 


C? 


curent  le  nom  de  lycées.  La  restauration 

IDTHSRAHISUE,  LDTHÈRIENS.  -  I.e  '^ITlJ^fJfisf^'i'^''J'"J'^,'^'''^'"^i 

—  ■      ■  -  .  rtfliiiilinp-  on  «nais  depuis  iBIS.lBnomda  lueesi  a  elé 

"ottslaou  di  iS  '^"^^  *  "'  élabllBsements  ;  fia  s'appel- 

redieée  en  1530  '*"'  *'U°''r'l''"''  'ïctw  impériaux. 
.          .   sdel.utlier.  Les        LÏON   (Comtes  de  ).  —  On  nommali 

"•MTMiude France habilenlprinclpale-  comUi  de  Lyon  tfls  chsnainee  de  cette 

i««  MgïDisatlon  religieuse.  Voy.  Con-  ios^tné  par  lettres  patentes  de  mars  ms 

»mi«t— L'hisioirBduIulhsVofiij™,  enreeialréea  au  parlement  de  Pari»  le 

«Inai  pas  de  notre  sujet,  a  *lé  eipo-  7  aurll  aniianl.  La  marque  distinctive 

w  oini  un  grand  numbre  d'ouTragea,  des  eomlij  de  Lyon  étsii  use  crois  i  huit 

Mijeten»  retracé  les  orUjireB  elU«  pointes  émaillées  de  blanc ,  bordée  d'or. 

"ftotoiw  dti  ÉbKjm  pnlitlanles.  Le  r ■-    " ^■- 

Ijjre  mlilique   dans   son    flijloirs  de  ,,,„  „u,u>.  nu  tcuii 

viBflu-Quinl.  sainl^  Jeati-EaçtisW  a' 

UIIHIKR.  —  Cernct,  dérisâ  de  " ""'" 

'UdgDelei  ouvriers  qui  font  des  Ini 

letontBllM!'™"'"""^'"^  ^'     """"'  ï>^î''"'t(^fi"a'd™'»niiê;deLJ(onj. 

WJTW._  Esprit  follet,  dont  le  nom        LYRIQUE  fPo<iiia).  —  Poésie  qii'ao-  • 

''«nl.MlonLefeuchat,  decB  qu'on  croit  çompagnalent  aotrefûis  les  aons  do  la 

i-i"  peur.  On  dis.ll  outrefois  lulfton,  nomles  chants  desiiuèsi  célébrer  la  di- 

■««Itoil  dans  sou  épllre  oui  dsmes  do  *inité,  les  héros ,  les  combats,  les  venus 

ruii^  "^  et  mÈme  Ica   plaisirs,  r.ea  troubadom-a 

"tiï^'.Vo'î^lii°IlîUni """«"•'.  ïraimenl  nalionsl  à  la'pôiirt  lyriqtie. 

J-Vm.  _  U  h>Ue  éM,it  un  desjeui  ^"ï- Taone.n^nas. 
rra^n^  aoi  gens  de  pelito  eonditiou  .       LYS  (Fleurs  de).  -  ToT.  FiSDas  m 

"'"  certaines  provinces.  Le  vainqueur  lis. 


I. 


696  MAC  MAD 
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MAC-ADAM ,  MACADAMISAGE.— On  ap-  sée  d'avoir  introduit  en  France 

pelle  Mac-adam  ou  mc^cadamisage  une  litique  italienne.  Le  mot  fnach\ 

invention  de  Mac-Adam,  qui  consiste  à  se  trouve  déjà  dans  des  pamp 

empierrer  une  chaussée  avec  des  cailloax,  xvi*  siècle,  q^uoiqu'on  ait  prétei 

purgés  de  toutes  les  parties  de  terre ,  un  ouvrage  récent  qu'il  était  d^i 

craie ,  anzile  et  de  substance  quelconque  moderoe. 
ayant  affinité  avec  Teau,   et  brisés  en       u&rHiNc  nvniiAnrmnir 

f/agments  dont  la  masse  «'excède  nas  six  .ufserTfcondSrr^  oMvrr 

centimètres  cubes  un  quart,  et  dont  le  lachinedeMartu  est  une  dps 

poids  ne  dépasse  pas  six  onces.  On  étend  XegTelll  »e  ,6?6  et^^ful 

sur  l'aire  de  la  chaussée  une  première  aciivite'  en  1682  On  s'occuDa 

couche  de  ces   fragments  de  cailloux.  drremv)l«:er  œt^^^^ 

Cette  première  couche  est  battue  ou  apla-  comSué^etdont^M  fiSis^ta 

tie  avec  un  lourd  cylindre  en  fer.  On  dé-  coSâaWef-  œ  iroie^^^ 

pose    ensuite    successivement    d'autres  ?808  et  te  svstèSL  c^S^rouea  et 

couches  qui  sont  soumises  à  la  même  iî^es  '  irrrai^^^ 

pression,  de  manière  à  former  une  chaus-  ^^f.J"  ^^  remplacé  par  une  n 

sée  imperméable  à  l'eau  et  par  conséquent  **P*'"*^* 

à  Fabri  de  la  gelée  et  du  dégel  qui  dé-       MACHINE  INFERNALE.  —  Ci 

tniisent  ordinairement  les  chaussées  en  dans  l'histoire  de  France,  deux 

pierre.  La  France  a  depuis  quelques  an-  de  machine  infernale.  En  1693 

nées  emprunté  à  l'Angleterre  le  mac-  glais  employèrent  une  machii 

adam,  et  on  Ta  applique  à  plusieurs  rues  nale  pour  brûler  la  ville  de  Se 

et  aux  boulevaras  de  Paris.  Cette  machine  qui  avait  été  inv 

, ^\,^.,„.„    ,   V       /v  ^11  un  protestant  français  au  servic< 

MACARONIQUE  (  Style). -On  appelle  gleierre  ne  réussit  pas.  La  secc 

macaronique  une  poésie  burlesque  dans  c/^-^g  infernale  fut  dirigée  con 

laquelle  on  fait  entrer  beaucoup  de  mots  lèon  Bonaparte,  alors  premier  c 

de  la  langue  vulgaire  auxquels  on  donne  3  nivôse  an  ix  (  24  décembre  18 

une  terminaison   latine.  On  peut  citer  ^tait  renfermée  dans  un  tonnt 

comme  exemple  àe  style  macarontque  le  explosion  dans  la  rue  Saint-Nic; 

vers  suivant  sur  l'effet  du  tocsin  :  renversa  un  mur  en  pierres , 

Toxinumque  alto  troublantem  corda  elochero.  sieurs  personnes  et  ébranla  plu 

i    .,     ,.  rante  maisons;  mais  déjà  la  v 

Le  style  macaronxque  est  venu  de  1  Italie  premier  consul  avait  dépassé  le 

où  le  mot  macarone  désigne  un  homme  piosion ,  et  il  échappa  au  danger 
grossier.  Ce  fut  d'abord  un  poète  de  Man- 

toue,  Théophile  Folingi,  qui  appela  mo-        MACHINES,   MACHINISTES. 

caronique  le  poëme  qu'il  publia  sous  le  Théâtre. 
nom  de  Merlin  Coccaie.  Un  Provençal ,       MACHINES  DE  GUERRE.  —  ' 

nommé  Antoine  Arène ,  imita  Folingi .  g|£s, 

MACHECOULIS  ou  MACHICOULIS.  —        MAÇON.  —  Les  maçons  fon 

'  Fortilication  du  moyen  &ge.  Les  macAe-  moyen  &ge  une  corporation  qui  a 

cotitts  ou  mac/itcoutû  étaient  des  balcons  patron  saint  Biaise.  Lu  corpon 

munis  d'un  parapet  et  formant  un  sys-  maçons  de  Paris  avait  le  siège  é 

tème  de  détense  continu.  On   pouvait  diction  au  palais  de  justice, 
lancer  des  proiecliles  sur  les  assaillants       „.«^^,„„„.„  x„  . 
par  les  vides  laissés  entre  les  wac/ii-       MAÇONNERIE  (Maître  des  œu' 

coulis.  Voy.  ChateadX'FOrts  ,  fig.  G.  r  ^  ®'?'.'  *^  "®™  *î,"®  portaient 

les  architectes  ;  on  les  appelait  s 

MACHIAVÉLISME.  —  Politique,  égoïste  plement  maîtres  des  œuvres. 

et  perfide,  dont  le  Florentin  Nicolas  Ma-        MAPftNq  r  Franp«-^   —  vnc 

chiavel  a  donné  le  précepte  dans  l'ou-  „ÎL^X-«     ^  ^^^^^^'       ^**y- 

vrage  intitulé  du  Prince  on  de  la  manière  sk*^*^^^*»- 

d'anquerir  et  de  conserver  des  pnnct-       MADAME.  —  Ce  nom  était  dot 

pautés,  Catherine  de  Médicis  a  été  accu-  l'ancienne  monarchie ,  à  la  prin* 


MâD 

ijl  époDsé  le  premier  frère   du  roi. 
■s  Heorietie  a'An^leierre ,  duchesse 
Uriéuis,  est  ordinairement  désignée, 
te  It«    mémoires    de    l'époque    do 
Im  XIF,  par  le  titre  do  Madame.  Ce- 
piutj  comme  le  nom  do  Madame  s'ap- 
Anit  en  général  à  toutes  les  filles  de 
mu,  il  en  résulta  sourent  que  plu- 
An  princesses  le  portèrent  en  même 
ta^  C'est  ce  que  remarque  Saint-Si» 
•a,  ti  vené  dans  toutes  ces  questions 
A^Ue.  «  De  tout  temps ,  dit-il  (  Mé- 
■mi,  VII,  148),  les  filles  de  France 
Wété appelées  Madame,  par  le  respect 
Éiev  naissance ,  et  tout  court  Madame, 

C «que  n'ayant  point  d'apanage  comme 
fh  de  France,  elles  n*ont  point  de 
M  qie  celui  de  leur  baptême  ei  celui 
kfnoee.  Ainsi  il  peut  y  avoir,  et  il  y  a 
MiMeDtnt  (  sous  le  règne  de  lA)uis  XV  ) 
ÉHiRrs  Madame  tout  court,  qui  pour 
m  odettes  ne  peuvent  être  distinguées 
fM  par  leur  nom  de  baptême,  et  il  ne 
fBA  y  atoir  qu'une  madame  par  son 
nri, parce  qu'il  n'y  a  qu'un  seul  prince 
fé  i«t  Moniî9ur  tout  court.  »  Voy.  HoN' 
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lADAVB  ROYALE.  -Titre  donné  qiel- 
qielûs  aux  filles  des  rois  de  France. 
Aïoil  la  princesse ,  fille  de  Louis  XVI  et 
de  Marie-Antoinette,  était  généralement 
iéngnée  soua  le  nom  de  madame  royale. 

MADELIMERS.  —  Ouvriers  qui  fabri- 
<teent  au  moyen  ftge  de  grandes  coupes 
i  boire  appelés  madeliru ,  maderins  et 
lUuUns.  Il  est  probable  que  ce  nom  était 
BM  altération  des  va»es  myrrhins,  célé- 
bra dans  l'antiquité.  On  a  supposé  que 
les  inadeline  étaient  en  agate  onyx  :  il  y 
CB  avait  aussi  en  bois.  «<  Des  madeîiniers 
litevrs.  dit  M.  Hercule  Géraud,  parcou- 
raient les  rues  et  réparaient,  à  la  porte 
Ces  maisons ,  avec  du  fil  de  cuivre  ou 
iTtfgetit,  les  ronpes  endommagées.  » 

XADELONETTES  uu  MAGDELONNET- 
TES.  -  Ce  nom  ,  diminutif  de  celui  de 
ITodcieiM,  désignait  une  maison  rcli- 
peue  fiindee  en  i6i8,  et  destinée  à 
•çnir  d'aaile  à  des  femmes  ^ui  y  ex- 
hùent  leurs  fautes  par  la  pénitence  ou 
^  IMÎMO  k  des  fillea  débauchées.  Des 
Rligieuses  de  la  Visitation  de  Saint-An- 
(*Miw  fareot  placées  à  la  tête  de  cette 
uîfOD.  On  distinguait  trois  classes  dans 
^Hodtkmettes  :  i«  les  filles  enfermées  ; 
■  ^-uit  la  catégorie  la  plus  nombreuse  ; 
'•'"■«lUles  repenties,  qui  formaient  une 
^'Ofnfition  et  étaient  vêtues  de  grU; 
3-  In  R)iuj«>u8ea.  Depuis  1785,  la  maison 
^  i^aédonêtUi  eai  devenue  une  prison. 

lAUHOJBBXiJK.  — X«  nom  de  made^ 


moiselle  tout  court  était  réservé  aux  pe- 
tites-tilles de  France.  Cet  usage  ne  re- 
monte pas  au  delà  du  xvii*  siècle.  La 
fille  du  premier  lit  de  Gaston,  frère  de 
Louis  XIII ,  est  la  première  princesse  qui 
se  fit  appeler  Mademoiselle.  «  Elle  voulue, 
dit  Saint-Simon  (  VU,  148-149),  une  dis- 
tinction au-dessus  de  sa  belle-rùè'*e  et  de 
ses  sœurs .  bien  que  de  ranj!  égal ,  et  à 
l'exemple  au  singulier  nom  de  Monsieur 
et  Madame  tout  court,  elle  voulut  être 
nommée  tout  court  Mademoiselle.  Cela 
n'ajoutait  rien  à  son  rang;  elle  était  bien 
l'atnée;  point  d'autres  petites-tilles  de 
France  que  les  fiiles  de  Gaston  ;  ce  prince 
était  chef  des  conseils,  lieutenant  général 
derEtatpendantlaminoritcdeLouisXIV, 
et  alors  craint  et  ménagé  do  tous  les 
partis.  Ce  nom  unique  et  nouveau  passa 
donc  avec  la  même  facilité  que  les  autres 
dont  on  vient  de  parler;  et  comme  elle 
ne  se  maria  point,  à  son  ^and  regret, 
elle  fut  tout  court  Mademoiselle  toute  sa 
vie,  quoique  Monsieur ^  frère  de  Louis  XIV, 
eût  des  filles.  Ce  n'est  pas  qu'il  ne  le 
trouvât  fort  mauvais ,  et  cju'il  ne  fît  ap- 

{teler  tant  qu'il  put  l'atnée  de  ses  filles 
'une  après  l'autro  qu,e  Mademoiselle  tout 
court.  Mais  jamais  Qpla  ne  prévalut ,  et 
tout  ce  qu'il  put  obqenir  de  Tusaffe  fut 
que  peu  a  peu ,  pour  distinguer  la  fille  de 
Gaston  de  la  sienne,  on  se  mit  à  dire 
Mademoiselle  do  la  sienne,  et  la  grande 
mademoiselle  de  l'autre,  dont  la  taille 
était  eh  eiïei  fort  haute.  Jamais  Monsieur 
n'osa  proposer  qu'elle  ajoutât  un  nom  à 
celui  de  mademoiselle.  Co  nom  de  made- 
moiselle tout  court  passa  ainsi  dans  l'es- 
f>rit  de  tout  le  monde  pour  être  aficctc  à 
a  première  petite-fille  de  France,  comme 
on  s'était  persuadé  que  monsieur  tout 
court  était  le  nom  dislinciif  du  premier 
frère  du  roi.  «  Saint-Simon  raconte  en- 
suite comment  M.  le  Duc,  pendant  son 
ministère  (1723-1725),  fit  donner  ce  nom 
de  mademoiselle  à  une  princesse  de  la 
maison  de  Condc.  m  Le  monde  cria,  mur- 
mura; il  n'en  fut  autre  chose,  et  maie- 
moiselle  de  Charolais  est  demeurée  ma- 
demoiselle  tout  court  par  brevet.  >» 

MADEMOISELLE.  —  On  donnait  autre- 
fois co  nom  aux  bour{j;eoises  mariées.  Le 
titre  de  madame  éiait  réservé  pour  les 
femmes  nobles.  Vuy.  Dames  et  Damoi- 

8ELLES. 

MADRIGAL  —Petit  poème  qui  exprime 
un  sentiment  tendre ,  une  idée  gracieuse 
et  quelquefois  un  éloge  délicat  avec  un 
tour  ingénieux ,  comme  dans  cotte  pièce 
de  Clément  Marot  : 

Amoor  troova  eelle  qai  m'est  «mire  : 

(  Et  J'y  éMU  ;  J'«n  *i^  ^^•^  init«*\«  w»m\iUV 


698                    MàG  mai 

«  Bonjour,  dit-il,  bonjour.  Vinni  ma  mère....  »  doigt    indicateur.    Les    SCDS   étai 

Poii  tout  à  coup  il  Toit  qaii  M  mëeompte ;  même  temps  charmés  par  les  son; 

Dont  la  douleur  an  vuage  lui  monte  mimifiMP  dniiPf  Pf  nRr  rfps  phrt>iir«i 

D'aToir  faUli,  honteux  Dieu  sait  combien.  »  muSique  aoUCtJ  et  par  068  CDoeurs 

—  Non,  nçn,  Amour,  lui  di»-j« ,  n'ayea  honte  ;  Wes  ;  la  lumière  était  répandue 

Plu*  clair  rojans  que  roui  l'y  trompent  bien.  salle  avec  mystère  de  manière  à  1 

on  dipre  -  l'^tymol^^^^^^^  KSf pTristnnreTe- a^'i 

drtgql:  une  des  opinions  le  fait  venir  de  ^       ^  magnétique,  et  éprouva 

^adrid,  parce  que  œtteespè^^^^^^^  fête  du  mlrveilleux  fluide    L'Ac 

,^?^\2r^"Sl?n.i^«??v^.  «IL^S     '     ^  des  sciences  et  la  faculté  de  méde 

importée  en  France  au  xvi«  siècle.  montrèrent  moins  crédules,  et  u 

MAGE  (Juge).  —  On  donnait  le  nom  port  des  commissaires  de  ces  deu: 

juge  tnaqe  {judex  major)  au  lieutenant  condamna,  en  1784,  le  mesmén 

général  du  sénéchal  de  Provence.  Cluny  traita  de  chimériques  les  cures  ol 

et  quelques  autres  villes  avaient  aussi  par  ce  moyen.  Cependant  le  magi 

des  juges  mages,  Yoy.  du  Gange,  v^Ju-  cmimal  a  continué  d'avoir  de  f 

dices  majores.  adeptes ,  parmi  lesquels  se  fit  rem 

MAGICIEN ,  MAGIE.  -  Voy.  Scibnces  J  ^*/°  ^u  xviii»  siècle  le  marc 

occDLTES                          i«j.  *«.i«.«uE.D  puységur.  Il  plongeait  les  adeptes  ( 

sommeil  magnétique ,  et  prétenda 

MAGISTRAT  (Le).  —  On  appelait  ouel-  voyaient  à  distance,  lisaient  dant 

quefois  le  magistrat  le  corps  de  ville  ou  nir  et  découvraient  dans  le  cor 

ensemble    des   magistrats  mutiicipaux.  malades  les  organes  lésés.  Le  r 

Ce  mot  avait  encore  cette  signification  au  tisme  a  conservé  jus({u'à  nos  jo 

xvii*  siècle  ;  Pellisson  \  dans  ses  Lettres  grand  nombre  de  partisans,  et  on  i 

historiques,  1. 1,  p.  33  et  34,  parle  d'un  prétendu  récemment  (18S3)  qu'il 

démêlé  entre  le   conseil  souverain  de  çait  sur  les  corps  inanimés  et  pouv 

Tournai ,  le  magistrat  ou  réunion  des  imprimer  des  mouvements.  Voy.  i 

magistrats  municipaux  de  cette  ville  et  ou  le  magnétisme  animal,  par  1 

le  chapitre ,  pour  savoir  lequel  de  ces  1  vol.  iii-i6, 1853. 

corps  haranguerait  le  roi  le  premier.  maHEDTRE  ,  MAHOITRE.  -  Or 

MAGISTRATS,  MAGISTRATURE.— Voy.  çnaii  sous  le  nom  demaheutre  < 

Tribunaux.  noitre,  au  xv*  siècle ,  un  pourpoir 

.MAGNÉTISME  ANIMAL.  -  Le  magné-  îi?"  ef^^TMÎSsîJè'lttrort 

disoenser  dVn  dire  a  uelanea  mots    II  n  ®'  ^^  finit  mômepar  leur  en  donner 

ŒTanemant  n^a  S^ri^P^^rV^^^^^^               'lii 

mer,  prétendit  qu'il  existait  dans  tous  les  %lV/X^iTlltr^\^^^^^ 

corps  un  fluide  subtile  qui  expliquait  ^^^^"^^  le  maheutre  et  le  manani 

la  plupart  des  phénomènes  de  la  vie  et  MAI.  —  Le  mois  de  mai,  oti  s*é| 

qu'on  pouvait  communiquer  ce  fluide  ma-  le  printemps, é(ait  célébré  chez  les 

gnétique  animal  dans  certaines  circon-  par  des  cérémonies  et  des  coutumi 

stances ,  et  par  des  opérations  particu-  on  retrouve  des  vestiges  au  moy( 

Itères.  Eu  1778,  Mesmer  se  rendit  à  Paris  Le  i*^  mai  était  dans  beaucoup  < 

et  y  trouva  des  adeptes.  U  y  fonda  une  trées,  un  jour  férié.  Les  paysans 

espèce  de  société  secrète,  désignée  sous  le  dans  l'usage  de  planter  un  art>re 

nom  d'ordre  d'/iormonte.  Ce  fut  alors  que  appelait  le  mai.  11  y  eut  même  di 

Mesmer  prétendit  opérer  des  cures  mer^  trees  où  cet  usage  devint  une  obi 

veilleuses  au  moyen  du  baquet  magnéti-  féodale,  entre  autres  àChàteauneuf 

que.  On  appelait  ainsi  une  grande  cuve  coup  de  redevances    se  payaien 

remplie  d'eau  sulfureuse,  et  garnie  d'un  même  époque  et  on  les  appelait,  < 

couvercle  que  traversaient  des  tiges  de  fer  basse  latinité,  maiagium  (voy.  du 

recourbées  qui  servaient  de  conducteurs  v»  Maiagium).  Le  i««"  mai ,  le  ma! 

au  fluide  magnétique  animal.  A  chacune  forêts  recevait,  sur  la  table  du  i 

de  ces  tiges  était  suspendu  un  cerceau  bord  de  la  forêt  de  Fontainebles 

3ue  les  malades  attachaient  à  une  partie  redevances  qui  consistaient  en  gâ 

e  leur  corps.  Ils  s'asseyaient  en  cercle  jambons,  vin,  etc. 

autour  du  baquet,  et.  les  pieds  placés  C'était  aussi  l'usage,  au  i*' mai, 

sur  un  coussia  de  paille,  ils  formaient  présenter  le  mat ,  ou  ,  comme  on 

Bi»«  chatne  en  se  tenant  par  le  pouce  et  le  alors,  Mma^jer.  S(0\iNftu\.\Çk  ma\  c 
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éaitman  était  un  défi.  Un  chroniqueur 

É  xf  siècle,  Lefèvre  de  Saim-Remy, 

fvle  de  cette  coutume  à  Tannée  I4i4  : 

•tanre Hector, bâtard  de  Bourbon,  man- 

à  à  eeuz  de  Compi^me  que  le  premier 

jnr  de  mai  il  les  irait  esmayer,  l»quelle 

eue  il  fit,  monia  h,  cheval,  ayaut 

a  M  campi^nie  deux  cents  hommes 

Annes  des  plus   vaillants    avec   une 

Me  compagnie  de  gens  de  pied ,  et 

tnt  ensemble  chacun  un  chapeau  de 

mi  sur  leur  harnais  de  fête ,  allèrent 

à  il  iNHte  de  Compiègne ,  et  avec  eux 

mtuent  une  grande  branche  de  mai 

fotr  les  «mayer.» 

La  ooatome  de  planter  un  mat  dans  les 
viUef  subsistait  encore  au  xvu*  siècle. 
la  itfio,  on  en  planta  un  dans  la  cour  du 
loQTre.Le8Bazochiens  avaient  aussi  cou- 
toM  d'eu  âever  un  dans  la  cour  du  Palai  s, 
fU  en  reçut  même  le  nom  de  cour  du 


la  corporation  des  orfèvres  de  Paris 
était  dans  l'usage  de  faire  un  présent , 
toas  les  ans ,  à  l'église  de  Notre-Dame,  le 
premi^  jour  de  mai.  Eu  1449 ,  ils  of- 
frirent un  arbre  vert  qu'on  nomma  le 
«Mi  verdoyant.  Dans  la  suite ,  ils  élu- 
mit,  pour  furéseuter  le  fiuit',  deux  d'entre 
eax  qu'on  appela  les  princes  du  mai.  En 
1499,  ils  ajoutèrent  au  mai  une  œuvre 
Ândiitecture  en  forme  de  tabernacle , 
arec  des  sonnets,  rondeaux  et  autres 
nèoesde  poésie.  En  1533,  le  tabernacle 
rat  orné  de  petits  tableaux  représentant 
rbistoire  de  rAncien  Testament.  En  1608, 
ib  oIRrirent,  avec  le  tabernacle ,  trois  ta- 
bleaux. Enfin  le  présent  de  mai  fut  con- 
verti en  un  tableau  votif  qu'on  appela  (a- 
hUau  de  mai;  le  sujet  était  tiré  ordinaire- 
ment des  Actes  des  apôtres.  Le  tableau  de 
HKU  restait  exposé  devant  le  portail  les 
premiers  jours  du  mois,etpendant  le  reste 
de  mai  il  était  suspendu  dans  la  chapelle 
de  la  Vierge.  Piganiol  de  la  Force  a  donné 
ue  description   des  tableaux  de  mai 
dans  sa  Description  historique  de  Paris. 

MAI  (Champ  de).  —  Sous  les  Carlovin- 
fl^eas,  les  assemblées  politiques  se  te- 
naient au  mois  de  mai  et  furent  appelées 
champ  de-mai.  Napoléon  tint  aussi  un 
^mp-de-mai  à  son  retour  de  Tile  d'Elbe, 

tt  1815.  Voy.  ASSEMBLÉB. 

MAIGNANS.  —  Vieux  mot  qui  s'est  con- 
«rré  dans  quelques  provmces  de  la 
France  pour  désigner  les  chaudronniers 
UBbolaots.  On  écnvait  aussi  maignens. 

Mail.—  Jeu  d'exercice  qui  avait bean- 

^  d'analogie  avec  le  jeu  de  paume. 

Voy.  JiDx,  5  J***.  —  On  appelait  et  on  ap- 

jm^  encore  mails  des  allées  plantées 


d'arbres.  Ce  nom  vient  de  ce  qu'on  s'y 
livrait  autrefois  au  jeu  du  mail. 

MAILLE.  —Petite  monnaie  de  billon 
qui  avait  cours  an  moyen  âge  sous  les 
rois  capétiens;  c'était  la  plus  petite  mon- 
naie. Aux  XVII*  et  xviu"  siècles ,  la  maille 
n'était  plus  c[u'une  monnaie  de  compte 
ou  monnaie  imaginaire,  estimée  la  moi- 
tié du  denier  tournois  ou  la  vingt-qua- 
trième partie  du  sou  tournois. 

MAILLES  (Cotte  de^.  —  Armure  de 
mailles  de  fer  entrelacées.  Voy.  Armes. 

MAILLET.  —  Long  marteau  qui  était 
autrefois  en  usage  dans  les  comoats.  On 
le  nommait  aussi  mail.  Jean  V,  duc  de  Bre- 
tagne appelant  aux  armes  les  conmiunes 
de  son  duché ,  leur  ordonna  de  se  munir 
de  mails  de  plomb.  Au  combat  des  Trente, 
en  1351 ,  où  les  champions  de  Charles  de 
Blois  et  de  Jean  de  Montfort  se  signa- 
lèrent par  leur  valeur,  l'Anglais  Billeford 
se  servait  d'un  maillet  du  poids  de  vingt- 
cinq  livres.  Les  Parisiens  qui  se  révol- 
tèrent en  1381  tirèrent  le  nom  de  maillO' 
tiru  des  maillets  de  fer  ou  de  plomb  dont 
ils  s'étaient  emparés. 

MAILLOTINS.  —  On  appelle  maillotins 
les  rebelles  qui,  en  i38i ,  au  commence- 
ment du  règne  de  Charles  VI ,  forcèrent 
l'arsenal  de  Paris,  où  ils  s'emparèrent  de 
maillets  de  plomb  que  Charles  V  y  avait 
fait  déposer. 

MAIN  DE  JUSTICE.  —  Latnatn  de  jus- 
tice était  une  verge  surmontée  d'une 
main  ouverte,  symbole  du  droit  de  jus- 
tice. C'était  un  des  attributs  des  rois  do 
France;  ils  sont  ordinairement  repré- 
sentés sur  les  sceaux  et  les  médailles 
portant  l'épée  et  la  fnam  de  justice.  «  la 
main  de  justice ,  dit  Millin ,  se  trouve 
pour  la  première  fois  sur  le  sceau  de  Hu- 
gues Capet ,  depuis  lequel  elle  ne  paraît 
plus  jusqu'à  Louis  X,  dit  le  Hutin.  Ce 
dernier  et  ses  successeurs  jusqu'à  Char- 
les VI,  la  portèrent  à  la  main  gauche  et 
le  bâton  royal  dans  leur  droite.  On  croit 
conmiunément  que  Charles  VI  est  le  pre- 
mier qui  a  introduit  l'usage  de  porter  le 
sceptre  avec  la  main  de  justice.  Ce  prince 
est  représenté  avec  ces  deux  symboles 
sur  quelques-unes  de  ses  monnaies. 
Henri  V,  roi  d'Angleterre ,  qui  se  disait 
roi  de  France,  fit  représenter  sur  ses 
sceaux  deux  mains  de  iustice,  pour  ma- 
nifester son  autorité  dans  l'un  et  l'autre 
royaume.  » 

MAINBORÉ.  -  Homme  placé  sous  la  tu- 
telle ou  maiQ\iOUT  d'uii  se\ç,ueur.  Voy. 
Maimbouh. 
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MAINBOUR ,  MAINBOURNTE ,  MANBUR- 
NIE.  —  Les  mots  mainbour,  mainbour- 
nie ,  manburnie,  ei  dans  le  latin  du 
moyen  âge  mundeburdiê ,  signifiaient  tu- 
telle et  protection.  C'était  l*usage .  pen- 
dant l'époque  d'anarchie  qui  suivit  l'in- 
vasion ,  de  se  placer  sous  la  tutelle  d'une 
église  ou  d'un  humme  puissant  (  voy. 
Ahrihan).  On  appelait  encore  la  mam- 
bour  recomntanaation.lje  mainboré  était 
protégé  en  justice  et  dans  toutes  les  cir- 
constances par  le  seigneur  qui  l'avait 
pris  sous  sa  tutelle.  Charles  Martel  écri- 
vit aux  évêques,  ducs,  comtes  et  prin- 
cipaux officiers  des  Francs  pour  leur 
signifier  qu'il  avait  pris  sous  sa  matn- 
bour  ou  défense  (mundeburgo  vel  defen- 
sione)  l'apôtre  de  la  Germanie,  Boniface, 
afin  qu'il  pût  aller  partout  en  sûreté  et 
ne  reçût  aucun  dommage.  On  trouve  dans 
les  Formules  de  Afarculfe  le  modèle  de 
l'acte  par  lequel  on  se  plaçait  sous  la 
mainbour  d'un  seigneur.  Le  voici  : 
<c  Comme  il  est  bien  connu  à  tous  aue  je 
n'ai  pas  les  moyens  de  me  vêtir  et  ae  me 
nourrir,  j'ai  demandé  à  votre  pitié,  et 
telle  est  ma  volonté,  que,  selon  que  je 
pourrai  vous  servir  et  mériter  de  vous , 
vous  ayez  à  m'aider  et  à  m'entretenir 
d'habits  et  d'aliments.  Et,  de  mon  côté , 
je  m'engage ,  tant  que  je  vivrai ,  à  vous 
rendre ,  comme  un  homme  libre ,  service 
et  obéissance ,  et  à  ne  jamais  me  sous- 
traire à  votre  pouvoir  et  mainbour^  mais 
à  rester  tous  les  jours  de  ma  vie  sous 
votre  protection.  »  Cette  formule  prouve 
que  la  mainbour  était  distincte  de  l'ob- 
noxiation  et  que  le  mainboré  restait  libre, 
quoique  soumis  à  certaines  obligations 
envers  son  seigneur.  I/expression  de 
mainboumie  ou  manburnie  resta  long- 
temps dans  la  langue  française.  On  lit 
encore  dans  Froissart  :  fussent  en  garde , 
baille  y  tutelle,  cure^  hanbdrnie. 

ICAINBOURNIE.  —  Voy.  Maimbour. 

MAIN-FERME.  —  Concession  k  vie  ou 
héréditaire  faite  &  condition  de  certaines 
redevances.  La  main-ferme  était  oppo- 
sée, dans  les  coutumes  du  moyen  âge, 
à  la  main-morte.  Dans  un  ancien  acte  on 
lit  ces  mots  :  «  La  main^ferme  que  nous 
a  donnée  Otbert  en  mourant  près  de  Ven- 
dôme. »  Le  môme  acte  parle  d'untf  main- 
ferme  de  terre  censive ,  équivalant  à  la 
terre  qu'on  peut  labourer  en  un  jour, 
avec  trois  arpents  de  prés.  C'est  de  là 
qu'est  venu  le  mot  ferme  pour  terre  louée 
à  raison  d'un  cens  ou  redevance. 

MAIN  GARNIE.  — Terme  employé, dans 

les  coutumes  du  moven  âge .  pour  dési- 

^ner  Je  seigneur  qui  ne  plaidait  contre 
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son  vassal  que  main  yarniet  c'est-à-dire 
après  avoir  saisi  le  fief  qui  relevail  de 
lui.  En  général ,  l'expression  main  gar~ 
nie  signifiait  la  possession  de  la  ciioae 
contestée.  Quand  on  faisait  une  saisie  do 
meubles ,  on  disait  qu'il  fallait  garnir 
la  main  du  roi. 

MAIN  HARMONIQUE.  —  Nom  qoe  Gai 
d'Arezzo  donna  à  la  gamme  qu'il  inventa 
et  qu'il  représenta  sous  la  figure  d'une 
main  gauche ,  sur  les  doigts  de  laquelle 
étaient  marqués  tous  les  tons  de  la 
gamme. 

MAINLEVÉE.  —  Acte  qui  annule  une 

saisie  ou  une  opposition. 

MAINMISE.  —  Saisie  et  spécialement 
saisie  féodale. 

MAINMORTABLËS,  MAINMORTE.  — 
Les  mots  mainmorte,  genà  de  main» 
morte ,  mainmortable*  avaient  deux  si- 
gnifications dans  l'ancienne  organisation 
de  la  France.  Us  désignaient  :  i<>  les  cor- 
porations ecclésiastiques,  les  corps  de 
ville ,  les  collèges ,  hôpitaux  ,  en  un  mot 
toutes  les  corporations  tant  eoclésiasti* 
ques  que  laïques  ;  V*  les  gens  de  condition 
servile ,  qui  étaient  sujets  de  corps  en- 
vers leurs  seigneurs.  Nous  parlerons  suc- 
cessivement de  ces  deux  espèces  de 
mainmor  tables. 

S  1"^.  Mainmortables  appartenant  à 
des  corporations  laïques  ou  ecclésiasti- 
ques. —  On  appelait  gens  de  mainmorte 
ou  mainmortaoles  les  membres  des  cor- 
porations laïques  ou  ecclésiastiques , 
parce  que  les  biens  ne  sortaient  plus  de 
leurs  mains ,  quand  ils  y  étaient  entrés. 
Ils  avaient  la  main  vive  pour  recevoir, 
et  morte  pour  rendre.  L'État  on  le  sei- 
gneur, duquel  relevaient  les  biens  do 
mainmorte,  étaient  privés  de  tous  les 
droits  qu'ils  percevaient  sur  les  domaines 
pour  relief  (voy.  ce  mot  ).  lods  et  ventes 
(  voy.  ce  mot  ) ,  et  en  général  pour  tontes 
les  transactions  auquel  un  domaine  poa- 
vait  donner  lien.  Aussi  les  corporations 
étaient -elles  obligées,  lorsqu'elles  ac- 
quéraient une  propriété ,  de  payer  une 
indemnité  au  seigneur,  et  soumises  en 
outre  à  un  droit  qu'on  appelait  amortis- 
sement. Il  était  généralement  du  tiers 
du  prix  pour  les  fiefs  et  du  cinquième 
pour  les  biens  tenus  en  roture.  11  est  déjà 
question  de  terres  de  mainmorte  dans 
l'édit  de  Pistes  rendu  par  Charles  le 
Chauve  en  863.  D'après  certaines  coutu- 
mes ,  la  corporation  donnait  au  seigneur 
un  homme  vivant,  mourant  et  con/i«- 
çuarif  (voy.  Homme  VIVANT ,  moura.nt  et 

COMFISQDANT  ). 

Comme  l'Église  acquérait  toujours,  sans 
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junais  aliéner,  on  craignit,  dit  Fleury  terre ,  ou  »  comme  on  disait ,  à  la  glèbe  ; 

(  Institution    au   droit    ecclésiastique ,  ils  ne  pouvaient  obtenir  la  liberté  que  par 

3*partie,  chap.  xii),  qu'elle  ne  se  ren-  un  affranchissement  auquel  le  seigneur 

dit  à  la  fin  propriétaire  de  tous  les  im-  donnait  son  consentement.  Le  mainmor- 

meubles  ou  de  la  plus  grande  partie,  table ,  qui  restait  absent  plus  de  dix  ans 

«Le  public  en  souffrirait,    ajoute   le  perdait  son  héritage,  d'après  la  coutume 

même  écrivain  ;  car  il  est  utile ,  selon  de  Bourgogne.    La  matnmorle  existait 

nos  mœurs ,  qu'il  y  ait  toujours  beaucoup  dans  presque  toute  la  France ,  et  a  duré 

de  terres  dans  le  commerce.  Les  rois  ont  jusqu'au  règne  de  Louis  XVI  dans  les 

donc  fait  aux  ecclésiastiques,  et  particu-  domaines  royaux.  Ce  prince  l'abolit  par 

lièrement  aux   communautés ,  des  dé-  un  édit  du  mois  d'août  1 779.  Cet  édit  et 

fenses  lE^énérales  de  faire  de  nouvelles  le  préambule  font  le  plus  grand  hon- 

acquisitions,  et  pour  en  être  dispensé ,  neur  à  Louis  XVI  et  &  ses  ministres;  nous 

il  faut  obtenir  des  lettres-patentes ,  qui  en  citerons  un  extrait.  «  Nous  n'avons 

ne  s'accordent  qu'après  que  l'on  a  |jayé  pu  voir  sans  peine,  disait  le  roi  dans 

l'amoriissement  au  roi  et  l'indemnité  au  le  préambule,  les  re.<ites  de  servitude  qui 

seigneur.  »  L'édit  de  1749,  enregistré  le  subsistent  dans  plusieurs  de  nos  pro- 

2  s^tembre,  connu  sous  le  nom  a*édit  de  vinces  ;  nous  avons  été  affecté  en  consi- 

maxmnorte,  augmenta  encore  \es  diffi-  dérant  qu'un  grand  nombre  de  nos  su- 

euliés  qui  s'opposaient  à  l'acquisition  de  jets,  encore  servilement  attachés  à  la 

nouvelles  propriétés  i>ar  les  corporations  glèbe,  sont  regardés  comme  en  faisant 

laïques  ou  ecclésiastiques.  Louis  XV  y  partie,  et  confondus  pour  ainsi  dire  avec 

défendait  à  tous  les  gens  de  mainmorte  elle  ;  que ,  privés  de  la  liberté  de  leurs 

d'acquérir,  posséder,  ni  recevoir,  à  l'ave-  personnes ,  ils  sont  rois  eux-mêmes  au 

nir,  aucuns  fonds  de  terre ,  maisons  ,  nombre  des  possessions  féodales  ;  qu'ils 

renies  foncières  même  i:onstituées  sur  n'ont  pas  la  liberté  de  disposer  de  leurs 

puticaliers,  sans  lettres  patentes ,  etc.  biens  açrès  eux,  etc.  m  En  conséquence,  le 

«  Le  motif  de  cet  édit ,  dit  Barbier  (Jour-  roi  abolissait  dans  toutei'étendue  de  ses 

MJ,  III,  103),  est  la  conservation  des  domaines  la  mainmorte  et  la  condition 

biens  dans  les  familles  et  l'intérêt  des  servile  ,  ainsi  que  tous  les  droits  qui  en 

■eignenrs  dans   la  mouvance  desquels  étaient  les  suites  et  dépendances.  Le  par- 

poorraient  être  les  biens  donnés  aux  gens  lement  n'enregistra  pas  sans  opposition 

wmainmorte  ou  acquis  par  eux.  »  Tédit  royal  et  il  y  ajouta  cette  clause  : 

S  II.  Mainmortables  de  condition  ser-  sans  que' les  dispositions  du  présent  édit 

vik  —  Les  ^ens  de  condition  servile  puissent  nuire  aux  droits  des  seigneurs. 

étaient  appelés   mainmortables ,  parce  Aussi  la  mainmorte  subsista-t-elle  dans 

^'on  les  regardait  comme  morts  quant  certaines  provinces  et  spécialement  en 

aux  fonctions  civiles  et  politiques.  Celte  Franche-Comté  jusqu'à  la  nuit  du  4  août 

%mologie,  qui  est  la  plus  vraisemblable,  1789. 

'^Z^^^.'i^n'^T^n^i^ZZ  »*>««<'"«•  -  VOT.  MA,»,oaTA»LES. 

jientde  ce  qu'après  la  niort  d'un  chef  de  MÀINTENEURS.  —  Membres  de  l'aca- 

lamille  sujet  à  ce  droit,  le  seigneur  ve-  demie  des  jeux  floraux  de  Toulouse.  Voy. 

^}  prendre  le  plus  beau  meuble  de  sa  Jeux  floraux. 
iittison, ou ,  s'il  n'y  en  avait  pas ,  on  lui 

offrait  la  main  droite  du  mort,  en  signe  MAIN  SOUVERAINE.    —On   appelait 

îtt'il  ne  le  servirait  plus.  »  Il  est  remar-  *"««**  souveraine  l'autorité  du  juge  royal 

que  dans  une  chronique  de  Flandre  ®"  matière  de  flefs.  Lorsqu'un  seigneur 

«joute  le  même  auteur,  qu'Adalbéron ,  refusait  sans  cause  légitime  de  recevoir 

e»êquede  Liège,  mort  en  1 142,  abolit  une  s®°  ^^^^^}  ^  ^^^  ®^  hommage ,  la  récep- 

«ocienne  coutume ,  du  pays  de  Liège,  qui  *'o"  *^^*'  "®"  P*r  *'*«»'*  souveraine,  c'est- 

étoit  de  couper  la  main  droite  à  chaque  ^-^^^^  par  le  juge  royal, 

^décédé,  et  de  la  présenter  au  sei-  maiN  TIERCE.  -  Personne  entre  les 

^r  envers  lequel  il  était  matnmor-  n,ains  de  laquelle  on  dépose  un  objet  en 

J*?«j  comme  siêne  qu'il  ne  serait  plus  jjjigg         ^                 ^             ' 

J"M  à  la  servitude.  Les  mainmortables  ° 

^f  pouvaient  pas  tester,  et  les  seigneurs  MAINS  DE  BOIS.  —  On  était  dans  l'u- 

»ertipapaieni  de  droit  de  leur  héritage.  sa^ge ,  au  moyen  âge,  d'indiquer  les  che- 

On  distinguait  deux  classes  parmi  ces  mins  à  l'aide  de  mains  de  bois,  comme 

^^^nmortables  :  les  uns  ne  l'éiaient  que  on  le  voit  dans  le  roman  de  Perceforêt 

pour  leurg  propriétés,  et  ils  pouvaient  de-  cité  par  Sainte-Palaye  (  v"*  Mains  ).  La  nef 

Tri"*  libres  eu  y  renonçant;  les  autres  des  fols,  ouvrage  composé  vers  1500, 

^Qt  serfs  de  corps  et  attachés  à  la  contient  une  figure  de  ces  tnatru  (2e  6ots. 
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HAinE.  —  Ce  inni ,  qui  liant  àa  \Btàa  jDdicj^rei  su  anlm ,  laie  que 

inoji>rotquiindiquauneBUiiiSriorilé,seii  aiBner  el  de  eonlmlndre  ea  iustii»  la' 

dsB  BisapUona  irM-diionea.  Lee  mairii  horames  do  l»ur  miirie  ,  de  lerer  et  itt 

ou  ïnlendiDls  du  capiialBiTSB  n'élaicnl  percevoir  dee  luei,  QiianL  ï  lenis  de* 

que  des  oHlciera  rnraiii.  «Onenostnsires  — '—   "-  •■-'—■  -■                          ' 
oiiiiHeodBnw,dilÇtiarleniaBna(C»()(l.  I, 


Is  élaienl  deveaiis  en  pinde  pm' 


, probe»,  InBlruils ,    mairea  aiaienl  pajé  nno  cerijûne    .. 

•Ipmdenls;  qu'ils  Baeheplfen<iraconipla    donné  on  chaval  ou  rempli  quelqoei 


geaUon  a  ddb  commissaires  cl  1res  ohligaiiona  aonueltes  ei  fliei,  Il« 
lun  II»  serïloea  demandés  par  Les  loca-  éluieat  h  peu  iirè»  qniilea  ente—  '"-'— 
Uléi;  qu'ils  veiUsui  ft  l'enimieD  dea  ha-    baye  el  ne  lui  deiaient  plus  qu' 


, géoérala  à 

qu'llsilentatiiii  deschevauxeLdeaaulm  saui.  Ils  n'en  rcslaieiii  pas  moins  s 

■Dinisui  domestiques,  des  jardins  et  des  hammes,  quelquefois  avec  la  qnalllt 

-1.^.1  _      j—  _:..  _,  ^j  poules,  des  ïi-  serfs ,  ïi'anl  danî  sa  dépendance,  El  » 


.    .  a  pêchetii 

des  moulina;  qu'ils  dérricbenl  les  ._  ,  .      .    .., 

rains  Incultes  et smendeiUles  terreacu!'  eniraves  à  leur  liberté,  peu  pmBiabhW 

tj'ëes;  qu'ils  enlraliennenl  dans  les  fo-  d'ailleurs  au  monaslère,  étalent  eaearé 

rtlB  un  msnse   rojel  gami  d'habiianls  pour  euï  tr6a-g6nanles  ;  car  on  les  lott 

■lec  des    viviers  garnis  de  poissons;  ruiredegranda  aarriaces  pours'cD  dfll^. 

qu'ils  piaulent  des  vignes  ei  fassent  des  vrcr  et  pour  obtenir  leur  complet  uKran* 

Teruars,  etc.  "  Ces   maiTH-inlindanU  chlssemsnt.  <■ 

sorUreot  de  la  condliion  inférieure  oli        Ces  oïïlders  ruraux,  qn!  étaient  tenu» 

nnus  les  monirenl   les  capilulairee,  et  dsna  une  si  étroile  dépendanee,  nereS' 

H,  Giiérsrd  areLracé  leurs  progrès  dans  semblent  guCre  aui  niBgi^trats  deseon- 

le  passBoe  Buitaui  des  Prolsgonitnes  du  mones  affi-anohtes  (vov.  Coxhdhu).  lel, 

eorluioirB  ds  Sainl-Pbre  di   Chartres,  maiVfideaconimunesliliresélalBnliiiB*. 

S  64  :    '  que  toujours  nomniéB  par  les  pai"  o* 

■  C'éisiaol,daRs]'arig<ne,deBOlGciers  pr;ncips.gi   bourgeois.   Cependanl  uinr 

ruraun,  de  [londition  servile,  semblatiles  '  "■'^'-  --^'^"— -"'"  -.<«.!"..hn«  j..._ 


de  paie  (<oy.  Hohiies  db  coups)  faisaient  1,  aSotB*].  Dans  la  suite,  la  plupart  do 
puur  l'abbe  ou  les  moine».  Hais  Ils  cou.  mairies  furent  supprimées  et  remplacia 
qulrcnt  rapidement  la  lilierlé ,  et  si  l'on  par  des  adaiinisiralions  munlcipilSB  qOI 
compare  leur  étal  siius  Charlemui;ne ,  tel  dépendaienljilUHdireiTlenienidelanifanii.. 
qu'ileal  donné pBr le  vulïpljquc  de  l'sbliB  Enfln  l.ouia  XIV  créa,  en  iBOï,  des  ohar- 
Irminup  avec  ïelui  doni  ils  jouissaient  gca  de  maires  à  la  nominaiiou  du  roi. 
pendant  le  w  et  le  m'  BiÈclea,  on  ne  C'èMJlù  la  tbia  une  mesure  fiscale  et  u> 
pourra  e'ompÈclicr  d'tireéionno  du  che-  mojen  d'étendre  la  puissance  n»on»r- 
min  qu'ils  ont  fait,  11  ues'agii  plus,  connue  cbïqiuj.  Les  nouveaux  moires  étaient  nom- 
Jadiï,  d'humbles  tenanciers,  soumis  en-  mes  à  vie.  Hais  cgnime  le  roi  voulait  en- 
vers l'abbaje  à  des  redevotices  onéreuses  eore  lirer  quelque  argent  de  ces  olflceadt 
■tnai  qu'à  des  services  pénibles  el  de  tous  nouvelle  créatiDu.  on  imagina,  en  itM| 

jwiétairea  et  des  personnages  établis  triennales.  Les  moJr«j  fareni  piendant 
oommede petits seigneuradansles terres  loai  le  xïui* siècle  à  la  nomination  M 
da  leur  otOce ,  qu'ils  se  eont  eu  grande  roi.  L'Assemblée  consUtuanle  rendit  auK 
partie  appropriées,  ou  dont  ils  ont  rendu  commnnea  le  droit  de  choisir  lenn  nu- 
la  possession  héréditaire  dans  leur  fa-  Ristrals  niuniolpaux.  DepuIsceitaénqMb 
ndlle.  Quoiqu'ils  soient  HOuvenl  déclarés  le  principe  de  l'ciection  des  niairM  M 
ne  tenir  leur  emploi  qu'àvïs,ilsletrans-  celui  de  la  nomination  de  ces  magiatrau 
mettent  ou  B'offorcenlda  le  transmettra  b  par  le  pouvoir  central  ont  lonr»  tour  prfi 
loafs  deaeondani»  comme  un  hériioge.  valu.  Cependant,  en  général .  les  ouirM 
Ils  uni  avec  l'ahbé  el  les  moinea  des  cou-  ont  été  cliolBis  par  le  chef  de  l'Etal  aar 
teslaiions  fréquentes  et  violeuteB ,  com-  une  liste  de  candidats  préscntéa  par  lei 
posent  ou  latient  d'autorité  avec  cui.  cunseita  municlpaui. 
l.cnrs  tenurea.  quoique  d'un  genre  ser-  D'après  les  lois  modernes,  les  matru 
vile.  BOnl  au  tond  de  petits  fieiS  puur  les-  sont  chargés,  sous  l'aoïoriie  do  l'adrol- 
quela  ils  font  (oi  ethommaRC,  el  qui  les  nislraiion  suportoure,  de  la  publioallan 
session  de  plusicura  droits  cl  de  l'exécnUon  dealDlsetrégleraenta, 


-::î  fe.! 
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qw  dn  meeiures  de  sûreté  gêné- 
Lem  attribationa  spéciales  em- 
W  la  police  municipale  et  rurale , 
■wie  BDfiidpale,  la  conservation  et 
Uiia&tniioD  des  biens  de  la  corn- 
■w,  la  gestion  des  revenus  commu- 
m,  la  sonreilUmce  des  établissemenls 
■■rajiau  et  de  la  comptabilité  com- 
MHJe,  la  proposition  du  budget  com- 
jHilet  rorditnnancemeni  des  dépenses, 
■  rfireclioD  des  travaux  communaux  , 
ii  i^  de  passer  les  baux ,  souscrire 
1b  narchés ,  accepter  les  legs ,  faire  les 
Mfiisitions,  défendre  la  commune  en 
jMiçe,  etc.  Le  mairfi  est  tout  à  la  fois  un 
Npréseotant  de  l'autorité  centrale  dans 
Ji  oonmone  et  un  magistrat  chaîné  de 
Wfller  aoi  intérêts  purement  municipaux. 

■AIRES  DU  PALAIS.  —  On  a  désigné 
aoes  le  nom  de  maires  du  palais  des  ufQ- 
dera  royaux ,  qui,  sons  la  dynastie  mé- 
ronocienne,  exercèrent  un  pouvoir  près- 
qie  absolu.  Primitivement  les  maires  du 
paUis  n'étaient  que  les  intendants  ou 
HjjoidomeB  de  la  maison  royale  (majores 
émus  regisB);  mais,  à  la  faveur  des 
nerres  civiles ,  de  la  prépondérance  des 
nidei  et  de  l'anarchie  qui  désola  la  Gaule 
MX  II*  et  Tii*  siècles,  ces  o£Bciers  royaux 
devinrent  les  véritables  chefs  de  l'État. 
Dès  l'année  6i4,  Wamacbaire,  tiui  avait 
fivré  BniiMbaut  à  Clotaire  II.  avait  consi- 
dérablement accru  l'autorité  des  maires 
et  palais  :  mais  ce  fat  surtout  après  la 
■Mit  de  Dagobert  (638),  lorsque  corn- 
Bwnca  la  triste  période  des  rois  faitUomts, 
qaa  les  maires  du  palais  devinrent  les 
véritables  souverains  de  la  France.  Les 
derniers  Mérovingiens  n'étaient  que  des 
CuUknes  de  rois  que  les  maires  du  pa- 
lais tenuent  relépués  dans  quelque  mé- 
tûrie.  Les  rois  fainéants  en  sortaient 
deux  fois  par  an ,  sur  un  chariot  traîné 
parées  bœufs,  allaient  présider  Tassem- 
uée  géoérale  des  Francs  ou  champ  de 
Ban(voy.  Mallum)  et  rentraient  ensuite 
dans  lear  obscurité.  Les  maires  du  palais 
avaient  aoin  de  les  entretenir  dans  ceiic 
lodoleace  et  de  les  entourer  de  plaisirs 

Soi  les  énervaient,  presque  tous  ces  rois 
doéaots  moururent  avant  l'âge  do  vingt 
aiu. 

Il  faut  établir  une  distinction  entre  les 
noires  du  palais  do  Ncustrie  et  ceux 
d^Auitnsie,  les  premiers,  parmi  lesquels 
^  distingue  surtout  Erkinoald  uu  Ar- 
''uBbaad  et  Ébroln  (659-681  ) ,  s'efforce- 
'^de  relever  l'autorité  royale  dont  ils 
"ftintles  dépositaires  ;  ils  luttèrent  éner- 
Si^NBait  contre  les  leudea.  Les  maires 
^Àvtnsiê  De  Buirirent  pas  le  même  sys- 
f^tf; //g  appêrtenaiont  presque  loua  à  la 
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maison  d*Héristal  qui  exerçait  une  grande 
autorité  sur  les  populations  établies  entre 
la  Meuse,  le  Rhin  et  la  forêt  des  Ardenncs. 


cratie  austrasienne  et  s'en  servirent  pour 
s'emparer  de  Tautorité  souveraine.  Dès 
679,  les  rois  mérovingiens  disparaissent 
de  la  Neustrie.  En  687,  Pépin  d'Héristal 
triompha  des  Neustriens  k  la  bataille  de 
Textry,  et  jusqu'en  714,  il  régna  sur  l'em- 
pire franc.  Son  fils  Charles  Martel  eut  la 
même  puissance  et  s'illustra  par  la  vic- 
toire de  Poitiers  sur  les  Araoes  ;  enfin 
Pépin  le  Bref,  dernier  maire  du  palais , 
fit  déposer  Childéric  III  et  monta  sur  le 
trône  (752).  —  L'histoire  des  maires  du 
palais  a  été  écrite  en  allemand  par  Pertz 
et  traduite  en  français  par  M.  Deromme. 

MAIS.  —  Plante  orl^naire  d'Amérique 
et  désignée  quelquefois  sous  les  noms  de 
blé  de  Turquie,  blé  d'Inde,  blé  d  Espa- 
gne. Ghampier,  qui  écrivait  en  1560,  parle 
du  mars  comme  d'une  importation  ré- 
cente. «  Quelques  gens ,  dit-il ,  au  défaut 
de  blé ,  en  font  du  pain  ,  et  je  l'ai  vu  em- 
-ployer  ainsi  dans  le  Beaujolais.  Mais  il  est 
moins  fait  pour  les  hommes  que  pour  les 
bestiaux  qu'il  engraisse  promptement,  et 
surtout  pour  les  pigeons  qui  l'aiment 
beaucoup.  »  Le  maïs  est  aujourd'hui  cul- 
tivé dans  une  partie  considérable  de  la 
France  et  sert  principalement  à  engraisser 
les  bestiaux. 

MAISON.  —Les  maisons  ou  habitations 
des  Français  ont  varié  suivant  les  condi- 
tions et  les  époques.  Il  est  probable  que , 
dans  l'origine,  les  Gaulois  n'habitaient 
que  de  misérables  chaumières.  Si  Ton 
veut  retrouver  leurs  habitations  primi- 
tives il  suffit  de  considérer  les  demeures 
actuelles  des  paysans;  les  toits  couverts 
de  chaume  rappellent  les  nids  des  oiseaux 
qui  ont  d'abord  servi  de  modèles  aux 
chaumières.  On  voit  par  les  Commen- 
taires de  César  que  les  Gaulois  en  étaient 
encore  à  cet  art  primitif.  Les  métairies 
où  vivaient  les  premiers  rois  firancs  n'a- 
vaient pas  un  aspect  plus  élégant;  ils 
les  préféraient  cependant  aux  paUis  et 
aux  splendides  vxllss  bâties  par  les  Ro- 
mains. Les  habitations  des  villes  ne  diffé- 
raient pas  de  celles  des  campagnes.  Lors- 
que Julien  habitait  Lutèce,  au  iv«  siècle, 
les  maisons  n'étaient  que  des  huttes. 
Elles  étaient  construites  en  bois  et  les  in- 
tervalles remplis  de  terre  glaise  mêlée 
do  quelques  brins  de  paille;  c'est  ce 
qu'on  appelle  aujourd'hui  torchis.  Elles 
n'avaient  qu'un  tei  de  c\v%xl%ï>èe^î•wmov^tft 
tout  au    plus    d'un  ^teiv\e;t.  ^vve^o^tM 
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xiii«  siècle  et  même  au  delà,  on  résenrait  ces  conelruciions  leur  jpea  de  régnlarité, 
les  pierres  de  taille  et  les  briques  pour  il  est  impossible  de  n'en  pas  admirer  li 
les  églises ,  pour  les  palais  des  rois  et  légèreté  et  la  hardiesse.  On  pourrait  en-^ 
les  manoirs  de  l'aristocraiie  féodale.  Il  a  core  citer  une  autre  maison  de  Jaoqnet' 
été  question  ailleurs  des  églises  el  des  Cœur  qui  avait  été  construite  dans  la  nu 
cliùleaux  (  Yoy.  Ëglisb  et  Châteaux-  de  VBomtne  armé  à  Paris.  La  cour  ia-^ 
FOHTs);nous  nous  proposons  dans  cet  térieure  des  maisons  de  cette  époque  était 
article  de  parler  surtout  des  maisons  éle-  quelquefois  entourée  d'une  galerie  qil 
vées  par  la  bourgeoisie.  seryait  de    promenoire.    Vaiêtoin  de 

S  I*"".  Maisons  des  bourgeois  aux  xii"  et    Charles  VI  par  le  moine  de  Sainip4)eois 
XIII*  siècles.  —  Les  premiers  progrès    nous  apprend  q^e  Thôiel  Saint-Pol  habité 
dans  les  maisons  des  bourgeois  répon-    par  ce  roi  avait  une  galerie  oui  tournait 
dent  à  l'émancipation  des  communes  en-    autour  de  la  cour  et  où  Charles  VI  était 
richies  par  le  commerce.  Un  en  signale    dans  l'usage  de  se  promener, 
quelques-unes  qui  remontent  aux  xii«  et       L'exploitation  des  carrières  de  piàtre, 
XIII"  siècles.  Construites  en  pierres,  per-    l'emploi  de  la  tuile  pour  couvrir  les  mai- 
cées  de  fenêtres  cintrées  ou  ogivales ,    sons  et  ijIus  tard  la  découverte  des  or- 
couronnées  de  créneaux  comme  les  for-   doises  qui  tirèrent  leur  nom  d'Ardes  en 
teresses ,  elles  sont  plus  solides  qu'élé-    Irlande  et  (|ui  furent  employées  dans  di- 
gantes.  Elles  étaient  souvent  garnies  de    verses  parties  de  la  France ,  changèrent 
tours.  M.  Augustin  Thierry,  parlant  de    entièrement  l'aspect  des  maisons.  Ce  ne 
la  révolution  communale  de  Vézelay,  si-    fut  qu'au  xv"  siècle  que  l'usage  de  l'ar- 
gnale  la  construction  d'une  de  ces  tours,    doisepour  couvrir  les  maisons  se  répandit 
«  Un  des  plus  considérables  bourgeois ,    en  France.  On  trouve  en  1465  une  mai- 
nommé  Simon,  jeta  les  fondements  d'une    son  désignée  sous  le  nom  ^ Hôtel  (Par- 
grosse  tour  carrée,  comme  celles  dont    e/otse  dans  la  chronique  de  J.  de  Troyes; 
les  restes  se  voient  à  Toulouse,  à  Arles    ce  qui  prouve  que  l'ardoise  commençait 
et  dans  plusieurs  villes    d'Italie.    Ces    à  peine  à  être  connue  à  cette  époqae.  On 
tours  auxquelles  la  tradition  joint  en-    s'en  servit  pour  protéger  les  poutres  qui 
core  le  nom  de  leur  premier  possesseur,    entraient  dans  la  construction  des  mai- 
donnent  une  grande  idée  de  l'impor-    sons  aussi  bien  que  pour  couvrir  les  toits, 
tance  individuelle  des  riches  bourgeois       S  Hl-  Progrès  dans  la  construction  des 
du  moyen  âge.  Cet  appareil  seigneurial   maisons  au  xvi«  siècle.  —  Ce  fut  princi- 
n'était  pas ,  dans  les  grandes  villes  de   paiement  au  xvi*  siècle  que  les  maisons 
commune .  le  privilège  exclusif  d'un  petit    bourgeoises  rivalisèrent  de  luxe  avec  les 
nombre   d'hommes;  Avignon,  au  corn-*  manoirs  féodaux.  «  On  voit  généralement, 
mencemcnt  du  xiii«  siècle ,  ne  comp-    dit  Claude  de  Seyssel  dans  ses  louanoês 
tuit  pas  moins  de  trois  cents  maisons    du  bon  roi  Louis  XII ^  on  foït  générù^ 
garnies  de  tours.  »  Le  même  écrivain  a    ment  par  tout  le  royaume  bàtir  grands 
cité ,  dans  sou  histoire  de  la  commune  de    édifices  tant  publics  que  privés.  Les  mai- 
Yczelay,  un  texte  qui  prouve  que  ces    sons  sont  meublées  de  toutes  choses  plus 
tours  étaient  de  véritables  fortifications,    somptueusement  que  jamais  elles  ne  fto- 
Le  pape  écrivant  au  roi  de  France  à  Toc-    rent.  »  On  emprunta  vers  ce  temps  à 
casion  de  la  révolte  de  cette  commune    l'Italie  le  goût  de  constructions  plus  élé- 
parle  de  l'insolence  des  bourgeois  qui  se   gantes  et  on  se  moqua  des  lourdes  habi- 
confient  dans  les  fortificatiofis  de  pierre    tations   des  siècles    précédents.    Henri 
qu'ils  ont  élevées  acvaut  leurs  maisons.     Estienne  en  parle  avec  mépris  dans  VApo- 
i  II.  Maisons  aux  s,i\*  et  ly  siècles.—    logie  d'Hérodote.  «  Je  n'oublierai  pas, 
Au  XI v«  siècle  et  surtout  au  xv«,  la  bour-    dit-il ,  leur  façon  de  bàtir  qui  était  telle 
geoisie  enrichie  par  le  commerce  coni-    qu'ils  se  privaient  presque  de  toutes  les 
meuça  à  rivaliser  de  luxe  avec  les  no-   commodités ,  lesquelles  aujourd'hui  nous 
blés.  Un  marchand  de  Bourges ,  Jacques    recherchons,  et  à  hou  droit,  dans  nos  i)&- 
Cœur,  se  fit  construire  un  hôtel  dont  on    timents;  et  se  peut  quasi  dire  qu'ils  s'em- 
admire  encore  aujourd'hui  les  sculptures,    prisonnaient  en  leurs  maisons ,  c'est-è- 
les  tourelles    et   l'ornementation  aussi    dire  faisaient  leurs  maisons  on  façon  de 
riche  qu'élégante.  La  devise  de  Jucciues    prisons  ;  car  ne  se  souciant  que  de  faire 
CoMir  :  A  vaillants  cœurs  riens  impossible   de  grosses  murailles  et  épaisses  ils  se 
s'étale  sur  cette  maison  en  lettres  décou-    privaient  de  la  commodité  de  la  clarté, 
pécs  à  jour  avec  une  grande  délicatesse,    faute  d'avoir  l'esprit  de  faire  le  fenesurage 
Des  has-reliefs  d'une  exécution  remarqua-    tel  qu'on  le  fait  aujourd'hui.  Au  lieu  qu'Us 
blo  décorent  la  cour  intérieure;  les  toits    se  pouvaient  mettre  au  large ,  ils  se  met- 
jsom  chargés  d'ornements  et  de  statuettes   talent  à  l'étroit  faisant  force  trous  ou  nids 
eaplowb.  Quoique  l'on  puisse  reprocher  à   à  rats.  » 
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Au  XVI*  siècle,  au  contraire ,  les  mai-  rouettes  et  autres  ornements.  Le  pignon 

ions  joignirent  l'élégance  à  la  solidité,  ou  mur  terminé  en  pointe  qui  soutenait 

Hosiears  villes  de  France  et  de  Belgi-  le  fallage  était  une  des  parties  delà  mai- 

que ,  entre  autres  Rouen  ,   Strasbourg ,  son  que  l'on  ornait  avec  le  plus  de  soin. 

Bru^,  Gand,  montrent  encore  aujour-  Dans  les  maisons  de  cette  époque,  le  pi- 

^ui  ces  maisons  de  buurgeois  où  s'éta*  gnon  était  souvent  crénelé^;  il  était  un 

lent  des  arabesques  et  tous  les  caprices  des  signes  de  la  richesse  du  propriétaire, 

iogéuieox  de  l'architecture  de  la  renais-  et  Texpression  proverbiale  avoir  pignon 


tiHireUes  en  saillie  ou ,  pour  employer  le  menses  cheminées  sculptées  avec  goût  et 

mottechniqne,  en  encorbellement,  étaient  assez  larges  pour  qu'on  s'abritât  sous 

Movent  construites  à  l'angle  des  maisons  leur  manteau.  Il  y  avait  même  souvent 

et  servaient  de  cage  à  Tescalier  ou  mena-  des  escabeaux  ménagés  à  l'iniérieur.  Mais 

geaient  des  pièces  d'oii  la  vue  s'étendait  le  jour  n'arrivait  qu'affaibli  et  terne  à 

u  loin.  On  admire  encore  aujourd'hui  travers  les  ch&ssis  en  plomb  oii  étaient 

ces  toorelles  sculptées ,  chargées  d'ima-  encadrés  de  petits  vitrages.  Les  portes 

S  de  saints  ou  de  figures  fantastiques  ;  étaient   mal  closes.   Les  lar^s  dalles 

fenêtres  formaient  des  cintres  sur-  étaient  froides  et  les  tapisseries  qui  or- 

bùsKs  appelés  vulgairement  cintres  en  naient  les  murailles  étaient  soulevées 

ont»  de  panier.  Quelquefois  les  étages  par  la  bise  qui  sifQait  dans  ces  grandes 

âaient  en  saillie  et  formaient  ce  qu^on  salles  et  à  travers  ces  lones  corridors.  U 

ipoelait  des  avant'-ioliers ,  espèces  de  y  avait  déjà  du  luxe  et  de  l'opulence  dans 

àleries  couvertes  qui  protégeaient  contre  les  maisons;  le  confortable,  pour  em- 

tt  |))iue  ou  l'ardeur  du  soleil  les  bour-  ployer  un  mot  tout  moderne  comme  l'idée 

Seois  qui  devisaient  assis  sur  une  poutre  qu'il  représente,  le  confortable  manquait. 

OBsorun  banc  de  pierre  devant  la  porte  §  IV.  Des  maisons  au  xvii*  siècle.  — 

dn  Ic^s.  U  n'est  pas  rare  de  voir  dans  Au  xvii"  siècle,    un   nouveau  progrès 

nos  vieilles  villes  quelaues-unes  de  ces  s'accomplit.    L'architecture    bourgeoise 

mattOQs  qui  surplombient  et  semblent  fut  moins  élégante.  Mais  on  remplaça  les 

nencer  ruine.  Un  des  ornements  usités  carreaux,  les  briques  ouïes  dalles  par 

i^  cette  époque  étaient  les  devises  qui  un  parquet  de  menuiserie.  Ce  fut  pendant 

^^it6t  prêchaient  aux  passants  la  loi  de  longtemps  un  luxe  des  grandes  maisons. 

IKea  tantôt  rappelaient  quelques  maximes  M*»"  de  Sévigné  en  parle  en  1677  (lettre 

<)s  iasa^esse  humaine.  C'est  une  coutume  du  7  octobre  )  :  «  Il  faut  se  passer  de  par- 

conservée  encore  aujourd'hui  en  Alsace  guets  et  de  petites  cheminées  k\&  mode.» 

^en  Suisse.  On  trouve  aussi  en  Norman-  C'est  donc  aussi  vers  cette  époque  que 

^6  des  maisons  sur  lesquelles  sont  gra-  l'on  substitua  de  petites  cheminées  aux 

Jéea  des  légendes.  !a  aevise  suivante  se  cheminées  gigantesques  du  xyi"  siècle; 

ut  sur  uie  vieille  maison  de  Rouen  :  le  luxe  ne  tarda  pas  à  en  faire  un  des 

«,  ^              .            .          ._..,.  principaux  ornements  des  maisons  (voy. 

w  StïViïSÏ'JÏS!'/  ÏÏi'ÏÏw      '  Meubles).  Pendant  longtemps  les  solives 

8«.«  »tu  b»«  V.U. ,  e»f  ra.  car.,  labor.  ^^^  plafonds  restèrent  à  découvert  ;  on 

Clfaison  et  table  convenable ,  douce  pa-  les  a  peu  à  peu  fait  disparaître  sous  une 

trie,  suffisent  &  l'homme.  Le  reste  n'est  couche  de  plâtre,  et  le  luxe  moderne  a 

r  fatigue  et  souci.  )  Ces  devises  enca-  chargé  ces  plafonds  de  moulures  et  de 

ent  souvent  des  armes  parlantes  ou  dorures, 

linéique  figure  bizarre  qui  servait  d'ensei-  0  n  ne  peut  méconnaître  l'immense  pro- 

goe  k  la  maison  et  donnait  même  quel-  grès  qui  nous  a  élevés  de  la  chaumière  du 

Îiiefois  son  nom  à  la  rue.  La  rue  de  la  Gaulois  et  de  la  métairie  du  Franc ,  à  la 

ruie  qui  file  à  Paris,  du  Renard  qui  solidité,  à  la  salubrité  et  souvent  même  à 

prtche  à  Strasbourg  n'ont  pas  d'autre  l'élégance  des  maisons  modernes.  Il  suffit 

origine.    •  de  rappeler  ce  qu'étaient  les  anciennes 

Les  toits  des  maisons  de  cette  époque  demeures  royales  pour  juger  de  l'espace 

sont  élevés  et  aigus  ;  le  climat  de  nos  oue  nous  avons  parcouru.  «  Les  sièges 

contrées  semblait  imposer  cette  disposi-  des  chambres ,  dit  Sauvai ,  et  même  de  la 

tion  qui  facilitait  l'écoulement  des  eaux  chambre  du  roi .  aussi  bien  que  de  celle 

ei des  neiges.  Au  faite  du  toit  on  remar-  de  la  reine,  depuis  saint  Louis  jusqu'à 

que  un  couronnement  en  plomb  ou  en  fer  François  l«',  étaient  des  escabelles ,  des 

battu  qui  donne  de  la  légèreté  et  de  la  bancs,  des  tréteaux,  et  il  n'y  avait  que 

bardietse  à  la  toiture;  cette  crête  est  la  reine  qui  eût  des  siéçes  de  bois  pliant. 

Muvent  surmontée  d'épis  en  fer,  de  gi-  Les  poutres  et  les  solives  des  apparie- 
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comiilénible.  -  splendidBs.  Ou  a  !ui  un  ubjel  i!a  luM 

Leflboutii]ueBdeB|n-Biiilsniagï6lnsaoni    cet  insinimeni  ds  ttif' ■* 

unperreuiigiTnciucnitrCs-niodenis  dmus  pièces  dofcr,  que  noDuni 

iDBiflons.  Ji)«>iu'uuxviii-BiMG,  lesbuu-  Hais  ce  n'eil  pas  dans  celte  Benls  iiarll« 

cbBussée,  cijLiCrcDieiitoaiertea  pendant  roraemeDi'Ies  maiBons;il  a  procuré  ■!■ 
le  lour  pour  la  commodilé  des  acheleurs  magniliques  tislconi ,  et  fBrn  k  àtmnl 
al  renueeBlajiuiLpourta  sûreiédesmar-  Les  croisées  elles  rarama  des  eacaUeis,  ' 
cbandlaea  gui  y  dlsienl  déposéea.  Au-  l/srt  des  Jardins  d'onienienl  De  <Um 
JDurd'bai  dWgsiits  vitrages  el  dn  crne-  pas.  en  France,  d'une  époque  an deanb 
ji 1^  bouUqaoa  oii  sa  Juwfa'an  ivii*  siÈde,    dd  ne  BongeaB 


Tendent  les  objets  de  luxe.  qu'à  ti 

lerïfl  pour  Jes    et  potagers  et  sur  les  ornements  qne  TM 


I,  quoique  connu  des  anciens,    ctos.  La  Quintinïepablia,  ft  celle £piMRH^ 
i„.,i 1 ..,.1.    J-.  . , '~lardin»fi™ioert 


I  maisniia.  11  était  rèâerïâ  pour  las    etf 


instructions  si 


les  le^ns  de  li  Quïnlini 


re  que  le   jardina  dont  o 


duc  de  Berry  en  ayant  faïi  pincer  a  eon  laeuiesiroplidid.VeralalIn  dux«tll*alfc> 

cbâieau  de  Wincticeter  {Bicjlrs] ,  près  do  c!e,  le  gom  des  Franfafs  aamodilta.  On 

Paria,  on  lea  enlevait  pendant  l'hiier  trouva  monotone  la  rêgnlarilé  dea  IKIM 

on  se  servait  (le  chlBBia  de  papier  huï    .  . ._. 

„..i m.„.  i„.^. ..,...:._- j loiudrea  boeqi 


ouTTiera  aont  éclairées  par  des    

Dana  leprincive,  cbaque  maison  n'E 
«ait  qu'un  cbauffiilr  oa  cbauffi-doux 

• ueHamllleelquelqueroisplDEieui 

"—'--'  '^- iBrutqu'aulïll'sii 


pli'sn. ~ 

uees;  ils  vienne 


ISON  CARREE.  — Ol 


la  de  la  (iaule.  On  place  ordinai 


lit  fonoe  le 


la  iranaponer  la  ifaûen  ca'rét . 
ea;  ou  aevaii  numéroter  les  pier 


pruiitfBitScep.ïa.  Lasuoftleirevéwsdo  "faaillea;  onflevaiinur^rolerles  pier- 

FaleniB  om  BDiivf.nl reru^li-ïlnrmiwitu  ™*  «^  recouBtruire  lédifice;  heureuae- 

ganieTelaonrdevràiBOTiornemXDoSr  '"^'"  '«»  arcbileewa  Jagfrent  l-ei*Hi- 

Fes  habiialions.    Pendant  longlempï  le  ''"''  l''  '^  projelimposslble.  iJiJfmfo» 

nom  de  poÈla  u  été  donné  à&pltoaoli  Çsrrwaert  maintaDant  demiiaee,  elle* 

l'on  ae  chauffait  et  que  l'on  appelaii  à  une  *'=   souvent  rcpruduiie  par  la  gravure. 

*po<igapluBreculée.-(m...-pVili-ladi«-  On  en  irouTeriunereprésenialioneMçw 

tribution  iniériiUre  des  liabliaUi.BS.  dit  "  delsillee  dana   Cleriiseau,   premier 

l'anlimrd'un  f.jni  lur  ta  vh  privii  da  "^abier  deajBli^u.K.*.  ta  France. 

Froncoii,  la  France  ne  doit  qu'i  elle-  MAISON  CENTRALE.  —  Prison  où  aont 

même  la  peKecHon  h  ]Bj]nellD  elle  eal  détenus  lea  oandamn^s  dont  la  peine  ei- 

partenne.  Elle  a  tiré  très-peu  de  se-  cêdeun  an.  Voy.  Pbisos. 

ÏTil?iSÏ;.'".T",'îS';,'!  ,.«»»<»  »■»««'.  -  "I—  •»  »m 

cien«  peuples   était  al  différente  de  la  deienues,  pendant  linfurmation, les  per- 

niipe,  que  lea  pièces  de  leurs opparle-  """"Maccuseesduncnineou  dundelit. 

meiits  ne  pouialent  6lre  les  mêmes.  Les  MAISON  DE   CORKECTION.  —  Prison 

palais  d'Italie  ne  noua  ont  pas  fuurni  de  oh  aoni  enfennéa  loa  mineurs  de  muin» 

reuca  du  climai;  et  nous  pou^ona  dira  agi  sune  diacememeni.  ne  peovent  âana 


ut  appartient  d'amant  plus  qu'elle  tii 


rs  parenls. 
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wmcHon   les   détenus  condamnés    à 
•nus  d'une  année  de  prison. 

MAISON  DE  FORCE.  —  Sous  l'ancienne 
■marchie ,  il  existait  un  certain  nombre 
AmoMOfW  de  force ,  où  les  familles  fai- 
■ient  enfermer  les  mauvais  sujets  en 
«ma  d'une  lettre  de  cachet.  A  Paris,  une 
■oûon  de  force  avait  été  établie  à  Sain t- 
Uare.  Les  maisons  de  force  sont  actuel- 
iment  des  prisons  où  sont  détenus  les 
condamnés  à  la  réclusion ,  et  les  femmes 
tt  filles  condamnées  aux  travaux  forcés. 

MAISON  DE  VILLE.  ~  Lieu  où  se  réu- 
nissait les  officiers  municipaux  ;  quel- 
quefois on  appelait  maison  de  ville  le 
corps  des  officiers  municipaux. 

MAISON  DU  ROI.  —  La  maison  du  roi 
avisée  en  maison  civile  et  maison  mili- 
ttire  et  comprenant  tous  les  services,  n'a 
oisté  avec  une  régularité  complète  qu'aux 
xvipetxTiii*  siècles;  mais  dès  les  pre- 
miers tonps  de  notre  histoire  on  trouve 
tDtour  des  rois  des  officiers  qui  com- 
ponient  leur  cour.  La  plupart  étaient 
^  leades  on  compagnons  du  chef  de 
S^ire,  qui  étaient  tenus  de  venir,  à  cer- 
ises époques  remplir  des  fonctions  do- 
Boestiques  dans  le  palais.  On  les  appelait 
^ors  ministeriales  domini  régis  (  servi- 
ten  du  seigneur  roi  )  ;  on  les  nommait 
usû  convives  ou  cofMnensaux  du  roi, 
Serrir  à  la  table  du  roi ,  porter  ses  armes 
«n  cas  de  guerre,  raccompagner  dans  le« 
J^gaes  chasses  d'automne ,  telles  étaient 
Ks  obligations  imposées  à  ces  convives 
4b  roi  en  échange  de  l'hospitalité  qu'ils 
J^Tsient  à  sa  cour  et  des  bénéfices  qui 
«ur  avaient  été  accordés.  Le  maire  du 
filais  était  le  chef  de  tons  les  convives 
w  roi,  et  l'on  sait  quel  rôle  jouèrent  ces 
oflieiers  pendant  la  décadence  des  Méro- 
'iogiens. 

Cbarlemagne,  proclamé  empereur,  em  - 
prnnta  à  Constantinople  une  partie  des 
^'Snitaires  qui  entouraient  les  empe- 
Jjwirs  d'Orient.  11  eut  des  apocrisiaires, 
^çs  cbambriers ,  des  chanceliers,  etc.,  et 
''.'Jjniar,  archevêque  de  Reims  au  ix« 
siècle,  put  écrire  un  traité  de  ordine 
Po'olu(  sur  l'ordre  du  palais).  Dès  cette 
jpoqoe  il  y  avait  une  cour.  A  la  tête 
m  officiers  du  palais,  était  le  comte 
^^  palais  qui  avait  la  surveillance  de  tout 
!.  **^ice.  11  fut  remplacé ,  sous  la  troi- 
jwme  race  par  le  grand  sénéchal ,  sous 
jw  ordres  duquel  étaient  le  connétable 
Mjii  Gonunandait  l'armée,  les  maréchaux 
P'aceaklatêtede  la  cavalerie,  le  grand 


JJambeUin,  les  échansons  et  panetiers 
^^fges  du  service  de  la  table  ou  de  la 
nouche  du  loi ,  pour  employer  l'expres- 


sion qu'adopta  plus  tard  l'étiquette  mo- 
narchique, etc.  Lorsque  la  dignité  de 
grand  sénéchal  eut  été  supprimée,  en 
1191,  par  Philippe  Auguste,  la  surveil- 
lance de  la  maison  du  roi  fut  confiée  &  un 
officier,  appelé  grand  maître  qui  a  existé 
jusqu'à  la  révolution  de  1789. 

Depuis  le  xui«  siècle  jusqu'au  xvi",  la 
maison  du  roi  est  à  ()eine  constituée.  A 
moitié  féodale,  à  moitié  monarchique, 
elle  vivait  souvent  de  prestations  en  na- 
ture qu'on  appelait  droit  de  pourvoierie. 
Les  officiers  royaux  s'emparaient  des  cher 
vaux ,  des  voitures ,  des  provisions  qui 
paraissaient  nécessaires  au  roi.  Les  or- 
donnances du  XIV*  siècle  prouvent  que  les 
confiscations,  les  amendes  et  beaucoup 
do  droits  féodaux  servaient  à  l'entretien 
de  la  maison  royale.  La  vaisselle  d'ar- 
gent du  roi  était  fournie  au  moyen  des 
amendes  infligées  par  le  parlement.  Cer- 
taines corporations  devaient  l'approvi- 
sionner de  matelas  et  de  coussins.  Un 
droit  prélevé  sur  toutes  les  ventes  de  bois 
entretenait  la  cire  des  demeures  roya- 
les ,  etc.  La  maison  militaire  du  roi  com- 
mença à  s'organiser  au  xv*  siècle.  Char- 
les Yll  prit  à  sa  solde ,  en  1445 ,  cent 
archers  écossais  auxquels  il   confia  la 
garde  de  sa  personne.  Le  ho^ueton  blanc 
a  franges  et  broderies  d'or  était  le. signe 
distinctif  de  cette  compagnie.  Il  y  eut,  en 
outre,  vingt-quatre   archers  du  corps 
écossais  ou  gardes  de  la  Manche.  Pen- 
dant que  le  roi  était  à  la  messe ,  deux  de 
ses  archers  veillaient  toujours  sur  sa 
personne,  l'un  à  droite,  l'autre  à  gauche. 
La  compagnie  des  gardes  écossaises  a 
existé  ae  nom  jusqu'à  la  révolution  de 
1789,  quoique  depuis  longtemps  elle  fût 
composée  de  Français.  On  fait  aussi  re- 
monter au  XV*  siècle  l'institution  de  la 
compagnie   des  cent-suisses ,  composée 
d'hommesd'élite,  qui  dansl'origine  étaient 
Suisses.  Louis  XI  organisa,  en  1478,  la 
)remière  compagnie  des  gentilshommes  à 
)ec  de  corbin,  ainsi  nommés  de  leur 
hallebarde  à  bec  de  corbin.  Charles  VIII 
en  créa  une  seconde  compagnie  en  1497. 
Au  XVI*  siècle,  outre  les  compagnies  de 
gardes ,  on  vit  à  la  cour  des  officiers  de 
divers  rangs  employés  au  service  de  la 
table ,  de  la  chambre  et  des  appartements 
du  roi.  Les  pages ,  les  enfants  d^honneur 
choisis  dans  de  nobles  maisons  et  élevés 
à  la  cour,  les  filles  d'honneur  qui  entou- 
raient les  reines  et  princesses  et  que  Ca- 
therine de  Médicis  nommait  son  escadron 
volant ,  les  écuyers ,  les  njaîlres  d'hôtel 
se   multiplièrent.  Le  grand  aumônier, 
dont  l'institution  date  du  règne  de  Char- 
les VIII ,  était  à  la  tête  des  chapelains  de 
cour.  Les  conseils  donnés  par  Catherine 
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de  Médicis  à  Cb»rle«  IX  pour  rangi- 

pri  luiiTe  l'exemple  de  9Unsi«ulFroD- 

prnniir  aum/Suiir  du  rai,  le  moWr» 

0.1H  1"  pronvein  am  le  senice  de  isble 
«Ul(  déjà  organisé.  •  Quand  an  sllailcDU- 

ci!»r»wur  du  roi  et  lea  huit  aw»la 

Trir  (  aervir  HUr  la  tablo)  pour  dîner  el 

du  Toi  itnant  par  quartier.  I.ei  «W 

•aui  le" roi  allaUqnéflr  lo  couven  et  por- 

irouiBc  au  iBval^el  m  ooucber  du  n 

lail  en  8ï  main  la  uef  ei  les  couWflUï 

à  tous  les  offices  de  l'église  ob  il  m 

desqnela  il  derall  tmticbor;  devaDi  lui 

ITiuitaier  de  Balle  el  après^  1e>  officiera 

8l™U™ra'Ti'll,dc"TraSd'ffiï  a" 

KDiUî'e"nt''le'nSnde'S'«SÎ'i^»ï 

laii  en  ^icrsoiiue  c'.  le  p;iiiL-iiep,  el  apr«9 

glaces.  Les  prc'.jicu»ur]  du  roi  De  i 

eui  eiaifHL  eriLMjLs  t(  lionneur  q1  paiies  , 

Baient  pas  partie  du  cierge  dolumaisil 
ils  étarent  au  nombre  do  quatre  et 

naos  val^i^illcs  ni  nuiro^  qiis  l'eeujerde 

cboiidOBT-ndauniûnitT. 

Borable!  aussi  l'uiirL'-dintt    el  l'aprùa 

1.8 malire de  loriiioire  du  roi  élail k 

eoniiêe,  quand  le  [Ui  demandaii  sa  colla- 

lion  ,  on  genUlhommc  de  la  chambre  l'al- 

lalt  nuérfr,  ei,  s'il  n'y  an  avait  puioi,  on 

choptlaini  Mtpvaol  par  qoartiw,  1 

BeinHhoranie  serrant,  qui  poiuit  en  sa 

BiaiD  1» coupe;  etaprè»  lui  ren^enl  les 

du   roi,    le  sacrMaia   no   Bvdo  ' 

nffidpn  a^  la  [,^ij,.Len<-  eL  fchu„aoi,i,erie. 

orneneniB  de  la  grande  oh*pelt«,  * 

^^^,1''':'                               ■"' VTt"si^le 

irinapsrier  Icb  ornement»  de  l'onioB 

prui,.l                                      ,iJr  geiilU- 

la  suiie  du  roi.  Les  chapelains  otdiurï 

se  disaient  devant  le  roi,  danslaotnvi 

dlu:  €■■'.:■.■■  ■    ;  .,             ■     ■,''ji"edéBha^ 

ou  dans  l'oraioïre  parlimlieF, 

Hn}'iaent'e'm.4^"1ortqïod  Ï'A^" 

pelle   du   ro,    comprenait  ]>    dutpt 

habillcmonta.  n     irchicM  carieuiM  di 
ihùtairi  de   France,   i"  scriB,  1.  V, 

p.  ais.) 

du  grand  aumÛDier,  d'un  matire  d»e 

CernlMuleractiisuiTii'sltoleiioe  la 

mz ,  les  musiciens  de  la  cb>veUe-D 

Bique  futeni  réunis  aux  miisidBBa 

la  chambre  du  roi.  Tous  les  offiolen 

prenait  le  clergé'  de  cour,  les  officiers 

](^e^la^^oL,d.eW^roi,^^es^oBiciers^de 

bUlmenis,  les    olEciprs  des  lo^ts,    loi 

offidcrb  de  la  grande  el  de  la  pelile  ém- 

niers  aitachés  (,^a  maison  milluirs 

dumcstique  du  roi,  lels  éiaient  lea 

oSd^;  de  ïf 'v'ln"r"ë"'"les%'Era'des 

aurfiOnier;  de  Is  m..>Ben  mllilaire  da  te 

prédicateur  de  la  nièoie  luaiïon ,  les  de 

leie  de  10^5 les  offlc^rseculieraë^l  le 

aumÙQiers  des  yrande  el  peliw  écnril 

dsuphine  cl  des  princes  ne  conieiniBnl 

guère  moins  d'nflïciers.  11  esl  nécessaire 

alnuier  les  anminiers  aitael.éa  aux  pr 

d,   la  mo..."  du    roi:  11   «  diri.âi 

prenait,  au  ivii\-'6iôclo,  prfe  de  d< 

en    offli'iprs    i^cclésiiutiqTieB   contO'iEani 

clercs  de  la  chupelle  el  Gnlin  ihapclle- 

'».i;;,'rîi>~**...u 

la  chapolte  di.  roi  étaient  le  graudan- 

ro^  élaienl  pljicés  sous  les  otdtw  . 

grand  mallre.  Ces  olflcef  étaient  1  1' 

^ 

j 
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iMet'  3*  la  cuisina  bouch9  pour  la  per-' 
Nne  du  roi  ;  3<*  la  paneterie  ;  40  Véchan- 
âmerie-commun;  5*>  la  cuisine-commun; 
Ha  fruiterie;  7»  la  fourrière.  Chacun 
Ib  va  services  avait  des  officiers  supé-' 
riennet  des  officiers  iofêriears.  Les  pre- 
■en  étaient  :  le  premier  maître  d'hôtelj 
hmiatre  d'hôtel  ordinaire,  les  douze 
■tffns  dhôtel  servant  par  quartier,  le 
pond  panef ter,  le  grarid  ëchanson  et  le 
frand  écuyer  tranctiant ,  les  trente-six 

rtilthommes  servants ,  les  maUres  de 
chambre  aus  deniers ,  les  deux  con- 
Mkitrs  généraux ,  les  setse  contrôleurs 
ti^es  et  le  contrôleur  ordinaire  de  la 
kieke  du  roi.  Ces  officiers  principaux  de 
li bouche  da  roi  prêtaient  serment  entre 
in  mains  du  grand  mattre.  lU  s'assem- 
Uiieiit  sous  sa  présidence,  avec  les  corn- 
■il  ou  contrôle,  pour  faire  les  marchés 
n  rabais  avec  les  fournisseurs  de  la 
■tison  du  roi.  Ces  assemblées  se  nom- 
■B^tle  bureau  du  roi.  Outre  ces  assem- 
Ute  extraordinaires ,  il  y  en  avait  qui  se 
tensient  régulièrement  les  lundis ,  jeudis 
et  samedis.  On  7  râlait  et  on  y  arrêtait 
M  dépenses  journalières.  Là  aussi  se 
i|ieaieat  toutes  les  cojitestations  qui  pon- 
wtt  s'élever  entre  les  officiers  des  sept 
^Aces  et  les  fournisseurs  de  la  maison 
«nroi. 

les  officiers  inférieurs  de  la  bouche 
do  roi  étaient  classés  d'après  les  sept 
ofloes.  Le  gobelet  du  roi  se  divisait 
cq  paneterie  •*  bouche  et  en  échansonne- 
rie -bouche.  La  paneterie-bouche  avait 
OB  dier  ordinaire,  douze  sommeliers  ser- 
vant porquartier,  quatre  aides,  un  garde- 
^^iseeile,  deux  sommiers,  un  sommier 
wdinaire  et  un  lavandier.  Pour  l'échan- 
MBoerie-bouche,  il  y  avait  un  sommelier 
onfinaire,  un  sommelier  pour  les  li- 
«Tieorg,  douze  autres  sommeliers  servant 
pv quartier,  nu  aide  ordinaire,  quatre 
■oomiers,  quatre  coureurs  de  vin ,  deux 
coDdnctears  de  la  hacquenée  du  gobelet, 
^8 compter  les  garçons  du  gobelet;  ce 
^  faisait  en  tout  plus  de  cinquante 
^ciers  inférieurs  pour  le  gobelet  du 
m. 

If  6ouc^  du  roi  ou  cuisine-bouche 
avaitiui  contrôleur  ordinaire,  dix  écuyers, 
^vatre  maltres-queux ,  quatre  hàteurs , 
<inatrepotager8,  quatre  pâtissiers-bouche, 
^1?^  porteurs,  trois  enfants  de  cui- 
yne-bouche,  quatre  garde -vaisselle, 
jenx huissiers,  deux  sommiers  du  garde- 
™nger ,  deux  sommiers  des  broches , 
^^^  avertisseurs,  quatre  porie-fauteuils 
2J*b|e-bouche ,  six  sers-d'eau ,  quatre 
^ndiers  de  cuisine -bouche  et  com- 
^j  deox  lavandiers  du  corps,  sans 

"""'^r  les  garçons;  en  tout  plus  de 
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soixante  officiers  inférieurs  de  la  cuisine- 
bouche. 

La  pannelerie- commun  avait  douze 
sommeliers,  six  sommiers  ,  deux  lavan- 
diers et  quatre  garçons  y  compris  le  dé- 
livreur; environ  trente  officiers  pour  la 
panneterie- commun.  Vécharisonnerie- 
commun  avait  vingt  sommeliers  ,  douze 
aides ,  un  bouteillcr  ordinaire  du  cham- 
bellan, un  maîire  des  caves,  quatre  som- 
miers de  bouteilles,  deux  sommiers  de 
vaisselle  et  plusieurs  garçons  y  compris 
le  délivreur;  en  tout  plus  de  quarante 
officiers. 

La  cuisine-commun  ou  le  grand  com- 
mun avait  deux  maîtres  d'hôtel ,  un  pour 
la  table  du  grand  maitt  e  et  l'autre  pour 
la  table  du  grand  chambellan ,  quatre 
écuyers  ordinaires  pour  ces  deux  ta- 
bles, douze  autres  écuyers,  huit  maîtres- 
queux  ,  douze  hàleurs ,  huit  potagers , 
âuatrc  pâtissiers-commun ,  douze  enfants 
e  cuisine,  deux  verduriers,  deux  garde- 
vaisi^elle ,  huit  huissiers,  trois  sommiers 
du  garde- manger,  quatre  sommiers  des 
broches,  quatre  lavandiers,  un  marchand 
poêlier-quincaillier,  quatre  tourne-bro- 
ches et  un  grand  nombre  de  garçons ,  en 
tout  plus  de  cent  personnes  employées 
pour  le  service  du  grand  commun. 

La  fruiterie  avait  un  chef  ordinaire , 
douze  chefs  servant  par  quartier,  duuze 
aides,  un  aide  de  fruiterie  ou  fruitier 
ordinaire ,  un  autre  aide  pour  présenter 
les  palmes  au  rui  le  jour  des  Rameaux  et 
quatre  sommiers  ;  environ  trente  offi- 
ciers, sans  compter  les  garçons. 

Pour  la  fourrière ,  il  y  avait  environ 
vingL  chefs,  quinze  aides,  un  délivreur 
de  bois ,  un  porteur  de  bois ,  trois  gar- 
çons d'office ,  deux  porte  -  tables ,  un 
grand  nombre  de  menuisiers,  un  vitrier, 
eux  porte^chaises  d'affaires  ;  en  tou* 
f>lus  de  cinquante  officiers,  sans  compter 
es  garçons.  Une  multitude  de  fournis 
seurs  étaient  attachés  à  la  bouche.  Il  y 
avait  encore  le  petit  commun.,  qui  avai*^ 
sa  cuisine  particulière  et  une  vingtaine 
d'officiers.  La  bouche  du  roi  ne  compre 
nait  pas  moins  de  cinq  cents  officiers 
placés  sous  les  ordres  du  grand  maître. 
3«  Officiers  de  la  chambre  du  roi.  — 
Le  grand  chambellan  était  le  premier 
officier  de  la  chambre  du  roi.  Venaient 
ensuite  les  quatre  ^premiers  gentilshom- 
mes de  la  chambre  qui  avaient  chacun 
sous  leur  direction  six  pages  de  la  cham- 
bre, pour  lesquels  le  roi  entretenait  quatre 
gouverneurs  et  tous  les  maîtres  et  domes- 
tiques nécessaires  à  leur  qualité.  Les 
premiers  gentilshommes  de  la  chambre 
servaient  par  quartier  et  exerçaient  les 
fonctions  du  grand  chambellan  en  son 
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h  compilât  plus  de  cent  pour  le  chA-  pour  le  daim,  une  menlo  de  ciùeDs  de 

MBYenvllËE.  Les  diTOraes  maiBons  chHAAe  pour  le  U^Tre,  Itis  lÂvrierfl  de  cBm- 

|H    ivkieiit  iDEBi  des  otHciers  de  (iaf;iie.  EnTiron    Iroli  ueiiu  uersonnei 

W,    des  offlcjen  des  esui  ei  [a-  «laieiil  employées  pour  )ea  coasses  du 

'  Sairiu  du  toi.  —  l,e  grand  icuycr  la   founonnin'a  et  Is  louviUrit  Tor- 

Fnnce  élail  lu  premier  officier  des  maient  dea  aenices  spéciaui.  Le  grmd 

i.ju^f  les  charges  e(  fiindsde  la  grande  grande  fauconuerie,  11  ^lait  Eerteeni 
Kiiiiei  il  ordonaait  toute  la  lirrêe  du  entre  les  dibIiis  du  roi,  el  nommait  à 
„„  .■  iioro^nKs  n»  i.nnvBit  la  porlïr  sans  loutpa  les  rhanfes  de  cha/s  d«  m;  ,  lora- 
l'appelait  à  la  cour  qu'elles  vaquaienl  pa?  mort  ï  la  résene 
11  s. ..11  souE  ses  urdres  la  des  charges  de  chefs  dea  oiseaux  de  la 
!v  de  la  grande  écurie ,  qui  chambra  du  ruî  et  dea  DÏBe&ui  du  cabinet 
m  son  absence  et  qaoTiai!-  de  Sa  Mslealé.  Lcsroljde  iBErande  fau- 
tememJf.  iipramier,  Irola  connerieeiaieni  lesdeuïïolspnurlemi- 
iaïrea.iroia  écujBf»  caial-  (oii;leiol  pour  le  héron:  les  deuiTol» 
îùuïeruaur  des  pBgea.qua-  poareomnife;  levnlpuur  les  champi  nu 
"""«Ole  pages  4  ch étal ,  les  pnur  la  ptrdrii;  le  ïol  ppar  rinière  ua 
iii.iuânéueiaairespourloBia  pour  le  canard:  le  «al  pDurpiiei  le  val 
1.  etc.  Parmi  las  oHIcier^,  qui  Sga  pour  le  lictri.  Chacun  de  ces  val»  ataït 
dana  les  gnmdeE  cérémonies  et  un  cbef  elun  lieuleuaul.  La  grande  fau- 
lientnlacÉasogaleaurdrea  du  grand  connerie  a>ali  en  lon(  plus  de  cent  offl' 
:,  ëiaient  les  dOQiehéraals  d'armes,  ciers ,  eana  compter  les  gardei  dei  aira 
poursuiTsa ta  d'ans ea ,  troia  perle-  et  lea  siilgli.  Ces  officiera  de  faucon- 
.  deui  porie-nianleaui,  oouïe  nerle  no  serraient  pa»  «eulementpour  la 
a-hautboifl,  hnilioueors  de  flfreaei  chasse;  on  tes  Toit  accompagner  le  roi 

le  k  grande  tcaf» 
I  au  de  la  pelit< 


de  Écurie  lajugad'ormfs    de  l'entrée  de  I 

ni2  a'eipiipn 

It  le   de  Versailles  i 


taiiar  ordinaire  el  vingt  éenjera  si 
'ulur  qnsrtler.  lia  prâ  talent  serini 

JEUélliËenitelesmaitisdaErandiiiattm  i.a  mui-cnu  a  mmiaenca  lera  im  i: 

à.,.  — ■.._  j..  _j|j^  jijjjj  jijjj^  q^g  [.^_  jgufpg  ail  p„|f  pjr  ij  „upi  4  cheval, 

j  premier  êcuîerprê-  mouaquelairea  uolrs,  (es  mena  que  lai 


î^dw»  di  h 
-        h  poins 


KDDverneur,  leur  précepleur,    tt  iet  trompttliB  de  lachambrtda 


«ëliinem'ulâlndad'of-   éuit  le  £ 
B',  des  Ibnrrlei 


irUTiiieur,  le       A  la  t£le  du  service  de  la  touvtle 
u.ulâlildairof-   étsit  le  grand  louiKlin-,  qaiprStait  se 

des   ValelS    de       ^»"'    «..l^a    lao    mnina  H.,  wï    dI    rBnair 


^^H^dei  Ibnrrlers,  culeiuiers,  mare-  le  serment  de  ions  las  autres  oSIciets 

^WïdBl'atB™iP*l*'''eniera,coch«rs,eic.  de  iDuveierle,  au  nombre d'enïiron ci n- 

'       <■  OlfeitTt  dit  ta  vénirie.  —  A  la  lËte  qnanie.  Il  j  av^l  encore  d'suires  officiera 

tt  te  Vénerie  élsit  W  grand  veneur  ds  chargés  de  cellier  aux  plaisira  du  roi , 

trmei  qui  commandait  à  luus  les  offi'  tels  que  les  officiers  pour  la  chasse  aut 
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phïn.  dca  Sis  ds  France,  daa  princei  et  ha  capHalne  detguii/fiéiaiilepremiei 

uriuciaHeadu  auni,  olRcler  pour  les  vujfiigeB;  il  se  tenait  k 

i'  Trisorir'i  du  m*.  —  On  compuil  i'nne  dea  piinièreaducaroBsedtiroi  ati^ 

plusdeBuiimlD-dii  iréaarleraelcanlrd-  chinl  en  campons  pour  répondre  mjt 

leurs  du  roi.  lia  fornident  cinq  clisaea  ;  quesUods  du  roi.  Il  y  avait  loujoura  a» 

Is  première  nimpreuait  lea  trééaiiers  de  noiinsdeux  guides  t  cbeial  pourl&wMH 

la  maijon  du  roi ,  oui  pajaienl  les  do-  duitedelacuur.  L^sauireaonideni  néces- 

penses  pour  lu  JiDUcfie  du  roi ,  pour  sa  sairfa  pfur  \^b  TOjBgea  dêpendeient  âti 

chambre  et  EBESrde-robe;  pour  lea  gsgcs  grand  malire.  l.e  cavïlaine  des  guider 

de  ses  ufilciers ,  non  argenlerie ,  ses  nu-  prfuit  acrmetit  de  Bdclilé  au  roi  enlrtf  ' 

nua  pliisirs.  si»  ecurtea,  an  vénerie,  aea  les  niain»  du  plus  ancien  inarécbal  da 

bàtimcnU.seeuunaEiGa  elofTrandca,  en-  France.  II  svdit  le  droit  d'établir  les  lini-^ 

Bn  pour  la  prévAlé  de  son  bâiel.  Dans  la  Imanii  iagaida  dam  inules  lea  ironef 

Eecuudu  clas!.e  le  plaçaient  les  trésoriers  rojalea. 

qui  paj^ent  les  dépenses  dea  Itoupes  et  Lea    jutilcs   éleject  aussi    regardéelf 

arnées  ;  dans  11  imtsièine  .  Ich  trâisarierB  conime  uns  dépendance  de  lu  maisoii  dif 

cbargbs  desforlificsiiona.DiarcifbBUEsâea,  nii.  Le  grand-mallTi  el   tvrintindaat 

ponla  et  uhaunacea,  hana^eB,  poatea  el  qfaéral  du  foslei.  coum'fri  elrtlaiê  ié 

reluis  de  France;  dan»  la  qudiriome ,  les  Fronce  avait  ïospeciion  sur  loos  lea  niaP 

Iréiuricrsgi'iii'i'suideBuajsd'EiHlBidans  ircB  des  postes  el  sous-directeur»  de» 

marc  d'or  ou  droit  que  l'on  prélevait  sur  dee  tusjlea.  Il  ;  avait  en  ooire  deux  eoB^ 

Omlalre'!"'  **'  "^  '^''  °  "  S™  "  *  pDj(M,courHéri'Sr(ia™dîî^M;déS 
9°  morechauz  det  Iogi>-  —  1^  flrand  autrea  conseillera  du  roi,  conlrâltun  gfi- 
marirhal  dei  logit  du  roi  avait  sous  ea  'leVouz  dti  fosUi,  courrien  tl  niait  dà 
direction  douze  maiéchaux  dei^  logla  Dl  Frana;  deut  tiiifiun  giniraux:  mUrt 
^..■..  ,_._.___    ..  ?-  .._    i -la  dépêche» '" '- 


dos  postes 
S  II.  M*imwliVÎT*iRË°BÎiVoî!"'l^ 


il  dii  jHijUt  II  relais  dt  Pt 


01  comprend!  Isa. 
Eagurdeaducori»,^ 


s  de  la  grande  écurie,  aui  valets 

porte  ordinaires,  les  gardes  de  limu- 

1  de  la  petite  écurie .  aui  muré- 

i:tié,  Ifs  genlilshommes  àliecde  corbin. 

ct  fourriers  de»  kgis  de  la  reine, 

les  gard-i  de  la  préï6lé  de  ITiûlel  d« 

des  flla  et  pelita-lila  deFisoce, 

urrietsdoUcbanccllerie,  et  aui 

de  la  garda  ,  lej  mousqneiaireB  du  roi. 

■es  grand»  aeigncurs  envoysient 

cevuirleurlMemenl. 

lâ^saieJla-ûaslalÈs^.  lîa  dé]k  él« 

question  dïua  plusieurs  articlea  de  ce* 

is  et  les  ttiallri^s  àea  i:érénioniea 

COrpa  (ïUy.  (ÎA1IDE9PEL*I'QnTE,0AKIIM 

charges  d'indiquer  les  logemenis 

DE   !..    W.>CHE,    G.RDBS   DE  L*  ÏRiVÙI* 

•'1'^".'..™p.TT.J^?.™,'''."^!;L5.! 

OE  l.'EaTEL,I.AaDBB   DU   COBPS  ,  GMHt 

roupcs.  C'éiaitl'ocjasioN  da  fréqoenl 
Slés.  (in  mil  dSNB  Ita  J.fllrts  JiisH 


Lea  C.  nl-SuiisM ,  dont  quelqnaito>i 
vains  fout  remouierl'oreaoiBBlioninBquX 
CliBrIos  VIF,  ne  furent  dé^niilvetoeal  in-, 
atiluda  que  sous  le  règne  de  Gbarla»  VUL 


que1que[r>ls  dea  logements  aux  dépula-  de  gutr 

llona  mandée»  ï  la  eour.  tians  («  cse  lea  iiarmi  le 

fourrier*  du  roi  marquaient  Bveo  de  la  eee  gaii 

craie  les  parles  dea  tnaiacnB  qui  deisient  pour  le  bckii;!!  ii.LEricui  us  iacaur;iii 

uonBeilleradela  Erand'i'hambreajaniété  et  entre  autre»  la  loque  et  la  Iràite  oÈ 

mandé»  ï  Compiègno  oh  élaîl  le  rul  le  collerette  plissée  el  eœpeBée.LeurluMl 

"■  ■■■■ ■- ■ -"■  ---=■■-■--  ' la  de-   ■ 


m 
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iidn  riment  suisse.  L'état-major  des 
kt^ÊUtet  comprenait  un  capitaine- 
dMri,  quatre  lientenants ,  dont  deux 
iB{û;  deox  enseignes,  deux  aides- 
mn,  huit  exempts  qui  dataient  de 
Â, quatre  fourriers  et  six  caporaux  ;  la 
i^igoie  des  Cent- Suisses  se  composait 
>lMi  de  cent  vingt-sept  hommes.  Elle 
lliippriffiée  en  1792,  puis  rétablie  en 
lliioos  le  titre  de  Compagnie  des  cent 
pria  suisses  ordinaires  du  corps  du 
i>',et portée  à  centtrente-buit  hommes, 
b  1815,  la  compagnie  des  Cent-Suisses 
OBprit  trois  cent  dix  gardes ,  dunt  qua- 
Bute-denx  officiers  ou  avant  rang  d'of- 
Icier.  Elle  se  composait  indifféremment 
k  Fhoçais  et  de  Suisses.  L'habillement 
k»  Cenl-Suisses  était  l'habit  bien  de  roi , 
fceoUet  et  passe-poil  écarlates,  les  bou- 
iBBtJaoues,  le  pantalon  blanc  en  grande 
lame,  bleu  de  roi  en  tenue  ordinaire, 
honet  d'oursin  avec  plaqae  aux  armes 
et  France.  Ils  portaient  le  fusil  de  dra- 
in et  le  sabre-briquet.  Ce  corps  fht  dé- 
laitiTement  licencié  le  ii  août  1830. 
Gatilshommes  à  beode-corhin.  —  Les 

Etilshommes  k6«c-<(e-corbtn  Tonnaient 
K  compagnies  de  la  maison  militaire 
h  roi.  Ils  tiraient  leur  nom  de  leur  hal- 
lebarde en  forme  de  bec-de-corbin.  La 
IRmière  compagnie ,  forte  de  cent  gen- 
tilshommes, fut  instituée  par  Louis  XI  en 
1418.  Charles  VIII  établit  la  seconde  en 
ittT.  Supprimées  sous  Louis  XIII,  ces 
deux  compagnies  furent  rétablies  sous 
louis  XIY,  et  enfin  licenciées  déttuitive- 
BKDten  1776,  sous  le  ministère  du  comte 
de  Saiot-Germain.  Les  gentilshommes  à 
bec-de-corbin  précédaient  le  roi  dans  les 
oandet  cérémonies  en  marchant  deux  à 
deux. 

Gendarmes  de  la  mauon  du  rot.  —  Les 
limdarmee  de  la  garde  du  roi  dataient  du 
rt^  de  Urnri  IV  (  1609).  Ce  roi  créa  la 
compagnie  dbBs  gendarmes  pour  le  dau- 
phin, i-on  fils,  qui  fut  plus  tard  Louis X]II. 
Celte  compagnie  fit  partie  sous  ce  dernier 
priocede  la  maison  militaire  du  roi,et  jus- 

Ï'&u  r^e  de  Louis  XIV,  les  gendarmes 
la  aarde  eurent  le  passurleschevau-lé- 
Kers(fe)a{|:arde  et  sur  les  gardes  du  corps. 
La  oomuagnie  des  gendarmes  de  la  garde 
te  composait  de  deux  cent  dix  hommes 
disses  en  quatre  brigades.  Les  ofiBciers 
■npérieurs  étaient  le  capitaine-lieutenant, 
deui  capitaines  sous -lieutenants,  trois 
çoMigoes  et  trois  guidons.  Le  capitaine 
éiaK  toujours  en  fonction  auj)rèsdu  roi. 
Cbaaoe  matin ,  un  gendarme,  «n  habit 
dWuDnance ,  venait  recevoir  les  ordres 
du  ri4.  l^s  armes  des  gendarmes  de  la 
yarde  étaient  répée  elle  pistolet;  ena747, 
uoleardoDiiA  des  toMÏ».  LounétendarûA 


MAI 


7>3 


étaient  ae  satin  blanc  relevé  en  broderie 
d'or  avec  des  foudres  pour  emblème  et  ces 
mots  pour  légende  :  Quo  jubetiratus  Jupi- 
ter f  nous  volons  partout  oh  l'ordonne  Jupi- 
ter irrité).  En  temps  de  paix,  ces  étendards 
étaient  toujours  déposes  dans  la  chambre 
etdans  la  ruelle  du  lit  du  roi.  Les  chevau- 
légers  de  la  garde  avaient  seuls  le  môme 
privilège. 

Le  costume  des  gendarmes  de  la  garde 
était  habit,  doublure,  culottes  et  bas 
rouges;  parements  coupés  de  velours 
noir,  et  poches  en  travers;  galons  et 
brandebourgs  d'or  en  plein;  boutons  et 
boutonnières  d'or;  ceinturon  couvert  de 
galons  d'or;  veste  couleur  de  chamois, 
bordée  et  galonnée  d'or;  chapeau  borde 
d'or  et  plumet  blanc ,  cocarde  noire.  L'é- 
quipage du  cheval  était  de  drap  écarlate , 
bordé  et  galonné  d'or.  Les  gendarmes  de 
la  garde  I furent  supprimés  par  une  or- 
donnance datée  du  30  septembre  1787.  Ils 
furent  rétablis  par  une  ordonnance  du 
15  juin  1814  et  formèrent  deux  escadrons 
ou  quatre  brigades.  Us  portèrent  alors  l'ha- 
bit rouge,  collet,  parements  et  revers  noirs, 
galons  sur  les  parements,  les  revers  et 
les  poches  de  l'habit,  épaulettes  et  aiguil- 
lettes en  or,  casque  orné  de  l'ancienne 
devise  de  la  compagnie,  buttes  àl'écnyère, 
manteau  blanc.  Ils  étaient  armés  de  sa- 
bres et  de  pistolets.  Ce  corps  a  été  sup- 
primé par  ordonnance  en  date  du  t"  sep« 
tembre  i8l5. 

Chevau-légers  de  la  maison  du  roi.  — 
Les  chevau'légers  de  la  garde  dataient 
de  la  fin  du  xvi«  siècle.  En  i575,  d'O, 
gentilhomme  ordinaire  de  la  chambre  de 
Henri  III,  commandait  une  compagnie  de 
chevau-légers;  mais  on  n'est  pas  sûr  que 
ce  soit  la  même  compagnie  qui  fut  incor- 
porée par  Henri  IV  dans  la  maison  mili- 
taire du  roi.  Il  est  plus  vraisemblable  que 
ces  chevau-légers  de  la  garde  faisaient 
partie  de  l'armée  du  roi  de  Navarre,  et 
qu'en  1593,  Henri  IV  en  fit  une  compagnie 
spéciale  de  sa  garde  ;  il  leur  accorda  des 
piivilcges  semblables  à  ceux  des  gentils- 
hommes à  6eo*de«corbtn.  Au  xviii*  siècle, 
la  compagnie  des  chevau-légers  formait 
quatre  brigades  qui  faisaient  tour  à  tour 
le  service  auprès  de  la  personne  du  roi. 
Pendant  la  guerre,  il  y  en  avait  trois  en 
campagne.  On  ne  pouvait  entrer  dans  les 
chevau-légers  de  la  garde  qu'en  faisant 
preuve  d'une  noblesse  centenaire,  con- 
statée par  les  généalogistes. 

Les  étendards  des chevau-lé g eis  étaient 
déposés  en  temps  de  paix  dans  la  ruelle 
du  lit  du  roii  ils  éuient  de  taffetas  blunc 
brodé  d'or  et  d'argent.  Au  milieu,  était  un 
cartouche  odtugone  dans  lequel  on  vi^yait 
la  foudre  a\ec  cefi  mo\Â;  Setuvrt  qi^^oN^Ut 


%« 
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(les géants  en  ont  ressenti  les  coups).  Les  sée ,  avec  des  flammes  rouge  et  argent.,  c 

armes  offensives  de  ce  corps  étaient  le  Leurs  chevaux  gris  étaient  couverts  d« 

aabre,  le  fusil  et  les  pistolets;  les  ar-  housses  écarlates  brodées  d'or.  La  ao-i 

mes  défensives,  une  plaque  de  fer  ou  conde  compagnie  portait  k peu  de  chose -^ 

Ïtlastron  et  une  calotte  de  fer.  L'uni-  près  le  même  uniforme  que  la  premiàreL 

orme   des  chevau-léger»  de  la  garde  Seulement,  les  broderies  ét^entd'argeot 

était  habit  écarlate,  doublure  blanche;  au  lieu  d'or.  Les  drapeaux  des  rnouaqu»-. 

parements  blancs;  poches  en   travers,  taires  étaient  à  fond  blanc.  Celui  de  la  ^ 

galons  d'or  en  plein  et  brandebourgs  d'or  première  compagnie  avait  pomr  deviia -^ 

gQpl,  ....  ,  .  ...  ..  .1.. 

tons 

d'  . 

milieu;  veste'blanche,  galonnée  et  bordée  mort).  Le  drapeau  de  la  seconde  pré- 

d'or;  plumes  et  cocarde  blanche  ;  bottes  sentait  un  faisceau  de  douze  flècbea  em- 

fortes.  L'émiipaçe  du  cheval  était  de  drap  pennées ,  la  pointe  en  bas ,  avec  cette  d«- 

écarlate  galonné  d'or.  Les  chenau-légers  vise  :  ÂUerius  Jovis  altéra  tela  (  nowoelUt. 

de  la  garde  furent  supprimés  en  1787,  armes  du  nouveau  Jupiter).  ViétortnéB  en. 

rétablis  en  1814  et  définitivement  suppri*  1775  et  licenciés  en  I79i,  les  nutuê^m 

mes  en  1815.  11  y  avait  d'autres  corps  de  lat'rM  de  la  maison  duroi  furent  rétablis  ra 

chevau-légert  qui  ne  faisaient  point  par-  181 4  et  supprimés  en  181S. 
tie  delà matAon  du  rot; il  enseraques-       Grenadiers  de  la  maison  du  roi,  — 

tion  à  l'article  Organisation  militaire.  Louis  XIV  établit  en  1676  une  compagnie 

Mousquetaires.  —  Les  mousquetaires  de  grenadiers  de  la  maison  du  ro* ,  qat 

formaient  deux  compagnies  de  la  maison  devait  combattre  à  pied  et  à  cheval  en  tke 

militaire  du  roi.  On  les  distinguait,  d'à-  de  la  maison  du  roi.  Elle  fut  supprimée 

près  la  couleur  de  leurs  chevaux,  en  en  1 7  75,  rétablie  en  1789,  et  licenciée  ea 

mousquetaires   gris    et   mousquetaires  1792.  Les  grenadiers  à  chooal  reparurent 

noirs.  Les  premiers  avaient  été  établis  dans  la  garde  consulaire  et  dans  la  garde 

en  1622;  les  seconds  en  1660.  On  trouve  impériale;  ils  y  formaient  un  régiment, 

dans  les  mémoires  de  Puységur  l'ori-  Ce  corps  fut  maintenu,  en  181 4,  dans  la 

gine  de  la  première  compagnie  des  mous-  maison  militaire  du  roi  :  mais  il  fut  dé* 

quetaires.  «  Après  la  rédaction  de  Mont-  tinitivement  licencié  en  1815. 
pellier,  disent  ces  Mémoires,    le    roi 

marcha  droit  à  Avignon,  et,  pendant  sa  MAISON  DE  LA  REINE.  —  La  maison 
marche ,  il  6ta  les  carabines  à  la  compa-  de  la  reine  comprenait  environ  quatre 
gnie  des  carabins  et  les  remplaça  par  des  cent  cinquante  personnes.  Le  çrand  au- 
mousquets.  »  De  là  vint  le  nom  de  mous-  mônier  était  le  premier  officier  de  la 
quetatres  donné  à  ce  corps  de  la  maison  chapelle.  Les  antres  ofiBciers  ecclésiasti- 
du  roi.  En  1646,  Mazarin  fit  licencier  la  ques  étaient  :  le  premier  aumônier.  Tau- 
compagnie  des  motMçuetotrM  pour  dimi-  mônier  ordinaire  honoraire,  l'aumônier 
nuer  les  dépenses;  mais  elle  fut  rétablie  ordinaire  en  charge,  le  confesseur,  les 
en  1657.  La  seconde  compagnie  des  mous-  aumôniers  de  quartier,  le  prédicateur  or- 

Suetaires  avait  été  organisée  pour  le  car-  d inaire,  le  chapelain  ordinaire  et  les  cha* 

inal  Mazarin  qui  la  donna  au  roi,  en  pelains  de  quartier,  les  clercs  de  chapelle 

1660;  elle  fit  partie,  depuis  cette  époque,  ordinaires,    les  clercs  de  chapelle  de 

de  la  maison  militaire  du  roi.  Elle  fut  quartier  et  deux  sonmiiers,  l'aumônier 

mise  sur  le  même  pied  que  la  première,  aes  pages  de  la  reine,  les  précepteurs  des 

et  le  roi  s'en  déclara  capitaine  en  1665.  pa^es  servant  par  semestre.  Je  n'insiste^ 

Chaque  compagnie  était  composée  de  deux  rai  pas  sur  les  charees  de  chevalier  d'hon- 

cent  cinquante  hommes.  Il  v  avait  sou-  neur,  de  maître  d^ôtel,  gentilshommes 

vent   des  surnuméraires  ;  c'étaient  des  servants ,  écuyers ,  ofiBciers  de  la  cbam- 

jeunes  ^ensde  famille  noblequi servaient  bre ,  de  la  bouche,  de  Técurie ,  des  bft- 

en  quahté  de  cadets  dans  les  régiments  timents ,  etc.  Ce  serait  une  fastidieuse 

de  la  maison  du  roi.  Il  fallait  passer  par  répétition  de  ce  que  nous  avons  dit  anté- 

ces  écoles  de  cadets  pour  parvenir  aux  rieurement.  Quant  aux  dames  de  la  mai- 

grades  militaires.  son  de  la  reine ,  les  principales  étaient 

L'uniforme  de  la  première  compagnie  la  surintendante  de  la  maison  de  la 

ou  compagnie  des   mousquetaires  gris  reine ,  la  dame  d'honneur,  la  dame  d'à- 

était  habit  d'écarlate brodé  d'or,  bouton-  loiir«;ily  avait  douze  dames  du  palais 

nièrcs  d'or,   boutons  dorés,    chapeau  qui  avaient  remplacé  les  filles  de  la  reine 

bordé  d'or,  bas  rouges,  plumet  blanc,  (voy.  Filles  de  la  reine),  et  un  grand 

soubreveste  bleue  doublée  de  rouge,  bro-  nombre  de  femmes  de  chambre. 
iféû  d'argent,  la  croii  blanche  fleurdeli-       La  sorintendante  et  la  dame  d'honneur 
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ntfBairemrat  prises  parmi  les 
nui  rang  élevé.  On  cite  comme 
«ae  exception  M»*  de  Guerche  • 
Irari  lY  plaça  auprès  de  Marie 
I ,  quoiqu'elle  ne  fût  pas  d'une 
lUBse,  mais  parce  qu'il  avait 
^'elle  était  réellement  dame 
r.  La  chaîne  de  surintendante 
i$on  de  la  reine  était  plus  re- 
cèle àddame  d' honneur. Commo 
Mitions  étaient  à  peu  près  les 
U  en  résulta  des  conflits  qui 
Dt  la  cour.   On   en    trouve  la 
ans  ïuk  passage  des  Mémoires 
Ib  Motteville  qui  fait  en  même 
maître  les  premières  surinten^ 
h  maieon  de  la  reine  (édit.  Pe- 
aéne,t. XL,  p.  in): 
diesse  de  Navailles,  aame  d'hon- 
i  reine,  avait  eu  d'abord  la  prin- 
itioe  (  Anne  de  Gonzague  )  pour 
■Dte.  La  dernière  qui  avait  eu 
ente  charge  dans  la  maison  de 
mère  était  M"*«  de  Cbevreuse , 
eonnét^le  de  Luynes,  son  pre- 
I;  elle  l'avait  exercée  alors  avec 
vaotages  tant  des  honneurs  que 
se.  La  duchesse  de  Navailles  ne 
(te  s'opposer  à  la  première  pos- 
te la  princesse  palatine  en  voulut 
Elle  soutint  que  M»"  de  Cbe- 
ait  favorite  quand  elle  exerça 
ge,  et  que  les  grandes  préroga- 
i  elle  avait  joui  étaient  plutôt 
;>ation  qu'une  possession  légi- 
)rinces8e  palatine,  soutenue  par 
mère,  l'emporta  néanmoins  sur 
pales  fonctions  de  cette  charge 
Doe  d'honneur  lui  disputait,  et  il 
aot  que  le  cardinal  Mazarin  mou- 
M**  la  princesse  palatine  rece- 
serments  de  tous  les  officiers, 
lerait  dans  la  chambre  et  aurait 
lors.  » 

le  cardinal  mourut,  la  prin- 
lutine  se  démit  de  la  charge 
lendante  entre  les  mains  de  la 
de  Soissons.  Bientôt  les  que- 
commencèrent  entre  la  dame 
r  et  la  nouvelle  surintendante. 
BUT  permit  de  chercher  les  preu- 
eors  prétentions,  soit  dans  la 
des  comptes,  soii  dans  leurs  let- 
Domtnation.  Celles  de  la  dame 
ir,  dont  la  charge  a  été  de  toute 
lé  la  plus  belle  qu'une  femme 
(puisseavoir  à  la  cour,  luiétaient 
et.  Elles  lui  donnaient  les  faon- 
eela fonction  décommander  dans 
met  de  recevoir  les  serments  des 
,  itas  qu'il  fût  marqué  dans  les 
es  nrintendantes,  qui  étaient  des 
érigées  aoureUeoieat,  que  les 
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rois  eussent  eu  aucune  intention  d'ôter 
ces  avantages  aux  dames  d'honneur,  et 
néanmoins  la  pratique  avait  été  différente 
de  ce  qui  était  écrit,  en  la  personne  de  la 
dernière  surintendante,  M»*  de  Luynes. 
Ceff  dames  furent  quelque  espace  de  temps 
en  paix;  mais  sur  les  preuves  elles  se 
défendirent  le  mieux  qu'elles  purent.  La 
duchesse  de  Navailles  batailla  en  femme 
de  cœur  et  d'esprit.  Le  roi,  dont  les  in- 
tentions étaient  droites  ,  ayant  écouté  de 
part  et  d'autre ,  régla  les  fonctions  de  la 
surintendante  et  de  la  dame  d'honneur. 
U  donna  à  la  première  les  honneurs  de 
présenter  U,  serviette,  de  tenir  la  pelote, 
et  de  donner  la  chemise,  avec  le  comman- 
dementdans  la  chambre  et  les  serments  ; 
et  tout  le  reste  à  la  dame  d'honneur, 
c'est-à-dire  servir  à  table,  la  préférence 
dans  le  carrosse  et  dans  le  logement,  bien 
entendu  qu'en  l'absence  de  la  surinten- 
dante,  la  dame  d'honneur  ferait  toutes  les 
fonctions  ensemble.  » 

En  1679 ,  M»"  de  Montespan  fut  nom- 
mée aurinterulante  de  la  maison  de  la 
reine.  Cette  chaige,  supprimée  dans  la 
suite,  fut  rétablie  au  mariage  de  Louis  XY, 
et  enfin  M*""  de  Lamballe  l'exerça  à  la 
cour  de  Marie-Antoinette. 

Le  dauphin,  la  dauphine,  les  enfants  et 
les  filles  de  France  avaient  une  maison 
analogue  à  celle  du  roi  et  de  la  reine.  Yoy. 
pour  les  détails  Guyot ,  Traité  des  droits, 
fonctioris ,  franchises  , exemptions. pré- 
rogatives et  privilèges  annexés  en  France 
à  chaque  dignité,  à  chaque  office,  et  à 
chaque  état,  soit  civil,  soitmilitaire,  soit 
ecclésiastique ,  1. 1  et  II.  Paris ,  1786  et 
1787. 

MAISONS  (Petites-).  —  Hôpital  où  l'on 
enfermait  les  fous.  Boileau  s'est  servi  du 
mot  Petites-Maisons  dans  ce  sens  : 

D'où  Tient,  eher  Le  Vayer,  que  Thomme  le  moini 

sage, 
Croit  toajoars  seal  arolr  la  gagesae  ea  partage, 
Et  qu'il  n'eat  point  de  fou,  qal,p«r  bellei  raiaona 
Ne  loge  Bon  Toisin  aux  Pctites-Maisont  ? 

MAITRE.  —  Le  titre  de  maître  était,  au 
moyen  âge ,  une  qualification  honorifique 
qui  s'est  conservée  pour  quelques  pro- 
fessions, entre  autres  pour  celle  d'avucat. 
—  Ce  mot  s'emploie  encore  dans  h-s 
campagnes  pour  caractériser  un  chef  de 
famille  et  d'exploitation  rurale.  —  On  ap- 
pelait maitre,  au  moyen  âge,  les  doc- 
teurs dans  une  des  facultés  des  univer- 
sités.—  Le  nom  û^maitre  désignait  aussi 
un  cavalier,  parce  que  primitivement  il 
était  accompagné  d'écuyers  et  d'archers.  ' 
(  Voy.  Armée).— Enfin  on  appelaitma«r« 
l'artisan  qui  avait  obienu  des  VQ\Xte%  d«Â 
maîtrise.  Yoy.  Go&pokatiot^. 
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MAITRE  ES  ARTS.  —  Gradué  des  an-  Nicolas  de  Ligne,  seigneur  d'O 

cieDnesuuiversitésqui  pouvait,  à  la  suite  sous  Charles  V;  Marc  Grimal 

d'épreuves  soutenues  avec  succès  ensei-  même  époque  ;  Mathieu  de  Hot 

gner  les  humanités  et  la  philosophie.  Le  Flamant,  mort  en  1380;  Hcgue; 

mot  arts  était  synonyme  de  lettres  dans  tillon  ,  seigneur  de  Dampierre 

l'organisation  primitive  des  universités,  sista  à  la  bataille  de  Rosebecq 

Le  grade  de  maitre  è«  arf«  était  d'abord  Guichard  Dauphin,  mort  en  i 

conféré  par  le  recteur  à  la  suite  d'une  maud  de  Trie,  mort  en  1406; 

thèse  de  philosophie.  Plus  tard ,  les  can-  Hangest,  mort  en  i406  ;  Jean  i 

didats  furent  soumis  à  deux  examens ,  tué  à  la  bataille  d'Azincourt  < 

Tuu  devant  des  juges  de  leur  nation  ,  Jean  de  Hangest,  deuxième  du  i 

l'autre  devant  quatre  examinateurs  tirés  Charles  VI  ;  David  de  Rambore 

des  Quatre-Nations  de  l'université  de  Paris  règne  ;  Guillaume  de  Grasméni 

(  voy.  Université  ),  et  devant  le  chance-  r^e  ;  Jean  de  Torsat,  mort 

lier  de  Notre-Dame  ou  de  Sainte-Gene-  Jean  Malet,  seigneur  de  Gravi 

viève.  C'était  le  chancelier  ou  son  rem-  en  1449;  Hugues  de  Lannot, 

plaçant  qui  remettait  au  candidat  le  bonnet  1456  ;  Jacques  de  la  Baume-Moi 

de  mal/re  es  ar(«,  lorsqu'il  avait  soutenu  mort  en  1466;  Jean  d'Auxt, 

les  épreuves  avec  succès.  L'université  lui  I47i;    Jean  d'Estouteville, 

faisait  expédier  le  diplôme.  1494.  Aimar  de  Prie  ,  mort  en 

MAITRE  DE  CHAPELLE.  -  Officier  de  ^fVSl^rîï'^TiïL^Jl^i 

la  maison  du  roi  chargé  de  diriger  la  Sfi?®ïp^l*J^£ïîfiPtTJï^ 

chapelle-musique.  CettS  office  fut  sup-  "*l^7.îf,l"^'if«"®•  ^^ï- ^'"^ 

primé  en  1 761 .  °"  ''  artillerie. 

.,».-,«»  t..„^^»w       *          •♦      j»uA  MAITRE  (Grand)  de  rartilleri< 

MAITRE  D'HOTEL. -Les  maîtres (Thô-  Grand  maÎtrb  de  l'artillerie. 
tel  présidaient  au  service  de  table.  Voy. 

Maison  du  roi  et  Table.  MAITRE  (Grand)  de  France. 

MAITRB-QUEUX.  -  Cuisinier  en  chef.  (^Kdst  ^"^  ''"'°°°'*  ^'^*  ' 

Voy.  Queux.  MAITRE  (  Grand  )  de  U  garde 

MAITRE  (  Grand  )  des  arbalétriers.  —  Voy.  Garde-robb. 

Commandant  en  chef  de  l'infanterie  fran-  »,  *,«»«,/,„.  j  n  j    „  w 

çaise  depuis  le  règne  de  Louis  IX  jus-  ,,  "j^V ?ri  Çj^J ^  ^t^^ 

qu'au  xvV  siècle.  Le  grand  maitre  des  »  °^^^  ^^  Malte.  Voy.  Malte  (0 

arbalétriers  avait  sous  ses  ordres  non-  MAITRE  (Grand)  de  V(Jniv( 

seulement  l'infanterie,  mais  les  charpen-  Chef  de  l'Université  impériale 

tiers,  maîtres  d'engins,  fossiers,  etc.,  1808.  Voy.  Instruction  pubuqc 

en  un  mot  tout  ce  qui,  dans  les  armées  uattdd  tw  ruAMDnv       Nr 

modernes,  serait  désigné  sous  les  noms  „„^^ÎÎJjlrJ7«  .«;^»o : ^^ 

de  génie  et  d'artillerie.  C'était  lui  qui  *"  ramener  ou  secrétaire  des  p 

plaçait  les  sentinelles  ou  ,  comme  on  ai-  MAITRE  DE  LA   CHAMBRE  . 

sait  alors ,  les  escoutes ,  recevait  du  roi  le  NI  ERS.  —  Membre  d'une  commii 

mot  d'ordre,  et,  en  cas  de  prise  d'une  ciale  chargée  de  surveiller  la  ce 

ville  ou  château- fort,  il  avait  toutes  les  de  la  maison  du  roi.  Ce  titre  éti 

machines  de  guerre  qui  s'y  trouvaient,  emplojfé ,  au  xvii»  siècle,  dam 

Voici  d'après  rouvrage  de  M.  de  Saint-  son  du  roi.  MlledeMontpensier 

Allais,  intitulé  de  l'ancienne  France^  la  ses  Mémoires  (édit.  Petitot,  1. 1 

série  chronologique  des  grands  maîtres  «  Rsselin ,  maitre  de  la  chambr 

d«« ar6a/etrier»; Thibaut  DE  Montlé art,  niers  de  chez  le  roi,  m'avait 

suus^aint  Louis;  Renaud  de  Rouvray  d'aller  faire  collation  à  sa  mais 

ou  Uouvroy,  en  1274;  Jean  le  Picard  ,  sonne.» 

en  1298;  Jean  DE  Burlas  jusqu'en  1301  ;  xriiTnp   r\v  i  k   xtmrv 

SIRE  DE  Chrpoy,  amiral  de  France  et  «^nvûrTioiiiH.  miistoft./»:  !ia/t.^«i 

grand  maître  dos  arbalétriers,  en  i304  ;  ^i^c^r^eSl^^mfes^^t 

PIERRE    DEGALARD,    SCigUeur  d'EspieUX  yJTo  n^A^^P^  «^mr^X«;A/LÇ 

et  de  LimeniUde  iSl'o  à  I33i  ;  RobeJt  de  i^ JnirB^eZnr                ^^ 

HouDETOT  sous  le  règne  de  Jean  ;  Louis  de  **  ^^^^  Bretagne. 

Hennebfrque, à iamème  époque;  Etienne  MAITRE  DES  CÉRÉMONIES.— 

DE  la   Baume  Montrevel,  dit  Le  G  a-  de  grand  maître  des  cérémonit 

LOIS,  mon  vers  i360;  Baudouin  de  Lens,  blie  par  Henri  III  en  i585  (2  jai 

sire  d'ÂoneQuia ,  tué  à  Cocberel  {i2fii)i  trouve  antérieurement  «  sous 
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Iden  que  Ton  peat  considérer  de  l'hôtel,  eique\que(oiB  juget  des  plaidt 

iet  maUrm  des  cérémonies ,  mais  de  la  porte  (  voy .  du  Caoge ,  dissertation 

et  la  charge  ne  datent  que  du  sur  les  plaids  de  la  porte).  Ces  magiittrats 

eBeori  III.  Le  grand  maitre  des  ayaient  droit  de  juridiction  sur  tous  les 

\iês   prêtait   serment  entre  les  officiers  de  la  maison  du  roi.  Jusqu'en 

1  grand  maître  de  la  maison  du  1344,  il  n'y  eut  que  huit  mattres  des  re^ 

riocipale  fonction  était  de  régler  quêtes.  Dans  la  suite  le  nombre  de  ceà 

la  cérémonies  et  de  fixer  les  magistrats   fut  porté  jusqu'à  soixanle- 

;  préséances.  Aux  premières  et  douze,  et  même  quatre-yingt-huit  servant 

I  audiences  des  aipiNissadeurs ,  car  quartier.  Les  maîtres  des  requêtes 

erait  au  t>as  de  l'escalier,  et  les  étaient  chargés  de  faire  des  inspections 

gaait  en  marchant  un  peu  devant  ou  chevauchées  dans  les  provinces.  Un 

Lorsqu'il  allait  porter  aux  cours  arrêté  du  conseil  du  33  mai  «i  555  prouve 

%8 ,  telles  que  parlement,  cham-  ^ue  la  plupart  des  maîtres  des  requêtes 

comptes,  cour  des  aides,  etc.,  étaient  employés  aux  chevauchées:  de 

I  du  roi ,  il  prenait  place  entre  vingtpquatre  qu'ils  étaient  alors,  Henri  II 

derniers  conseillers ,  et  parlait  n'en  retint  que  quatre  auprès  de  sa  per- 

MMivert ,  ayant  l'épée  an  côté  et  sonne.  Un  édit  antérieur  du  même  pnnce 

de  cérémonie  en  main.  Les  in-  (édit  d'août  1553  enregistré  au  parlement 

9  la  diffnité  du  grand  maître  de  Paris  le  7  septembre  de  la  même  an- 

lonies  étaient  un  bâton  couvert  née  )  ordonnait  qu'au  commencement  de 

s  noir  dont  les  extrémités  étaient  chaque  année  le  doyen  des  maîtres  des 

11  y  avait  un  maître  des  céré'  requêtes  ftt ,  avec  le  garde  des  sceaux ,  le 

li  avait  les  mêmes  fonctions  que  département  des  quartiers  des  maîtres 

mature.  —  Voy.  pour  les  détails  des  requêtes^  et  que  dans  chaque  quartier 

mial  de  France ,  par  Théodore  il  y  en  eût  six  chargés  d'aller  faire  des 

,  i**  édit.;  Paris,  1619,  in-4«;  cAevauc/i«M  dans  les  ressorts  des  parle- 

'aris,  1649,  2  vol.  in-folio.  Cette  ments  de  province.  Lett  villes  et  pro- 

idition  fut  donnée  par  Denis  Go-  vinces  du  ressort  du  parlement  de  Paris 

s  du  précédent.  devaient  être  inspectées  par  lesmaifrM  des 

K  lïPS  nPiTVRFS    -  Cps  mntft  ^^9^^*^»^  lorsqu'ils  iraient  et  retourne^ 

r^?»  rJSÎ:^.    o»  7^n„ît  ï?i  »•«««"<•  ^^"  reirouve  presque  ici  les  Missi 

«SerTeteiteaerc'est^^^^  ?°'"*"'^*  ^«  SharleL6;?e  et  les  enauê- 

5  S^„5  VLil.  X  J^.^^^  teurs  royaux  de  saint  Louis.  Lesordon- 

m  pour  maîtres  des  œuvres  de  tances  S'Orléans  (an.  53)  et  de  Moulins 

'"•*•  (  art.  7)  renouvellent  les  mêmes  presci  ip- 

E  DES  ENGINS.  —  Ingénieur  en  tiens  sur  les  chevauchées  des  maîtres 

moyen  âge  on  appelait  engins  des  requêtes.  Ce  fut  du  corps  des  mattres 

nés  de  guerre.  des  requêtes  que  Richelieu  tira  presque 

Rs  n»l>roi  P  —  Vnv  iNQTnnr  ^"Jo^r»  '^s  intendants  des  provinces  et 

rtJi   ^Jn^J^JJfÂV^^a  les  commissaires  pour  les  tribunaux  ex- 

LiQUE ,  enseignementprtmatre.  traordinaires. 

ES  DES  COMPTES.  —  Magistrats  A  l'cpoçiue  oii  les  fonctions  publiques 

ère  classe  de  la  chambre  des  furent  mieux  réglées ,  sous  Louis  XIV, 

Voy.  Chambre  des  Comptes.  les  maîtres  dea  requêtes  curent  deux  at- 

ffc  i\vc  n/\cTi?c      v«w  nzvc-.»  tributious  principale»,  outre  les  missions 

SS  DES  POSTES.  -  Voy.  Postes,  extraordinaires  qui  leur  étaient  confiées 

ES  DES  REQUÊTES.  —  Les  mat-  dans  les  provinces  :  l«  Ils  siégeaient  al- 
requêtes  (mayistri  libellorum  ternativement pendant  trois  mois  au  con- 
m)  remontaient  à  une  très-haute  seil  du  roi^  où  ils  étaient  charriés  des 
et  étaient  chargés  primitive-  fonctions  de  rapporteurs;  2**  Ils  rendaient 
recevoir  les  plaintes  et  requêtes  alternativement  la  justice  pendant  trois 
présentait  aux  rois ,  de  les  cxa-  mois  au  tribunal  appelé  les  requêtes  de 
d'en  rendre  compte.  Dans  l'orl-  l'hôtel.  11  est  nécessaire  d'insister  sur 
rois  de  France  rendaient  eux-  cette  double  fonction  des  maîtres  des  re- 
justice,  et  tenaient  leurs  ptoida.  quêtes  :b.\i  conseil  du  roi  (voy.  Conseil 
nous  représente  encore  saint  n'ËxAT)  où  l'on  s'occupait  de  finances, 
teant  sous  le  chêne  de  Vincennes.  d'administration  intérieure  et  de  procès , 
IM  rois  ne  pouvaient  recevoir  ils  n'avaient  pas  voix  délibérative  ;  ils  se 
m  les  requêtes  de  leurs  sujets  et  bornaient  à  exposer  l'affaire ,  et  les  con- 
tre justice  sommaire,  ils  com-  seillersprononçaient.  Ils  recevaient  leurs 
Ijpour  cet  office  des  juriscon-  instruaions  du  chancelier,  et  devaient  as- 
4^0  appela  maîtres  de»  requites  sister  ce  magistrailoTftc^xCutAïAÂXV^  «^v^ 
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(Toy.  Chancellerie).  Ils  remplissaient  MAITRES  DES  MONNAIES.— Yoy.1 

encore  au  sceau  les  fonctions  de  rappor-  naies. 

leurs ,  et  rendaient  compte  des  éwca-  MAITRISE  (Lettres  de).  -  Lettres côh 

tions,  lettres  en  règlement  de  juges  et  ^^^^^  ,g  j^j^  ^^  n^jj^re  dans  une  aapm 

autres  actes  concernant  la  justice    Le  ration  industrielle.  Voy.  Corporatkmw 

chancelier  leur  demandait  leur  avis  sur  ■' 

les  lettres  de  rémission  qui  étaient  pré-  MAJESTÉ.  —  Titre  donné  aux  Toii .  4 

sentées  au   sceau.  La  juridiciion  spé-  France  depuis  Louis  XI  (1461-1488). D  J 

ciale  des  mattres  des  requêtes ,  appelée  fut  entièrement  consacré  que  sous    J 

requêtes  de  Vhôtel ,  était  ordinaire  et  ex-  règne  de  Henri  II  (1547-1559).  Au  moy« 

traordinaire.  La  juridiction  ordinaire  leur  âge,  le  titre  de  «najeste'  était  (^adc"" 

donnait  le  jdroit  de  connaître  en  pre-  fois  donné  aux  évoques, aux  sei^ 

mière  instance  des  causes  des  princes  ,  féodaux,  etc.;  mais  il  n'y  avait  noi 

des  officiers  de  la  couronne,  des  commen-  fixe  dans  cet  usage.  —  Gondemar,  roi 

riaux  de  la  maison  du  roi  et  d'autres  per-  visigoths,  est  le  premier  souverain 

sonnes  qui  avaient  droit  de  committimus^  ait  porté  le  titre  de  Majesté  :  il  renaît  II 

tant  au  grand  qu'au  petit  sceau.  Les  ap-  Espagne  vers  61 0  (Labbe,  Concius, Lh 

pelades  sentences  qu'ils  rendaient  dans  col.  i623).  En  France,  on  futlongteapl 

ces  affaires  étaient  portés  au  parlement,  choqué  de  l'usage  des  courtisans  qd M 

La  juridiction  extraordinaire  des  maîtres  parlaient  du  roi  qu'en  l'appelant  Sa  Jfe* 

des  requêtes  était  souveraine  :  elle  poruit  jeslé;  témoin  le  passage  suivant  de  PM)* 

sur  les  différends  qui  s'élevaient  à  raison  quier  (  Recherc,  de  la  France ,  livre  YUb 

du  titre  des  offices  royaux; sur  les  procès  chap.  v):  u  Cette  façon  de  parler  ra 

que  leur  renvoyait  le  conseil  d'Ëtat;  sur  tournée  en  tel  usage  au  milieu  de  iMl 

les  falsifications  de  sceaux  et  en  général  courtisans,  que  non-seulement  parW 

sur  toutes  les  procédures  relatives  au  au  roi,  mais  aussi  parlant  de  lui,  ils  M 

sceau,  ainsi  que  sur  les  privilèges  ac-  couchent  que  de  cette  manière  dedirt 

cordés  aux  auteurs  et  aux  libraires  pour  Sa  Majesté  a  (ait  ced;  Sa  Majesté  a  ^ 

l'impression  d'un  ouvrage.  Les  mattres  ceto.  Usage  qui  commença  de  prendre  M 

des  requêtes  devaient  être  au  moins  sept  cours  entre  nous  sous  le  règne  deHea 

pour  juger  en  matière  extraordinaire ,  et  ri  II ,  au  retour  du  traité  que  nous  flw 

dans  ce  cas  ils  prenaient  le  titre  de  mat-  avec  l'Espagnol ,    en  l'abbaye   d'Oret 

très  des  requêtes  souverains  en  cette  par-  (  traité  de  Cateau-Cambrésfs ,  1559  ).  0 

tie.  Ainsi  rapporteurs  au  conseil  d'État,  jour,  le  sieur  de  Pibrac  et  moi,  tomba 

juges  aux  requêtes  de  l'hôtel,  chargés  de  sur  ce  propos  et  trouvant  cette  nouv^ 

missions  dans  les  provinces  oii  ils  repré-  façon  de  parler  faire  tort  &  notre  anôe 

sentaient  l'autorité  centrale ,  les  maîtres  usage ,  je  lui  envoyai  ce  sonnet  : 

des  requêtes  tenaient  une  grande  place    j^,  t'étonne,  Pibr.o.  .i  ta  toIi 

dans  les  institutions  de   rancienne  mo-  Notre  France  qui  fat  aatrefois  eonronné* 

napchie.  De  mUle  verda  lauriers,  orei  abandonnée  • 

Les  maîtres  des  requêtes  étaient  regar-  Ne  servir  que  de  faWe  aax  peuples  et  aux  ro 

dés  comme  faisant  partie  du  parlement.  Le  malheur  de  ee  sièele  a  chanKé  nos  loii. 

Ils  pouvaient  siéger,  mais  seulement  au  cette  mâle  Tertu,  qai  Jadii  était  née 

nombre  de  quatre ,  à  la  grand'  chambre ,    S*"  '••  *>•"  »*•«  »<""•  •'••*  toute  «f  *mï»*^ 

tant  aux  audiences  qu'aux  conseils,  après  **•  »ous  re..antpo«rto«tqaelenomdeP«»y 

les  présidents  et  au-dessus  des  conseil-  ?"•  I»*'"  honoraient  le  nom  de  roU  sur  tout 

!«««     Ile   «..«i^ *  j-„:*  J»:..  j.,u  /  «^«    1.1  Ce  ffr<^d  nom  ;  maia  depnu  la  «ottua  de  nom 

lers.  Ils  avaient  droit  d'induit  (  VOy.  In-  ^i„;„i,  ^^  courtisan,  u  fait  tourner  en  rallU. 

DULT  )  comme  les  présidents  et  conseil-    .  ,  ^    c   ■#  ■  .^ 

1a«ki  An  namlaman*  Ou  HO  parle  OU  cour  que  de  Sa  Majesté  ; 

lers  au  pariemeni.  ^  ,     ^  .     .     ,.   .   .  ^     Elleva,  elU  vient,  elle  est,  elle  a  esté. 

Cette  institution  a  la  fois  judiciaire  et     N'est-œ  pas  faire  tomber  la  couronne  en  41 

administrative  disparut  avec  l'ancien  ré-  noouie  ? 

gime  (1791),  et  les  maîtres  des  requêtes  ... 

annexés  au  conseil  d'État ,  depuis  le  ré-  MAJEUR.  —  Ce  Utre  était  souvent  syr 

tablissement  de  ce  conseil  en  1799, n'ont  njnie  de  celui  de  maire  dans  les  coi 

jamais  eu  le  même  caractère.  Ils  sont  munes  du  moyen  âge.  Voy.  CoMMimt 

simplement  chargés  de  présenter  le  rap-  S  IL 

port  de  certaines  affaires  sur  lesquelles  le       MAJEURS  rordrea')  —  Vnv  Annnm 
conseil  prononce  et  ils  n'ont  voix  déli-       "AJKURb  curares;.  -  voy.  ordres 

bérative  que  pour  les  affaires  dont  ils  ont       MAJOR.  ~  On  avait  établi,  en  i53i,  ( 
fait  le  rapport.  Voy.  Conseil  d'Etat.  sergents-majors  dans  les  armées  p( 

surveiller  la  comptabilité.  A  partir 
MAITRES  DES  EAUX  ET  FORÊTS.  —    1630,  ils  ne  portèrent  plus  que  le  nom 
Voy.  Ea  vx  et  FOKÊT8,  majors .  Cea  oflELciera  existent  encore  a' 


'ii^ItlK  dncDde  nàpIéDn  qui,  ilane  sa  et  elle  dérondil  que  les  majorai]  mrdi- 

"itcblb  piimlliva  inlerdiiait  les  »ub-  mande,  Inelltués  avinl  celle  probibiUon, 

ninUDU.»  lorsque  SsUiijesté  le  JDgera  s 'élen dissent  na  delï  de  deux  degrés , 

"■■nulileidÏBBitl'irticleideceeenaiiis-  l'LDâiUntion  non    camprlse.  Ousnl  vu 

— ""■He.MitponrricoinpenBBtdeeraudB  mniorats  de  propre  moaremml,  ilar™- 

ti,  ull  pour  exciter  Doe  arile  t^mn-  linoerent  à  èlre  pnssédée  et  iraDBmiï  i 
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voulant  prévenir  les  troubles  des  mino-  rendu ,  6  roi  aouiram ,  à  tes  proTineai 

rites,  fit  décider  dans  l'assemblée   de  à  ton  royaume.  — En  effet,  reponditr 

1369  qu'à  l'avenir  les  rois  de  France  se-  tram,  nous  devons  rendre  çrace  aa 

raient  majeurs  à  treize  ans  révolus.  des  rois,  au  Seigneur  des  seigneurs.  D 

f  ji       s  •  fait  ces  choses,  selon  sa  miséricorde,  ir 

MAL.  —  Ce  mot,  accompagné  d'une  épi-  *  ''  ^^    mn    dans  un  dessein  ^Sto 

thèle  ou  d'une  phrase  wmplémcntaire,  ^^«ant^dè^arii^  as  iS?i  lîta 

désignait  autrefois  diverses  espèces  de  j  nrovinrea'  toi  oui  iRmaki 

mala'dies.  Le  beau  *««/  était  l'épilensie  ^?^éTfSiTÎ^«inï;?"W 

ou  mal  caduc  (voy.  du  Cange,  jo  Mor-  ^^^^^^  d'arliflcS,  non  ^  piètre,  i 

buapulcher ) ;  le  mal  d  Amtms    \ ere^  ^„         ^^j  ^^  ^^^^ royaume,  n  Ueolài^^ 

sipèle  ou  feu  sacre  (tbtd.,  v«>  Morhw  am-  empêcha  l'évêque  de  répondre.  Mtis  m 

htanensis);  le  mal  saint  Andneu  ou  autre  député    dit  à  Gonirim^^ 
saint  André,  \e  mal  saifit  Antoine,  le  rhildebert  te  nrie  d'ordonnwnM 

maliaint  Firmin,  \emal  sainte  Gène-  "es  ailles  D^S^dS^^ 

viève ,  le  mal  saint  Germain,  le  grand  nniunt  rmHnM  »  Sur  nnoî  1a  rotraM^it 

fna/,'le  mal  saint  Leu,  le  mal  saint  ÎTvoSf  ^Tià  lï  aS^Ues  sJStTÏÏ 

Messent,  le  mal  saint  Verrain  avaient  la  Ji® -T*  "  ^nvenu^ons    L^m  te  M 

eiaii  lepuepsie   et  le   vertige,  le  ma»  ^  j^^  neveu  deniande  que  ta  rnmtÊim 


'^''/^"IS*' ^fo^  "ï"n„  ï:  mi  du  piys  et  du  royaume,  pourquoi  a»-ta 

voquer  ces  saints  pour  la  guénson  de  ^té  en  Orient  pour  appeler  ce  jBaitogwr 

diverses  maladies.  (e^était  le  nom  qu'il  donnait  à  Gondowdd) 

MAL ,  MALLUM.  —  Le  mal  ou  mallum  et  pour  l'amener  dans  nos  États?  Ta  il 

était  rassemblée  des  Francs,  qu'on  appe-  toujours  été  perfide,  et  jamais  tu  n'u  n 

lait  aussi  champ  de  Mars  ou  champ  de  tenir  ta  parole.  —  Tu  es  roi  et  seigneur. 

Mai.  Les  Francs  s'y  rendaient  en  armes  répliqua  Busun  ;  tu  es  assis  sur  letrtas 

et  y  siégeaient  comme  ju^es  et  comme  et  personne  n'ose  contredire  ce  qne  ti 

arbitres    des  affaires  politiques.    Ils  y  avances.  Mais  je  me  déclare  innocent  da 

offraient   des   présents   à  leur  roi   on  ce  que  lu  m'imputes.  Que  si  quelqn'oa 

chef  de  guerre,   jugaient  avec  lui  les  de  mon  rang  m'a  accusé  secrètement  de 

afGiires  portées  à  son  tribunal  et  déci-  ces  crimes,  qu'il  se  présente  actuellft- 

daien  tics  question  s  de  paix,  de  guerre,  etc.  ment  en  plein  jour  et  qu'il  parle;  et  toi, 

Le  mallum  se  tenait  d'ordinaire  deux  tu  soumettras  la  cause  au  jugement  de 

fois  par  an.  C'était  aussi  une  sorte  de  Dieu ,  en  champ  clos,  m  Chacun  se  tai- 

revue  militaire.  «  Clovis  ordonna,  dit  sant,  le  roi  reprit  :  m  Tous  devraioat 

Grégoire  de  Tours  (livre  II ,  chap.  xxvii),  rivaliser  d'ardeur  à  repousser  cet  étraiH 

que  tous  les  Francs  se  réuniraient  au  ger,  en  pensant  que  son   père  faisait 

champ  de  Mars  pour  faire  briller  l'éclat  tourner  un  moulin.  Oui,  je  vous  le  dis  en 

de  leurs  armes.  »  Le  même  historien  a  vérité  :  son  père    tenait  les  cardes  et 

tracé,  à  l'occasion  d'une  assemblée  tenue  épluchait  la  laine.  »  Un  des  députés  osa 

en  584 ,  un  tableau  qui  donne  une  idée  faire  remarquer  au  rei  la  contradiction 

assez  vive  des  mœurs  et  des  institutions  do  ses  paroles  :  a  Commentdonc?  d'après 

des  Francs.  ce  que  tu  dis,  il  aurait  eu  deux  pères.  Von 

Le  roi  de  Bourgogne  Gontram  était  à  meunier,  l'autre  ouvrier  en  laine.  Prends 

Paris,  où  il  tenait  le  champ  de  Mars.  Des  garde,  6  roi  ;  car  on  n'a  jamais  col  direi 

députés  austrasiens,  Egidiud ,  archevêque  sauf  en  matière  spirituelle,  (nie  personne 

de  Reims,  Gontram  Boson  ou  le  Mauvais,  pût  avoir  deux  pères  à  la  fois.  »  A  ces 

et  Sigewald,  vinrent  le  trouver.  Us  étaient  mots,  l'assemblée  éclata  de  rire.  Enfin 

accompagnés  de  plusieurs  leudes  ausira-  un  autre  député  conclut  en  ces  termes  : 

isiens.  F^idius  prit  le  premier  la  parole.  «  Nous  prenons  congé  de  toi,  6  roi!  Mais, 

/VAc/tf^remercionSydiiHl,  le  Dieu  tout-puis-  puisque  tu  n'as  pas  voulu  restituer  à  ton 

SMOi,  qui,  après  tant  de  traverses,  l'a  ne\ea  ses  viVLes,   uoas  savons  que  la 
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Kpd  a  frappé  la  tète  de  tes  frères  quelçiae  trêve,  on  recherchait  ce  qu'il  y 

|M8  eDCore  emoussée,  et  que  bientôt  aurait  à  faire  après  l'expiration  de  ces 

tetira  la  tienne.  »  Us  partirent,  trêves,  et  s'il  faudrait  ou  non  les  renou- 

■voirproféré  ces  menaces,  et  le  roi,  vêler....  Dans  la  même  assemblée,    si 

moéy  fit  jeter  sur  eux  du  fumier  et  quelque   mesure  était  nécessaire ,  soit 

layures  d'écurie  ;  leurs  habits  en  pour  satisfaire  les  seigneurs  absents,  soit 

.  looillés  et  ils  se  retirèrent  au  mi-  pour  calmer  ou  pour  échauffer  l'esprit 

s  buées  de  rassemblée.  »  des  peuples,  et  qu'on  n\  eût  pas  pourvu 

mélange  d'injures,  de  grossières  auparavant,  on  en  délibérait, on  l'arrêtait 

BMries,  de  menaces  et  d'insultes  du  consentement  des  assistapts,  et  elle 

ireê  nous  fait  assister  aux  assem-  était  exécutée  de  concert  avec  eux  et  par 

dn  Francs  ;  ce  sont  bien  là  ces.  les  ordres  du  roi.  L'année  ainsi  terminée, 

s  mdes  et  cruels,  d'une  jovialité  l'assemblée  de  l'année  suivante  se  réglait, 

,  d'une  avidité  insatiable,  qui  op-  conmie  je  l'ai  dit.  » 

not  tyran niqnement  la  Gaule  pen-  Hincmar  expose  de  qnels  hommes  sa 

osieurs  siècles.  L'introduction  des  composaient  ces  assemblées.   L'apocri- 

I  dans  le  mallum  ne  tarda  pas  à  siaire  ou  chapelain  du  palais,  les  plus 

rmer  ces  assemblées.  Elles  ressem-  habiles  et  les  plus  prudents  parmi  les 

alors  à  des  conciles  plutôt  qu'à  officiers  du  {mlais,  enfin  des  conseillers 

mions  de  barbares  discutant  tu-  choisis  parmi  les  laïques  et  les  ecclésias- 

isement  leurs  intérêts.  Sous  Char*  tiques  les  plus  éminents  y  assistaient. 

3,  l'ordre  introduit  par  l'empe-  On  y  discutait  les  lois  appelées  capitu- 

BB  toutes  les  parties  du  gouver-  laires,  et  des  messagers  transmettaient 

régna  aussi  dans  les  assemblées  le  résultat  de  leurs  délibérations  à  l'em- 

•s.  Un  curieux  document  de  cette  pereur,  «  qui  alors,  avec  la  sagesse  qu'il 

,  dû   à  l'archevêque  de  Beims  avait  reçue  de  Dieu,  adoptait  une  reso- 

r  et  tiré  du  traité  intitulé  de  Or-  lution  à  laquelle  tous  obéissaient. 

ilatii  (  de  l'Ordre  observé  dans  «  Pendant  que  ces  affaires  se  traitaient 

U},  retrace  le  tableau  des  champs  de  la  sorte  hors  de  la  présence  du  roi, 

,  U  mérite  d'être  cité.  Voici  la  le  prince  lui-même ,  au  milieu  de  la  mul- 

on  qu'en  a  donnée  M.  Guizot  :  titude  venue  à  l'assemblée  générale,  était 

ait  l'usage  de  ce  temps  de  tenir  occupé  à  recevoir  les  présents,  saluant 

année  deux  assemblées.  La  pre-  les  hommes  les  plus  considérables,  s'en- 

ivait  lieu  au  printemps  ;  on  y  ré-  tretenant  avec  ceux  qu'il  voyait  rarement, 

s  affaires  générales  de  tout  le  témoignant    aux   plus   âges  un  intérêt 

e;  aucun  événement,  si  ce  n'est  affectueux,8'égayantavec  les  plus  jeunes, 

:esaité  impérieuse  et  universelle ,  et  faisant  ces  choses  et  autres  semblables 

lit  changer  ce  qui  y  avait  été  ar-  pour  les  ecclésiastiques  comme  pour  les 

tans  cette  assemblée  se  réunis-  sécUllers.  Cependant  si  ceux  qui  délibé- 

lons  les  grands ,  tant  ecclésiasti-  raient  sur  les  matières  soumises  à  leur 


pour  recevoir   ces  décisions  et  rapportaient,  avec  une  entière  familiarité, 

îfois  en  délibérer  aussi  et  les  con-  ce  qu'ils  pensaient  de  toutes  choses,  et 

non  par  un  consentement  formel,  quelles  étaient  les  discussions  amicales 

ar  leur  opinion  et  l'adhésion  de  qui  s'étaient  élevées  entre  eux.  Je  ne  dois 

telligence.  pas  oublier  de  dire  que,  si  le  temps  était 

atre  assemblée,  dans  laquelle  on  beau,  tout  cela  se  passait  en  plein  air  ; 

t  les  dons  généraux  du  royaume,  sinon,  dans  plusieurs  bâtiments  distincts 

dt  seulement  avec  les  plus  consi-  où  ceux  qui  avaient  à  délibérer  sur  les 

s  (seniores)  de  l'assemoléc  précé-  propositions  du  roi  étaient  séparés  de  la 

!t  1m  principaux  conseillers;  on  multitude  des  personnes  venues  à  l'as- 

Dçaii  a  y  traiter  des  affaires  de  semblée,  et  alors  les  hommes  les  moins 

I  suivante,  s'il  en  était  dont  il  fût  considérables  ne  pouvaient  entrer.  Les 

lire  de  s'occuper  d'avance,  comme  lieux  destinés  à  la  réunion  des  seigneurs 

le  celles  qui  pouvaient  être  sur-  étaient  divisés  en  deux  parties,  de  telle 

dans  le  cours  de   l'année   qui  sorte  que  les  cvêqucs,  les  abbés  et  les 

it  à  sa  fin,  et  auxquelles  il  fallait  clercs  élevés  en  dignité  pussent  se  réunir 

ir  provisoirement  et  sans  retard,  sans  aucun  mélange  de  iaiques.  De  même 

itnple  si.  dans  quelque  partie  du  les  comtes  et  les  autres  principaux  de 

le,  les  gouverneurs  des  frontières  l'Êlat  se  séparaient ,  dès  le  matin ,  du 

wQ  avaient  conclu  pour  un  temps  reste  do  la  muUUude)  \\Xft(v^*^  c^^v^ç^ft^V^ 
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roi  présent  ou  absent,  ils  fussent  tous  MALADRERIE.  —  Hôpital  pour  les  lé- 

réunis,  et  alors  les  seigneurs  ci-dessus  preux.  Voy.  Léproseries. 

désignée,  les  clercs  d'un  côté,  les  laïques  MALANDRINS.  -  On  donnait  ce  nom  I 

d'un  autre,  se  rendaient  dans  la  salle  ^^^  ^^^         mercenaires  qui,  licenciée» 

OUI  leur  était  assignée  et  o^  ««if  f. «J^ii  ^  ^^3  ,^  ^^. ^  ^^  Bréiigny,  (1360),  ravagfr- 

fait  honorablenaent  préparer  des  sièges,  ^ent  la  France.  Les  «Siiànartr»»  WSiit 

Lorsçiue  les  ?«Ç°e»»"  l^^J"/»  e\«^,t  partie  des  grandes  compagnies,  comme 

siastiques  étaient  «nsi  séparés  de  la  mu^  f^^  rouJtcr* ,  les  iar(UH>enw,  etc. 

titttde,  il  demeurait  en  leur  pouvoir  de  •                        * 

siéger  ensemble  ou  séparément,  selon  la  MAL-CONTENTS.  —  On  désigne  sons 

nature  des  affaires  qu'ils  avaient  à  traiter,  ce  nom  dans  l'histoire  de  France  un  parti 

ecclésiastiques,  séculières  ou  mixtes.  De  qui  se  forma  en  1573,  et  qui  aTaiipoar 

même,  s'ils  voulaient  faire  venir  quel-  chefs  François  d'Alençon ,  frère  du  roi 

qu'un,  soit  pour  demander  des  aliments,  Charles  IX,  le  roi  de  Navarre. (  plus  tard 

soit  pour  faire  quelque  question,  et  le  Henri  IV),  le  prince  de  Condé,  Henri  te 

renvoyer  après  en  avoir  reçu  ce  dont  ils  Montmorency.  La  Noue,  Henri  de  la  Tonr, 

avaient  besoin,  ils  en  étaient  les  matires.  vicomte  de  Turenne,  etc.  Beaucoup  de 

Ainsi  se  passait  l'examen  des  affaires  courtisans  d'un  rang  subalterne,  et  entre 

que  le  roi  proposait  à  leurs  délibérations,  autres ,  La  Molle  et  Coconftas,  se  mêlèrent 

La  seconde  occupation  du  roi  était  de  à  ces  intrigues.  Ce  fut  pendant  le  siège 

demander  à  chacun  ce  qu'il  avait  à  lui  de  La  Rochelle  que  le  parti  des  mal-coi»- 

rapporter  ou  à  lui  apprendre  sur  la  partie  tents  commença  à  se  montrer.  Lear  nom 

riu  royaume  d'oii  il  venait;  non-seulement  indique  assez  qu'ils  n'avaient  pas  de  plia 

cela  leur  était  permis  à  tous,  mais  il  arrêté  ni  debutcertain;«  leurs  sentimmilB 

leur  était  étroitement  recommandé  de  se  trouvèrent  fort  partagés ,  dit  de  Thou 

h'enquérir,  dans  l'intervalle  des  assem-  (  livre  LVI  ) ,  comme  il  arrive  d'ordimire 

blées,  de  ce  qui  se  passait  au  dedans  et  entre  gens  qui  sonttous  mécontents,  mais 

au  dehors  du  ro^raume:  et  ils  devaient  dontlesvues  sont  fort  différentes.»*  Aussi 

chercher  à  le  savoir  des  étrangers  comme  ne  parvinrent-ils  pas  à  adopter  un  parti 

des  nationaux,  des  ennemis  comme  des  vigoureux;  tous  leurs  efforts  n'aboatireot 

amis,  quelquefois  en  employant  des  en-  qirà  troubler  la  cour  et  la  France.  Ils  i- 

voyés,  et  sans  s'inquiéter  beaucoup  de  la  rent ,  en  1574,  une  dernière  tentative  poor 

manière  dont  étaient  acquis  les  rensei-  enlever  Charles  IX  de   Saint-Germain  ; 

gnemenis.  Le  roi  voulait  savoir  si,  dans  mais  le  projet  fut  découvert,  et  plusiears 

quelque    partie,  ou    quelque    coin   du  des  mat-contents  payèrent  de  leur  tête 

royaume,  le  peuple  murmurait  ou  était  ce  criminel  attentat.  De  ce  nombre  tor 

ajgité,  et  quelle  était  la  cause  de  l'agita-  rent  La  Molle'Ct  Coconnas.  (De  Thoa, 

tion.  »  livre  LVII.)  ' 

Après  avoir  cité  ce  passage  d'Hinc-  maipuwçtp  D^*c/.nno»A  r.n*..t: 
mar,  M.  Guizot  ajoute  :  «  Qu'on  remarque  „.,Î^^^'^F^^:»T  Personnage  fantasu- 
l'aspect  général  du  tableau  tracé  par  Hinc-  que  qui  effrayait  le  peup  e  de  Toulouse, 
mar.  Chirlemagne  le  remplit  seul  ;  il  est  <>".  disait  que  la  maM>eite  parcourait  la 
le  centre  et  l'àSie  de  touiîes  choses ,  des  """  *es  rues  de  cette  ville.  C'était  une 
assemblées  nationales  comme  de  son  ««P^^f  ^^  ^^y^lope  monte  sur  un  cheval 
propre  conseil ,  de  la  plus  grande  assem-  monstrueux.  La  mak-beste,  comme  le 
blée  comme  de  la  plus  petit?.  C'est  lui  qui  "oine  bourru ,  la  mesnie-hellequm,^, 
fait  qu'elles  se  réunissent ,  qu'elles  déli-  »«  rattachait  aux  croyances  superstitieux 
bèrent  ;  qui  s'enquiert  de  l'état  du  pays ,  JP»  ^J'  peuplaient  les  airs  des  fantômes, 
des  nécessités  du  gouvernement;  en  lui  ^^^'  Superstitions. 
résident  la  volonté  et  l'impulsion  ;  c'est  de  MALÉDICTION.  —  On  ajoutait  gaelqae- 
lui  que  tout  émane  pour  revenir  à  lui.  »  fois  aux  chartes  et  même  aux  livres  da 
C'est  donc  à  tort  que  quelques  écrivains ,  moyen  âge  des  formules  de  malédicHon 
et,  entre  autres,  Mably,  ont  cru  voir  dans  contre  ceux  qui  en  altéraient  le  texte, 
ces  assemblées  carlovingiennes ,  une  re-  Voy.  Imprécratioii. —  On  les  trouve  quel- 
présentation  nationale  composée  des  trois  quefois  à  la  fin  des  ouvrages  donnés  à 
chambres  du  clergé ,  de  la  noblesse  et  du  une  bibliothèque.  An  xi«  siècle,  Robert, 
peuple.  Le  peuple  n'a  aucun  r61e  dans  ces  archevêque  de  Cantorbéry,  donna  au  mo- 
champs  de  mai ,  et  les  grands  laïques  ou  nastère  de  cette  ville  un  rituel  à  la  Un 


tais  sur  l'histoire  de  France  et  histoire    traîne  la  perte  de  son  âme ,  qu'il  soit  ef- 
dff  /a  civilisation  en  France,  face  du  livre  de  vio  ^  et  que  son  nom  ne 
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Nil  pas  écrit  parmi  ceax  des  jus  tcc.  M  I^s  et  appliqué  à  la  question  ;  il  avoua  tout; 

CKommunicaiionspronoDcées  par  TË^lise  il  accusa  un  nommé  Jean  de  Persan  d'être 

«taient  aussi  acconipagnées  de  maledic-  le  principal  auteur  de  ce  maléfice,  et  lui 

tiOM.  Yoy.  Excommunication  ,  S I'*  donna  pour  complice  un  muine  de  Ct- 

leaux ,  apostat  et  principal  disciple  de  ce 
MALÉFICE.  —  On  appelle  ordinaire-  Persan,  l'abbé  de  Sarcelles,  de  l'ordre 
■KDtmaZe/ice  une  opération  magique  ou  de  Ctieaux ,  et  quelques  chanoines  régu- 
prétendue  telle  par  laquelle  une  personne  licrs.  Tous  furent  saisis,  enchaînés  et 
ause  du  préjudice  à  une  autre.  Les  en-  amenés  à  Paris  devant  TofiBcial  (  \oy.  ce 
Toàtements  (  voy.  ce  mot  ) ,  les  philtres ,  mot  )  de  l'archevêque  et  d'autres  inquisi- 
les  ligures,  les  breuvages  magiques,  teurs    de  la  perversité    hérétique.   Là, 
lafosciuatioD  par  le  mauvais  œt7,etc.,  ayant  été  interrogés  sur  la  manière  dont 
Içirent  au  nunibre  des  maléfices.  Les  ils  comptaient  se  servir  du  maléfice ,  ils 
lou  portaient  des  peines  sévères  contre  répondirent  qu'après  trois  jours,  retirant 
kl  auteurs  de  maléfices  ;  ils  étaient  ordi-  le  chat  du  coffre ,  ils  l'eussent  écorché  et 
nirement  condamnés  au   supplice  du  fait  avec  sa  peau  des  lanières  tirées  de 
fen.  —  Nos  anciennes  chroniques  sont  telle  sorte  qu'en  les  nouant  ensemble 
remplies  de    récits   de  maléfices.   En  elles  tissent  un  cercle  au  milieu  duquel 
voici  on  tiré  des  continuateurs  de  Guil-  pût  se  tenir  un  homme  ;  puis  un  homme 
kome  de    Nangis   (collection   Guizot,  se  plaçant  au  milieu  du  cercle  et  ayant 
LYlll,  p.  362    et  fiuiv.  )  :  «  Dans  le  soin  avant  toute  chose  de  se  frotter  avec 
4iooèBe  de  Sens,  à  Château -Lan  do  n ,  un  la  nourriture  préparée  pour  le  chat,  au- 
loreier  et  faiseur  de  maléfices  avait  pro-  rait  appelé  le  démon  Bérich  ;  ce  démon 
■is  k  on  abbé ,  de  l'ordre  de  Ctteaux ,  de  serait  venu,  et,  repondant  à  toutes  les 
hu  faire  recouvrer  une  grosse  somme  questions ,  aurait  révélé  les  vols ,  les  vo- 
d*i]^Dtqu11  avait  perdue,  et  de  lui  taire  leurs  et  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour 
■OBiner  les  vtiieurs  de  l'argent  et  leurs  accomplir  un  maléfice.  Après  que  ces 
conplices.  Voici  comment  il  essaya  de  avenx  eurent   été    entendus ,   Jean  du 
leoir  sa  promesse  :  il  prit  un  chat  noir.  Prieuré  et  Jean  de  Persan  furent  condam- 
etFeoferma  dans  une  no! te  avec  du  pain  nés  au  feu  comme  auteurs  de  cemalé- 
troqpé  dans   le  chrome,   dans   l'huile  /ic6  ;  mais  leur  supplice  ayant  été  un  peu 
nÎBieet  dans  Teau  bénite,  en  quantité  différé,  l'un  d'eux  mourut;  ses  ossements 
idkaote  pour  suffire  à  la  nourriture  de  furent  brûlés,  et  l'autre,  le  lendemain 
Faaiiaal  pendant  trois  jours.  Il  déposa  delà  Saint-Nicolas,  termina  sa  misérable 
«note  la  botte  sous  terre,  dans  un  car-  vie  au  milieu  des  flammes.  L'abbé  apostat 
nfoar  public,  et  il  eut  soin  défaire  deux  et  les  chanoines  réguliers  qui  avaient 
eoDdaits  jusqu'à  la  surface  du  sol,atin  fourni    pour  l'exécution  du  maléfice  le 
qoe  le  chat  eut  assez  d'air  pour  respirer  ;  saint  chrome  et  l'huile  sainte ,  furent  dé- 
Bais  il  arriva  que  des  bergers  passant  gradés  et  enfermés  à  perpétuité  dans  di- 
Pi^  decet  endroit ,  leurs  chiens  senti-  verses  prisons  afin  d'y  subir  des  châii- 
reni  l'odeur  du  chat  et  se  mirent  à  grat-  ments  proportionnés  a  leur  crime,   la 
ttr avec  tant  d'acharnement  que  rien  ne  même  année,  le  livre  d'un    moine  de 
POQTùt  les  arracher  de  ce  lieu.  Un  des  Morigny,  près  d'Êtampcs ,  qui  contenait 
iKrgers,  plus  prudent  que  les  autres,  beaucoup  d'images  peintes  de  la  Sainte 
tlladécUrer  ce  fait  au  prévôt  de  la  jus-  Vierge,  et  beaucoup    de  noms,   qu'on 
tice:  celui-ci ,  étant  venu  avec  beaucoup  croyait  et  assurait  être  des  noms  de  dé- 
(kgeos,  la  vue  de  ce  qui  avait  été  fait  muns,  fut  justement  condamné  à  Paris 
loi  caoïa ,  ainsi  qu'à  tous  les  autres ,  une  comme  superstitieux ,  parce  qu'il  promet- 
vioieDte  surprise.  Le  juge  réfléchit  avec  tait  des  délices  et  des  richesses  et  tout 
^Miaiétode  pour  savoir  comment  il  dé-  ce  qu'un  homme  peut  désirer  à  celui  qui 
c^Bvrinit  lenteur  d'un  si  horrible  ma-  pourrait  peindre  un  livre  sembluble ,  y 
^^j' car  il  voyait  que  cela  avait  été  faire  inscrire  deux  fois  son  nom,  et  rem- 
fiit  pour  quelque  mcuéfice  ;  mais  il  en  plir  encore  d'autres  conditions  vaines  et 
'SQQnit  absolument  l'auteur  et  la  nature,  fausses.  »  Au  xvi*  siècle ,  les  maléfices 
Enfin, après  de  nombreuses  réflexions,  il  étaient  très-communs ,  et  leurs  auteurs 
l'^tntraua  que  la  botte  était  nouvellement  obtenaient   souvent    la    protection    des 


l'ayaitvendue  à  un  homme  appelé  Jean  du  Malcontents),  il  fut  sauvé  par  la  reine 
Weuré ,  aans  savoir  à  quel  usa^e  il  la,  mère.  Cependant  il  cuv.  \cs  cUeseuit  Twç,é& 
^lioùt.  ceJaJ-cJ,  soupçonné,  tut  pria    en  signe  d'infamie.  ^DcT\\ovi,\\NT^\?^\V.^ 
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MALLE-POSTE.  —  Voiture  qui  sert  à 
transporter  les  dépèches.  Yo^.  Postes. 

MALTE  (Ordre  de  ).  —  Ordre  hospita- 
lier qui  devint  dans  la  suite  militaire  et 
souverain.  L'ordre  de  Malte  commença 
dans  Jérusalem  à  une  époque  où  cette 
ville  était  encore  soumise  aux  infidèles. 
Des  religieux  hospitaliers  s'étaient  con- 
sacrés au  service  d'un  hôpital  de  pèlerins, 
et  portaient  le  nom  d  hospitaliers  de 
Saint-Jean  de  Jérusalem  ou  de  frères  de 
l'hôpital  de  Saint-Jean  de  Jérusalem. 
Lorsque  les  croisés  eurent  fait  la  con- 
({uète  de  Jérusalem  en  1099,  les  hospita- 
liers prirent  les  armes  pour  contribuer  à 
conserver  le  nouveau  royaume,  et,  comme 
un  grand  nombre  de  nobles  entrèrent 
dans  leur  ordre ,  le  titre  de  chevalier  fut 
bientôt  ajouté  à  celui  d'hospitalier.  I/ordre 
se  composa  alors  de  chevaliers  à  la  fois 
religieux  et  moines ,  de  clercs  ou  chape- 
lains et  de  frères  servants.  Gérard ,  né  à 
Martigues  en  Provence  (  Bouches  du 
Rhône  ) ,  fut  le  premier  supérieur  du  nou- 
vel ordre ,  et  U  en  est  souvent  regardé 
comme  le  fondateur.  Les  hospitaliers  de 
Saint-Jean  de  Jérusalem  ajoutèrent  aux 
trois  vœux  ordinaires  de  pauvreté,  de 
chasteté  et  d'obéissance ,  le  vœu  de  se- 
courir et  de  soigner  les  pèlerins.  Les 
)apes  leur  uccordèrent  de  grands  privi- 
éges ,  et  les  souverains  de  1  Europe  com- 
)lèrent  de  libéralités  un  ordre  qui  méri- 
tait si  bien  de  la  chrétienté  tout  entière. 
Forcés  d'abandonner  Jérusalem  en  1187, 
et  la  Paletitine  en  1290 ,  les  hospitaliers 
se  retirèrent  dans  l'Ile  de  Rhodes ,  d'où 
ils  prirent  le  nom  de  chevaliers  de  RhO" 
des.  Us  repoussèrent  les  attaques  de  Ma- 
homet II  en  1480  ;  mais  Soliman  II  s'em- 
para de  Rhodes  en  i52i ,  et  les  chevaliers 
errèrent  pendant  quelque  temps  d'asile 
en  asile.  Charles-Quint  leur  donna,  en 
1529,  l'île  de  Malte  qu'il  détacha  du 
royaume  des  Deux-Siciles.  Placés  à  l'a- 
vant-garde  de  l'Europe  chrétienne  contre 
les  pirates  musulmans  qui  occupaient  la 
côte  septentrionale  d'Afrique ,  les  cheva- 
liers de  Malte  se  signalèrent  par  leurs 
exploits,  et  par  les  services  qu'ils^ ren- 
dirent à  la  cnrétienté.  Les  Turcs  lëntè- 
rent  vainement  le  siège  de  Malte,  eti 
1565;  ils  furent  repoussés  par  le  grand 
maître ,  Jean  de  la  Valette.  Les  cheva- 
liers conservèrent  cette  ile  jusqu'en  1798. 
A  cette  époque,  Bonaparte,  qui  partait 
pour  l'Egypte ,  s'en  empara.  Un  des  in- 
génieurs de  l'expédition,  Caffarelli, 
examinant  avec  l'œil  d'un  connaisseur 
les  fortifications  de  la  Valette ,  disait  : 
<f  Noua  sommes  bien  heureux  qu'il  y  ait 
eu  quelqu'un  daos  la  place  pour  en  ou- 


vrir les  portes.  »  L'Ile  de  Malte 

f»as  à  tomber  au  pouvoir  des  A 
'ont  ffardée  jusqu'à  nos  jours, 
chevaliers ,  ils  S  étaient  mis  so 
teciion  de  Tempereur  de  Russie 
qui  accepta  le  tiire  de  gran 
(1800).  Après  la  mort  de  ce  ] 
chapitre  de  l'ordre  s'établit  à 
Sicile,  puis  dans  les  Êiats  n 
était  alors  réduit  à  quelques  c( 
ries  situées  en  Espagne  et  en  It 
Au  commencement  du  xvi*  si 
dre  de  Malte  se  divisait  en  hu 
ou  nations  oui  furent  réduites 
le  schisme  a'An{^leterre.  Les  se] 
qui  subsistèrent  jusqu'aux  dern 
etaieni Provence,  Auvergne ,  Fi 
lie,  Aragon,  Allemagne  et  Ci 
langue  de  Provence  avait  le  prei 
en  mémoire  de  Gérard  de  Marti} 
que  langue  se  divisait  en  grandi 
auxquels  étaient  subordonnés 
manderies.  Le  grand  maître  et; 
de  l'ordre  ;  cette  dignité  était 
à  vie.  Le  conseil  de  l'ordre  se 
des  grands  officiers  et  des  ht 
grands  prieurs  tenaient  les  cha] 
vinciaux.  Les  chevaliers  de  JÀ 
talent  une  croix  d'or  à  quatre 
émaillée  de  blanc;  elle  était  i 
à  un  cordon  noir.  Les  profès  oi 
s'étaient  engagés  par  tous  les  ' 
talent  en  outre  une  croix  à  hu 
de  toile  blanche  au  côté  gauc 
vêlement  ;  c'était  le  véritable 
Tordre;  la  croix  émaillée  n'é 
ornement.  Leur  costume  roili 
une  soubreveste  rouge  en  fori 
matique  ornée  d'une  croix  bla 
chapelains  avaient  une  croix 
comme  celle  des  chevaliers;  i 
la  portaient  que  par  permissioi 
du  grand  maître.  Il  en  était  de 
servants  d'armes  qui  accompag 
chevaliers  dans  les  combats ,  ( 
vants  d'office  chargés  du  servie 
Jim].— V Histoire  ae  l'ordre  de  J 
écrite  par  Veriot  (Paris,  i726,  - 
avec  plus  d'imagination  gue  d'e 
Le  mot  célèbre  :  mon  stége  est 
resté  proverbial.  On  prétend  qu 
pondu  par  Vertot  à  une  personc 
apportait  des  documents  curiei 
au  siège  de  Rhodes.  Les  Monut 
toriques  des  grands  maîtres  < 
de  Saint-Jean  de  Jérusalem  o 
bliés  par  M.  de  Villeneuve  Bc 
Paris,  1829,  2  vol.  in-8'.  A  l'épo 
de  la  suppression  de  l'ordre  (  17 
Kaiser  a  donné,  en  allemand, 
velle  histoire  des  chevaliers  < 
sous  le  titre  de  Nouveau  tableat 
{  NeuestM  gemalde  "con  MnUa 


MÂN 


MAN 


725 


-:> 


i  JkB    UTOTK,  MALTOTIERS.  -  On  wpipe- 
:^a|  tt,  dus  le  latin  barbare  du  moyen  ige, 
tkMta(àT(Âi  injustement  perçu,  mau- 
ivtiille)  tonte  espèce  d'impôts,  et 
■M  les  taxes  que  les  rois  voulurent 
fBRfdr  sar  les  villes.  La  plupart  d'entre 
Ai  t'élaient  rachetées  ae  rimpôt ,  et 
ki(M  Philippe  le  Bel  voulut  les  y  sour 
Hke(Toy.  Imp6t),  quelques-unes  se  ré- 
iMreot.entreautres  Rouen.  Guillaume 
kkogà  parle  de  cette  révolte  à  l'année 
n  et  Domme  maltôte  l'impôt  qui  la 

£.  Le  nom  de  maltôte  resta  pour 
un  impôt  odieux,  et  on  appela 
«  tous  ceux  qui  étaient  chargés 
Ak  perception. — On  nommait  quelque- 
^maltâtê  les  comfMgnies  de  finances, 
an»  l'atteste  l'épigramme  suivante 
«Bpotée  à  l'occasion  d'une  capitation 
fi  frippait  les  princes  et  les  gens  de 
■laas: 

<M>  éhBinaal*i  à  la  maltSte, 
On»  dûpnter  le  rantr, 
Btpsk  qu'elle  ts  eAte  à  e6te 
AiMqae  las  priaee»  da  «ang;. 

MAMELUKS  DE  LÀ  GARDE.  —  Bona- 
lirte institua  ce  corps  pendant  l'expédi- 
M>  d'Egypte  et  le  composa  de  mameluks 
kibiUflt  l^gypte.  Cette  milice  se  recru- 
tiit  elle-même  dans  la  Circassie.  En 
1N4,  les  mameluks  formèrent  une  des 
eonpagnies  de  la  garde  consulaire  ei  en- 
nite  de  la  garde  impériale.  Ils  portaient 
leiarban  et  le  costume  oriental.  Les  offî- 
oers  et  sous-officiers  étaient  en  partie 
fruçais. 

MANANT.  —  Autrefois  cette  expression 
ne  se  prenait  pas  en  mauvaise  part;  les 
•anants  étaient  les  hommes  qui  demeu- 
nient  ordinairement  dans  un  pays ,  ceux 
que  les  coutumes  appelaient  encore  les 
kommet  levant  et  couchant.  Comme  les 
nananta  étaient  souvent  attachés  au  sol 
«  sonmis  au  droit  de  poursuite  (  voy. 
RoiiEs  DK  POURSUITE  ) ,  on  Ics  Confondit 
avec  les  serfs,  et  le  mot  manant  devint 
an  terme  de  mépris. 

MANCHE.  —  Cette  partie  du  costume  a 
bcaocoQp  varié.  Serrées  et  étroites  dans 
les  premiers  temps ,  les  manches  devio- 
'enl  fi'Tt  amples  aux  xir  et  xiii»  siècles. 
Aux  XIV*  et  XV*  siècles ,  les  chevaliers  et 
raiyers  portaient  de  longues  manches  qui 
dînaient  quelquefois  jusqu'à  terre  ou  qui 
"'  "  [eaient  comme  des  ailes.  De  là  l'ex- 


PfCfsion  démanches  à  l'ange  qui  fut  ap 
pl^aée  a  cette  partie  du  costume.  Elle  était 
Mcore  asiiée  au  xvii"  siècle  en  parlant 
des  muches  larges  et  ouvertes  au  coude. 

MANCHE  (Gardes  de  la).  —  On  appelait 
S'hait  Je  la  manche  vingt- cinq  gentils - 


hommes  de  la  compagnie  des  gardes  écos- 
saises ,  dont  deux  veillaient  toujours  sur 
le  roi ,  à  la  chapelle ,  au  sermon  et  daus 
toutes  les  cérémonies.  Les  deux  gardes 
de  la  manche  se  tenaient  aux  côtés  du 
roi  vêtus  de  casaques  brodées  ou  hoque- 
tons et  armés  de  pertuisanes  à  lame  da- 
masquinée. 

MANCHE  (Gentilshommes  de  la). -Gen- 
tilshommes qui  accompagnaient  le  dau- 
phin depuis  l'âge  de  sept  ans  jusqu'à  sa 
majorité. 

MANCHON.  —  Ce  mot  désignait  primi- 
tivement des  manches  coupées  à  mi-bras, 
comme  les  mitaines.  On  le  trouve  em- 

Sloyé  en  ce  sens  dans  le  Cérémonial  de 
'rance^  où  le  héraut  d'armes  Bretagne 
remarque  que  la  reine  avait  des  manches 
de  drap  d'or,  garnies  de  pierreries.  Les 
fourrures ,  employées  pour  protéger  les 
mains  contre  le  froid,  étaient  connues 
dès  le  temps  de  François  l*'  ;  mais  elles 
ne  prirent  qu'assez  tard  le  nom  de  man- 
chons; on  les  appela  longtemps  des  con- 
tenances et  des  bonnes  grâces.  Cependant 
on  trouve  le  nom  de  manchon  employé 
pour  désigner  ces  fourrures  au  xvii*  siè- 
cle. Les  nommes  ont  pendant  longtemps 
porté  des  manchons  comme  les  femmes. 
Cet  usage  existait  encore  au  commence- 
ment du  XIX*  siècle. 

MANDAT.  —  Ce  mot  se  prend  dans  dif- 
férents sens  ;  tantôt  il  indique  une  traite 
tirée  sur  une  maison  de  commerce  ou  un 
billet  de  payement  sur  une  caisse  publi- 
que*, tantôt  un  ordre  du  ministère  public 
pour  arrêter  un  accusé;  dans  ce  dernier 
cas  on  dit  un  mandat  d'arrêt;  il  y  a  aussi 
des  mandats  d'amener,  de  comparution, 
de  dépôts,  etc. 

MANDATS.  —  On  appelait  autrefois 
mandats  {mandata)  des  ordres  écrits 
adresses  à  des  personnes  constituées  en 
dignité;  tels  étaient  les  mandats  aposto- 
liques, en  vertu  desquels  les  coUateurs 
étaient  obligés  de  conlérer  le  preniior  bé- 
néfice vacant  à  la  personne  qui  était  dé- 
signée par  le  pape.  Le  concile  de  Trente 
abolit  entièrement  les  mandats  aposto- 
liques. 

UMilit.( MANDA  TUM).  —  Le  mande 
ou  mantialum  était  une  cérémonio  fort 
ancienne  que  l'on  trouve  mentionnée  dans 
les  capitulaires  (voy.  entre  autres  les  ad- 
ditions aux  capitulaires  dans  Canciani, 
Barbarorum  leges  antiquœ,  111,360). 
Elle  consistait  à  laver,  tous  les  jours  de 
carême ,  les  pieds  des  pauvres.  Le  mandé 
se  pratiquait  dans  l'église  de  Paris.  Les 
chanoines  lavaient  les  pieds  des  pauvres 
dans  leur  réfectoire ,  ol  \«wt  ^^mkwv. 
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ensuite  une  distribulion  de  pain  ,  de  vin ,  rond  comme  le  luth ,  mais  plus  petit.  la 

d'autres  alimenis  et  de  quelques  pi6ccs  mandoline,  dit   Millin,  se  tient  de  la 

d'argent.  Il  n'y  eut  d'abord  que  deux  pau-  main  gauche  comme  te  violon ,  et  l'on  en 

vres  admis  à  cette  cérémonie;  il»  étaient  tire  des  sons  par  le  moyen  d'une  plumti 

choisis  par  les  clercs.  Dans  la  suite  l'évô-  placée  entre  l'extrémité  du  pouce  el  l'in* 

que  Ruoes  do  Sully  fit  une  fondation  pour  dex  ;  mais  il  faut  que  l'index  soit  toujonrt 

cinquante  pauvres,  qui  n'étaient  aomis  au-dessous  du  pouce,  sans  serrer  U 

au  mandé  que  le  Jeudi  saint.  En  1208 ,  le  plume  ni  trop  ni  trop  peu.  La  mandoUnê 

n'a  que  quatre  cordes  qui  sont  acoordèni 


chapitre,  sur  la  proposition  du  doyen  Hu- 
gues Clément ,  compléta  l'institution  du 


comme  celles  du  violon. 


réfeçu/iro .  le,  pied»  à  tmzê  pauvre, qui  l^^lZÏiàe'ê^^T'Hl iT^  dS 

lier,  par  le  sous-chantre.  Le  sous-chantre,  MANDRAGORE.  —  Plante  à  laquelle  les 
appelé  proviseur  dumande  dans  plusieurs  paysans  attribuent  dans  quelques  pro- 
titres  du  xiii*  siècle,  ou ,  en  son  absence,  vinces  une  vertu  merveilleuse.  Le  ./our- 
le maître  des  enfants  de  chœur,  devait  nal  d'un  bourgeois  de  Paris  rédigé  an 
présider  à  la  cérémonie,  et  distribuer  xv«  siècle  parle  de  cette  superstition.  «En 
quatre  deniers  à  chacun  des  treize  pau-  ce  temps  dit  l'auteur  anonyme  (frère  Ri- 
vres,  auxquels  il  baisait  les  mains  ;  quatre  chard,  cordelier;  lin  ardre  plusieurs  ma^ 
deniers  a  chacun  des  trois  ministres  du  dagfoires  (mandragores)  que  maintes 
maitre-autel  ;  deux  deniers  à  chacun  des  sottes  gens  gardaient  et  avaient  si  gruit 
trois  enfants  de  chœur  qui  les  assistaient,  foi  en  cette  ordure,  que  pour  vru  ils 
et  un  denier  à  chacun  des  deux  serviteurs  croyaient  fermement  que  tant  comme  ils 
ou  servants  (barges  de  préparer  l'eau.  I.e  l'avaient,  pourvu  qu'il  fût  en  beaux  dra- 
chapitre  maintint  d'ailleurs  l'ancienne  in-  peaux  de  soie  ou  de  lin  enveloppé,  jamais 
stitution  relative  aux  deux  pauvres  clercs  ijs  ne  seraient  pauvres.  »  Cette  supersti- 
du  carême  et  aux  cinquante  pauvres  du  tion  durait  encore  au  xix"  siècle.  «  Il  y  a 
Jeudi  saint,  et  assigna,  pour  le  service  longtemps,  dit  Sainte-Pal  aye,  qu'il  rétine 
des  distributions  prescrites,  des  fonds  en  France  une  superstition  presque gé- 
qui  devaient  être  administres  par  le  sous-  nérale  au  sujet  des  mandragores  ;  il  en 
chantre  (voy.  Préface  du  cartulaire  de  reste  encore'quelque  chose  parmi  les  pay- 
Notre-Dame  de  Paris .  par  M.  Guérard ,  sans.  Comme  je  demandais  un  jour  à  un 
p.  CLxi-cLxii  ).  Le  nom  de  mandé  ou  paysan  du  gui  de  chêne ,  il  me  conta 
mandatum  venait  de  ce  que  la  cérémonie  qti  on  disait  qu'au  pied  des  chênes  qui 
s'accomplissait  au  moment  où  le  chœur  portaient  du  gui,  il  y  avait  une  main  de 
entonnait  le  verset  :  gloire  (  c'est-À-dire  ^n  leur  langajse  une 
Mandatdm  novum  do  vobis.  mandragore)  ;  qu'elle  était  aussi  avant 

dans  la  terre  que  le  gui  était  eleve  sur 

MANDEMENT.  —  Le  mot  mandement  l'arbre;  que  c'était  une  espèce  de  taupe  ; 

était  employé  autrefois  dans  le  style  do  que  celui  qui  la  trouvait  était  oblige  de 

palais  pour  désigner  l'ordonnance  d'un  lui  donner  de  quoi  la  nourrir,  soit  du 

juçe  supérieur  qui  enjoignait  à  un  juge  pain,  de  la  viande  ou  toute  autre  chose, 

inférieur  de  se  rendre  près  de  lui.  Main-  et  que  ce  qu'il  lui  avait  donné  une  fois  il 

tenant  le  mot  mandement  est  réservé  était  oblige  de  le  lui  donner  tous  les  jours 

pour  les  lettres  épiscopales  adressées  par  et  en  même  quantité ,  sans  quoi  elle  fai- 

les  prélats  aux  fidèles  de  leur  diocèse  au  sait  mourir  ceux  qui  y  lijanquaient.  Deux 

commencement  du  carême ,  à  l'époque  hommes  de  son  pays  qu'il  me  nomma  on 

du  jubilé  et  dans  d'autres  circonstances  étaient  morts,  disait-il,  mais  en  récom- 

solennelles.  pense  cette  main  de  gloire  rendait  au 

MANniî  T  F    —  F^nè^e  de  mantMit  miP  ^^^^^^  le  lendemain  co  qu'on  lui  avait 

poSt  iiWquK  xvnCèc^^^^^^^^^^^  :î?"^«  ^^  -eiHe,  Si  elle  av^it  reçu  aujour- 

?eprocher  a  quelqu'un  sa  basse  naissance,  ???,;:PÎ":"^iZ.f  irMÎl.lvni^  'f^L'^T. 

on  lui  disait  que  son  père  avait  porté  li  \^  i"'  ^ï^'^  *^°^"*^.  en  trouvait  deux  le 

mandillê  lendemain ,  et  ainsi  de  toute  autre  chosej 

tel  paysan  qu'il  me  nomma  encore  et  qui 

MANDOLlNE.—lnBlTumenX  de  musique  était  devenu  fort  riche  avait  trouvé ,  à  ce 
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|i*oo  croyait,  ijoata-t-il,  une  de  ces  droits.  Les  moni/ÎMfM  De  remontent  paa 

wmmt  de  gloire.  •  au  delà  du  xiv*  giècle.  Le  nom  de  ces 

■AMÉCANTERIE.  -  École  d'enfants  de  ^Jf^^A^^^^^^^^ 

étmr  anoesée  à  une  église  cathédrale.  ScS^'^?^'^  *®®  ™°^  mont/eittim  est  (U 

ai  Wt  Tenir  ce  mot  de  l'usage  où  sont  esieviaeni;. 

■ienfaots  de  se  réunir  pour  chanter  de  MANIPULE.  —  Ornement  d'église  que 

piod  matin  (a  summo  mane  cantant).  les  officiants ,  prêtres ,  diacres  et  sous- 


■ANCGE.  -  Lieu  propre  à  l'équitation.  ^'^^^  P^' ^°'  *"  ^^^^  gauche.  Le  ma^ 

Tmknéges  wnt*^  oSdinaireàient    de  ?*P«H  consiste  en  une  bande  large  de 

M^emblac^entB  circulaires    dont  ^'^^'^  ^  ^^^^^  P<^"^^  '  ^7*"*  **    "^™« 

Sd^^^delablefii^^^^^^^  f"°e  petite  étole  11  renr/sente ,  dit^on 

bSrî,S«n  h^ut  r«  fnt  di»n«  1«  ma-  le  mouchoir  dont  les  prAtres  se  servaient. 


Mée  constituante  acheva  sa  session  et  que  P^lî^r?.??.  nnfn!;r'l^!,JiSÎ.  T^l^^ 

JWblée  législative  tint  la  sienne  t^out  l^tlrf^n^pXÀ^^STd^^^^^^^ 

mérite ,  Seigneur,  de  porter  le  manipule 

MANGEURS.  —  On  désignait  sous  ce  des  larmes  et  de  la  douleur  ). 

lOB  ta  moyen  âge  les  garnisaires  en-  MA»T/»in       «  u-*  »•            i 

loyéi  dans  une  liaison  pour  y  vivre  à  MA^OIR  -  Habitation  rurale  avec  nne 

«lerédoo  jusqu'au    payement  intégral  certaine  étendue  de  terrain.  Le  manotr 

ftne  dette    If  était  interdit  aux  bwilis  f>r«««|wiiéuiit  le  château  ou  maison  pnn- 

tfmoyer  des  mangeurs  dans  les  biens  ^ipale  d'un  fief,  destiné  â  l'habitation  d'un 

ttdésuistiqnes   par  un  concile  tenu  à  ?*.«"!"/:  ^1^"*  *^  que  les  vassaux  ren- 

CUleaiMk^nUer,  en  1268.  Philippe  le  Bel  ?"«?'  [»  ,ej  hommage.  Ce  manùir  appar- 

Menditen  1304  d'envoyer  des  mangeurs  ^^y*  à  l'aine  avec  une  certaine  portion 

tfco  les  débiteurs  insolvables.  ^^  domaine  environnant. 

VAMAnwwvAfT         v.<«Y.:n/^  A^  <»!<.,»»>  MANSARDE.  —  Le  nom  de  cette  partie 

JHÏ22??\  u«7o.  î^i^ Toftî  !?®II®  du  comble  des  maisons  vient  de  Jules 

gjervait  à  lancer  des  traits  et  des  Hardouin   Mansard,   célèbre   architecte 

tSSL?"iîPiP®^-î"      V^^r^^^^^*^^^  du  temps  de  Louis  XIV.  Cependant  déjà 

^Sî^^Snî!T^^ÏI^ifr^Z'Tn^  ^vant  Ics  doux  Msnsard  on   avait  fait 

ÎL2^Î^^^^»«2  .iJ^iSfrLirv?^^  "sage  de  ces  combles  brisés  dans  la  par- 

ÎT^STnii^ï.?; A  z«  i)^^^^^^  tie  ^du  Louvre,  dont  Pierre  Lescot;  dit 

jH^Danlel,  Btsiotre  de  la  mtltce  fran^  i^^bbé  de  Clagny,  avait  tracé  le  plan. 

M  ANSE. — Le  manse  (mansus,  mansum 

époque 
lent  de 

âÎM."2^ll"v"-"*'I!7»'^o.»*^°'  i-"ior.7.*  Cl  la  propriété  territoriale;  de  sorte,  dit 

ilMgeois.  Voy.  Hérésies.  „.  guéïard  (Prolégomènes  du  polyptyoue 

MANICORDB.  —  Espèce  d'épinelte  ou  <PIrminon,p.  378) ,  que  la  richesse  d^un 

fc clavecin  autrefois  en  usage.  On  a  ap-  propriétaire  en  biens  fonds  se  mesurait 

pelé  cet  instrument  épinette  sourde  ou  ^^^  '^  nombre  des  manses  qui  lui  appar- 

•»««««,  parce  que  le  son  en  était  étoutté  tenaient.  On  doit  entendre ,  en  général , 

pv  les  morceaux  de  drap  qui  garnissaient  P*^  manse,  une  sorte  de  ferme  ou  une 

w  laatereaux.  La  Borde  prétend  que  le  habitation  rurale^  à  laquelle  était  atta- 

daticordé,  dont  parle  Scaliger,  est  le  chée,  à  perpétuité,  une  (quantité  déterre 

■*iBe  qne  le  manicorde.  Voy.  Millin  ,  déterminée,  et,  en  principe,  invariable. 

J>ictionnaire  des  Beaux^Arts.  —  Le  mani-  Quoique  ce  nom  se  rapporte  d'ordinaire  à 

wrde,  d'après  Furetière,  était  surtout  en  l'habitation  seulement,  il  désiçne  aussi 

••«e  dans  les  maisons  religieuses  dont  quelquefois ,  avec  l'habitation ,  les  terres 

il  tiOQblait  moins  le  silence  que  les  autres  *!"*  en  dépendent;  et  même,  dans  cer- 

iBMrameDts  de  musique.  tains  cas ,  c'est  aux  terres  qu'on  paraît 

l'appliquer  principalement.  La  contenance 

lARlFESTE.  —  Déclaration  que  font  des  manses  variait ,  selon  les  localités , 

'^princes  par  un  écrit  public  des  inten-  comme  le  prouve  M.  Guérard  (  Prolégo- 

udm  qu'ils  ont  en  commençant  la  guerre  mènes  du  polyptyque  d'Irminon ,  p.  605 

^^  vsres  entreprises.   Ces  manifestes  et  suiv.  ).  On  a  donc  eu  tort  de  prétendre 

j^DUcnaent  les  raisons ,  sur  lesquelles  que  la  contenance  de  tous  les  manses 

"*  >e  fondent  pour  faire  ya]oir  ïeara  était  de  douze  bonnieva  ^e  bonmer  ^t&vv 
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une  mesure  agraire,  qui,  dans  le  Polyp-  d'autresi  en  précaire.  On  obserrera  que 
tyque  d'Irminon,  équivaut  à  cent  vingt-  la  condition  de  ces  mantes  était  double, 
huit  ares  trante-trois  centiares  ).  Il  y  selon  qu'on  les  considère  par  rapport  aa 
avait  plasicurs  espèces  de  manses.  Voici,  cédant  on  par  rapport  au  concessionnaire  ; 
d'après  M.  Guérard ,  les  principales  divi-  demanière  que  le  tnatuedomontaZ  donné, 
sions.  On  peut  d'abord  partager  les  man-  par  exemple,  en  bénéfice ,  constituait  un 
ies  en  deux  grandes  classes ,  selon  qu'ils  bénéfice  proprement  dit  à  regard  da  pror 
étaicnt  attachés  au  domaine  ou  qu'ils  fai-  priétaire,  tandis  qu'il  continuait  d'ôtre 
Baient  partie  des  tenures.  domanial  à  l'égard  du  bénéticier,  tant  que 
S  I.  Manse  seigneurial.  —  Le  manse  celui-ci  le  conservait  en  sa  possession, 
dominant,  domanial  ou  seigneurial  {man-  c'est-à-dire  tant  que  lui-même  ne  le  cou- 
sus domtnicus  ou  indominicatus)^  qu'on  cédait  pas  de  nouveau  en  bénéfice  oa  en 
pouvait  appeler  le  cAe/^-monse  (on  le  nom-  censive.  Quelquefois  on  détachait  dn 
mait  dans  certaines  provinces  de  France  manse  seigneurial  des  portions  de  terra 
le  chef-mets  ou  chef-mois  ) ,  était  admi-  pour  en  composer  d'autres  manses,  qu'on 
nislré  par  le  propriétaire  lui-même  ou  distribuait  à  des  tenanciers.  Ces  marwM, 
par  ses  officiers  ou  par  un  concession-  soumis  &  des  obligations  particulières, 
naire  auquel  le  propriétaire  avait  sub-  devaient  différer  des  autres  manses  cen- 
stitué  ses  droits  avec  certaines  réserves,  suels.  Probablement  ils  faisaient  de  droit 
Ce  manse  commandait  à  des  manses  d'une  retour  au  domaine  après  la  mort  des  te- 
classe  inférieure  cédés  en  tenure,  c'est-  nanciers,  sans  passer  à  leurs  descen- 
à'dire  occupés  par  des  tenanciers,  qui  dants,  à  moins -d'une  concession  nouvelle 
demeuraient  perpétuellement  chargés ,  à  faite  à  ceux-ci  par  le  seigneur  ou  le  pro- 
son  profit ,  de  redevances  et  de  services  priétaire.  Ce  sont  peut-être  des  tenures 
réguliers ,  et  faisaient  à  peu  près  gratui-  domaniales  de  cette  espèce  qui  sont  appe- 
tement  une  grande  partie  des  ouvrages  ou  lées  mansionilesy  au  moins  dans  le  6r«- 
travaux  nécessaires  pour  l'entretien  des  viarium  de  Cbarlemagne. 
bâtiments  et  pour  la  culture  des  terres  du  S  H.  Des  manses  tributaires.  —  Les 
domaine.  Toutefois  des  hommes  de  con-  manses  tributaires  étaient  cultivés  par 
dition  plus  ou  moins  servile  étaient  atia-  des  tenanciers ,  ordinairement  de  condi- 
chés  au  chef-manse.  Vers  l'an  84 1 ,  dans  tion  servile ,  qui  jouissaient  des  reyenos 
un  manse  seigneurial  de  l'abbaye  de  Ni-  moyennant  une  redevance  envers  le  pro- 
deralteich ,  composé  de  cent  trente  jour-  priétaire.  Ces  mcmses  relevaient  souvent 
naux  de  terre  labourable  et  d'une  quan-  d'un  manse  principal  ou  chef--'mcMse.  Les 
lité  de  pré  pouvant  produire  quatre  cents  manses  tributaires  se  divisaient  en  ingé- 
voitures  de  foin,  il  y  avait  vingt-deux  nuiles^  lidileseï servîtes.  Le  Polyptyque 
serfs,  y  compris  les  femmes  du  gynécée,  de  Vabbé  Irminon  présente  des  manses 
Le  chef-manse  comprenait  d'ordinaire ,  tributaires  de  ces  trois  ordres.  La  con- 
avec  l'habitation  ou  manoir  seigneurial ,  dition  des  manses  tributaires  était  inva- 
une  cuisine,  une  boulangerie,  des  bâti-  riable.  Le  manse  ingénuile  restait  tel, 
ments  pour  les  serfs  du  domaine  qui  le  même  lorsqu'il  tombait  entre  les  mains 
desservaient,  des  ateliers  ou  fabricjues  d'un  serf,  et  le  manse  servile  ne  chau- 
de plusieurs  espèces,  et  des  grandes,  ecu-  geait  pas  de  nature  en  devenant  la  nos- 
ries,  établcs,  pressoirs,  cours,  jardins,  session  d'un  homme  libre.  Le  Polyp" 
vergers ,  viviers  et  autres  dépendances  tyque  d'Irminon  prouve  aue  la  condition 
d'un  établissement  rural  souvent  consi-  des  terres  était  indépendante  de  la  qua- 
dérable.  Si  l'on  veut  avoir  des  données  lité  des  personnes.  Elle  se  réglait ,  au 

f>récises  sur  les  bâtiments,  le  mobilier,  moins  depuis  Cbarlemagne,  sur  uinature 

e  bétail,  la  basse-cour,  les  plantations  et  des  redevances  et  des  services  attachés 

les  provisions  d'un  chef-manse^  dans  une  à  chaque  terre.  Les  charges  se  divisaient 

terre  royale,  on  devra  consulter  principa-  en  ingénuiles ,  lidiles  et  serviles  ;  et  de 

lement  le  breviarium  de  Cbarlemagne  et  là  la  qualiQcaiion  donnée  aux  manses.  Le 

son  capitulairedsvt'Zh's.  Dans lefiscdeSec-  titre  était  donc  attaché  et  la  terre  et  non 

queval,  le  manse  seigneurial  comprenait  au  possesseur. 

un  brmil  ou  parc ,  clos  par  Irminon  d'un  Les   manses  ingénuiles   contenaient 

mur  de  pierre.  Les  chefs-^nanses  étaient,  plus  de  terres  que  les  lidiles ,  et  ceux-ci 

de  même  que  les  autres  biens .  aliénés  et  plus  que  les  serviles:  les  premiers  payaient 

cédés  en  bénéfice  ou  en  tenure  ;  ils  n'en  plus  que  les  seconds .  et  les  seconds  plus 

conservaient  pas  moins  alors  leur  carac-  que  les  derniers.  Tels  sont  du  moins  les 

tère  et  leur  suprématie  sur  les  autres  résultats  constatés  par  M.  Guérard,  d'a- 

manses  dépendants  d'eux  et  compris  dans  près  le  Polyptyque  d'Irminon.  Quant  à  la 

le  même  acte  de  cession.  Des  manses  de  nature  des  charges  imposées  aux  manses, 

cette  espèce  étaient  donnés  en  bénéfice  et  les  mansee  inqvnuiles  étaient  soumis  an 
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rtnt  de  guerre  et  à  la  redevance  appelée  ingénuiles^  dont  mille  six  vêtus  et  irente- 

i^n'tta,  qui  supposait  le  droit  d  usage  cinq  nus:  plus  quatre  cent  soixante-six 

èas  les  forets,  tandis  que  les  manses  manses  serviles  ^  dont  quatre  cent  vingt 

■mlet  étaient  presque  toujours  exempts  et  un  vêtus  et  quaranie-cinq  nus;  en  tout 

et  ces  prestations.  Les  manses  servtles  quatorze  cent  vingt-sept  manses  vêtus  et 

puaient  des  facuix^  du  fer,  de  la  mou-  quatre-vingts  nus. 

■rde  et  du  houblon ,  qui  n*éiaieni  pas  Le  manse.  entier  {mansus  inteqer  ou 

Bigés  des  manses  ingénuiles  ;  ils  étaient  plenus  )  était  celui  qui  n'était  pas  àivisc  , 

uirauts  à  la  culture  des  vignes  que  Ton  et  qui  contenait ,  avec  les  bâtiments  né- 

■posait  rarement   aux  manses  ingé-  cessaire s  pour  Pexploitation,  la  quantité 

tmiles  :  enfin  ils  étaient  obligés  de  faire  de  terres  réglée  par  la  coutume  du  pays 

k  piet  pour  la  garde  du  manse  seigneu-  et  soumise  aux  redevances  et  services 

risi ,  obligaiion  à  laquelle  n'étaient  pas  d'us&ge.  Le  demi-manse{  mansus  dimi- 

mnmis  les  manses  ingénuiles.  Les  man-  dius  ou  médius)  n^avait  que  la  moitié,  ou 

M  liiUIrt  supportaient  les  mêmes  charges  environ  ,  de  la  contenance  voulue ,  et  ne 

ane  les  ingénuiles  ;  ils  ne  payaient  que  supportait  guère  que  la  moitié,  ou  à  peu 

deux  sous,  au  lieu  de  trois  pour  le  droit  près,  des  chaînes  ordinaires.  Mais,  comme 

decnerre.  On  trouve  encore  les  man«e«  le  fait  observer  M.  Guérard,  la  conte- 

dÎTués  en  mafues  entiers  {integri)^  nance  du  manae  était  très- variable  dans 

iimi-mansn  (  medii  ) .  manses  soumis  à  certains  lieux,  quoique  dans  d'autres  elle 

If  mafr»  d'œuvre  (manoperarii) ,  manses  eùi  été  rigoureusement  fixée.  Quelquefois 

fid  doivent  des  cnarrois  (  carroperarii).  même  un  demi-morue  contenait  plus  de 

$IIL  Des  manses  dont  la  condition  terres  qu'un  manse  entier;  la  grandeur 

ifétait  p<u  fixe.  —  Les  manses ,  dont  la  du  manse  se  réglait  alors  moins  sur  la 

condition  était  transitoire  et  accidentelle,  contenance  que  sur  le  produit.  On  distin- 

étûent  très-nombreux.  Le  tnarue  cen«t7e,  guait  encore  les  manses  héréditaires  et 

qu'on  appelait  plutôt  lerre  que  manse  les  manses  amovibles ,  les  manses  ecclé- 

Iterra  eensilis),  était  une  terre  donnée  au  siastiques  et  les  manses  laïques.  Les  man- 

roi,  à  l'église,  à  un  seigneur  ou  à  tout  ses  ministériels  {ministeriales  )  étaient 

«are,  par  une  personne  qui  la  recevait  occupés  par  les  officiers  des  domaines 

oraite  en  bénéfice  ou  qui  s'en  réservait  royaux  ou   impériaux.  On  trouvera  les 

hjoaisFance  ou  l'usulruit,  sa  vie  durant,  détails  sur  ces  divers  manses,  dans  les 

àli condition  de  payer  au  donataire  un  Prolégomènes  du  polyptyque  d' Irminon 

cens  modique ,  à  titre  non  de  loyer  ou  de  par  M.  Guérard. 

dSl'Sîîff  ^TJ!;;/TI'p£°«ï''  Z'Sln?,^^  MANSIONNAIRE.  -  on  donnait  le  titre 

feî^^.-i^    ,  ^.^fi  P  inSlïI^'  d«  Afansionnaire  au  grand  maréchal  des 

S  «  ''i^.T^'a  V.VuU  in«    ?nTmT^:  ^^gis  du  roi.  Voy.  MAltoN  DU  ROI. 

w  ou  acense  ne  passait  pas,  comme  le  °                   ■' 

«anse  (n'hufatre,  a  tous  les  descendants  MANTEAU.  —  Le  manteau  était,  au 

<la  tenancier.  Il  était  repris  par  le  sel-  xiv«  siècle,  un  si^^ne  d'honneur  et  d'in- 

Snear  après  un  terme  fixé  d'avance.  vestiture.  Les  ordonnances  des  rois  de 

On  distinguait  encore  le  manse  nu  France  prouvent  qu'aux  xiv"  et  xv«  siè- 

(fumsus  absus  )  et  le  manse  vêtu  (  man-  clcs,  les  rois  fournissaient  des  manteaux 

nu  tes({ffi«).  Le  marine  nu  était  celui  qui  aux  notaires  et  secrétaires  qui  les  ac- 


nientdù  produire  et  ne  supportaient  pas  cette  cérémonie  livrée  ou  livraison 

tOQtea  les  charges  accoutumées.  A  plus  manteau  ;  de  là  est  venu  le  mot  livrée, 

^  raison ,  le  manse  était  dit  nu  ou  Jusqu'à  nos  jours  le  manteau  a  été  la 

vacant,  lorsqu'il  était  absolument  sans  marque  de  certaines  dignités.  Le  man- 

caluire  et  sans  produit.  M.  Guérard  ^Pro-  teau  ducal  était   charge   d'armoiries  et 

'égmènes   du    polyptyque  d'irminon,  de  fleurs  de  lis  ;  les  chevaliers  du  Saint- 

P-  590-591  )  en  cite  plusieurs  exemples.  Esprit  portaient  aussi  un  manteau  sur 

l4fflan««t;^<u  était  celui  qui  était  occupé  lequel  était  brodée  la  croix  de  l'ordre 

^  coliité ,  payait  les  redevances  et  s'ac-  (voy.  Chevalerie  ).  Au  xiv«  siècle,  les 

JjoiUait  des  services  imposés  à  la  terre,  avorats  portaient  le  manteau  comme  un 

"^|fH  le  modèle  de  description  donné  -signe  d'honneur.  Une  lettre  de  rémission, 

P*""  Cbarlemagne  dans  son  breviarium  ciiée  par  Du  Cange.  et  datée  de  1385,  con- 

l^J-  Appendice  IV,  à  la  suite  du  Polyp-  lient  le  passage  suivant  :  «<  Auquel  sup- 

^î««  ff/mjtnon  ) ,  les  terres  impériales  pléant  ledit  Peresson  demanda  :  As-tu 

utuées  dans  l'évêché  d'Augsbour^r  ren-  vestu  martel;  d'où  te.  «icut-U?  Esi-tn 

ïermai»/  mille  quarante  et  un  manses  advocat  ?  »  Les  paira  de  ?TWVte,^\'vi'ûQ- 
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que  de  la  restauration  ,  avaient  aussi  un  scription  des  manuscrits  an  soin  minu- 

manteau  d'honneur.  —  i.cs  femmes  por-  tieux  et  uuc  patience  admirable.  On  leur 

taient  aussi  souvent  des  manteaux  dont  doit  des  copies  d'un  grand,  nombre  d*ou- 

on  trouve  la  desciipiion  dans  les  poèmes  vrages  de  Tantiquitéet  la  plupart  descbro- 

du  moyen  àgu.  11  paraît .  d'après  le  pas-  niques  qui  nous  ont  transmis  rbisloiro 

sage  suivant  du  roman  c/e  {a  Fto/effe,  que  de  leur  temps.  11  y  avait  daus  chaque 

ces  manteaux  étaient  quelquefois  ornés  monastère  une  salle  appelée  scriptorium, 

avec  un  grand  luxe  :  ob  les  religieux  transcnvaieDt  les  manus- 

Et  n.anui  on  (eut)  <i'hern,ine  .«  eoi  '^^}f.'  «0  irouve  dans  Du  Csnge  la  fonnute 

Plat  vert  qae  Vert  feuille  de  col,  usitcc  pour  la  bcnedictioD  de  Cette  salle. 

A  floaretek  d'or  eiievées  En  voici  la  traduction  :  ic  Daignez^  Sei- 

Oni  meuit  sont  riciiement  œnrréei  goeur,  bénir  le  scriptoriwn  de  VOS  servî- 

Et  on  à  chatcune  flourete  teurs  et  lous  ceux  Oui  habitent  en  ce  liea , 

Dirn;*.u:.'",ZT."  &•."•'  ««»  qoe.  les  passées  des  divine.  Écri-' 

Et  si  très  dooicement  tonnoit,  ^ures  qui  Seront  par  eux  lus  ou  transcrits 

Quant  oa  mmitei  frappoit  le  vent.  Soient  bieo  Compris  et  d*an  travail  ache« 

je  Toui  di  qae  par  nul  eouTent  vé.  »  Un   règlement    Spécial  établissait 

Harpe,  ne  vieiio.  ne  rote  Pordre  du  scrtptOTmm.  Le  bibliothécaire 

Ne  rendoit  point  li  doulee  note  ;n/i;/Tiio;t  w^^-^  JU/v:»^»   i^»  «..««- fi 

Corn  lei  e.cheiete.  d'argent.  indiquait  aux  moiues  Ics  passages  qu'ils 

devaient  copier,  et  leur  fournissait  tout  ce 

MANTELBT.  —  Petit  manteau.  Les  sa-  qui  était  nécessaire  pour  la  transcription. 

lires  de  Kegnier  prouvent  que  les  hom-  l^ui  seul  avec  les  supérieurs  du  rounas* 

...:__.  j .-.-.-  -.x_ . \^TQ^  abbé ,  prieur  et  sous-prieur^  pouvait 

entrer  dans  le  scriptorium  pendant  les 
heures  de  travail.  L'inscription  qu'Alcuin 
avait  fait  mettre  sur  le  scriptorium  où 
H  endure  mille  ■uppiieet  travaillaient  SCS  moines  prouve  quel  re- 
Par  la  cruauté  d'un  Taiet.  ligicux  silcnco  OU  y  dCTsit  obsorver  : 
Qui.  afin  d'éparfpipr  na  peine,  «<  QuMci  Siègent  coux  qui  transcrivent  les 
Pour  la  crotte  rugne  la  laine  préceptes  de  la  loi  salnto  et  les  écrits  des 
Et  le  rend  petit  manuiet.  saints  pères.  Que  personne  ne  mêle  au 
Les  femmes  commencèrent  à  remplacer  'ra^wl  *cs  frivolités  du  discours ,  de  peur 
les  mantilles  par  des  mantelets  vers  1736  *î^®  ^*  °^*'°  "®  s'égare.  Cherchez  par  une 
ou  1737,  et  ce  vêtement  resta  à  la  modo  ®'"**®  attentive  à  rendre  les  copies  cor- 
pendant  une  grande  partie  du  xviii»  siè-  sectes ,  et  que  votre  plume  vole  dans  le 
cle.  —  On  appelle  aussi  mantelet,  un  pa-  "'"^it  chemin.  C'est  un  insi^e  honneur 
rapet  portatif  dont  se  servent  les  pion-  *^?  transcrire  les  livres  sacres,  et  le  co- 
niers  qui  sont  employés  au  travail  d'un  P'^^  ^^^  assuré  de  sa  récon^nse.  »  Nous 
siège  pour  se  mettre  à  l'abri  des  proiec-  devons  à  Cassiodore  un  traité  sur  le  soin 
tiies  lancés  par  l'ennemi.  qu'on  doit  apporter  dans  la  transcription 
MANTTi7ArTrTDi7         T  î« ,  j       i        ,  "68  manuscHis.  Il  svaît  fait  placor  daus 
n^t^y^r^^^^^^'- a"  ^'^i^  ^iP  ^^'.^"^^  ïe  scriptorium  d'un  monastlre  dont  il 
?nih«nr  it^nhÇ'r*^  nombre  d'ouvriers,  avait  1?  direction   une  horloge  soiSre 
SI  nrHnni'o^nï'J''^  ^'^  "fT  ^^  ""^î  ^^^l  ""^  clopsydro  OU  horloge  à  eau  et  dei 
une  ordonnance  ou  règlement  gênerai  lampes  qui    pouvaient    d'elles  -  mômS 
tnLZ'!!^tATrJ L^\  établissait  des  s'entretenir  d'Euile.  La  transcription  dS 
iï^  nt!v?ti®în  ^/.°**îî^*'!i1'  ^'  ^®'  "^-  ^i^^es  était  proclamée  par  les  r^les  m^ 
très  ouvriers  en  drap  d'or,  d^ar^eut  et  de  iiastiques   une   œuvre  méritoire.  «Les 
soie,  etc.  On  trouvera  des  déuTls  sur  les  livres^que  nous  SpioL,  dSent  les  stS 

mSe1r:2Ss";fE^  *"^^'""  prieur  dIs'chirrreS;   cteviêt 

a  1  amcie  inoustrie  ,  ^  iv.  nent  autant  d'apôtres  de  la  vérité.  Nous 

MANUMISSION.— Affranchissement  des  espérons  que  Dieu  nous  récompensera, 

esclaves,  qui  étaient ,  selon  le  sens  môme  J'.P*'"'^  '^^  liommes  que  ces  livres  auront 

de  l'expression  latine,  mis  hors  de  la  "®"^ré8  de  l'erreur,  et  pour  ceux  qu'ils 

main  de  leur  mattrel  quia  servusmittC'  f.^^^nt  afifermis    dans  la  vérité   catho- 

batur  extra  manum  seu  potestatem  do-  "^^^'  '* 

mt>it5iit).  Voy.  Affranchissement.  ^^^^  montrer  avec  quel  zèle  on  s'oc- 

MANHcrniT        w«..                    ,,  »'Upait  dans  les  monastères  de  la  tran- 

MANUSCRIT.  -  Nous  avons  parlé  au  scnption  des   manuscrits,  il   suflit  de 

J'îL;».?'''^''^".  ^^^  principales  espèces  citer   le   passage  suivant  de  VHtstoire 

d écriture    usitées   au  moyen  âge.  Les  ecc/em«/tVed'Orderic Vital,  moine  do 

J^uJ^rX'T  ,Pr»°»»^»^^]rr^  ^f.""'  ^""  Saini-Évroâlt  (  t.  H,  p.   48  it^Siîf  de 

seu/M  caUigraphes,  apportèrent  à  la  Iran-  l'édition  donnée  vvw  \l  Société  de  r/iS- 
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l*nr  ie  France),  Après  avoir  fait  l'éloge 
è  Fibbé  de  Saint-Ëvroalt ,  Thierri  de 
iMooviUe.  Orderic  Vital  continue  en  ces 
■DMs  :  ■  De  son  école  sortirent  d'excel- 
hus  copistes ,  tels  que  Bérenger,  Goscc- 
li,Eaoiil ,  Bernard,  Turquetil,  Richard 
tf  iB  grand  nombre  d'autres.  La  biblio- 
tèqsede  Saint^Êvroult  (  département  de 
nrae)  s'enrichit,  par  leurs  soins,  des 
nHés  de  Jérôme  et  d'Augustin ,  d'Am- 
Mie  et  disidore,  d'Eusèbe  et  d'O- 
HM  et  d'autres  docteurs.  Leur  exemple 
cqpfea  les  jeunes  gens  à  se  livrer 
■d  mêmes  travaux.  L'homme  de  Dieu 
TUeiri  les  instruisait  et  les  exhortait 
MTent  à  ne  pas  s'abandonner  &  l'oisi- 
Uté  qui  est  fbneste  à  l'âme  et  au  corps. 
nieir  racontait  quelquefois  le  trait  sui- 
mrt;  «  11  y  avait  dans  un  couvent  un 
frère  irai  s'était  rendu  conpable  de  beau- 
cwp ^infractions  à  la  règle  monastique; 
Wf  il  était  habile  copiste ,  et  s'appli- 
nint  à  la  transcription  des  man%tëcrits. 
UeoiHa  de  son  propre  mouvement  un 
vidume  considérable  de  la  loi  divine. 
Après  sa  mort,  son  âme  fut  appelée  dé- 
viât le  tribunal  du  juste  juge  pour  y 
fendre  compte  de  ses  actions.  Les  malins 
c^to  l'accusèrent  avec  acharnement  et 
■nent  au  jour  nés  innombrables  péchés  ; 
■tis,dfun  antre  côié,  les  saints  anges 
■ootraient  le  livre  que  ce  même  frère 
aviit  écrit  dans  la  maison  de  Dieu ,  et 
■appâtaient  une  à  une  les  lettres  de 
l'éiKHine  volume  qu'ils  opposaient  à  cha- 
ou  péché.  Enfin  il  se  trouva  une  lettre 
de  pu» ,  et  le  démon  ne  parvint  &  lui  op- 
poser aucun  péché.  La  clémence  du  sou- 
ytnâvL  luge  épai^a  le  frère ,  ordonna  à 
lime  de  rentrer  dans  son  corps ,  et  lui 
accorda  avec  bonté  le  temps  nécessaire 
poor  amender  sa  vie.  m 

Ce  qai  est  plus  décisif  que  ces  anec- 
dotes, c'est  le  zèle  qu'atteste  la  corres- 
P<H>daiQce  de  certains  religieux  pour  la 
tnascription    des    manuscriu.    Loup, 
nuiioe  (te  Ferrières ,  qui  vivait  au  ix'  siè- 
cle, écriviît  à  Êginhard  :  «  Je  vous  aurais 
envoyé  Aolu-Gele,  si  l'abbé  ne  l'avait 
fvde  de  nouveau ,  se  plaignant  de  ne  pas 
l'atoir  encore  fait  copier;  mais  il  m'a 
proninde  vous  écrire  qu'il  m'avait  arra- 
ché de  force  cet  ouvrage.  »  Et  ailleurs  : 
"ieToos  envoie  avant  de  l'avoir  lu  le 
iiiutucrit  des  annotations  de  saint  Je- 
'^  sur  le«  Pères.  Que  votre  diligence 
veoillebien  le  faire  lire  ou  le  faire  copier 
f^noaiie  renvoie  promptement.  Dès  quo 
j'aordles  commentaires  de  César,  je  vous 
les  (eni  passer,  m  On  craignait  les  voleurs 
J**>«Mttcn<«.  Le  même  Loup  de  Fer- 
Jj^'^  l'excurait  de  n'avoir  pu  envoyer  & 
■vi'bevéqoe  àaneini»,  Hiiicmarf  un  ou- 
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vragc  do  Bèdc ,  ««  livre  si  volumineux , 
dit-il,  qu'on  ne  pouvait  le  cacher  ni  dans 
la  besace  ni  dans  les  plis  de  la  robe.  Et 
quand  l'une  ou  l'autre  de  ces  choses  se- 
rait possible ,  il  aurait  encore  été  exposé 
à  la  rencontre  d'une  troufic  de  méchants 
que  la  beauté  du  manuscrit  aurait  pu  ten- 
ter. »  On  conçoit  que  les  manuscrits  pou- 
vaient tenter  la  cupidité  des  voleurs, 
lorsqu'on  vuil  à  quel  prix  élevé  ils  étaient 
vendus.  Mabillon  rapporte  dans  ses  ^na- 
lecta  que  Grécie ,  comtesse  d'Anjou .  au 
xp  siècle,  acheta  un  recueil  des  homélies 
d'Haimou  d'Halberstadt  pour  deux  cents 
brebis ,  un  muid  de  froment ,  un  autre  do 
seigle ,  un  troisième  de  millet  et  un  cer- 
tain nombre  de  peaux  de  martre.  Souvent 
une  note  ajoutée  au  manuscrit  dévouait  à 
l'enfer  ceux  qui  tenteraient  de  le  dérober. 
Dans  un  manuscrit  de  1072 ,  conservé  au 
Mout-Cassin,  on  lit  une  formule  dont 
voici  la  traduction  :  «  Si  quelqu'un  essaye 
de  s'emparer  de  ce  livre ,  sous  quelque 
prétexte  que  ce  soit ,  qu'il  puisse  être,  au 
jour  du  jugement,  avec  ceux  qui  seront 
brûlés  par  le  feu  éternel. 

Le  luxe  des  manuscrits  s'accrut  encore 
aux  xii«  et  xiii"  siècles,  u  Les  manuscrits 
d'ouvrages  sacrés  ou  profanes,  disent  les 
savants  auteurs  de  V Histoire  littéraire  de 
la  France  (  t.  XVI ,  p.  39  ) ,  se  surchar- 
geaient presque  à  chaque  page  d'orne- 
ments gothiques ,  vignettes ,  armoiries  , 
dessins  coloriés,  initiales  en  or.  Les 
marges  se  remplissaient  de  peintures  à 
tel  point  qu'on  disait  que  les  écrivains 
étaient  devenus  des  peintres  (Aodtescrtp- 
tores  non  sunt  scriptores,  sed  pictores  ). 
Tracer  ou  peindre  ces  figures  marginales 
s'appelait  habuina/re.  Ce  luxe,  porté  plus 
loin  en  Italie  qu'ailleurs .  se  répandit 
beaucoup  en  France  ;  témoin  entre  autres 
deux  monuscrt^A  du  Saint-Graal,dont  l'un 
présente  cent  vingt-cinq  miniatures  do- 
rées ,  et  l'autre  cent  vingt^sept ,  outre  les 
capitales  ornées  d'armoiries  qui  se  ren- 
contrent dans  tous  deux.  Tels  sont  aussi 
les  quatre  évangiles  en  lettres  d'or  qui 
furent  achevés  en  moins  d'une  année,  de 
1213  à  1214,  à  l'abhaye  de  Haut-Vi tiers , 
sous  l'abbé  Pierre  Guy;  l'exemplaire  de 
la  bible  exécuté  vers  1239  à  l'abbaye  du 
Parc ,  et  qui  a  servi  depuis  aux  pères  du 
concile  de  Trente;  enfin  le  Passionnaire 
ou  recueil  de  cent  trente  vies  de  saints , 
écrit  à  Haut-Villers  en  1282  ,  sous  l'abbé 
.Thomas  de  Moremont  et  qui  se  termine 
par  une  défense  de  l'aliéner.  Quelques 
réclamations  s'élevèrent  contre  cette  ma- 
gnillcence  :  les  dominicains  défendirent 
aux  copistes  de  leur  ordre  de  faire  des 
livres  oorés  et  leur  ordonnèrent  de  s'ap- 
pliquer plut6l  il  formel  de^  ^^^c^N^t^^ 


732  MAN  MAR 


f. 


lus  lisibles.  Ces  ornements  avaient  élevé  scription  des  manwcriti  ;  on  nraotr^ 

.e  prix  des  livres  à  un  taux  excessif,  dont  à  la  bibliotbèoue  publique  de  Rouen 

il  est  difficile,  vu  les  variations  du  svs-  missel,  chef-a'œuvre  de  patience  et 

tème  monétaire,  de  concevoir  une  iàée  calligraphie,  auquel  un   bénédictin 

précise.  Nous  croyons  toutefois  que  cha-  xviii*  siècle  a  travaillé  pendant  trai 

que  miniature  des  manuscrits  du  Saint-  ans. 

Graal  coulait  deux  Horins  ,  qu'on  payait        mARABOTINS.  -  On  désignait  sons 

quatre-vingts  livres  une  copie  de  la  Bible  ^^^m  des  pièces  d'or  arabes  qui  él«iM>» 

et  deux  cents  florins  un  missel  orne.  En  ^j^^^^^  en  France  aux  xi«  et  xii«  siô- 

gênerai,  nous  poumons  dire  que  le  prix  ^j^     principalement  4ans  les  provine» 

moyen  d'un  \ol'^'^«;VlnA?.rTnrl^''  voisiVes  des  Pyrénées.  Chaquemaraifa- 

à  celui  des  choses  qui  coûteraient  au-  ,,.,^  ^^^^       •  ^    vingwix^ncs. 
jourd'hui  quatre  ou  cinq  cents  francs.  »  Tiugir-owi.  .*  uw». 

Nous  avons  parlé  ailleurs  du  prix  fort       MARAIS(Théàtredn).— Voy.THÉATE». 


Sïïr  ^iT^o^nr^  ^r^vnv^'Tn'ivff.n^J'î;  ^««^  «*  F^rétS  (  VOV-  AMIRAL,  COUHÉt*. 

sent  les   emporter  (voy.  Breyiairb  et  blie,Eadx  etFor/t8,S  VIII).  Cesjttri- 

11  »i*f« «„„«..w»  «.».  «♦««.  «îA_  dictions  tiraient  leur  nom  d'une  grande 

Il  se  forma ,  aux  xii  %  xiv  et  xv  siè-  ,  ^^    ^   marbre  située  dans  le  paUi»  d« 

des,  une  corporation  laïque  dejna«m  justice  deTaris  et  amoardelaqLlesié- 

ecrtvatns   qui  rivalisa  avec   les  clercs  geaient  primitivement  les  juge?  de  l'aini- 

inSri't^L^!^S;p«^"«!?^'?.'^l^^^^^^^^  ^^^>  de  la  connétabUe  études  eaox  et 

sont  restes  célèbres,  même  après  la  de-  forêts 

couverte  de  l'imprimerie,  et  leurs  ma- 
nuscrits sont  encore  cités  comme  des  MARC.  —  Poids  qu'on  employait  a 
œuvres  d'art.  Un  des  plus  habiles  calli-  France  et  dans  plusieurs  États  de  I'Ed- 
graphes  modernes  est  Nicolas  Jarry,  né  rope  pour  peser  Vor  et  l'aident.  Avant  le 
a  Paris  vers  1620  et  mort  avant  1674,  rè^ne  de  Philippe  I  (1060-1 108), on  ne  se 
Louis  XIV  lui  avait  donne  le  brevet  d'ecrt-  servait  en  France  que  de  la  livre  de 
vain  et  de  noteur  de  la  musique  du  roi.  poids  composée  de  douze  onces.  Vers  la 
Les  manuscrits  de  Jarry  se  payent  encore  fin  du  xi«  siècle ,  on  introduisit  dans  le 
un  prix  très-clevc.  On  cite  parmi  les  prin-  commerce  et  dans  les  monnaies  le  poidi 
cipaux  la  Guirlande  de  Julie  Tin-folio  de  de  marc;  il  y  eut  d'abord  diverses  es- 
trente  feuillets).  Cet  ouvrage  fut  composé  pèces  de  marcs,  comme  le  marc  de 
pour  le  duc  de  Montausier,  qui  l'offrit  à  Troyes,  le  marc  de  Limoges,  \e  marc  de 
Julie  d'Angennes ,  fille  de  la  marquise  de  Tours ,  le  marc  de  la  Rochelù,  qui  diffé- 
Kambouillet ,  quelc[ues  années  avant  de  raient  entre  eux  de  quelques  deniers.  On 
ré|)ouser.  Les  principaux  poêles  de  t'cpo-  réduisit  ensuite  les  divers  marca  à  une 
que  avaient  composé  les  vers  qui  devaient  commune  mesure.  Le  mare  fat  évalué  à 
accompagner  chacune  des  fleurs  de  la  la  moitié  de  la  livre  et  se  divisa  en  haU 
guirlande.  Le  frontispice  du  volume  est  onces ,  ou  en  soixante-quatre  gros ,  cent 
entouré  d'une  guirlande  qui  a  donné  son  quatre-vingt-douze  deniers ,  trois  cents 
nom  au  recueil:  sur  chaque  feuillet  est  mailles,  quatre  mille  six  cent  huit  grains, 
une  des  fleurs  faisant  partie  de  la  guir-  Il  y  avait,  au  xviii*  siècle,  dans  un  c^- 
lande  et  peinte  par  le  fameux  Rooert.  net  do  la  cour  des  monnaies  de  Paris  un 
Au-dessus  de  la  fleur  est  un  madrigal  poids  de  marc  original,  gardé  sous  trois 
transcrit  par  Jarry  avec  une  admirable  clefs,  dont  l'une  était  entre  les  maius  du 
perfection.  Plusieurs  missels,  une  ado-  premier  président  de  cette  cour;  lase- 
rationàjésus  naissant (iSAZ), des  heures  conde,  en  celles  du  conseiller  commis  au 
de  Notre-Dame  (1647),  des  Prières  chré-  comptoir,  et  la  troisième  entre  les  mains 
tiennes  (i652),  un  Office  de  la  bienheu-  du  greffier  en  chef.  C'était  sur  ce  poids  que 
reuse  vierge  Marie  (i656)  avec  des  mi-  celui  du  Chàtelet  avait  été  établi  en  i494à 
niatures  par  Petitot,  .idont« ,  poëme  de  la  suite  d'un  arrôt  du  parlement  du  6  mai 
La  Fontaine,  dédié  à  Fouquet  (i658),  sont  de  la  même  année,  et  c'était  toujours  sur 
les  principaux  ouvrages  érrits  par  Jarry. .  ce  poids  que  les  changeurs  et  orfèvres, 
Le  prix  élevé ,  auquel  ils  furent  vendus,  les  gardes  des  apothicaires  ci  épiciers, 
engagea  des  faussaires  à  lui  attribuer  des  les  balanciers ,  fondeurs  et  tous  les  mar- 
manusnrits  de  ses  élèves  ou  d'autres  cul-  chauds  oui  pesaient  au  poids  de  mare, 
ligraphes.  Il  y  eut  aussi  jusqu'à  la  lin  du  étaient  obligés  de  r^ler  les  poids  dont  ils 
xvjn"  siècle  des  moines  qui  employèrent  se  servaient.  Chaque  hôtel  des  monnaies 
Jes  loisirs  de  là  vie  religieuse  à  la  tran-  de  France  avait  dans  son  greffe  un  marc 
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fiiemit  d'étalon  et  qui  était  lui-même 
"à  sar  l'étalon  de  ]a  cour  des  mon- 
„  de  Paris.  Voy.  Traité  des  monnaies 
ibotdeBaziogben,  Paris,  1764, 2  vul. 

M^i et  da  Gange,  v*  Marca, 

URC  D'OR.  —  Le  marc  d'or  était  un 

a/U  au  eo  certaines  circonstances.  Les 

Mieux  chevaliers  le  payaient  au  roi 

Annes  (  Sainte-Palaye ,  v»  Marc  d'or  ). 

:*m  kv  la  soite  on  appela  marc  d*or  Tim- 

IkfD'oD  prélovait  sur  tous  les  offices  de 

nuoe,  à  chaque  changement  de  titu- 

Un,  Il  avait  été  établi  par  Henri  III  au 

In  d\in  droit  qu'on  percevait  antérieu- 

itaent  pour  la  prestation  du  serment. 

ida  quelques  écrivains ,  cet  impôt  est 

Iteancien,  et  du  Gange  dit  qu'il  en  est 

qàftit  mention  à  l'époque  de  Louis  XI. 

MaitiTement  on  taxait  certains  offices  à 

u  oa  plusieurs  marcs  d'or  ou  à  une 

IPrtîiHi  de  marc  d^or,  d'où  est  venu  le 

Made  l'impôt.  11  fui  destiné  par  Henri  III 

à  payer  les  appointements  des  chevaliers 

de  l'ordre  du  Saint-Esprit.  U  fallait  qu'une 

qoinaDce  du  trésorier  du  marc  d  or  fût 

■iDexêe  aux  provisions  de  chaque  office, 

lorsqu'elles  étaient  présentées  au  sceau. 

MARC  (Saint-)-  —  Joinville  raconte  aue 
le  yaar  de  Saint-Marc  on  portait  des 
croix  en  procession  dans  plusieurs  lieux 
de  France,  et  qu'on  les  appelait  les  croix 
Mires,  (Sainte-Palaye,  V»  Saint-Marc.) 

MARCHAGE.  —  On  donnait  autrefois  ce 
non  à  des  sociétés  que  formaient  les  ha- 
bitants de  plusieurs  paroisses  voisines 
pour  avoir  droit  de  faire  paître  leurs 
bestiaux  sur  les  terres  des  villages  li- 
mitrophes. 

MARCHANDISE,  MARCHANDS.  —  Voy. 
GonucE,  CORFOaATiOKs  et  Industrie. 

MARCHANDS  DE  L'EAU.  —  On  dési- 
gnùt.  an  moyen  âge ,  sous  le  nom  de 
marcRMid»  de  Veau  de  Paris  les  mar- 
chands associés  qui  formaient  la  hanse 
parisienne  et  avaient  le  privilège  exclusif 
de  la  navigation  sur  la  haute  Seine.  Voy. 
Haxse. 

MARCHANDS  (Prévôt  des). —Voy.  Pré- 
vôt des  marchands. 

MARCHE.  —  Dans  la  langue  du  moyen 
âçelemoi  marche  conservait  le  sens  al- 
lemand, frontière.  De  là  sont  venus  les 
oomR  de  margrave  et  marquis  ou  comtes 
«le  la  frontière.  La  marche  d'Espagne 
'conté de  Barcelone)  était  une  principautc 
irançiiiie  sur  la  frontière  d'Espagne.  — 
l*ani»  l'iDcien  droit  français ,  on  appelait 
ftuirchea  communes  des  paroisses  situées 
sur  la  liBûto  de  deux  provinces  et  dont 


les  habitants  étaient  justiciables  desjuri< 
dictions  des  deux  provinces.  La  juridiction 
qui  était  la  première  saisie  excluait  Tau  tre. 

MARCHÉ.  —  Réunion  de  marchands  et 
d'acheteurs  dans  des  lieux  et  à  des  épo- 
ques déterminés.  Dans  Tancienne  monar- 
chie ,  le  roi  seul  pouvait  autoriser  l'éta- 
blissement d'un  marché.  Dans  un  acte  du 
8  mai  1372 pour  la  conservation  des  droits 
de  souveraineté,  de  ressort  et  autres 
droits  royaux  dans  la  ville  et  haronnie 
de  Montpellier,  on  lit,  an.  12  :  «  Au  roi 
appartient  seul  et  pour  tout  son  royaume, 
et  non  à  autre  d'octroyer  et  ordonner 
toutes  foires  et  tous  marchés ,  etc.  »  La 
Convention  laissa  d'abord  toute  liberté 
pour  l'établissement  des  marchés;  mais 
dans  la  suite  une  loi  du  18  vendémiaire 
an  II  défendit  la  création  de  nouveaux 
marchés  jusqu'à  ce  qu'il  en  eût  été  dé- 
cidé autrement.  D'après  les  lois  les  plus 
récentes ,  il  n'appartient  qu'au  souverain 
de  fixer  les  jours  de  marchés,  sur  le  rap- 
port des  autorités  administratives. 

MARÉCHAL.  —  I-c  nom  de  maréchal 
parait  venir  do  la  langue  germanique  et 
lire  composé  des  deux  mots  march  ou 
marach  cheval ,  et  schalch  qui  signifiait 
maitre.  La  fonction  du  maréchal  était  pri- 
mitivement de  veiller  .sur  les  chevaux  du 
prince.  Il  est  déjà  question  des  maré- 
chaux dans  les  lois  des  barbares  :  Si  le 
MARÉCHAL  qux  est  chargé  du  soin  de  onze 
chevaux  est  tué,  le  meurtrier  payera 
pour  composition  onze  solidi  (  loi  des 
Alamans,  titre  lxxix.  S  4).  Sous  Philippe- 
Auguste,  le  maréchal  conduisait  l'avant- 
garde.  «  C'était  lui ,  dit  r.uiliaume  le 
Breton  (livre  VIII  de  la  Philippéids),  qui 
dirigeait  les  premières  batailles.  » 

Cajua  erat  primum  g^eatarr  in  prœlia  pilnm , 
Quippe  Harescai.i.1  olaro  fulgebat  honore. 

Il  n'y  avait  dans  l'origine  qu'un  maré- 
chal. De  saint  Louis  à  François  l»»",  il  y  en 
eut  deux.  Ils  étaient  subordonnés  au  con- 
nétable, avaient,  sous  sa  direction,  la  con- 
duite de  l'armée,  faisaient  la  montre  ou 
revue  des  troupes,  constataient  si  chaque 
seigneur  féodal  avait  amené  son  contin- 
gent et  maintenaient  la  discipline  dans 
les  armées.  Primitivement  la  dignité  do 
maréchal  était  amovible;  ainsi,  sous  Phi- 
lippe de  Valois  ,  Bernard  de  Moreuil ,  dut 
quitter  cette  dignité  pour  devenir  gou- 
verneur du  dauphin.  François  l"  ajouta 
un  troisième  maréchal:  Henri  II  un  qua- 
trième. Comme  b»  nombre  s  en  était  en- 
core accru  sous  les  successeurs  de  ce 
prince ,  les  états  de  Blois  exigèrent ,  en 
1577,  qu'il  n'v  eût  que  quatre  maréchaux. 
Mais  Henri  ÎV,  Loma  ^\\\  tN.Xmx'à  W\ 
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dépassèrent  cette  limite.  A  la  mort  de       MARÉCHAL  DE  BAT^^^^^^^^^  ^- 

Td^i^rTe:  fyt'e^utSsqu'à  vingt,    les  ordres  du  ^-^l^^-^f^^^^^^ 
après  la  promotion  de  1703.  Le  signe  de    établi  en  l6i4  .  fut  supprime  en  1672. 
la  dignité  de  maréchal  était  un  bâton  de       MARECHAL  DE  CAMP.  —  U  est  qoM- 
commandement  fleurdelisé.  Leurs  armoi-   ^j^^   ^g  maréchaux   de  camp  dm  11 
ries  portaient  deux  bâtons  d'azur  semés    ^y.  siècle.  lU  étaient  chargés  de  dittri-      *" 
de  fleur  de  lis  d*or  passés  en  sautoir  der-   y^^^^  j^g  logements  aux  troupes  et  de  tour    - - 
rière  leur  écu.  Louis  XlV  exigea  qu  on    désigner  la  place  qu'elles  devaient  oo»» 
leur  donnât  le  titre  de  wionsetflfmt*r(voy.    ^^  gyp  jg  champ  de  bataille.  Il  y  avait  .*^ 
M««  de  Sévigné ,  lettre  du  i9  août  i675.)     ^^is  maréchaijuo  de  camp  dans  rannée  *-^ 

Les  maréchaux  formaient  un  tribunal  ^i^  ^y^  ^j^  guise  en  i557  ;  souvent  même  ^ 
qui  jugeait  les  affaires  d'honneur.  On  jjg  commandaient  de  petits  corps  di  "  J, 
voit,  dès  1589,  le  roi  assembler  les  tna-  troupes.  Moniluc  parle,  â  l'année  ISTO,  ^^ 
réchaux  de  France  pour  juger  un  diffe-    ^t^^  g^^pg  ^e  deux  mille  deux  oenti  ^^ 

rend  qui  s'était  élevé  entre  Sully  et  d'An-    hommes  placé  sous  les  ordres  d'un  mare'  * 

delot  qui  lui  disputait  un   prisonnier,    cfcol  d«catî»p.  On  trouve, au  xvi«  slèck,  *^^ 
Après  la  suppression  du  connétable ,  le    un  maréchal  de  camp  général.^eiamBiM   ' 
doyen  des  maréchaux  Tut  chargé  de  le    j^^j^^  ^  ^^^^e   en  1582,  dans  l'armée  qne    ^ 
suppléer.   On  lit   dans  le  Journal   de   le  maréchal  de  SlroMi  conduisit  aux  A^    ^ 
Barbier  (t.  II,  p.  il):  «  M.  le  duc  de    pgg  gj^on  portait  le  même  titre  en  tMI.    2 
VlUars  est  venu  au  parlement ,  en  qua-    g^  jgj^^  ^^  charge  de  maréchal  oMral    ** 
lité  de  duc  et  pair,  pour  entendre  les    ^gg  ca^ps  et  arméet  du  roi  fut  éngée  «i 
mercuriales,  et  encore  plus  pour  paraître    q^q^q  ^q  i^  couronne,  comme  le  prouvent    ■ 
avec  l'appareil  de  tous  ses  gardes  dont  il   i^g  mémoires  de  Sully.  Cette  charge  exis-    ^^ 
se  fait  accompagner  quelquefois   dans    ^^  encore  en  I6i6,  époque  oh  elle  Ait    ^ 
Paris  ^  comme  doyen  de  messieurs  les   offerte  au  duc  de  Guise.  Clinchamp  por-    i^ 
maréchaux  de  France  ^  et  représentant ,    ^^^^^  en  1652.  le  titre  de  maréehai  éê     ^ 
en  cette  qualité,  le  connétable.  »  camp  général  de  M.  le  Prince  ;  mais,  à     ^ 

La  dignité  de  maréchal  de  France  fut    partir  de  cette  époque,  on  ne  trouve  ptas     ' 
supprimée  en  I792.  Napoléon  la  rétablit   ce  titre  qui  parait  avoir  été  remplacé  ams     ?• 
en  1804  sous  le  nom  de  maréchal  d*em-   ]es  armées  modernes  par  celui  de  ma-     « 
pire  et  créa  dix-huit  marec/uMiaj.  Cette   jq^  général.  C'est,   en    effet,  cet  oA-     ^ 
dignité  s'est  conservée  jusqu'à  nos  jours  ;    ^ier  général  qui  est  chargé  de  ladistri-      - 
mais  le  nombre  des  maréchaux  a  été    bution  des  quartiers  et  de  la  surveillanee 
diminué.  —  Voy.  VHist.  des  maréchaux   générale  do  l'année.  Les   généraux  de 
dans  l'ouvrage  du  père  Anselme ,  intitule    Brigade  ont  porté  de  18I5  à  1848  le  titre 
Histoire  généalogique  et  chronologique   ^ie  maréchal  de  camp. 

L>rrtirctÎnZ\mV^^^^^  MARÉCHAL  DE  LA  LICE.  -  Le  fnaré- 

ficters  de  la  couronne,  1674,  2  vol.  in  4  .    ^^^  ^^  ^^  ^^^^  présidait  aux  tournois  et 

MARÉCHAL  GÉNÉRAL.— La  dignité  de  joutes,  s'assurait  que   les   combattauls 

maréchal  général,  qui  plaçait  à  la  tête  n'employaient  que  les  armes  permises, et 

des  maréchaux  de  France  celui  qui  en  donnait  le  signal  du  combat  en  pronon- 

était  revêtu ,  fut  d'abord  instituée  en  fa-  ç^nt  ces  mots  :  Laissez  aller.  A  ce  mo- 

veur  de  Lesdiguières  à  l'époque  où  de  ment,  on  enlevait  les  barrières  qui  arré- 

Luynes  devint  connétable  (1621).  Elle  fut  talent  les   chevaliers;  ils  s'élunçaient 

rétablie,  en  1660  (  7  avril  )  en  faveur  de  ^ans  la  lice  et  combattaient  jusqu'au  mO- 

Turenne.  Louis  XIV  voulait  que  les  autres  ,Qent  oU  les  maréchaux  de  la  lice  jetaient 

maréchaux  obéissent  à  Turenue.  Les  ma-  entre  eux  leur  bâton  de  commandement. 

I^'^n^s'vlwn  "refSst  %Z6,f  t       MARÈCHAI,  DES  I.OGIS.  -  On  cré.  «J 

"été  le  maréchal  SouU ,  duc  de  DÛmaiio,   àe  présider  •»»■»?«"«"«  f.f""ee"?S 
élevé  à  cette  dignité  par  le  roi  tonis-Phi-   ^»  ^ "l'isTa^SÎLXXSt! 

"PP®*  ^  dinaires  sont  des  sous-offlciers  de  cavale* 

MARÉCHAL  D'ARMES.  —  Cette  charge  ^le  dont  on  fait  remonter  Torigine  à  l'an- 

fut  créée  par  Charles  Vlll,le  I7  juin  i487.  n^e  1444. 
Le  maréchal  d'armes  était  chargé  de  lenir  .  .  «j 


MAR 

• 
«fiM  obligation  féodale.  11  indiquait  le 
Ami  féodal  qu'avait  le  seigneur  de  faire 
— Tdu  foin  dans  les  prairies  de  son 
I  pour  la  nourritare  de  ses  che- 

11  s'appliquait  aussi  à  l'obligation 

i^MMéc  au  vassal  de  fournir  une  certaine 
■latité  de  foin  et  d'avoine  pour  la  nour- 
mâre  des  chevaux  du  seigneur.  Le  nom 
kwktrichafusM  venait  de  ce  que  le  ma* 
léchai  était  l'officier  féodal  chargé  d'exi- 
|r  ces  prestations  en  nature. 

On  appelait  encore  maréchaussée  la 
Jiridicuon  dea  maréchaux  de  France  ou 
CBMétablie  (voy.  Connétabliis).  Il  y  avait 
01  France  cent  vingt  maréchaussées  qui 
m  dépendaient  et  qui  étaient  chargées  de 
fcire  sommairement  le  procès  des  soldats 
«  narehe  quand  ils  s'éloignaient  du 
quartier  pour  piller,  aux  voleurs  de  grand 
àïenin ,  ans  faux-monnaveurs,  aux  va- 
oboBda,  etc.  Les  prévôts  des  maréchaux 
Ewdent  avec  l'assistance  de  sept  officiers 
tiré»  du  présidial  le  plus  voisin  (voy.PaÉ- 

Bnfin  le  nom  de  maréchaussée  dési- 
oait  des  troupes  à  cheval  placées  dans 
Es  diverses  provinces  pour  assurer  la 
ilieté  publique.  Elles  étaient  divisées  par 
eiHpagnies  composées  d'an  certain  nom- 
bre de  caTaliers ,  sous-brigadiers,  briga- 
diers et  exempts ,  commandés  par  des 
1ie«tenants  et  un  prévôt  général  qui  dé- 
pendaient tous  des  maréchaux  de  France  ; 
la  prévôts  des  maréchaux  et  leurs  lieu- 
tenaots  prêtoient  serment  devant  les  par- 
lements et  devaient  obéir  aux  premiers 
présidents  et  procureurs  généraux  pour 
assorer  l'exécution  de  la  justice  et  de  la 
police  du  royaume.  Les  maréchaussées 
ont  disparu  avc^  Vancienne  monarchie. 
La  gendarmerie  départementale  a  rem- 
placé les  troupes  qui  dépendaient  des 
prévôts  des  maréchaux  (voy  Genoarmes, 

GCSDARVERIE  ). 

MARÉCHAUX  FERRANTS.  —  Le  métier 
de  maréchal  ferrant  avait ,  au  moyen 
ige ,  une  certaine  importance ,  comme 
toutesles  industries  qui  tenaient  à  lacbe- 
nlerie.  Les  maréchaux  ferrants  étaient 
exempts  de  taille  et  de  toute  espèce  d*im- 
P^  k  cause  des  services  gratuits  qu'ils 
rendaient  aux  chevaliers  errants  ;  c'est , 
dn  moins,  ce  que  dit  La  Colombière  dans 
«on  Théâtre  dPhonneur.  Sous  le  règne  de 
Chartes  VI,  il  coûtait  six  sous  parisis  pour 
faire  ferrer   trois    chevaux   par    jour 
(Sainio-Palaye,   v»  Maréchal  ferrant), 
1^  fMréchaux  ferrants  étaient  chargés 
à  II  même  époque  de  faire  l'estimation 
^  cheraux  que  les  cabareticrs  rete- 
naient en  gage.  On  trouve  les  statuts  do 
l*  oiiTponiioo  des  maréchauûc  ferrants 
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dans  le  Livre  des  méiiers  d'Ét.  Boileau. 
Les  statuts  de  cette  corporation  furent  con- 
firmés et  développés  en  i473  et  en  i65l. 

MARGOT.  —  Nom  d'une  des  compa- 
gnies ou  bandes  de  troupes  mercenaires 
qui  ravagèrent  la  France  au  xiv»  siècle. 
On  lit  dans  les  lettres  de  rémission  de 
l'année  1372  citées  par  du  Gange  (v»  Mar- 
got) qu'à  l'époque  oîi  les  compagnies 
désolaient  le  rovaume,  la  compagnie 
nommée  Margot  s'était  particulièrement 
signalée  par  ses  dévastations  dans  la  sé- 
néchaussée de  Beaucaire. 

MARGUILLIER.— Ce  mot  vient  du  latin 
matriculariut  ;  il  désignait  primitive- 
ment le  garde  de  la  matricule  ou  du  re- 
gistre, sur   lequel  étaient  inicrits  les 
noms  des  personnes  qui  recevaient  de 
l'église  soit  des  prébendes  soit  des  au- 
mônes. Cemarguillier  était  un  des  mem- 
bres du  clergé  régulier  ou  séculier.  —  Il 
est  aussi  question,  à  l'époque  des  Mérovin- 
.  giens ,  de  clercs  matriculaires  ou  mar- 
guilliers  qui  recueillaient  les  enfants 
exposés  aux  portes  des  églises  et  deman- 
daient publiquement  au  peuple  si  quel- 
qu'un voulait  s'en  charger  (Sainte-Palaye, 
V"  marguilUer).  —  On  donnait  encore  le 
nom  de  marguilUer  à  l'aide  ou  second  du 
sacristain,  comme  chez  les  chanoines  ré- 
guliers de  Saint- Victor ,  où  l'office   du 
marguilUer  était  de  sonner  les  cloches , 
d'allumer  et  d'éteindre  les  cierges,  d'ou- 
vrir et  de  fermer  les  portes  de  l'église 
(Prolégomènes  du  cartul.  de  Saint-Pève 
de  Chartres,  $bi). 

Dans  la  suite ,  le  nom  de  margutllters 
s'est  appliqué  à  des  laïaucs  administra- 
teurs des  revenus  de  la  fabrique  (voy.  le 
mot  Fabrique).  Aujourd'hui  le  bureau  de 
chaque  fabrique  se  compose  de  trois  mar- 
guilliers  choisis  au  scrutin  par  le  con- 
seil de  fabrique  et  du  curé  qui  en  est 
membre  de  droit.  Le  bureau  se  renouvelle 
partiellement  tous  les  ans.  Les  fonctions 
du  bureau  des  marguilliers  consistent 
principalement  à  dresser  le  budget  de  la 
fabrique ,  à  préparer  et  exécuter  les  dé- 
libérations du  conseil  de  fabrique  et  à 
s'occuper  de  l'administration  journalière 
du  temporel  de  la  paroisse  ainsi  que  de  la 
nonânation  ou  révocation  des  membres 
du  clergé  inférieur,  comme  chantres,  be- 
deaux, etc.  Il  y  a  encore  quelquefois  et  il 
y  avait  surtout  jadis  des  margutllters 
d'honneur,  choisis  parmi  les  personnages 
les  plus  éminents  de  la  paroisse. 

MARIAGE.  —  Le  mariage,  ou  union 
légitime  de  l'homme  et  de  la  femme,  est 
une  institution  à  la  fois  civile  et  reli- 
gieuse. Il  était  souNCivl  ^Téw^^i  çîwa\vi% 
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Fi«ri>;3  de  (iangal'Il»  qui  ilunic»t<iiiDl-  c'esl  lesi^ncqufi  Is  demande esL itjelis* 

Fiaifailtti.  —  Le  Hucé  doonail  dei  i 

artlies ,  et,  bI  plus  urd  Us   paranis  i 

da   II  jenufl  fille   lu  rernsaieni   à  eoa  ] 

fiancé,  lia   devaient  payer  une  smcnde.  i 
Dam  Gr^Dlre  ds  T 


■  doDoé  les  BIT 


dire  qu'il  ne  w  dd^islera  piB  do  la  pour-  ces  c 

«ulla,  fc  moÏDii  qu'on  ne  lui  (h^b  ceiio  otnénpyirw  quelques 

mille  uiuB,  Ijiraque  ClaTti  demindsclo-  Ce  aoni  leurs  lions  s 

lilds  OD  nuiiwe,  il  lui  Bt  retnetire,  El  lérïeax  nyiuhules,  leo' 

l'en  en  cruit  Frédëgsire ,  un  denier  psr  nëe.  Qu'ainsi  U  leaini 

Ban   BnrbBB»iideur.   Les,  Établiatmiuti  lif>n  des  pensées  hér 

da  laialiLituië  {  ïoj.  ÈtiBUBSEÉiEi'TS  )  hsBirds  et  delagnern 

proaïenl  que  celle  (iomume  exiatait  en-  rtijmen  le  lui  disent  di 

core   an   xiii':    siCclo.    '  Si  quelqu'un  ,  cuiapagne  àea  travaux 

dUent  les    ËlaiJliiigmrnli    i  livre  I",  eau  msii  ;  es  lui  en  pai: 

pèredÏM  i  un  doaea  yolsins  i  Komocai  lui.  Vuiïi  eu  que  lui  de 

une  filU  gui  ttt  de  Cage  île  mon  flli  ;  ri  do  bteura  ,  le  crtevil  pre 

cauieouff'i  ijvetle  (il  à  ma»  RLi,qwind  Ainsi  11  lui  faudra  (ivri 
etU  lirait  m  igt,  je  h  coudrai i  film .       Cet  nsage  d'iubeter 

Al  telle  manicrt  qàe  nm»  me  Jonnrrvi  serva  cbea  les  France 

doniMfoù  dii  liBTM  comma  arrfcM  ;  les  des  dïpBtéa  qui  lui  offrirai 

BfThH  ma  itmeuTtraienl,  quand  votre  denier,  selon  lacontuir"  - 

fille  urait  m  igi  it  maritr.ti  elle  ni  moieraf  francDrum, 

Doulm'l  b  nan'aga  ocfroi/ir,  Dans  le  cas  reait  quelque  choBe  de 

oD  le  msiiage  n^avait  pu  liée  par  un  nique  dans  le  droit  cuutun 

empfcbeni eut  quelconque ,  chacun  devait  la  coutnme  de  Paria,  le  iui 


î'wte' 

rn^ll-n' 

,  en  cas  de 

droit. 

faiIlciéUi 

y\M^a 

mais 

es  arrbes 

mariop*.- 

bailIéeB. 
i-inaiiage.    iin  ancien  cartnlaîre  de  sâi 


iâcea  d'or  ou  d'ameni.  Le  Laboureur  cUa 
nlairef     '  '      "' 


itordlnaire-  à  ce  nooTent  par  Hildegardo,  couiiewe 

hango  d'an-  d'Amiens:  elle  y  rai>pqlait  1  nasge  d» 

munies.  Cet  narïsdedoierleurarMnaiea,  Do  làaiiHl 

^ptlalei  oDi  qai  épousait  uneieuve  iroia  auos  et  m 
denier  bu  plus  proche  parant  de  son  ii- 

ae.~la.  demande  ranimaii  jusqu'au  alxiènie  defn*!: .  et. an 

queloii^  lieu  aiec  défaut  de  parente ,  au  roi  au  au  seigneDr 

—   -- -■"    rJriiculiÈrea  dont  on  féodal.  ■  Si  un  homme,  dit  la loigaiiqne, 

trouve  encore  dda  Iroces  dans  ceriaincB  a  Imasé  en  mourant  une  ïouve,  celui  qui 

tagne.  Un  poélo  national ,  appelé  Baiva-  ceruinei  ftrmaiiica  ^  dfxMi^ôn'n! 

lan.  ao  presentall  dciani  la  jeune  Bile  centenier  conïDquera  rassemblée,  et. 

et  chantait  un  couplet  lie  sa  compoaiiiou  ;  daue  le  lieu  de  l'assemblée,  il  faut  qu'il  i: 

la  jeune  fille  répondait  quelques  vers,  ail  un  houelier,  et  alota  celui   qui  doii 

Kainiensnl   des  lorraulBs  apprises  par  épouser  la  veuve  Jetlera  aur  le  bouclier 

cœur  onl_reBipl>cé  les  rers  improvisée,  irui»  sous  d'argent  et  nn  denier  de  bon 
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■afilii  àe  sou  frère,  une  somme  pix>- 

fÊimnée  à   rimportance    de   la  dot 

irtfle  arait  reçue  ;  elle  achetait  ainsi  la 

JBirecla  famille  de  son  premier  mari. 

k  présent  da  matin  pu  morgengab 

.^.cemot)  était  une  siîiie  des  usages 

j^nunîqnes  que  nous  venons  de  rap- 

ItoNure. — Le  douaire  ou  jouissance  de 

[  AHofruit  qui  appartenait  à  la  femme  était 

I  ma  stipulé  avant  le  mariage.  «  Il  com- 

'fRBiit  quelquefois,  dit  H.  Laboulaye 

iBiitoindu  droit  de  propriété)  l'univer- 

■Gtédes  biens  du  mari.  Son  objet  était 

iNjoDrs  un  inmieuble  ;  des  meubles  n'en 

uueiit  partie  qu'autant  qu'ils  étaient 

n-mènies  immeubles  par  destination. 

Le  douaire  ne  restait  à  la  femme  qu'au- 

lut  qu'elle  demeurait  dans  le  veuvage. 

Si  elle  se  remariait ,  son  droit  tombait 

u  profit  des  héritiers  du  premier  époux. 

Kl  moins  on  faisait  souvent  de  cette 

euse  de  résiliation  une  stipulation  ex- 

presse.» 

Cérémonies  du  mariage.  —  Lorsque 
tontes  les  formalités  préliminaires  avaient 
éië  accomplies  et  los  bans  publiés  pen- 
dut  trois  dimanches  consécutifs,  sans 
qi^cnne  opposition  eût  été  formée, 
m  fiancés  se   présentaient   à  réalise 
pour  recevoir  la  bénédiction  nuptiale. 
Le  prêtre  rappelait,  d'aprèn  d'anciens 
ritoeU.  les  bans  publiés  :  «  Nous  avons 
fait  les  bans  dans    cette  sainte  église 
far  trois  dimanches  continus ,  et  n'a~ 
«MU  trouvé  nul  empêchement  à  la  lé- 
^tms  union  :  encore  les  faisons  dere- 
fhtf  vremière^  seconde,    troisième   et 
^vatrième  fois.  S'il  y  a  quelqu'un  qui 
connaisse  empêchement  à  ce  mariage, 
fu'U  le  dise.  Qui  mairUenant  s^en  taira 
tt  après  en  parlera  sera  excommunié.  » 
U  fallait  pour  que  le  mariage  fût  régu- 
lier, le  consentement  des  époux  parvenus 
k  l'àge  de  put>erté  (  quatorze  ans  pour  les 
purçiiOB  et  dunze  ans  pour  les  filles) et 
1  assentiment  des  ^rents  ou  tuteurs  ;  en- 
^•nqii^il  n'y  eût  point  d'empêchement  di- 
nnaot.  Si  rien  ne  s'opposait  au  mariage , 
le  prêtre  bénissait  les  anneaux.  D'après 
ua  riiDel  de  la  fln  du  xvi'  siècle,  il  rece- 
^ûi  treize  deniers  du  consentement  mu- 
tilai des  époux.  I^  Hancé prenait  ensuite 
i'nnean  et  trois  deniers  (les  dix  autres 
étaient  réservés  pour  le  prêtre  ).  11  pla- 
çait l'anneau  au  quatrième  doigt  de  la 
min  de  la  fiancée  en  répétant  après  le 
prêtre  :  De  cet  anneau  je  vous  épouse  ; 
puis  posant  les  trois  deniers  dans  la  main 
droite  ou  dans  la  bourse  de  l'épousée,  il 
>i(>uiaii  :  Et  de  mes  biens  je  vous  doue.  Au 
miliiiu  de  la  diversité  des  cérémonies 
Mptiaiei,  Vutncma  est  resté  h  principal 


symbole  de  l'union  conjugale  (voy.  An- 
neau). Le  prêtre  prononçait  ensuite  les 
paroles  sacramentelles.  Au  moyen  âge, 
les  mariages  étaient  ordinairement  cé- 
lébrés à  la  porte  des  églises.  C'est  ce  que 
{>rouve  une  disposition  testamentaire  de 
'an  1397,  par  laquelle  Pernelle,  femme 
du  célèbre  alchimiste,  Nicolas  Flamel, 
lègue  une  rente  de  deux  sous  six  deniers 
tournois  «  à  chacune  des  cinq  pauvres 


épouse 
qucs.  » 

D'après  certaines  coutumes,  lorsque 
les  époux,  revenant  do  la  messe,  arri' 
vaient  à  leur  maison ,  ils  trouvaient  de- 
vant la  porte  du  pain  et  du  vin  préparés; 
le  prêtre  bénissait  le  pain  ;  alors  l'époux 
et  après  lui  l'épouse  le  rompaient  et  en 
mangeaient.  Le  prêtre  bénissait  aussi  le 
vin  et  leur  en  donnait  à  boire;  après 
quoi ,  il  les  introduisait  lui-même  dans  la 
maison  conjugale.  La  bénédiction  du  lit 
nuptial  était  une  des  cérémonies  regar- 
dées comme  indispensables;  on  en  trouve 
la  formule  dans  les  anciens  rituels.  Un 
passage  de  V Histoire  de  Charles  VI  par 
Juvénal  des  Ursins  confirme  ces  détails  : 
M  Le  2  juin  (1420),  le  roi  d'Angleterre 
(Henri  Y  )  épousa  madame  Catherine  et 
voulut  que  la  solennité  se  fît  entièrement 
selon  le  coutume  de  France  Ils  allèrent 
en  la  paroisse,  c'est  à  savoir  à  Saint-Jean 
de  Troyes  où  les  épousa  maitrc  Henri  do 
Savoisy,  soi-disant  archevêque  de  Sens  , 
et ,  au  lien  de  treize  deniers ,  le  roi  mit 
sur  le  livre  treize  nobles,  et,  à  l'offrande, 
avec  le  cierge ,  ils  offrirent  chacun  trois 
nobles;  de  plus  il  donna  à  ladite  église 
de  Saint-Jean  deux  cents  nobles,  et  furent 
les  soupes  au  vin  faites  en  la  manière 
accoutumée.  » 

Anneau  de  paille.  —  Un  anneau  de 
paille  était  un  signe  d'infamie  et  n'était 
donné  qu'à  ceux  que  l'on  condamnait  h 
s'épouser.  Du  Breui  parle  ainsi  de  cette 
coutume  dans  ses  Antiquités  de  Paris  ^ 
p.  98  :  «  Quand  à  la  cour  de  l'official  (voy. 
ce  mot),  il  se  présente  quelques  per- 
sonnes qui  ont  forfait  en  leur  honneur,  la 
chose  étant  avérée,  si  l'on  n'y  peut  remé- 
dier autrement,  pour  sauver  l'honneur 
des  maisons,  l'on  a  accoutumé  d'amener 
en  ladite  église  (l'église  Sainte-Marine, 
une  dos  plus  petites  de  Paris  )  l'homme 
et  la  femme  qui  ont  forfait  en  leur  hon- 
neur, et  là  étant  conduit-^  par  deux  ser- 
gents (  au  cas  qu'ils  n'y  veulent  pas  venir 
de  bonne  volonté),  ils* sont  épousés  en- 
semble par  le  curé  dudit  lieu  avec  un 
anneau  de  paille.  »  Cet  usa^^e  a  peut-être 
donné  lieu  aa  mol  paillard. 


do  martel  da  douil.  Les  f^les  bnijaniet    

el   BouvtDt  Ucenclimsi»  qui  accomiii-   épousé  an  esalnie  col 
gB&lciit  In  maringes  îles  veuiea  sonl    runilto  devait  choiaii 


sonnei  de  condition  Injg&lo,  1eiei{>i>i 
percevait  ledroitdefonnariageCvq,  a 
mnt  I.  PrimïHieineiit,  1H  loiedeirruo 
.  k  l'eactavR»  Is  renanelibra 
,  usé  nn  asclaie.  La  loi  il» 
Kipualrea  ne  In)  lilsult  qa'Dne  une 


il'ipée,  niulK 


d'iprèi  tsitnis-Palaje  i  >"   Ma-  elle-même.  > 

)»  de  dODper  un  cheval  et  un  ludu-  Les  aeigneur»  féodaux  aval 

m  SIIm  qiù  aixompogiiaïent  une  des'oppoKeraunuriBeedeloii 

l;c  mariée.  Dana  d'juires  pajs  le  eide  nombretuFïcinpIe*  utic 


MAR 

isé  de  ce  droit.  Ainsi  saint 
1  aa  mariage  de  Jeanne, 
laitière  du  comte  de  Pon- 
ni  d'Angleterre  ;  à  celui  de 
3  Flandre ,  veuve  de  Fer^ 
non  de  Montfort,  devenu 
»ter  et  sujet  du  roi  d'An- 
ifin  de  ce  même  Simon  de 

Mathilde,  comtesse  de 
izerain  pouvait  aussi  con« 
issaux  ou  ses  vassales  à 
i  saint  Louis  maria  la  1111  e 
Boulogne  avec  Gaucher  IV, 
ion  de  Cbâtillon ,  et  Ma- 
e  de  Flandre,  avecTho- 
la  maison  de  Savoie.  Les 
9alem  expriment  énergi- 
t  nue  la  féodalité  donnait 
ir  le  mariage  de  sed  vas- 
,  selon  cette  loi ,  pouvait 
aie  :  Dame ,  vous  devez 
M  marier.  Il  lui  désignait 
signeurs  entre  lesquels 
de  choisir. 
u  mariage  des  princes  — 

rois  et  des  princes  était 
ns  l'ancienne  monarchie 
et  de  fêtes  dont  ou  trouve 
toutes  les  histoires  de 
bornerai  à  en  citer  un 
ité  au  Journal  de  l'avocat 
5-6)  :  M  Je  jeudi  9  fé- 

u  mariage  de  M.  le  Dau- 
Ais  XV  ) ,  le  corps  de  ville 
é  pour  fête  au  peuple  de 
rs  peints  et  dorés,  qui, 
es  du  matin  jusqu'au  soir, 
.es  différents  quartiers  de 
lier  représentait  le  dieu 
guerriers  ;  le  second  était 
iens  ;  le  troisième  repré- 
ieau  ;  le  quatrième ,  Bac- 
neau  ;  et  le  cinquième  ,  la 
Is  étaient  tous  attelés  de 
>sez  bien  ornés,  avec  des 
les  conduisaient.  Tous  les 
lans  chaque  char,  étaient 
ouleurs  et  en  galons  d'or 
tout  faisait  un  coup  d'œil 
nt  et  assez  magnifique , 
clinquant;  mais  les  tigu- 
ars,  étaient  très-mal  exé- 
eriaines  places,  ceux  qui 
s  chars  jetaient  au  peuple 
de  cervelas ,  du  pain ,  des 
ranges.  Il  y  avait  dans  ces 
!aux  de  vin  pour  le  peuple, 
la  ville  a  été  illuminée. 
,  d'après  la  relation  de  la 
s  cïiars  étaient  un  spec- 
.  Mensonge  de  la  Gazelle; 
le  chose  dans  l'exécution, 
prévôt  des  marchands , 
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n'est  pas  heureux  dans  ses  divertisse- 
ments publics.  Celle  fête  est  bien  mes- 
quine pour  un  mariage  de  Dauphin.  On 
sait ,  il  est  vrai ,  que  la  ville  est  endettée 
et  qu'elle  évite  les  dépenses.  Quoi  qu'il 
en  soit ,  on  a  fait,  dès  le  soir  même,  les 
couplets  suivants  : 

Voniienr  le  prAr6t  d«t  marduinda. 
Ma  foi  Youi  Toni  moqnei  d«i  gens. 
Votre  Géré*  ,  aa  temt  liride  , 
Garde  poor  elle  tei  fàtoanz  ; 
Baoehiu  n'a  que  des  tonneaux  videi; 
Mari  mutilé  tombe  en  moroeaux. 

(Le  dernier  vers  fait  allusion  à  ce  que 
les  saccades  du  char  ébranlèrent  telle- 
ment la  tête  de  la  figure  du  dieu  Mars, 
qu'elle  sauta  de  dessus  les  épaules  au 
tiers  de  la  promenade  des  chars). 

Le  penple ,  animal  ignorant, 
N'aperçoil  iei  que  clinquant  ; 
Moi  j'admire  rotre  lageue  : 
Cet  or  qui  parait  faux  à  tooi , 
En  dépit  d'eux  .  par  votre  adresse , 
Devient  nn  or  trés-pur  pour  vous. 

M  On  dit  que  le  prévôt  des  marchands  a 
deux  sous  pour  livre  de  toutes  les  dé- 
penses qui  se  font  dans  ces  sortes  de 
fêtes.  » 

Empêchements  de  mariage.  —  11  a 
été  question  ailleurs  des  empêchements 
dirimanls  qui  frappaient  le  mariage  de 
nullité  (voy.  Empêchements  de  mariage). 
Dans  l'état  actuel  de  la  législation ,  l'op- 
I)osition  au  mariage  civil  ne  peut  être 
faite  que  par  les  pères  et  mères,  ou  à 
leur  défaut  par  les  aïeuls  et  aKeuleà.  Les 
autres  parents  n'ont  droit  de  mettre 
empêchement  au  mariago  que  dans  le 
cas  où  le  conseil  de  famille  n'aurait  pa.4 
donné  son  consentement,  comme  l'exige 
l'article  160  du  code  Napoléon ,  ou  en  cas 
de  démence  du  futur  époux ,  à  charge 
par  l'opposant  de  provoquer  l'interdic- 
tion et  d'y  faire  statuer  dans  le  délai  qui 
sera  fixé  par  le  jugement. 

Puissance  du  mari.  —  Les  anciennes 
lois  de  la  France  consacraient  la  puis- 
sance presque  absolue  du  mari  sur  lu 
femme.  Au  xiii*  siècle  les  coups  donnés 
par  un  mari  à  sa  femme  n'étaient  pas 
une  cause  légale  de  séparation  (Sainte- 
Palaye ,  v»  Mariage  )  ;  mais  si  un  mari  se 
laissait  battre  par  sa  femme,  il  était  con- 
damné à.  chevaucher  un  âne  le  visage 
tourné  vers  la  queue.  On  en  trouve  la 
preuve  dans  des  lettres  de  rémission  ci- 
tées par  du  Cange  (v«  Àsinus). 

Adultère.  —  L'adultère  était  très -se* 
vèrement  puni  d'après  les  anciennes  lois 
germaniques.  Une  lettre  de  saint  Bo- 
niface  datée  de  7  AS  doniie  vm^  \à€<&  d^ 
la  sévérité  de  ces  cV\âLV.\meY\\.^  ^qwX  qw 
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retroave  des  traces  dans  .es  anciennes  nonveau  prohibé  et  rind&Molubilitédana^ 

coutumes  de  la  France,  w  Si  une  femme ,  riage  proclamée.  Les  lois  moderneB  B'feè> 

dît  saint  Boniface ,  a  manqué  de  fidélité  mettent  que  la  séparation  de  corp» ,  qid, 

à  son  mari,  on  la  contraint  à  se  pen-  sans  rompre  le  mariage  comme  le  diTOrOb 

dre  elle-même,  et,  après  avoir  brûlé  donne  aux  époux  le  droit  de  TiYre,ckft* 

son  corps ,  on  pend  sur  le  bûcher  celui  cnn  dans  son  domicile  particulier.  La  «^ 

qui  l'a  corrompue  ;  ou  bien  encore ,  on  paration  de  corpt  doit  être  {Hronoocée 

assemble  une  troupe  de  femmes  qui  mè-  par  les  tribunaux. 


nent  la  coupable  de  village  en  village ,  et  ukuikrxf  Avi7MAK"r          ckn   ano^i.** 

qui,  aprèslui  avoir  coupé  ses  véteSiente  ^in.^^}t^L!^t^„t7rn2^  J^^ 

jusque^  à  la  ceinturera  déchirent  de  X  ;^,p%*??îî°SAf^^ 

coups  de  fouet  jusqu'à  ce  quelles  la  lais-  ?*^®  °?ï®  "^"^  TT^/Î^^T*  demander 

sent  pour  morte.  .\e  derîicr  bâtiment  t^l^Vl^^ZS^JÏ^^lt^  t  ^ 

était  îisitc ,  au  moyen  âge ,  dans  quelques  ?i^'f:,?  *P/«^*  |f  ^Jî™  -  'î^ilSS^.Sî 

partiesdc îaFrance.L'?ommeeila  femme  iîf^i%?i!'  1  J^IniSJJ^!^J^l 

qui  s'étaient  rendus  coupables  d'adultère  ?f^  îî  Vi  v  âJrZa^^rSLJ^n^  Â 

étaient  condamnés  à  parcourir  la  ville,  ^^^^     Llilur^^ïLlSiSS^^ iSoï 

fcoiîlâfZéZ'?Tu  tlfr^o'-  Spuîné?(7rtr2WTam6^e'S? 


u  uevau  eire  empiume.  Plusieurs  règle-  mais  encore  «m  mariage  OQ  ion  n'apasofr* 

monts  du  moyen  àç;e  indiquent  la  nature  serve  les  formalités  presciïtea  par  la  loi 

de  cette  peine.  Richard  Cœur-de-Lion ,  Ces  sortes  de  tnanape»  étaient  trèa-com- 

partant  pour  la  Terre-Sainte,  fit  un  règle-  muns  au  xvi«siècle  ^de  Thou,  livre  XIX): 

meut  où  se  trouve  le  passage  suivant  :  «  Il  se  contractait ,   dit  cet  historiflo , 

«  Si  quelqu'un  est  convaincu  de  vol ,  on  Quantité  de  mariages  entre  personaei 

lui  versera  sur  la  tête  de  la  poix  bouil-  d'iné^e  condition;  ce  qui  deshooordt 

lante  et  on  y  secouera  de  la  plume  d'oreil-  et  ruinait  en  même  temps  les  maison 

1er  afin  qu'on  puisse  le  reconnaître.  »  Le^  les  plus  considérables.  »  Henri  II ,  pour 

peines  cruelles  ou  étranges  infligées  à  mettre  un  terme  à  ces  désordres,  poblii, 

l'adultère  par  les  lois  germaniques  et  les  en  1557^  un  édit  qui  déclarait  nuls  tou 

anciennes  coutumes  ont  été  remplacées  les  mariages  faits  sous  le  conseotemesi 

par  un  emprisonnement  dont  la  durée  a  des  parties  contractantes  et  sans  celui  de 

varié  suivant  les  ép>ques.  Dans  la  légis-  leurs  parents.  Il  permettait  aux  pères  et 

lation  actuelle  raau2/èr0  prouvé  par  le  mères  de  déshériter  leurs  enfants  s'ils  le 

flagrant  délit  ou  par  la  correspondance  mariaient  sans  leur  aveu ,  et  ordonaiit 

est  puni  d'un  emprisonnement  qui  varie  aiuc  juges  de  punir,  selon  la  rigueur  des 

de  trois  mois  à  deux  uns.  lois,  ceux  qui  auraient  procuré  on  favorisé 

Divorce.  —  La  loi  salique  permettait  le  de  semblables  mariages.  Il  y  avait  crae»* 

divorce.  On  trouve  dans  les  formules  de  dant  une  exception,  si  les  garçons  a^sKiit 

Marculfc  un  modèle  d'acte  de  divorce,  trente  ans  passés  et  les  filles  vingt-cinq , 

«  Les  époux  (suivent  les  noms)  voyant  ou  si  les  mères  s'étaient  remariées;  les 

que  la  discorde  trouble  leur  mariage  et  enfants,  en  ce  cas.  devaient  seulement 

que  la  charité  n'y  règne  pas  sont  conve-  demander  conseil  à  leurs  perents  et  n'é- 

nus  de  so  séparer  et  de  se  laisser  l'un  à  taient  pas  obligés  de  le  suivre, 
l'autre  la  liberté,  ou  de  se  retirer  dans       mariacr  fntovur*         n..-»î»  /...ii 

un  monastère,  ou  de  se  remarier,  sans  i,.7^„,!l^^  h^  Si^on^^^^  7«?«  -î»?"*' 

que  l'une  dos  parties  puisse  le  trouver  lîr^i^SfJ?!  ^.^^^c^'^i'/i?"*"'?^"® 

mauvais  ni  s'v  onnosor  «nus  npin*»  W',ina  '^™™e  manée  ou  à  ses  héritiers  de  se 

lTvr!iTor  d'aLeSS^TŒ^^^^^^    Uo  P^'^^volr,  par  une  sorte  de  rélntégrande, 

ffiZr.  Z\t  rtfilS;  l^î^'JS  ,T„ l?,lî  «'^"tre  les  aliénations  que  son  mSi  arnit 

faites  sans 


Ce  pourvoi 
dé- 


femme était  un  signe  de  divorce.  Un  autre  Z,.?  ""*  anenaiions  que  soi 

symbole  du  dicorc*  était  la  rup  ureS  w'  u-Snl^^Lt"'!""®  *''*"  . 

t6ile  de  lin  ,  qui  rappelait  sans  doute  hÎv«?, Tv  !>  h-J*®/*""  i.*"*"^  ^  '^'^ 

le  poêle  soHs'iequel  ils  avaient  été  placés  i^'ï^  tnn"Jl!"„^n 'lil*"  ^  î""^^  **'' 

le  lour  du  mariairc  Dana  la  MiitP    1p  Ht  ^^^  "'^  ^°"  "^^^  ^^  renonçant  à  sa  suc- 

i^?.  futVSf^^^^^   conS;  i  reâ:  ï|r'"°  P^"^  "^"'"^^  ****°^^^  ^^^°^  »"^ 
prit  du  christianisme.  La  loi  du  20  sep- 

terahre  1792  l'autorisa  de  nouveau  ,  et  il  MARIAGE  MORGANATIQOK.  —  On  an- 

fut  maintenu  par  le  code  Napoléon  ;  mais,  pelle  en  Allemagne  mariage  moroana- 

en  J8J6(loidu8mai,S  le  dicorcefuide  tiquê  ou  martage  de  la  main  gauche 
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Ctr: 
f  e 


'  ^  I 
«  I 

1 


P^  .-•1 


i  i 


MviéritiiM  arec  une  personne  â\ine 
Anônrieure.  I«  Liwt  du  Fiefs,  ciié 
WéiCu^(^*Morg€matica)  parle  déjà 
■■■ofu^  morganatiques. 

IUU6B  SECRET  ou  MARIAGE  DE 
MISXCE.  —  Le  mariage  secret  ou 
^negidieottscience  ressemblait  beau- 
'  f^uinariage  morganati^e  ;  il  avait 
M  eitre  personnes  que  l'inégaliié  des 
■■IpoUi^paiit  à  garder  le  secret  sur  leur 
Mioa  eomagale.  Cm  sortes  de  mariages 
Mnt  tréSHCommuns  au  xvii*  siècle; 
iMbllVlai-mènae  en  donna  l'exemple 
JtfOD  mariage  secret  avec  M"*«de  Main- 
tan.  Le  mariage  secret  était  fort  dil- 
feai  da  fiuirtagf  c(a«Ml«<tm  ;  le  second 
te  déclaré  nul  et  abusif,  parce  que  les 
imliiéf  exigées  par  la  loi  n'avaient  pas 
Mmniillea.  Dans  le  mariage  secret  lea 
tnaljiés  avaient  été  observées  ;  mais 
niai  tenait  aecrètes. 

HARUGB  A  MORT  GAGE.  -  Mariage 
i  laisuD  duquel  une  terre  était  donnée 
fu  nn  père  ;ou  une  mère  à  leurs  erifaots 
nv  en  jouir  et  en  percevoir  les  iruiis 
jnqn'à  ce  qu'elle  lût  rachetée. 

MARIAGE   AVEC    UN    CONDAMNE    A 

lORT.  —  Au  moyen  âge,  une  jeune  tille , 

qri  consentait  à  épouser  un  condamne  à 

■ort,  lui  obtenait  sa   grâce.  C'est  ce 

oo^attestent   des    Lettres  de  rémission 

ve  l'année  1382  publiées  par  du  Cange 

(v*  Matrimonium).  Voici  le  passage: 

«  Henneqnin  Douiart  a  été  condamné  par 

BOB  hommes  liges  jugeant  en  notre  cour 

de  Pérunne  &  être  traîné  et  pendu,  l'our 

lequel  jugement  entériner,  il  a  été  tratné 

et  mené  en  une  charrette  par  le  pondeur 

Josques  au  jgibet  et  lui  fut  mis  la  hart  au 

eol^etlors  vint  en  ce  lieu  Jchennete  Mour- 

chun,  diie  Kebaude,  jeune  iille,  née  de 

la  ville  de  llamaincourt,  en  suppliant  et 

requérant  audit  prévôt  ou  à  bun  lieute- 

Btnt  que  ledit  Doutart  elle  pût  avoir  en 

faorioye;  par  quoi  il  fut  ramené  et  remis 

es  dites  prisons.  »  Les  lettres  de  rémis- 

*M)D  te  terminent  par  La  grâce  accordée 

u  coupable.  Du   Cange  cite,  dans  le 

niêiiie  article^  plusieurs  autres  exemples 

de  coodamoes  à  mort  délivrés  do  la 

B^  manière. 

3IARUGE  PAR  PAROLES  DE  PRÉSENT. 
7-  On  eot<^ndait  par  ces  mots  une  espèce 
aenviiigeoU  les  parties  contractantes , 
*P<[^  i^èire  tiansportées  ù  Tcglise  et 
P^eieniées  au  curé  ou  à  l'évoque  pour 
'^^cir  de  leurs  mains  la  bénédiction 
DupUkle,  leur  déclaiaient,  sur  le  refus 
qai  lor  était  fait  do  cette  bénédiction , 
4"  us  le  prenaient  respectivement  pour 


mari  et  pour  femme  ;  ils  avaient  eu  soin 
d'amener  avec  eux  des  témoins  et  des 
notaires  qu'ils  requéraient  de  leur  don- 
ner acte  de  cette  déclaration.  Ces  sortes 
de  inariago  s'appelaient  mariages  à  la 
Gomine.  Il  est  question  dans  le  droit 
canon  de  ces  mariages  par  naroles  de 
présent  (  De  spoyisalibus  quse  aeprxsenti 
firent).  Le  droit  civil  n'admit  jamais  les 
mariages  de  cette  espèce.  Cependant  ils 
ont  été  longtemps  en  usage  en  France , 
et  l'on  cito  mênie  un  arrêt  du  4  février 
1576  qui  est  rapporté  par  Thévenaut(Com- 
mentaires  sur  les  ordonnances),  et  qui 
déclare  valable  une  union  ainsi  contrac- 
tée. L'ordonnance  rendue  àblois,en  1579, 
défend  (  art.  44  )  aux  notaires  do  recevoir 
aucune  promesse  de  mariage  par  pa- 
roles de  présent  f  sous  peiAe  de  punition 
corporelle.  Néanmoins  ces  mariages 
avaient  encore  lieu  quelquefois.  Les  as- 
semblées du  clergé  tenues  en  1670  et 
1675  décidèrent  c[\ron  écrirait  à  tous  les 
évèques  pour  Ic^  exhorter  à  publier  les 
décrets  des  synodes  portant  excommu- 
nication contre  tous  ceux  qui  assiste- 
raient à  de  pareils  mariages  et  à  solli- 
citer une  loi  faisant  défense  aux  notaires 
de  recevoir  de  pareils  actes.  Un  arrêt  du 
parlement  de  Paris  en  date  du  5  sep- 
tembre 1680  défendit  à  tous  notaires, 
sous  peine  d'interdiction ,  de  recevoir  à 
l'avenir  des  promesses  de  mariage  par 
paroles  de  présent.  Enfin  une  déclaration 
du  15  juin  1697  portait  que  l'union  des 
personnes  qui  se  prétendaient  mariées 
en  vertu  d'une  promesse  de  cette  nature 
était  illégitime  et  n'aurait  aucuns  effets 
civils  ni  pour  eux  ni  pour  les  enfants  qui 
naîtraient  de  ces  unions. 

MARIAGE  PAR  PAROLES  DE  FUTUR. 
—  Cette  esp^ce  de  mariage  cousisiaii  en 
une  promesse  suivie  de  cohabitation  ^  elle 
avait  été  pendant  quelque  teinps  tolérée; 
mais  le  concile  de  Trente  déclara  nuls 
les  mariafjes  par  paroles  de  futur,  et  ils 
furent  prohibés  parles  ordonnances  des 
rois  de  France. 

MAKLVGK  PAR  PROCUREUR.  —  Le 
mariage  par  procureur  ou  par  représen- 
tant qui  est  encore  usité  pour  les  rois  et 
princes  avait  lieu  autrefois  avec  des  for^ 
malités  qui  méritent  d'être  rappelées. 
Lorsqu'on  1489  Maximilien  d'Autriche 
épousa  par  pr«)cureur  Anne  de  Bretagne, 
son  ambassadeur,  ap^^s  avoir  reçu  la  bé- 
nédiction nuptiale,  mit  une  jambe  nue 
dans  le  lit  oh  était  couchée  Anne  de  Rre- 
tagne.  Ce  mariage  t)ar  procuration  ne  fut 
pas  cependant  considéré  conirne  vulablu  , 
parce  qu'une  vassale  ne  pouvait  disposer 
do  sa  personne  sans  le  couseutcment  de 
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son  seigaeiir  suzerain.  Anne  de  Bretagne  du  littoral  de  la  Méditerruiée.  Les 

épousa  dans  la  suite  le  roi  de  France  furent  alora,  dit  Procope.  enpoa 

Charles  Yill.  de  cette  mer.  Sous  les  fils  de  Clobùfi 

«..«.1.1»       ,1      -.j  .      j   1  il  est  encore  question  de  la  flotte  d    - 

MARINE.  — Il  a  été  question  de  la  ma-  prancs.    Contran,  roi   des  Burgom* 

rine  marchande  aux  mots  Commerce  et  étant  en  guerre  avec  Léovigilde ,  roi 

NAVIGATION.  Nous  u'avons  à  nous  occu-  visigoths! envoya  des  vaisseaux  n< 

per  dans  cet  article  que  de  la  manne  mi-  igs  côtes  de  la  Galice.  Il  paraît,  d'spi 

Iiiaire  qui  a  joue  un  grand  rôle  dans  rins-  récit  des  conUnuateurs  de  FrédSiw 

toire  de  la  France.  par  la  chronique  d'Aimoin,  que  Char* 

Marine  militaire  à  l'époque  des  Francs,  Martel  dirigea  une  expédition  marltt" 

—    Les   Caulois  avaient   une   marine,  contre  les  Frisons  et  qu'il  y  réussit  r 

comme  le  prouvent  les  Commentaires  son  bonheur  ordinaire.  Chaiiemagnefl 

de    César   sur    la  guerre  des   Gaules  tretint  des  flottes  considérables,  FoaV 

(  livre  III .  cbap.  xiii  et  xiv  ).  Les  Venètes  sur  TOcéan  et  Vautre  sur  la  Méditemnéik  ■  ^ 

ou  habitants  du  pays  de  Vannes  livrèrent  II  avait  aussi  des  barques  armées  à  l'car"^  "^ 

aux  Romains  une  bataille  navale ,  dans  bouchure  des  grands  fleuves  pour  i**  ' 

laquelle  la  victoire  fut  longtemps  disputée  pousser  les  pirates  du  Nord  ou  Normaaih    .  . 

(  56  avant  J.  C).  Sous  la  domination  ro-  Sous  ses  successeurs,  la  marine  futalU"  ■ 

maine ,  les  Caulnis  conservèrent  leur  rc-  donnée ,  lorsque  l'empire  franc  tombifli 

fmiation  d'excellents  marins,  ainsi  que  pleine  dissolution.  Mais  les  Nonnaaéi 

'atteste  le  passage  suivant  de  Tévèque  de  établis  en  912  sur  la  côte  occidentale  dl 

Clermont ,  Sidoine  Apollinaire.  M  Chez  les  la  France,  dans    l'ancienne  Neostrie, 

Gaulois ,  dit-il ,  chaque  matelot  est  aussi  avaient  une  puissante  marine  que  mM-     / 

adroit  et  aussi  instruit  ({ue  les  meilleurs  tiennent  souvent  les  écrivains  des  x*el 

pilotes  des  autres  nations.  S'il  faut  en  xi*  siècles. 

venir  à  rabordage ,  ils  ont  plus  tôt  sauté       Marine  des  Normands.  —  Les  Nor- 
dans  le  vaisseau  ennemi,  plus  tôt  ren-  mands ou  hommes  du  Nord  s'étaient  ren- 
versé ceux  qui  osent  leur  résister  qu'on  dus  célèbres   par   leurs   pirateries  sa 
ne  s'attendait  à  les  voir.  Poursuivent-ils  ix«  siècle;  ils  remontaient  les  fleuves  sur  * 
un  vaisseau,  quelque  bon  voilier  qu'il  des  barques  légères ,  auxquelles  ils  doo- 
soit,  ils  s'en  emparent  infailliblement,  naieni  (quelquefois  la  forme  de  dragons. 
Obligés  de  battre  en  retraite ,  ils  mettent  Un  écrivain  du  xi"  siècle ,  l'auteur  de 
tantd'ensembleetde  hardiesse  dans  leurs  V  Eloge  d'Emma  {Emmx  EncominÊim) 
manœuvres  qu'on  ne  peut  leur  reprocher  nous  a  laissé  une  description  des  vais- 
la  honte  de  la  fuite.  En  un  mot ,  on  dirait  seaux  normands  qui  est  confirmée  par  la 
qu'ib  se  jouent  des  vents ,  des  flots  et  de  tapisserie  de  Mathilde.  «  A  la  poupe, 
la  mort  même.  »  Les  Francs  qui  tirent  la  dit-il ,  on  voyait  un  lion  doré;  an  haot 
conquête  de  la  Gaule  étaient  renommés ,  des  mâts ,  des  oiseaux  signalaient  par 
comme  les  Gaulois ,  pour  leur  intrépidité  leurs  évolutions  la  direction  des  vents« 


pompeux 

procurer  quelques  barques , 'traversa  la  les  ornements  d'or  et  d'ai^ent  dont  les 

mer  Noire,  le  détroit  de  Consiantinople,  vaisseaux  étaient   surchai^és;  on  peut 

la  mer  de  Marmara,  les  Dardanelles,  l'Ar-  trouver  de  l'exagération  dans  son  redi, 

chipel ,  la  Méditerranée ,  le  détroit  de  Ci-  mais  ce  n'est  que  l'exagération  de  la  réa- 

braltar.et  revint  dans  son  pays  par  l'Océan  lité.  Ce  qui  est  certain ,  c'est  que  la  ma^ 

et  le  Rhin.  Les  Francs  établis  ^n  Gaule  rine  des  Normands  était  très-puissante  à 

continuèrent  d'avoir  une  marine  sur  FO-  l'époque  de  Guillaume  le  Conquérant.  On 

ccan.  Nous  voyons,  en  effet,  qu'un  roi  trouve   dans  un  manuscrit  du  Brititk 

danois  ayant  tenté  une  descente  dans  les  muséum ,  cité  par  Lyttelton ,  Histoire  îê 

Etats  de  Thierry  1,  fils  de  Clovis,  Thierr^r  Henri  II  (t.  I ,  p.  463),  une  énumération 

envoya  contre  lui  son  fils  atné  nommé  de  forces  maritimes  dont  disposait  le 

Théodebert,  et  que  la  flotte  des  Francs  conquérant,  lorsqu'il  envahit  l'Angleterre, 

défit  la  flotte  danoise ,  pendant  que  Théo-  On  voit  que  les  principaux  vassaux  de 

debert  triomphait  des  pirates  qui  avaient  son  duché  équipèrent  a  leurs  flrais  on 

envahi  le  continent.  Grégoire  de  Tours  grand  nombre  de  navires.  Guillanme ,  fils 

parle  positivement  d'une  bataille  navale  d'Osbern ,  en  arma  soixante  ;  Hugues  de 

(iVaoaZtfjra!{to,Grég.deToure,1II,3). Peu  Monifort,    cinquante;  l'abbé  de  Saint- 

de  temps  après,  Théodebert  obtint,  par  Oueu  de  Rouen,  vingt;  Robert,  comte 

un  traité  signé  avec  l'empereur  Justinien,  d'Eu,  soixante,  etc.  Ces  chiffres  indi- 

J'abandon  de  la  province  de  Marseille  et  queut  assez  qu'il  no  s'agissait  que  do 
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WifÊBi  années  en  guerre;  ce  ment  de  la  marine.  Il  creusa  un  port  à 

!■•  à  tous  les  Taisseaux  de  l'embouchure  de  la  Seine,  et  donna  k 

Mvn  ftge.  ce  nouveau  havre  le  nom  de  Vilû  frcm- 

miUÊbre  mkm  Us  Capétiens,  coise.  Le  nom  populaire  ■  de  Havn  de 

mt  féodal  priva  les  rois  de  Grâce  a  prévalu.  Pranoois  I  y  réunit 

QMB  puissance  sur  rocéau  el  en  1545  une  flotte,  qui,  selon  Martin 

■née,  et  la  marine  ncse  re-  Dubellay,  comptait  cent  cinquante  gros 

ipoqne  oh  les  rois  capétiens  bâtiments,   soixante  petits   navires  et 

t  de  la  Normandie  et  des  pro-  ving^inq  galères  tiréM  de  la  Méditerra- 

fieaales  de  la  France.  Phi-  née.  Le  but  de  cet  armement  formidable 

»  n'avait  pas  encore  de  flotte,  était  de  reprendre  Boulogne  sur  les  An- 

itpoiir  la  première  croisade  ;  glais.  L'amiral  d'Annebant,  qui  comman- 

dr«nprunter  des  vaisseaux  dait  la  floue,  fit  une  descente  dans  llla 

Mais  après  la  conquête  de  la  de  Wight  et  ravagea  une  partie  de  la  cAte 

:«l).flftit  en  état  d'équiper  d'Angleterre,  mais  il  ne  parvint  pas  à 

li,  SI  l'on  en  croit  le  poète  reprendre  Boulogne.  Plusieurs  ordon- 

Cvilbrume  le  Breton-,  s'éle-  nances  de  François  I ,  publiées  dans  le 

I  dix-sept  cents  voiles.  Saint  Recueil  des  anciennes  lois  françaises 

ner  quatre-vingts  vaisseaux  (  XII ,  i3T  et  854  ) ,  réglèrent  la  juridio- 

r  les-  oètes  de  Poitou  contre  tion  maritime,  veillèrent  à  Fétabliraement 

des  Anglais  (1242).  An  mo-  des  gardes-cotes  ou  troupes  chargées 

roisade,il  réunit  une  flotte  de  la  défense  des  contre  maritimes, 

l'Aicues-Mortes  (Gard)  qu'il  régularisèrent  le  partage  des  prises  et 

sarlaMéditiB^ranée.  Ce  fut  là  fixèrent  les  droits  de  l^amiral  et  de  ses 

|iia  pour  ses  deux  croisades,  lieutenants.  Henri  II  entretint,  éomme 

s  rois  de  France  ses  succès-  son  père ,  des  flottes  sur  l'Océan  et  sur  la 

jM  maîtres  d'une  grande  Méditerranée.  Mais  après  sa  mort  (1559>. 

es  de  l'Océan  et  de  la  Médi-  pendant  l'époque  désastreuse  des  guerres 

orent  souvent  recours   aux  de  religion,  la  marine   française    fut 

brangères  pour  équiper  des  presque  entièrement  détruite.  Henri  IV 

'aurait  dé- 


une  preuve 
pouvoir  lutter  de  rabaissement  ob  elle  était  tombée.  En 
Ttne  anglaise.  La  flotte  qui  1603 ,  la  frégate,  qui  portait  Sully  en  An- 
la  bataille  de  l'Écluse  (1340)  gleierre,  fut  sommée  par  un  amiral  an- 
e  en  partie  de  vaisseaux  gè-  glais  de  baisser  pavillon.  Sur  le  refus  du 
mprenait  plus  de  cent  vingt  commandant  de  la  frégate,  l'Anglais  me- 
qni  portaient  environ  qua-  naça  de  faire  feu.  Sully  se  vit  obligé 
lommes.  La  marine,  aban-  d'obéir  aux  ordres  de  cet  étranger.  «Sans 
le  rai  Jean ,  se  releva  sous  cela,  il  n'y  a  pointde  doute  qu'il  n'y  eût  eu 
n  1369 ,  il  réunit  une  flotte  de  la  batterie,  où  apparemment  la  France 
.  Harfleur  ;  en  i372  il  en  mit  eût  été  la  plus  faible  ;  ce  que  vous  cou- 
mer,  et  les  Français  secon-  vrites  sagement^  »  ajoutent  les  secrétaires 
Castillans  remportèrent  une  rédacteurs  des  mémoires  de  Sully  (Mé^ 
ire  navale  "Sur  led  Anglais  à  moires  de  Sully,  édit.  Peiitot ,  IV,  297). 
I  URochelle.  Enfin,  en  1377,  Cettehonte  dut  être  cruelle  pour  un  homme 
ne ,  amiral  de  France,  rava-  de  cœur  comme  Sully  ;  mais  une  marine 
d'Angleterre.  Au  commence-  se  crée  lentement,,  et  l'époque  pendant 
;ne  de  Charles  VI,  il  y  eut  laquelle  Henri  IV  put  s'occuper  d'admi- 
^pûratifs  faits  pour  tenter  nisiration  ne  fut  pas  asses  longue  pour 
I  en  Angleterre  ;  mais  ces  qu'il  organisât  la  puissance  maritime  de 
tessirent  pas ,  et  bientôt  la  la  France.  Cette  gloire  était  réservée  à 
ries  VI  et  les  malheurs  qui  Richelieu. 

Hdte  minèrent  la  puissance  Organisation  de  la  marine  militaire 
la  France.  Charles  VU  et  par  nichelieu.  —  Ce  ministre  avait  aussi  <. 
r  dierchèrent  à  la  relever  ;  éprouvé  an  commencement  de  son  admi- 
rait pas  que  la  France  ait  eu  nistration  le  danger  de  n'avoir  pas  de  ma- 
ie de  manne  militaire.  Il  en-  rine.  Il  n'avait  pu  dompter  les  protestants 
SOQB  Louis  XI,  Charles  VIII  en  i625,  parce  qu'il  manquait  de  vais- 
seaux. En  1626 ,  il  racheta  de  Henri  de 
I  la  marine  militaire  sous  Montmorency  la  dignité  de  grand  amiral 
—  François  I ,   en    lutte  et  s'empara  de  la  direction  de  la  marine 
01,  a'oocupa  plus  sérieuse-  sous  le  titre  de  grand  moltrs  •(  ««Tir.- 
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tefidant  de  la  navigation.  II  fit  alors 
adopter  par  Louis  XI II  les  solides  maxi- 
mes qu'il  a  consignées  dans  son  Tes- 
tament nolitique  (II*  partie,  chap.  ix, 
S  5)  :  «  Il  semble ,  dttil  au  roi,  que  la 
nature  ail  voulu  ofirir  Tempire  de  la  mer 
à  la  France  par  Tavântageuse  situation  de 
ses  deux  côtes,  également  pourvues  d'ex- 
cellents ports  aux  deux  mers  Océane  et 
Méditerranée.  Si  Votre  Maiesté  a  toujours 
dans  ses  ports  quarante  bons  vaisseaux 
.bien  outillés  et  bien  équipés,  prêts  à 
mettre  en  mer  aux  premières  occasions , 
elle  en  aura  suffisamment  pour  se  garantir 
de  toute  injure  et  se  faire  craindre  dans 
toutes  les  mers  par  ceux  qui  jusqu'à  pré- 
sent y  ont  méprisé  ses  forces.  Avec  trente 
galères,  Votre  Maj«sté  ne  balancera  pas 
seulement  la  puissance  d'Espagne,  qui 
peut  par  Tassistauce  de  ses  alliés  en 
mettre  cinquante  en  corps;  mais  elle  la 
surmontera  par  la  raison  de  l'union  qui 
redouble  la  puissance  des  forces  qu'elle 
unit.  Vos  galères  pouvant  demeurer  en 
corps,  soit  à  Marseille,  soit  à  Toulon, 
elles  seront  toujours  en  état  de  s'oppo- 
ser à  celles  d'Espaçne ,  tellement  sépa- 
rées par  la  situauon  politique  de  ce 
royaume  qu'elles  ne  peuvent  s'assembler 
sans  passer  à  la  vue  des  ports  et  des 
rades  de  Provence,  et  même  sans  y  mouil- 
ler quelquefois  à  cause  des  tempêtes  qui 
les  surprennent  à  demi-canal  et  que  ces 
vaisseaux  légers  ne  peuvent  supporter 
sans  grand  hasard  dans  un  trajets  tàcheux 
oii  elles  sont  assez  fréquentes.  »  Riche- 
lieu insiste  ensuite  sur  l'importance  de 
cette  puissance  maritime  pour  consolider 
l'influence  française  en  Italie. 

Louis  XllI  ayant  approuvé  les  vues  de 
son  minisire,  Kichelieu  se  hâta  de  les 
mettre  à  exécution.  Il  fit  construire  des 
vaisseaux  et  établit  à  Broua^e ,  au  Havre 
et  à  Marseille  des  fonderies  de  canon 
pour  les  armer.  Bientôt  la  France  eut 
deux  flottes,  l'une  de  soixante  vaisseaux 
sur  l'Océan  ,  l'autre  de  vingt  galères  et 
de  vingt  vaisseaux  ronds  sur  la  Méditer- 
ranée. La  première  força  les  Anglais  de 
respecter  le  pavillon  de  la  France  et  de 
reconnaître  la  liberté  des  mers.  La  se- 
conde balança  sur  la  Méditerranée  la 
puissance  de  l'Espagne.  Dès  1626,  Mal- 
herbe ,  frappé  de  la  grandeur  des  résul- 
tats obtenus,  écrivait  :  u  L'espace  d'entre 
le  Rhin  et  les  Pyrénées  ne  lui  parait  pas 
(à  Richelieu)  un  champ  assez  grand 
pour  les  fleurs  de  lis.  Il  veut  qu'elles  oc- 
cupent les  deux  bords  de  la  mer....  Me- 
surez à  l'étendue  de  ses  desseins  l'éten- 
due de  son  courage.  »  Ce  fut  surtout 
lorsque  la  guerre  éclata,  en  1635,  entre 
/a  France  et  PEspagne  que  l'on  reconnut 
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l'importance  de  la  puissance  i 
organisée  par  Richelieu.  Les  E 
furent  chassés  des  îles  Sainte-Ma 
et  Saint-Honorat;  Sourdis ,  arche' 
Bordeaux ,  les  vainquit  à  Galtari 
caye  (1638),  puis  alla  sur  les  > 
Portugal  provoquer  l'insurrectit 
pays  contre  l'Espagne  (1640).  Le 
Forbin ,  qui  avait  vu  s'accomplir 
formes  de  Richelieu ,  s'expnmai 
«  L'on  a  vu  fortifier  les  côtes ,  au{ 
le  nombre  des  galères,  constri 
plus  beaux  vaisseaux  et  les  plu 
sauts  équipages  que  la  France  ait 
eus ,  et ,  au  lieu  qu'une  poignée 
belles  contraignît  naguère  de  c( 
nos  armées  navales  de  forces  étr 
et  d'implorer  le  secours  d'Espagni 
gleterre ,  de  Malte  et  de  Hoiland 
sommes  à  présent  en  état  de  leur 
la  pareille,  s'ils  persévèrent  dan 
alliance,  ou  de  les  vaincre ,  lorsq 
seront  détachés.  » 

Le  port  de  Brest  date  du  mioii 
Richelieu  et  assura,  dès  cette  < 
un  asile  imprenable  à  la  flotte 
céan.  L'établissement  des  classe 
le  père  Daniel,  ou,  selon  d'au 
presse  des  matelots  avait  garant 
crutement  de  l'armée  de  mer  d 
Des  écoles  gratuites  de  pilotes 
établies  dans  tous  les  ports  et  i 
par  des  pilotes  hydrograplies.  Le  ri 
royal  des  vaisseaux  date  de  163 
composition  des  équipages  fut  f 
1641.  C'est  donc  avec  raison  que 
lieu  est  proclamé  par  la  plupart  < 
toriens  le  véritable  fondateur  de 
sauce  maritime  de  la  France.  A 
mort  (1642),  elle  fut  négligée  | 
zarin  et  ne  se  releva  qu'à  l'épo 
Louis  XIV  prit  la  direction  du  goi 
ment  (1661). 

Progrès  de  la  marine  milita\ 
Colbert  et  Seignelay,  —  Il  n'y  avs 
dans  les  ports  de  France ,  en  16 
huit  vaisseaux  de  trente  à  soixa 
canons.  De  Lionne ,  qui  avait  la 
dans  son  département  ^  s'en  occu 
zèle  :  il  fit  réparer  de  vieux  vaisse 
acheta  trentendeux  des  Province» 
et  en  fit  construire  douze  en  Fran 
fonderie  de  canons  fut  établie  à  i 
dam  pour  le  compte  de  la  Frai 
attira  des  constructeurs  hoUauda 
tisserands  et  des  curdiers  de  Ham 
DantzigeiRiça;  trente  mille  mai 
rent  classés,  le  port  de  Brest  agr 
celui  de  Toulon  creusé.  En  1664 , 
vait  pu  équiper  pour  l'expédition 
geri  que  quinze  ou  seize  vaisseai 
1665,  le  duc  de  Beaufort  parcourut 
diterranée  à  la  tète  d'une  flotie  fn 
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^détruisit  les  floltes  de  Tunis  et  d'Alger,  conservant  ces  tribi^naux,  Tordonnance 

fil  1666 ,  il  commanda  sur  l'Océan  une  niaritime  tixa  leur  juridiction  et  les  for- 

iNte  de  trente-quatre  vaisseaux  montée  mes  de  leur  procédure.  Elle  détermina 

r'  plus  de  dix  mille  hommes.  En  1667,  également  les  attributions   des  consuls 
nombre  des  bàiiments  s'éleva  à  cin-  français  en  pays  étrangers,  le  rang  et 
qnote-neaf.     Les   particuliers    mêmes  les  fonctions  des  capitaines  ,  aumôniers, 
Bootraient  un  grand  zèle  pour  la  ma-  écrivains, pilotes, contre'maiires,chirur- 
line.  Cajac,  seigneur  de  Ham ,  organisa ,  giens ,  etc.  La  même  ordonnance  traite 
a  1668 ,  un  corps  de  deux  cents  gentils-  des  contrats  maritimes ,  de  la  police  des 
Jnmmes  pour  le  service  de  la  marine.  On  chargements,  du  fret ,  des  assurances , 
kl  appela  de  son  nom  les  Cajacs.  On  àas  avaries ,  des  prises ,  des  lettres  de 
kl  nommait  aussi  les  VermandoiSf  parce  marque^  des  testaments  de  matelots  ;  en 
^  le  duc  de  Yermandois  était  alors  un  mot  de  toutes  les  questions  qui  pou- 
aniral  de  France.  Ce  corps  fut  licencié  valent  donner  lieu  à  un  procès  devant 
|n  de  temps   après  son  organisation,  l'amirauté.  La  police  des  cotes,  des  ports 
La  marine  militaire  de  la  France  ne  prit  et  des  havres,  les  fonctions  des  maîtres 
togt  son  essor,  que  lorsqu'elle  passa  sous  de  quais,  des  pilotes,  des  gardes-côtes , 
k direction  de  Colberi  en  1669.  En  trois  enfin  les  droits  de  pêche  sont  réglés  dans 
années,  le  nombre  des  vaisseaux  fût  porté  Pordonnance  de  i68i  avec  une  précision 
àcentquatre-Tiogt-seize,  dont  cent  dix-  minutieuse.  Cette  ordonnance  a  été  co- 
neof  gros  vaisseaux,  vingt-deux  frégates  piée  par  l'amirauté   anglaise.    C'est  le 
et  dnquante-cinq  bâtiments  légers;  plus  plus  grand  éloge  qu'on  puisse  en  faire, 
desoixante  mille  matelots  fureut classés;  Sous  l'impulsion  de  Colbert  et  de  Sei- 
Péoole  des  gardes^marines  établie  et  le  gnelay,  la  marine  française  devint  la  pre- 
port  de  Kochefort  creusé.  L'infanterie  de  mière  du  monde.  Elle  triompha ,  sous 
Burine  fut  établie  d'une  manière  perma-  Dnquesne ,  des  Hollandais  commandés 
neoie  par  une  ordonnance   du  20   no-  par  Kuyter.  Les  vaisseaux  français ,  non 
vembre  i669.  Colbert  obtint,  en  i672,  contents  de  refuser  le  salut  aux  autres 
qoe  son  fils    Seignelay   lui   fût  adjoint  nations,  l'exigèrent  des  Espagnols(i68l), 
la  département  de  la  marine,  avec  droit  bombaidèrent  Gênes  et  forcèrent  Alger 
de  survivance.  Seignelay,  sous  l'habile  de  rendre  les  prisonniers  chrétiens.  A  la 
diivciion  de  son  père,  continua  de  déve-  mort  de  Colbert  (1683) ,  la  France  avait 
lopper  les  forces  maritimes  de  la  France,  cent   soixante -seize  vaisseaux  de  tout 
Uq  conseil  de  marine  et  un  conseil  de  rang.  Seignelay  continua  avec  zèle  l'œuvre 
coDsirucUons   navales   furent  institués  de  son    père.    Malheureusement  la  ja« 
^  Paris   pour  éclairer  le  ministre   de  lousie  de  Louvois,  dont  l'influence  était 
kors  avis.   Dans  les  ports,  l'adminis-  devenue  prépondérante,  ne  permit  pas 
Ration  fut  séparée  du  commandement  mi-  à  Seignelay  de  faire  pour  la  marine  tout 
Utaire  et  confiée  à  deux  intendants ,  qui  ce  qu'exigeait  la  prospérité  de  la  France 
i^idaient  l'un  à  Kochefort  pour  l'Océan,  et  tout  ce  que  lui  conseillait  son  zèle 
l'iQtre  à  Toulon  pour  la  Méditerranée,  pour  le  bien  public,  k  La  jalousie  de 
L'onité  de  poids  et  de  mesure  fut  établie  Louvois ,  dit  SaMit-Simon  (t.  XIII ,  p.  25  ), 
diDs  les  arsenaux  de  la  marine.  Des  or-  écrasa  la  marine.  »  On  retrancha  une 
doDDances  multipliées  et  entrant  dans  partie  des  fonds  destinés  à  ce  service 
loi  détails  les  plus  minutieux  réglèrent  pour  les  jeter  dans  des  fêtes  dont  Lou- 
l'approvisionneraent  des   vaisseaux,  la  vois  avait  la  direction.  La  révocation  de 
arde  des  arsenaux,  la  discipline  des  Pédit  de  Nantes  enleva  à  la  France  un 
équipages,  le  payement  des  matelots  au  grand  nombre  de  matelots  ,  et  des  meil- 
retour  de  chaque  expédition,  la  visite  céurs,  dit  Min*  de  La  Fayette  (Mémoires, 
dei  vaisseaux  par  les  intendants  de  ma-  année  i689,  coll.  Petitot,  t.  LXV,  p.  no), 
rine;  en  un  mot,elles  prescrivirent  toutes  Enfin  la  mort  de  Seignelay  (i 690) ,  la  fu- 
ies mesures  propres  à  entretenir  et  déve-  neste  bataille  de  la  Hogue  (i692)  où, 
lopper  les  forces  maritimes  de  la  France,  malgré  des  prodiges  de  valeur,  l'amiral 
Deux  hôpitaux  pour  la  marine  avaient  été  de  Tourville  ne  put  balancer  la  supério- 
fondés ,  en  1674 ,  l'un  à  Toulon ,  l'autre  à  rite  numérique  des  ennemis,  et  les  désas- 
Rochefort.  très  de  la  guerre  de  succession  d'Espagne 
L'ordonnance  de  marine  qui  parut  en  portèrent  un  coup  funeste  à  la  manne 
1681  fut  aussi  l'œuvre  de  Colbert  et  de  flrançaise.  Lorsque  le  maréchal  de  Vil- 
son  fils  Seignelay.  Elle  con.';erva  la  juri-  lars,  après  la  mort  de  Louis  XIV,  se 
diction  spéciale  des  tribunaux  nommés  rendit  dans  son  gouvernement  de  Pro- 
amirautes  avec  les  diCférenis  sièges  qui  vence,  il  vit  avec  douleur  les  débris  des 
en  dépendaient.   Nous  en  avons  donné  flottes  pourrissant  dans  les  ports  (  Mém. 
ailleurs  l'énumération  (voy.  Amiral).  En  de  Ftltora,  coll.  Pelilol , l.  lAVX.  ,^.  WVi^, 
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MaHiu  (OUI  Louji  XV  il  Lauië  XVI ,  tri-quenlei  do  lu  Franco  avec  V 
BtHdani  la  rtcoluftOTt  (I  l'empire.  —  L«  ont  dooné   une   Ër""iB  imporb 
nuriDefutncgligéa  puiduiUs  prcmtère  porldsToulDn. 
usrbe  du  rtgne  d«  Louia  XT  el  ■<:cabl<!e        Faiutovx  dt  h'^nt ,  gsUm , 
j..ji,„>r~.  „.„H.„.  io™.^nrf,.  Le  rt-  Eacad™.  —  Ht■^ro^c(lù:mo^«i^l».. 
lca^<li^al  tnarine  mililaira  campreiid  anjoard' 

,_._ ,  emfron  Ihbb  oenle  htUmanB  da  li 

as  forces  nuriUm™  gnindaor.  On  «ppellB  vaitiiinn  it  N 

II»:,  uimuiuo  Ib  pet  n  d  k  meure  [Buirefo<8t>(t<s»aKC  dv  roi]  Ira  bàdDM 

naMlcui  liUimenlsan  lias.  La  du  premier  ruit;,pBrcoqa'l]scD 

:  Buccitaaion  â'AmrichG  IITIU-  orditlBircuieni  en  LignE.  Ils  panent 

ute  cuiiihlen  aiuil  «le  rum-sle  snliunU  à  cenl  vingt  canons,  ils  anllr 

t  du  cardinal,  La  Francu  >  ci-  piiiile.  Lua  frégnln  occupent  1 

it  la  guerre  dcteplars  qui  Tui  fliics,  iic.  Les  galères  étaient 


pnrdesnaurraiioi.  Loùi» XVI  bide giands  Wafe  ou  rotiafe  lagalËie  qôe  inoâaîî 

edurts  pour  ralevor  la  marine  I,e  vort  de  ainiral  6a  galtrii.  La  patronc  anU, 

Cburboura  TuL  crcuEé.  Les  amiraux  d'Ur-  second  rangel  élsi[  bdub  lea'Orf — 

tilliers,  do  Grasae,  d'Ealùng  el  le  bailli  licoieoanl  général   des    ralère*. 

de  Suffran  ,  aoutiiireot  l'houiieur  do  1s  d'aulree^  jnia  nn  l'appelail  copilr 

marias  frantaiec  pendant  la  guerre  d^n-  loi  du  i  juillet  iBt6  a  Blé  l'atfHi)] 

dcpendiince  d'Amèriqae.  Bougalnvillo  rt  marine  Inuii^Be  i  trois  cent  ™i 

l'infcrtuné  I.BpefrDuse  rlUuslrËrenl  par  biiimeiils  de  guerre,  saioir  :  qi 

leurs  découTerlBB.  Pendaol  la  république  vaisseaux  de  TîËiie,  dnqniDle  fr 

djiiit  la  marins  ue  Fut  pas  enti 

Blpanilonnéo.  En  iTM,  laCon«e  __  

do  linjo-sU  Taisseaui  de  ligne  et  en  elde  ïïce-amlral  qui  conmiandie  enl'i 

donna  le  commandcnieni  &  l'amiral  Vil-  acnce  de  l'amiral.  LouleXIV.flDblitdi 

lurïL-JoyeuM.  Do  des  membree  dxi  curaild  lice-anilrsux  en  issg,  l'un  pour  11  ] 

B'eniharqiia  Bur  la  natte  dont  il  avait  sur-  rf«  Letant;  l'autn 

voillé  et  Lfttê  Vari-uiiisatiun.  Les  vais-  pelait  vice-amiral  dii  Ponant.  Juiqu 

rul  Bugbia  Hu«f  qui  truissii  sur  1rs  cùlea  enfod-ei.  éiaieiii  plates  M(I9  les  a 

do  FiBHci?  l.et  l-niiii.'iiiB  [jtidireni  la  ba-  d'oii  ehef  d'eicadre.  Depuis  celle é| 

n'a  pm  iiutilro  l'hùroisnio  du  yaispeau  (e  le  nom  de  canlre-amiraiLL.  La  i» 

Vmgnir  qui  s  cnsloulii  dana  les  Outs  au  lainsj   di   uaïaHou  vienuenl  apris 

en  de  me  iarepuiliîiie.  Napoléon,  dans  officiera  généraBi.eoramandent  les  t 

6Blutu.rnniiTi'iiii>iBinrn.  Dth.t  ..i^no^i  •.-^'•^  lie  lijinu  ei  prennent  le  ^tra 
taitua  &  pavillan ,  quaodleurll 


IBDB  et  1811,  des  batalIlaoB  de  marina    aoiu  cet  monté  par  i 
.  furent  dOBicnéB  sous  le  onm  A'ioui-    Les  liealmo/nla  de  soi 

Su  ai  haut-bord  ou  équipages  de  Ilot-    en  l'Bhaoocc  des  capiii . 


devilM 

-  .  rrjgatcs.  I.ea  «u 
r..co  uD  m  uiurtuB  mlllutire  UreH  I 
wm  de  ce  qne ,  dans  l'origine,  iU  Md 
iliargés  de  protéger  l'enaeigH  oa  u 
on  de  poupo.  Les  aapinmli  de  mu 
innt  les  jeunes  gens  qui  sortis  avoof 
*3  de  l'Ëeolo  navaio  de  Brest  rvDI 
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^r  se  préparer  au  commandement.  Il 
j  a  plusieurs  classes  d'aspirants  de  ma- 
nu, d'après  le  rang  d'ancienneté  et  Tex- 
tôience  acquise.  Les  contre -mattres 
iri^Dt  les  manœuvres  de  l'équipage. 
Liucriplion  maritime  (voy.  ce  mot  )  as- 
nre  le  recrutement  des  matelots  pour  la 
■irine  militaire. 

hd  hamac ,  qui  sert  de  lit  aux  marins , 
i^pelait  autrefois  branle.  De  là  est  ve- 
ne Tex^ressiou  de  branle-bas,  par  la- 
«dle  les  officiers  ordonnent  de  détendre 
n  hamacs.  Le  branle-bas  de  combat  a 
Km,  lorsque  les  marins  dégagent  le  pont 
et  font  les  préparatifs  du  combat. 

On  pourra  consulter  sur  l'histoire  et 
Pornnisatiun  de  la  marine  en  France, 
YButoirt  générale  de  la  marine  par 
Beismèlé,  2  vol.  in-4»,  Paris,  i744  et 
1T46;  le  Dictionnaire  de  marine  par 
inbio,  1  Tol.  in-é",  Amsterdam,  1736; 
te  PrMt  historique  de  la  marine  fran- 
Ç«tM  par  U.  Chasscriau;  V Histoire  de  la 
narine  française  par  M.  Guérin ,  2  vol. 
iD-l», Paris,  1842;  VArchéologie  navale 
et  le  Dictionnaire  de  la  marine  par 
lLJa],etc. 

MARINETTE.  —  On  désignait  la  bous- 
sole sous  le  nom  de  marinette,  au  moyen 
^e, comme  le  prouve  le  passage  suivant 
rnn  poème  composé  vers  1200  par  Guiot 
<fe Provins  : 

Dn  art  font  qni  mentir  ne  pent 
Pur  Terta  de  la  Mannette; 
Ose  pierre  laide  et  noirette, 
Ci  li  fer  Tolontiera  se  Joint, 
Ont,  ai  esgardcnt  le  droit  point. 

Il  est  certain  que  Guiot  a  décrit  ici  la 
piftre  i aimant.  Quelques  critiques  pré- 
J^ndeot  qu'au  lieu  de  marinette  on  doit 
">.re  manière  ou  magnière  (signifiant 
pierre  d'aimant)  dans  ce  passage  de  la 
»ihk  Guiot ,  et  substituer  dans  le  vers 
«ni»ant:  J8runt«re  à  Noirette. 

MARIOLE.  —  Ce  mot  désignait,  au 
Do|en  âge,  les  images  de  la  vierge  Marie. 
Gnillanme  Guiart,  poète  du  xiii*  siècle, 
I  emploie  dans  ce  sens  : 

Aabet,  froa,  chaanbles,  eatolea. 
Crda.  emeefia  et  mariolês. 

On  donnait  aussi  le  nom  de  mariolês  aux 
plâtres  qa\,  dans  les  solennités  de  la  fête 
dépiques  représentaient  les  trois  Maries. 

MARIONNETTES.  —  Les  Grecs  et  les 
«umains  connaissaient  les  marionnettes. 
^^  Grecs  les  appelaient  neuroplaita 
(objets mis  en  mouvement  au  moyen  de 
petites  cordes  ).  Les  formes  grotesaues 
^  polichinelle  se  retrouvent  même  dans 
^^  figurines  de  l'antiquité.  La  France 


paraît  avoir  emprunté  leâ  marionnettes 
à  l'Italie  qui  avait  conservé  plus  fidèle- 
ment les  usages  anciens.  Ce  fut ,  dit-on , 
sous  le  règne  de  Charles  IX  ou  plutôt  de 
Catherine  de  Médicis,  lorsque  la  cour  imi> 
tait  avec  passion  les  modes  et  les  mœurs 
de  l'Italie,  que  les  marionnettes  furent 
introduites  en  France.  D'après  quelques 
auteurs,  elles  tirèrent  leur  nom  d'un 
saltimbanque  nommé  Marioh.  Ménage  fait 
dériver  leur  nom  de  marions  ou  petites 
maries.  Quoi  cju'il  en  soit ,  les  marion- 
nettes eurent  bientôt  une  grande  popula- 
rité qui  s'est  soutenue  jusqu'à  nos  jours  ; 
elles  la  durent  principalement  à  Jean 
Brioché,  saltimbanque  célèbre  du  xvii«  siè- 
cle. Voy.  V Histoire  des  marionnettes,  par 
M.  Magnin  ,  Paris,  1852,  i  vol.  in-8. 

MARLAGER.  —  Droit  que  l'on  payait 
aux  gardiens  dans  certaines  églises.  Le 
mot  marlager  venait  de  ce  que  le  gardien 
s'appelait  marrelarius  (voy.  ce  mot  dans 
du  Gange  ). 

MARMOUSETS.  —  Figures  grotesques 
sculptées  au  portail  et  sur  les  murs  des 
églises.  (Voy.  Grotesques.) — Par  exten- 
sion ,  on  appela  marmousets^  k  la  fin  du 
xiv«  siècle,  les  ministres  plébéiens  qui 
remplacèrent  en  1389  les  oncles  de  Char- 
les VI  dans  le  gouvernement  du  royaume. 

MARNE.— L'usage  d'employer  la  marne 
comme  engrais  remonte  à  une  époque 
fort  ancienne.  Les  ordonnances  des  rois 
de  France  prouvent  qu'on  s'en  servait 
en  1366.  Voy.  Ord.  des  rois  de  France, 
t.  IV,  p.  716. 

MARON.  —  On  désignait  snus  le  nom 
de  maron ,  dans  les  colonies  françaises , 
un  esclave  qui  se  retirait  dans  les  bois 
pour  se  soustraire  aux  mauvais  traite- 
ments et  quelquefois  même  aux  sup- 
plices. Ceux  qui  parvenaient  à  les  re- 
prendre et  à  les  livrer  à  leurs  maîtres 
recevaient  en  récompense  cinq  cents  li- 
vres de  sucre.  En  cas  de  résistance ,  on 
pouvait  tuer  l'esclave  maron.  On  en  était 
quitte  pour  affirmer  qu'on  avait  été  force 
]iour  se  défendre  d'en  venir  à  cette  ex- 
trémité. Le  mot  maron  tire,  dit-on ,  son 
origine  d'un  mot  espagnol  qui  signifie 
singe.  —  Par  extension  on  appelle  encore 
marons  les  personnes  qui  exercent  le 
courtage  sans  titre  légal. 

MARONAGE.  —Droit  de  couper  dans 
les  forêts  du  merrain  ou  buis  de  char- 
pente. On  lit  dans  une  charte  de  1622, 
citée  par  du  Gange  (v»  Materia)  :  «  Quo 
les  bois  en  seront  distraits,  esquels  elle 
ne  pourra  rien  prétendre,  sinon  pour  son 
chauffage ,  maronage ,  etc.  » 
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MARQUE.— Peine  infamante  au  moyen  moires ,  t.  II ,  p.  i9i  ) ,  qae  les  titres  de 

de  laquelle  on  pouvait  toujours  recon-  comte  et  de  morçut^  sont  tombés  dans  la 

naître  le  condamné.  I.a  marque  était  em-  poussière  par  la  quantité  de  gens  de  rira 

preinte  ordinairement   sur  l'épaule  au  et  même  sans  terre  qui  les  usurpent^  et 

moyen  d'un  fer  rouge.  Pendant  longtemps  par  là  tombés  dans  le  néant,  si  bien 

les  voleurs  furent  condamnés  à  être  mar-  môme  que  les  gens  de  qualité  qui  sont 

qués  d'une  fleur  de  lis  qu'on  leur  impri-  marquis  ou  comtes  (qu'ils  me  pennettent 

mait  sur  l'épaule.  de  le  dire)  ont  le  ridicule  d'être  blessés 

■^.y^^,-,^  /,  .*       j  X       T>  j  qu'on  leur  donne  ces  titres  en  pariant  à 

MARQUE  (Lettres  de).  — L'usage  des  ^^^  „  *^ 

lettres  de  marque  ou  de  représailles  re-         * 

monte  à  une  époque  très-ancienne.  Dès  MARQUISAT.  —  Primitivement  fief  ai- 
le XIV"  siècle ,  il  en  est  question  dans  les  tué  sur  la  frontière  ou  marche  ;  on  donna 
registres  du  parlement  appelés  Olim.  La  dans  la  suite  le  nom  de  marguisai  à  des 
cour  ordonne  à  Louis,  roi  de  Sicile,  de  seigneuries  situées  dans  Tintérieur  des 
rendre  justice  à  un  des  sujets  du  roi  que  États,  et  occupant  le  troisième  rang  dans 
les  pirates  avaient  dépouillé  en  mer  et  la  hiérarchie  féodale, 
elle  le  menace  de  lettres  de  marque  ou  de  MARRAINE.  -  On  donnait  primiUve- 
reDresaïUes,  s  il  n  obéit  pas.  Dans  le  nj^nt  aux  enfants  plusieurs  pSrrains  et 
même  registre  on  trouve  une  lettre  du  worratne»;  mais  comme  les  alliances  spi- 
roi  de  France  Char  es  VI ,  à  Martin ,  roi  ^.jt^eiles  qiie  l'on  contractait  ainsi  étairat 

âo'nTSJt^^s'^i^'Ll^rcTlrç^^^^^^^  -  "'  «^-  -»^"^-»  0»  ^-^  ' 
met  d'indemniser  les  sujets  de  Martin  ^  * 

qui  avaient  été  pillés  afin  d'éviter  que  des       MARS  (Champ  de).  —  Assemblée  des 

lettres  de  marque  ne  fussent  données  Francsmérovingiens.Voy.MAL,MALi.9V. 
contrôles  Français.  En  1456 ,  les  Éiats  de       „.  p„  /*„-,«  j.  x         tf^^i^  ».{u».w. 

Languedoc  demandèrent  que  le  roi  donnât  ,,^^^^  if  JJi®  ^H'  r  .^cole  milita» 

seul  des  lettres  de  marqie  afin  de  mettre  fil^l^n' Toi l^Aî nPn?ii.«TSS'^^^ 

un  terme  aux  pirateries  qui  désolaient  la  4*  fc^^i!^^,*^^^^^^^^  îf"*iSS 

MpHitPpraniiA  ®^^^^  ^  composait  de  jeunes  gens  renms 

aieaiterranee.  ^^  ^^^  ,gg  ^^^^^  ^^  j^  République ,  ba- 

MARQUÊE.  —  Rente  d'un  marc  d'or  ou  billes,  armés  et  nourris  aux  frais  de  l'Etat 

d'ai^ent.  et  exercés  aux  manœuvres  militaires. 

MARQUES   DE   FABRIQUE.  —  Signes  .  MARTEAU  D'ARMES.- Arme  du  moyen 

distinct!  fs  au  moyen  desquels  on  recon-  ^®  »  J»  ^n  appelait  aussi  masse  drames. 

naît  les  produits  des  diverses  ftô^riques.  ^°y-  Armes  ,  ng.  J. 

MARQUETTE.— Redevance  féodale  pré-       ^^^Jf^V.  (  ^*'^^?  \  ~  Officiers  des 

levée  par  les  seigneurs  sur  leurs  vassaux  S»"^  et  forêts  cliarces  de  manquer  les  ar- 

qui  se  mariaient  Voy.  du  Cange,  V  Mar-  î>res  qui  devaient  ;^tre  réserves.  Ils  da- 

cheta.  On  y  trouve  les  détails  sur  les-  ^>enl  du  règne  de  Henri  III  (1 583).  Voj. 

quels  nous  ne  pouvons  insister.  eaux  et  forets,  S  IV. 

MARQUIS.  —  Ce  mot  vient  de  mark       MARTIALE(Loi).— Voy.  Loi  martiau. 
ou  marc/ie  ( frontière );  il  désignait  pri-       winTiM  /ru-««  j«   — •-*  \         w^- 

mitivement  les  seigneurs  qui  avaient  le  p,^^^*™  i^^T,  .If affJfJloTM^'^' 

gouvernement  des  marches  om  frontières.  Bannière  et  Chape  de  saint  Martin. 

Dans  la  suite,  il  s'est  appliqué  à  ceux       MARTIN  (fête  de  saint).  —  La  fête  de 

qui  occupaient  le  troisième  rang  dans  saint  Martin  était  une  des  époques  de 

la  hiérarchie  féodale.  Les  marouis  ve-  l'année  où  l'on  se  livrait  à  des  réjouissan- 

naient  après  les  princes  et  les  ducs.  Ils  ces  presque  païennes;  00  y  buvait  du  vio 

portaient  dans  leurs  armoiries  des  cas-  nouveau.   Le  vin  de   la  Saint -Martin 

ques  de  front,  fermés  de  onze  grilles;  était  une  expression  proverbiale.  Pasqoier 

leur  couronne  était  ouverte  et  rehaus-  écrit  à  un  de  ses  amis  :  «  Le  jour  ^nl- 

sée  de  quatre  fleurons  et  de  trois  perles  Martin ,  que  la  folle  ancienneté  dédia 

entre  chaque  fleuron.  Le  litre  de  mar-  pour  tàier  nos  vins  nouveaux,  je  priai 

quis  commençait  à  tomber   en   désué-  quelques  gentilshommes  et  demoiselles 

tude  du  temps  de  Louis  XIV.  Les  attaques  de  notre  Brie  de  vouloir  prendre  un  mau- 

de  Molière    encouragées   par  le   roi  y  vais  dîner  chez  moi.  »  Il  fallut  que  le 

avaient  contribué.  Saint-Simon ,  le  grand  clergé  s'opposât  à  ce  que  les  festins  fas- 

partisan  de  la  noblesse  et  des  distinctions  sent  célébrés  dans  les  églises  à  l'occa- 

féodales  constate  cette  décadence  à  la  fin  sion  de  cette  fête.  —  Les  parlements 

du  XVII*  siècle.  «  Il  est  vrai,  dit-il  (Jfe-  de  France  recommençaient   onlinaire- 
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t  leurs  travaux  à  la  fête  de  saint  maDdèrent  à  boire.  Le  propriétaire  leur 

iBtiD.  ayant  répondu  qu'il  n'avait  rien  à  leur 

donner,  ils  levèrent  leurs  lances  pour 

HàRTIN  (  Saint  ).  -  Saint  Martin  était  l'en  frapper  ;  mais  il  les  prévint,  et  tirant 

CBBsidéré    sous   la   première    dynastie  son  épee ,  il  les  en  perça  l'un  et  Tauire , 

«Bine  UD  des  patrons  de  la  Gaule.  La  et  ils  moururent.  Cependant  les  mules 

àipe  on  plutôt  la  châsse  de  saint  Martin  de  saint  Martin  lui  furent  rendues. 

Mrtait  d'étendard  (  voy.  Chape  de  saint  «  pendant  ce  temps  le  bien  d'Bberulf 

liftTiN  ;  ;  la  basilique  de  Tours  consa-  était  distribué  à  d'autres;  l'or,  l'argent  et 

irée  sons  son  invocation  était  un  asile  les  autres  effets  précieux  quMl  portait  sur 

nosidéré  comme  inviolable  et  les  rois  se  lui  furent  mis  au  pillage.  Ce  qu'il  avait 

llusaient  à  combler  cette  église  de  tré-  reçu  en  bénéfice  du  prince  fut  confisqué, 

Mfs.  C'était  là  qu'ils  envoyaient  con-  et  l'on  fit  main  basse  sur  ses  chevaux . 

miter  la  volonté  divine,  comme  Clovis  ges  porcs  et  ses  bèies  de  somme.  Une 

mot  de  marcher  contre  les  Visigoths  maison  qu'il  possédait  hors  des  murs, 

(Crégoire  de  Tours,  II,  37).  Dans  la  qu»il  avait  enlevée  à  l'Église  et  qui  était 

flûte  les  rois  capétiens  portèrent  le  titre  remplie  de  provisions  et  de  toute  ef:pèce 

éi  ehanoinei  de  Saint-Martin,  Quelques  de  vin,  de  fourrures  et  de  beaucoup  (rau- 

«traits  de  Grégoire  deTours  feront  mieux  très  choses  fut  entièrement  pillée  et  on 

eomprendre  l'importance  de  la  basilique  n'y  laissa  que  les  murailles,  il  en  prit 

de  SiûDt- Martin.  occasion  de  nous  soupçonner  (l'auieur 

S I.  Asile  de  Saint'ifartin  de  Tours,  de  ce  récit  était  évèque  de  Tours  ),  nous 

—  Grégoire  de  Tours  parle  souvent  dans  qui  ne  cessions  d'aller  et  devenir  dans 

aon  Histoire  des  barbares  et  des  gallo-  l'intérêt  de  ses  affaires;    et  il    promit 

TODainsqoi  cherchaient  un  asile  dans  la  plus  d'une  fois,  si  jamais  il  rentrait  en 

builique  de  Saint-Martin.  Voici,  entre  grâce,  de  nous  faire  expier  tout  cela. 

betocoup  d'autres  passages,  un  de  ceux  Mais  Dieu,  qui  pénètre  les  replis  les  plus 

<|iiipeaventdonner  uneideede  laprotec-  cachés  de   notre   conscience,  sait  que 

tiOD  qu'on  trouvait  dans  ces  asiles  et  des  nous  lui  avons  donné  sincèrement  et  de 

violences  qui  troublaient  souvent  la  paix  bonne  foi  toute  l'assistance  qui  riépen- 

descloltres.  Grégoire  de  Tours(livre  VII,  daii  de  nous.  Car,  quoiqu'il  nous  eût  sou- 

cbip.  xxi)  raconte  que  Contran  ayant  vent  tendu  des  embûches  à  propos  des 

oommencé  une  enquête  sur  l'assa&sinat  biens  de  saint  Martin,  nous  avions  pour* 

deson  frère  Cbilpéric,Frédégonde  rejeta  tant  un  motif  de  les  oublier,  puisque 

le  crime  sur   Eberulf ,  le  chambellan,  nous  avions  reçu  son  fils  au  sortir  de 

■  Elle  affirma  qa'il  avait  tué  le  prince ,  et  l'eau  consacrée.  Mais  il  est  permis  de  le 

<|n'ensaite  il  avait  pillé   son    trésor  et  croire;  ce  qui  contribua  plus  que  toute 

t'était  réfugié  à  Tours.  Si  le  rot,  dit-elle ,  autre  chose  a  rendre  nos  eiTorts  inutiles , 

«eut  venofr  la  mort  de  son  frère ,  qu'il  c'est  qu'il  ne  témoigna  jamais  aucun  res- 

nche  qu^berulf  en  a  été  le  premier  in-  pect  pour  le  saint  pontife.  Car  il  lui  arriva 

'iigaiew.  Alors  le  roi  jura ,  en  présence  plus  d'une  fois  de  commettre  des  vio- 

de  tons  ses  leudes ,  non-seulement  de  iences  dans  le  porche  de  son  église  et 

faire  mourir  le  meurtrier,  mais  aussi  sa  aux  pieds  du  bienheureux ,  et  il  ne  crai- 

postérité  jusqu'à  la  neuvième  génération,  gnait    pas    de  s'y  livrer  sans  cesse  à 

Afin  de  détruire  par  leur  mort  cette  atroce  l'ivresse  et  à  d'autres  dérèglements.  Un 

coQtome,  et  pour  mettre  désormais  la  vie  jour  qu'il  était  déjà  pris  de  vin  ,  il  en  de- 

<lesrois  à  l'abri  de  ces  attentats.  Eberulf  manda  encore  à  un  des  prêtres ,  et,  sur 

«D  ayant  été  instruit  chercha  un  asile  son  refus,  il  le  saisit ,  le  terrassa  sur  un 

dans  l'église  de  Saint-Martin,  dont  il  banc ,  et  l'accabla  tellement  de  coups  de 

avait  plus  d'une  fois  pillé  les  biens.  Le  poings  et  de  blessures,  que  le  malheu- 

nd  ordonna  d'y  faire  garde ,  de  sorte  que  reux  faillit  en  mourir  ;  et  il  en  serait 

les  habitants  du  pays  d'Orléans  et  de  mort  sans  doute ,  si  les  médecins  ne  lui 

Bloisy  venaient  à  tour  de  rêle  ,  de  quin-  avaient  appliqué  des  ventouses. 

aine  en  quinzaine ,  et ,  après  les  quinze  «  Eberulf  avait  établi  sa  demeure,  par 

jonn,  ils  s'en  retournaient  chargés  de  crainte  du  roi,  dans  la  sacristie  même  de 

'>Qtin ,  emmenant  les  chevaux ,  le  bétail  la  sainte  basilique.  Lorsque  le  prêtre  qui 

M  tont  ce  qu'ils  pouvaient  enlever.  Mais  en  ^rdait  les  clefs  s'était  retiré ,  après 

ceux  qui  avaient  volé  les  chevaux  du  bien-  avoir  fermé  tout  le  reste ,  les  filles  et  les 

ùettreox  saint  Martin  se  percèrent  eux-  autres  serviteurs  d'Eberulf  entraient  par 

mêmes  de  leurs  lances  au  milieu  d'une  cette  porte  de  la  sacristie,  examinaient 

querelle.  Denx  d'entre  eux ,  qui  enle-  les  peintures  qui  décoraient  les  murailles 

▼aient  des  mules .  entrèrent  dans  une  et  portaient  des  mains  profanes  sur  les 

^o^Bfm  à  quelque  distance  de  là ,  et  de-  ornements  du  saint  tombeau;  ce  qui  était 
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une  grande  impiété  aux  yeux  des  honmiea  ralf  répondit  :  Votre  mmgê  nt  rériiifmt'jr* 

religieux.  I^e  prôtrt!  en  ayant  été  instruit,  et  il  M'accorde  parfeûtemetu  arec  a  Mi:~-~~ 

prit  le  parti  de  fermer  à  clef  en  dedans  la  j'ai  moi-mime  penaé.  —  Et  quares-mmt- 


rrmcAcn 

, ^ .  , fsrùilMi 

▼in.  Nouit  nous  trouvions  alorH  dans  la    l'autel  et  de  l'autre  mon  épèê  pow 
hasilique  pour  prier  et  chanter  l'office  du    percer  tout  d'abords  puis  pour  tmiii.. 
aoir.  11  entra  tout  furieux  et  commença  à    tous  le»  clercs  qui  me  tomberont  somgi 
m*accabler  de  malédictions  et  d'outrages,    main.  Après  cela  y  je  m'inquiéterai 
me  reprochant, entre  autres  injures,  de    de  mourir,  pourvu   qu*aupam 

vouloir  urrachcr  aux  suppliants  les  bords    puisse  me  venger  de*  cUrcs  de 

de  l'aube  du  saint  poniite.  Je  restai  frappé    Martin.  Je  restai  stupéfait  en  entendait'  ' 
de  stupeur  en  voyant  l'éparcment  de  cet    de  telles  paroles,  et  je  vis  avec  élonn»-'  * 
homme ,  et  je  tâchai  de  l'adoucir  par  des    ment  que  c'était  le  diable  qui  parlait  ptr 
caresses  eldobonnes  paroles. Mais  voyant    sa  bouche.  Jamais,  en  effet,  il  n'eut  d0' 
que  je  ne  pouvais  apaiser  sa  fureur  par    Dieu  la  moindre  crainte,  car,  penàwt  ' 
ce  moyen ,  je  pris  le  parti  de  me  taiie.    qu'il  était  en  liberté,  ses  chevanx  et  wam 
Alors  voyant  que  je  ne  disais  plus  rien  il    troupeanx  étaient  toujours  lâchés  dasa    - 
«e  tourna  vers  le  prêtre  et  vomit  contre    les  moissons  et  dans  les  vignes  des  pn- 
lui  un  torrent  d'injures;  puis  il  revint    vresgens.  Et,  si  ceux  dont  les  travus  . 
encf)re  à  moi  pour  se  tourner  de  nou-    étaient  ainsi  ruinés  s'avisaient  de  les  -^ 
veau  vers  lo  prêtre.  On  eût  dit  en  quel-    chasser,  ils  étaient  battus  incontinort  ~ 
que  Korin  r|u  il  était  possédé  du  démon  ;   par  ses  domestiques:  et  même,  dam  k  ' 
et,    mettant  tin  au  scandale  et  à  l'of-    triste  position  oii  il  était ,  il  fc  plaisait  à   .. 
tlce,  nous  sortîmes  de  l'église,  indignés    raconter  qu'il  avait  ravi  injustement  la 
Hurtout  de  ce  que,  sans  respect  pour  lo    bien  du  saint  fkatron.  Enfin,  l'année pn- 
Haint,  il  n'uviiit  pas  craint  de  soulever   cédente,  il  avait  persuadé  à  un  habitnl 
un  tel  début  en  présence  de  son  tombeau,    de  Tours,  homme  vain  et  frivole,  dlnter- 
M  OuelqucH  jours  après  j'eus  un  songe    peller  en  justice  les  régisseurs  de  Pé- 
que j'allai  lui  raconter  à  lui-même  dans    glise;  puis,  au  mépris  de  l'équité.  Il 
la  Hiiinlo  baKiliquo  :  il  me  semblait  que  je    s'empara  de  biens  dont  l'église  était  de- 
(■él(!))ruiH  lo  saint  Hacritice  do  la  mesne    puis  longtemps  en  ' possession,  es  lus-    'r- 
dans  la  Huinte  basilique .  et  déjà  l'autel    sant  croire  qu'il   les  avait  acoetés,  rt    ^ 
avec  In  pain  consacrô  étaient  recouverts    donna  à  l'honinie,  en  récompense,  la{;8^    - 
do  lu  drapcrio  de  Hoie,  lorsque  je  vis  tout    niture  en  or  qui  ornait  le  fourreau  de  sob 
il  coup  le  roi  Gontrun  qui  entrait,  et  qui    épée. 

criait  k  haute  voix:  Jetez  dehors  l'ennemi  «  Cependant  le  roi  Gontran  envoya  à 
de  nntru  race;  arraches  Vhomicide  des  Tours  un  certain  Claudius  en  lui  disant: 
itaints  autels.  Mais  moi,  h  (.es  paroles.  Si  tu  parviens  à  faire  sortir  Eberulf  de 
jn  rno  tournai  vers  toi  et  te  dis  :  Prends ,  l'église  et  à  le  tuer  ou  à  me  Vamener  en- 
infortuné,  la  draperie  qui  recouvre  les  chaîné,  je  te  comlflerai  de  présents  et  ta 
saints  myatèret  sur  l'autel,  pour  qu'on  fortune  est  assurée.  Mais  je  te  défené^ 
ne  puisse  pas  te  jeter  hors  d'ici.  Et  lors-  en  tout  état  de  cause  y  de  violer  la  saints 
qui)  tu  y  eus  porté  lu  niuin  ,  tu  la  laissais  église.  Claudius,  qui  était  à  la  fois  plein 
échapper  et  ne  pouvais  la  retenir.  Kl  moi,  de  témérité  et  d'avarice,  commença  par 
les  mains  étendues,  je  plaçais  ma  poitrine  se  rendre  en  toute  hâte  à  Paris,  car  sa 
contre  lu  poitrine  du  roi ,  et  je  disais  :  femme  était  du  pays  de  Meaux,  et  d'ùl- 
N" arrachez  point  cet  homme  du  la  sainte  leurs  il  s'était  demandé  s'il  ne  serait  pas. 
basilique,  de  peur  que  le  saint  pontife  à  propos  de  voir  la  reine  Frédégonde, 
ne  vous  frappe  de  son  courroux.  N'allez   pensant  et  disant  en  lui-même  :  St  je  la 


i   J 


le  roi  refusait  de  céder,  et  toi  tu  lâchais  se  présenta  donc  devant  la  reine  et  reçut 
la  draperie  pour  me  suivre.  Je  l'en  faisais  de  grands  présents  et  de  plus  grandes 
*  de  grands  reproches ,  et  alors  tu  retour-  promesses  encore,  s'il  parvenait  à  attirer 
nais  vers  l'autel ,  tu  ressaisissais  la  dra>  Êberulf  hors  de  la  nasihque  et  à  le  tuer  sor 
perie  ;  mais  tu  la  laissais  échapper  de  place,  ou  du  moins  à  le  charger  de  chai- 
nouveau.  Sur  ces  entrefaites,  je  m'éveillai  nés  au  moyen  «ie  quelque  ruse,  ou  même 
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sons  prétexte  de  faire  garder  les 
portes  de  la  ville  de  Tours ,  mais  réelle - 
■ent  dans  rinieniion  de  s'en  servir  pour 
ttre  mourir  Rhcrulf.  Le  comte  les  lui 
fournit  et  Glaudius  prit   le  chemin  do 
Tours.  Itens  la  rouie  il  se  mit  à  consulter 
lat auspices,  selon  la  coutume  des  bar- 
bues, et  à  dire  qu'ils  ne  lui  présageaient 
rien  de  bon.  En  même  temps  il  demandait 
H  la  paissance  de  saint  Martin  s'exerçait 
incontinent  sur  les  traîtres,  et  si  sa  vén- 
fBAnce  éclatait  sans  délai  sur  ceux  qui 
outrageaient  ses  suppliants.  U  eut  soin 
ée  laisser  derrière  lui  les  hommes  qui, 
ooanue  noua  venons  de  le  dire ,  devaient 
loi  prêter  main-forte,  et  il  se  rendit  seul 
à  l'église.  U  s'approcha  aussitôt  du  nial- 
heereux  Eberuif ,  jurant   et  protestant 
par  tout  ce  qu*il  y  a  de  plus  sacré ,  par  la 
puissance  de  saint  Martm  qui  l'entendait, 
qne  nul  ne  serait  jamais  plus  sincère  que 
lai  dans  son  dévouement,  que  personne 
B^éiûtplns  propre  que  lui  à  bien  servir 
ses  intérêts  auprès  au  roi.  Car  le  misé- 
rable avait  fait  ce  raisonnement  en  lui- 
même  :  Si  je  ne  parviens  pas  à  le  tromper 
à  force  de  parjures ,  je  ne  réussirai  ja- 
nds.  Et  lorsque  Eberuif  lui  eut  entendu 
rqiéterles  mêmes  serments  dans  l'église, 
sous  les  portiques  de  l'église  et  dans 
chacun  des  coins  de  Vaitre  (  voy.  ce  mot), 
il  finit  par  ajouter  foi  à  ses  parjures.  Le 
leademain,  comme  nous  nous  trouvions  à 
la  campagne,  à  une  distance  de  trente 
milles  environ  de  cette  ville,  il  fut  invité, 
svec  Glaudius  et  beaucoup  d'autres  ci- 
toieos,  à  un  festin  qui  se  donna  dans 
l'éjslise.  L'intention  de  Glaudius  était  de 
le  loer  en  cet  endroit ,  si  ses  serviteurs 
veutient  à  s'éloigner.  Eberuif,  avec  son 
éloarderie  ordinaire,  ne  s'aperçut  de  rien. 
«  l«  repas  fini,   Glaudius  et  lui   se 
mirent  à  se  promener  dans  l'aitre^  se 
promettant  l'un  à  l'autre  foi  et  amitié  par 
<fes  serments  réciproques.  Tout  en  cau- 
stotsor  ce  ton,  Glaudius  dit  à  son  voisin  : 
J'iiwrais  plaisir  à  aller  boire  dans  ta  mai- 
*^}  *<  j'y  trouvais  de&  vins  miles  de  j)ar~ 
hmty  ou  st  du  moins  ta  courtoisie  faisait 
*fliir  un  vin  plus  généreux  pour  nos 
»trnièru  libations.  A  ces  mois  Eberuif , 
plein  de  joie,  répondit  qu'il  en  avait  et 
AJOQla  :  Vous  trouverez  dans  ma  maison 
^csqui  vous  fera  plaisir:  que  mon 
*^gnew  daigne  seulement  entrer  dans 
*»«»  kwnble  demeure.  Kt  il  envoya  ses 
jwlaves  l'un  après  l'autre  pour  chercher 
les  vins  les  plus  exquis ,  des  vins  de  Fa- 
lemc  et  de  Gaza.  Alors  Glaudius  le  voyant 
J^Ql  faisans  domestiques,  leva  la  main  vers 
1  .église  et  s'écria  :  Bienheureux  saint  Mar- 
"«I  accordf-tnot  la  grâce  de  revoir  bientôt 
^r«mmeel  mes  parents!  En  effet,  le 


misérable  ne  savait  à  quoi  se  résoudre , 
voulant  k  la  fois  tuer  son  hôte  dans 
Vaitre  (  qui  faisait  partie  de  l'asile  ) ,  et 
craignant  néanmoins  la  puissance  du 
saint  évoque.  Au  moment  même,  un  des 
esclaves  de  Glaudius,  qui  était  très-vi- 
goureux, saisit  Eberuif  par  derrière,  le 
serre  fortement  entre  ses  bras,  le  force  à 
rejeter  la  tète  en  arrière  et  à  présenter 
ainsi  la  gorge  au  couteau.  Glaudius  tire 
aussitôt  son  épée  du  fourreau  et  se  pré- 
pare à  l'en  frapper;  mais  Rbernlf,  de 
son  côté ,  maigre  les  mains  ^ui  le  rete- 
naient, parvint  à  tirer  un  poignard  qu'il 
portait  à  sa  ceinture  et  s'apprêtait  ii  se 
défendre.  Glaudius  réussit  a  lui  porter, 
le  premier,  un  coup  de  couteau  dans  la 
poitrine.  Eberuif,  à  son  tour,  lui  plongea 
non  moins  vigoureusement  son  poipnard 
sous  Taisselle,  et  le  retirant  aussitôt  il 
coupa  d'un  second  coup  le  pouce  à  son 
adversaire.  Sur  ces  entrefaites,  les  gens 
de  Glaudius  survinrent  armés  d'épées ,  et 
couvrirent  Eberuif  de  blessures.  Il  par* 
•vint  cependant  à  s'échapper,  à  moitié 
mort,  de  leurs  mains.  Gomme  il  s'effor- 
Çiiit  de  fuir,  ils  le  frappèrent  violemment 
sur  la  tèie  à  coups  d'épée  et  le  renversè- 
rent sur  la  place.  Sa  cervelle  jaillit  au 
loin  de  tous  côtés,  et  il  mourut.  Glaudius, 
tout  effrayé,  se  jeta  dans  la  cellule  de 
l'abbé,  demandant  asile  et  protection  h 
l'homme  dont  il  n'avait  pas  respecté  le 
patron.  L'abbé  n'avait  pas  encore  eu  le 
temps  de  se  lever,  lorsque  Glaudius  s'é- 
cria :  Un  crime  horrible  vient  d'être  com- 
mis, e<,  si  vous  ne  venez  à  notre  secours, 
ru)us  mourrons.  Gomme  il  prononçait  ces 
paroles,  les  serviteurs  d'Eberulfarnvèrent 
armés  d'épées  et  de  lances,  et,  trouvant  la 
porte  fermée,  ils  brisèrent  des  vitres,  dé- 
cochèrent des  traits  par  les  fenêtres,  et 
rTcèrent  de  part  en  part  Glaudius  déjà 
moitié  mort.  Ses  satellites  s'étaient  ca- 
chés derrière  les  portes  et  sous  les  lits. 
L'abbé  est  enlevé  ))ar  deux  clercs  et  peut 
à  peine  échapper  vivant  du  milieu  de  la 
mêlée.  Alors  les  portes  sont  ouvertes ,  et 
la  foule  des  hommes  armés  s'y  précipite. 
Quelques-uns  des  pauvres  qui  étaient  à  la 
charge  de  l'église  et  d'autres  encore  se 
mettent  à  défaire  la  toiture  de  l'abbaye 
pour  expier  le  crime  qui  venait  d'y  être 
commis.  Enfin  une  troupe  d'énergumènes 
et  de  mendiants  arrive  avec  des  pierres 
et  des  bâtons  pour  venger  l'injure  faite 
à  l'église,  indignée  de  voir  commettre  en 
ces  lieux  des  crimes  qui  ne  les  avaient 
jamais  souillés  jusau'alors.  On  arracha  les 
satellites  de  Glaudius  des  lieux  où  ils 
s'étaient  cachés  et  ils  furent  cruellement 
mis  à  mort.  Le  pavé  de  la  cellule  était 
tout  souillé  de  sang.  On  traîna  dehors  les 
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cadavres,  et,  après  les  avoir  dépouillés, 
on  les  laissa  nus  sur  le  sol.  Dans  la  nuit 
même,  les  meurtriers  se  sauvèrent  avec 
les  dépouilles  ;  mais  la  vengeance  de  Dieu 
ne  tarda  pas  à  éclater  sur  ceux  qui  n'a- 
vaient pas  craint  de  souiller  de  sang  hu- 
main la  terre  qui  lui  était  consacrée.  » 

Je  n'ai  pas  voulu  abréger  ce  long  récit 
de  Grégoire  de  Tours,  parce  que  rien  ne 
fait  mieux  comprendre  les  mœurs  et  les 
institutions  des  Francs  et  des  Gallo-Ro- 
mains  que  ce  tableau  dramatique;  on  y 
voit  le  respect  dont  jouissait  l'asile  de 
saint  Martin  ,  la  violence  brutale  des 
Francs  lors  môme  qu'ils  venaient  s'abri- 
ter sous  le  tombeau  du  sainty  ei  presque 
sous  le  voile  du  sanctuaire,  la  conduite 

Enidente  du  clergé  en  préiScnce  de  ces 
ommes  dont  la  férocité  ne  respectait 
pas  touiours  le  caractère  sacré  du  prêtre, 
enfin  Tindignation  du  peuple  gallo-ro- 
main en  apprenant  la  violation  de  Tasile 
vénéré ,  le  soulèvement  des  pauvres  qui 
viennent  venger  le  saint  dont  le  temple  les 
protégeait  et  qui  inondent  le  monastère 
du  sang  des  profanateurs.  Les  rois  qui , 
comme  Contran,  cherchaient  à  faire  enle- 
ver les  Francs  réfutés  dans  l'asile  de 
Saint- Martin,  n'en  étaient  pas  moins  rem- 
plis d'une  profonde  vénération  pour  cette 
église  et  la  comblaient  de  présents.  C'est 
encore  Grégoire  de  Tours  qui  nous  en 
fournit  la  preuve  dans  un  récit  tiré  du 
livre  VIII  (chap.  ii,  m,  iv),  de  son  Histoire 
ecclésiastique  des  Francs.  Ce  récit  expli- 
que, comme  bien  d'autres  passages  de  cet 
historien,  comment  d'immenses  trésors 
s'étaient  accumulés  dans  l'église  de  Saint- 
Martin  de  Tours. 

S II.  —  Richesses  de  l'église  de  Saint- 
Martin.  —  Contran  venait  de  triompher 
(585)  delacdnspiraiion  qui  avait  pour  but 
d'élever  sur  le  trône  un  prétendu  tils  de 
Clotaire  I,  nommé  Gondovald;  il  se  ren- 
dit à  Tours,  u  Le  matin,  dit  le  chroni- 
queur, après  avoir  visité  les  lieux  saints 
fiour y  faire  sa  prière,  il  arriva  à  notre 
ogis.  Je  me  levai  plein  de  joie,  je  l'avoue, 
pour  aller  à  sa  rencontre;  et,  après  avoir 
fait  l'oraison,  je  le  priai  de  vouloir  bien 
accepter  dans  ma  maison  les  eulogies 
(voy.  ce  motj  de  saint  Martin.  Il  ne  s'y 
refusa  pas,  entra  avec  bonté,  but  un  coup, 
et,  après  nous  avoir  invités  à  sa  table,  il 
s'en  allatoutcontcnt.  Le  jour  venu,  le  roi, 
après  s'être  lavé  les  mains,  reçut  la  bé- 
nédiction des  évêqiies ,  et  s'assit  parmi 
nous  avec  un  visage  gai  et  une  contenance 
joyeuse.  On  était  à  la  moitié  du  repas , 
quand  le  roi  voulut  que  je  tisse  chanter 
celui  de  mes  deux  diacres  qui,  la  veille , 
avait  dit  les  répons  des  psaumes;  et 
lorsqu'il  eut  chanté ,  il  m'ordonna  de 


faire  chanter  encore  tous  les  prêtres  qnl 
se  trouvaient  là  présents.  Je  leur  en  don- 
nai l'ordre  aussitôt,  par  le  commande* 
ment  du  roi ,  et  chacun  chanta  devant  loi  < 
aussi  bien  quMl  le  put.  Comme  on  appor« 
tait  des  plats,  le  roi  dit  :  Toute  cette  ar^ 
g  enter  ie  appartenait  au  parjure  MwMh 
motus  (un  des  chefs  de  la  cunspirati<Mi 
de  Gondovald) ,  maintenant  elle  est  à  mai . 
par  la  gr&ce  du  Seigneur,  J'en  ai  déjà 
fait  briser  quinze  plats,  comme  ce  granà- 
']ue  vous  voyez,  et  je  n'ai  réservé  que  m- 
ui'là  et  un  autre  de  cent  soixante^ix 
livres.  Pourquoi  en  aurais-je  gardé  ping 
qu'il  n'en  faut  pour  mon  propre  usiU/ê? 
Je  n'ai ,  hélas!  d'autre  fils  que  Childébërt 
(son  neveu  qu'il  venait  d'adopter),  qui  a 
bien  assez  des  trésors  que  lui  a  laiué$ 
son  père  Sigebert^  et  de  ceux  que  j'ai  pria 
soin  de  lui  envoyer  des  effets  de  ce  mi»f' 
rable  Gondovaïa  trouvés  à  Avignon,  ti 
reste  sera  consacré  au  besoin  des  paU' 
vres  et  des  églises.  Je  vous  demande  séH' 
lement ,  é  T^étres  du  Seigneur  !  d'implo- 
rer  la  miséricorde  de  Dieu  pour  monfilt 
Childebert.  C'est  un  homme  sage^  et  tel 
que,  depuis  longues  années,  à  petne  m 
pourrait-on  trouver  un  aussi  prudent  «f 
aussi  courageux.  Si  D^eu  daigne  le  con- 
server à  la  Oaule,  peut-être  y  a-t-il  en^ 
core  quelque  espoir  que  notre  race ,  au- 
jourd^ui  presque  anéantie ,  se  relèvera 
de  ses  ruines.  *>  Les  autres  rois  francs  fi- 
rent aussi  de  grands  présents  à  l'église  de 
Saint-Martin.  La  renommée  de  ses  tré- 
sors s'était  répandue  au  loin ,  et  lorsque 
les  Sarrasins  marchèrent  sur  Tours,  ils 
étaient  surtout  attirés  par  l'espoir  de  pil- 
ler la  basilique  de  cette  ville.  Tours  ne 
dut  son  salut  qu'à  l'arrivée  de  Charles- 
Martel  et  à  la  brillante   victoire  qu'il 
remporta  sur  les  Arabes  (732)  entre  cette 
ville  et  Poitiers. 


MARTINETS.  —  On  donnait  ce  nom, 
dans  l'ancienne  Université,  aux  écoliers 
qui  allaient  de  collège  en  collège ,  et  que 
du  Bonlay  appelle  v(^t  sr.holares  (écoliers 
errants).  Histoire  de  l'Université,  V.  65». 
—  Ce  mot  désignait  encore  des  macnines 
de  guerre.  Froissart  (  ch.  cxxi  )  parle 
de  martinets  qui  lançaient  de  grosses 
pierres. 

MARTINIQUE.— Voy.  Café  et  Colonies. 

MARTRES.—  Fourrures  précieuses  dont 
on  ornait  les  vêtements  et  qui  étaient  en 
grande  estime  au  moyen  âge.  Voy.  Indus- 
trie, S 11.  -^        ^ 

MARTYROLOGE.  —  Catalogue  dans  le- 
quel on  inséra  d'abord  le  nom  des  mar- 
tyrs et  la  date  de  leur  mort,  on  y  ajouta 
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iui  la  saite  le  nom  des  autres  saints  comme  une  insulte  d'ôter  la  masque  à 

■iqiiels  l'Eglise  rend  un  culte  public.  Le  celui  qui  veut  le  garder.  » 

lluandeD«narlyro2o^e  qui  soit  parvenu  Les  mascarades  devinrent  très-com- 

jMa'à  noua  est  celui  de  Bède  le  Yéné-  munes  au  \iy  siècle.  A  l'entrée  de  la 

nhie,  écrit  au  commencement  du  viii^siè-  reine  Isabelle  ou  Isabeau  de  Bavière  à 

et,  eo  vers  et  en  prose.  Florus,  diacre  de  Paris ,  en  1389 .  deux  hommes  déguisés , 

IjOD,  qui  vivait  au  ix«  siècle,  fit  un  grand  Vun  en  ours,  l'autre  en  licorne,  vinrent 

■ombre  tf additions  au  martyrologe  en  lui  otfrir  les  clés  de  la  ville.  On  sait  que 

iroae  de  Bède.  D.  Luc  d'Acberi  a  publié  ce  goût    des   mascarades    fut   fatal  à 

anale  tome  Y  du  Spi'ctl«9«um  un  mar^-  Charles  VL  11  s'était  enduit  d'étoupes 

nhgê  en  vers,  rédigé  par  Yandaibert,  pour  se  déguiser  en  sauvage;  un  flam- 

BHrine  de  Prum ,  au  milieu  du  ix«  siècle,  beau  imprudemment  approché  mit  le  fen 

On  a  encore  d'autres  martyrologes  rédi-  aux  éioupes.  Plusieurs  des  seigneurs  tra- 

|és  dans  les  siècles  suivants.  Enfin,  Baro-  vestis  furent  brûlés  vifs  ;  Charles  Yl  n'é- 

oios  en  a  composé  un  qui  a  été  adopté  par  chappa  que  pour  tomber  dans  un  nouvel 

le  pape  Sixte-Quint,  et  auquel  on  a  donné  accès  de  frénésie.  Les  arrêts  d*amour 

)enomàe  martyrologe  romain.  Ce  mar-  rédigés  au   xv«  siècle  renferment  des 

(yrofoge  renferme  les  noms  de  tous  les  détails  curieux  sur  les  mascarades  (voy. 

nints  canonisés.  —  Le  mot  niar^ro/0^0  le  cinquante-deuxième  arrêt).  On  y  voit 

fnmatrologe  ét^t  quelquefois,  au  moyen  qu'elles  donnaient  lieu  à  de  graves  dés- 

Ue,  synonyme  d'obituaire,  registre  où  ordres.  Souvent  les  masques  étaient  ar- 

Ton  inscrivaitles  bienfaiteurs  des  églises  niés  de  bâtons  et  d'épées.  il  fut  défendu 


glise  Saint-Germain  l'Auxerrois  sera  en-  d'aller  en  momons  ou  robeà  retournées, 

registre  le  jour  du  trespassement  de  feu  barbouillés  de  farine  ou  de  charbon,  avec 

M.  Guillaume.  »  de  faux  visages  de  papier.  Il  était  interdit 

de  porter  les  masques  de  l'année  précé- 
HASCARADES.  —  On  attribue  ordinal-  dente.  On  pouvait  se  travestir  depuis  la 
rement  l'origine  des  mascarades  à  l'anti-  veille  de  la  Saint-Martin  d'hiver  jusqu'à  la 
qoité,  et  cette  opinion  parait  très-vrai-  semaine  sainte;  dans  le  reste  de  l'année, 
semblable.  Cependant  Sainte-Palaye  (v*  les  déguisements  n'étaient  permis  qu'aux 
Masques)  la  cherche  dans  les  usages  du  noces  et  festins  solennels.  Il  était,  en 
iQoyeDàce.  «Les  masques,  dit-il,  ont  été  etfet,  d'usage  de  se  travestir  dans  les 
eooDus  dans  l'antiquité  ;  mais  je  ne  vois  grands  repas.  Mathieu  de  Coucy  parlant 
pu  qu'ils  aient  été  employés  à  d'autres  du  festin  que  le  duc  de  Bourgogne  Sonna 
nsagesqu'aux représentations  théâtrales;  à  Lille,  eu  i453,  dit  qu'il  y  avait  des 
ceo'estpoint  là  que  nous  devons  cher-  amphithéâtres  d'uù  l'un  voyait  les  hommes 
cher  l'origine  des  masques  qui  se  sont  et  femmes ,  «  dont  la  plupart  étaient 
introduits  dans  les  danses  et  autres  di-  déguisés,  et  il  y  avait,  ajoute-t-il,  des 
Tertissements.  Je  crois  qu'on  la  trouvera  chevaliers  et  des  dames  de  grande  mai- 
pins  sûrement  et  plus  naturellement  dans  son.  » 

les  anciens  usages  de  la  chevalerie  et  des  Au  xvi«  siècle,  les  mascarades  conti- 
toornois.  On  voit  souvent  que  de  jeunes  nuèrent  avec  plus  d'élégance  et  d'éclat, 
écoyers   de    la    plus    haute    naissance  On  en  trouve  de  nombreuses  preuves 
allaient,  inconnus  et  démises,  chercher  dans  les  mémoires  de  ce  siècle.  Brau- 
à  la  guerre  et  aux  tournois  des  occasions  tome  décrit  plusieurs  de  ces  mascarades 
de  se  faire  une  réputation  qu'ils  ne  de-  oii  figuraient  de  grands  seigneurs.  Il  rê- 
vaient qu'à  leur  valeur  et  à  leur  adresse  présente  le  grand  prieur^  frère  du  duc 
pour  mériter  la  chevalerie,  et  que  les  François  de  Guise^  monte  sur  un  barbe, 
aouveaux  chevaliers  usant  des  mêmes  habillé  fort  gentiment  en  femme  égyp- 
déguisements  dans  la  première  année  de  tienne ,  avec  son  grand  chapeau  rond  ou 
leur  chevalerie,  se  trouvaient  dans  toutes  capeline  sur  la  tète,  sa  robe  ou  cotte  tout 
les  assemblées  d'honneur  vêtus  de  cottes  de  velours  et  taffetas  fort  boufi'ante.  «<  En 
blanches  et  armés  à  blanc,  c'est-à-dire  son  bras  gauche,  au  lieu  d'un  petit  en- 
sans  armoiries  qui  les  fissent  connaître,  fant,  il  avait  une  singesse,  qui  était  à  lui 
On  voit,  dans  le  roman  de  Perceforest^  et  plaisante,  emmaillotée  comme  un  petit 
que  c'était  une  offense  des  plus  graves  de  enfant,  qui  tenait  sa  mine  enfantine  ne 
lorcer  un  chevalier  qui  voulait  être  in-  faut  dire  comment  et  donnait  fort  à  rire 
connu  à  se  faire  connaître;  d'oh  nous  aux  regardans.  Elle  lui  donna  pourtant 
vient   sans  doute  l'usage  de  regarder  de  la  peine  et  de  l'incommodité  à  faire 


lej 


njUEietii  :  la  haoïnica  iisleni  des  bu  dê> 


IBB  tsiiants  éuiflDt  ina»qu^a;  on  isi3,  à       Aaivin'ilècle,  et  priccipalemeDlsi 

l'occuïon   d'un    cairoasel  ila  U  iilnce  la  régence,  leii  masearadri  iJBVinrr 

Uojale, UntenjDintà  cem  qui  toadmnt  irËs-bdllanta. Le iDunial  diBarlâar 

entrer  ien»  U  lice  de  t'j  presenicr  bïïo  pirle  rrequcmniBnl.  Au  mois  de  féw 

muques,  écni,  livréea.  noms,  armes  el  1)33  (l.  I,  p.  tao-Viil,  il  est  qeut] 

dSTlèea.  Ainsi  l'usaKo  des  masques  et  des  d'une  moacarade  organisée  par  l'imib 

IraTealiBseaienia  u'ïtall  pas  resiretul  à  sadeur  de  Venise  :  ■  Ceits  innce,  le  a 

l'épsqua  du  Burns'al.  On  ta  iruuve  de  naval  a  élo  trèe-itiaitant  ï  l'aru,iDâ 

nombreuses  preuves  un  ivii-  i!\tAe.  dans  le  n»ap]a.  H.  l'ainhassaitear  di' 

l^eonlmvatioii  du  roman  cùmiqtu  de  iilse  a  [ait  la  dépense  d'une  fort  bt... 

Soarron  relroce  BSxei  ddèleroent  quil-  toascarade;  L'était  nn  cbar  en  forma  dSr 

ques-uiies  des  cdaiumes  dfl  celte  époque,  gunilole,  et  qui  se  terminslt  en  hu'  ~'~ 

voiâ  an  pasBsgfl  relatif  sut  iBojtoraiiM  une  Bran  de  coquille,  u  En  œteiB  i 

ctani  nioinon*  (ïoy,  ce  mol)  :  ■  Le  soir,  les  liais  masques  do  la  cour  oonaw,-, — 

Je  me  moi^uai  avec  imis  da  mes  cama-  louto  leur  pompe.  Barbier  racnnu  lilA 

radis,  et  je  perlais  le  Oambeaii.  Quand  dans  jun  juarnal  (11.  IIB-Vli),  IdW' 

nous  fÛDies  eotrés  dans  la  maison,  apr^s  masqué  donné  ï  Versailles,  le  3Slantier 

avoir  éieinl  le  flambeau,  je  m'suprochai  1130  t  u  A  minuit,  il  j  eut  un  gramlbtl 

•""'-•"Neaurlaquello  nous posiines  nus  de  nuit  où  tous  les  masques  entr' — - 


iDiselle  qoi  Sgnn 

rrtBhjl>    b    nhl    l'or,       „ju,.  n^   „    ,  _.^_ ^. 

'.:  i/omiwr  <n 


s.  Elle  me  répliqua  :  qu'est-ce  que  je    leile  asec  laiil  dt  ptriamui.  Todb  In 


viiulaie  qu'elle  n'ili  au  jeu?  Je  lui  montrai  apparlainenls  élslent  illumina  magoUb- 

un  niEud  de  ruban  cl  un  bracelet  de  c"-  aoemeni.  "-  ' '"  ■" '-  -"■ —  -" 

mère  ne  vonlut  psa  qu'elle  le  hasard»!  ;  sdidooib  uaiis  u-uit  auii-cit.  i» 

mHis  elle  éclata  de  rire  en  disant  qu'elle  était  le  lieu  de  promenade.  Tous 

n'spprchendail  pas  de  me  le  laisser.  Noua  la  ville  et  de  la  cour  qui  aimeni  1i 

jouîmes  EL  je  «agnui.  etjalulUaun  pré-  uni  été  de  celle-là.  On  partait  wniinMl-' 

scol  rtB  mea  diinjcea.  "  lement  des  rafralchlssemenla,  oianBes. 

Holiére  purle  souvent  de  l'usago  des  hiscmts.counioresaècbeeqneronoBnil 

nuHcaradtÊ.   Ainsi  dans   les    F&iKtva  à  tout  lemonde.dans  tonieales  aalin    - 

(BiKelIT.  scène  TU),  une  troupe  de  nuis-  il  >  avait  pàtéi,  jambons  et  danbea,  w 

fuci  bitIvb  suris  scène  ;  du  vin,  sur  des  buBËis.  Le  tout  renoni 

*'bJa»„.  ""woia.  Les  étrangers  sont  conienilB  qa'Ui  tfn 

valent  point  vu  d?  f^"*  ntiui  ht-n  «y^^ab^ 

Il  est  aussi  quesliou,  dans  l'Élourdi  nea  et  aussi  mag 

(aci.  m,  scène  vii,  d'un  diveriisseaient  dans  Paris,  que  c 


iiania  musiciens  à  qui  i 
i-qualn  livres  chacun.  Le  rot  ; 
j'i  quatre  beures,  en  chauve-an 
'  est  fort  réjoui.  <•  \J»  balt  mai 
■rompus  par  la  révolution  raiHn 


Dans  la  suite,  lea  maicaradune  furen 
plus  admises  que  dans  Itis  bals  el  pcndau 
le  temps  du  carnaval.  Jfatfcnaijeligparli 


MAS 

^»  det  fiuuftiM,  oAiis  lo'  Mercure 
fHt-XIV,p.234. 

JUQCE.— Pendant  longtemps,  et  sur- 

^     XTi*  siècle,  les  dames  de  nuble 

e  cooTreient  leur  Yisage  d'un 

de  Teloure  noir  pour  préserver  la 

ise  de  leur  peau  des  atteintes  de 

ff.Ct  masque  s'appelait  loup  ou  Cache- 

«iToj.NABILLEMESn-,  S  IV. 

liSQUE  DE  FEU.  —  Un  personnage 
^Rérieux,  auçiuel  Voltaire  a  donné  une 
Mu'ae  célébriié,  est  désigné  dans  l'his- 
iR  de  France  sous  le  nom  de  Masque 
kftr.  C'était,    dit-on,    un  prisonnier 
Aôttqni  avût  le  visage  couvcri  d'un  mas- 
tM  de  velours  nuir  fixé  par  une  char- 
lin  en  Ter.  Enfermé  successivement  à 
Kfberal,  aux  Iles  Sainte-Mai^erite,  à  la 
■nlle,  ce  personnage  a  été  Tobiet  de 
kneoiip  d'bypothèsM.  On  a  prétendu 
fM  c'était  un  frère  aioé  de  Louis  XIV 
^Anae  d'Auiriçbe  avait  fait  dispai-altre. 
Mqnes  écrivains  ont  soutenu  que  le 
Muquedê  fer  n'étaii  autre  que  le  sur» 
iBteîdaot  Fouquet.  La  tradition  raconte 
fie  ce  personnage  était  servi  avec  res- 
l«il,  mais  soumis  à  ane  surveillance  mi- 
DBtieose.  Il  jeta,  dit^on,  un  jour  par  une 
M  fenêtres  du  château  ob  il  était  enfcr- 
■é^un  plat  d'argent  sur  lequel  il  avait 
écnt  quelques  mots.  Le  plat  fut  trouvé 
pir  an  pécheur  qui  le  rapporta  au  gou- 
verneur. Sais-tu  lire?  demanda  cet  offi- 
ôer  au  pécheur.  —  Non,  monseigneur. 
^Ctst  heureux  pour  toi:  car  je  l'aurais 
^rfitf  la  cerrelle.  —  Citer  de  pareilles 
uecdotes,  c'est  montrer  combien  la  cré  - 
<tnliié  est  avide  de  fables  et  disposée  à 
>t:eepier  les  plus  grossières  inventions. 
1^,  Jusque  ae  fer  a-t-il  même  jamais 
nisié  ?  Le  faii  est  douteux,  et  en  tuut  cas 
w  est  miuit  à  des  suppositions  sur  le 
pcnounage  auauel  peut  se  rattacher  ce 
jinil  7  a  de  réel  dans  cette  légende.  Voici 
■lijpoUièse  la  plus  vraisemolablc  :  Un 
«ntujé  du  duc  de  Manioue,  nommé  Mat- 
jtiioli,  avait  été  charité  de  négocier  avec 
^Fruce,  et  lui  avait  promis  de  la  part 
<Kion  matiro  la  ville  de  Casai.  H  avait 
^ite  vendu  ce  seiret  d'État  au  roi 
QEip^oe  et  à  l'Empereur.  Pour  lo  punir 
Oeeeue  trahison.  Louvots  lo  lit  enlever 
grordre  de  Louis  XIV.  Matlhioli  fut  en- 
yW  ncccssivemcnt  à  Figncrol,  aux  Iles 
^nte-Maipierite  et  à  la  Bastille,  ob  il 
'"(^VQL  Ce  récit  est  conKrmé  par  le  pas- 
^  SBivant  des  Mémoires  de  Mme  Cam- 
f*â(t.l.  p.  106):  «  Louis  XVI,  pendant 
les  premiers  moiado  son  rë^ne,  travailla 
Ha  revision  des  papiers  de  son  aïeul 
jL)uis  XV).  Il  avait  promis  à  la  reine  de 
Ui  cummuniquer  ce  qu*iï  découvrinût 
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relativement  à  l'histoiro  de  Vhomme  au 
masque  de  fer:  il  pensait  d'après  ce  qu'il 
en  avait  entendu  aire,  que  ce  masque  de 
fer  n'était  devenu  un  sujet  si  inépuisable 
de  conjectures  c[uc  par  l'iniérét  çiue  la 
plume  d'un  écrivain  célèbre  avait  fait 
natlre  sur  la  dcleniion  d'un  prisonnier 
d'Etal  qui  n'avait  que  des  goûts  et  des  ha- 
bitudes bizarres.  J'étais  auprès  do  la 
reine  lorsque  le  roi,  ayant  termitié  ses 
recherches,  lui  dit  qu'il  n'avait  rien  trouvé 
dans  les  papiers  secrets  d'analogue  à 
l'existence  de  ce  prisonnier  ;  qu'il  en  avait 
parlé  à  M.  de  Maurepas,  rapproche  par 
son  âge  du  temps  ob  cette  anecdote aui  ait 
dû  èire  connue  des  ministres,  et  que 
M.  de  Maurepas  l'avait  assuré  que  c'était 
simplement  un  prisonnier  irès-danpcrcux 
par  son  esprit  a'intrigue,  et  sujet  du  duc 
de  Blantoue.  On  l'attira  sur  la  frontière  ; 
on  l'y  arrêta  et  ou  le  garda  prisonnier, 
d'aburd  à  Pignerol,  puis  à  la  bastille.  » 
L'auteur  oublie  les  Iles  Sainte-Margue- 
rite ;  mais,  du  reste,  ces  renseignements 
f paraissent  exacts  et  sont  confirmés  par 
es  documents  qu'ont  publiés  plusieurs 
écrivains  modernes.  Néanmoins  l'amour 
du  merveilleux  et  les  fables  propagées 
par  des  écrivains  peu  scrupuleux  ont  pré- 
valu sur  un  récit  aussi  vraisemblable.  Le 
roman  et  le  théâtre  se  sont  emparés  de 
Vhomme  au  masque  de  fer  et  ont  accré- 
dité les  erreurs  populaires.  On  pourra 
consulter  sur  ce  sujet  :  i®  les  Recherches 
historiques  et  critiques  ^  par  Roux-Fazil- 
lac,  Paris,  an  ix  (iSli),  i  vol.  in-8; 
2'  VHistoire  de  l'homme  au  masque  de 
fer,  par  Dclort,  Paris,  1825. 

MASSART.  —  Nom  donné  à  certains 
ofilciers  municipaux  du  moyen  âge,  pro- 
bablement à  cause  de  la  masse  d'armes 
que  Ton  portait  devant  eux.  Dans  les 
Ordonn.  des  B.  de  Fr.  (IV.  649),  à  l'an- 
née 1366,  on  lit  :  «  Les  jurés,  eschevins, 
massars  et  autres  officiers  de  la  ville  do 
Tournai.  » 

MASSE.  —  Symbole  de  puissance  que 
l'on  portait  autrefois  devant  le  roi ,  le 
chancelier  et  un  grand  nombre  d'uulrcs 
dignitaires.  D'après  Savaron  {épée  fran- 
çaise, p.  15  et  22),  la  masse  royale  était 
Portée,  par  deux  écuyers,  à  droite  do 
arçon  ne  la  selle  et  à  gauche  de  l'épco 
du  roi.  On  ne  porto  plus  aujourd'hui  les 
masses  que  devant  le  conseil  impérial  do 
l'Instruction  publique ,  les  recteurs  et 
doyens  de  l'université.  Voy.  BIassiers. 

MASSE  D'ARMES.  —  Espèce  de  massue 
garnie  de  pointes  de  fer  dont  on  se  ser- 
vait au  moyen  âge.  Voy.  Armes  ,  fig.  J. 

MASSIERS.  -  Les  mas«\er&  v^Vix^'oX 
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appariteurs  oa  huissiers  q ai  précédaient 
le  roi,  le  chancelier,  les  cours  souvei  ai- 
nes et  les  recteurs  ei  officiers  de  l'^ni- 
▼ersité.  On  les  appelait  aussi  sergents  à 
masses.  Les  masses  qu'ils  portaient 
étaient,  selon  la  coudiiion  des  personnes, 
di'argent  doré  ou  de  plomb  argenté.  Guil- 
laume de  Kangis  rapporte,  à  Tannée  1236, 
que  saint  Louis,  pour  repousser  les  atta- 
ques des  assassins  (sectaieurs  du  sei^ur 
de  la  montagnes  avait  près  de  lui  une 
troupe  d'hommes  armés  de  masses  de 
cuivre  (cupreas  clavas  assidue  dépor- 
tantes). Il  esi  aussi  question  de  cette 
garde  de  massiers  qui  veillaient  sur  la 
personne  du  roi  dans  Guillaume  Guiart, 

{>oète  du  xiii"  siècle.  Après  avoir  rappelé 
es  dangers  qui  menaçaient  le  roi,  il  ajoute 
qu'il  se  fit 

Esdumcniiier  (garder)  «n  toutes  plaeei 
Hait  et  Joar  de  serjans  à  maees 
Et  par  chaleur  et  par  froidure  ; 
Celte  coutume  encore  dure. 

MASSUE.  —  Il  est  souvent  question  de 
massues  dont  étaient  armés  les  hommes 
d'armes  du  moten  âge ,  et  qui  probable- 
ment étaient  la  même  chose  que  les 
masses  d'armes  (voy.  Armes  ,  fig.  J  ).  Une 
chronique  de  Flandre  représente  Philippe 
le  Bel  «  monié  sur  un  grand  dextrier  (voy. 
Cheval),  tout  armé  de  ses  armes  royales 
et  tenant  une  massue  de  ter  en  sa  main.  » 
Les  ecclésiastiques,  qui  prenaient  quel- 
quefois part  aux  combats  du  moyen  âge , 
préféraient  cette  arme  pour  ne  pas  violer 
trop  ouvertement  les  lois  de  l'Église  qui 
leur  défendaient  de  verser  le  sang.  On 
raconte  qu'àlabataille  de  Bouvines  ii2l4), 
Philippe  de  Dreux,  évèque  de  Beauvais  , 
combattitarraé  d'une  massue  et  se  signala 
par  ses  exploits. 

MASURAGE ,  MASURIEK.  —  Le  ma- 
surage  était  un  cens  ou  rente  qui  se  payait 
par  masure  ou  vieille  maison. On  lit  dans 
Beaumanoir  (ch.  xxx):  si  les  renies  sont 
dues  par  la  raison  des  masurages,  etc. 
—  On  appelait  masuriers  ceux  qui  de- 
vaient une  rente  de  cette  nature. 

MAT. —  Ce  mot  employé  au  jeu  d'é- 
checs est,  dit-on,  tiré  du  persan  et  signi- 
fie mor^  Cette  étymolojjie  est  assez  vrai- 
semblable, puisque  le  mot  échec  vient 
aussi  du  persan  schach  (rci).  Le  roi  est 
mat  quand  il  est  tellement  serré  de  tou- 
tes parts  qu'il  ne  peut  sortir  de  sa  posi- 
tion sans  se  mettre  en  échec.  Delille  a 
décrit  dans  VHomme  des  champs  (ch.  i), 
l'effet  du  mat  : 

LoagtempK  dei  eampi  rivaux  le  saocèi  est  égal  ; 
EojBu  rbeuvenx  vain^aour  don&e  l4clxe«  tatal , 
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Se  lè»e  ,  et  du  Taincu  proclame  la  défaîte  ; 
L'autre  reste  atterré  dana  sa  douleur  muette, 
Et  du  terrible  mat  à  rep-et  couraincu 
Regarde  eneor  longtemps  le  coup  qui  l'a 

Au  moyen  âge,  Vexpression  échec  4 
mat  était  déjà  consacrée.  Le  Roman  iê 
la  Rose,  à  l'occasion  de  la  lutte  enti» 
Manfred  et  Charles  d'Anjou,  s'expm» 
ainsi  : 

En  la  premeraine  bataUle 
L'asailU  por  li  deeonfire 
Eicluc  et  mat  li  al»  dire. 

—  Matés  vient  de  là.  Robert  Wace  dit 
dans  le  Roman  de  Rou  :. 


Bien  cuide  (croit)  Normands  matés  et 

mAt  de  COCAGNE.  —  Jeu   d'eierda 
qui  remonte  à  une  époque  fort  anoenne. 
H  est  question,  dès  l'année  1425,  a'm  ■ 
mât  de  cocagne  qu'on  planta  dans  li  m  j 
aux  Ours  ou  aux  Oues ,  en  face  de  Uni  :- 
Quincampoix.  Au  haut  du  màt  était»  . 
panier  contenant  une  oie  grasse  et» 
pièces  de  monnaie.  On  oignit  ce  mal  » 
on  promit  à  celui  qui  pourrait  mojJÎJ 
jusqu'au  haut,  l'oie,  le  panier  et  ceqiïj 
contenait.  On  fit  un  grand  nombre  « 
tentatives  sans  succès.  Un  jeune  hooffl» 
approcha  assez  près  du  but  et  obtint  l'oie, 
mais  on  ne  lui  donna  ni  le  mât,  ni  le  pa* 
nier,  ni  l'argent. 

MATADOR.  —  Ce  mot  a  été  empnmtéà 
l'espagnol.  On  s'en  servait  au  jeu  « 
l'hombre  (  voy.  Jedx  ,  S  "  »  P-  «i^  )  pwr 
désigner  les  cartes  maîtresses  appel» 
aussi  triomphes. 

MATASSINS  (Balletdes).—  Danse  imii^ 
de  la  danse  armée  des  anciens;  elle  eiw» 
encore  exécutée  au  dernier  siècle  oao» 
certaines  villes  où  il  y  avait  des  troupes 
en  garnison.  Les  soldats  qui  represea- 
laient  les  matassins  avaient  l'épée  a  » 
main ,  s'escrimaient  avec  cette  arme  et 
s'en  servaient  pour  exécuter  des  tours 
d'adresse.  Us  étaient  ordinairement  w 
nombre  de  vingt-quatre.  Le  mot  mat» 
sin  est  dérivé  de  l'espagnol  ;  il  désigna)' 
également  et  la  danse  et  celui  qui  l'exé- 
cutait. 

MATELAS.  —  Les  gens  de  la  maison  * 
roi  étaient  dans  l'usage  d'emporter  de 
maisons  de  Paris  oh  ils  avaient  loge  1< 
matelas  qui  étaient  à  leur  convenano 
Celait  une  suite  du  droit  de  prise  c 
pourvoirie.  On  trouve,  dans  le  Recueil  a 
Ordonnances  des  rois  de  France  (t.  1 
p.  434,  et  t.  IV,  p.  268\  plusieurs  ordoi 
nances  qui  interdisent  cet  usage.  L 
habitants  de  Bourges  avaient  Obtenu  fc 
meVlatûsnt  d'en    être    exemptés.  V« 
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h«,  Coutumes  de  Berri,  p.  64, 

ATICIENS.  —  Ce  mot  a  été 
employé  comme  synonyme 
).  Oo  lit  dans  la  vie  de  saint 
tint  Ouen  :  Il  faut  mépriser 
aticiens.  avoir  en  horreur  les 
G.  (mathematici  spernendi, 
lorrescenda,  etc.).  Alain,  dans 
)«  l'office  divin  ^  dit  que  les 
étaient  appelés  ordinairement 
iens  (astrologi  vulgo  mathe- 
(llabantur). 

LTIQUES.  —  Voy.  Sciences. 

N  (Saint).— On  faisait  des  pè- 
Saint-Matharin  pour  guérir 
Sainte-Palaye,  r>  Mathurin). 

NS.  —  Ordre  religieux  fondé 
r  le  rachat  des  captifs.— Y oy. 
DLiER,  v«  Mathurins. 

D'OR  ET  D'ARGENT. -Voy. 

—  Office  de  l'Ëglise  qui  se 
nrand  matin.  Les  matines  de 
se  disaient  à  une  heure, 
srouve  une  lettre  de  remis - 
de  1392,  citée  par  du  Cange, 
lies.  —  Dans  la  suite.  Tes 
chantèrent  à  Taube  du  jour. 
Ile  les  vers  de  Boileau  : 

lu  les  un  de  leurs  roix  argentioei 
[rand  brait  loi  chantres  à  matines. 

FRANÇAISES.  —  On  a  quel- 
né  le  nom  de  matines  fran- 
lint-Barthélemy^  parce  que  ce 
ommença  à   une   heure   du 

IS.—  Clercs  qui  étaient  tenus, 
leurs  bénéfices,  d'assister  à 
:e8  et  spécialement  aux  ma- 
venait  leur  nom.  Du  Cange 
larius)  cite  l'extrait  d'une 
12,  ainsi  conçu  :  «  Pierre  de 
ihantre  de  Chartres  et  archi- 
mgres,  a  donné  à  Téglise  de 
it  sons  et  un  muid  de  blé  de 
itaelle  aux  us  (pour  l'entre- 
natinier  perpétuel  en  Téglise 

liE. —  Registre  oîi  l'on  inscri- 
veraent  les  clercs  et  les  pau- 
«roisse.  On  donnait  quelc|ue- 
1  de  matricule  à  la  maison 
le  ces  pauvres  étaient  logés 
elle  était  ordinairement  bâtie 
glise.  Quelquefois  même  l'é- 
^  de  laquelle  était  bàiie  une 
>os,  prenait  Je  nom  de  ma- 
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ificule,  (Voy.  du  Canço,  v»  Matricula»)  -  • 
On  appela  matricuUires  (matricttlarii) 
les  clercs  attachés  à  une  église  qui  avait 
une  matricule  et  des  pauvres  ioscrits  sur 
la  matricule.  De  ce  mot  est  venu  marguiU 
lier  s.  Il  y  avait  aussi  des  femmes  appe- 
lées matriculaires  (  matricularie)  qui 
remplissaient  des  fonctions  analogues  à 
celles  des  diaconesset,  Voy.  Duconbssi. 
Le  mot  matricule  s'ajppliquait  aussi, 
dans  l'ancienne  monarchie,  aux  registres 
tenus  pour  les  réceptions  d'oflQciers  ou 
personnes  pourvues  d'un  office  de  ma- 
gistrature ou  de  finances.  Le  registre  oh 
étaient  inscrits  les  avocats  portait  égale- 
ment le  nom  de  matricult.  Enfin  les  noms 
des  rentiers  de  l'hôtel  de  ville  de  Paris 
étaient  contenus  dans  des  regfM<re«-ma- 
triculee, 

MAUCLERC.  —  Mauclerc  ou  le  mau» 
vais  clerc  était  une  épithète  injurieuse 
employée  pour  désigner  un  ignorant ,  un 
homme  grossier.  Ce  mot  figure  dans  l'his- 
toire de  France  comme  épithète  de  Pierre 
de  DreuX;,  comte  de  Bretagne  (la  Breta- 

f^ne  n'était  pas  encore  érigée  en  duché  à 
'époque  de  saint  Lonis  ou  vivait  Pierre 
de  Dreux).  Au  contraire  le  nom  de  Beau^ 
clerc  s'appliquait  à  un  savant  et  à  un 
personnage  de  mœurs  polies.  Henri  I,  duc 
de  Normandie  et  roi  d'Angleterre,  a  été 
caractérisé  par  le  surnom  de  Beuuclerc. 

MAUR  (Congrégation  de  Saint-).— Con- 
grégation de  Tordre  de  Saint-Benoît  éta- 
blie en  France  et  approuvée  par  le  pape 
en  1621  ;  elle  est  célèbre  par  les  savants 
qu'elle  a  produits  (  Voy.  abbaye  ).  —  La 
Congrégation  de  Saint-Maur  était  divisée 
en  six  provinces,  avait  un  supérieur  gé- 
néral, plusieurs  assistants  et  visitateurs  ; 
elle  tenait  tous  les  trois  ans  un  chapitre 
général. 

MAUR  (Saint).  —  On  invoquait  saint 
Maur  au  xiv"  siècle  pour  qu'il  envoyât  la 
goutte  à  quelqu'un  (Saiote-Palaye,  y^Maur 
(saint). 

MAURESQUE  (  Danse  ).  —  Danse  em- 
pruntée aux  Maures  d'Espagne  et  usitée 
au  moven  âge  On  lit  dans  La  Colombière 
(Théâtre  d'honneur,  I,  i66)  :  «  Après  que 
les  chevaliers  eurent  rendu  compte  de 
ïfurs  aventures ,  se  dressaient  danses 
mauresques  et  farces  qui  duraient  jusques 
à  deux  heures  après  minuit.  » 

MAURESQUE  (Architecture).  —  Anhi- 
tecture  imitée  des  Arabes  d'Kspagne.  Elle 
est  remarquable  par  sa  hardie>Re  et  sa 
légèreté,  et  a  exercé  quelque  influence  sur 
le  genre  d'architecture  qu'on  appelle  im- 
proprement 8l^\e  ftoVU\(\uc. 
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MAURICE  (Saint).  —  1^  lance  de  saint  recueil ,  M.  Horeaa,  convient  que  dans  08 

Maurice  était  le  83rmboIe  de  la  puissance  pamphlet,  le  plD«  célèbre  de  tons,  on  nt 

souveraine  dans  le  royaume  d*Arles,  qui  trouve  ni  esprit,  ni  gaieté,  mais  httm» 

comprenait  le  bassin  du  Rhône  (Pro-  coup  de  saletés  et  d'ordures.  On  peotM- 

vence ,    Savoie ,   Dauphiné ,    Lyonnais ,  dire  à  peu  près  autant  de  tontes  ]m 

Franche-Comté  et  partie  de  la  Suisse).  Matarinade»,  Elles  fournissent  pea  ék 

MAUSOLÉE.  -  ce  mot  désigne  un  tom-  iJJàTnïlu'lSS  wîr  rnScSelS 

beau  orné  de  sculptures;  il  vient  de  Mau-  KS?!                        ^     llaBttnr»  m- 

sole,  roi  de  Carie ,  auquel  sa  femme  Ar-  """»• 

témise  avait  fait  élever  un  tombeau  ma-  MAZELIN.  —  Coupe  précieuse  eo  OBip 

gnifique.  au  moyen  flge: 

MAUVAIS-GARÇONS.  —  Bandes  de  pil-  Dmmu  l»  ubl*  n«ttM  mon  mmMtHti, 

lards  qui  désolèrent  la  France  aux  xiv,  ^^^^^  ^^  ^^^^^  yoy,  ^^  ^ange,  f  ifo- 

xv«  et  XVI"  siècles.  Ces  mauvotA-^cM'çofM  selinut                            *-^c«»     »- 
étaient  souvent  des  soldats  mercenaires. 

Ils  se  rendirent  redoutables ,  au  xiv"  siè-  MÉCANIQUE.— Partie  des  sdenoesiw  , 

cle,  sous  le  nom  de  Grandeê-Com^pagniM^  thématiques  qui  s'occupe  de  Féquilibre  il. 

rar<i-oeniM,  if atondrtfw,  etc.  du  mouvement  des  corps  en  gènénL 

MAXIMUM.- Loi  qui  fixe  le  plus  haut  ^^y- Sciercbs. 

prix  (  maximum  )   auquel  peuvent  être  MÉCANIQUES  (  Gens  ).  —  ArtisaiiB.  Ol 

vendues  les  denrées.  Des  le  27  septembre  trouve  le  mot  mécaniqw  avec  cette  sinl* 

1792 ,  la  municipalité  de  Paris  avait  fixe  ficatiun  dans  une  lettre  de  Franco»  If 

le  prix  le  plus  élevé  auquel  certaines  (1559;  citée  par  du  Cange,  v«  Mtcankm, 

marchandises  devaient  être  vendues  dans  utiTTiiTAnicTec       «A^t^r^  «aiûri^M 

Sfïfn'îl^'  ^''^^r.r^IltT^Tv^'  qui U^Sf iom  dWAméSeïrntS 

a  Montagne,  étendit  à  toute  a  république  Aéchitar.  Elle  a  fondé  à  Paris ,  en  18M, 

la   0,  du  ij^rtmtm  pour  If  grwns  et  „„  collège  daSs  le  but  d'ëlever'de  jeSlî 

fM- mes  le  3  mai  1793.  Le  29  sep^mbre  Arméniens  qui  se  destinent  au  sao^rdoeiL 

de  la  même  «inée,  elle  soumit  au  mcwt-  j^^  dotation  de  ce  collège  nrovient  do  Icgi 

mum  la  viande  fraîche,  la  viande  salée  et  considérable  qu'a  laissa  <&ns  cette  toS- 

e  lard,  le  beurre  l'huile  douce,  le  bétail,  tj^^  samuel  Moora^  riche  négodantar- 

le  poisson  sale,  le  vin   reau-de-vie,  le  ^énien,  établi  à  Madras.  M.  E.  Borét 

vinaigre,  le  cidre,  la  bière,  le  bois  à  publié,  in  1835,  une  Hûloirt  de  la  S^ 

brûler  le  charbon  de  terre,  la  chandelle,  ^i^^é  religieuse  de  Méchitar. 

Ihuile  à  brûler,  le  sel,  la  suude,  le  savon,  ^ 

la  potasse,  le  sucre,  le  miel,  le  papier  MÉDAILLE  MILITAIRE.  ^ Ce  signe 4l 

blanc,  les  cuirs,  les  fers,  la  fonte,  le  distinction  a  été  établi  par  un  décret  da 

f»lomb,  l'acier,  le  enivre ,  le  chanvre,  le  22  janvier  1852  pour  récompenser  Ifil 
in,  les  laines,  les  étoffes  de  toiles,  les  services  rendus  dans  l'armée, 
matières  premières  nécessaires  aux  fa-  mînAifiPQ  t  o« •n^/#«.-ij».  ««#  »/.«î 
briques,  les  sabots,  les  souliers,  les  colza  ^x  .  i^H^*  7 ^^^^.^?fi^*  ©ni servi 
etrabeite,  le  tabac.  Toutes  ces  denrées  ^ès  la  plus  haute  antiquité  à  rappeler  .e> 
étaient  taxées  au  prix  quelles  avaient  en  evénemenU  historiques  ou  quelque «r- 
1790.  Un  troisième  décret  du  22  février  constance  importante  de^  vie  ae> 
1794  fixa  le  prix  des  transports  qui  devait  Pr'nces.  On  en  trouve  dans  Ira  tomoeatt 
être  ajouté  au  mfla:tm«m.  Toutes  les  lois  ga^jois.  Il  «n  existe  aussi  des  époques  né- 
relatives  au  maximwn  furent  abolies  le  rovingienne  et  carlovinçenne.  Suger, 
24  décembre  1794.  dans  son  Htstotr*  de  Louxt  Fi,  rapporte 

que  des  médaillée  furent  frappées  pour 

MAZARINADES.  —  On  appelle  Mazari^  perpétuer  le  souvenir  des  avantages  rem- 

nadee  les  pamphlets  qui  furent  composés  portés  par  Louis  le  Gros  sur  l'empereur 

contre  le  cardinal   Mazarin  pendant  la  Henri  V  et  sur  Henri  Beauclerc,  rord'An- 

Fronde.  Le  nombre  en  est  si  considérable  cleterre.  Louis  XII,  d'après  le  récit  d» 

que  la  Bibliographie  des  Maxarinades  -     -    - 
oue  M.  Moreau  a  publiée  pour  la  Société 
ae  Vhi6toire  de  France  forme  3  volumes 

in-8  (  Paris,  1 850- 1 851  ).  La  même  Société  effigie  avec  lés  titres  de  roi  de  France  et 

a  publié  un  Choix  de  Mazarinades  en  de  Naples,  et  au  revers  les  armes  de 

2  volumes  io-8  (  Paris,  i853).  On  trouve  France  avec  ces  mots:  Perdam  Bàbykmit 

au  tome  II,  p.  24i,  la  pièce  qui  porta  pri-  nomen  (je  détruirai  le  nom  de  Babylone). 

mitivement  le  nom  de  Mazarinade ,  et  On  perpétua  aussi  par  des  médailles  le 

qu'on  a  attribuée  à  Scarron.  L'auteur  du  souvenir  du  massacre  de  la  Saint-Bartlié- 
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iMf  (de  Thon,  liyre  LUI).  On  en  frappait  est  considéré  avec  raison  comme  la  plus 

;   funre  à  rociasion  des  alliances  conclues,  belle  collection  qui  existe  en  ce  genre. 

Cr  exemple,  en  1602,  pour  l'alliance  de  V07.  histoire  du  Cabinet  des  médaillée, 

France  arec  les  Suisses.  Ce  fut  une  mé-  par  M.  du  Mersan.  —  Les  principaux  ou- 

kiOli  ttvppée  par  les  Hollandais  qui  vrages  traitant  des  médatlleei  sont  ceux 

tesit  à  Ixuis  XIV  le  prétexte  de  la  d'Eckhel ,  de  Doctrina  nvmmorum  vête- 

IMrre  de  Hollande  (  1672  );  on  prétendait  mm,  Yindobonœ,  177;H)8,  8yo1.  in-4,  fig.— 

Ble  Hollandais  Van-Beuning   s'était  Mionnet ,  Deecriptions  dee  médailles  an" 

rqnrésenter  sous  les  traits  de  Josué  tiques  grecques  et  romatuM  :  Paris,  18OS- 

mêlant  le  soleil,  avec  cette  inscription  :  37, 15  vol.  ia-8,  fig.  —  Dncnalais ,  Des^ 

hnntpectumeostetit  sol {k  mon  Bspect  crtption  des  médailles  gauloises  de  la 

leiolell  s'est  arrêté).  Sous  le  règne  de  Bibliothèque  royale;  Pans,  1846,  un  vol. 

Unis  XlVfOn  frappa  un  grand  nombre  de  in-8 ,  fig.  —  Ch.  Lenormant ,  Trésor  de 

wUaiUes  pour  rappeler  les  événemenis  numismatique  et  de  glyptique,  Paris, 

^hirienx  on  les  institutions  les  plus  im-  1834-1850, 20  parties  in-fol.,  ng. 

J?aSSiwSrenTmSiî  iS  SSs  Ve^V  Jf^^^om.'^  Us  médecins  furent  pen- 

iiitocntie,une  médaille  en  perpétua  le  f.^}  longtemps  juifs,  arabes  ou  clercs, 

imenir  et  porta  l'inscription  suivante  :  $«  ^"S"*  .^«^^"»îî  ^lî»  fondèrent  l'école 

Saiu  prDoiWtantm  repressa  potentio-  1^P^?®^°®  *?  Montpellier.  Les  autres 

nm  (wdocto  ^  le  salut  dès  provinces  as-  ««^^«c»««  ou  mim,  comme  on  les  appelait 


rtgDedeLouisXIVcommeun témoignage   ii'°»J«'^*''?'  leur  accorda  la  permission 
U  existe  à  la  Bibliothèque  impériale  un    "^V?  de  Gordon,  un,  des  plus  célèbres 


iwîesseirs,  et,  entre  autres  sous  Char-   L'?,°:i;l"^^' ^Ar^'^f,?^^^^^^^        '''''^^"' 
le»  IX.  Elle  s'enrichit  en  1565  des  mé-   Paroxysme,  les  vers  suivants  : 


''u'Um  de  Grollier  vendues  après  sa  mort.  <ïupar  fert  mirrham,  thus  Melehior,  Balthaur 

'     Ibis  ce  fut  principalement  sous  Louis  XIV  „"'"î"»  ,               .  v.       t        -_ 

gjle  cabiSe.  i^TmiicUlU.  fut  formé  II  LTHr.t<Sr<5SS'';i5:ï?'.^r' 
^t  alors  à  Versailles.  Au xvin«  Siècle,  les 

^iiiéiailles  et  les  pierres  antiques  furent  (Gaspar  porte  la  myrrhe,  Melchior  l'en- 

trtosférées  à  la  Bibliothèaue  royale  qui  cens,  Balihazar  l'or.  Quiconque  aura  sur 

>vait  été  installée  dans  l'ancien   palais  soi  ces  trois  noms  des  trois  rois-mages 

Maarin.  De  Boze  et  l'abbé  Barthélémy  sera  guéri  du  mal  caduc  par  la  grâce  du 

travaillèrent  à  la  classification  de  cette  Christ.  )  Un  autre  médecin  célèbre  du 

collection  qui  ne  cessa  de  s'enrichir  par  moyen  âge ,  Gilbert  d'Angleterre ,  auteur 

l'acquisition  de  collections  particulières,  d'un  Compendiym  de  médecine ,  préten- 

U  Révolution  y  fit  entrer  beaucoup  d'ob-  dait  guénr  de  la  léthargie  en  attachant 

jeta  précieux  conservés  dans  les  églises  une  truie  dans  le  lit  du  malade.  En  cas 

et  les  monastères ,  entre  autres  une  agate  d'apoplexie,  il  provoquait  la  fièvre,  au 

de  la  Sainte-Chapelle ,  le  calice  de  l'abbé  moyen  d'un  mélange  d'œufs  de  fourmis, 

SagNyles  médailles  et  antiques  de  Sainte-  d'huile  de  scorpion  et  de  chair  de  lion 

Geneviève.  A  la  fin  duxviii*  siècle,  Mion-  (Germain ,  Histoire  de  la  commune  de 

net  commença  une  nouvelle  classification  Montpellier,  III,  108 sqq.).  A  Paris,  quand 

des  médailUs^  d'après  le  système  géogra-  les  médecins  désespéraient  d'un  malade, 

l^que  d'Eckhel.  Elles  étaient  rangées  ils  le  faisaient  exposer  au  parvis  de  Notre- 

jusqu'alors  par  ordre  alphabétique.  Les  Dame,  afin  de  le  recommander  aux  prières 

conquêtes  de  laRépublique  et  de  l'Empire  des  fidèles  et  à  la  miséricorde  divine. 

«Bgmentèrent  considérablement  le  Cabt'  Les  médecins  conservèrent  jusqu'au 

fut  des  médailles  ;  mais  la  plupart  de  ces  xviii*  siècle  des  signes  distinctifs,  en  par- 

aciiuiBitions  furent  perdues  en  1815.  De-  ticulier  la  robe  longue  du  moyen  âge  et 

puis  cette  époque ,  malf^ré  des  vols  dont  l'usage  de  la  langue  latine.  Cette  persis- 

il  a  été  plusieurs  fois  victime,  \e  cabinet  tance  à  rester  stationnaires  au  milieu 

dêê  médailles  n'a  cessé  de  s'accroître  et  d'une  société  qui  s'était  renouvelée ^\Qinte 
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à  l'incertitude  de  la  science  médicale,  ex-   tiens  réglées  par  la  loi.  On  ne  vent  eiep 

phquent  les  vives  attaques  auxquelles  les    cer  la  médecine  sans  être  pourvu  d'an 

médecins  ont  été  en  butte  aux  XVI»  et  XVII»    diplôme  accordé  par  une  des  trofa  fc- 

siècles.  Kabe  ais,  quoiqu'il  fût  lui-même    cultes  de  médecine  établies  à  Paris,  Moi»- 

medecin ,  ne  les  a  pus  épargnés.  De  Tbou    pellier  et  Strasbourg.  Les  officiers  de scMlé 

(//wA)»r«de  «on  jomp»,  livre XXXIV),  par-    ne  peuvent  pratiquer  la  médecine  qm 

lant  de  Jacques  Houllier,  médecin  célèbre,    dans  une  localité  déterminée. 

mort  en  1562,  oppose  sa  conduite  à  celle       «*s,vw,««.t  ,v„  «^ 

des  médecins  qui ,  contents  de  fatiguer     ,  MEDECIN  DU  ROI.  —  Les  rois  anûMt 

leurs  mules  par  un  grand  nombre  de    jj?  "™e<*ecins  attachés  à  leur  penooM 

courses  et  de  visites,  ne  se  donnaient  pas    "^  *®  temps  de  Clovis;  on  sait  que Gei- 

la  peine  d'étudier  les  maladies.  Ce  pas-    '^'^  ^^  P^"^  ^®*  médecins  qui  n'avilflit 

sage  de  de  Thou  fait  en  même  temps  con-    ^^  sauver  sa  femme.  Du  Canoë  oompli 

naître  les  mœurs  de  cette  époque,  et  nous   ®".  ^j^^  cinquante-quatre  méeudm  dm 

montre  les  médecins  parcourant  les  villes    ^'^  ^  France ,  sans  en  mentionner  u- 

8ur  leurs  mules  aussi  bien  que  les  mairis-    P"°  P^^^  ^^  seconde  race.  Cependant  Ga- 

trais  et  les  nobles  dames.  '^^[^^  Hwiàé ,  dans  ses  Additione  à  ikii- 

Malgré  les  critiques  auxquelles  elle  fut    '/*•'**  ^  Louis  XI,  nomme  deux  médedis 

toujours  exposée,  la  profession  de  mrfrfe-    °^  Charlemagne,  à  qai  ce  prince  up» 

cin  était  très- recherchée.  «  Il  y  a  long-    «onnade  composer  lerivre  intitulé  foNii 

temps,  dit  La  Bruyère,  que  l'on  improuve    "*  ««»'«'•  Pasquier  (Recherches,  livre  VUL 

les  médscins  et  que  l'on  s'en  sert  ;  le  théà-    ^*'*l*-  **^^  rapporte  ;  «  qu'au  Mémorial  0 

tre  et  la  satire  ne  touchent  point  à  leurs    ^®  ^  chambre  des  comptes,  il  se  troiia, 

pensions  ;  ils  dotent  leurs  filles,  placent    P»»* "ordonnance  du  roi  Philippe  de Valoii, 

leurs  fils  aux  parlements  et  dans  la  pré-    ^?  mois  de  mars  1 350,  qu'il  n'y  auraitija^ 

lature,  et  les  railleurs  eux-mêmes  mur-    P'*y*^<î»***(inédecin)  ordinaire  eu  ouur,il 

nissent  l'argent.  Ceux  qui  se  portent  bien    ^^^  P^^^  *  ^  ^^"fi>^  ^^^  tournois  par  jov, 

deviennent  malades ,  il  leur  faut  des  gens    ^\  '  ^P'^^''  ^^  ™o^^  '  Q"®  '^  ^^  J^n  son  lll 

dont  le  métier  soit  de  les  assurer  qu'ils  ne    !'  *^*''  *I"®  ^^^^  physiciens.  »  Sons  CUm- 

mourront  point.  Tant  que  les  hommes    îf*  ^'ïl»  on  trouve  un  premier  médiein 

pourronimouriret  qu'ils  aimeront  à  vivre,    f^I^*»  ®*  '^^^  charge  a  existé  jnsqallt 

les  médecins  seront  raillés  et  bien  payés  »    5  "  °®  l'ancienne  monarchie.  ]..es  médeciu 

Les  médecins  jouissaient,  dans  l'ancienne    *  ®  ^®'^  étaient  souvent  pourvus  d'oflesk 

constitution  de  la  Fiance,  de  plusieurs    ^^*™  Fumée,  médecin  de  CharlesVia, 

avantages  ;  ils  étaient  exempts  de  la  col-    °.cv>"*  maître  des  requêtes;  Jacques  Coio- 

lecie  des  tailles.  Les  médectns  de  la  fa-    ï®"^»  médecin  de  Louis  XI,  était  prétûdMl 

culte  de  Paris  étaient  dispensés  de  lutel-    T     ^^^^  ^®*  comptes  ;  Jean  Michel ,  aé- 

les,  curatelles  et  autres  charges  publi-    ^®.?,"  °®  Charles  Vlli,  fut  nommé  coa- 

ques.  La  loi  avait  voulu  compenser  ainsi    ^®'"®'^  **"  parlement  de  Paris.  Miroa, 

les  longs  et  pénibles  sacrifices  imposés  à    P^®™'®r  médecin  du  roi  Henri  IlI,  fat  en- 

ceux  qui  aspiraient  à  devenir  médecine     P'^^^  ^  **®^  négociations  diplomatiqaei, 

Voy.  Médecine  (jKco?M  de).  '    comme  l'attestent  les  mémoires  de  Sully 

Dès  1352,  les  ordonnances  des  rois  de    fV  ^®  Villeroy.  Dans  Torganisation  répi- 

France  interdireni  l'exercice  de  la  méde-    i*°^  °®  **  maison  du  roi ,  telle  qu'elle  W 

cine  à  Paris  à  quiconque  n'avait  pas  été    ^^*^ï'®  a"*  xvii»  et  xviii»  siècles,  le  pf#- 

reçu  licencié  par  la  faculté  de  cette  ville    î'*»^''*'*«^ct>»iouissait  d'importants  privl- 

(Ord,  des  R.  de  Fr,,  II,  609).  Il  en  résulta    *^S®®  *  ^^^^^  ^inspection  générale  sur  le 

des  contestations  avec  les  médecins  de    ^®'^''c«  de  santé  de  la  maison  du  roi, il 

province  qui  s'établissaient  à  Pans.  En    *^*>^ï*^  surveillance  de  tous  les  médecins, 

1673 ,  les  médecins  reçus  dans  les  fâcul-    ^h'nirgiens  et  pharmaciens  du  rovaume, 

tes  provinciales  formèrent  une  Chambre   '  ^"^ndance  du  jardin  roval  on  janiin  des 

royale  et  érigèrent  dans  Paris  même  une    Ç!""^s ,  la  surintendance  de  tous  les  iar- 

espèce  de  nouvelle  faculté  à  côté  de  l'an-    ""'^  ^^^  maisons  royales  et  des  eaux  mi- 

cienne  :  les  médecins  de  la  faculté  de    "®r?^es  de  France.  Lorsque  le  premier 

Paris  attaquèrent  cette  institution  et  en    ^^"^^in  allait  assister  aux  séances  de  la 

obtinrent  la  suppression.  Après  de  Ion-    ^^culté  de  médecine,  il  était  reçu  à  la 

pues  discussions,   il    fut  convenu,  en    ^2^^^  P*^"*  '®  doyen  accompagné  des  ba- 

1696,  que  la  faculté  de  médecine  de  Paris    ^"«•'C''»  et  précédé  des  bedeaux    Vof . 

pourrait    autoriser    quelques    médecins    ^'^yot,  ^rat^rf  d«»  o^cw,  etc..  livre  I, 

provinciaux  à  exercer,  à  condition  qu'ils    ^"*P-  ^**'' 

*  /-  médecine  e.(  .oumis  àde,  condi-   deœiS^VeS"vœteweniS± 
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il  Montpellier,  Paris,  Tonloase,  Besan-  Dom  de  ce  qu'on  les  subissait  ayec  l'in- 

fn ,  Perpignan .  Caen ,  Iteims,  Nancy.  Il  tenlion  de  parvenir  à  la  licence  (per  in- 

oisie  aajpard'hai  en  France  irois  écoles  tentionem  adipiscendi  licentiam).  Ces 

à  JMiectnc ;  établies  k  Montpellier,  à  quatre  thèses  se  soutenaient  successive- 

Iftris  et  à  Strasbourg.  Il  est  nécessaire  ment  et  de  deux  jours  en  deux  jours  sur 

tttt  parler  séparéndent  un  sujet  assigné  la  veille;  le  candidat  de- 

S I.  École  demédecine  de  Montpellier.  —  vait  parler  chaque  fois  au  moins  pendant 

U  ploft  ancienne  de  nos  écoles  de  médo'  une  heure.  Il  y  avait  encore  deux  autres 

Qoe  est  oeUa  de  Montpellier.  Elle  fui ,  dit-  thèses  sur  une  maladie  quelconque  ou  sur 

Ml,  fondra  par  des  médecins  juifs  venus  un    aphorisme  d'Hippocrate  ;   les  sujets 

dlspagne.  Saint  Bernard  parle  dans  une  étaient  tirés  au  sort  vingt-quatre  heures 

lettre  dis  115S ,  des  médecins  de  Montpel-  avant  la  soutenance ,  et  le  candidat  devait 

Utf.  Il  raconte  qu'un  archevêque  de  Lyon,  parler  au  moins  pendant  quatre  heures 

01  allant  à  Rome,  tomba  malade  à  Saint-  sur  chacun.  Ces  thèses  portaient  le  nom 

€iUes  et  te  détourna  vers  Montpellier,  oh  de  Pointt  rigoureux.  Le  candidat  était 

«U  dépensa  avec  les  médecins  ce  qu'il  tenu  de  répondre  à  toutes  les  difficultés 

andt  et  ce  qu'il  n'avait  pas.  n  Gilles  de  oui  pouvaient  s'élever  à  l'occasion  de  ces 

Gorbeil,  qui  fut  médecin  de  Philippe  Au-  tnèses.  Une  fois  admis ,  le  candidat  allait 

goste,  voulant  faire  l'éloge  de  Richard,  recevoir  la  licence  des  mains  de  l'évèque 

iB  de  aes  contemporains^  dit  que ,  «  sans  de  Maguelonne  ou  de  son  vicaire  général, 

l'éckt  que  ce  vieillard  répandait  à  Mont-  en  présence  de  deux  professeurs  délégués 

pdlio"  par  ses  lumières ,  la  gloire  de  la  par  la  Faculté. 

Bédecine  serait  depuis  longtemps  éclip-  Venaient  ensuite  les  Triduanes^  exa- 

iée.»Le moine  Césaire  d'Heisterbach  pro-  mens  qui  avaient  lieu  pendant  trois  jours 

daBait,aucommencementdn  XIII"  siècle,  matin  et  suir,  et  qui  duraient  au  moins 

qoe  Montpellier  était  la  eource  de  l'art  chacun  une  heure.  Les  deux  premiers 

o^tcoi  (fbns  est  ariis  physicœ).  Une  jours,  les  docteurs  seuls  argumentaient  ; 

cbarte  de  Guillaume  YIII ,  comte  de  Mont^  mais,  le  troisième  jour,  les  licenciés ,  les 


epr«iuves 
Aemede  Montpellier  ne  reçut  ses  statuts    On  l'appelait  aussi  Vacte  de  triomphe  (ac- 


8^n(yoy.VBisto%re  de  la  commune  de  la  grosse  cloche  l'annonçait 
ontpellier,  par  M.  Germain  ).  Parmi  les  Faculté ,  en  corps  et  en  robes  rouges ,  y 
médecins  les  plus  célèbres  de  cette  école,  conduisait  le  récipiendaire  au  son  de  la 
■H  moyen  âge ,  il  faut  citer  Arnaud  de  Vil-  musique,  et  là,  à  la  suite  de  discours  pro- 
Itttenve ,  auquel  on  doit  d'importantes  dé-  nonces  en  latin ,  on  lui  délivrait  les  insi- 
000 vertes  (  toy.  Ead-de-tib  ,  S  O»  Bernard  gnes  du  grade  suprême,  en  présence  d'une 
de  Gordon ,  auteur  du  Lilium  medicinx ,  assemblée  ordinairement  très-nombreuse. 
Gai  de  Ghauliac,  médecin  du  xvi*  siècle ,  Ces  insignes  consistaient  en  un  bonnet  de 
qai  a  mérité  d'être  iq)pelé  le  père  de  la  chi-  drap  noir,  surmonté  d'une  houpe  de  soie 
fitrgie  moderne,  etc.  cramoisie ,  en  une  bague  d'or  et  une  cein- 
Réception  des  bacheliers .  licenciés  et  ture  dorée ,  qu'on  passait  au  doigt  et  au- 
àocteurs  dans  Vécole  de  Montpellier.  —  tour  des  reins  du  récipiendaire,  à  qui  l'on 
La  réception  de»  médecins  dans  Vécole  de  remettait  aussi  le  livre  d'Hippocrate.  Le 
Montpellier  était  accompagnée  de  cérémo-  président ,  après  la  délivrance  de  ces  in - 
nies  particulières.  U  fallait  subir  seize  signes,  faisait  asseoir  le  rénpiendaire  à 
épreuves  avant  d'arriver  au  doctorat.  On  son  côté,  puis  lui  donnait  l'accolade  et  la 
ne  pouvait  se  présenter  à  l'épreuve  du  bénédiction,  en  lui  recommandant  de  re~ 
baccalauréat  qn^après  trois  années  d'étu-  mercier  Dieu ,  la  eainté  Vierge  et  ses 
des.  Le  candidat  qui  la  subissait  d'une  maîtres.  Le  futur  docteur  se  faisait  pré- 
manière satisfaisante,  recevait  des  juges  senter  par  un  parrain,  et,  la  cérémonie 
une  des  baies  (bacc«)  du  laurier  réservé  achevée,  paradait  avec  les  insignes  du 
fc  la  couronne  doctorale  (c'est  de  là,  selon  doctorat;  il  distribuait  aux  dames  des 
quelques  écrivains,  que  vient  baccalau'  gants  et  des  dragées  ou  des  fruits  confits. 
réat).  Pour  parvenir  à  la  licence,  il  follait  Ces  cérémonies  avaient  une  grande  ana- 
d'abord  foire  des  leçons  publiques  pendant  logie  avec  celles  qui  se  pratiquaie  n  t  pour 
trois  mois  sur  un  sujet  indique  par  le  la  réception  des  chevaliers  (voy.  Cbeva- 
doyen.  Cette  épreuve  terminée,  on  était  LEaiE).  «  Ces  pratiques,  dit  M.  Germain, 
admis  à  se  présenter  aux  quatre  exa-  auquel  nous  avons  emprunté  les  détails 
mens  p«r  tnlenlton^m,  qui  tiraient  leur  précédents  (flistoire  de  lob  commu^ve  dt 
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Montpellier,  III ,  129) ,  se  sont  perpétaées  prix  trè»-éleyé ,  comme  le  prouve  le  fUt 
très-loDfftemps.  Elles  étaient  encore  en  suivant:  En  t47i,  Louis  XI,  aywot  en- 
pleine  vigueur  au  xvii*  siècle,  et  Molière,  prunté  le  manuscrit  qui  oontenait  ]m 
durant  son  séjour  à  Pézenas  auprès  du  œuvres  de  Rhasès ,  qu'il  voulait  faire  od- 
prince  de  Gonti,  a  pu  y  puiser  d'origi-  pier  pour  sa  bibliothèque,  fût  obligié  di 
nales  inspirations  pour  son  Malade  ima-  déposer  pour  garantie  de.roavrac;e  M^ 
ginaire.  »  prunté  douze  marcs  de  vaisselle  ffarnnl 

La  justice  de  Montpellier  devait  chaaue  et  un  billet  de  cent  écua  d'or  qu'un  iwhfl 

année  un  homme  mort  ou  vif  à  la  faculté  bourgeois ,  nommé  Malingre ,  sooscrivil 

de  Montpellier  pour  les  travaux  anato-  au  nom  du  roi.  Jusqu'en  i4S2,  les  prof«- 

miqnes.  Guillaume  Bouchot  rapporte,  dans  seurs  de  Técole  de  médedne  de  Pam 

son  recueil  de  contes  intitule  Ser^M,  que  étaient  astreints  fc  la  loi  du  céliliat.  Li 

les  médecins  de  Montpellier  profitèrent  cardidal  d'Estonteville  abolit  cette  pre^ 

de  ce  droit  pour  sauver  un  gentilhomme  cription  lorsauHl  fut  chai«é  à  o^te  é^po- 

qui  avait  été  condamné  à  avoir  la  tète  que  de  la  réforme  de  rUnlversité. 

tranchée.  Organisation  de  VÉcole  de  médecine  4ê 

Depuis  la  révolution,  Vécole  de  méde-  Paris.— La  faculté  était  gouvernée  par  oa 
cine  de  Montpellier  a  cessé  d*ètre  une  doyen  que  nommaient  cinq  électeurs  aafr 
corporation  jouissant  de  privilèges  et  quels  la  faculté  avait  délégué  ses  pouvoira. 
d'une  organisation  indépendante.  Sup-  Le  doyen  prêtait  devant  l'assonblée  la 
primée  en  i792,  elle  fut  reconstituée  en  serment  de  remplir  scrupuleusement  aei 
1794,  sous  le  nom  d'École  de  santé  ;  mais  devoirs  et  de  sévir  contre  ceux  qui  piati- 
cette  institution  ne  réussit  pas  et  fit  place,  gueraient  illégalement  la  médecine,  n 
en  1803,  à  une  école  de  médecine  qui  a  inscrivait  ensuite  sur  un  registre  le  pro- 
pris le  nom  de  Faculté ,  en  1808,  et  qui  cès-verbal  de  sa  nomination,  et  donnii 
existe  encore  aujourd'hui  comme  une  de  à  son  prédécesseur  un  reçu  des  biens  de 
nos  trois  facultés  de  médecine.  la  faculté,  du  sceau  attache  à  une  chatiie 

S  II.  Ecole  de  médecirie  de  Paris.  —  On  d'argent ,  du  livre  des  statuts  et  des 

place  vers  la  tin  du  xu*  siècle  ou  le  (x>m-  sommes  qui  restaient  en  caisse.  Le  sar- 

mencement  du  xiu«  l'origine  de  VÉcole  ment,  que  prêtaient  les  professeurs  de 

de  médecine  de  Paris.  Elle  fut  d'abord  médecine,  peint  les  mœurs  et  les  uaagei 

comprise   dans  l'Université;  mais'' elle  de  cette  époque:  «Nous  jurons  et  pro- 

s'en  sépara,  vers  1280,  et  eut  ses  statuts  mettons  solennellement  de  faire  nos  le- 

particuliers  (voy.  pour  des  détails  plus  çons  en  robe  longue,  à  grandes  manches, 

complets  les  Becherchet  historiques  du  ayant  le  bonnet  carré  sur  la  tète ,  le  rabat 

docteur  Sabatier  sur  la  Faculté  de  méde-  au  cou  et  la  chausse  (voy.  ce  mot)  d'écar- 

clne  de  Paris).  On  a  perdu  les  registres  late  à  l'épaule  :  Item,  de  faire  nos  leçons 

primitifs  de  cette  faculté,  connus  sous  le  sans  interruption,  de  les  faire  par  nous- 

nom  de  Commentaires;  le  plus  ancien  mômes  et  non  par  des  suppléants^ oha- 

3ue  l'on  ait  conservé  ne  remonte  pas  au  cune  d'elles  pendant  une  heure  au  moins, 

elà  de  l'année  1395.  Les  professeurs  de  tous  les  jours  de  Tannée  qui  ne  seront 

médecine  n'eurent  pas  de  salle  attitrée  pas  jours  de  fête.  »  Les  examinateurs  des 

avant  1505.  Jusque-là  les  soutenances  candidats  au  doctoral  et  aux  autres  grades 

d'actes  avaient  lieu  dans  les  maisons  par-  étaient  nommés  d'avance  dans  une  as- 

ticulières,  et  les  réunions  générales  se  semblée  qui  se  tenait  tous  les  deux  ans. 

tenaient  à  Notre-Dame  ou  dans  l'église  Des  bacheliers,  envoyés  parla  faculté, 

des  Mathurins.  Les  leçons  se  faisaient  venaient  leur  ofi^ir  des  cierges  aussitèt 

dans  la  rue  du  Fouarre,  qui  tirait  son  après  leur  nomination 
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médecin  de  Gbarles  VU,  convoqua  la  fa-  lauréat,  la  licence  et  le  doctorat.  Les 
culte  de  médecine ,  au  bénitier  de  Notre-  bacheliers,  après  leur  réception ,  présra- 
Dame,  suivant  l'usage.  Il  établit  facile-    taient  à  leurs  juges  des  épices,  telles 

inelle  et  au- 
qui  étaient 
époque  rares  et  précieuses.  Dans 
écus  d'or  et  une  partie  de  ses  meubles  et  la  suite ,  les  bacheliers  donnèrent  à  leurs 
de  ses  manuscrits  pour  faciliter  le  nouvel  examinateurs  un  repas  après  la  soute- 
établissement.  La  faculté  de  médecine  nance  des  thèses.  Cette  coutume  ne  fat 
eut  alors  sa  chapelle,  ses  écoles  parti-  abolie  que  vers  1650.  Après  deux  sn- 
culières  et  sa  bibliothèque.  Les  livres  de  nées  d'études,  les  bacheliers  présentaient 
la  faculté  étaient  peu  nombreux  et  d'un   une  supplique  à  la  faculté  pour  être  ad- 
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tk  à  rezunen  sur  la  pratique.  Les  doc' 
ÉVff  régents  étaient  convoaués  pour 
M  emneiis.  lU  juraient  sur  le  crucifix 

•  nr   peine    de  damnation   éternelle 

#  M  aoivre  que  la  justice  pour  fixer  les 
■Égides  canmdats.  Les  examens  termi- 
na tes  noms  de  ceux  qui  étaient  reçus 
Meot  proclunéa  par  Tappariteur  ;  ils  se 
■Maient  à  «enoux  devant  le  chancelier 

R'  kur  conférait  la  licence  et  faculté  de 
,  mueimuT  et  pratiquer  la  médecine 
m  loua  Iteux.  Les  nouveaux  licenciés  se 
nadaieDt  ensuite  processionnellement  à 
k  csâiédrale  pour  remercier  Dieu  des 
■eoès  de  leurs  travaux.  Les  mranym- 
fÉ«(Toy.  ce  mot)  suivaient  la  licence. 

Miception  dte  docteure.  —  Le  troisième 
nde  eiait  le  docior&t.  La  cérémonie  de 
M  iOQteiuuice  avait  un  caractère  solen- 
wA  :  le  candidat  entrait  accompagné  des 
■usiers  de  la  foculté  (voy.  Massiers)  et 
te  Iwcheliers;  il  devait  répondre  aux 
tetrars  qui  u^mentaient  contre  lui. 
Unqn'U sortait  vunqueur  de  cette  redou- 
HUe épreuve,  il  était  reçu  docteur  avec 
te  cérémonies  que  la  comédie  a  tour- 
léflseo  ridicule,  mais  qui  eurent  lonç- 
«■pc  une  influence  salutaire  en  inspi> 
mile  respect  pour  un  grade  conquis  par 
Il  travail,  et  |M>ur  une  profession  qui  avait 
iMii  bauie  importance.  Le  grand  appa- 
ritaar  de  la  faculté  s'approchait  du  can- 
tidtt,  et,  après  un  salut  respectueux,  il 
U  rappelait,  dans  une  allocution  latine, 
Ici trois  serments  imposés  aux  docteurs  : 
t* observer  les  lois  et  règlements,  ainsi 
fBSles  louables  coutumes  de  la  faculté  ; 
>  assister  à  la  messe  de  saint  Luc  en 
■émoire  des  confrères  décèdes;  3<*em- 
plojffT  toute  son  influence  à  abolir  l'exer- 
àee  iHésai  de  la  médecine.  Après  cette 
iQocation,  le  récipiendaire  prononçait  le 
Ikwax  juro  qui  a  fourni  a  Molière  un 
<in  passages  les  plus  célèbres  de  ses  co- 
ures. Le  serment  prêté,  le  président 
pilait  sur  la  tète  du  candidat  un  bonnet 
ouré  après  y  avoir  tracé  le  signe  de  la 
croix,lai  donnait  un  léger  coup  sur  la  tète, 
nome  cela  se  pratiquait  lorsqu'on  armait 
Q  chevalier,  et  enfin  embrassait  son  nou- 
Hw  confrère. 
L'éeole  de  Paris  était,  comme  celle  de 
Kootpeilier,  une  corporation  privilégiée, 
^iprimée  en  1792,  elle  fut  réorganisée 
■ooale  nom  A* école  de  santé ,  en  i794,  et 
JI^Gte  duis  le   local  de   l'académie  de 
^nirgie  auquel  on  réunit  le  couvent 
J^Cordeliers  ;  elle  redevint  école  de  mé~ 
^f^,  en  1803,  et  fut  annexée  à  l'Cniver- 
litéeMBme  faculté  de  médecine,  en  I8O8. 
S  lu.  Ecole  de  médecine  de  Strasbourg. 
T^L'école  de  médecine  de  Strasbourg  fut 
*"dée  par    l'emperenr  Maximilien   II 
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1 56i-i  576).  Les  privilèges  de  l'Université 
e  Strasbourg  ^arent  confirmés  lorsque 
cette  ville  fut  réunie  &  la  France  (1681); 
son  école  de  médecine,  qui  avait  produit 
plusieurs  médecins  célèbres,  fut  sup- 
primée en  1 792  et  réorganisée  sons  le  nom 
d'école  de  santé  (1794),  puis  d*école  de 
médecine  (1803),  enfin  de  faculté  de 
médecine  (iiOS). 

Les  trois  facultés  de  médecine  qui 
existent  aujourd'hui  ont  des  chaires  de 
chimie  médicale,  de  botanique  médicale, 
de  matière  méaicale  et  thérapeutique, 
d'anatomie,  de  physiologie,  de  lithologie 
interne  et  externe,  de  cnniqne  interne  et 
externe,  d'accouchements,  de  médecine 
légale  et  d'hygiène.  La  fiaculté  de  méde- 
cine de  Paris  a  de  plus  des  conra  dephy^ 
sique  médicale,  d'anatomie  pathologiçiue, 
de  pathologie  et  de  thérapeutique  géné- 
rales, d'opérations  et  appareils  de  clini- 
que et  de  pharmacie.  Les  professeurs  sont 
nommés  par  le  minisire  de  l'instruction 
publique  sur  une  liste  de  candidats  pré- 
sentés par  la  faculté.  On  ne  peut  être 
admis  à  exercer  la  médecine  qu'après 
avoir  suivi  pendant  auatre  années  au 
moins  les  cours  d'une  fsculté  et  subi  avec 
succès  les  diverees  épreuves  imposées  par 
les  règlements. 

MÉDECINE  (Écoles  secondaires  de).— 
Dans  ces  écoles  ,  organisées  par  des  or- 
donnances en  date  des  18  mai  1820. 13  oc- 
tobre 1840  et  J2  mars  i84i,ou  fait  des 
cours  sur  la  chimie  et  la  pharmacie, 
rhisioire  naturelle  médicale  et  la  ma- 
tière médicale,  Tanatomie  et  la  phy- 
siologie, la  clinique  interne  et  la  patho- 
logie interne,  la  clinique  externe  et  la 
pathologie  externe,  les  accouchements  et 
maladies  des  femmes  et  des  enfants.  Les 
élèves  des  écoles  secondaires  ou  écoles 
préparatoires  de  médecine  peuvent  faire 
compter  huit  inscriptions  prises  pendant 
deux  années  dans  ces  écoles  pour  toute 
leur  valeur  dans  l'une  des  facultés  de  mé* 
decine;  les  autres  inscriptions  ne  peu- 
vent compter  que  pour  le  tiera  de  leur  va- 
leur. Les  ufiiciers  de  santé  sont  admis  à 
exercer  après  quatre  années  d'éiudes 
dans  une  école  secondaire  de  médecine: 
mais  les  facultés  seules  accordent  le  titre 
de  docteurs  en  médecine. 

MÊDIANOCHE.  —  Repas  fait  à  minuit, 
en  gras,  pour  marquer  le  passage  d'un 
jour  maigre  à  un  jour  gras.  Cet  usage  est 
souvent  mentionné  dans  les  mémoires  et 
les  lettres  du  xvii*  siècle,  m  Le  Roi,  dit 
Mademoiselle ,  me  mena  à  un  medianoor, 
sur  le  canal  (de  Fontainebleau  )  avec  Ma- 
dame. M  (  Mémoires, édit.  Petitot,  t.  XLIII, 
p.  76.)  M»«  de  Sévigné,  apr^  w wt  t^çftwXA 
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la  mort  de  Yatel  dans  sa  lettre  da  26  avril  droit  de  justice,  d'usage,  etc.  On  fm* 

1671,  ajoute  :  «  Le  suir.  le  Roi  alla  à  Lian-  par  membre,  lorsqu'un  fief  était  dlvii 

court ,  oii  il    avait  commandé  média-  entre  plusieurs  seigneurs. 

noche.  »  A  la  date  du  6  avril  1672  :«  après  uc-MninirG       i»«>n«t(t  ^mï  ^n»  .w«i4.  k 

minuit  s«nné,  on  «irvi.  le  plu.  gran/m.-  ,«^^^^  p^.^i^^X^J'i 

«  nn  r.^„î^nt  î.  Hîv  >,«nr««  •  nn  tPouvft  ift  1  acieuf  pnncipalçsten  même  temps  Fta 


gnol,  n'était  pas  toujours  l)ien  compris,  et  r;/^;™o  .1 U^,  X;^j„-r^  «^^ 

S  »»\.<sr..i»aft  /inoinnoiMia  «t'ôtroniroa  tïià_  ♦^**»  comuie  ccux  du  Cardinal  de  Rets .  d 

DP^erM-TSé  S  Saint-Simon,  etc.,  sont  des  œuvres  Itti^ 

STle  ^raoûl  lôJf  Vpomena^^^^^^  ™*^  d'un  grani  mêriie.  Ils  mêlent  iS 

Su?nne  femme  l'autre  i'our  à  Hennés  lylni  fiénieuscmeni  les  scènes  de  la  vie  prhé 

32ï"Ar[erTel  în7iSrLWrq?at?e  ll^J^'^l^f^^^'J'^^^^^ 

heur^ss  du  soir  qu'elle  venait  de  faire  mé-  SJ'J^®^  *"  hf-.nrimfoa   y^SL^^ 

dianonhe  chez  la  Première-P résidente;  hS?  l?nï  ni„J3SS^«,7aiîn «^^ 

cela  esi  bien  d'une  sotte  bête  qui  veut  être  ^?^^«"'  !î'^„n^S^il'^LÎ  ,f  ^  "2*^ 

^  la  mnrfo  »  TCserve  et  contrôlés  par  le  témoigoin 

aiamoûe.»  ^^   ^^^^^   acteurs   qui  obt  pris  p5 

MËGISSIERS.  —  Ouvriers  qui  prépa-  aux  événements.  —  On  appelle  anssi*^ 

raient  les  peaux  de  mouton  et  de  veau;  motr^un  factumqui  contient  les  fkitt « 

ils  formaient  une  corporaiion  antérieure  circonstances  d'un  procès.  — Dn  mitMin 

au  xiii«  siècle  ;  une  ordonnance  de  i323  à  consulter  est  un  écrit  sommaire  qit 

régla  le  travail  des  mégisaiere.  Us  reçu-  coniient  les  détails  des  faits  snr  lesqw 

rent  en  1407  des  statuts  qui  furent  con-  on  veut  appeler  l'attention. 

Armés  par  François  I  et  Henri  IV.  MÉMOIRES  DE  L'INSTITUTDEFRiNCI. 

MELONS.  —  On  suppose  que  les  melons  —  Plusieurs  sections  de  l'Institut  (voy.ed 

furent  introduits  en  France  à  la  suite  de  mot),   et  entre  autres   l'académie  te 

l'expédition  de  Charles  VllI  en  Italie.  Leur  sciences,  l'académie  des  sciences  nuffslei 

nom  venait, selon  Ch. Etienne  (De  re hor-  et  politiques,  l'académie  des  inscription 

femt),  de  ce  que  les  jardiniers  se  ser-  et  belles-lettres  publient  des  tnémotrff. 

valent  pour  les  arrose  d'eau  édulcorée  On  trouve  dans  les  deux  dernières  cxAr 

avec  du  miel  (mel).  On  distinguait  déjà  lections  des  dissertations  importantes  itf 

deux   ou  trois  espèces  de  meîoris  sous  un  grand  nombre  de  points  de  l'hislùis 

Henri  TI.  Au  xvi  ii"  siècle,  Le  Grand  d'Aussy  de  France. 
(  Vie  privée  des  Français  )  en  comptait 


fut  d'abord  cultivé  k  Cantalupo.  maison  S^ndie  de  la  chambre  des  comptes  W 

de  campagne  des  papes,  à  peu  de  distance  P'^F'^  »  ?"  *  "8 ,  détruisit  une  partie  des 

de  Rome             r  r    ^    r  memortaux  qui  renfermaient  des  docn- 

menls  précieux  pour  l'histoire  de  France 

MÊLUSINE  (fée).  —  La  tradition  popu-  —  On  appelait  encore   mémoriaux  le 

lairc  atiribuait  un  grand  rôle  dans  le  Poi-  actes  notariés ,  comme  le  prouve  un  rè 

lou  à  la  fée  Mélutiiie.   On    prétendait  gleme nt de  1327  cité  par  du  Gange  (voJf< 

qu'elle  était  le  génie  de  la  maison  de  Lu-  moriales)  :  cewc  qui  feront  les  HÉtfOSiiU 

signan,  et  que  toutes  les  fois  qu'une  per-  seront  personnes  souffisans  et  jures ^  t 

sonne  de  cette  maison  allait  mourir,  Me-  ne  feront  mémoriaux   ne  accors,  si  U 

lusine  se  montrait  en  deuil  sur  la  grande  parties  ne  sont  présentes ,  etc. 

S  t  tt&elLÎ;enr"or'diS!  .Si'a^î^fîJn'-b^tirnrdllfisrïn'^ïï; 

ment  représeniée  avec  une  queue  de  ser-  SpT-^^Lr  nh   Mn°n±it*  h!2  ÎS 

peut.  Plusieurs  familles  du  Poitou  et  du  !^!"^%iîffv,  ?.^n»?iZo  "i  «l^tï^ 

Dauphinc  ont  placé  Mélustne  dans  leurs  '"^"'^  F^'S*  .^«  ^^"^  f  «pèçe-  ï'®. motfw 

arrnîîs                       ■»«;•'•*'    '>  "»"«»  »^  «alerte  désignait  autrefois  un  lieu  plt( 

'  dans  le  voisinage  d'une  maison  de  etn 

MEMBRE  DE  HAUBERT.  —  Le  membre  pagne  et  oii  l'on  élevait  des  animaux  do 

de  haubert  était,  d'après  l'ancienne  cou-  mestiques.  Il  n'a  été  employé  qu'à  un 

tume  de  A'ormandie,  la  huitième  partie  époque  assez  récente  dans  le  sens  qn'o 

d'un  tief  de  haubert.  Voy.  Haubert  <  ftef  \u\  donixe  a\i\o>nd'bL\il.  lies  rois  des  deu 

de  ).  —  chaque  membre  de  hauberi  ava\l  premiètea  tac«ft  euvt«v«QjaÀsox  ^^  ^< 
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,  et  il  eiit  sooTent  question  de  dont  plusieurs  saints  guérissaient,  tels 

I    aBbau  de  bétes  féroces  auxquels  ils  as-  que  saint  Haur,  saint  Kicquier,  saint  An- 

rirtnem.  On  connaît,  entre  autres.  Ta-  toine,  employant    diverses  drogues  et 

■odoCa  qnl  représente  Pépin  le  Bref  se-  herbes  pour  se  donner  l'apparence  de 

|Baat  on  lion  et  un  taureau  qui  étaient  pauvres  estropiés  et  surprendre  la  cha- 


ule 


■i  priaes.  Le  fait  peut  être  contesté;  rite  publique, 

■ii  II  atteaie  que  rien  n'était  plus  com-  Au  xvi"  siècle,  on  eut  recours  au  meil- 

wu  qna  les  combats  de  bétes  féroces,  leur  moyen  pour  prévenir  la  mendicité  ; 

lut  là  dynastie  capétienne,  les  rois  en-  on  donna  de  l'ouvrage  aux  pauvres  va- 

tmnaient  anaai  une  ménagerie.  Elle  fut  lides.  François  ]•'  ordonna  ,  en  i54S,  que 

étéB  près  de  l'hôtel  Saint-Paul  et  du  pa-  les  mendiant*  valides  fhssen  i  employés  à 

■s  des  Toumelles,  bàUs  par  Charles  Y.  des  travaux  publics.  Quant  aux  invalides, 

Us  mea  des  Liane  et  du  Pare^Royal  ils  devaient  être  enfermés  dans  les  hô- 

r  lient  encore  le  lieu  ob  Ton  conser-  pitaux  ou  entretenus  par  chaque  paroisse. 

les  bdces  féroces  des  ménageriee  Les  guerres  civiles  qui  désolèrent  la 

Misa.  De  Thon  raconte  que  Henri  III,  France  dans  la  seconde  moitié  du  xvi«siè- 

vayé  nsr  nn  songe  oà  il  avait  vu  des  cle  y  multiplièrent  les  mencUants  et\tLgar 

kêlcs  féroces  se  jeter  sur  lui  pour  le  bonds.  Leur  présence  dans  les  villes  de- 

tfvorar»  lit  tner  toutes  celles  qu'il  noor-  venait  dangereuse,  et  plusieurs  arrêts 

rimitdans  sa  ménagerie.  Avant  la  ré-  des  parlements  que  ciie  de  La  Marre, 

«Blaâon.ll  y  avait  une  ménagerie  à  àajis  son  Traité  de  la  police  (  1. 11^  p.  6S9\ 

Tflnaillea.  Elle  a  été  depuis  cette  époque  avaieni  pour  but  de  les  en  éloigner.  Deux 

ftosMrée  à  Paris  et  placée  dans  le  Jardin  arrêts  du  parlement  de  Paris,  en  date 

te  Plantes;  elle  renrerme  une  grande  du  29  août  et  du  24  octobre  i596,  por- 

Etntité  d'animaux  rares .  tirés  de  toutes  taient  «  injonction  très-expresse  a  tous 

I  parties  du  monde  et  entretenus  avec  vagabonds ,  gens  sans  maitre  et  sans 

kpiDB  grand  soin.  Voy. Muséum.  aveu,  et  à  tous  pauvres  valides  qui  n'é- 

utKk^nm       An  <i/^n«,o:t  OA  *:it^    •»  taient  de  Paris ,  d'en  sortir  dans  vingt- 

î£îïï*^^^w?5tfMJÎ^«î?^î2?înî  S^wtre  heures,  à  peine  d'être  pendus  et 

2ïfeA^u Hn^iîflm,«  M  ?lrSS:  étrandés sans  fbnSe  ni  figure  Je  procès, 

»w^n -^SS?«n  i?i?  Zf;?;^  et-  affn  qu'ils  ftissem  reconnus,  ^Is  de- 

îrîPwf.  Pï^  '*'  î"  ^'V'  rêi*  **?^'®ir  va  ent  être  rasés.  Deux  archers  placés  à 

ÎL5"înPÏi^„^'iJLMTir\fi^^  ^h«î»ne  des  porSs  de  la  viUe^iaienl 

Î!i;**^:*£°f«^l«  iîlmf^^^^^^^^  chargés  de  leîir  en  interdire  l'entrée.  « 

yo^  <*•  ïa  «°;™«  ?>°»";  ?P<^»8«  «'  ces  dispositions  furent  reproduites  à  peu 

^j:f^^L^f^^^^n?^^r^f'  de  cho£  près  dans  un  arrêt  du  parlement 

tell  vers  I3W  ou  1394.  renferme  beau-  ^  Normandie  du  16  novembre   m. 

eoap  de  détails  sur  l'économie  dômes-  au  ^v»»»  "èc^e.   on  fit  de  nouveaux  ef. 

Jqie  le  jardinage,  la  basse^ur,  l'office,  ,,^  ^^  de^V  les  villenL";:;: 

■  CDisine, etc.  diants  et  vagabonds.  On  décida,  dans 

MEBn)IANTS.  —  lA  répression  de  la  l'assemblée  des  notables  de  1627,  qu*il  y 

nndieité  et  du  vagabondaue  a  été  l'objet  aurait  dans  chaque  parlement  une  com- 

'■D  grand  nombre  d'ordonnances  lo-  mission  spéciale  nommée  pour  s'entendre 

oies  et  même  d'édits  royaux.  En  I35i,  à  cet  égard  avec  l'évêque  diocésain,  et, 

leroijMn  enjoignit  à  tous  les  fnendtant«  comme  à  celte    époque  on  fonda  plu- 

*tUdes  de  sortir  de  Paris  sous  trois  jours  sieurs  colonies ,  on  réussit  à  employer 

n  de  renoncer  au  vagabondaue.  Ceux  au  dehors  un  grand  nombre  de  mèn- 

^  n'dbéiraient    pas    à    l'ordonnance  diants  valides.  On  ouvrit  aussi  des  ate- 

njtle  devaient  être   arrêtés  et  empri-  liers  de  dépôts  de  mendicité.  En  même 

Mon^  pendant  quatre  jours  ;  la  récidive  temps  on  porta  des  peines  riftoureuses 

Hait  punie  du  piiuri,  et  pour  une  troi-  contre  les  fnendtanto  qui  s'obstinaient  ii 

>itee  faute  ils  étaient  marqués  d*un  fer  mener  une  vie  vagabonde.  11  leur  fut  en- 

eAsvdel  bannis.  Les  archers  chargés  de  joint,  en  i638  ,  de  «  vider  Paris  avant  un 

povfioivre  et  d'arrêter   les   vagabonds  délai  assez  court ,  sous  peine  d'èire  on- 

Ponaient  le  nom  d'arcfcers  de  fécuelh,  voycs  aux  galère».  »  Louis  XIV  rendit 

M  pareilles  mesures  furent  plusieurs  fois  aussi  plusieurs  ordonnances  qui  avaient 

Rfriidaites  aux  xiv*  et  xv«  siècles.  Elle  pour  but  l'extinction  de  la  mendicité  De 

■<  paraissent  pas  avoir  eu  une  grande  La  Marre  (  Traité  de  la  police  ^  I,  63  )  fait 

efiadté,  si  Ton  en  juge  par  certains  mention,  entre  autres,  d'une  ordonnance 

jMHaye»,  oit  Eustachcdes  Champs,  poète  du  21  décembre  i700  qui  prescrivait  aux 

li^  I*  la  du  XV*  siècle,  se  plaint  de  rim-  lieutenants  généraux  de  police  de  faire 

f^tmiiinée*tourberiesdeBmân/;/ia»ts,  arrêter  les  mendiants  d&n&  \e& '^VV^^  <^v. 

^  ^  npréMeate  9imiUaat  des  maladies  banlieue  de  leur  lesson  e\  ù&  \(t%  V^vc^ 
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conduire  dao8  les  hôpitaux.  Des  ordon-  musiciens  fonnèrent  uoe  corporation  an 

naoces  de  1764,  1767  et  1777  prononcé-  xiv*  siècle.  Leur  histoire  a  été  écrite  par 

rent  contre  les  mendiants  valides  la  peine  M.  Bernhard  (  £eo(«  des  cluwtes ,  v  se- 

Atko    oiklAiwia        At    /«alla     At%    lo    «^olnciAn     &  1>ÎA     inwnek  Ilf  Af  eiiiv   \    la  vk1nnA«M  A^^  AX 


La  législation  moderne 

cnpée  de  réprimer  la  menaxetts.ei  pour  s'etaienc muiupues  au  xin* siecie,  rwin^ 

y  parvenir  elle  a  ouvert  des  ateliers  de  rent  une  corporation  en  iS2i.  Les  statuts 

travaux  pour  les  pauvres  valides  (  décret  de  cette  époque  leur  assurent  le  monomria 

du  30  mai  1790  ).  On  a  donné  dans  la  ou  droit  exclusif  de  la  scimc9  et  mminqiuê 

suite  à  ces  établissements  le  nom  de  d6m0nM<r«ri0dan8laWlleotiil8f(Miiieot 

dépôts  de  mendicité»  Un  décret  impérial  une  corporation  ;  mais  en  mtene  temps  Us 

du  5  juillet  1808  ordonna  d'établir  un  dé-  leur  imposent  des  obligations.  Les  nUntf- 

pôt  de  mendicité  dans  chaque  départe-  triers  ne  peuvent  se  faire  remplacer  ei 

ment ,  et  cette  mesure  fut  exécutée  près-  sont  soumis  au  roi  des  mMffJM**  o« 

que  partout  avec  une  grande  rapidité;  au  privât   de  SainP-JuUen^   et  à  des 

mais  ces  dépôts  n'ont  pas  toujours  été  prud'hommes  qui  doivent  veiller  à  l'exé- 

entretenus   par  les  gouvernements  qui  cution  des  règlements.  On  ne  pouvait  ôtre 

ont  succédé  à  l'empire.  Des  peines  cor-  admis  dans  leur  corporation  qu'après  exa- 


rectionnelles  sont  portées  dans  le  Code  men  subi  devant  ces  prudiiommes.  Dans 

pénal  contre  la  mendicité.  A  l'expiration  l'origine  on  trouvait  un  certain  nombre  de 

de  leur  peine,  les  mendiants  sont  soumis  femmes  parmi  les  ménétriers  de  Paris. 

à  la  surveillance  de  la  haute  police  pour  Cette  corporation  avait  pour  but,  oraune 

cinq  ans  au  moins  et  dix  ans  au  plus.  toutes  les  associations  de  môme  natora 

MENniANTs /'Tnninpa\    _  Il  v  av.u  C^oy.  CORPORATION  ),  de  venir  au  secours 

pelait  les  quatre  memitants ;  ils  mar-  datînn  ti»nn  hAnitai    wii^^^  V^,^tK^ 

chaient  en  tète  de  toutes  les  processions.  ?oS)n  de  Safn wûlierS  CïS,    fi 

L^min|me.,lesrécolletset*lescapuc^^  ^^'Jimiol.Vït  ^^^^^^^^^ 

neuient  qu'une  subdivision  des  quatre  pour  cette  bonne  œuvre  et  coniibuaà 

mendiants.  Voy.  Abbaye.  S^ter  le  nouvel  hôpital  (  t33i°T  eUe  y 

MENDICITÉ.  —  Voy.  Mendiants.  ajouta  bientôt  une  église  connue  sous  le 

MPNI7ITTC       Kaii^a  A»  n..Aio»nA  v«„  ^^^  ^^  Saint-JuHen  des  Ménétriers  et 

MiïiH?™    "  Bretagne.  Voy.  ^^^^^^  ^omme  l'hôpital  dans  la  rueSnl 

Martin. 
MÉNESTRELS.  —  Poètes  et  musiciens.       Dans  l'origine  les  ménétriers,  comme 

Voy.  Troubadours   et  Ménétriers.  —  les  anciens  ménestrels,  étaient  poètes 

Primitivement  le  même  personnage  était  Russi  bien  que  musiciens.  La  chronique 

{>oëte  et  musicien.  Le  ménestrel  chantait  en  vers  de  Bertrand  Duguesclin  parle  aes 

ui-même  ses  poésies  ;  mais,  dans  la  suiie  ménétriers  comme  de  poètes  héritiers  des 

on  distingua  le  poète  du  ménétrier  qui  ne  anciens  troubadours  : 

fut  plus  qu'un  musicien.  Le  premier  cessa  «•      .      .  ^    .. 

d'aller  cbanter  «m  vprs  Ha  rhàiAnn  «n  ?"*  '•"*  •'"*'  '•"»"  ^^  **■"  •*  <*"  ▼«OImw, 

«KA.fr,  «*  1  ^®*,^®"  ^f  Château  en  II  doit  aller  «>nvent  à  U  plui«  et  »u  champ.. 

Château  et  le  second  ne  tarda  pas  â  deve-  Et  «tre  «n  la  bataiu.  ainsi  que  fa  Roiim2.' 

nir  un  artiste  ambulant,  un  chanteur  et  ^"*  4v«tre  au  Haimon  et  Charioa  ii  piu  grau, 

un  musicien  de  carrefour.  ^^  ***"  Lions  de  Bourges  «t  Gnion  de  Comuni, 

„_„„,^„  «  Pereeral  li  Galois,  Laaeelot  et  TrLstaat, 

MENEURS.  —  Ce  mot  se   prenait  au-  Allxandres,  Artas,  Oodefroy  li  aaehani , 

trefois  dans  le  sens  de  tuteurs.  Dans  une  ^^  ^^**7  ®'^*  rnenestriert  font  let  noblei  romaas. 

charte  de  Philippe  le  Bel  (1308  )  on  lit  :       ixx„  ,«      .    -x  ,      ,  j   .    . 

Oehanne,dameduBois.ArnautetRogier  .o?,;!j?.*^.  f'?^*^'  !®^  ménetrters  se 

du  Bois-Arnaul.  tuteurs ,  curateurs,  me-  r!f,ï^®^">7°^  ^  •«  musique  et  à  la  danse , 

neur»,  etc.  »  Une  lettie  de  Uio.citée  par  ^t^Z  *®°''  corporation  perdît  de  sa 

du  Gange  (  v  Menare  ),  s'expriiie  ainSi  :  ??if  *°5îlS!  «ouveaia  statuts  rédigés  en 

«  Icelui  suopliant  ou  ses  amis  pour  lui  ont  li«V,^„î?".?I'5^^  par  Charles  Vl  prouvent 

fait  paix  et  Satisfaction  au  fik  dudit  Tu-  gïfJA'''**,"'^  v**"  ^^'  ^  menétrters  ne  se 

routrqui  est  soubzaglé  (mineur),  ou  à  ÏÏ^«°*LÇ!hoA  *  corporation  de  Paris; 

ses  meneurs  ou  tuteuîs  piur  lui.  »  !i«„ltï"**?f  ^^"^*®  roy*ume,et  ce  peiw 

^^  ^  *^  Ronnage  prit  le  titre  de  rot  des  ménestrris 

MENETRIERS,  —  Les  ménétriers  ou  duroi|aumede  France.  Les  lettres  paieo- 
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■lisClMriesyi,  pour  la  confirmation  de 
mm  eorporadon,  ordonnèrent  que  les 
mtaaoL  statuts  fussent  exécutés  dans 
i la  rofaume.  On  trouve,  en  effet,  plu* 
va  adea  qui  prouvent  que  le  rot  des 
■AMirtara  pouvait  autoriser  Texercice  de 
M»  profeaaioo  dans  toute  la  France.  La 
mnàmionàea  ménétrier»  a  duré  jusqu'à 
kii  de  l'ancienne  monarchie.  De  nou- 
iHn  atatots  lui    furent  donnés    par 
UiiaXIV  eo  16S8.  Le  chef  de  la  corpo- 
wloD  y  est  désigné  sous  le  nom  de  rot 
émHoUma.  Hais  tous  les  efforts  tentés 
fHr  aoatenir  la  corporation  des  mené- 
irim  contre  1m  pr<^rè8  de  l'art  et  la 
MnsfonnMion   qu'il    subissait  à   cette 
teqoe  fkirent  impuissants.  Vainement 
cbe  Toolnt  a^oppoaer  à  l'établissement  de 
f  Académie  royale  de  danse  fondée  par 
Uais  UVen  iMl.  Vainement  elle  pré- 
iBidii  pouToir  seule  enseigner  la  danse 
cnae  la  musique.  Il  en  résulta  un  pro- 
efes  aa  parlement,  et  la  corporation  fut 
^riMoe  par  l'Académie.  Elle  ne  réus- 
iU  pu  daTantage  dans  son  opposition 
notre  l'iiea<tfmt0  rc/yale  de  mustgue  fon- 
dée par  Lonia  XiV  en  1672.  Dès  lors  la 
eorporatioo  des  ménétrier»  perdit  presque 
loation  éclat.  Un  édit  de  i69i  remplaça 
les  tndenii  chefs  de  la  corporation  par  des 
jmi»  dont  l'office  était  vénal.  A  tous  ces 
cchees  de  la  corporation  des  ménétriw»^ 
il  fint  ajouter   l'installation   des  Père» 
k  la  doctrine  chrétienne  à  Saint-Julien 
teHénétriers  (voy.- Julien  (Saint-),  tan- 
é»  (pi'aotérieurement    les    ménétrier» 
Mimaient  directement  &  ce  bénéfice. 
Après  de  longs  procès ,  la  corporation 
M  conserva  qu'une  partie  de  ses  anciens 
privilèges.  De  vains  efforts  furent  tentés 
*B  1747  et  1750  pour  la  relever;  elle  fut 
cbIId  lapprimée  par  un  édit  de  1776. 

MENHIRS.  —  Pierres  druidiques  qui 
lODt  isolées  et  s'élèvent  comme  des  py- 
'UBideg  :  on  les  appelle  aussi  ipierres  de- 
^t-  Voy.  Gaulois  (Monuments),  S  I- 

VENINS.  —  Nobles  attachés  sj)éciale- 
ineotia  Dauphin.  Ce  nom  avait  été  em- 
PfQoté  à  l'Espagne,  oh  l'on  appelle  me- 
"inot  de  jeunes  nobles  élevés  avec  les 
princes. 

MÉNIPPÉE  (Satire).  —  Satire  *  dirigée 
ttBire  la  Ligue,  et  publiée,  en  i693,  par 
^Pithoa.  Hapin,  Passerat,  Gillot  et  Flo- 
W  Chrétien,  sous  ce  titre  r  Satire  mé- 
**PPi9  à»  la  vertu  du  catholicon  d'Efpa- 
{"•J'oy.  GA'nioLico?f%  ou  De  la  tenue 
^ttatt  à  Pari»,  en  1593,  par  messieurs 
^l^  Sainte- Union.  I^  nom  de  ménippée 
^ideMénippe,  philosophe  grec  de  la 
'^Cte  dei  eypiqaee. 


HENSE.  —  Ce  mot,  qu'on  écrivait  quel- 
quefois manse,  désignait  la  partie  du  re- 
venu qui  était  assignée  &  un  ecclésiasti- 
3 ne  en  particulier  sur  les  biens  de  l'égli»e 
ont  il  était  membre.  Dans  les  cathé- 
drales, la  mense  épiscopale  était  séparée 
de  celle  du  chapitre.  Les  biens  des  ab> 
bayes  étaient  partagés  ordinairement  en 
trois  lots  ou  menses  :  la  première  appar- 
tenait &  l'abbé  ;  la  seconde  aux  moines  ; 
la  troisième ,  appelée  tiers  lot .  était  ré- 
servée pour  les  réparations  de  l'église  et 
du  monastère.  Il  y  avait,  dans  certains 
monastères,  des  menses  particulières  atta- 
chées aux  offices  claustraux.  Selon  quel- 
ques auteurs,  le  mot  mense  dérive  de 
men»a  (table);  d'autres  le  tirent  de  man- 
sus,  manse  (voy.  Mansb),  qui  désignait 
une  certaine  étendue  de  terre. 

MENUET.— Danse  originaire  du  Poitou, 
elle  fut  appelée  menuet  (du  mot  menu)  à 
cause  des  petits  pas  que  faisaient  les 
danseurs.  Le  mouvement  en  était  plutôt 
lent  que  rspide. 

MENUISIERS.  —  Ce  mot  dérivé,  comme 
le  précédent,  de  menu,  ne  date  que  de 
1382.  Antérieurement,  les  inenut<>er« 
portaient  le  nom  de  huissiers  (  fabri- 
cants de  huis  ou  portes)  et  tabletier», 
Voy.  CORPOaATiON. 

MENU-VAIR.  —  Espèce  de  fourrure, 
désignée  aussi  sous  le  nom  de  petit  gris. 
Pendant  longtemps  les  vêtements  des  rois, 
des  grands,  des  membres  des  parlements 
furent  doublés  de  tnenu-vatr.  Les  femmes 
de  qualité  en  portaient  également. 

MENUS.—  Il  y  avait,  dans  l'ancienne 
monarchie,  un  trésorier  des  meniM,  c'est- 
à-dire  des  menus  plaisirs  du  roi.  Il  est 
déjà  mentionné  sous  le  règne  de  Henri  lil 
dans  l'ouvrage  de  Froumenteau  intitulé 
Le  secret  des  finances  de  France  (Paris, 
1581).  On  y  voit  que  les  menus  plaisirs 
du  roi  absorbaient  à  cette  époque  une 
somme  de  soixante  et  dix  millions  de  li- 
vres tournois. 

MERCI  (Pères  de  la\  —  Les  pères  de  la 
Merci  ou  de  Notre-Dame  de  la  Merci 
étaient  un  ordre  religieux  dont  le  nom  ve- 
nait de  merces  (rançon).  11  fut  établi  à 
Barcelone,  en  1218,  par  saint  Jean  de  No- 
lasque,  gentilhomme  français,  natif  du 
l.auragnais.  Touché  de  la  cruauté  des 
infidèles  à  l'égard  des  chrétiens,  qui  tom- 
baient entre  leurs  mains,  il  vendit  tous 
ses  biens  pour  les  consacrera  la  rédemp- 
tion des  captifs.  Quelques  gentilshommes 
espagnols  s'attachèrent  à  lui ,  et  l'institut 
des  pères  de  la  Merci  fat  approuvé  par  le 
pape  Grégoire  IV,  en  iI^Q.Vcvxtïi  viv>ti«\.\- 
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lutionB  avaient  été  rédigées  par  le  domi>  MERCURIALES.  —  Discours  pr 

nicain  Raymond  de  Pennafort.  Us  por-  le  mercredi  pour  rappeler  aux  m 

taient  un  babit  blanc  avec  une  croix  les  devoirs  de  leur  profession.  I 

rouge  sur  la  poitrine.  Us  ajoutaient  aux  nance  de  ViUers-Cotterets  (i53S 

trois  vœux  ordinaires  des  religieux  le  crivit,  par  son  article  130,  quel 

vœu  spécial  d'aller  racheter  les  captifs  curiaus  eussent  lieu  tous  les  mo 

et  de  sacriâer  à  cet  efTet  leurs  biens,  leur  la  suite ,  les  mercuriales  furent 

liberté  et  leur  vie.  Les  pères  de  la  Merci  cées  de  six  mois  en  six  mois ,  or 

ne  s'établirent  à  Paris  qu'au  commence-  ment  après  les  vacances  de  Pàqi 

ment  du  xvu*  siècle.  Us  avaient,  k  Tépo-  la  fête  de  la  Saint-Martin ,  et  enfl 

que  de  la  révolution,  dix-huit  maisons  en  ment  une  fois  par  an ,  à  la  ren 

France,  dont  deux  à  Paris.  tribunaux.  —  Comme  les  mer^ 

étaient  primitivement  accompagi 

MERCIERS.  —  Les  merciers  formaient  remontrances   sévères ,   on  app 

une  des  corporations  les  plus  impor-  extension  toute  espèce  de  réprima 

tantes  du  moyen  âp;e.  Us  vendaient  prin-  mercuriale.  —  Le  nom  de  men 

cipalement  des  objets  de  luxe ,  comme  le  ^  été  appliqué  aux  assemblées  ( 

prouve  un  petit  poème  intitulé  :  le  Dit  des  gistnis  aussi  bien  qu'aux  discoui 

merciers.  Il  y  est  question  de  riches  cein-  liaient  prononcés.  —  Enfin  ou 

lures,   de  bourses  élégantes,  d'écrins  tnerciirtoiM  les  tableaux  officiels 

pour  les  joyaux,  etc.,  dont  trafiquaient  les  tant  le  prix  courant  de  ceriaim 

merciers.  rées  de  première  nécessité. 

MERCIERS  fRoi  des).  —  On  attribuait  à  MÈRE-FOLLE.  —Association  h\ 

Charlemagne  l'instiiution  du  rot  des  Mer-  établie  à  Dijon  au  xv«  siècle.  Voy 

ciers.  office  qui  a  existé  jusqu'en  1597.  Le  (Mère). 

rot  aes  Merciers  avait  l'inspection  des  MÉRINOS. — Moutons  de  race  ei 

poids  et  mesures;  il  délivrait  les  brevets  importés  en  France  sous  le  r 

d'apprentissage  et  les  lettres  de  maîtrise  :  Louis  XVI ,  et  acclimatés  par  V 

il  surveillait  la  bonne  ou  mauvtûse  qualité  du  naturaliste  Dauhenton  ,  colla! 

des  marchandises;  il  percevait  des  droits  de  Buffon.  L'industrie  en  profi 

considérables  et  se  faisait  représenter  s'affranchir  du  tribut   qu'elle  ] 

dans  les  provinces  par  des  lieutenants,  l'étranger.  Voy.  Laine. 

La  charge  de  rot  des  Merciers  fut  suppri-  MÉRITE  MILITAIRE  (  Ordre 

mée  une  première  fois  par  François  l ,  en  Louis  XV  institua  l'ordre  du  mér, 

1544.  Mais  elle  fut  rétablie  l'année  sui-  taire  par  une  ordonnance  du 

vante,  et  abolie  de  nouveau,  en  i58l;  juillet  1759,  en  faveur  des  officiel 

mais  les  troubles  empêchèrent  l'exécu-  gers  qui  servaient  dans  les  arme 

tion  de  l'ordonnance ,  et  celne  fut  qu'en  çaises ,  et  que  leur  qualité  de  pr« 

1597  que  le  rot  des  Merciers  disparut  dé-  excluait  des  autres  ordres  de  ch 

liniiivement.  L'insigne  de  l'ordre  du  mérite 

MERCURE  DE  FRANCE.  -  Ce  journal  f'^''  une  croix  d'or,  sur  un  des 

commença  à  paraître  en  1605,  sous  le  laquelle  il  y  avait  une  épee  en 

titre  deWcSrs  françois.  Il  avait  été  «-"es  mots  :  provirtute  belltca( 

fondé  par  Jean  Wichef  qui  le   dirigea  coinpenserla  valeur  guerrière).! 

jusqu'eu  1635.  Théophraste  Renaudoi  le  portait  une   couronne  .  de   laur 

'continua  de  i636  k  i644.  Celte  collection  ??"«  Mt.t^Vv^^'lï^/itîJf  ?J. 

en  vingt-cinq  volumes  fournit  un  curieux  IJ»  <  ^'^""  ^X  *  .*°»®^'ï®- A®^,  ' 

répertSire  d2  faits.  Après  une  interrup-  *?f  »)•  ^ette  croix  s'attachait  à  la 

tion  qui  durajusqu'eii  i672jeiferciire  "»^'^®  *"«^  V  ^''^^'' ^l^"^.  ^^" 

reparut  sous  le  titre  de  Mert^e  galant,  ordonnanc^  de  Louis  XVIH ,  re 

«t  lîut  continué  sous  ce  nom  jusqu^en  iTio  J^?*  '  confirnja  Vordre  du  mer^ 

par  Visé.  U  passa  ensuite  en  différentes  îf?*"*  ^T^'    ^^"^^^        '           ^ 

mains  sous  les  titres  de  Nouveau  Mer-  *^^s"®tuae. 

CMr« ,  et  enfin  de  Mercure  de  France  qu'il  MÉROVINGIENS.  —  On  appel 

reçut  en  I7i4.  La  collection  des  différents  vingiens  les  rois  qui  gouverna 

Mercures  formait  onze  cents  volum^es  en  Francs ,  de  428  à  752.  Us  tirai 

1789.  La  publication  du  Iferctire  fût  in-  nom,  selon  l'opinion  généralen 

terrompueen  1799,  renouvelée  en  1800.  mise,  de  Mérovée  ou  Mérowig. 

interrompue  de  nouveau  en  1814 ,  reprise  roi  des  Francs  Saliens  de  448  à  4 

en  1819,  suspendue  encore  en  1820,  et,  la  liste  des  rois  mérovingiens^  a 

fiprès  une  nouvelle  apparition  en  1823 ,  pUcation  de  leurs  noms  ^  teUe 

déâniiivement  abandonnée  en  1825.  donnée  ».  Kuft.  1\v\etîi  •. 
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Il  importe  surtout ,  dans  un  Dtction-  bert  II  (596)  soiBraient  pour  le  pi 

naire  dsa  Institutions^  de  sigualer  le  ca-  La  peine  de  mort,  qui  était  preaqi 

ractère  des  institutions  mérovingiennes,  jours  bannie  des  lois  barbares  (ro] 

Les  Mérovingiens  n'étaient  d'ali^ord  que  S  2)  ou  qui  du  moins  pouvait  être 

des  chefs  de  guerre  que  les  Francs  choi-  tée  par  une  composition  ou  wehri 

sissaient  dans  une   seule  famille;   ils  est  multipliée.    Le   rapt  était  p) 

étaient  proclamés  avec  un  appareil  tout  mort  ainsi  que  l'homicide,  et 

militaire,  placés  pur  un  bouclier  ou  pa-  ajoute:  /{ estjwte  ^ue  celui  qui  ta 

vois ,  et  promenés  trois  fois  autour  du  ajjprenne  à  mourir.  Le  voleur,  f 

camp,  au  milieu  des  acclamations  de  leurs  dénoncé  par  cinq  on  sept  homm« 

compagnons  d'armes.  Ils  ne  pouvaient  réputation  intacte,   doit  être  pi 

prendre  du  butin  que  ce  que  le  sort  leur  mort.  Le  ju^  même  qui  aurait 

donnait,   et  ils  n'avaient  pour   signe  le  voleur  s'echapi>er  était  conda 

distinctif  au'.une  longue  chevelure   qui  mort.  La  liberté  iodividu^e,  ^ 

flottait  sur  leurs  épauleâ  ;  mais  après  leur  barbares  poussaient  jusqu'à  la  h 

établissement  dans  les  Gaules ,  bous  Clo-  était  souniise  à  de  sévères  restrii 

vis ,  et  leur  conversion  au  chrisiianisme ,  L'Église  seconda  cette  lutte  des  Mé 

les  rois  mérovingiens  adoptèrent  d'autres  giens  contre  raristocratie  bart» 

idées  et  d'autres  mœurs  ;  ils  voulurent  se  pape  Grégoire  le  Grand  écrivait  à  ce 

rapprocher  de  l'administration  romaine  Childebert  II  :  «  Autant  la  dignité 

et  renouveler  jusqu'au  cérémonial  dont  s'élève  au-dessus  du  reste  des  hoi 

s'entouraient  les  Césars.  Les  vêtements  autant  la  majesté  de  votre  royani 

serrés   des  Germains ,   leurs  ancêtres ,  passe  celle  des  autres  rois  de  la 

firent  place  à  la  robe  flottante  des  digni-  Et  pourtant  la  merveille  n'est  poi 

taires  de  l'empire.   Ils  couvrirent  leur  vous  soyez  roi ,  puisqu'il  y  en  a  d'à 

chevelure  d'un  diadème  semblable  à  celui  mais  la  gloire  sans  eg^e  est  que  « 

des  Césars.  On  les  voit  sur  leurs  mon-  tous  les  rois  vous  ayez  mérité  la 

naies,  représentés  avec  la  toge  consulaire  d'être  catholique.  Car  de  même  • 

et  la  tunique  ornée  de  perles ,  comme  les  vaste  lampe ,  allumée  soudain  au 

empereurs   bpantins.   Les   bandes   de  d'une  nuit  profonde,  chasse  les  té 

pourpre  du  laticlave  roumain  remplacèrent  &  l'éclat  de  sa  lumière,  ainsi  l'éc 

les  fourrures ,  d'où  les  anciens  rois  francs  votre  foi  brille  et  resplendit  au  mil 

avaient  tiré  le   nom  de   reges  pelliti.  l'aveuglement  et  des  ténébreuses  e 

Comme  les  consuls  romains,  ils  tinrent  des  autres  nations.  «Tout  ce  que  les 

dans  leurs  mains  un  bâton  doré,  signe  rois  se  flattent  déposséder,  vous 

du  commandement.  Des  Gallo-Romains ,  comme  eux  ;  mais  il  est  un  poin 

des  abbés  et  des  évoques  se  pressèrent  lequel   vous    l'emportez   de  beau 

près  de  ces  chefs  barbares  et  leur  for-  c'est  qu'ils  ne  sont  point  en  posa 

mèrent  une  véritable  cour.  Ces  convives  du  bien  inappréciable  dont  vous  loi 

du  roi  finirent  par  exercer  la  plus  haute  Et,  afin  que  cette  supériorité  éclal 

influence  dans  les  conseils  des  Mérovin-  lement  et  dans  votre  foi  et  dam 

giens  et  ils  dominèren  t  dans  le  mallum  ou  conduite ,  que  votre  excellence  se  i 

assemblée  du  champ  de  mars  (  voy.  Mal),  toujours  clémente  envers  son  peu 

Les  Mérovingiens  écoutaient  avec  plaisir  si  elle  vient  &  éprouver  quelque  s' 

les  vers  que  les  Gallo-Komains  avaient  peine ,  qu'elle  cherche  à  s'éclairei 

composés  en  leur  honneur  et  ils  s'es-  de  sévir,  persuadée  ou'elle  sera  d 

say&ient  eux-mêmes  à  bégayer  cette  belle  plus  agréable  au  Roi  aes  rois,  c'est 

langue  qu'ils  défiguraient.  L'un  d'eux,  au  Dieu  tout-puissant,  qu'elle  saura 

Chilpéric  I,  voulut  ajouter  à  l'alphabet  des  bornes  à  son  pouvoir,  et  qu'elle 

trois  lettres  nouvelles.  Childebert  II ,  un  que  sa  volonté  doit  en  avoir  d 

des  plus  sauvages  mérovingiens,  se  fit  étroites  que  sa  puissance.  » 

représenter  un  livre  à  la  main  au  portail  L'aristocratie  des  Leudes  fvoy.  c 

de  l'église  qu'il  bâtit  en  l'honneur  du  résista  énergiquement  aux  iferovtf 

martyr  saint  Vincent  (  aujourd'hui  Saint-  Dispersée  dans  de  vastes  domaine 

Germain  des  Prés  ).  Cette  imitation  do  la  tourée  d'hommes    de  guerre  qu 

civilisation  romaine  fUi  souvent  grossière  étaient  tout  dévoués ,  les  leudes  s 

et  maladroite  :  mais  elle  atteste,  du  moins,  daient  chaque  jour  plus  indépend 

l'ardeur  des  Mérovinpiens  pour  changer  usurpaient  dans  leurs  domaines  lei 

un  pouvoir  tout  guerrier  en  une  autorité  de  souveraineté.  La  lutte  qui  s'ei 

régulière.  entre  les  rois  et  les  leudes  dura  ph 

Bientôt  les  zcXe&àB^Mérovingiens  prou-  siècle  et  entraîna  la  ruine  de  la  d' 

vèrent  que  la  transformation  était  près-  mirovifMienne.  Dès  la  fin  du  vi« 

que  accomplie.  Les  décrets  de  Cbilde-  l'opposition  des  leudes  se  manifet 
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en  oonspirations  ;  leGalIo-Romain  Mum-  la  Bavière ,  la  Tburinge  (  Saxe  actuelle  ) , 

wrfas  s'unit  avec  GontraraBoson  et  d'au-  rMamannie  (  Wurtemberg  et  duché  de 

tm  chefs    germains  pour  attaquer  la  Bade),  l'Austrasie  ou  royaume  oriental  de 

pilfsauce   des  Mérovingiens.    Ils   sont  la  Meuse  à  la  Tburinge,  la  Neustrie  ou 

niscos;  mais  la  royauté  comprend  le  pé-  royaume  occidental  de  Ta  Meuse  &  TOcéan 

lil.  Les  rois  d'Aastrasie  et  de  Burgondie  et  du  Rhin  à  la  Loire ,  la  Bourgogne  ou 

laissent  par  le  traité  d'Andelot  (587),  Burgondie  (bassin  du  Khône),  l'Aquitaine 

fMt  quelques  concessions  aux  leudes  et  de  la  Loire  à  la  Garonne ,  la  Novempopu- 

i^ilforcent  par  la  réunion  des  deux  royau-  Unie  de  la  Garonne  aux  Pyrénées ,  enfin 

MB  d'organiser  une  puissance  capable  de  la  Septimanie  (  Aude ,  Hérault ,  Pyrénées 

lUster  à  l'aristocratie.  L'édit  de  615  orientales).  Les  divisions  administratives 

is^    mdo  à  la  suite  d'une  assemblée  tenue  à  sont  plus  difficiles  à  établir;  elles  com- 

tais  fut  une  concession  encore  [)lus  im-  prenaient  des  duchés  et  comtés.  Les  écri- 

pmante  arrachée  par  l'aristocratie.  On  y  vains  contemporains  mentionnent  spé- 

i8it que  les  grands  ne  se  bornaient  pas  à  cialement   les  duchés  d'Aquitaine,   de 

IMieder  de  vastes  domaines;  mais  que  Poitiers ,  de  Gascogne ,  de  Marseille,  des 

iUlà  ils  y  exerçaient  les  droits  de  souve-  contrées  transjuranes  (  Franche-Comté  et 

ninsté  et  y  faisaient  rendre  la  justice  en  Suisse  ) ,  de  Champagne ,  de  Tours;  les 

Imr  Dcm.  Depuis  cette  époque  la  royauté  principaux  comtés  étaient  ceux  de  Bour- 

■érovingienne  fut  frappée  d'une  déca-  ges ,  ae  Clermont ,  d'Alby,  de  Cahors,  de 

^itsee  à  laquelle  les  efforts  de Dagobert  Limoges,  de  Vélay,  de  Bordeaux,  de 

M  purent  la  soustraire.  La  longue  série  Saintes,  d'Aix,  de  Nîmes,  de  Garcas- 

te  rois  fainéants  marque  le  dernier  sonne,  de  Roussillon ,  de  Vienne,  d'A- 

J^n  de  cette  décadence.  Pendant  plus  vignon ,  de  Lyon ,  d'Autun ,  de  Ghàlons- 

«ID  giècle (638-752) ,  les  rois  fainéants  sur-Sa6ne,  de  Rouen,  de  Coutances,  de 

ocapèrenc  le  trône ,  mais  sans  aucune  Reims ,  de  Vermandois ,  de  Cambrai ,  da 

Puissance.  L'autorité  était  tout  entière  Tournai,  d'Amiens ,  de  Lson ,  de  Noyon , 

jnre  les  mains  des  maires  du  palais  ,  d'Auxerre ,  d'Orléans ,  de  Troyes,  de  Pa- 

■SBt  qœlques-uns ,  et  surtout  Enroin ,  ris ,  de  Meaux ,  de  Rennes,  d'Angers  et  de 

Jourèrent  de  l'énergie.  Enfin  la  bataille  Nantes.  Les  comtés  se  subdivisaient  en 

^Textry  (687)  fit  passer  la  domination  k  fMx^t  (  voy.  ce  mot).  Quant  aux  circon- 

Jpienonvelle  tribu  des  Francs  et  prépara  scriptions  ecclésiastiques,  elles  avaient 

"néaenMmt  de  la  dynastie  carlovingienne  été  empruntées  à  l'empire  romain  etre- 

jW  eut  lieu  en  753.  Le  dernier  mérovin-  produisaient  dans  les  diocèses  les  divi- 

fpn ,  Childéric  III ,  fut  rasé  et  enfermé  sions  et  subdivisions  des  provinces  ro- 

^s  nn  monastère.  —  Voyez  les  Essais  maines.  Voy.  Clerg&  et  Êvêchés. 

f^  rA<«totre  de  Franctf  par  M.  Guizot,  et  «„o.-*«»e«»        e    .x       j    ,. 

Î^Histoin  de  la  civilisatiùn  en  France  MESMÉRISME.  -  Système  de  Mesmer 

*^  le  môme  auteur.  Les  Récits  des  temps  ««^  ^e  magnétisme  animal.  Voy.  Magné- 

J^érùohhgiens,  par  M.  Aug.  Thierry,  don-  ^^^mb  animal. 

2jnt  une  idée  vive  et  juste  des  mœurs  mesnadIERS,  MESNIERS.  -  On  appe- 

^  dea  institutions  de  cette  époque.  On  jait  mesnadiers  en  Gascogne  des  hommes 

2?","'1^2.*°^*»«f?SS-".'^.^^'?™?®?.®  do  race  noble.  Il  est  probable  que  leur 

Jt.  Lehuérou ,  intitulé  Htstoxre  des  tnstt-  nom  vient  de  ce  qu'ils  faisaient  primiti- 

Sf**^  fnérovtngtMneset  du  gouverne-  yement  partie  de\  mesnie  ou  suite  du 

îïf^f  ^•f'»;*^«'*»'ÎJJ*.'r*"*';«*^î.*^î?»  roi  (voy.  Mesnie).  Les  mesnadiers  au- 
^e  les  Etudusur  Ihxstotre  et  tes  tnstt-  ^ient  alors  le  plus  grand  rapport  avec 
^utiantdé  répoque  méronngxenne ,  par  les  antrustions  (voy.  Antrostions).  Çu- 
Ji.  de  Petogny,  3  vol.,  Pans,  1842-1845.  rita  confirme  cette  opinion ,  lorsqu'à  dit 
Cîes  derniers  ouvrages  ont  surtout  fait  que  lesmMnadt«r«dfAragonéteie2t  ainsi 
t^asoitir  la  persistance  des  institutions  Sommés,  parce  qu'ils  avSient  été  élevés 
domaines  sous  la  domination  des  Méio-  dans  lepklais  du  roi  (quod  regia  in  domo 
^riDgiens.                                   ,     .,.  «ducotieasenO.  — Le  mot  wcsnier*  avait, 
Dtvisums  terrttortales  sous  les  Mero-  en  Belgique,  le  sens  de  serviteurs.  Dans 
i>«»gtsn». -.  On  peut  disUn^er  trois  es-  „„  accord  fait,  en  1287,  entre  les  cha- 
îné^ de  divisions  territoriales  sous  les  noines  et  les  bourgeois  de  Liège,  on  lit  ; 
Hérovingiens  :  i«  les  divisions  eihnogra-  jou»  les  esqueviw  (échevins)  jureront , 
phiaoes  ou  par  race;  y»  les  divisions  ad-  ^n  chapitrée  de  S.  Ûmbert,  des  forfaits^ 
inin\str«ives;  3«  les  divisions  ecclésias-  ^^e  ii  (les)  borgois  ou  K  mesniers  des 
^^V^SJ'*»^^^  mérovingien  comprenait,  lorgois ,  etc.  Voy.  Mesnie. 
«n  efllK,  un  grand  nombre  de  tribus  ger-  "      *             ^ 
maniques  ou  gallo-romaines  ;  les  princi-  MESNAGE.  —  On   appelait   autrefois 
palet  divisions  ethnographiques  étaient  mesnage  une  maison  entourée  de  terre. 
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Une  charte  de  iS75  citée  par  da  Cange 
(v  Mesnagium)  s'exprime  ainsi  :  Comme 
Guilûiume  de  Landelle»  et  ea  femme  euê- 
sent  acquis  une  vortion  de  Mesnage 
assise  à  uaieux  en  la  rue  nommée  Bien- 
venu. —  Les  maîtres  d'hôiei  étaient  quel- 
quefois nommés  meinagers  (voy.  du 
Cange,  ihii). 

MESNIE.  —  On  désignait,  au  moyen 
âge.  sous  le  nom  à&mesnie ^  Me^gnie 
et  Meignerie,  la  suite  d'un  seigneur. 
Ces  mots  paraissent  dérivés  d'artman- 
nia.  Ce  dernier  terme  est  souvent  em- 
ployé dans  les  lois  des  barbares  pour 
désigner  les  Abrlmans  (voy.  ce  motj  qui 
accompagnaient  un  chef  de  guerre,  on 
redoutait  extrêmement  cette  meanie  des 

grands  qui  venait  s'abattre  sur  les  terres 
e  leurs  vas&aux  et  les  livrait  au  pillage. 
Humbert ,  dans  les  statuts  qu'il  donna  au 
Dauphiné  en  1349 ,  promet  de  restreindre 
le  nombre  des  hommes  qui  composaient 
sa  mesnie  et  qa'b>i  appelait  dans  le  latin 
de  cette  époque  maignerii,  «  De  peur,  dit 
la  charte,  que  leur  nombre  ne  fût  à  charge 
aux  habitants  du  Dauphiné  (  Ne  propter 
multitudinem  ipsorum  maiqneriorum 
graventur  nimis  subditi  Delpninatus).  *> 
On  trouvait  encore,  au  xvi* siècle,  des 
traces  de  cette  mesnie  ou  clientèle  qui 
entourait  les  grands  et  était  le  fléau  des 
vassaux  et  des  petits  propriétaires.  Dans 
le  pays  de  Dombes  (Ain),  les  paysans  ap- 
pellent leurs  domestiques  matgnets.  Voy. 
du  Cange ,  v*>  Magiierius. 

MESNIE  HELLEQUIN  ou  HERLEQUIN. 
—  La  Mesnie  hellequin  ou  suite  d'Helle- 
()uin  était  une  apparition  fantastique  dont 
il  est  souvent  question  dans  les  légendes 
du  moyen  âge.  Hellequin ,  d'od  est  venu 
arlequin ,  esi  le  roi  des  Aulnes  (  Erl-kœ- 
nig  )  dont  il  est  souvent  question  dans  les 
ballades  allemandes.  Au  milieu  des  nuits 
orageuses  et  des  sifflements  de  la  tem- 
pête, on  croyait  entendre  nasserHeUe- 
qnin  avec  son  cortège  de  fantômes.  On 
trouve  dans  les  écrivains  du  moyen  &ge 
le  récit  de  quelques-unes  de  ces  appari- 
tions. Je  me  bornerai  à  citer  une  de  ces 
légendes  tirée  d'Orderic  Vital  (livre  VIII, 
chap.  XVII  )  : 

«  Je  ne  veux  pas  passer  sous  si- 
lence ,  dit  ce  chroniqueur,  ce  qui  arriva 
le  I"  janvier  (1091  ^  a  un  prêtre  de  l'évé- 
ché  de  Li^ieux,  nommé  Gosselin,  dans  la 
paroisiie  de  Saint-Aubin  de  Bonneval.  Il 
avait  visité  la  nuit  un  de  ses  paroissiens 
malade  et  habitant  à  rcxircmité  de  la 
paroisse.  Comme  il  revenait  seul  et  se 
trouvait  loin  de  toute  demeure ,  il  com- 
mença à  entendre  un  {irand  bruii  comme 
d'une  nombreuse  armée;  il  crut  que  c'é- 
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tait  Robert  de  Belesme  et  sa  suite  qui 
allaient  assiéger  Courci.  La  lune  répan- 
dait alors  une  vive  lumière  et  éclairait  la 
route.  Le  prêtre  était  jeune,  hardi,  vi- 

Î;oureux ,  grand  et  agile.  Cependant  il 
ut  saisi  de  crainte  en  entendant  oe  bmlt 
et  hésita  s'il  prendrait  la  ftJte  ou  tente- 
rait de  résister  en  cas  d'attaque.  Enfin 
il  aperçut  dans  un  champ,  à  quelque  dis- 
tance ae  la  route ,  quatre  aubépines,  der- 
rière lesquelles  il  songeait  à  se  cadier 
jusqu'à  ce  que  la  cavalerie  fût  passés. 
Mais  un  personnage  d'une  stature  gican- 
tesque,  armé  d'une  énorme  massue.  T'ar- 
rêta au  moment  oti  il  s'éloignait  de  Is 
route ,  et  levant  la  massue  sur  sa  t6te  : 
Reste  ici,  lui  ditril ,  ne  fais  pas  un  pat 
de  plus.  1^  prêtre  s'arrêta  frappé  de 
terreur,  et  s'appuyant  sur  le  bâton 
qu'il  portait  il  resta  immobile.  I/énonne 
porte-massue  se  tenait  près  de  lui,  et, 
sans  lui  faire  aucun  mal .  attendait  l'ar- 
mée. Voici  qu'une  grande  multitude  de 
fantassins  passait  devant  eux  ;  elle  étût 
chargée  de  diverses  espèces  d'ustensiles, 
comme  en  portent  ordinairement  les  vo- 
leurs. Tous  se  lamentaient  et  s'exhor- 
taient à  hâter  la  marche.  Le  prêtre  re- 
connut dans  cette  troupe  plusieurs  de 
ses  voisins  morts  récemment ,  et  les  en- 
tendit se  plaindre  à  cause  des  supplices 
qu'ils  enduraient  pour  leurs  crimes.  Vint 
ensuite  une  troupe  de  portefaix  anxqudi 
se  joignit  le  géant.  Ils  portaient  envi- 
ron cinquante  cercueils;  il  y  avait  deux 
portefaix  pour  chaque  cercueil.  Des  hom- 
mes de  petite  taille,  comme  les  nains, 
mais  avec  des  têtes  énormes,  étaiœt 
assis  sur  les  cercueils.  Doux  Egyptiens 
portaient  un  corps  mutilé,  et  sur  ce  irons 
était  attaché  un  malheureux  livré  k  de 
cruel»  supplices  et  poussant  d'honibles 
hurlements.  Un  affreux  démon  assis  sur 
le  même  tronc  déchirait  de  ses  éperons 
de  fer  le  dos  et  les  reins  de  cet  infoi^ 
tu  né  tout  couvert  de  sang.  Gosselin  re- 
connut le  meurtrier  du  prêtre  Etienne, 
et  le  vit  livré  à  d'intoléraoles  tortures  en 
expiation  de  ce  sang  innocent  qu'il  avait 
versé  deux  ans  auparavant;  il  était  mort 
sans  avoir  pu  efbcer  ce  crime  par  la  pé- 
nitence. 

u  Venait  ensuite  une  troupe  de  femmes 
qui  parut  innombrable  à  Gosselin.  Elles 
étaient  assises  k  chevHl  à  la  manière  des 
femmes,  et  sur  des  selles  garnies  de  clous 
ardents.  Elles  étaient  horriblement  brû- 
lées (>t  déchirées  et  avouaient  les  crimes 
qui  leur  avaient  mérité  ce  châtiment.  I.c> 
prêtre  reconnut  dans  c^ltc  troupe  quel- 
ques dames  nobles  et  il  aperçut  les  che- 
vaux et  les  mules  de  plusieurs  autres 
qui  vivaien.  encore.  Celte  vision  le  pe- 
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^da  terreur.  Bientôt  anita  ane  nom- 
Mm  troope  de  clercs  et  de  moines , 
ifMqwt  ei  d'abbés.  Les  clercs  et  les 
■ifHB  étaient  révélas  de  chapes  noires. 
lÉBMinea  et  les  tbbés  portaient  des 

Eus   noirs.   Ils  gémissaient  et  se 
UaoX.  Quelques-uns  s'adressèrent 
jin  et  lui  raroetaut  leur  ancienne 

■Û  loi  (temandèrent  des. prières.  Le 
lÉie  raconta  (^n'il  avait^ru  là  plusieurs 
nwniTi  i(ni  jomssaient  d'une  grande  es- 
te et  q«e  l'opinion  publique  plaçait 
■  MDibre  des  saints.  U  vit,  entre  au- 
liii  Hugues,  évéque  de  IJ8ieux,Mai- 
Ar.  abbé  de  ^nt-Érroult  et  Gerbert , 
Mm  de  Fontenelle,  ainsi  que  beaucoup 
Aatm  que  je  ne  puis  rappeler  en  dé- 
ttL  L'œil  des  hommes  se  trompe  le  plus 
mvent;  mais  celui  de  Dieu  pénètre  jus- 
fi^n  fond  du  corar.  Le  prêtre  restait 
hMijoars  appuyé  sur  son  bâton,  tremblant 
ie  cette  terrible  vision  et  attendant  une 
wuriiioD  encore  plus  effrayante.  Voici 
fnrrlTe  une  Immense  troupe  de  soldats  ; 
KBis  armures  étaient  noires  et  on  aper- 
Krtii  les  étincelles  du  feu  qui  les  devo- 
niL  Montés  sur  de  grands  chevaux  et 
iwêtDB  d'une  armure  complète,  ils  pa- 
idmient  marcher  au  combat  et  portaient 
dBioirs  étendards.  I^à  parurent  Richard 
Hteidouin,  fils    du  comte  Gislebert, 
■on»  dirais  peu  de  temps ,  el  beaucoup 
dWes  que  je  ne  puis  enumérer.  Parmi 
nx  K  trouvait  Landry  d'Orbec ,  qui  était 
Mrt  cette  année  même;  il  adressa  la 
{vole  au  prêtre,  et,  d'une  voix  horrible , 
Kjpria  de  transmettre  à  sa  ferame  ce 
Vn  lui  disait.  Mais  la  foule  qui  suivait 
^  qui  précédait  interrompait  son  dis- 
non  et  diïiait  au  prêtre  :  Ne  crois  pas 
^Wry:  c'est  un  menteur.  Ce  Landry 
Mail  été  vicomte  d'Orbec  :  son  esprit  et 
■M  habileté  l'avaient  élevé  au-dessus  du 
lUgque  lui  assignait  sa  naissance.  Cor- 
[^pn  par  les  présents  ,  il  avait  altéré  la 
IvtKe,  et  obéi  &  la  cupidité  plutôt  qu'à 
l'huilé.  Il  méritait  les  supplices  aux- 
VBcli  il  était  condamné ,  et  ses  complices 
H^Qt  raison  de  l'appeler  menteur.  Il 
"«ait  plus  d'adulateurs  ;  personne  main- 
tint ne  lui  adressait  de  prière;  mais, 
pute  qu'il  avait  fermé  ses  oreilles  aux 
^  des  paovres ,  il  était  maintenant  livré 
K&  tortures  comme  un  homme  exécrable 
K  iodi{{ne  qu'on  écoutât  ses  plaintes. 
''■OHelio,  après   avoir  vu  passer  cette 
Boabrenie  troupe  de  soldats ,  se  dit  en 
■il-Bèffie  :  C'est  là  sans  doute  la  Mesnie- 
^Isqnin.   J'ai  entendu   dire  autrefois 
f**  phuieurs  Vavaient  vue  ;  mais  j'ai 

3 'M  en  bruits  aven,  incridubté  et  je 
M  luit  moqui.  Maintenant  je  vois 
rtfU/mm/  !êt  ombres  des  morts.  »  Orderic 


Vital,  auquel  nous  devons  cette  curieuse 
légende,  tenait  le  rédt  de  Gosselin  lui- 
même.  (Ab  ore  ipsius  audivi.) 

Dans  certains  ouvrages  du  moyen  ftge, 
et,  entre  autres,  dans  la  chronique  de 
Normandie ,  le  nom  de  Hellequin  a  été 
transformé  en  Charles-Quint.  Un  y  trouve 
plusieurs  légendes  sur  la  Mesnie  Ôharles' 
Quint  qui  n'est  autre  que  la  Mesnie-Hel- 
îequin.  Il  est  facile  de  reconnaître  dans 
toutes  ces  histoires  le  type  des  ballades 
allemandes  sur  le  féroce  chasseur  qui 
pendant  les  nuits  d'hiver  parcourt  les 
Bois  avec  un  cortège  de  fantômes. 

MESNIL.  —  Ce  mol  qui  s'écrivait  en- 
core maisnil^  désignait  une  petite  terre 
avec  une  maison  d'habitation.  On  le 
fait  venir  d'un  terme  de  la  basse  latinité 
masnile,  diminutif  de  mansionile  (du 
Cange,  v»  Mansionile).  On  lit  dans  le 
roman  du  Renard: 

La  bonne  femme  da  Mesnil 
A  ouvert  rhoii  de  son  eonrtU. 

Beaucoup  de  noms  de  lieux  et  de  per- 
sonnes sont  tirés  du  mot  mesnil. 

MESSAGER.  —  Suppôt  de  l'ancienne 
université  chargé  de  transpoiter  à  Paris 
les  étudiants  et  leurs  bagages.  On  distiu- 

f^uait  les  grands  et  petits  messagers  de 
'Université.  (Voy.  Messageries.)  —  On 
appelait  aussi  messagers  des  envoyés  de 
la  chambre  des  comptes  chargés  de  porter 
ses  ordres  aux  sergents  des  bailliages  et 
sénéchaussées.  En  1445,  il  y  avait  dix- 
huit  messagers  qui  prêtaient  serment  à  la 
chambre  des  comptes.  Louis XII  confirma 
leurs  charges  par  lettres  patentes  du 
22  janvier  i5ll .  et  ordonna  que  «<  tous 
les  rôles,  manocments  et  commissions 
émanés  de  la  chambre  des  comptes  pour 
ajourner  et  faire  tous  exploits  contre  les 
officiers  comptables  seraient  portés  par 
ces  dix-huit  messagers  es  lieux  des 
charges  et  recettes  desdits  comptables  ou 
de  leurs  domiciles,  etc.»  Un  autre  édit  du 
12  mars  151 4  donna  aux  messagers  de  la 
chambre  des  comptes  le  droit  de  faire  les 
exploits  comme  les  huissiers.  Jusqu'en 
1540,  ils  furent  appelés  huissiers  et  mes- 
sagers ,  et  enfin  seulement  huissiers.  Ils 
étaient  francs  et  exempts  de  tous  impôts, 
comme  les  autres  officiers  de  la  chambi  o 
des  comptes.  Voy.  Pasquier,  Recherches 
de  la  France^  livre  II,  chap.  v.  —Les 
parlements  avaient  aussi  leurs  messa- 
gers ,  comme  le  prouvent  des  lettres  pa- 
tentes de  Charles  IX  (janvier  i573)  qui 
enjoignent  aux  çrefflcrs  do  donner  tous 
les  sacs  des  procès  civils .  criminels,  des 
enquêtes ,  etc.,  aux  vMisaqsrs- jurés  et 
reçus  par  la  cour  \\e  pw\^m%iv\.  "Viti^^t^" 
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du  17  juin  de  la  même  anoée  ordonne  qae  2  juillet  1315.  Par  les  première 

les  sacs  des  procès  seront  donnés  par  les  lippe  IV  mandait  à  tous  ses  offlc 

greffiers  aux  messager»,  chacun  en  leur  justice  et  antres  que  les  matires, 

lour  et  ordre.  Enfin  une  commission  de  et  officiers  èe  TUniversité  étsient 

Henri  III  en  date  du  ii  octobre  1579  or-  protection,  et  leur  ordonnait  en 

donne  à  tous  les  messaaers  qui  tiennent  quence  de  les  défendre  contre  toi 

leurs  provisions  des  parlements  et  autres  jures  et  violences  que  ses  enneo 

tribunaux  d'envoyer  au  conseil  leurs  let-  draient  leur  faire,  et  spécialemeot 

très  de  provision  (  de  La  Marre ,  Traité  messagers ,  en  quelque  {lartie  de  1 

lie  la  police ,  lY,  608-609).  dre  qu'ils  fussent  envoyés  pour  a 

MESSAGER  D'ÉTAT.  -  Huissiers  des    V^Tu^^JM^P^i^Y^^l^ 
assemblées    parlementaires  chargés  de    f*    ^♦*l''«*^?«'t« Paris, Y, 791).. 

po^r  les  m^.»ge.  d-one  c&re  à   ^''tijr^'^sVr  SÎ'ÎSÎ^ 

auire.  l'Université,  ordonnent  que  ses  m 

MESSAGERIES.  —  On  appelle  messa-   pourront  vaquer  à  leurs  fonctioi 

geries  les  voitures  publiques  qui  se  char-    aucun  empècnement  (  ibid,,  Vf,  v 

gent  du  transport  des  voyageurs ,  des       Cependant  il  s'établit  dès  le  xs 

bagages  et  des  marchandises.  Les  messa-   d'autres  messageries  à  côté  de  c 

geries  ont  été  établies  primitivement  par    l'Universiié.  Un  arrêt  du  parlem 

l'université  de  Paris  pour  transiwrter  les    date  du  7  féviner  i484,  concernan 

jeunes  gens  qui  venaient  y  faire  leurs    vice  du  guet,  dit  que  len  messa 

études  et  faciliter  leurs  relations  avec    rot ,  ou ,  durant  leur  absence , 

leurs  familles.  Les  messagers^  placés  sous    l'Université ,  en  sont  dispensés. 

la  protection  de  l'Université  et  partici-    mes  dispositions  sont  reproduit 

pant  à  ces  privilèges ,  devaient  rendre    une  ordonnance  de  François  I"' 

compte  de  leur  conduite  au  recteur  et    de  janvier  1539. 

aux  procureurs  des  nations.  Ils  inspi-      L'Université  délivrait  gratuitem 

raient  une  grande  confiance  et  étaient   l'origine ,  les  brevets  de  grands 

chargés  du  transport  de  l'argent,  des  let'    messagers,  sauf  un  droit  peu  cous 

très  et  des  effets  de  toute  nature.  Bientôt    que  prélevaient  pour  frais  d'ei 

ce  titre  de  messager  de  l'Université  fut    le  recteur  et  le  procureur  de  la 

recherché  pour  les  privilèges  et  les  pro-   laquelle  appartenait  le  messaq 

fits  qu'il  assurait.   On  le  conféra  à  des    plus  tard  les  procureurs  des  nati 

bourgeois  notables  de  Paris,  qui  ne  fai'    dirent  trup  souvent  ces  officei 

saient  nullement  le  service  de  messagers,    profit.  Dans  une  assemblée  tei 

mais  qui  fournissaient  aux  écoliers  l'ar-    sujet  le  16  novembre  1472,  on  fit< 

gent  dont  ils  avaient  besoin  et  représen-    des  plaintes  très-vives  contre  ce: 

talent  leurs  familles.  L'Université  s'agré-    excès.  L'assemblée  s'en  émut  c 

gea  ces  bourgeois  sous  le  titre  de  grands    qu'à  l'avenir  on  ne  recevrait  anc 

messagers;  elle  les  prit  sous  sa  protec-    sager  qu'en  pleine  assemblée  et 

tion,    les  appela  quelquefois  dans  ses    du  serment,  et  que  les  procur 

assemblées  ^  et  leur  permit  d'assister  à    nations  ne  pourraient  exiger  d< 

ses  processions.  Les  grands  messagers    messager  pour  le  sceau  de  ses  le 

avaient  une  confrérie  aux  Mathurins  dès    l'ancien  droit  de  quatre  sons  pa 

1478.  Il  ne  devait  y  en  avoir  qu'un  pour    xvii«  siècle  (1633),  l'Université 

chaque  diocèse  qui  envoyait  des  étudiants    les  messageries  et  en  consacra  1 

à  l'Université.  Les  véritables  messagers ,    à  l'entretien  des  professeurs  de 

qui  transportaient  les  effets  des  étudiants    des  ans  (  professeurs  de  littéral 

s'appelaient  petits  massagers  ou  messa-    grammaire  ).  Cependant ,  à  cett 

gers  ordinaires  de  l'Université;  ils  sont    même,  l'autorité  monarchique  t 

souvent  nommés  nuncii  volantes  dans    substituer  son  action  directe  < 

les  anciens  registres  de  l'Université  pour    les  services  publics  à  l'influence 

indiquer  la  rapidité  qu'ils  devaient  mettre   porations  du  moyen  âge.  Ainsi , 

dans  leur  service.  Par  la  suite,  ces  mes-   un  édit  royal  créa  des  offices  héi 

sagers  portèrent  les  lettres  et  effets  des   d'intendants  et  contrôleurs  gén< 

particuliers  G[ni   n'appartenaient  pas   à   messagers,  voituriers ,  etc.  L'Un 

l'Université;  ils  transportaient  aussi  les    vit  un  danger  pour  ses  messa 

personnes.  Plusieurs  chartes  et  ordon-   forma  opposition  à  l'enregistn 

nances  des  rois  confirmèrent  à  l'Univer-   en  résulta  de  longues  contesta 

site   le  monopole  des  messageries.  On    l'Université  fut  obligée  de  faire  < 

cite,  entre  autres,  des  lettres  de  Philippe   les  privilèges  de  ses  messagers 

le  Bel  du  27  féTrier  |297  et  de  Louis  X  au   sieurs  «rviva  que  Von  trovwers 
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tt  la  police  de  de  La  Marre  (lY, 
,  A  partir  de  1672 ,  les  message- 
'Doiversité  ayant  été  réunies  au 

da  roi,  le  fermier  des  portes 
fi  de  payer  à  l'Université  la 
■i  lui  était  allouée  pour  la  ferme 
Mgageries ,  et  eut  seul  le  druit 
lorter  les  lettres  et  les  paquets, 
lîté  ne  recevait,  en  1716,  que 
•sept  mille  six  centquatre-vingt- 
^es  dix  sous  pour  le  bail  de 
ageriet.  Sur  les  représentations 
i  relativement  à  l'insuffisance  de 
ime,  le  régent ,  après  avoir  pris 
ipriBcipaux  memores  du  conseil 
an  inrlement ,  rendit  un  édit  en 
t  avril  1719  qui  accordait  à  TUni- 

vingt-huitième  effectif  du  bail 
es  postes  pour  lui  tenir  lieu  du 
i  ses  messcigeries.  Le  même  édit 
m'a  l'avenir  l'instruction  serait 
Htns  les  collèges  de  la  faculté 
[ou  des  lettres).  L'Université 
cet  édit  comme  un  bienfait,  et 
ni  était  alors  recteur,  remercia 
au  nom  de  tout  le  corps  dans 
Ts  latin  qu'il  a  inséré  dans  son 
mcienne. 

lopole  fut  aboli  par  une  loi  du 
'90.  Après  plusieurs  exsais  pour 
I  régie  le  transport  des  voya- 
;es  etfets ,  on  adopta  le  système 

0  concurrence  (  loi  du  9  vendé- 

1  Yi  ).  Le  gouvernement  se  ré- 
lement  un  droit  de  surveillance 
ception  du  dixième  du  prix  des 
is  les  voitures  des  messageries. 
»t  encore  en  vigueur. 

XRIES  (Petites).  —  Les  petites 
le*  furent  établies  à  Paris ,  au 
ement  de  1825,  pour  transporter 
et  marchandises  d'un  quartier 

(  Fondation  de  ).  —  Un  diplôme 
Hnagne  en  faveur  de  l'abbaye 
•Amould  de  Metz,  délivré  en 

I  à  croire  que,  dès  le  viii"  siècle, 
it  des  messes  pour  les  défunts. 
z»  charlulaire  de  Tabbaye  de 
e  868,  offre  à  la  fois  une  preuve 
ions  de  messes ,  et  une  des  plus 
{  stipulations  de  prières  nom- 
l'on  connaisse  (LobineaUjïfû^ 

II  f  68  ).  L'abbé  s'engage ,  pour 
ution  de  fonds,  à  acquitter  trois 
(868  et  cent  psautiers. 

ROUGE.  —  On  appelait  messe 
messe  qui  se  célébrait  dans  la 
lUe  du  palais  de  justice  pour  la 
ia  parlement  après  la  Saint- 
Ue  était  chantée  par  les  prêtres 


de  la  Sainte-Chapelle.  Le  premier  prési- 
dent ,  les  présidents  à  mortier,  les  prési- 
dents de  chambre,  les  conseillers,  les 
gens  du  roi ,  tous  en  robes  rondes  avec 
leurs  fourrures  et  épitoges ,  assistaient  à 
cette  messe  ;  c'est  ce  qui  lui  faisait  don- 
ner le  nom  de  messe  rouge.  On  lit  dans  le 
Journal  de  l'avocat  Barbier  (  1 ,  467  )  : 
«  Aujourd'hui ,  il  n'y  a  eu  ni  rentrée  ni 
messe  rouge  ;  ce  qui  n'était  jamais  arrivé, 
dit-on,  au  parlement  oui  a  toujours  fait 
cette  cérémonie  dans  les  endroits  où  il 
était  en  exil.  » 

MESSE  DES  CATÉCHUMÈNE^.  —  On 
appelait  messe  des  catéchumènes  la  pre- 
mière partie  de  la  messe  jusqu'à  l'évan- 
gile inclusivement,  parce  qu'après  la 
lecture  de  l'évangile  on  renvovait  les  ca- 
téchumènes de  l'Eglise.  On  fermait  en- 
suite les  jportes,  et  on  commençait  la 
messe  des  fdiUs.  Le  nom  de  messe  (missa) 
vint,  selon  du  Cange  (v»  Missa)  de  l'usage 
de  renvoyer  {mittere  ou  dimittere  )  les 
catéchumènes,  hamesse  des  catéchumènes 
était  en  grande  partie  célébrée  par  les 
diacres  et  sous-diacres  qui  étaient  cbargés 
de  lire  l'épttre  et  l'évangile. 

MESSIDOR.  —  Dixième  mois  de  l'année 
républicaine,  ainsi  nommé  parce  qu'il 
correspondait  à  l'époque  de  la  moisson 
(messie);  il  commençait  le  19  juin  et  se 
terminait  le  18  juillet.  Un  poète  de  la  ré- 
volution a  dit  : 

Fer  et  blé  «ont  lei  Tœnx  da  «âge  ; 
Qu'il  trouve  l'un  dans  metiidor  ; 
L'antre  sera  dans  son  eonrage. 

MESSIER.  —  Les  messiers  étaient  nom- 
més pour  veiller  à  la  garde  des  fruits 
avant  la  récolte.  Ils  étaient  choisis  par 
tous  les  habitants  de  la  commune  ei  res- 
ponsables des  délits  commis  dans  l'éten- 
due du  pays  soumis  à  leur  surveillance. 

MESSIRE.  —  Ce  titre  était  primitive- 
ment réservé  aux  chevaliers.  Dans  la 
suite ,  il  fut  donné  à  toutes  les  personnes 
de  qualité ,  et  même  aux  gens  d'Église  et 
de  robe. 

MESTRB  DE  CAMP.  —  Le  grade  mestre 
de  camp  répondait  à  celui  de  colonel.  Les 
mestres  de  camp  furent  établis  par  Fran- 
çois !«'  pour  commander  les- régi menis 
de  cavalerie  légère.  Il  n'est  pas  exact  do 
dire,  avec  quelques  auteurs,  que  cette 
dignité  ne  date  que  de  1544,  puisque  l'on 
voit  à  cette  époque  Montluc  quitter  la 
charge  de  mestre  de  camp  qu'il  avait 
exercée  pendant  trois  ans.  Ce  même  capi- 
taine, dans  les  remontrances  qu'il  adresse 
à  Charles  IX,  insiste  sur  l'imporiance  des 
mestres  de  camp.  «  le  ne  v^^^^^^  V^^'^^ 
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dit-il,  des  généraux  de  la  cavalerie  ni  pire  (vo7.Capitiilairbs,$VI); 
des  colonels  de  rinfanterie,  parce  que  ce  dans  plusienrs  capitulaires ,  ins 
sontdeuxétatsquisb  doivent  donner  aux  la  nécessité  de  cette  réforme, 
princes  ou  grands  seigneurs,  encore  voulons,  dit-il  dans  un  capitu 
qu'ils  soientjeunes  et  peu  expérimentés;  789,  que  tous  se  servent  de 
cela  n'importe  pourvu  que  le  mestre  de  justes  et  égales,  de  jpoids  jt 
cafnjp  soit  bien  expérimenté.  »  Il  y  avait  égaux ,  soit  dans  les  villes ,  é* 
aussi  des  mestres  de  camp  de  Tinfanterie  les  monastères ,  soit  pour  vend 
aux  XVI*  et  xvn*  siècles.  Il  en  est  ques-  pour  acheter.  »  Un  cUpiiiilaire  de 
tion  dans  les  Camtainea  français  de  800,  s'exprime  ainsi  :  «  Nous  vuul 
Brantôn]eetdansrHi«<otr0tmtv0r<e^{0du  chaque  fuge  ait  un  étalon  des 
président  de  Thou  (livre  Cil  ).  Pellisson ,  semblable  a  celui  qui  est  conser 
dans  ses  Lettres  historiques,  parle  en-  notre  palais;  »  —  «  Que  partout, 
core  de  mestres  de  camp  d  infanterie,  capitulai le  de  813,  on  sb  serve  c 
«  Le  salUt  des  armes ,  dit-il ,  ne  se  fait  et  de  mesures  justes  et  égâiix.  »  l 
point  quand  on  est  en  haie.  M.  le  duc  cesseurs  de  Cnarlemagne  répété 
d'Orléans  et  M.  de  Turenne  général  pas-  mêmes  prescriptions.  Charles  le  i 
sent  à  la  tête  de  leurs  régiments  devant  dans  un  capitulaire  de  884 ,  ordc 
le  roi ,  l'un  Tépée  à  la  main  comme  gé-  réduire  les  mesures  qui  se  trouva 
néral  de  cavalerie,  et  l'autre  portant  la  grandes  et  de  se  conformer,  suiva 
pique  conune  mestre  de  camp  dHnfan-  cion  usage,  à  l'étalon  conservé 
terie.  »  palais  de  rempéreur.  Mais  la  n 

Tant  que  la  charge  de  colonel  général  l'empire carlovmgien  fitdisparaitn 
exista,  rofficier  qui  commandait  en  chef  de  poids  et  mesures.  Le  régime  fé( 
un  régiment  n'était  nommé  que  mestre  de  triompha  à  la  fin  du  ix"  siècle  laii 
camp ,  comme  étant  subordonné  au  colo-  que  seigneur  matire  d'établir  à 
nel  général.  Louis  XV  ayant  supprimé  la  les  poids  et  mesures.  Il  y  en  eut  al 
colonelle  général  en  1730  ordonna  que  les  infinité  qu'il  serait  impossible  d' 
chefs  quitteraient  le  titre  de  mestres  de  Ter  ici  Cvoy  Mesures  anciennes}. 
camp  pour  prendre  celui  de  colonels,  dant  les  Ordonn.  des  rois  de 
Lorsque  Louis  XVI  eui  rétabli  la  charee  (^oy.  1. 1 ,  p.  85, 136, 144, 227, 22i 
de  colonel  général  par  ordonnance  du  portèrent  des  peines  sévères  ce 
15  avril  i780,  tous  les  colonels  furent  obli-  marchands  qui  se  serviraient  de 
gés  de  prendre  le  titre  de  mestres  de  mesures.  Quelques  rois  législate 
camp;  mais,  par  les  nouvelles  dispositions  l^rincipalement  Louis  XI,  songi 
de  l'ordonnance  du  17  mars  1788 ,  le  roi  établir  l'unité  de  m««t«re  ;  inais  c 
aynnt  supprimé  toutes  les  charges  de  échoua  contre  les  résistances  lo* 
colonels  généraux ,  les  chefs  de  régi-  f&ut  arriver  jusqu'à  l'assemblée 
ment  furent  désignés  sous  lo  nom  de  co  •  tuante  pour  voir  succéder  des  rés( 
lonels.  Depuis  1788  le  nom  de  m^fre  d^  elficaces  aux  velléités  impuissan 
camp  a  cessé  entièrement  d'être  employé.    1 790  (  décret  des  8  mai  —  22  août 

Mceo^ne  «v»  /^ »  .«t>  ot^M«!•Dâ*         .       Semblée  avait  ordonné  des  rec 

MESTRE  DE  CAMP  GENERAL.  -■  La  pour  arriver  à  établir  l'unité  des  i 
dignité  de  mestre  de  camp  gênerai  de  la  mesures  d'après  un  modèle  pris 
cavalerie  fut  etabhe  en  1552  par  Henri  II.  nature.  Après  avoir  consulte  l'Ac 
Le  m««<re(i«  camp  oénrfroZ  avait  à  l'drmee  des  sciences,  elle  décréta  (26-J 
une  garde  de  cavalene ,  commandée  par  1791)  qu'elle  adoptait  le  quart  d 
un  lieutenant ,  et  une  vedette  à  l'entrée  dien  terrestre  pour  base  du  nouv< 
de  son  logis  ;  il  mettait  quatre  cornettes  tème  de  mesures  et  elle  ordonna , 
derrière  ses  armes.  Voy.  Daniel,  Htst.  de  opérations  fussent  commencées  p< 
la  miltce  françatse.  —  On  créa,  en  1558,  gurer  un  arc  du  méridien  terreslr» 
une  charge  de  mestre  de  camp  gênerai  opération  eut  un  plein  succès,  et 
des  dragons.  Le  titre  de  mMtre  de  camp  mention  décréta  ?  1-2  août  I79î 
gênerai  fut  supprime  en  i79i.  l'unité  des  mesures  serait  établ 

MRSURAGE.  —  Co  mot  désignait  quel-    ^^^  l'étendue  de  la  république  fir 
quefois  un  droit  seigneurial  qui  se  pré-    ®'  *"*"**'  P^^^  ^^^^  **  mesure  de 
levait  sur  chaque  mesure.  méridien  terrestre.  Enfin  la  loi  du 

minai  an  m  décida  qu'il  n'y  aun 

MESURES.  —  L'uniformité  légale  des    toute  la  république  qu'un  seul  éta 

mesures  n'a  éié  établie  qu'à  l'époque  de    poids  et  mesures,  qui  serait  une  r 

la  révolution    française.    Charlemagne    platine  sur  laquelle  serait  tracé  le 

avait ,  il  est  vrai ,  déclaré  qu'il  n'y  aurait    adopté  pour  unité  fondamentale 

çu'twe  seule  mesure  dans  toat  soa  em-    le  a^ttraie  des  mMtirM.  Depuii 
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époque  jasqn^  la  loi  du  4  juillet  1837,  pôrtance  de  la  réforme  introduite  par 

III  grand  nombre  d'actes  législatifs  ont  eu  l'uniié  de  poids  et  mesures,  de  rappelé» 

poor  objet  de  déterminer,  a'aprës  un  mo-  sommairement  quelques-unes  des  an- 

«e  uniforme ,  les  mesures  ue  longueur,  ciennes  mesures  de  capacité  et  de  lon« 

d»  capacité,  de  solidité  et  les  mesures  gueur.  On   pourra  consulter  sur  cette 

ipiires.  Uans  la  législation  moderne,  question  que  je   ne  fais  quMndiquer  : 

lïtat  seul  a  le  droit  d'établir  et  de  faire  M.  Guei-ard,  Prolégomènes  du  polyptyque 

îoifier  les  mesures.  Il  serait  superflu  d'frminon  et  du  cartulaire  de  Saint- 

fiitister  sur  l'avantaçe  immense  que  le  Père  de  Chartres,  ainsi  que  de  La  Marre, 

ciBiierce  et  l'induatne  ont  trouvé  dans  Traité  de  la  police.  Les  détails  qui  sui- 

Fnifonnité  de  mesures.  L'adoption  du  vent  sont  tires  principalement  de  ces  ou> 

i^me  décimal,  qui  permettait  de  mol-  vraies.  Les  deux  premiers  donnent  des 

tytier  et  de  diviser  toutes  les  mesures  indications  sur  les  mesures  du  moyen 

née  nue  grande  facilité,  était  aussi  nn  âge,  et  le  dernier  sur  les  mesures  em- 

Mrès  d'une  haute  importance.  Un  a  fait  ployées  au  xyii«  siècle.  On  reconnaîtra 

wiTcr  toutes  les  mesures  du  mètre  avec  ouMl  n'y  avait  en  presque  aucun  progrès 

lt|das  grande  simplicité.  L'unité  des  me-  dans  cette  partie  des  institutions. 

Mns  de  captunté  est  le  cube  de  la  dixième  S  L  Mesures  de  cafMcité.—i^  baril  (6a- 

Wrtie  du  mètre;  on  lui  a  donné  le  nom  rillu8\  appelé  vulgairement  costeret,  qui 

«  litre.  L'unité  des  mesures  de  super-  servait  pour  le  vin ,  était  le  sixième  dn 

ftk  pour  le  terrain  est  un  carré  dont  le  muid,  en  1229.  Dans  un  document  du 

cêté  est  dix  mètres;  elle  se  nomme  are.  commencement  du  xiip  siècle,  concer- 

Oaa  nommé  stère  un  volume  de  bois  de  nant  l'église  cathédrale  de  Chartres,  on 

dugffiige  égal  à  un  mètre  cube.  L'unité  compte   é^lement  six   barils   dans  le 

«bois,  que  l'on  nomme  kilogramme  ou  muid  de  vin.  Comme  le  muid  de  vin  était 

lim  décimale  est  le  poids  de  la  millième  évalué  à  cette  époque  à  deux  cent  dix- 

PVtie  d'un  mètre  cube  d'eau  disiillée,  huit  litres,  \e  baril,  dit  costeret,  conte- 

Çootidérée  dans  le  vide  à  son  maximum  nait  trente-six  litres  un  tiers. 

oe  densité  (  à  peu  près  deux  livres  cinq  Le  boisseau,  dit  M.  Guérard  (Prolég. 

tnt  trente-cinq  grains  ).  Toutes  les  me^  du  cartul.  de  Saint-Père  de  Chartres, 

**fi9  étant  comparées  sans  cesse  à  la  S  171)  «  ^^  semble  pas  avoir  été  d'un 

■Bonnaie,  il  était  surtout  important  de  la  usage  ordinaire  avant  le  xii*  siècle  ;  il  ne 

diviser  en  parties  décimales.  On  a  donné  se  montre  ^u'au  xiii*  dans  nos  chartes , 

«ton  unité  le  nom  de  franc  d'argent  ;  sa  et  ne  servait  qu'à  mesurer  les  matières 

dixième  partie  s'appelle  décime ,  et  sa  sèches.  11  nous  est  impossible  d'évaluer, 

<^tième  partie  centime.  On  a  rapporte  autrement  que  par  conjectures,  sa  conte- 

^  franc  les  valeurs  des  pièces  de  mon-  nance,  qui  a  dû  changer  avec  le  temps  et 

^e  de  cuivre  et  d'or.  Les  grandes  dis-  suivant  les  lieux.  S  il  formait  la  cent 

^ces  itinéraires  s'évaluent  en  myrio-  quarantième  partie  du  muid, comme  dans 

^tres.  Le  myriamètre  vaut  cinq  mille  les  mesures  agraires,  on  devrait,  d'a])rès 

Cent  trente  et  une  toises  ou  environ  deux  nos  évaluations  précédentes,  le  faire  égal 

'ienes  et  demie   de  poste.  La  dixième  à  dix  litres  et  demi;  mais  il  estpro- 

puiie  de  cette  longueur  est  le  kilomètre  bable  qu'il  était  çlus  grand  et  qu'il  se 

OB  mille  mètres.  La  mesure  des  grandes  rapprochait  du  boisseau  actuel  de  Char- 

«ufaces  agraires  est  V hectare  qui  vaut  très,  qui  vaut  la  moitié  du  miuotou  le 

dix  mille  mètres  carrés  ou  cent  ares,  ou  quart  de  la  mine  ou  le  huitième  du  se- 

na  arpent  neuf  dixièmes  environ  des  tier,  c'est-à-dire  quinze  litres  quatre 

'tmx  et  forêts.  «  Tel  est,  dit  La  Place,  cinquièmes. 

Je  nouveau  système  des  poids  et  me-  Ia  charretée  {carrum,carrada)MTvtAi 

fwret,  que  les  savants  ont  offert  à  la  quelquefois  de  mesure  pour  le  foin.  La 

Convention  nationale ,  qui  s'est  empres-  charretée  contenait  probablement  mille 

Bée  de  le  sanctionner.  Ce  système  ronde  livres  de  foin ,  faisant  quatre  cent  huit 

BUT  la  mesure  des  méridiens  terrestres  kilogrammes.  C'était  la  charge  d'une  voi- 

convient  également  à  tous  les  peuples.  Il  ture  à  deux  bœufs,  dans  un  temps  oli  les 

n'a  de  rapport  avec  la  France  que  par  routes  et  les  chemins  étaient  difficiles  et 

l'arc  du  méridien  qui  la  traverse.  Mais  la  mal  entretenus,  et  lorsque  les  transporte 

position  de  cet  arc  est  si  avantageuse ,  se  faisaient,  autant  qu'il  était  possible, 

que  les  savants  de  toutes  les  nations  ,  par  les  fleuves  et  par  les  rivières,  la  voie 

réunis  pour  fixer  la  mesure  universelle ,  de  terre  étant  peu  sûre,  peu  commode  ou 

n'eussent  point  fait  un  autre  choix.  »»  manquant  entièrement;  le  bois  se  mesu- 
rait également  par  voiture,  et  la  charretée 

MESURES  ANCIENNES.  —  Il  n'est  pas  consistait  aussi  sans  doute  dans  la  qnan- 

sansintéiétfSi  l'on  veut  apprécier  l'im-  tité  de  bois  que  deux  bceafs  pouvaient 
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traîner.   (Prolégomènes  du  polyptyque  aujourd'hui  quatre  yergées  (voj. 

d'Irminon,  p.  i89.)  gomènes  du  cartulaire  de  &lin^•AnL_^ 

Vhémine  (heminay  emina  ou  mina)  %  159).                                                ^ 

était  la  moitié  du  setier.  Elle  égalait  deux  Vânée  (asinata)  était  une  HM 

litres  dix-sept  centilitres  dans  les  temps  agraire  qui  contenait  environ  sepi 
anciens,  et,  depuis  l'an  iiOO,  soixante- 


pens,  c*est-àKlire  deux  cent  qui 

trois  titrés  p'ourle  blé,  et  un  litre  et  demi  quinise  ares  quarante  centiares.  On 

pour  le  vin.  donnait  le  nom  d'ànie,  soit  parce  qaMB^ 

Lemuid  (modius),  institué  par  Char-  indiquait  la  quantité  de  terre  qu'ui  Ùmi 

lemagne,  avait  une  valeur  de  soixante-  pouvait  labourer  en  un  an,  soit  pno^c' 

dix  litres  environ ,  ainsi  qu'il  résulte  des  qu'elle  servait  à  désigner  celle  qu^  «s^ 

calculs  de  H.  Guérard  dans  les  Prolégo-  semençait  avec  autant  de  blé  qnlU  — ~  ^ 

mines  du  polyptyque  SIrminon.  Par  la  fallait  pour  la  charge  d'an  ftne.  Une  à 

suite,  cette  mesure  de  capacité  varia  très-  de  terres  labourables  produisait,  sia  : 

souvent.  D'après  une  charte  de  1 140,  elle  et  xii«  siècles ,  environ  dix  sons  da  nl.x'j 

répondait  àquinze  hectolitres  trois  quarts;  annuelle,  tandis  qu'un  arpent  ne  lanor*) 

mais,  en  général,  on  peut  l'évaluer  à  tait  que  quatorze  a  vingt  deniers  enviroaJ 

quinze  hectolitres  douze  litres;  ce  qui  C'est  ce  qui  résulte  des  textes  du  ^Torl»-^ 

est  vin^-deux  fois  plus  que  le  muid  car-  laire  de  Saint-Pire  de  Chartres  (voy.  kwil 

lovingten  (voy.  Prolég.  du  cart.  de  Saint-  Prolégomènes  de  M.  Guérard,  S  160).       S 
Pire  de  Chartres ,  $  1 68).  Vansange  (  andecena,  andeeinga,  M*-jiïr! 

Le  muid  qui  servait,  au  xii«  siècle,  à  cingua ,  ansinga ,  antsinga)  est  realio 

mesurer  le  vin  et  les  autres  liquides ,  en  usaçe  dans  les  environs  de  Paris ,  it 

était  beaucoup  moins  grand,  et  M.  Gué-  moins  jusqu'au  xv*  siècle.  Il  en  est  M^ 

rard  ne  l'évalue  (1.  c.)  qu'à  environ  deux  mention  dans  les  actes  des  années  i2|l.  ' 

cent  dix-»ept  litres.  Au  commencement  i256,  1262,  1319  et  1394,  sons  lesnoai    : 

du  XII*  siècle,  le  pain  comme  le  vin  se  latins  d*encengia,  escengiaf  aœngiê,  .,k^. 

mesurait  au  muid.  Vov.  du  Cange.  v»  Mo-  aitengia,  et  sous  le  nom  vulgaire  êem'$- 

dttis  ;  on  y  trouvera  l'indication  oe  la  ca-  songe.  C'était  une  espèce  de  menn-.'. 

pacité  du  muid  dans  diverses  provinces  ;  agraire,  en  usage  pour  les  terres  labof  '-^ 

ces  évaluations  sont  tirées  des  registres  râbles,  pour  les  prés,  les  viones  et  ki   'ï^ 

de  la  chambre  des  compte»  de  Paris.  buis.  Mais  il  semblerait  que  la  pièce  h   '• 

Le  <e<ter(5ftrtorttM)  était  une  division  terre  ainsi  désignée  eût  été  entraréa     ^ 

exacte  du  mutd,  et,  comme  la  capacité  d'une  haie ,  d'un  palis ,  d'un  trdUis  M 

du  muid  était  très- variable ,  celle  du  se~  d'une  autre  sorte  de  clôture.  Du  nK^m, 

tier  variait  également.  Il  y  avait  ordinal-  dans  les  lois  du  Bavarois,  il  est  questiondl 

rement  seize  ou  dix-sept  setiers  au  muid  ;  l'obligation  imposée  aux  colons  ou  serCi 

quelquefois  dix-huit  ou  vingt-deux,  et  de  l'Eglise,  de  clore  les  ansanges;  et, 

quelquefois  même  vingt-quatre.  D'après  d'après  plusieurs  chartes,  on  volt  qu'ai 

1  évaluation  du  muid  carlovin^ien ,  par  certain  nombre  di'ansanges  étaient,  dani 

M.  Guérard  (voy.  plus  haut  Muxd) ,  le  se-  certains  pays,  attachées  aux  manses(voj. 

tier,  qui  en  était  le  seizième,  devait  ré-  Mansb).  Wansange,  en  tant  que  meniiv 

pondre  à  quatre  litres  trente-cinq  centi-  agraire ,  était  plus  faible  que  le  bonnier, 

litres.  Mais,  après  l'année  iioo,  le  setier,  et  peu  diflférente  de  l'arpent.  Suivant  U 

au  lien  d'être  le  seizième  du  muid,  en  loi  navaroise,  elle  avait  quarante  percbei 

devint  le  douzième,  et  comme  le  nouveau  de  long  sur  quatre  perches  de  large  ;  eUt 

muid  avait,  ainsi  qu'on  l'a  dit  plus  haut  contenais,  par  conséquent ,  cent  soiûote 

(voy.  Muid) ,  une  capacité  beaucoup  plus  perches  carrées ,  qui  font  quatorze  arei 

grande  que  le  muid  carlovingien ,  le  se-  ouarante-sept  centiares.  (ProUgomims  • 

cond  «««ter  dut  valoir  environ  cent  vingt-  au  polyptyque  d'Irminon,  p.  176-1T7.) 

SIX  litres  cinq  douzièmes.  Le  premier  Vansange,  suivant  M.  Guérard,  était  M 

setier  servait  également  pour  le  blé  et  le  neuvième  environ  du  bonnier  (voy.  BÔ»- 

vin;  le  second  servit  seulement  pour  le  nier^  p.  779),  et  valait  un  arpent  on 

blé.  On  continua,  après  le  xi«  siècle,  à  se  neuvième.  «Dans  la   suite,  ajoute  le 

servir  pour  mesurer  le  vin  d'un  setier  qui  même  auteur,  cette  mesure  s'accrut  on 

équivalait  &  environ  trois  litres.  peu,  et  valut,  a  ce  qu'il  semble,  un  arpent 

S  II.  Mesures  agraires  et  mesurer  de  et  demi  aux  environs  de  Paris.  »  On  trou- 

longueur,  —  L'acre  valait  deux  arpents  vers  la  preuve  de  cette  assertion  à  la 

ou  quatre  vergées,  d'après  un  ancien  re-  page  177  des  mêmes  Prolégomènes. 
gistre  de  la  cour  des  comptes  et  d'autres       l*arpent  (aripennum)  est  uneandenna 

textes   cités  dans  le  Glossaire  do  du  mesure  gauloise,  égale  à  la  moitié  da 

Cange.  En  Normandie .  dans  le  départe-  jugerum  romain ,  (rest-à-dire  à  donie 

meut  de  la  Manche^  l'acre  vaut  encore  ares  soixante-quatre  centiaiM,  d'âpre» 
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ie  M.  Dnreao  de  La  Halle.  Il  la  gauche  de  la  Seine,  en  face  de  Saint- 

«b  même  valeur  au  ir«  siècle  Denis.  Or,  cette  distance  étant,  &  peu 

gomènes  du  polyptyque  d'Ir-  près ,  de  cent  vingt  mille  mètres ,  donne- 

r  M.  Gaérard)  ;  mais  dans  la  rait  pour  une  leuva  environ  quatre  mille 

ilear  de  Yarpent  varia  beau-  mètres  qui  sont  la  mesure  de  notre  lieue 

Il  les  temps  et  selon  les  lieux,  nouvelle.  Le  même  historien  évalue  à 

idie ,  l'arpent  valait  les  cinq  soixante-dix  leuva  la  distance  de  Worms 

de  l'acre,   et  contenait,  au  à  Metz,  et  à  huit  leuva  celle  de  Metz  à 

iniarante^eax  ares  vingt  cen-  Thionville.  Or,  de  Worms  à  Met2s ,  il  y  a 

Ki  Prolégomènes  du  car  tu-  cent  quatre-vingt-deux  mille  mètres; 

mt^Pire  de  Chartres ,  $  152).  dune  un«  lewoa  égalerait  deux  mille  six 

uhia  ou  alna  ) ,  ainsi  qu'elle  cents  mètres.  De  Metz  à  Thionville,  il  7  a 

dans  le  Polyp^que,  servait  à  vingt-neuf  mille  mètres  ;  donc  une  leuea 

i  étottos.  Elle  avait,  chez  les  serait  égale  à  trois  mille  six  cent  vingt- 

II  pied  et  demi  de  long,  et  se  cinq  mètres.  Suivant  Prudence ,  évoque 

ftvec  la  coudée.  Sa  longueur  de  Troyes ,  la  distance  de  Saint-Benoit- 

été  la  même  chez  les  Francs  ;  sur-Loire  à  la  ville  d'Orléans  était  de 

I  manuscrit  du  x«  siècle,  qui  douze  leuga;  or,  cette  distance  est,  en 

enr  usuelle  de  plusieurs  me-  réalité,  de  trente  et  un  mille  mètres; 

romaines  que  germaniques,  donc  une  leuga  contiendrait  deux  mille 

lée  à  un  pied  et  demi.  Elle  cinq  cent  quatre-vingt  dix- neuf  noètres. 

0"*,4444  (  Prolégomènes  du  D'après  ces  données,  qui,  d'ailleurs,  sont 

(f/rmtnon,  p.  161).  L'auteur  peu  d'accord  entre  elles .   on  devrait 

mènes  avait  rappelé  antérieu-  compter  dans  la  lieue  plus  ae  un  mille  ec 

le  pied  romain  valait,  d'après  demi,  si  l'on  pouvait  tirer  de  auelques 

le  La  Malle ,  0'",2963.  faits  particuliers  et  incohérents  aes  con- 

r  (  bonuarium  )  avait  une  con-  séquences  générales ,  directement  oppo- 

iviron  cent  vlogl-huit  ares ,  sées  aux  témoignages  les  plus  exprès  et 

?rolégomèneh  du  polyptyque  les  plus  authentiques  qui  t'ont  la  lieue 

par  M.  Guérard;  mais  ce  sa-  égale  à  quinze  cents  pas  romains.  Notger, 

ut  ailleurs  {Prolégomènes  du  évèque  de  Liège ,  qui  écrivait  à  la  fin  du 

de  Saint-Père  de  Chartres,  x«  siècle,  la  définit  ainsi  r  «  Dicitur  autem 

iute  des  renseignements  né-  «  leuca^  apud  Gallos,  spatium  mille  quin- 

lest  impossible  de  lever  les  «  gentorum  passuum,  id  est  duodecim 

08  relatives  à  cette  mesure.  "  siadiorum  »  (les  Français  appellent  2t>t<« 

st  permis  d'affirmer,  dit-il,  un  espace  de  quinze  cents  pas  ou  de 

bonnier  et  l'arpent  sont  deux  douze  stades  ).  Il  ne  paraît  donc  pas  pos- 

s- différentes,  et  que  la  pre-  sible  de  compter,  dans  une  lieue,  plus  de 

eaucoup  plus  grande  que  la  quinze  cents  pas  ou  douze  stades,  qui 

composaient  l'ancien  mille  et  demi.  (Pro^ 

ianstOf  hanta,  hasia)  conte-  légomènes  du  polyptyque    d'Irminon , 

quatre  arcs  vingt-neuf  cen-  p.  I6i-162.) 

Le  mille  des  Ffancs  ne  paraît  pas 

il  (diurnus)  était  la  quan-  avoir  été  une  mesure  uniforme.  «  Saint- 

qu'une  charrue  pouvait  la-  Ouen ,  dit  M.  Guérard  (  Pro/^90fnén««  du 
3  jour,  quantité  très-variable  polyptyque  d'Irminon,  p.  162-164),  Saint- 
résistance  du  sol.  Dans  les  Ouen  compte  six  milles  de  Solignac  à 
es  du  polyptyque  d'Irminon ,  Limoges,  et  il  y  a  neuf  mille  mètres  entre 

évalue  le  journal  en  usage  ces  deux  lieux;  ce  qui  fait  quinze  cents 

s  de  Paris  et  de  Chartres  à  mètres  au  plus  pour  un  mille ,  dont  la 

ares  huit  centiares,  et  il  valeur,  chez  les  Romains,  était  de  qua- 

3  celte    mesure   est   restée  torze  cent  quatre-vingt-un  mètres.  Sui- 

au  moins  jusqu'à  la  fin  du  vant  un  écrivain  anonyme  également  du 

vii«  siècle,  il  y  avait  environ  dix-huit 

(leuva  ou  leuga)  contenait  milles  de  Saint-Vandrille  à  Rouen,  et, 

lemi  ou  quinze  cents  pas  de  comme  celle  distance  est  de  vingt-cinq 

>maiDS,  et  devait,  par  consé-  mille  mètres ,  le  mille  n'aurait  contenu 

deux  mille  deux  cent  vingt-  qu'environ  quatorze  cents  mètres.  Un 
I.  Cependant  elle  est  beau-  auteur,  plus  ancien  de  deux  siècles ,  ne 
nrte  dans  plusieurs  auteurs  met  qu'environ  trente  milles  entre  Ton- 
le.  Ainsi,  par  exemple,  Ni-  nerrcetMoutierSaint-Jean,  quisontdis- 
eoTiron  trente  leuva  de  Laon  tants  de  trente-  neuf  mille  mètres  ;  donc 
Clwrles  le  Chauve,  assis  sur  il  n'aurait  fallu  qu'eiVN\TOii  \t«vL«  ^n\\.% 
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mètres  pour  former  an  mille.  Un  auteur  Prolégomènes  du  Polyptyque  d'/rmintp 

qui  écrivait,  au  plus  tôt,  à  la  fin  du  (p.  i60),  la  princioaie  mesure linéifg 

VIII*  siècle,  ne  donne  pas  davantage  au  était  le  pied  (pes),  dont  la  longueur. «m 

mille ,  puisqu'il  fixe  à  dix  milles  la  dis-  tant  qu  il  est  possible  de  la  détermufr 

tance  do  Clermont  à  Mozat,  laquelle  est  était  la  même  que  celle  du  pied  néaa 

de  treize  mètres.  On  citerait  aisément  Eu  effet ,  les  écrivains  des  anq  prenlév 

d'autres  autorités  qui  ne  funi  pas  le  mille  siècles  (  du  v*  au  x«  )  se  servent,  p^i 

plus  grand,  ou  même  qui  lui  accordent  mesurer  les  distances,  du  mille  et  ^ 

oucure  moins   d'étendue.  A  la  vérité,  stade,  en  leur  donnant   (yoj.MUk 

d'après  d'autres  témoignages,  le  mille  des  Stade\  les  grandeurs  qu'ils  àvûent  ^m^ 

Francs  aui  ait  eu  quclquetois  un  peu  plus  l'antiquité;  de  plus,    ils  attribuant 

de  quatorze  cent  quatre-vingt-un  mètres,  ces  mesures  le  mèmie  nombre  de  pJeM 

Dans  ce  cas ,  lorsque  la  différence  est  qae  les  Romains.  Or,  de  cette  doipj 

assez  faible,  on  doit  la  tenir  pour  nulle,  conformité,  il  résnlte  que  le  piâi  ^ifi 

surtout  lorsque  les  auteurs  comptent  en  même  n'avait  pas  CDaqge  ;  et  attendu  a^ 

nombres  ronds,  et  qu'ils  n'attribuent  à  le  pied  romain  valait  0,2968,  nont  CU| 

leurs  chiffres  qu'une  valeur  approxima-  vrons  assigner  une  pareille  valeur  fl 

tive  ;  et  môme ,  il  nous  faudra  considérer  pied  des  deux  premières  races.  Cette  é«^ 

comme  romain  tout  mille  qui  n'excédera  luation  est  encore  jusiiflée  parlacprûi 

pas  deux  mille  deux  cent  vingt-deux  mè-  deur  que  les  Francs  donnaient  à  l'ani^ 

très ,  parce  que,  si  la  fraction  a  été  né-  Celui  qu'ils  eipployaient  était  (voj.  pw 

gligée,  on  aura  dû  compter  pour  un  mille  haut ,  p.  778-779,  l'article  relatif  à  M^ 

tout  ce  qui  était  compris  entre  un  mille  pmt),  l'ancien  arpent  dcstiaaloii;'fliL 

et  un  mille  et  demi.  Ainsi  les  milles  de  pour  les  Francs ,  ainsi  que  jadis  ^nr  |C 

seize  cent  vingt-cing,  seize  cent  soixante-  (îaulois,  il  était  égal  à  un  carre  de  ofl|t 

six ,  seize  cent  soixante-sept ,  dix-  sept  vingt  pieds  de  côté  ;  donc  le  pied  en  oïdfc 

cent  vingt-deux,  dix-sept  cent  cinquante,  chez  les  uns  ne  différait  pas  du  pieim 

dix-sept  cent  cinquante-quatre,  dix-huit  usage  chez  les  autres, 

cents,  dix-huit  cent  cinquante  mètres.  Le  stade  était  une  des  mesures  itlBi; 

3ui    résultent  des  distances  marquées  raires  usitées,  en  France,  au  moyen  àfk 

ans  plusieurs  autres  documents  des  six  «  U  y  tut  constamment  compté  pour  ■ 

premiers  siècles  (du  v*  siècle  au  xi*),  se  huitième  du  mille  ou  le  douzième  de  & 

rattacheront  aisément  au  système  romain,  lieue ,  ainsi  qu'il  résulte  de  plusieurs  1^ 

Au  contraire,  si  le  milles  sans  aucune  moiunages,  et  particulièrement  de  cdilt 

addition  de  fraction ,  dépassait  ces  Ion-  de  1  évoque  Netger^  et  de  celui  de  l'aute^ 

{;ueurs ,  il  représenterait  des  lieues  gau-  anonyme  de  la  vie  de  sainte  EuséUli 

oises,  de  doux  mille  deux  cent  vingt-  abbesse  d'Hamage,  oii  nous  lisoosm 

deuxmètres;  et,  s'il  allait  encore  beaucoup  deux  stades  éiaient  le  quart  d'un  iiQl 

plus  loin,  il  devrait  sans  doute  être  re-  (stadiis  duobus,  quod  est  quarte  po 

gardé  comme  un  mille  toutonique,  qui  milliarii).  La  longueur  du  stade  danit 

était  égal  à  deux  milles  romains.  Ainsi,  dune  être  de  cent  quatre-vingt-cinq  ne- 

les  mt7/ff«  de  deux  mille,  deux  mille  cent,  très,  comme  dans  l'antiquité.   Et,  M 

deux  mille  deux  cenl^  à  deux  mille  six  effet,  cette  mesure  est  confirmée  pv 

cents  mètres  que  nous  déduisons  des  cal-  l'auteur  anonyme  de  la  vie  de  sainte  Ge* 

culs  de  divers  auteurs  anciens ,  sont  à  neviève ,  qui   compte  six   cents  «tddli 

nos  yeux  autant  de  lieues  gauloises,  et  d'Orléans  à  Tours  (asuntveroabAure- 

ceux  d'environ  trois  kilomètres  doivent  »  lianorum  urbe  usque  ad  Turonumdfi- 

ôtre  pris  pour  des  milles  teutoniques.  »  «  tatem ,  quœ  tertia  Lugdunensis  noncf 

Ces  valeurs  différentes ,  données  à  une  «  patur,  quasi  sladia  sexcenta).»  CoimM 

même  mesure  itinéraire,  prouvent  quelle  il  y  a  cent  dix  kilomètres  de  dietaseï 

perturbation  les  invasions  des  barnares  entre  ces  deux  villes ,  il  s'ensuit  que  il 

et  le  système  féodal  avaient  jetée  dans  5<a(2«  devait  valoir  cent  quatre-vinçirtroli 

les  institutions  de  toute  nature.  mètres.  De  même,  l'historien  IticbeTi 

La  perche  (  pertica  )  était  d'une  gran-  moine  de  Saint-Kemy  de  Reims,  compt|it 

deur    très  -  variable.   D'après    quelques  deux  cent  quarante  stades  de  Reimi  à 

textes  du  x«  siècle,  elle  valait  un  peu  Laon,  lorsque  ces  deux  villes  sont éloi- 

plus  de  cimi  mètres.  La  perche  ordinaire  guées  de  cinquante  kilomètres ,  suppaU 

des  temps   modernes  ne  s'éloigne  pas  le  stade  de  deux  cent  huit  mètres.  0^ 

beaucoup  de  vingt  pieds  dans  les  dé-  ces  deux  mesures  rappellent  très-bien  le 

parlements  voisins  cie  Chartres  (Pro/tf-  stade  olympique  de  cent  quatre-vingi- 

gomènes  du  cartulaire  de  Saint-Père  de  cinq  mètres,  et  prouvent  que  ces  auteon, 

Chartres ,  ^  i6i  ).  qui  comptaient  d'ailleurs  en  nombres 

/V#i/.—  (;hezlesFruiGS,  dit  l'auteur  des  ronds,  ae  servaient  de  cette  espèce  dl 
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lenrs  calculs.  »  (Prolégomènêê  lier  de  Pans  :  à  Vitry,  cpiatoria  boisseaux 
fM  é^lrminon,  p.  J  64-165.)  et  demi  poar  la  même  mesure  ;  à  Trojes, 
fen'a)  avait  environ  sir  pieds  le  setier  valait  deux  setiers  et  huit  bois- 
r.  seaux  de  Paris;  à  Sens,  on  comptait  par 
t  (9irgtUa)  était  le  quart  de  biebets  ;  huit  bichets  faisaient  le  setier 
divisait  en  quarante  perches  ;  du  pays  ;  il  n'en  fallait  que  sept  pour  éga- 
lait à  peu  près  h  seize  ares  1er  le  setier  de  Paris.  Provins  avait  deux 
Str^uit centiares.  espèces  de  boisseaux,  l'un  qui  servait 
ïdroitcoDtnmier,  la^rdede  dans  les  marchés  et  que  Ton  nommait 
poids  et  fn«sur«  était  gêné'  boisseau  eu  minage;  il  pesait  vingt - 
tribuée  au  seigneur  suzerain,  quatre  livres;  l'autre,  qui  ne  servait  que 
Dte,  baron,  châtelain  ou  haut-  chez  les  particuliers  et  qu'on  nommait 
s  seigneurs  des  justices  infé-  boisseau  au  grenier  ;  il  tenait  trois  deqni- 
ent  tenus  de  se  conformer,  setiers  de  moins  que  celui  du  minage.  Je 
ds  et  mesures,  à  l'étalon  du  ne'coptinuerai  pas  cette  énumération  :  on 
il  auquel  ressortissaient  leurs  la  trouvera  tout  au  long  dans  le  Traité  de 
ais  les  coutumes  leur  attri-  la  poliop  de  Deiamarre,  livre  V,  titre  VIII, 
léralement  le  jugement  des  chap.  ii;  elle  est  prise  dans  des  docu- 
ms  en  fait  de  poids  et  me-  ments  o£Bciels  qui  en  garantissent  l'au- 
était  encore  la  législation  sur  thenticîté,  et  suffit  pour  donner  une  idée 
on  à  la  lin  du  xvii*  siècle ,  de  la  variété  des  anciennes  mesures. 
le  voit  dans  le  Traité  de  la  Les  mesures  de  liquides  ne  différaient 
elamarre.  Les  détails  que  le  pas  moins  que  les  mesures  de  solides.  La 
r  donne  sur  les  mesures  em-  petite  mesure  était  le  posson,  qui  pesait 
son  temps , prouvent  que  la  une  demi-livre;  la  chopine  pesait  deux 
u  moyen  âge  s'était  perpé-  livres,  la  ptn/9,  quatre  livres,  et  la  ^uarlo, 
é  les  efforts  de  quelques  rois  huit  livres.  Le  setier  n'était,  comme  pour 
mrs.  les  solides ,  qu'une  mesure  de  compte , 
irvait  à  Paris,  dit  Deiamarre  qui  équivalait  à  huit  pintes,  et  servait  à 
a  police),  pour  mesurer  les  indiquer  la  contenance  des  plus  grands 
*oisseau,àa  minât j eu  setier  vaisseaux.  On  trouve,  dans  Deiamarre 
Le  boisseau  se  subdivisait  en  (  livre  Y,  titre  viii ,  chap.  m  et  suiv.),  plu- 
au,  quart  et  demi-quart.  Le  sieurs  arrêts  contre  ceux  qui  ne  se  con> 
mi-litron  ne  servaient  qu'à  formaient  pas  à  l'étalon  de  ces  mesuras. 
.  menus  grains  ou  légumes  II  était  prescrit  à  certains  officiers  de 
sseau  de  bon  blé  pesait  vingt  faire  la  visite  des  poids  et  mesures  ém- 
it le  poids  qu'il  avait  dans  ployés  par  les  marcnands. 
es  le  temps  de  Pline  (  B.  iV., 

remier  siècle  de  l'ère  chré-  MESUREURS.— il  y  avait  à  Paris  vingt- 

minot  contenait  trois  bois-  ouatre  mesureurs  de  sel  qui  jouissaient 

sait  environ  soixante  livres;  a'importants  privilèges.    Us  avaient  la 

mtenait    quatre   minois  ou  garde  des  étalons  des  m««ur0s,  comme  on 

eaux  ;  et  le  muid  douze  se-  le  voit  par  une  ordonnance  de  Charles  VI, 

it  remarquer  que  le  boisseau  en  date  de  février  I4i5-l4l6,  que  cite  De- 

étaient  les  seules  mesures  iBunarre {Traité  de  lapolice^tAl^  p.  ta9), 

srvtt  réellement;  le  muid  et  Les  mesureurs  de  grains  de  Paris  for- 

itaient  que  des  mesures  de  maient  une  corporation  dès  le  temps  de 

commissaires  du  châtelet  de  saint  Louis ,  comme  le  prouve  le  Livre 

;éft  en   1673  «  1675  et  1679  (ie«  mehers.  Le  roi  Jean  leur  assigna  un 

ur  les  lieux  les  diverses  me-  marché  spécial  le  30  janvier  i35u-i35i. 

alèrent  des  différences  qui  D'autres  ordonnances  de  I4i5, 1438,  1 471, 

ue  idée  des  entraves  que  de-  1546,  i633, 1667*  1674,  etc.  (  voy.  Traité 

«r  le  commerce  :  à  Soissons,  de  la  police ,  II,  759,  sqq.) ,  contirmèrent 

lit  trois  fois  autant  qu'à  Pa-  les  règlements  relatifs  aux  me.iureurs  de 

s,  il  fallait  quatre  setiers  et  grains.  Charles  IX,  par  un  édit  du  mois 

tgdler  le  seiier  de  Paris;  à  de  janvier  1569,  avait  créé  un  mesureur 

:re  setiers  faisaient  un  setier  de  grains  en  titre  d'office  dans  toutes  les 

ni-boisSeau  de  Paris;  à  La  villes  et  bourgs  oU  il  y  avait  des  foires 

«tiers  égalaient  un  setier  de  et  marchés  ;  mais  cet  cdit  n'ayant  pas 

sure  ordinaire  était  un  demi-  reçu  immédiatement  d'exécution,  il  fallut 

appelait  mancot;  à  Chàlons-  que  Louis  XIV  publiât,  en  janvier  1697, 

il  fallait  treize  boisseaux  et  un  nouvel  édit  pour  prescrire  l'exécu- 

»  du  pays  )  pour  faire  Je  se-  tion  de  cette  mesure  ftsc&Ve. 
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BIËTAIRIE.  —  Habitation  occupée  par 
un  métayer  avec  les  logements  convena- 
bles pour  exploiter  les  terres  qu'on  lai 
donne  à  cultiver.  Voy.  Métayer. 

UÉTAPHYSIQUE.  —  Science  qui  s'oc- 
cupe des  objets  purement  intellectuels 
qui  ne  tombent  pas  sous  les  sens. 

MÉTAYER.  —On  donnait  ce  nom  à  des 
fermiers  qui  gardaient  la  moillé  de  la  ré- 
colte et  donnaient  l'autre  an  propriétaire. 
Dans  le  latin  du  moyen  âge,  on  les  appe- 
lait medietariif  parce  qu'us  partageaient 
par  moitié.  Les  anciens  jurisconsultes  les 
nomment  quelquefois  coUmi  partiarii 
(colons  ^artiedru),  à  cause  du  partage 
qui  se  faisait  entre  eux  et  le  propriétaire. 
Voy.  du  Gange,  v»  Medietariw,  et  Pas- 
quier,  RechercheSf  livre  YIII ,  cbap.  xlvi. 

MÉTHODISTES.— Secte  protestante  qui 
s'est  propagée  principalement  en  Angle- 
terre et  en  Amérique.  Comme  il  y  a  aussi 
des  méthodistes  en  France,  il  est  néces- 
saire de  rappeler  en  quelques  mois  l'ori- 
Îlne  de  cette  secte.  En  i729,  deux  frères, 
ean  et  Charles  Wesley,  étudiants  à  Ox- 
ford, commencèrent  à  former,  avec  quel- 
ques condisciples,  une  petite  congréga- 
tion qui  s'occupait  de  la  lecture  derÉcri- 
ture  sainte,  de  la  pratique  des  œuvres  de 
charité ,  s'imposait  des  jeûnes  les  mer- 
credi et  jeudi  jusqu'à  deux  heures  après 
midi  et  communiait  tous  les  dimanches. 
Depuis  celte  époque,  la  secte  a  pris  un 
développement  considérable,  et  s'est  pro- 
pagée en  Amérique  et  sur  le  continent. 
Quant  au  nom  même  de  méthodistes^  il 
est  assez  difficile  et  peu  important  de  sa- 
voir s'il  a  été  donné  aux  partisans  de 
Wesley  par  ironie  ou  pour  caractériser 
leur  méthode  de  pratiques  religieuse. 

MÉTIERS. 

DUSTRIE. 


Voy.  Corporation  ET  !"«• 


MÉTIERS  (Livre  des).  Le  Livre  des 
métiers,  contenant  les  statuts  de  la  plu- 
part des  corporations  industrielles  de 
Paris  au  xiii*  siècle,  a  été  rédigé  sous  le 
règne  de  saint  Louis  par  Etienne  Boi- 
leau,  prévôt  des  marcbands  de  Paris. 
M.  Deppinç  a  publié  ce  curieux  ouvrage 
dans  la  collection  des  Documents  inédits 
de  l'histoire  de  France.  Nous  en  avons 
cité  plusieurs  passages  &  l'article  Cor- 
poration. 

MÉTIS.  —  On  désigne  sous  ce  nom , 
dans  les  colonies,  les  personnes  nées 
d'un  Européen  et  d'une  Américaine,  ou 
d'un  Américûn  et  d'une  Européenne. 

MÉTROPOLE  ,  MÉTROPOLITAIN.  —  Le 
mot  métropole  a  été  pris  en  plusieurs 


sens  :  i«  mère -patrie  d'une  colonie  ; 
2«  ville  principale  ou  capitale  d'une  hd- 
vince  ;  S»  siège  d'une  église  archiéjao^ 
pale  que  l'on  appelait  m^fropolttotnf  M 
dont  le  chef  portait  le  nom  de  métr^fê 
litain.  Ce  titre  fut  quelquefois  donné  m 
simples  évéques.  I^  titre  de  métrimm 
litatn  passa  en  Occident  vers  le  ▼•sièda 
Au  VI*,  les  simples  métropoUtaifu  étaioD 
souvent  qualifiés  du  nom  de  patriartàtm 
et  quelquefois  simplement  de  celui  d'ir 
chevéques ,  tant  en  France  qu'en  Ilili« 
Les  metrmaolitains  ne  prirent  eax-mtaai 
cette  qualiflcation  en  mnoe  qu'au  vnp 
et  ix«  siècles,  temps  auxquels  ils  prMk 
raient  néanmoins  celle  d'arefcMipMVi 
Voy.  Clergé  et  ÉYftQUBS. 

METS.  ~  On  appelait iiMCt, SB! 
âge.  de  grands  plats  cbarRés  de  pli. 
espèces  de  viandes,  bœuf,  monioo ,  1 
avec  une  grande  quantité  dlieiiMB  i 
racines  cuites.  Quand  la  confhMe 
drapiers  donnait  un  peut  on  repu 
blic,  elle  devait  au  roinostrestignintl 
METS  entier,  (  Le  Grand  d'Aussy,  Vie  f 
vée  des  Français.)  Voy.  Mets  db  MiiuOif  ^ 

METS  DE  MARIAGE.  -Reâevaaoeqii 
les  vassaux  devaient  payer  au  seigMvK 
l'époque  de  leur  mariag^.  Le  seigoearM 
La  Boulaie,  en  Normandie,  avait  droilii 
mets  de  mariage  et  devait  recevoir  m 
mari  deux  mesures  de  vin,  deoil^ 
pains,  etc.;  le  marié  devait  aussi  dannr 
en  sa  présence.  On  lit  dans  une  chute 
de  Louis  de  Sainte-Maure  (1615),  citéi 
par  du  Cange  (v»  Missus)  :  «  Nous  avoM 
droit  de  mets  de  mariage,  qui  est  dû  ps 
ceux  qui  se  marient  et  qui  viennent  époi- 
ser  en  l'église  de  Saulx,  lequel  se  doit 
apporter  jusqu'au  château  par  l'épooNl 
avec  les  joueurs  d'instruments  ;  ledit  mlb 
doit  être  composé  d'un  membre  de  ■oi' 
ton ,  deux  poulets ,  deux  quarts  de  via 
valant  quatre  pintes,  quatre  pains,  qnatie 
chandelles  et  du  sel ,  le  jour  des  époi- 
sailles ,  en  peine  do  soixante  sols  paridi 
d'amende.  »  Le  mets  de  martcura  éttU 
encore  désigné  sous  le  nom  de  puttmp' 
tial ,  past,  )uglerie ,  etc.  Le  mets  de  «e- 
riage  était  quelquefois  réclamé  par  ki 
jeunes  gens ,  lorsqu'un  prêtre  duatt  ■ 
première  messe. 

MEUBLES.  —  Les  meubles  ou  amenUt- 
ments  des  Français  aux  diverse  époqM 
de  leur  histoirepeuvent  servir  à  conitMl 
l'état  plus  ou  moins  développé  de  la  ch^ 
lisation  et  à  marquer  les  progrès  da  goftl 
et  les  caprices  de  la  mode.  C'est  un  suji 
trop  vaste  pour  que  nous  ayons  la  pré 
tcntion  de  le  traiter. 

Sièges. -^he»  sièges  n'étaient,  dana  k 


^^BCt  bonqoMl» 

'BIHIIU  curule ,  dite  f 


bonqoMIH  on  rnSmeimltéi  pnrleBcaprineade  U  mi 

irule.dite  fui-  11  y  uvait  duiï  les  mancira  réudau 

tanten.ane  l'on  conserve  à  liégtt  plii«  élevés  ei  sculptas  avrc  plus  ilc 

IM  Impériale ,  n'mv  qu'an  >oin  pour  les  eelgneure  el  les  rhUelir-- " 

àO>iHi*.ii>>eiiv*aiideB,  Ce»  aiéges  seigneurtsai  éuient  spii 

tfctonlptat'  delicawnienllci  BUssi  ajggu  d  daiftrgli  M  fattidilir 

ss^iâMÎl  lont  rechercliég  el  (Hé,  t  )  eont  tirés  dus  JfDnuitKnli  T 


F^e-*. 

WilemlniillOB 

BïB,Uui-mta 

pr 

1 

PIB.  *- 

dïus  UD  psamur  rii.lieiiiflat 

delcun,  diiu  de  Bbiti,  oncle 
de  Chifies  Vi.  Leur  îùmpo- 
BlLlonB-elleMefflléeelleur 
orudmeiitahun  plaine  de  a- 

,-^^w:  ■ 

«n   apecimen  du  sljle    de 

«Uienlim  des  tpeulilee.elË- 

elea.  l.i  Ogure  R  en  dnnflc 
eBB.idée.UnieBdHUsurW 

^^^^H 

m             HEU                                    10^  ^^^1 

csnapd»,  Miras,  ottamuicB,  diiana,  ce   double  «pfelmen  d'aprtsIaMM^I 

MiiIdasinveDlionsduXtm-iiècle.            fr(ir.cd.  hUMi  <ti   WilUmSn  (ig.  m 

fla*ut..dr»Mofr»--ULidwpluB,i)-        Dana  le  dt-                                       S 

dcDB  ineublea  rut  le  hahul,  oolfre  de  bois,    nerqueChU-                                        ■ 

qui,  dons  les  premffra  lempa.  «ervsit    les  V  donna               *     *                 ■ 

toblàlar,,fBd«Biâ|!e.deixiïie-roriet    i>  l'empereur               S     t                 ■ 

de  KSrde-rdbe.  Sculpte  avec  sain.  11  de-    Charles  IVea             tl    fl                 ■ 

vint  eonime  les  aiéàea  )>  bras  un  orne-     1371,  et  donl           .Kfi^iMIIIg     1 

qui  flrenl  une  Mïolmion  complète  du»    île  S.i_pi-DB- 

lèes.doni  les  uombreui  compartiments    cripilun  ,  Uj 

Lo'rfreiioietuildospHndpBniineiibleB    vin     irt«-ri- 
denuspÈKE,  éitlliuieeeiiéced'amioiru    cbetnent  pt^ 
ornée  do  a,eoM»,  de  porcelai™a.  de    rés  et  gftrnilt 

^^^m 

terres  de  Venise  que  les  dauiea  dispo-    de  Taisselle: 
rloBilé  minutieuse  que  l^n  ,rOtrouïB  au-    l'Uiit  gariii  de 

jnard'hnl  dans  leurs  «tu^rM  chargées    vDiss^'lle  dur 
de  sisluenes,  devusfe  Je  HobÉme.  do    et  do  lîranda 

H^^^kII 

poPdel«lnes  de  Cblaeei  du  Japon.                llacuDB  d'ar^ 

Au  mo^pn  Iga,  les  drasalri  otaienl    penl    t>niail- 

pliis  ou  malus  som|Hueuï  suiïaul  le  ran^    lés;  le  second 

def  perauDûlgeé.  D'après  leK  Bonwurs    était  aaaiirl 

J.  fa  îoJr,  ouvrage  re'digé  vers  la  Un  du    de    pots     et 
XV.  sKcIe'  pof  îlieiior  ou  ÉlÉanoro  do    Ifl    IrohièaS 

^l^^^^l 

Pnilieps,  le  driijoir  de  l»  rtina  devait   de    valseeUe 

nï"ir  cinq  drgrêa.  celai  des  ptnowses    bUncbeàse^ 

CI  des  duchesses  quatre,  celui desci'ui-   vir continuel-       ^^^^^^^^^^B 

f^^H^HI             elcslln  celui    sis  sous  deux  dus;  ptdl  O^JM^I 

■  ■■■^^H             des    iimplei    qui  cauvraliiunta  la  lotunieurdeBS^H 

BIIBMI             ^'""^      P°-    i»  Md'e  était  tout  «uaurtini»  »  *J 

BHI^ft            LS'd^Mllîri     'tlà^ûbUa'ù  BaJi^MW^^M 

^B|B^S*           un    écharau-    Boule,  qui. sur  iia  faadd'ébeï^JH 

^^^^BUk    dagedeijra-   UildesomomentadélioteeDOnS 

^^^^^■^^■1    de  riehea  é-    vieux  laque  de  U  CUine  et  du  infl 

^^^^^^^^^H    luffesetsur-    s'assurait                         *'"^'"'m!H 

^L     J^^^^^^^^^Êa    dais.surles-    He  oiUKqu'etbalaitleur  verniâr^H 

^H     l^^^^^^^nV    1'"''b  "Q  éta-       Onromirciueparniilcsmiulileill^H 

^B     ^^^^^^H    If    tti'âmenf^l^    Ton  ld'49ÏI''^'lB(aé>^linira«<l9 

^B     ^^^^^^^^^-l—  vaisselle     la    tintCideslampu>|adiM;  A«mH 

^■^^^^^^^^^^ybque  reii-    réléeunce  et  la  variété  de  lennlM 

^H^^^^^^^^H^H^^s       du    tuurdde  flumbesuxetponûelU^^I 

^              HH^^^^I^Eln  drV MOim    iVm  attVwitt  *™,  ^S^  t'Oï.  Lira)  j^Ê 

1                                                                              ^                                                       j 
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JHUairiéi,  *-  PéDdant  les  premiers 
Mdii  qui  laiTirent  la  chute  de  l'empire 
nadn ,  on  h'ataitpour  tapisser  les  murs 
■  iM  proléger  contre  l'humidité  que  des 
Httes  de  jonc  Tressées  avec  soin,  elles 
pr^Dtaîent  des  couleurs  heureusement 
luncées.  \a  ville  de  Pontoise  a  été  long- 
temps renommée  pour  ce  genre  d'ou- 
*nge.  11  éiait  encore  d'usage  au  xiv*  siè- 
^  de  laisser  les  chambres  et  palais 
me  des  rameaux  verts.  On  lit  dans 
Ttoissan  (  livre  IV  )  :  «  Le  comte  de  Foix 
tttn  en  sa  chambre ,  laquelle  il  trouva 
loate  jonchée  et  pleine  de  verdure,  fraîche 
a  Doovelle  ;  les  parois  d'environ  étaient 
tODt  couverts  de  rameaux  verts  pour  y 
Ure  plus  frais  et  odorant.  Car  le  temps 
et  l'air  du  dehors  étaient  merveilleuse  • 
BWDt  chauds ,  ainsi  qu'il  arrive  au  mois 
^mii.  Quand  il  se  sentit  en  cette  cham- 
l«e  fraîche  et  nouvelle ,  il  dit  :  C»tte  ver- 
èm  me  (ait  gremd  bien  ;  car  ce  jour  a 
tt  MMrémeni  chaud,  éi  là  s'assit  sur 
too  siège.» 

Cependant  dès  le  xi"  siècle,  on  trouve 
des  tqiiseeries  proprement  dites ,  c'est- 
Mk  des  tissus  de  laine  et  de  soie 
de  diverses  couleurs,  liées  ensemble 
mr  uo  canevas,  de  manière  &  repré- 
>ÇBier  des  dessins  et  même  des  sujets 
hiitoiiqaes.  Une  des  plus  anciennes  et 
ou  pin  célèbres  tapisseries  est  celle 
M  IkmaeUatbUde,  ttUo  de  Benii  1,  duc 


de  Normandie  et  roi  d'Angleterre.  On  y 
voit  représentées  plusieurs  scènes  de  la 
conquête  de  l'Angleterie  par  les  Nor- 
mands. Cette  tapisserie,  que  l'on  con- 
serve k  fiayeux,  a  été  plusieurs  fois  re- 
produite par  la  gravure.  La  Flandre  fut 
au  moyen  âge  le  pavs  le  )>lus  renommé 
pour  la  fa))rication  des  ti^isseries.  Lors- 
que les  ducs  de  Bourgogne  devinrent 
maîtres  de  cette  contrée ,  au  xv«  siècle, 
l'usage  des  tapisseries  se  répandit  en 
France.  Il  en  est  souvent  question  dans 
les  chroniques  des  xiv*  et  xv*  siècles. 
Juvénal  des  Ursins ,  parlant  de  l'entrevue 
qui  eut  lieu ,  en  1S9S ,  entre  le  duo  de 
Berry  et  le  roi  d'Angleterre  près  d'Abbe- 
ville,  dit  que  «  le  duc  Bourgogne  fit  dres- 
ser une  moult  belle  tente  en  forme  et 
manière  d'une  ville  environnée  de  tours. 
En  icelle,  il  y  avait  grand  logis  etasses 
d'espace  pour  retraire  trois  mille  hom- 
mes. A  l'entour,  par  dedans ,  il  y  avait 
salles  et  chambres,  oii  étaient  tendues 
diverses  tapisseries ,  les  unes  de  laine  à 
batailles  diverses,  toutes  battues  en  or; 
es  autres  était  la  passion  de  N.  S.  J.  C, 
et  étaient  tenues  moult  belles  et  moult 
riches ,  et  puis  il  y  avait  les  sièges  des 
seigneurs  très- noblement  parés  ;  qui  était 
bien  plaisante  chose  à  voir,  et  le  bas 
conmne  le  plancher  était  couvert  de  tapis 
velus ,  et  disaient  les  Anglais  que  onques 
n'avaient  vu  chose  ou  t^  cas  si  riche  ni 
si  bien  ordonné.  »  L'histoire  de  Charles  Vf 
par  un  moine  de  Saint-Denis  parle  aussi , 
à  l'année  i397,  des  riches  tapisseries  de 
cette  époque  :  «  Quoique  les  tapisseries 
de  laine  puissent  être  si  bien  travaillées 
qu'on  ne  les  estime  pas  moins  que  les 
plus  richement  étoffées  et  qu'on  eût  pris 
soin  d'en  apporter  des  plus  rares,  il  y  eu 
avait  tant  de  relevées  d'or  et  de  soie ,  qui 
représentaient   tout  ce   que  l'antiquité 
nous  a  laissé  de  mémoranle,  que  ceux 
que  leur  éclat  invitait  à  les  considérer 
ne  demeuraient  pas  moins  ravis  de  la 
beauté  et  de  la  délicatesse  que  de  la  ri- 
chesse de  l'ouvrage.  » 

Cependant  les  tapisseries  restèrent 
longtemps  un  objet  de  luxe  que  les  riches 
seuls  pouvaient  se  procurer.  Les  tapisse- 
ries de  Bergame,  étaient  moins  chères 
que  celles  de  Flandre  ;  elles  étaient  fa- 
briquées avec  des  laines  grossières,  de 
différentes  couleurs,  disposées  en  lo- 
sanges ou  en  pointes.  Les  tapisseries  de 
points  de  Hongrie  étaient  moins  gros- 
sières que  les  Bergames ,  parce  qu'il  y 
entrait  de  la  suie.  Ces  étoffes  se  fabri- 

3uaient  surtout  en  Normandie.  Le  luxe 
es  tapisseries  atteignit  son  plus  haut 
degré  sous  lx)uis  XIV.  A  cette  époque , 
Ja  manufacture  des  GobeiWii^  «v)Lt^'d&%^ 
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par  la  beauté  de  ses  produits  toutes  les    or  fin ,  autour  garni  de  parles,  et  et 

fabriques  étrangères  (voy.  Gobelins).    telle  grandeur  qu'il  pouvait  véritabl< 

Les  fabriques  de  Beauvais ,  d'Aubusson  ,    représenter  toute  la  personne.  » 

de  Felletin  fournissaient  des  tapisseries    sculpteurs  et  ciseleurs  habiles,  que  1 

moins  belles  et  moins  chères,  mais  su-    fournissaità  la  France,  relevaient  1 

périeures  cependant  aux  bei^games  et  aux    de  ces  miroirs  par  la  richesse  et 

points  de  Hongrie.  Les  cuirs  peints  et    gance  des  ornements.  Ce  travail 

dorés   avaient  été  en  grande  estime  à    tique  fait  encore  aujourd'hui  rechi 

la  fin  du  XVI*  siècle  et  au  commencement   les  miroirs  du  xvi*  siècle.  La  Fraui 

du  XVII*  siècle.  roba ,  à  son  tour,  à  l'Italie  le  secret 

Damas,  brocatelle f  paf^iers  peints.—    fabrication  des  glaces.  ColbertfoD 

Au  XVIII*  siècle,  les  tapisseries  furent    i($65,une  grande  manufacture  de  | 

moins  recherchées.  On  préféra  les  boise-    à  Tourlavilie  près  de  Cherbourg.  Li 

ries  et  les  dorures  pour  orner  les  salons    nufacture  de  Saint-  Gobin  fournit  b 

et  les  cabinets,  et,  lorsqu'on  voulut  meu-    des  glaces ,  qui ,  pour  la  graodeiu 

hier  des  pièces  qui  n'étaient  pas  entière-    beauté ,  surjwssèrent  de  neaucon 

ment  boisées,  on  se  servit  de  damas  et  de    miroirs  de  Venise.  Depuis  cette  éç 

soie.  Les  dam<u ,  espèce  de  soie  brochée,    le  luxe  des  glaces  est  devenu  comi 

dont  le  nom  vient  de  la  ville  de  Damas  en    on  l'a  vu ,  de  nos  jours ,  s'étaler  di 

Syrie,  étaient  encore  tirés,  au  xvii*  siècle,    cafés  et  les  marins. 

d'^ltalie   et  spécialement  de  Gênes  ;  au       Si  nous  pouvions ,  dans  cette  esc 

xviii" siècle,  les  manufactures  de  Tours    traiter  de  tous  les' meubles  qui  o 

et  de  Lyon  en  fabriquèrent  d'une  qualité    l'ornement  des  habitations ,  il  fi 

supérieure.  Les  étofiîes  de  soie,  qui  avaient   parler  des  tableaux ,  statues ,  vaset 

été  longtemps  d'un  luxe  oh  ne  pouvaient    celaines.  marbres,  lustres,  cira 

atteindre  que  lesgrandes fortunes,  étaient   ornées  de  boules  et  de  penoeni 

devenues  plus  communes  dès  le  xvi*  siè-    cristal ,  des  ornements  d'orfévreri 

de.  Cependant ,  comme  elles  étaient  tou-    Partout  nous  verrions  le  luxe  < 

jours  d^un  prix  très-élevé,  on  cherchait  à   remplaçant  la  nudité  grossière  de 

les  remplacer  par  des  étoffes  moins  chè-   mières  habitations ,  le  travail  s 

res.  l&brocatelle  de  \en\sej  mélange  de    exquis  des  meubles  du  xvi*  siè 

laine  et  de  soie ,  fut  imitée  en  France ,    richesse  somptueuse  des  ameubl 

et  fournit  un  ameublement  plus  écono-    sous  Louis  XIV,  la  délicatesse  mi 

mique;  des  toiles  peintes  de  la  Perse  et  de    du  genre  qu'on  anomméPompi 

l'Inde  se  fabriquèrent  aussi  en  France    enfin,  de  nos  jours,  l'utile  se  subs 

au  xviii*  siècle.  Enfin  .  les  papiers  peints    au  beau ,  le  luxe  faisant  place  au  < 

ont  remplacé  dans  la  plupart  des  maisons    table ,  le  bien-être  bourgeois  pé 

modernes  le  luxe  des  anciennes  tapisse-    partout  et  descendant  jusqu'aux 

ries.  C'est  un  ornement  beaucoup  moins    inférieures  pour  améliorer  la  co 

riche ,  mais  plus  approprié  aux  nesoins    du  peuple  et  garnir  les  maisons  de 

d'une  société  oti  les  fortunes  sont  gêné-    blés  nécessaires.  Voy.  pour  les 

ralement  médiocres.  sur  les  meubles  du  moyen  â^e 

Glaces.  —  Le  luxe  des  glaces  est  un  de    xvi*  siècle,  l'ouvrage  de  Willem! 

ceux  qui  ont  fait  le  plus  de  progrès.  L'an-   tulé  Monuments  français  inédits. 

tiquite    n'avait  connu  que  des  miroirs       «cm. .«» 

d'acier  poli  et  d'argent  ;  on  en  a  retrouvé       MEUBLAGK.  —  Au  moyen  âge, 

dans  les  tombeaux  des  anciens  rois  et  des    ijneublage  s'employait  dans  le  s 

Çénéraux  gaulois  et  francs.  Ce  ne  fut  qu'à    '*^V^Î{*"*  »  P**®»"*»"-  Voy.  du 

la  fin  des  croisades  qu'on  commença  à  se    ^**  Mobtle. 

servir  de  miroirs  de  verre  ou  de  glace       mfiinifrs  —  i  pu  m^*tnii^»  m 

t'^t.h\>lt^T^HfJf'^^^^         nie^'rfsSit  mintionnés^dr ^'  S 

iîalîeTlesLiir  dt^îeStr^^^^^^^^^^^^  ^^^^^f^^  i^Zêt^^S^ 

dant  tout  le  xvi*  siècle  et  une  partie  di»  &"^  ^®  ^•'"^^  ^  '^^^'^''  ^  ^^'«° 

xvii*,  un  objet  de  l'xe  d'un  grand  prix.  * 

Rabelais  décrivant  une  maison  magnifi-  MEURTRE.— Chez  les  Francs  le  t 

quement  meublée  dit  c[ue  «  toutes  les  se  rachetait  par  une  somme  d'arj 

salles ,  chambres  et  cabinets ,  étaient  ta-  composition    qu'on    appelait     to< 

pissés  en  diverses  sortes,  selon  les  sai-  (voy.  Wehrgeld  et  Cadavre).  D'à] 

sons  de  l'année.  Tout  le  pavé  était  cou-  romans  de  chevalerie,  cités  par 

vert  de  drap  vert;  les  lits   étaient  de  PalayeCv»Jlf«ur«ritfr«),  il  était d'u 

broderie  ;  en  chacune  arrière-chambre  mettre,  après  l'exécution  des  meu 

était  un  miroir  de  cristallin  ench&ssé  en  un  couvevi.  «vue  U\xt  \&\a  «.vec  un  ( 
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r  la  naiure  du  crime  qu'ils    Bouvinea  (1214) ,  elles  se  rangèreut  as- 

tour  de  l'étendard  royal  et  couvrirent  Phi- 


teKS.  -  Ouvertures  percées  W®  ^uguste  de  leurs  œips.  GiUllaume 

raiUes  pour  lancer  des  pro-  '®  Breton ,  témoin  oculaire,  célèbre  leur 

rol'ennSii.  l^s  meurtrières  ^a^eur  et  leur  dévouement.        , 
irement  de  longues  fentes       Les  mt/icMcommwioJw  n'étaient  obli- 

rèsétroites  à  Vèxtérieur  et  gf/«^l^?^»I>.  leurs  frais  oue  jusqu'à 

à  l'intérieur.   Voy.   Cha-  ïri,*^"?'"®  *^-^^"S®  ^^  ^t  ''S  *:'  *^  ^  V 

^  avait  même  qui  ne  devaient  s  éloigner  de 

*  leur  ville  que  de  maiiière  &  pouvoir  y 

MEZEL.  —  Nom  sous  lequel  revenir  coucher.  Tel  était  le  privilège  de 

les  lépreux,  au  moyen  âge.  la  milice  communale  de  Rouen,  ainsi 

3t  LÉPEOSBRIB.  qu'il  est  marqué  dans  un  rôle  de  1272, 

UE.  -  Hôpital  destiné  aux  «té  par  le  père  Daniel  dans  son  Hwiotre 

fereux.  voy.  Léproserie.  ^  ^  *"î/«^«  ffwiçaise  (t.  1, p.  98 ).  Le 

<;|f.«u^.  Tvj.  «^  Auai:.nia.  nombro  dcs  soldats  qui  devaient  fournir 

(  Code  ).  —  Code  rédigé  par  les  milices  communales  était  stipulé  dans 

lariUac  en  1629.  Les  parle-  leurs  chartes.  On  en  trouve  le  dénum- 

efusèrent  de  Tenregisirer  ne  brement  dans  un  rôle  de  i253.  On  y  voit 

nt  que  par  le  sobriquet  de  figurer  les  villes  de  Picardie  qjn  envoyè- 

td.  11  y  avait  cependant  des  rent  des  sergents  de  pied.  11  en  vint  trois 

très-utiles  dans  cette  longue  cents  de  Laon  ;  cent ,  de  Bruyères;  dettof 

BU  461  articles.  On  remarque  cents ,  de  Soissons  ;  trois  cents^  de  Saint- 

léfenses  faites  aux  seigneurs  Quentin  ;  (rot«  cents ,  de  Péronne  ;  trots 

troupes,  de  faire  des  prépa-  cents,  de  Montdidier;  qwitre  cents ,  de 

rre ,  de  fortifier  les  villes  ou  Corbie ,  etc. 

)  tenir  des  assemblées  sans       Les  milices  communales  avaient  sur- 

I  du  roi  (art.  171, 172, 173,  tout  pour  but  la  défense  de  la  cité  et  de 

i  et  177).  ses  privilèges.  Dès  qu'un  seigneur  féodal 

\^^  Aa  Q«în»  ^       cit>Arm  Ac  1®*  monaçaii ,  elles  couraient  aux  armes , 

Sutoé  w  Loù kllen^^^^^^  tendaient   leurs  chaînes,  barricadaient 

l.î;%?SLaSl^  leurs  rues  et  luttaient  courageusement 

EEiE(urores  de;.  p^^^.  j^  maintien  de  leurs  droits.  Il  est 

—  Les  milices  communales  même  permis  de  croire  que  les  bourgeois 

existaient  déjà  à  l'époque  montraient  beaucoup  plus  d'intrépidité 

ne.  On  voit  figurer  dans  les  pour  la  défense  de  leurs  villes  que  dans 

:hilpéric  des  milices  de  la  tes  combats  en  rase  campagne,  oii  ils 

iipa3rs  de  Baveux,  du  Mans,  étaient  écrasés  par  la  cavalerie  féodale, 

d'autres  provinces.  Les  villes  Cependant  on  ne  doit  pas  oublier  que  les 

de  Rouen,  d'Avranches,  de  mt/tcM  communales  de  Flandre  éigoi^è- 

îvreux ,  de  Séez,  de  Lisieux,  rent  les  chevaliers  dans  les  plaines  de 

s ,  de  Poitiers ,  de  Tours ,  lui  Courtrai  (  1302). 

eors  milices  pour  combattre       A  Paris ,  on  appelait  guet  ou  guette  le 

;  du  Berry.  L'organisation  de  service  auquel  les  mihces  communales 

urbaines  remontait  à  Tem-  étaient  astreintes  dans  l'intérieur  de  la 

;  elles  comprenaient  la  plu-  cité.  Les  boui^eois  fournissaient  chaque 

itants  de  la  cité.  Les  prêtres,  jour  un  certain  nombre  d'hommes  pour 

*s  et  les  magistrats  munici-  veiller  pendant  la  nuit  à  la  sécurité  de 

oés  curiales ,  étaient  seuls  la  ville.  Les  clercs  du  guet  avertissaient 

lis  les  rois  francs  ne  laissé-  les  bourgeois  désignés  ;  ceux-ci  se  ren- 

aes  aux  Gallo-Romains  que  daient  au  Cbàtelet  à  l'entrée  de  la  nuit 

leur  ambition  ou  leur  ven-  pendant  l'hiver  et  à  l'heure  du  couvre-feu 

milices  urbaines  n'eurent  en  été.  On  les  distribuait  ensuite  dans 

le  importance  qu'à  l'époque  des  corps  de  garde  établis  dans  les  dif- 

unent  des  communes.  On  les  férents  quartiers  de  Paris  ;  ils  formaient 

inraniser,  se  ranger  sous  les  le  guet  assis.  Le  nombre  des  bourgeois 

e  leurs  curés  et  marcher  an  exempts   était  considérable  ;  ceux    qui 

r  soutenir    la  cause  royale  avaient  passé  soixante  ans,  qui  étaient 

teigneiirs.  Ce  fut  surtout  à  boiteux,  contrefaits,  qui  habitaient  hors 

Louis  VI  qu'elles  défendirent  de  la  ville  ou  faisaient  partie  de  certaines 

mt  la  royauté.  Les  milices  corporations  industrielles,  étaient  dispen- 

1  te  signalèrent  à  la  prise  de  ses  du  guet.  Les  maUre»  Àe  Y^e».\\c^\i^  ^«^ 

eu  Puiset.  A  la  bataille  de  métiers  allégaaienl,  comme OTi\^>Q\\.^^w^ 
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le  Livre  de*  métiers  d'Etienne  Boileaa,  raient  presque  exclusiTemènt  dtns  le« 

qu'ils  étaient  obligés  de  travailler  nuit  et  cérémonies  publiques.  Paris  avait  trois 

jour,  et  ne  pouvaient  par  conséquent  compagnies  de  f»uice«  bourgeoises  C.u^. 

faire  partie  des  mi7tcM  comtnunatM.  La  balétriers,   arctiers   et  arquebosiart)! 

négligence  des  bourgeois  pour  le  scr-  forte  chacune  de  cent  hommes  et  obm- 

vice  du  guet  força  d'établir  un  guet  royal  mandée  par  un  capitaine ,  un  lienténan^ 

compose  de  sergents  à  cheval  et  à  pied,  un  sous-lieutenant,  tin  enseigné,  on on^ 

dont  le  nombre  a  varié  suivant  les  épo-  nette  et  un  guidoii.  Par  lettresHtateotei 

ques.Il  fut  pendant  longtemps  de  soixante  du  i4  décembre  1769,  Louis  Xv  renoB- 

sergents  dont  vingt  à  cheval  et  quarante  vêla  les  priviléffes  de  cette  militt  v- 

à  pied.  Cette  garde  était  placée  sous  les  baine ,  lui  accorda  le  rabg  de  maréchioi- 

ordres  du  chevalier  du  guet.  sée  de  France  et  y  t^onta  une  compigais 

Les  miliceê  communales  rendirent  de  de  fusiliers.  Le  continent  de  charân  des 

véritables  services  à  une  époque  oii  les  quatre  corps  fut  réduit  à.80ixante*scdi^ 

armées  régulières  n'étaient  pas  organi-  hommes.  A  l'époque  de  la  convocatioa 

sées.  Vers  la  fin  du  xiv«  siècle^  la  milice  des  éiats^énéranx  en  ITSO ,  le  corps  dn 

de  Paris  ne  s'élevait  pas  à  moins  de  cin-  électeurs  exprima  le  déftir  de  la  râufir 

3uante  mille  hommes  ;  elle  se  cooijposait  nisation  des  milices  haarg&fAsH^i  et,  m 

'arbalétriers  à  pied  et  à  cheval ,  de  pa-  effet ,  elles  forent  transformées  la  nêoNf 

veschewrs  ou  soldats  armés  de  boucliers  année  en  garde  nationale,  y&fi  fiiÉM 

de  bois  recouverts  de  cuir  qu'on  appelait  mationalb. 

tZf.r!^l'è^nJ!i!!^t^^.  î;Lu«u"?a       MILICE  cmiÊTIEimE  (Ordre  de  la).  - 

pour  arn^e  offensive  que  des  maillets.  La  ,      ,      AtHiMÊitra  àuMît    An  tsis   na 

ninnarr  Ai^n  viiipe  n'iiAiAnt  «lÂfAnHiiPR  en  Le_auc  00  novers  etaDiii,^  en  isis,  m 


«r;Xia  J;  ÎVaT^Z»;»^  m^nn«^r«nt  ^eption  immaculéé  de  là  Vierge.  IW 

T^^X^«^}lïS}^n^^^J^^ui^k  de  MaroUes  parle ,  dans  ses  liiémotfw,  ^ 

î?toifiVZ%«li«u?1?»««  ISSX?^^^  c«t  ordre  de  la  milice  chrittenn!^^ 

atteaues  des  Anglais  ;  ils  se  sigualèrent  -,  co„natire  le  but  •  Il  s'uisssit  fflBBT 

par  leur  courage  S.côt^  des  troupes  mei^  ^^^'^^^^^  Shlia  e«^rtSe£> 

çeuaires  qje  le  roi  avait  envoyées  dans  »  .  |   «™  j       ^»  «'^^     ^  „^ 

la  ville  de  Rouen  pour  la  défendre.  On  a  V' "î"'»  K  «^  vaisseaux  dans  ce  but  •  im 

cité  plus  d'une  fois  la  réponse  d'Alain  nlXen^^déïïuits^r^  i^cmdie  On 

Blancliard  prisonnier  des  Anglais  et  trop  '^^^^^^i  i^„t?lpril?'  ef  rSX  Si  W 

ÏT'S^S^.r2^^JZ^r^Zi:  «1  ?«n  milice chrélienJrvii atandonné. 
pas  d  or  pour  me  racheter  ;  mais ,  si  j  en 

avais ,  je  ne  voudrais  pas  racheter  les       MILICIENS.  —  Nom  donné  aux  soMitf 

Anglais  de  leur  déshonneur.  »  A  Lyon ,  la  enrôlés  dans  la  milice. 

milice  bourgeoise  éuit  divisée  en  trente-       Louis  XIV  réunit  deux  fois  les  wUi' 

cinq  pennonnages  on  corps  commandés  ciens  :  la  première  en  1688 .  lorsque  11 

par  des  officiers  à  pennon.  Chacun  de  ces  France  était  menacée  par  la  ligue  d'Ange 

corps   fournissait    par   nuit   cinquante  bourg.  La  levée  se  fit  par  généraliit; 

hommes  répartis  aans   deux  corps  de  chaque  village  fournit  un  ou  plusieurs 

garde ,  de  neuf  heures  du  soir  à  deux  hommes  tout  armés  et  tout  équipés  poir 

heures  du  matin.  deux  ans.  On  leva  ainsi  vingt-cinq  hûUa 

L'organisation  des  milices  bourgeoises  hommes  partagés  en  trente  régiments.  On 

a  été  plus  d'une  fois  modifiée.  A  mesure  les  licencia  à  la  paix  de  Ryswick  (iW)' 

?[ue  l'autorité  royale  se  fortifiait,  les  mi-  Les  milices  furent  encore  levées  dans  1* 

xces  communales  perdaient  de  plus  en  guerre  de  succession  d'Espagne;  mû* o» 

plus  de  leur  imporiance.  Les  rois  ne  cher-  ne  les  enrégimenta  point  ;  on  en  fit  seul^ 

chèrent  point  h  en  former  une  armée  na-  ment  des  recrues  pour  les  régiments  ef 

tionale.  Cependant  les  milices  continué-  dinaires.  Une  ordonnance  du  12  novembre 

rent  d'exister.  Un  arrêt  du  conseil  d'Etat  1733  prescrivit  la  levée  de  nouveaux  bs' 

du  19  septembre  1668  et  une  ordonnance  taillons  de  milices  dans  les  provinces;  on 

de  1692  les  placèrent  sous  les  ordres  des  organisa  cent  vingt-trois  bataillons  de 

intendants  de  province  et  des  lieutenants  mtUciens  de  six  cent  quatre-vingt-Cjuatr^ 

de  roi.  Un  édit  royal  de  i694  créa  des  hommes  chacun.  Les  intendants  étaie»^ 

charges   héréditaires  et  transmissibles  chargés  de  faire  la  répartition  du  nombf^ 

d'officiers  de  milice.  Voy.  Miliciens.  d'hommes  que  chaque  village  devait  four* 

Outre  ces  milices  mobiles  qui  ser-  nir  ;  on  devait  choisir  d'abord  les  garçon* 

valent  &  côté  des  armées  permanentes .  il  de  seize  à  quarante  ans  et  à  leur  défa^^ 

y  avait  toujours  dans  les  grandes  villes  les  hommes  mariés.  Un  tirage  au  so^j 

des  milices  sédentaires  ;  mais  elles  flgu-  désignait  ceux  qui   devaient  partir  ;  >^ 
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|i  de  leur  Mrfiee  éCfelt  fixé  à  cinq  luoce  de  Henri  11 ,  en  154T ,  le  nUlUaime 

se  met  en  chiffres  arabes  du  côté  de 

I^BebatailiondemlItdefMsesubdi-  l'écuRson,  après  la  légende.  Déjà  anté- 

l«  dooae  emnpa^nies.  Chaque  com-  riearement  à  cette  ordonnance,  Anne  de 

iiécaît  onnmandee  par  on  capitaine,  Bretagne  avait  fait  mettre ,  en  1478,  on 

■tenant ,  deux  sergents ,  trois  capo-  millésime  sur  les  monnaies  qu'elle  fit  fa-. 

,  mis  anspessades  ;  il  y  avait  qua-  briquer. 

Hhiit  fusiliers  et  an  tambour.  La  MfiiiAtDwc /'«^««..>o^       m.»».^  «i- 

iteltde  deux  UTres  dix  sous  par  jour  ^^""iî^i,^,?^  lS«  «n  2,-iiû  n«T!S  Ao 

ktopitaines,  de  treize  souàquatre  ^^  do  mille  pas  en  mille  pas  sur  les 

B  ^  chSiriieutenant ,  àe  d^  ^°»«*  publiques  des  Roma  ns  On  gravait 

mJTim  mH^m^^    AtTaatxt  inn.  .  î  ^^^  ^^  pttffTM  mt «toif M  U  dlstauce  par- 

STïi?  Kî^i:;.nî  T  «!î  îo.  î  co«™e  âepuis  Rome.  La  Gaule  avaitVes 

ïyKÏ,iM^ïïrpSîid«%cL"q  P*«T«  rnhiaires  comme  ses  .oies  ro- 

rfJrîJXU^LÎnîr^ïïnn  maincs.  En   1757,  on  découvrit  entre 

fdaX^nnL'd^^Siers^^ur^"  f  îll^'^S*  ^  ^"1^"^^ .""  ^?"\r ^'  ï*"^ 

or.  Le  commanîint  dibâtoillon  i^.SfiiP^"  Z  }^^l  «npïS"H«f.'Z 

it  la  solde  de  capitaine  et  de  plus  Z^IZTS^  ?«n!L?' hJ  SnU«n„a  ^l? 

lie  sons  par  jouV;  le  major  5n-  S°^inî^^®  i^iSff' 1°  1°^^^^^^ 

I  «MU.  Lesparoisses  étaient  tenues  ^^  >  ^*'  ®°  creusant  les  fondements  d'une 

entrer  en  o^pagne,  une  vesw  et  SÏ^h- T,Sln   ®  *"'"'*''^'  ^  ^^  1® 

imisole  d'une  étoffe  ordinaire  du  nomdeTrajan. 

une  paire  de  souliers,  une  paire  MIMES.  —  Les  mimes,  qui,  sans  le 
^tres,  deux  chemises  de  toile  et  secours  de  la  parole,  exprimaient,  avec 
reaac;  enfin  huit  livres  en  argent,  une  rare  perfection  ^  les  divers  senti- 
vis  livres  étaient  remises  au  mili-  ments  des  nommes,  étaient  très-recher- 
t  les  cinq  autres  appliquées  aox  chés  sous  l'empire  romain  et  avaient  été 
!s  commissaires  chargés  de  la  levée  introduits  en  même  temps  que  les  mœurs 
Mipes.  Ces  fournitures  pouvaient  romainesdanslaCaule.  Les  barbares  eux> 
nooTelées  d'année  en  année.  Pour  mêmes  se  plaisaient  à  ce  genre  de  spec- 
e  de  l'habillement  et  de  l'arme-  tacles.  Dans  une  lettre  de  Théodoric,  roi 

l'Eut  fournissait  à  chaque  mili-  des  Ostrogoths,à  Giovis.  on  lit  :  «  Je  vous 

D  justaucoups  de  drap  doublé  de  envoie  un  homme  tiabiie,  qui  joint  l'art 

ane  cartouche  (ou  giberne) ,  un  d'exprimer  les  sentiments  par  les  gestes 

ron  de  baffle  avec  un  porte-balon-  et  les  mouvements  du  visage  à  l'harmo- 

it  an  porte- épée ,  une  épée  et  un  nie  de  la  voix  et  au  son  des  instruments. 

<esmt<ic<efu,  désignés  par  le  sort.  J'espère  qu'il  vous  amusera,  et  je  vouh 

:  considérés  comme  déserteurs  et  l'adresse  avec  d'autant  plus  de  plaisir  que 

de  mort,  s'ils  abandonnaient  les  vous  avez  paru  le  désirer,  m  Les  conciles 

Aix.  En  1741,  au  commencement  de  renferment  un  grand  nombre  de  disposi- 

>rro  de  succession  d'Autriche ,  le  tions  contre  les  mimes.  Gharlemagne  les 

edesmt/tciMU  fut  porté  à  soixante-  noia  d  infamie  et  leur  refusa  le  droit  de 

uf  mille  soixante-douze  homnie»  se  porter  accusateurs.  Malgré  toutes  ces 

I  en  cent  douze  bataillons.  Enfin ,  prohibitions,  les  mimes  avaient  toujours 

ot  la  guerre  de  Kcpi  ans,  en  i758 ,  un  grand  succès.  Agobard,  archevêque  de 

aillons  de  la  milice  furent  compo-  Lyon  an  ix«  siècle,  se  plaignait  qu'on  dé- 

I  sept  cent  vingt  hommes  répartis  pensât  beaucoup  plus  pour  eux  que  pour 

t  compagnies  de  fusiliers  de  quatre-  les  pauvres.  Les  jongleurs  du  moyen  âge 

dix  hommes  chacune.  Kn  1762,  le  héritèrent  des  mimM  de  l'antiquité;  mais 

les  miHcten«  était  de  quatre-vingt^  ils  ne  tombèrent  pas  dans  les  mêmes 

lille cent  quarante-deux  hommes,  excès  et  ne  s'attirèrent  pas  les  mêmes 

lesquels  on  avait  choisi  onze  mille  anathèmes.  Voy.  Jongleurs. 

'jm  ^™";2;;l°,°n'Si^"2^nSilt;  MINARE  (Droit  de).  -  Droit  que  les 

"  lT«'^"etrBmie*d1a"r'<^T.  "'«T"  •"«'*""!"'  '"î'  '»  '!!'"?  ?S  "'^ 

ôlRcierB  P""^  ^®  meaurage.  I.emtna^e  devint  dans 

^*''®^'  la  suite  un  droit  domanial.  —  Tenir  à  mi- 

LESIME.  -  Chiffre  qui  marque  l'an-  ?^»«  »  ^'^^'  tenir  une  ferme  à  charge  de 

rSe  pièce  de  monïaie  a  été  fabri-  *»^^e^  P*^  «"  ^"^<*«  °»^"««  ^^  ^^^' 

M  ne  la  désignait  autrefois  que  par  MINARDE. — Ordonnance  du  pariement 

■  du  prince  régnant  ou  des  magis-  de  Paris  rendue  à  l'occasion  de  Tassassi- 

toùaiuûresf  msis  depaia  l'ordoo'  nat  du  président  M'mard  G^m  t\i\  NaÀ  V» 
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13  décembre  1559,  lorsqu'il  reveuait  de  Mease ,  de  la  Moselle ,  des  Ardennes.dia 

l'audieoce  du  soir.  Pour  préTenir  de  pa-  Tlsère,  du  Cher,  de  TAude,  des  Pyréné»-» 

reils  atteniats.  le  parlement  ordonna  que  Orientales ,  de  l'Ariége  et  de  la  Hiili 

l'audience  du  soir  se  terminerait  à  quatre  Vienne.  D'après  un  compte  que  riiiliiiliihfc 

heures  au  lieu  de  se  prolonger  jusqu'à  tration  a  fait  imprimer,  en  i84i,  !■« 

cinq.  établissements  français  avaient  prool^ 

«rfulv^e^      ^         ;.  -  voy .  LAUX  MI  ^^^  ^^^^  ^  ^^^  vingt-sept béU- 
iiERALEs.  IjQjjg  quatre  cent  quatre- vingt- qnatiii 
MINES.    Richesses  minérales   de    la  mille  sept  cent  vingt -six  francs.  Lw 
France, —On  appelle  mines  les  terres  qui  mines  de  houille,  qui  ont  une  si  gmid^ 
contiennent  en  liions ,  en  couches  ou  en  importance  pour  rinâastrie,  sont  nmik 
amas,  de  l'or,  de  l'ai^g^ent,  du  platine,  du  abondantes  en  Fsance  ;  on  en  exploite  kT 
mercure,  du  plomb,  du  fer,  du  cuivre,  de  Anzin  (Nord),  dans  la  Moselle,  an  CimnÊÛt 
l'étain ,  de  la  houille ,  etc.  Les  mines  ont  (Saône-et-Loire),  à  Dieuze  (Nièvre),  iy 
été ,  à  toutes  les  époques ,  une  partie  de  Saint-Ëtienne  et  Rive-de-Giers  (Loinkf 
la  richesse  de  la  France.  Dans  l'antiquité,  près  d'Alais  (Gard),  près  de  Lodève  (W^" 
la  Gaule,  si  l'on  en  croit  Diodore,  ne  çro-  rault),  à  Aubin  (  Aveyron),  à  Figeac  (Dor^ 
duisait  point  d'argent  ;  mais  l'or  y  était  dogne  ) ,  à  Saumur  (  Dordogne  )  et  à  Mm» 
en  telle  abondance  qu'il  suffisait  pour  s'y  trelaix  (Loire-Inférieure).  La  valenrde  k 
enrichir  de  ramasser  celui  qui  était  char-  bouille  fournie  par  les  mines  a  été  d.pfK^ 
né  par  les  torrents  et  les  rivières.  Stra-  ciée,  en  1839,  par  Tadministration  doi- 
bon  prétend  que  quelques  contrées  méri-  ponts  et  chaussées,  à  vingt-six  milUon' 
dionales  de   la  Gaule,  répondant  à  la  sept  cent  soixante-dix-sept  mille  nflrf: 
Lozère  et  à  l'Aveyroo,  avaient  des  mines  cent  soixante-dix  francs, 
d'arjgent.  Ausone  appelle  le  Tarn  aurifer  Les  carrières ,  qui  ne  se  confondoA 
(rivière  qui  roule  de  l'or).  Pline  et  Athe-  pas  entièrement  avec  les  mine*,  reofer^ 
née  parlent  aussi  des  richesses  minérales  ment  les  ardoises,  les  grès,  les  pierres  b 
de  la  Gaule.  Aussi  n'est-on  pas  étonné  de  bâtir,  marbres,  granits,  pierres  a  chsnx, 
voir  les  Gaulois  posséder  des  trésors  con-  pierres  à  plâtre,  marbres,  craies,  saUfli^ 
sidérables  ;  Cépion  aurait  enlevé ,  d'après  pierres  à  fusils,  kaolin,  terres  de  M- 
les  historiens  anciens ,  de  la  seule  ville  lerie ,  etc    Les  Vosges  fournissent  dM 
de  Toulouse  cent  dix  mille  livres  pe-  granits  et  des  porphyres.  Ia  Manche,  Il 
«ant  d'or.  Ces  mmeA  d'or  et  d'argent  ont  Meuse,   les   Ardennes,  les  Pyrénéei, 
presque  entièrement  disparu.   11  n'y  a  Maine-et-Loire  ont  des  ardoistères,  Ol 
plus  aujourd'hui  de  mines  d'or  ni  d'étain  trouve  des  pierres  à  bâtir  dans  les  défitr- 
en  exploitation.  A  peine  trouve-t-on  çà  tementsdela  Seine,  de  la  Seine-Inférieure^ 
et  là  quelques  paillettes  d'or  dans  les  tor-  de  l'Eure,  du  Calvados,  etc.;  des  pierm 
rents  qui  descendent  des  Pyrénées.  Les  lithographiques  à  Chàieauroux,  Dijoi, 
mines  d'argent  se  réduisent  à  un  petit  Belley  ;  des  pierres  meulières  à  la  Ferté- 
nombre  de  filons   tellement   appauvris  sous-Jouarre  ;  du  kaolin  ou  terre  à  pop- 
quelcs  frais  d'exploitatiuo  en  absorbent  celaine,  à  Saint-Irieix(  Haute-Loire),  dm 
entièrement   le   profit.  Les  principales  grès  à  Fontainebleau,  du  plâtre  et  dm 
sont  celles  de  Yialas  et  de  Villefori  dans  terres  argileuses  à  Paris,  à  Aix,  etc. 
le  département  de  la  Lozère.  Les  mines  Exploitation  des  mines.  —  Pendent 
de  cuivre  sont  plus  abondantes.  On  en  une  grande  partie  dukmoven  âge,  fei- 
trouve  à  Saint-Bel  et  Chessy(Khône),  dans  ploitation  des  mines  ne  dépendait  qw 
les  Basses-Pyrénées  et  dans  les  Hautes-  des  seigneurs  féodaux.  La  royauté  Be 
Alpes.  Il  y  a  des  mines  de  plomb  à  Poul-  s'empara  qu'assez  tard  de  cette  partie  de* 
laouen  etàHulgoet(Finisterre),  à  Ville-  richesses   de  la  France.   Ce    fht  sov 
fort  (Lozère)  et  à  Vienne  (Isère).  Les  Charles  VI,  en  I4i3.  que  futreconnole 
mines  de  Hulgoet  et  de  PouUaouen  ont  droit  royal  pour  l'exploitation  des  rnàut. 
surtout  une  grande  importance;  elles  Le  dixième  du  produitde  toutes  les  ffWMf 
occupaient  jusc[u'à  neuf  cents  ouvriers,  fut  dès  lors  réservé  à  la  royauté.  LouisXI 
en  1828,   et  livraient  annuellement  au  alla  plus  loin;  il  voulut  transformer  en 
commerce  plus  de  cinq  mille  quintaux  un  service  public  ce  qui  n'avait  été  Joe- 
métriques  de  plomb  et  environ  cinq  cents  qu'alors  qu^uno  brancne  d'industrie  pri- 
kilogrammes  d'argent.  vée.  Il  nomma  une  commission  chame 
Les  mines  de  jer  sont  beaucoup  plus  de  la  recherche  des  mines  ;  les  propné- 
nombreuscs;  on  en  trouve  dans  les  dé-  taires  de  mines  furent  tenus  de  faire, 
partements  do  la  Haute-Marne,  de  la  dans  un  délai  déterminé ,  la  déclaratioii 
Haute-Saône,  de  la  Nièvre,  de  la  Côte-  des  minM  qui  leur  appartenaient.  S'ils  do 
d*Or,  de  la  Dordogne,  de  l'Orne,  delà  pouvaient v^ «6 OcLVc^ordAVexçloitatloo 
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I, l'État  deyait l'entreprendre,  et  des  mines;  Rusé,  Becrétaire  d'État  eat 
Mioa  était  chareée  d'aviser  aux  la  place  de  lieutenaut  général  des  mines , 
Ce  lenrice  était  dirigé  par  on  gé-  et  Beringen ,  premier  valei  de  chambre , 
tUre  gouverneur  et  visiteur  des  rintendance  générale  ;  mais  on  ne  tarda 
li  avait  droit  de  jaridicUon.  Ce-  pas  à  reconnaître  que  l'exploitation  des 
malgré  les  encouragements  de  mines  exigerait  des  frais  considérables 
,  l'exploitation  des  mines  resta  et  rapporierait  peu.  De  Thou  conseilla  de 
ne.  LOula  XII  et  François  I<'  les  abandonner,  et  son  avis  fut  suivi. 
Dt  vainement  de  nouveaux  en-  Aux  états  généraux  de  1614,  les  pro- 
mis à  cette  branche  d'indu-  priétaires  de  mines  demandèrent  l'abo- 
n'earent  pas  plus  de  succès.  lition  du  droit  royal  et  l'autorisation 
Cavalli,  qui  ftat  ambassadeur  en  d'employer  les  vagabonds  et  les  con- 
nus le  règne  de  François  I"  damnés  aux  travaux  des  mines.  Le  gon- 
fle dans  la  relation  de  son  am-  vernement  ne  voulut  pas  renoncer  aa 
ielatitms  des  ambass(idewrs  vé-  droit  qu'il  avait  reconquis  depuis  1413. 
,  355  )  des  richesses  minérales  Des  demandes  semblables  se  reprodui- 
s ,  et  prouve  qu'on  était  bien  sirent  encore  à  plusieurs  époques  et  no- 
te époque  d'en  connaître  la  va-  tamment  en  1698.  Enfin,  un  arrêt  du  con- 
în  tirer  tout  le  parti  possible  :  seil ,  du  14  janvier  i744 ,  défendit  à  tous 
se,  dit-il ,  n'a  a' autres  mines  propriétaires ,  et  même  aux  seigneurs 
%ines  de  fer;  pour  l'or,  elle  en  naut-justiciers,  d'exploiter  les  mtnM  sans 

Ï;ne  et  de  Portugal,  et  elle  avoir  obtenu  une  concession  royale.  L'as- 

raps  en  échange.  L'argent,  le  semblée   constituante  déclara  (  loi  du 

e  grande  partie  de  l'étain  vien-  28  juillet  i79i)  que  les  mines  étaient  à  la 

Jlemagne;  une  autre  partie  de  disposition  de  la  nation  ;  cependant  elle 

tout  le  plomb  viennent  de  l'An-  autorisa  les  propriétaires  à  les  exploiter 

sans  concession  jusqu'à  une  profondeur 

:nt,  sous  Henri  II,  on  forma  une  de  cent  pieds.  Pour  pénétrer  au  delà ,  il 

ï  unique  pour  exploiter  toutes  fallait  ontenir  ane  concession  avec  des 

de  France  ;  vainement  le  gou-  formalités  que  le  léçislateur  avait  déter- 

;  accorda  à  cette  compagnie  de  minées.  Après  plusieurs  actes  moins  im- 

viléges.  Elle  ne  tarda  pas  à  se  portants,  une  loi  du  31   avril   1810  a 

Par  un  édit  du  26  mai  i563,  réglé  l'exploitation  des  mines ,  qui  ne 

créa  un  interulant  des  mines  et  peut  avoir  lieu  qu'en  vertu  d'une  conces- 

e  France,  et  donna  cette  charge  sion  délibérée  en  conseil  d'État.  Toute- 

Grippon    de  Saint-Julien  (  de  fois ,  pour  exploiter  des    carrières   de 

s  XXXV).  En  même  temps,  le  roi  pierres,  de  craie,  de  sable,  de  marne,  il 

lit  le  dixième  du  produit  des  suffit  de  faire  une  déclaration  préalable, 

luvertes  ou  à  découvrir,  comme  afin  que  l'administration  puisse  exercer 

é  stipulé  par  l'ordonnance  de  la  surveillance  qu'exige  la  sécurité  pu- 

it  de  Charles  IX  fot  enregistré  blique.  Les  ingénieurs  des  mines  sont 

*Dt  le  1"  août  1563.  chargés  de  surveiller  ces  exploitations, 

"ègne  de  Henri  IV,  en  I60i,  une  Voy.  Mines  (Ingénieurs  des). 
•je,  œuvre  de  Sully,  prescrivit 

hedes  mines  de  la  France.  Une  MINES  (Art  militaire  ).  —  Les  mines 
m  fut  nommée  à  cet  effet,  et,  employées  dans  l'art  militaire  furent  long- 
fouilles  et  des  études  minu-  temps  des  galeries  souterraines  que  l'on 
ns  les  diverses  parties  de  la  creusait  sous  les  murs  ou  sous  les  rem- 
le  arriva  aux  résultats  suivants,  parts  d'une  ville  assiégée.  On  soutenait 
.  Chronologie  septennaire  de  les  terres  et  les  murailles  par  des  exca- 
et  :  aux  Pyrénées,  talc  (espèce  vations  à  mesure  que  le  travail  avançait; 
.)  et  cuivre,  or  et  argent  ;  aux  lorsqu'il  était  fini,  on  mettait  le  feu'anx 
I  de  Foix ,  grès  et  pierres  pré'  étançons ,  et  le  mur  s'écroulait.  Ce  fût  de 
près  de  Carcassonne ,  argent  ;  celte  manière  que,  sous  le  règne  de  Phi' 
nés,  étain  et  plomb  ;  en  Auver-  lippe  Auguste,  on  s'empara  du  château  de 
à  Annonai,  plomb;  en  Lyon-  Boves  ,  près  d'Amiens.  Quelquefois  on 
de  Saint-Martin,  or  et  argent  ;  poussait  la  mine  jusqu'au  milieu  de  la 
Ddie, argent  et  étain  ;  en  Brie  place  assiégée,  et  on  pratiquait  ensuite 
irdie,  marcassites  ou  minerai  une  ouverture  pour  se  rendre  mettre  de 
argent.  L'annonce  de  la  décou-  la  ville. 

BitnM  d'or  et  d'argent  éveilla  Vers  la  fin  du  xv«  siècle,  on  commença 

es  courtisans.  Le  grand  écuyer  à  charger  les  mines  avec  de  la  poudre. 

)  se  Ht  donner  Ja  surreillaoce  On  attribue  l'invention  ou  <\\)l  mo\o&  \& 
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perfectionnement  de  ce  genre  de  mines  tai  réorguriflé  en  isiO;  il  comprit  dei 

à  Pierre  de  Nararre.  Il  fit  sauter,  an  ingénieurê  ordinaires  et  des  inginimn 

moyen  d'âne  mine  ainsi  chaînée,  les  enchefdiTisésendenxclasseaetrésidutf   ; 

murs  du  château  de  TOEaf,  fort  ou  cita-  dans  les  lieux  qui  leur  ont  été  tuMt 

délie  de  Naples  (iSOS).  En  France,  les  par  le  ministre.  Les  inspecteurs  gné-   I 

mine*  ne  devinrent  d'un  usage  commun  raux  résident  à  Paris  et  peuTent  ètreehVi 

que  vers  la  fin  du  xti*  siècle.  Aux  mineê  gés  d'inspeaions  extraordinaires. Dncoi' 

on  opposa  les  contre-^ninee,  dont  le  but  seil  général  des  mines  résidant  à  Pirii 

est  de  découvrir  les  mines  de  Tennemi  dirige  tout  ce  service.  Les  ingénitim^ 

au  moven  d*nne  giderie  souterraine.  Au  mines  rendent  compte  aux  prAiets  àm 

siège  a'Ostende,  qui  dura  trente -neuf  trayaux  relatifs  aux  exploitaiions  du 

mois ,  en  1604 ,  et  où  chaque  parti  épuisa  mines  et  veillent  à  Texécation  de  toai  iè> 

les  ressources  de  Tart  militaire,  on  fit  glements  qui  les  concernent. 

Un  corps  spécial  de  l»armée  fut  charj^  ^'^^^  miiiiairej. 

des  fntfiM  et  des  contre-mines,  et  est  MINEURS.  —  On  appelle  minâunkê 

désigné  sons  le  nom  de  corps  des  mi-  personnes  qui  n'ont  pas  atteint  Pàgeéi     ; 

neurs.  Il  en  est  question  dès  la  fin  du  la  majorité.  Nous  avons  parlé  ailleanéi 

XVI*  siècle.  De  Thou  (livre  LXXXV)j)arle,  Tàge  auquel  la  majorité  avait  âé&ûe, 

à  l'année  1586.  d'un  corps  de  mtnews  et,  qui  a  varié  aux  diverses  époques  es 

qui  fut  organise  dans  les  Pays-Bas  pour  notre  histoire.  Voy.  MAJoarrtf. 

forcer  le  prince  de  Parme  à  lever  le  siège  Les  luis  se  sont  toujours  ooeopéi  das 

de  Nuits.  Le  corps  des  mineurs  fut  d'à-  mineurs  ou  sous-dgés^  comme  on  les  »- 

bord  réuni  à  rariillerie,  et,  en  1758,  au  pelait  au  moyen  âge.  Elles  ont  règlent 

Sénie  militaire.  Après  plusieurs  varia-  conditions  de  la  tutelle,  les  persMoas 
ons  dans  rorganisation  et  les  attribu-  auxquelles  elle  était  déférés  et  l'èM  lo- 
tions de  ce  corps ,  les  mineurs  ont  éié  quel  elle  cessait.  Dès  le  xiu*  siède  Beto- 
déttnitivement  réunis  aux  sapeurs  du  gé-  manoir,  dans  l'ouvrage  intitulé  Cm- 
nie.  Une  compagnie  de  mineurs  msrche  tûmes  de  Beawooisis  cchap.  xv  etXTi)t  | 
en  tète  de  chaque  bataillon  des  sapeurs  traite  des  mineurs,  et,  d'après  l'opiiiioB 
du  génie.  de  M.  Beugnot  (  1. 1 ,  p.  324 ,  de  réditioi 

MINES  (École  des).  -  VécoU  des  mines  ^l  ,f  ïlî.^!i«*ïntei'!l"  V^ 

fut  établie  en  1781  et  destinée  à  former  P»^j»  ^^fii^„i^^^Zlt^J^ni 

des  ingénieurs  des  mines;  elle  n'avait  Sî  IphThh  i?ii    h?i«  ^^«^2 

d'abord  que  deux  professeurs.  Elle  a  été  S*^tmaRf  pfîn^nl'  nliîif^  i^ 

Inorganisée  en  i8io  ;  elle  a  été  alors  di-  •^,„?"ïï  '  n«® nnTil*  «înJ^nn^ÏÏS^ 

visé?en  deux  écoles,  l'une  établie  à  Paris  ^T^l^l^U  ny,Srl^«  i?t„.«n«  H^n^ 

sous  le  titre  ^ Ecole  impériale  des  mines  îl^J?Vîlî?w  „„f  IVr^  ™  «„  ïï^ 

et  destinée  à  former  dà^ingénieurs  des  ^f  ^/J,®?i^u  nL  vnïS^îpIS ?  n«f  iS^ 

mines,  l'autre  à  Saint-Êtienne  sous  le  î!,  °>^„^?^1' ^^  !??"Sfi^i^ 

titre  d'ficoifl  des  mineurs.  La  première  it^'^^T^^^n^^A^^tr^^A^^îi^ 

admet,  à  côté  des  élèves  sortis  Se  l'école  îïïfL*î^nnÎH2^^w  w^n^nl^^^ 

polytechnique  et  destinés  à  devenir  in-  S,*'*'^®^'fP^°^i?fï®!„%®?*ijl?,î?.î^^ 

génleurs  des  mines ,  des  élèves  externes,  ^t"" ^^il^Z.îlJi^^ZZt  IVZn^'XA 

oui  reçoivent,  à  leur  sortie  de  l'école  fj°  °!  ?L"!ÎÏJS*J"2àrSii? i^^ 

s'ils  ont  fait  piiuve  de  connaissances  sufl  5f  "SSf  '  mI  ?Î^St  î?t^  u^iuL  « 

flsantes ,  un  diplôme  constatant  leur  ap-  f 'S"*»  .'ï^  "  ï  *^ï*  entre  la  ba^  « 

titadret  leur^degré  d'inttructibn.  Ces  S»»' S'  f  §»«»«  ("""'P*.  "^^^  ^  X).  Ce  w« 

élèves  Cuvent w7résenlerS)mmedirec!  ^Sî^t^f  ^dïï%*S\"^^ 

teurs  dFexploitations  et  d'usines  métal-  5?^*^^  ^  ?*"*®  ^?  horiM  imposées  à  ce 

lurSques  ou  être  emplovés  dans  la  c^-  l\«"«°"*l'«\ -  ?1":?"A^.  ?^!^± 


'exploitations  et  d'usines  mé-  pomme  sur  beaucoup  d  autres,  des  vaneia 

tAiinrffiaiieH  ftiiiM  aue  des  conducteurs  infinies  entre  les  diverses  coutumes,  w» 

Swent  les  cour»  pendant  trois  «».  |;.„«-^«'J».  ^„  '^^^^^^^^.SSt 

MINES  (  Ingénieurs  des  ).  —  Les  ingé-  percevaient  à  leur  profit  les  revenus  des 

nieurs  des  mtnes  furent  établis  en  178S  ;  Biens  des  mineurs  a  condition  de  niH^ 

il  n'y  en  avait  dTabordque  quatre.  Ge  corps  à  leur  défense  et  de  poarvoir  à  leur  «>- 
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».  lia  avaient  le  droit  de  marier  MINIHIS.  —  Asiles  religieux  en  Bre- 

«wales  mineures  (voy.  Mariage),  tagne.  Voici  comment  en  parle  dom  Lobi- 

^iwat  toujours  s'opposer  à  un  ma-  neaa  dans  son  Histoire  de  Bretagne  (t.  I , 

401  aurait  fait  passer  dans   des  p.  846  )  :  «  Les  minihis  étaient  des  lieux 

eiuemJes  le  fief  d'un  de  leurs  vas-  qui  avaient  été  consacrés  par  la  demeure 

U  coutume  de  Normandie  attri-  ou  par  la  pénitence  de  quelque  saint,  et 

«suzerain,  à  Texclusion  de  tout  ces  lieux  étaient  quelquefois  d'une  grande 

eigneur,  la  garde-noble  des  vas-  étendue.  Les  ecclésiastiques  prétendaient 

des  vassales  mineurs.  «  En  vertu  de  que  c'étaient  des  asiles  inviolables....  Ia 

des  fiefs,  dit  le  Laboureur  {Traité  ville  de  Saint-Malo ,  comme  bàiie  dans 

wn'e,  p.  221-222 ,  cité  par  Sainte-  une  île  qui  avait  été  sanctifiée  par  le  sé- 

,  le  roi,  comme  duc  de  Norman-  jour  que  plusieurs  saints  y  avaient  fait , 

la  garde  des  biens  de  ses  vassaux  jouissait  tout  entière  de  ce  droit  d'asile  y 

I  pour  dédommagement  du  service  et  les  criminels,  de  quelque  nation  qu'ils 

J  qu'ils  ne  peuvent  faire.  »  fussent ,  ne  pouvaient  plus  être  punis  ni 

TiiQ  m.vi..o<>  ^       I  Ao  «^^^-.  ««.•  même  arrêtés ,  dès  qu'ils  s'étaient  réfu- 

JS?  r2.^n^fp^;r.?;f.n?  u«  ini"  &^^  ^  Salnt-Malo.  «Il  y  avait  encore  des 

!f in?Ji  i??o««!S2.  J^i^r,^«LV.  ^»>»''^w  ^  Tréguier,  à  lÛdiUac  ou  Tridil- 

2n?iî^nnrt?r5^ittl^^  l«c ,  Saint-Pol^ie  L^on ,  à  saint-Thomas , 

?w^1v£         '                '  ^  Benodet,  Guernenez,  Loc-Ronon,  Lam- 

a  acoiyie.  meur,  etc.  On  n'est  pas  d'accord  sur  l'ély- 

JRS  CFrères).  —  Ordre  religieux  mologie  du  mot  mtnihis  ;  les  uns  le  font 

r  saint  François  o'Assise  et  ap-  dériver  des  mots  celtiques  menech-ti 

en  i223,  par  lepapeHonorinslII.  (maison  de  moine);  d'autres,  comme 

lait  encore  ces  moines  francis-  "om  Lobineau,  de  mananh-U  {canton  de 

;  cordeliert;  ils  s'établirent  en  ^<^»*«  affranchi).  Les  ducs  de  Bretagne 

«os  le  règne  de  saint  Louis.  Voy.  s'efforcèrent  souvent  de  restreindre  les 

et  Clergé  régulier,  v»  Fran-  privilèges  des  minihis.  François  II,  duc 

p.  167  2'coL  **6  Bretagne,  obtint,  en  1475,  du  pape 

Sixle  lY  l^utorisation  de  bâtir  un  château 

TURES.  —  Peintures  qui  accom-  fort  sur  un  fonds  qui  dépendait  du  mini- 

les  manuscrits  et  qui  lirent  leur  /lis  de  Saint-Malo.  Voy.  du  Gange,  v»  Mè- 

ce  que  primitivement  elles  se  nehis,  Minihis,  Munhyt,  et  un  article  de 

ient  oe  simples  traits  tracés  avec  M.  Ch.  de  Beaurepaire,  inliiulé  Essai  sur 

(m  ou  cinabre.  Ce  luxe  bibliogra-  l'asile  religieux  public  dans  l'£co/e  des 

■emontait'à  une  époque  fort  an-  Chartes,  t.  V,  2«  livraison,  de  la  3«  série. 
Ovide  nous  en  donpe  une  idée 

jremière  élégie  de  son  livre  qu'il  MINIMES.  —  Ordre  religieux  institué 
Rome,  lorsqu'il  dit  que  sa  parure  par  saint  François  de  Paule  dans  la  Ca- 
i  conforme  à  l'état  d'exil  où  se  labre  sa  patrie  vers  i440,  approuvé  en 
on  maître;  «que  sa  couverture  1473  par  une  bulle  du  pape  Sixle  IV  en 
oint  en  couleur  pourpre  ;  que  le  date  au  22  mai  et  conlirme  par  les  papes 
t  sans  vermillon  et  les  feuilles  Alexandre  VI  et  Jules  II.  Cet  ordre  tira 
Iria;  que  les  deux  faces  ne  soient  son  nom  du  latin  fntntmt  (les  plus  petits), 
les  par  la  pierre  ponce,  etc.  »  Les  parce  que  ces  moines  s'abaissaient  au- 
res,  qui  accompai^ncnt  les  manu-  dessous  de  tous  les  autres  religieux.  Ils 
1  moyen  âge  (voy.  Mandscrits),  s'établirent  en  France  à  la  tin  du  règne 
pas  curieuses  seulement  comme  de  Louis  XI  et  y  furent  désignés  sous  le 
d'art;  elles  donnent  encore  uno  nom  de  bons  hommes.  Leurs  maisons  se 
mœurs  et  des  usages  de  ce  temps,  multiplièrent  rapidement,  et  au  xviii*  siè- 
)nt,  entre  autres,  \es  miniatures  cle,  ils  avaient,  en  France,  onze  pro- 
sart  de  la  Bibliothèque  impériale  vinccs  :  celle  de  Touraine  comptait  vingt 
rcissent  plusieurs  points  des  an-  six  couvents  ;  celle  de  France  ou  Paris , 
de  la  Frîinceet  de  l'Angleterre,  vingt-trois  couvents:  celle  d'Aquitaine, 
nanuscrits  les  plus  curieux  pour  quinze  couvents;  celle  de  Lyon,  quinze 
liatureM  est  le  livre  d'heures  couvents;  celle  de  Provence,  quinze  cou- 
de Bretagne,  dont  les  marges  vents;  celle  de  Champagne,  douze  cou- 
ées  à  cbaque  page  de  figures  de  vents  ;  celle  de  Franche-Comié ,  dix  cou- 
diSërentes  avec  l'insecte  qui  s'en  vents  ;  celle  de  Flandre,  onze  couvents  ; 
Bt  de  peintures  isolées  qui  repré-  celle  d'Auvergne ,  six  couvents  ;  celle  de 
les  mystères  de  la  passion,  la  vie  Lorraine ,  seize  couvents;  celle  Bourgo- 
B  Anne  et  les  travaux  des  douze  gne,  onze  couvents.  En  tout,  cent  soixante 
Faonée.  couvents. 


794 


BUN 


MINISTÈRE  PUBLIC.  —  Magistrature 
établie  près  des  tribunaux  pour  défendre 
la  cause  de  l'ordre  public  et  poursuivre 
les  infractions  aux  lois.  On  appelait  au- 
trefois les  magistrats  chargés  du  minis- 
tère public  gens  du  roi ,  parce  que  c'était 
au  nom  du  roi  qu'ils  requéraient  l'appli- 
cation des  lois.  Voy.  Gens  du  roi. 

MINISTÈRES,  MINISTRES.  —  Les  tnt- 
nistères  ou  départements  ministériels  sont 
les  différentes  administrations  centrales 
qui  dirigent  tous  les  services  publics. 
Les  ministères  et  les  ministres  occupent 
une  place  si  importante  dans  les  institu- 
tions de  la  France ,  qu'il  est  nécessaire 
de  nous  y  arrêter.  Il  y  a  eu  de  tous  temps 
des  miniistres  ou  grands  dignitaires  char- 
gés de  surveiller  l'administration  géné- 
rale du  royaume ,  mais  leurs  attributions 
étaient  le  plus  souvent  vagues  et  con- 
fuses. Les  rois  francs  avaient  près  d'eux 
des  référendaires ,  des  apocrtsiaires ,  et 
autres  conseillers  dont  il  serait  souvent 
difficile  de  déterminer  les  fondions.  Ainsi 
on  appelle  vaguement  Ëligius  ou  saint 
Êloi  ministre  de  Dagobert,  sans  pouvoir 
oréciser  la  nature  de  son  ministère.  Il  en 
était  de  même  sous  les  premiers  Capé- 
tiens. On  donne  le  nom  de  ministre  à 
Suger  sous  Louis  VI  et  Louis  VII,  à 
Georges  d'Amboise  sous  Louis  XII ,  etc.; 
mais  quoique  ces  personnages  aient  eu 
une  importance  réelle  (voy.  Ministres, 
premiers  ) ,  on  ne  peut  sous  aucun  rap- 
port les  comparer  aux  ministres  secré~ 
taires  d'Etckt  dont  il  est  ici  question. 
Ces  derniers  n'ont  commencé  à  jouer  un 
rôle  considérable  qu'au  xvi«  siècle,  et 
l'organisation  des  ministères  n'a  été 
complète  qu'à  l'époque  de  la  révolution. 
Pour  traiter  ce  sujet  avec  ordre .  il  est 
nécessaire  d'exposer  la  formation  des 
ministères  ou  secrétairies  d'Etat  depuis 
le  xvi«  siècle  jusqu'à  la  révolution  fran- 
çaise et  ensuite  leur  organisation  depuis 
1789  jusqu'à  nos  jours. 

S  I.  Ministères  jusqu'à  la  fin  du 
xviu"  SIÈCLE.  —  Origine  des  ministères. 
—  Les  secrétaires  d'Etat  portèrent  d'abord 
le  nom  de  clercs  du  secret:  ils  n'étaient 
que  trois  au  temps  de  saint  Louis  ;  ils  pri- 
rent un  peu  plus  d'importance  sous  Phi- 
lippe le  Bel,  et  c'est  même  ordinairement 
à  ce  prince  qu'on  en  attribue  l'institu- 
tion. Mais  ils  ne  devinrent  puissants  qu'au 
xvi«  siècle.  Floriraond  Hobertei,  secré- 
taire d'État  sous  Louis  XII,  fut  le  premier 
qui  contresigna  les  ordonnances  du  roi. 
Henri  11  fixa  le  nombre  des  secrétaires 
•  .d'Ëtat  à  quatre  par  une  ordonnance  de 
1547  et  augmenta  leurs  honoraires.  La 
division  deJeurs  attributions  était  à  cette 
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époque  purement  géograidiiqiie.  Ainsi, 
BocBETEL  avait  dans  son  département  It 
Normandie,  la  Picardie,  l'Angleterre flt 
l'Ecosse  ;  Claussb  ,  la  ProYence ,  le  Lan- 
guedoc ,  la  Guienne ,  la  Bretagne,  l'Es- 
pagne et  le  Portugal  ;  de  L'acbesphie,  Is 
Champagne ,  la  Bourgogne ,  la  Bresse,  Is 
Savoie,   la  Suisse   et   l'Allemagne;  M 
Tbier  ,  le  Daupbiné ,  le  Piémont,  Rome, 
Venise  et  l'Orient.  Une  pareille  dîTisios 
supposait  à  chaque  ministre  ane  c^Mdté 
universelle  ou  le  réduisait  an  rôle  d'à 
simple    secrétaire    de  correspondsfioa 
Henri  III  voulut  la  modifier  par  plnsieun 
ordonnances  rendues  à  Blois  aux  mois 
de  mai  et  de  septembre  1588  ;  mois  les 
troubles  qui  suivirent  paralysèrent  tou- 
tes les  réformes.  Ce  fat  seole^ient  u 
XVII*  siècle  que  les  ministères  comwea' 
cèrent  à  s'oi^aniser.  Il  y  eut  des  charges 
spéciales  pour  la  maison  du  roi  et  pour 
les  affaires  ecclésiastiques.  En  1619,  un 
seul  secrétaire  d*Êtat  fut  chargé  de  la 
guerre  et  de  la  correspondance  avec  tous 
les  chefs  de  corps.  En  1626 ,  il  y  eut  on 
ministre  des  affaires  étrangères  chargé 
de  diriger  toutes  les  relations  extérieures. 
Ce  fut  surtout  à  l'époque  de  Louis  XIV  g«e 
les  attributions  des  ministres  secrétaxnt 
d'État  furent  plus  nettement  détermioées. 
Les  affaires  étrangères,  la  guerre,  la  mai- 
son du  roi  à  laquelle  on  réunit  les  affaires 
ecclésiastiques  ,  et  enfin  la  marine  for* 
mèrent  les  départements  des  quatre  se- 
crétaires d'État.  Les  finances  dépendaient 
du  contrôleur  général  (voy.  Contrôlecr- 
GÉNÉRAL)  et  la  justice  du  chancelier  (voy. 
Chancelier  ).  Ainsi,  il  y  avait  en  réalité 
six  ministères  à  l'époque  de  Louis  XIV. 
Les  postes,  la  direction  des  bâtimeuts 

Eublics,  le  commerce, les  colonies, les 
aras,   les  manufactures,  l'instruction 
publique,  n'appartenaient  spécialementà 
aucun  ministère.  On  n'avait  pu  d'ailleurs 
se  délivrer  entièrement  de  l'ancienne  di- 
vision géographique  :  elle  avait  été  con- 
servée pour  l'administration  intérieure. 
Les  généralités  (  voy.  ce  mot  ) ,  qui  for- 
maient alors  les  principales  circonscrip- 
tions administratives  de  la  France,  étaient 
partagées  entre  les  quatre  secrétaires 
d'Ëtat.  Tous  les  quinze  jours,  il  se  tenait, 
en  présence  du  roi ,  un  conseil  des  dépi' 
chesiYoy.  Conseil  d'État  ),  oîi  l'on  ré- 
glait toutes  les  affaires  relatives  à  l'admi- 
nistration intérieure  du  royaume.  Ces 
décisions ,  prises  en  commun ,  mainte- 
naient du  moins  l'unité  administrative. 
L'n  profond  secret  couvrait  toutes  les  af- 
faires. Louis  XIV  l'imposait  comme  une 
des  premières  conditions  du  gouverne- 
ment. U  demandait  aussi  à  ses  ministres 
l'activité  et  la  dignité,  dont  il  leur  don- 
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«nple.  «  n  a  fallo  qoe  je  lai  or-  les  consulats  et  la  chambre  de  commerce 
e  de  se  retirer,  dit-il  en  parlant  de  Marseille.  4*  Le  ministre  de  la  guerre 
Id  de  Pomponne  (Mémotres  de  avait  dans  son  département  les  maréchaus- 
IV,  t.  m,  p.  458  ) ,  parce  que  tout  sces,  espèce  de  gendarmerie  départemen- 
lashuit  par  lui  perdait  de  la  ^an-  lale  (voy.  M ai;échàussée),  l'artillerie,  les 
de  la  force  qu'on  doit  avoir  en  fortifications  des  villes  de  guerre,  les  ha- 
it les  ordres  d'un  roi  de  France  ras,  les  postes  et  les  ctats-majors ;  ce- 
st  pas  malheureux.  »  Mais  si  pendant  les  gouverneurs-généraux ,  les 
IV  exigeait  beaucoup  de  ses  mi-  lieutenants-généraux  des  provinces  et 
,  il  les  comblait  d'honneurs.  «  Il  les  lieutenants  de  roi  (voy.  ces  mots)  ne 
ndait, dit  Saint-Simon  (Mémoires^  dépendaient  pas  de  ce  ministre.  Les  trois 
I,  que  leur  grandeur  n'était  que  sa  évèchés  { Toul ,  Metz  et  Verdun  ) .  la  Lor- 
T  propre.  De  là,  Tantorité  person-  raine ,  le  Barrois ,  l'Artois,  la  Flandre,  le 
particulière  des  ministres  montée  Hainaut ,  le  Cambrésis ,  les  pays  d'entre 
ble  jusqu'en  ce  ^ui  ne  reç;ardait  Sambre  et  Meuse  et  d'outre-Meuse ,  TM- 
)rdr«R  oi  le  service  du  roi,  sous  sace,  la  Franche-Comté,  le  Roussillon, 
que  c'était  la  sienne;  delà,  leurs  le  Dauphiné ,  la  ville  de  Sedan  avec  ses 
«immenses  et  les  alliances  qu'ils  dépendances  et  l'Ile  de  Corse,  étaient 
tut  à  leur  choix.  »  Ce  fut  sous  ce  compris  dans  le  département  du  ministre 
[ue  l'on  commença  à  donner  aux  de  la  guerre.  Celte  énumération  suffit 
res  d'État  le  titre  de  monseigneur  pour  montrer  combien  les  attributions 
mot).  des  divers  ministères  étaient  encore  va- 
fiisation  des  ministères  sous  Van-  gués  et  confuses  à  l'époque  de  la  révolu- 
monarchie.  —  L'or^nisation  des  tion  française. 

rss  ne  fat  plus  modifiée  avant  l'é-  Il  est  difficile  de  dresser  une  liste  com- 
le  la  révolution  française.  Voici ,  plèle  des  ministres  d'après  leurs  divers 
Guyot  (  Traité  des  offices,  livre  I,  départements.  Nous  empruntons  à  Tou- 
XXIX),  quelles  étaient,  en  1787,  vrage  de  M.  de  Saint-Allais  intitulé  De 
ibuiions  des  quatre  secrétaires  l'ancienne  France  f  t.  II,  p.  J86  etsuiv.) 
i*  Le  secrétaire  d'£tat ,  qui  avait  la  liste  suivante  dos  ministres  secré- 
rtement  des  afiaires  étrangères,  laires  d'Etat  depuis  l'ordonnance  de  1547 
ssi  celui  des  pensions  et  des  ex-  jusqu'à  la  révolution  : 
isqui  en  dépendaient.  La  Guienne  Liste  des  ministres  des  affaires  étran- 
et  basse,  les  intendances  de  gères  sous  Vancienne  monarchie.  —  Guil- 
e,  Auch  et  Bordeaux,  la  Norman-  laume  Bochetel,  seigneur  de  Sussy,  se- 
Champagne ,  la  principauté  de  crétaire  des  commandements  et  finances 
( ,  le  Berry,  et  la  partie  de  la  Brio  du  roi  ;  Henri  II  lui  avait  assigné  la  dl- 
eodait  de  la  généralité  de  Chalons-  rection  des  affaires  étrangères  pour  les 
roectuientdu  ressort  du  ministère  royaumes  d'Ecosse  et  d  Angleterre;  il 
lires  étrangères.  2*  Le  ministre  de  mourut  en  1558.  Côme  Clausse  ,  seigneur 
•on  du  roi  était  chargé  des  affaires  de  Marcbauraont,  fut  chargé  des  rela- 
istiques  et  de  ce  qui  concernait  les  lions  avec  l'Espagne  et  le  Portugal  jus- 
ints:  il  avait  dans  son  départe-  qu'à  sa  mort  arrivée  en  1558.  Jean  du 
t  ville  et  généralité  de  Paris ,  le  Thier  ,  seigneur  de  Beaurej^rd ,  avait 
doc  haut  et  bas  ,  avec  la  généi-alitc  les  affaires  étrangères  du  Piémont,  des 
taoban,  la  Provence,  la  Bourgogne,  Etats  de  l'Église,  de  Venise  et  du  Lè- 
se, le  Bugey,  le  Valromey,  le  pays  vant  ;  il  mourut  en  1559.  Claude  de  L'Au- 
,  la  Bretagne,  le  comté  de  Foix ,  la  bespinr,  seigneur  de  Hanterive ,  gendre 
e,  le  Béarn  ,  le  Bigorre,  le  Nebou-  de  Guillaume  Bochetel,  dirigeait  les  re- 
.  Picardie ,  le Boulonnois,  la  génc-  laiions  avec  la  Saviie ,  l'Allemagne  et  la 
le  Tours,  l'Auvergne  qui  compre-  Suisse.  Ce  fut  lui  qui  rédigea,  en  i559, 
ffénéralité  de  Riom ,  la  généralité  les  articles  du  traiié  de  Cateau-Cambrésis, 
iiint  qui  comprenait  le  Bourbon-  et  le  signa,  comme  secrétaire  d'Etat.  Il 
e  Nivernais  et  la  haute  Marche ,  la  mourut  en  1567.  Jacques  Bourdin,  sei- 
lité  de  Limoges  qui  comprenait  gncur  de  Villcines,  succéda  à  Guillaume 
imois  et  la  basse  Marche,  les  gêné*  Bochetel  son  beau-père,  en  1 558 ,  et  eut , 
de  Soissons  et  d'Orléans ,  le  Poi-  comme  lui ,  la  direction  d'une  partie  des 
i  Saint4»nge,  l'Ajanis,  Brouage,et  relations  extérieures;  il  fut,  en  outre, 
i  de  Rhé  et  d'Oléron.  chargé  des  affaires  du  concile  de  Trente , 
a  ninistère  de  la  marine  dépen-  et  dressa  les  mémoires  et  insiruciions 
les  fortifications  des  poris,  le  com-  pour  les  ambassadevirs  c\u\  vcv^*^*^^^^'^'^^^^ 
mariUme,  les  colonies,  les  pèches  la  France  dans  cette  as*cm>a\tc.\\mv>>\- 
wae,  do  bBreng,  de  ia  baleine,  etc.,  rut  en  1 567 .  F lorimond  Ko»i.wi^i  ^\iM^^ 
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d'AlIuie,  petit-fils  du  célèbre  Florimond    Ce  {«prétaire  d'Etat,  qai  a  laissé  des 
Robertet,  secrétaire  d'État  sous  Louis XII,    mémoires  intéressants,  n'eut  jamais  b 
remplaça  du  Thier,  et  eut,  comme  lui,    direction  de  la  politique  extérieure;  Ma- 
dans  son  département,  l'Italie,  le  Pië-    zarin   et  son  secrétaire  particulier  de 
munt  et  le  Levant.  Il  Tut  envoyé  en  Pié-    Lionne  se  l'étaient  réservée.  Brienne«e 
mont,  en  1 562,  pour  obtenir  Turin,  Quicrs,    bornait  à  signer  les  dépêches  officielles, 
rignerol  et  autres  places  que  le  traité  de    Henri  Louis    de    LOMÂiriB ,    comte  de 
Caieau-Cambrésis  donnait  à  la  France;    Brienne,  fils  du  précédent,  avait  obtenu, 
en  1564,  il  négocia  avec  la  reine  Ëlisa-    en  1651 ,  la  survivance  delà  charçede 
bcth  d'Angleterre  pour  la  restitution  du    son  père  ;  mais  il  n*en  exerça  les  Ton^ 
Havre  de  Gràc«.  Il  mourut  en  juin  1569.    tions  que  peu  et  temps,  et  sans  aHCOS 
Simon  de  Fizes,  baron  de  Sauves,  fui  se-   crédit.  On  a  aiisêl  de  lui  des  mémoiras 
crctaire d'Ëtat  de  1567  à  1579,  et  chargé    fort  curieux,  pdiliës  par  H.  F.  Barrière, 
des  relations  extérieures  avec  le  Dane-       Hugues  de  Liohne,  marquis  de  Fresoeii 
mark,  la  Suède  et  la  Polo(j;ne.  Claude  de    avait  été  formé  à  la  politique  par  Mut* 
L'AuBESPiNE,  baron  de  Chateauneuf,  fils    rin.  Il  fut  le  véritable  ministre  des  i^ 
d'un  des  secrétaires  d'Ëtat  nommés  plus    faires  étran^èrei  de  1661  à.i67l,quoiqatl 
haut,  eut,  de  1560  k  1570,  la  direction    n'ait  eu  le  titre  de  secrétaire  d'Etat  qa'oi 
des  relations  avec  l'Allemagne,  l'Espagne,    166S.  Il  déploya  dans  cette  admioistrâUoa 
les  Pays-Bas,  l'Angleterre  et  l'Ecosse.  Ni-    de   remarquables  talentsi  Les  négoàtr 
colas  de  Neuville  ,  seigneur  de  Villeroy,    fions  relatives  à  la  succetêion  (TEipo^se 
gendre  de  Claude  de  L'A  UBKSpiïiE,  premier    (t.  I  et  II),  publiées  par  M.  Mignet,  (M 
du  nom,  fut  fait  secrétaire  d'Ëtat  le  11  no-    mis  dans   tout  son  jour,  la  supériorité 
vembre  1 567,  à  l'âge  de  vingt-quatre  ans.    de  de  Lionne  comme  ministre  des  a&ins 
On  prétend  que  ce  fut  lui  qui  commença    étrangères.  Il  mourut  en  1671.  Son  tU» 
à  signer  pour  le  roi.  Voici  ranecdote  ra-    Louis  Hugues  de  Lionne,  avait  obteoa 
contée  à  cette   occasion  :    Charles   IX    la  survivance  de  la  charge  de  son  père; 
aimait  passionnément  le  jeu  de  paume,  et    mais  il  ne  s'en  montra  pas  digne,  et  Ait 
Villeroy  lui  ayant  présenté  plusieurs  dé-    remplacé  par  Simon  Armadld  ,  marquis 
pêches  à  signer  au  moment  oii  il  songeait    de  Pomponne.  Ce  dernier  fut  ministre  des 
a  partir  pour  ce  jeu.  Signez  pour  moi,    affaires  étrangères  de  1671  &  1670;  dis- 
lui  dit  Charles  IX.  —  Eh  !  bien^  mon  mat-   gracié  à  cette  époque ,  il  tut  rappelé  es 
tre,  reprit  Villeroy,  puisque  vous  le  vou^    i696,  et  conserva  la  direction  des  affûrei 
/e^,  je  «tj7n«rai.  Eloigné  du  ministère,  en    étrangères  jusqu'à  sa  mort  arrivée  eo 
1 588 ,  Villeroy  y  rentra  en  1 594 ,  à  l'épo-    1699.  Charles  Colbbrt,  marquis  deCroi»- 
que  oh  Henri  IV  triompha  de  la  Ligue.  Il    sy ,  frère  putné  du  contrôleur  pénénl 
travailla  à  la  paix  de  Vervins,  et  con-    des  finances,  fut  appelé  au  ministère  des 
serva,  sauf  une  courte  interruption,  la    affaires  étrangères  en  1679,  et  y  resis 
charge  de  secrétaire  d'Ëtat  jusqu'à  sa   jusqu'à  sa  mort ,  en  1 696.  Jean-Baptiste 
mort ,  arrivée  en  i6i 7.  Louis  Revol  ,  au-    Colbert,  marquis  de  Torcy,  fils  du  pré- 
pelé  au  ministère  en  1588,  dirigea  les    cèdent,  a  été  un  des  plus  célèbres nri- 
afifÎEiircs    étrangères    jusqu'à    sa   mort ,    nistres  des   affaires  étrangères.  Auo- 
en  1594.  Pierre  Brulart,  vicomte  de  Pui-    cié  à  son  père,  Colbert  de  Croissy, dès 
sieux,    fut  secrétaire  d'Ëtat,   de    1617    l'année  1689,  il  devint  secrétaire  d£tat 
à  1624  ;  il  fut  disgracié  en  i624,  et  mou-    à  la  mort  de  Simon  de  Pomponne,  et 
rut  en  1640.  Nicolas  Potbier  ,  seigneur    resta  seul  chargé  de  la  direction  des 
d'Ocquerre ,  avait  dirigé ,  de  1 622  à  1626 ,    affaires  étrangères  jusqu'à  l'époque  de  la 
une  partie  des  relations  extérieures  ;  il    mort  de  Louis  XIV.  Il  fut  disgracié  en 
mourut  en  1628.  Raymond  Phelypeadx  ,    1716 ,  et  vécut  jusqu'en  1746;  il  a  laissé 
seigneur  de  La  Vrilîière,  concentra  entre    des  mémoires  très-estimés.  Le  marqiùs 
ses  mains ,  en  1626 ,  sous  le  ministère  de    d'UXELLEs,  maréchal  de  France,  fut  wé- 
Richelicu,  la  direction  de  toutes  les  af-    sideni  du  conseil  des  affieiires  étran^res 
faires  étrangères:  Raymond  Phelypcaux    lorsqu'on  substitua  des  conseils  aux mi- 
mourut  en  1629.  Claude  BoDTniLLiÊR.sei-    nistères,  de  1716  à  17I8.  Guillaume  Do- 
gneur  de  Pont-sur-Seine,  succéda,  en    bois,  qui  devint  plus  tard  archevéeae de 
1629 ,  à  Raymond  Phelypeaux  dans  la  di-    Cambrai ,  cardinal  et  premier  minisue, 
rection  des  affaires  étrangères.  Il  fut  dis-    fut  ministre  des  affaires  étrangères  de 
gracié  en  1643,  ainsi  que  son  fils  Léon    1718  à  1723.  Il  eut  pour  successeur  Fleo- 
BouTHiLLisR,  comte  de  Chavigny,  qui,    riau , comte  de  Merville ,  uni  se  démii de 
«^Apuis  1632,  avait  été  associé  à  son  père,    la  charge  de  secrétaire  a'Ëtat  en  i727. 
rfenri-Augusie  de  Loménie.  comte  de    Chauvelin  eut  le  département  des  afEûres 
Brienne,  fut  ministre  des  affaires  étran-    étrangères  de  1727  à  17S7.  Amelot  dk 
gères  de  1643  à  i66S  ;  il  mourut  en  1666.    Chaillou  le  remplaça  de  1737  à  1744. 
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Ipèf  IDJ  Tinrent' Li  Voter  db  Paulmy,  de  temps  après  la  mort  de  Richelieu,  il 

ù)us  d'Argeospn,  de  1744  à  1747;  mourut  en  iG45.  Il  eut  pour  successeur 

hoiKT,  marquis  de  Sillery,  de  1747  à  Michel  Le  Tellier,  marquis  de  Barbe- 

0Si:BAauRiEDESAi!fT-CoNTEST,dei75i  zieux,aui  remplit  les  fonctions  de  nii- 

liTS4;  RociLLÉ ,' comte  de  Jouy.  de  1754  nistre  de  la  guerre  d'abord  par  simple 

li757,  et  François  Joachi  m  de  Pierres,  commission,  de  1643  à  1646,  puis  en 

andiiial  deBernis,  de  1757  à  1758;  ce  der-  titre  d'office ,  de  I646  à  1662;  il  obtint , 

ÉK  fluoistre  est  surtout  connu  par  les  en  i662,  que  son  fils,  le  marquis  de  Lou- 

Aaroes  de  son  esprit.  I^  duc  de  Choi-  vois,  lui  fût  adjoint,  et  bieniôt  il  lui 

m,  son  successeur,  dirigea  la  politique  abandonna  enlièrement  Tadministration 

4b  11  France  de  1.758  à  1770;  il  est  célèbre  de   la  guerre:  Michel  Le  Tellier,  fut 

fvia  concinsiun  du  pacte  de  familldj  qui  nommé  chancelier  en  1677 ,  et  vécut  jus- 

moit,  en  i76r,  les oiverses  branches  de  qu'en  1685.  Son  fils,  François  Michel  Le 

k  naisoo  de  Bourbon ,  et  par  la  résis-  Tellier,  marquis  de  Louvois.  n'avait  que 

luee  qu'il  opposa  aux  intrigues  de  la  vingt  et  un  ans ,  lorsqu'il  fut  appelé  à 

Imie  en  Pologne.  Louis  Pheltpbaux,  diriger  avec  son  père  les  affaires  mili- 

onte de  Saint-Florentin,  ministre  de  la  taires.  11  déploya  une  merveilleuse  acli- 

■lîsofl  du  roi ,  administra  par  intérim  vite  et  contribua  puissamment  aux  succès 

kl  affaires  étrangères  de  1770  à  i77i.  du  rèçne  de  Louis  XIV.  Excellent  pour 

temannel  Armand  de  Vignerod,  du  organiser  une  armée,  il  devint  funeste 

HeMis-Ricfaelien ,  duc  d'Aiguillon ,  petit-  à  la  France,  lorsqu'il  eut  la  principale 

wgfta  du  cardinal  de  Richelieu,  devint  influence,  et  que  par  ambition  il  préci- 

■iiiistre  des  affaires  étran^res  en  1771,  piia  Louis  XI v  dans  des  guerres  inier- 

Cl  conserva  cette  charge  jusqu'en  1774.  minables.  L'historien  italien  Vitiorio  Siri 


Ourles  Gravier  de  Yergenkes,  minisire  cesseur  son  fils  Louis  François  Marie  Le 

to  affaires  étrangères  de  1774  à  1787,  a  Tellier,  marquis  de  Baubezieux.   qui 

Inné  la  réputation  d'un  négociateur  ha-  avait  obtenu  la  survivance  de  la  cbarçe 

Me.  Il  eut  ponr  successeur  le  comte  de  de  son  père  dès  I68I.  Barbezicux  fut  mi- 

lumiORi!* ,  de  1787  à  l79i.  Mnmmorin  nistre  aela  guerre  de  i69t  à  i7oi,  époque 

htle  dernier  ministre  des  affaires  étran-  de  sa  mort.  Chamillart.  de  1701  à  1709, 

|bw  de  l'ancienne  monarchie,  il  donna  et  Voysin  ,  de  1709  à  1715 ,  furent  char- 

«démission  le  1 4  novembre  I79i,  et  fut  gés  de  l'administration  militaire. 

lie  des  premières  victimes  des  massa-  Pendant  les  premières  années  de  la 

acsdes2et  3  septembre  1792.  régence  du  duc  d'Orléans,  on  subsliiua 

Litii  des  minutrts  de  la  guerre  sous  au  ministère  de  la  guerre  un  conseil  pour 

feneienne  monarchie.  —  Avant  le  règle-  les  affaires  de  la  guerre  composé  du  mare* 

■entdu  15  septembre  1588,  il  n'y  avait  chai  de  Vii.lars,  président,  du  prince  de 

|u  de  ministère  spécial  de  la  guerre.  Conti,  du  duc  de  Guiche,  des  marquis  de 

Qneon  des  secrétaires  d'Etat  s'occupait  Puységur,  de  Joffreville,  de  Biron,  de 

4e  toutes  les  parties  de  l'administration  ,  I.évi,  de  Saint-Hilaire,  d'Asfeld,  et  de 

goerre,  finances,  marine,  etc.,  dans  un  MM.LeBiancetdeSaiut  Contest.  Eni7i8, 

vruio  nombre    de  provinces  oui    lui  les  charf^es  de  secrétaires  d'État  ayant 

Âiieot  assignées.  Henri  111  tenta  le  pre-  éié  rétablies,  Claude  Le  Blanc  fut  nom- 

*ier  de  donner 'aux  différents  minis-  mé  secrétaire  d'Ëtat  au  département  de 

Irai  des  attributions  spéciales  ;  il  char-  la  guerre.  Disgracié  et  enfermé  à  la  Bas- 

sea  de  l'administration   de  la  guerre  tille,  de  1723  a  1 7*25,  il  rentra  au  minis- 

mHùs  IlEVOL  qui  conserva  ce  départe-  tère  en  1726.  et  y  resta  jusqu'à  sa  mort 

>mdei589  à  I594.  Malgré  la  tentative  en  1728.  Pendant  son  emprisonncmetit, 

de  Henri  III,  les  attributions  des  divers  le  ministère  de  la  guerre  fut  confie  à 

■iiisières  continuèrent  à  être  confuses  François  Victor  Le  Tonneliek  de  Bue- 

iuqo'à  l'époque   de   Richelieu.  Nicolas  teuil,  qui  sedémit  de  la  charge  de  se- 

^Xelville,  seigneur  de  Villeroy,  et  crétaire  d'Etat  en  1726,  fut  rappelé  uu 

Knre  Brilart,  marquis  de  Sillery,  dont  ministère  en  1740,  cl  mourut  dans  l'exei  - 

ili  été  question  plus  haut,  furent  char-  cice  de  sa  charge  en  i743.  Nicolas  Prosper 

RNiTQne  partie  des  attributions  du  mi-  Bauyn  d'Angekvilmers  succéda  à  Claude 

■isi^re  de  la  guerre  ;  mais  ce  fut  surtout  Le  B!anc  en   17!28  ,  et  mourut  en  i74o. 

^ivt  DES  Noyers  qui  eut,  sous  Ki-  Après  le  second  ministère  de  l.e  Tonne- 

dieliea.dc  1636  à  i643,  la  direction  de  lier  de  Brcteuil.  Marc  Pierre  I.ëVoyek  de 

>  KimioistraiioD  militaire.  11  fit  fortifier  un  Paulmy  ,  marquis  d'Argenson  ^  frèi  c  du 

piod  nombre  de  phtces.  Disgracié  peu  ministre  des  affaires  è\.T^tN^^t^%  V^^*^"^ 
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Fontenoy  (1745).  et  établit  une  discipline  finances,  moyeunigit  une  somme  de  denx 

sévère  dans  l'armée.  Disgracié  en  1757,  cent  mille  livres.  Jean-Baptiste  Colbe&t 

il  mourut  en  i764.  Son  neveu,  Antoine  est  un  des  ministres  c|ai  ont  le  (dus  frit 

René  Le  Voyer  d'Argenson  ,  marquis  de  pour  la  grandeur  mantime  de  la  France 

Paulmy,  avait  obtenu  la  survivance  de  sa  (  voy.  p.  745).  Il  mourut  en  16S3.  Son  fils^ 

charge  et  la  remplit  pendant  une  année  J.  B.  Colbert,  marquis  de  Seignelay.  lai 

(1757-1758).  Il  eut  pour  successeur  Louis  succéda  ;  il  avait  été  formé  aux  affaires 

Charles  Auguste  Fouquet,  duc  de  Belle-  par  les  soins  de  son  père ,  et  il  s'en  mon* 

Isle,  maréchal  de  France,  qui  mourut  tra  digne  (Ibidem).  Après  sa  mort,  en 

en  1761.  Le  duc  de  CnoisECL,  déjà  mi-  1690,  la  marine  passa  à  Louis  Pbblt- 

nistre  des  affaires  étrangères  (voy.  197),  pbadx  .  comte  de  Pontcbartrain,  puis,  eo 

devint  en  outre  ministre  de  la  guerre  1699,  à  Jérôme  Pheltfeaux  ,  comte  de 

en  1761.  Il  s'occupa  activement  de  la  ré-  Pontcbartrain,  fils  du  précédent.  Ce  der- 

organisation  de  Tarmée,  et  principale-  nier  donna  sa  démission ,  en  1715, après 

ment  de  Tartillerie  et  du  génie.  Après  la  la  mort  de  Louis  XIV.  Jusqu'en  I7l8,il 

disgrâce  de  Choiseul ,   le  marquis   de  n'y  eut  pas  de  secrétaire  d'État  chargé  de 

MOMTEYNARD  fut  appelé  au  ministère  de  la  manne;  elle  fut,  comme  les  autres 

la  guerre  (I77i),  mais  il  tut  renvoyé  en  ministères,  dirigée  par  on  conseil.  Ko 

1774.  et  remplacé  par  le  duc  d' Aiguillon,  1718,  Fleuriad  itAbhemomville  finnom- 

qui  était  déjà  ministre  des  affiiiresétran-  mé  ministre  de  la  marine;  il  eut  pour 

gères  (voy.  p.  797;.  Après  la  mort  de  successeur,  en  1722,  son  fils  Fleuriad 

Louis  XV  (  1 774 ),  le  comte  du  Huy  fut  nom-  d'Armenonville  ,  comte  de  Morville,  qm 

mé  ministre  de  la  guerre;  il  fit  place,  passa  Tannée  suivante  (1723)  au  ministère 

dès  Tannée  suivante,  au  comte  de  Saint-  des    affaires   étrangères.   Jean-Frédéric 

Germain,  qui,  dans  un  ministère  de  deux  Phelypeaux  de  Pontcbartrain ,  comte  de 

ans  (1775-1777),  tenta  de  nombreuses  ré-  Maurepas,  fils  de  Jérôme  Phelypeaux, 

formes;  il  échoua  en  voulant  introduire  administra  la  marine  de  1723  i  i^^- 

dans  Tarmée  française  la  discipline  prus-  Rouillé,  comte  de  Jony,  lui  succéda  et 

sienne  et  l'usage  des  coups  ae  plat  de  s'efforça  de  relever  la  marine  ;  il  fut  raDr 

sabre.  Le  prince  de  Montbarrey,  qui  lui  placé .  en  1754 ,  par  Machadlt,  and^ 

avait  été  adjoint  dès  1776,  lui  succéda  contrôleur-général  des  finances ,  puis  nu* 

en  1777,  et  donna  sa  démission  en  178O.  nistre  de  la  marine  de  1734  à  1754.  Vio- 

II  périt  sur  l'échafaud  révolutionnaire  rent  ensuite  Peirenc  de  M0RA8,de  1751  à 

en  1794.  Le  marquis  de  Ségur  (Philippe  1758  ;  le  marquis  deMASSiAC  (1758):  Bbr- 

Henri  )  fut  appelé ,  en  1780 ,  au  ministère  ryer ,  de  i758  à  i76i,  et  enfin  le  auc  de 

de  la  guerre  et  y  resta  jusqu'en  1 787.  Le  Choiseul  (  I76i-i766).  Ce  fut  pendaut 

comte  de  Brienne  le  remplaça  en  1787,  et  cette  période  que  la  marine  française  es- 

fut  renvoyé,  avec  le  cardinal  de  Brienne  suya  les  désastres  de  la  guerre  de  sept 

son  frère,  en  1788.  Le  comte  de  PuYSËGUR  ans.  Le  duc  de  Choiseul  se  démit,  eo 

fut  minisire  de  la  guerre  de  1788  à  i789.  1766,  du  ministère  de  la  marine  en  faveor 

Le  duc  de  Broglie  (Victor  François),  son  de  son  cousin,  César-Gabriel  de  Choiseul, 

successeur,  ne  resta  que  quelques  jours  duc  de  Praslin.  En  1770,  le  département 

au  ministère  (du  12  juillet  au  2  août  1789).  de  la  marine  fut  rattaché  momentanément 

Le  comte  de  la  Tour  du  Pin  le  remplaça  au  contrôle  général  et  administré  par 

et  remplit  les  fonctions  de  ministre  de  la  Tabbé  Terray  ;  il  passa  ensuite  à  Boua* 

guerre  de  1789  à  1790  (16  novembre).  11  geois  de  Boynes  qui  le  conserva  jus- 

périt  sur  Téchafaud  en  1794 ,  et  peut  être  qu'en  1774.  A  Tavénement  de  Louis  WI , 

considéré  comme  le  dernier  ministre  de  Turgot  fut  appelé  au  ministère  de  la 

la  guerre  de  l'ancienne  monarchie.  marine ,  et  bientôt  remplacé  par  Sartihe 

Liste  des  ministres  de  la  marine  sous  qui  contribua  puissamment  à  relever  la 

l'ancienne  monarchie.  —  Jusqu'en  i669,  marine.  Le  marquis  de  Castries  lui  suc- 


flottes  considérables  (voy.  p.  744).  Lors-  sa  démission  le  20  octobre  1790. 

que  Louis  XIV  prit  la  direction  du  gou-  Liste  des  ministres  de  la  maison  du 

vernement  en  i66l,Huçues  de  Lionne,  rot   sous  l'ancienne  monarchie.  —  \a 

marquis  de  Fresne ,  ministre  des  affaires  ministère  de  la  maison  du  roi  fut  créé 

étrangères  (  voy.  p.  796)  avait  la  marine  en  1589.  Ses  attributions  subirent  plU' 
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rieurs  chaDgemenis;  nous  avons  indiqué 
plQH  haut  (p.  795  )  en  quoi  elles  consis- 
tuent  ^ers  la  fin  du  xYiii'  siècle.  11  était 
nédalement  chargé  de  radministration 
de  la  maison  civile  du  roi  (voy.  Maison 
M)  KOI,  ^  I  ) ,  des  affaires  générales  du 
cilei^ .  de  la  régie  des  biens  des  protes- 
tuiis  fugitifs,  des  honneurs  de  la  cour 
et  des  affiûres  de  la  noblesse.  Les  États 
xénéraux  et  provinciaux ,  certaines  re- 
htioDs  avec   les  parlements  et  autres 
cours  de  justice ,  avec  les  gouverneurs 
des  provinces ,  les  intendants ,  les  admi- 
nistrations municipales,  etc.,  dépendaient 
encore  du  ministère  de  la  maison  du  roi. 
Beori  III  donna  d'abord  cette  charge  à 
Hartio  RuzÉ ,  seigneur  de  Beaulieu  ,  en 
1S89.  Henri  IV  la  confia,  en  16O6,  à  An  • 
luine  de  Loménie  ,  seigneur  de  la  Ville- 
vu-Clercs;  elle  passa  ensuite  à  son  fils, 
Benri-Augnste  de  Loménie-Briekne  ,  sei- 
gpeor  de  la  Ville-aux-Clercs,  reçu  en  sur- 
^viQce  de  la  charge  de  son  père  dès 
iSiS.  Henri  de  Gdénégaud  ,  seigneur  du 
^essis .  lui  succéda  en  1643,  et  ne  quitta 
je  ministère  qu'en  1668.  Ce  fut  le  contrô- 
leur-général, J.  B.  Culbert ,  qui  acheta  sa 
Chaîne;  il  la  transmit,  en  1675,  à  son  fils 
Seignelay  qui  la  conserva  jusqu'à  sa  mort 
en  1690.  Balthazard  Pbeltpeaux,  mar- 
quis de  Châteauneuf,  fut  chargé  spécia- 
lement des  affaires  de  la  religion  protcs- 
taote,  de  1676  à  1700.  Louis  Pheltpeaux, 
comte  de  Pontchartrain ,  administra  le 
département  de  la  maison  du  roi  après  la 
mort  de  Seignelay  de  i690à  1693  ;  puis  vin- 
rent Jérôme  Phely  peaux,  de  1693  à  1699; 
Louis  Pbeltpeaux  ,  marquis  de  la  Vril- 
lière,  de  1699  à  17 18:  Jean-Frédéric  Phe- 
LTPEADX,  comte  de  Maurepas,  de  1718  à 
1749;  Louis  Pheltpeaux,  comte  de  Saint- 
norentiu  et  duc  de  La  Vrillière,  de  1749 
i  1775  ;  Lahoignon  de  Maleshkrbes  ,  de 
1776  à  1783;  AMELOT  DE  Chaillou,  de 
1775  à  1776,  Le  Ton.nelier  DE  Breteuil, 
ie  1783  à  1787,  Laurent  de  Villedeuil, 
le  1787  à  1789,  et  enfin  Guignard  de 
>aiiit-Pr!EST,  de  1789  à  i79i.  Le  minis- 
:ère  de  la  maison  du  roi  fut  supprimé  à 
.'époque  de  la  révolution. 

S  H.  Ministères  depuis  i789.  —  L'or- 
Sanisation  des  ministères dems  l'ancienne 
nooarchie  s'était  toujours  ressentie  de 
la  diversité  des  attributions  des  premiers 
secrétaires  d'Ëtat  et  de  la  division  géo- 
graphique des  départements  ministériels 
(voy.  p.  795).  L'Assemblée  constituante 
qui  avait  la  volonté  etla  prétention  de  tout 
réorganiser  modifia  les  ministères;  elle 
décida  par  la  loi  des  27  avril-25  mai  1791 
que  le  roi  aurait  seul  le  droit  de  nommer 
et  de  révoquer  les  ministres  ;  mais  elle 
laissa  aa  pouvoir  législatif  le  soin  de  sU- 
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tuer  sur  le  nombre  et  la  division  des  dé- 
partements ministériels.  I/Assemblée 
créa  six  ministères ,  dont  elle  détermina 
les  attributions.  La  justice  y  Vintérieurf 
les  contributions  et  revenus  publics  ^  la 
guerre ,  la  marine  et  les  affaires  étran- 
gères formèrent  les  départements  mi- 
nistériels. Il  fut  décidé  que  le  trésor  au- 
rait son  administration  particulière  et  ne 
dépendrait  ni  des  ministres  ni  du  roi , 
mais  seulement  de  l'Assemblée  nationale 
et  de  son  comité  des  finances.  Les  mi- 
nistres ne  pouvaient  être  choisis  parmi 
les  membres  de  l'Assemblée  nationale  ; 
ils  devaient  contre-signer  toutes  les  or- 
donnances et  étaient  responsables  de 
leurs  actes  devant  l'Assemblée. 

Lorsaue  l'Assemblée  législative  eut 
suspendu  Louis  XVI  de  ses  fonctions,  en 
1792,  elle  s'attribua  le  droit  de  choisir 
les  ministres ,  et  le  29  septembre  de  la 
même  année,  ils  formèrent  un  conseil 
exécutif  provisoire.  La  Convention  sup- 
prima les  ministères  le  !•'  avril  1794 
(  12  germinal  an  11  ' ,  et  institua  à  leur 
place  douze  commissions  executives^  dont 
elle  nommait  les  membres;  le  comité  de 
salut  public  conservait  la  surveillance  et 
la  direction  des  commissions  executives. 
La  constitution  de  l'an  iiif  1795;  rétablit 
les  ministères.  Le  Directoire  avait  droit 
de  nommer  et  de  révoquer  les  ministres 
qui  ne  pouvaient  être  pris  parmi  les  mem- 
bres des  assemblées  législatives.  Le  pou- 
voir législatif  réglait  le  nombre  et  les  at^ 
tributions  des  ministres.  La  constitution 
de  l'an  viii  maintint  les  ministères  et 
laissa  au  pouvoir  exécutif  le  soin  d*en 
régler  le  nombre  et  les  attributions.  Sous 
le  consulat  et  l'empire,  le  nombre  des 
ministères  fut  ]X>rté  à  onze  par  la  créa- 
tion d'un  ministère  du  trésor  public, 
d'uQ  ministère  de  l'administration  de  la 
guerre,  d'un  ministère  des  cultes,  d'un 
ministère  de  la  police  générale  et  d'un  mt- 
nistère  du  commerce.  Napoléon  ajouta  un 
ministère  d'Etat  qui  avait  le  contre-seing 
de  tous  les  actes  du  gouvernement  et  l'ad- 
ministration de  la  maison  de  l'empe- 
reur. Les  chartes  constitutionnelles  de 
I8i4etdei830  reconnurent  à  la  royauté  le 
droit  de  nommer  et  de  révoquer  les  mi- 
nistres ,  et  proclamèrent  en  même  temps 
le  principe  de  la  responsabilité  ministé- 
rielle. Le  nombre  des  ministres  a  plu- 
sieurs fois  varié;  quelques  ministères  ont 
été  supprimés,  comme  ceux  du  trésor,  de 
la  police  générale ,  etc.;  il  a  été  créé  ,  au 
contraire,  des  ministères  spéciaux  de 
l'instruction  publique,  des  travaux  pu- 
blics ,  etc.  Ce  qu'il  importe  de  remarquer 
ici ,  c'est  que  les  attributions  des  divers 
ministères  ont  été  nettement  détermi- 
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nées ,  comme  on  peut  s'en  convaincre , 
eu  lisant  les  articles  suivants.  Les  diffé- 
rents ministères  comprennent  autant  de 
divisions  qu'ils  ont  d'atiributiuns  spé- 
ciales ,  et  chaque  division  est  elle-même 
partagée  en  bureauic.  Quant  à  la  res- 
ponsabilité ministérielle ,  Tarticle  i3  de 
la  iDnstituiiou  promulguée  le  14  jhu- 
vier  1852  porte  :  «  Les  ministres  ne  dé- 
pendant que  du  chef  de  r£tat;  ils  ne 
sont  responsables  que  chacun  en  ce  qui 
le  concerne  des  actes  du  gouvernement; 
il  n'y  a  point  de  solidarité  entre  eux  ;  ils 
ne  peuvent  être  mis  en  accusation  que 
par  le  sénat.  » 

Ministère  des  affaires  étrangères»  —  Le 
ministère  des  affaires  étrangères ,  qui , 
sous  rempire,  portait  le  titre  de  mtnt<- 
tère  des  relations  extérieureSy  a  pour  mis- 
sion de  faire  les  traités  et  conventions 
d'alliance  et  de  commerce  avec  les  na- 
tions étrangères,  d'entretenir  avec  elles 
les  relaiidus  internationales  au  moyen 
des  ambassadeurs  et  autres  attents  diplo- 
matiques, de  rcdit^er  les  instructions 
dont  ils  sont  charges ,  de  conserver  les 
traités  et  documents  diplomatiques  de 
tout  genre,  ainsi  que  les  dépôts  de  cartes 
géugrapliiques  oh  sont  indiquées  avec 
une  grande  précision  les  limites  de  la 
Franc-e.  Il  prtttége ,  dans  les  pays  étran- 
gers ,  les  intérêts  moraux  et  matériels  de 
la  France,  favorise  les  relations  commer- 
ciales avec  les  pays  voisins ,  en  un  mot 
veille  à  ce  que  la  France  conserve  son 
rang  et  son  influence  en  Europe.  Il  est 

auestiun,  au  mot  Uklatioms  extérieures, 
es  agents  diplomatiques  qui  représentent 
la  France  à  1  étranger.  Nous  nous  borne- 
rons pour  compléter  cet  article  à  rappeler 
le  nom  des  mxniatres  des  affaires  étran- 
gères depuis  la  révolution  jusqu'en  1848  ; 
Claude  Valdec  de  Lessart  (1791-1792), 
DUMOURIEZ  (1792),  DE  CHAMBONNAS  (1792), 

Bigot  de  Sainte-Croix  (it92\  Le  Brlm 

(1792-1793),  DE  FORGLES  (1793),  HEUMAN, 
BUCUOT  ,    MaNUOCRIT  ,     MiOT  .     COLCHEN 

(1794-1795);  ces  cinq  personnages  ne  por- 
tèrent que  le  titre  de  commissaires:  pe 
La  Croix  (1795-i797),  de  Talleykand- 

PÉRIUOUD  (  1797-1799)  ,  UeinhaRD  (  1799) , 
DR   TALLEYRAND-PÉUIGORD   (1799-1807), 

Cdampagny,  duc  de  Cadoreii807-I8ii), 
Maret,  duc  de  Bassano  (I8ii-i8i3),  de 
Caulaincucrt  ,  duc  de  Vicence  (1813- 
1814),  DE  La  Forêt,  comte  de  Bussière 
(1814),  Durand  de  Mareuil(i8i4),  de 
Talleyrand  1814^  DE  Caui.aincourt 
(I8i5),  deTalleyrand  (1815^,  de  IUcue- 

LIEU  ri815-l818),  DESSOLLES  (I8l8-l8l9\ 

PaSUUIER  (1819-1821),   DE  MONTUGRE.NCY 

(I82i-I822),    DE  CUATEACBRIAND  (1822- 

i824),  DE  Damas  (1834-1828),  DE  Lk  Feu- 


RONXÀTS  (1828-1829),  PORTALIS  (l829),Bf 
POLIGNAC  (1829-1830),  BiGHON  (1839/ , 
JOURDAN  (1830).  HOLË  TlSSO) ,  MiUOI 
(1830),SÉBastiani(1830-1832),DEBrOGUI 
(1832-1834  S  DE  RiGNY  (1834),  BbeSSOS 
(1834) ,  Bernard  (1834^  de  Bigny  (1834- 
1835',  DE  BrOGLIE  (1835-1836),  TbisIS 
(1836  ,  MOLÉ  (1830-1839),  IJtNNES,  dncde 
HoDleDello  (1839) ,  Soolt,  duc  de  Dalmi- 
tie  (1839-1840),  TniEBS  (1840),  GUIZOT 
(1840-1848). 

Ministère  de  la  guerre.  ~  Le  minis- 
tère  de    la  guerre  fat  mainlenn  par 
l'Assemblée  constituante.  En  1802 ,  Booar 
parte,  premier  consul,  divisa  en  deux 
ministères  l'administration  de  la  gaerre. 
Il  y  eut  un  ministre  directeur  de  toA- 
mxnistration  de  la  guerre  qui  était  aé' 
cialement  chargé  du  matériel:  ainsi  le 
service  des  vivres,  des  fourrages  et  des 
remontes  ,  des  hôpitaux  militaires,  de     . 
rhabillement  des  armées ,  des  lits  mi- 
litaires ,  les  indemnités  de  logement  et 
de  fourrages ,  les  convois  et  transports, 
la  surveillance   dos  commissaires  des 
Çuerres,  des   officiers   de  santé,  etc^ 
étaient  dans  ses  attributions.  l.e  mïnûifi 
de  la  guerre  était  chargé  de  la  levée,  de 
l'organisation,  de  l'inspection,  de  la  sur-     : 
▼eillance,  de  la  discipline  et  de  la  polioe     \ 
des  armées  de  terre  ;  il  dirigeait  le  per- 
sonnel et  le  matériel  de  l'artillerie  et  da 
génie  ;  les  fortifications  et  les  places  de 
guerre,  les  poudres  et  les  salpêtres,  la 
garde  consulaire,  la  gendarmerie,  lea 
troupes    de  ligne,  la  police  militaire, 
les  écoles,  les  emplois  et  récompenses 
militaires,   la   solde  et  les  traitements 
extraordinaires  et  indemnités.  l<es  re- 
traites,   l'admission  dans  les  corps  de 
vétérans  et  à  Thôtel  des  Invalides,  lea 
prisonniers  de  guerre,  le  dépôt  et  les  ar- 
chives de  la  guerre  étaient  soumis  à  son 
autorité.  Après  la  chute  de  l'empire. on 
lit  cesser  cette  division  dans  les  attribu- 
tions du  ministère  de  la  guerre ,  et  V^' 
niinistralion  tout  entière   de  la  guerre 
fut  oontiée  à  un  seul  ministre.  Il  en  est 
encore  ainsi  aujourd'hui.  Le  ministère  de 
la  guerre  a  dans  ses  attributions  :  le  pe^ 
sunnel  et  le  matériel  de  l'armée,  le  re- 
crutement,  la   nomination   aux  divers 
grades,  les  mouvements  des  troupes, le 
service  des  vivres,  le  logement,  l'habille- 
ment et  l'équipement  des  armées,  les  hô- 
pitaux militaires ,  les  fourrages ,  la  disci- 
l'iine  militaire,  les  conseils  de  guerre  « 
les  prisons  militaires,  les  grâces  et  com- 
muiaiions  de  peines,  les  prisonniers  de 
guerre ,  la  réserve,  les  transports ,  cam- 
pements et  ambulances,  les  fortifications, 
\ea  dèv^\&  àL'vc\À>\«t\ft^\Qt%<^%^CQQderiea 
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etmanufiicUiresd'anneSf  les  pondres  et  et  leurs  substituts  pour  reiller  à  la  ré- 
lalpètres ,  les  corps  d'état -mai  or,  les  pression  des  crimes  et  à  l'exécution  des 
éooies  militaires  et  écoles  d'application,  lois ,  la  nomination  des  officiers  ministé- 
Técole polytechnique,  le  musée  d'artille-  riels ,  tels  que  avoués,  huissiers,  etc.,  la 
rie,  le  dépôt  des  fortifications,  l'hôtel  des  surveillance  exercée  sur  ces  officiers  et 
Invalides,  le  dépôt  de  la  guerre,  le  corps  sur  les  notaires.  C'est  aussi  du  ministère 
de  la  gendarmerie,  la  garde  de  Paris,  les  de  la  justice  que  dépendent  les  recours 
sapeurs-pompiers  de  cette  ville,  l'inten-  en  grâce,  les  commutations  de  peines, 
dance  militaire ,  le  domaine  militaire ,  l'extradition  des  criminels,  les  demandes 
enfin  la  direction  générale  des  affaires  en  réhabilitation,  les  frais  de  justice  cri- 
d'Algérie,  minelle,  les  dispenses  d'âge,  de  parenté 
Voici  la  liste  des  ministres  de  la  guerre  et  d'alliance  pour  mariage ,  les  autorisa- 
de  1790  à  184S:  LA  Tour  DU  Pin  (1790),  tions  pour  servir  à  l'étranger,  les  di- 
Dv  Portail  (1790-1791),  de  Narbonnb  'verses  lettres  de  naturalisation ,  l'autori- 
(1791-1792),  DR  Grave  (1792),  Servan  sationaccordéeaux  étrangers  de  s'établir 
(t792>,  DuMOURiEz  (1792),  Lajard(i792),  en  France ,  la  réintégration  dans  la  qua- 
I>abancoort(  1792), Servan  (1 792),  Pacbe  lité  et  les  droits  de  citoyens  français. 
(1792-1793) ,  BouRNONViLLE  (1793),  Bou-  Le  ministre  de  la  justice  est  en  même 
GBOTTB  (1793) ,  Bbauharnais  (1793).  De  temps  garde  des  sceaux;  en  cette  qualité, 
1794  à  1795 ,  une  commission  executive  il  veille  à  la  garde  du  sceau  de  l'État, 
fut  chaînée  de  l'administration  de  la  l'appose  sur  les  lois,  traités,  lettres  {m- 
Snerre  ;  on  y  remarqua  surtout  Carnot.  tentes  et  autres  actes  de  chancellerie , 
AuBERT'DuRATET,  ministre  de  la  guerre  promulgue  les  lois  et  en  conserve  les 
(1795-1796),  Petiet  (1796-1797),  SCBÉRER  originaux.  Le  Journal  des  savants  ,  qui 
(1797-1799).  MiLLET-MuREAU  (1799),  Ber-  se  publie  aux  frais  de  l'État,  dépend  ainsi 
RADOTTR  (1799),  Dubois-CramciS  (1799-  Que  l'administration,  et  la  direction  de 
1800),  Berthibr  (1800),  Carnot  (1 800),  nmprimerie  nationale,  du  ministère  de 
UcuÉE  (1800-1807),  Berthier  (1807),  la  justice 

Clarkb  (  1807-1814).  Ministres  de  l'admi-  Voici  la  liste  des  ministres  de  la  justice 
Bistration  de  la  guerre  :  Dejean  (fSiO-  de  I79l  à  1848  :  DupoRT•DuTERTRE(l79l- 
l8l3)  ,  Lacuée  ,  comte  de  Cessac (  I8i3 ) ,  J792 ),  Gbrmain-Garnibr  (i792)  ,  Uuran- 
BARn(i8i3-l8i4>.MiniBtre5de  la  guerre:  thon  (1792s  de  Rolt  (1792),- Danton 
DcpoNT(i8i4), SouLT (1814-1815), Olarre  (1792), Garât  (1792),  Gohier(i793),  Heh- 
(1815),  Davoust  (1815),  GouYiON  Saint-  man  (1794).  Jusqu'en  1795,  une commis- 
Ctr  (1815-1817),  Clarke  (1817-1819),  sion  executive  fut  chargée  de  diriger 
La  Tour-Maubourg  (1819-1821),  Victor,  Padministration  de  la  justice.  En  1795, 
duc  de  Bellune  (i82i-i823).  de  Damas  Merlin  de  Douai  fut  nommé  ministre  de 
(J823-1824),  Clermont-Tonnerre(i824-  la  justice;  après  lui,  Génisseux(1795- 

1828),   DE   CaUX  (1828-1829),  BOURMONT  1796),    MERLIN    DB    DOUAl  (1796-1797), 

(1829-1830),    GÉRARD     (1830),     SOCLT  LAMBRECHTS    (1797-1799)  ,    CAMBACÉRÉS 

(1830-1834),  Gérard  (I834),  Mortier  (1799),   Abrial    (1799-1802),  Regnieu  , 

(1834-1835),  Maison   (1835-1836),  Ber-  grand-juge  (I802rl8l4).  Dambrat,  chan- 

RARD    (1836-1839),    DESPANS - CUBIÊRES  Celier  (1814-1815),  Cambacérès  U815', 

(1839)  ,  SCHNEIDER  (1839-1840),  DESPANS-  PASQUIÊR  (1815),  BARBE-MARBOIS  (l8l5- 

CdbiêRES  ^1840),  SOULT (1840-1845),  Mo-  1816),  DamBRAY  (1816-1818),  DB  SERRE 

L1NE   Saint -Ton  (1845-1847),    Trezel  (i818-182isPeyronnet(1821-1828),Por- 

(1847-1848).  TALIS  (1828-1829),  ChantELAUZE  (1829- 

1830).  Dupont  DE  l'Eure  (1830),  Méril- 

MinUtère  de  la  Justice,  —  L'adminis-  hou  (i830-t8Sl),  Barthe  (i83l-i834), 

tration  de  la  justice,  avant  1789,  était  Sauzet  (i 834-1 836),  Persil  (1836-1837), 

dans  les  attributions  du  chancelier  (voy.  Barthe  (1837-1839),   Martin  du  Nov.d 

Chancelier).  Cet  office  de  la  couronne  (1839-1840),  Vivien  (i840),  Martin  du 

fut  supprimé  par  une  loi  du  27  novembre  Nord  (1840-1847),  Hébert  (  1847-1848). 
1790  •  et  le  ministère  de  la  justice  fut 

établi  l'année  suivante.  De  i802  à  I8i4,       Ministère  de  l'Intérieur.  —  Les  attri- 

pendant  une  partie  du  consulat  et  sous  butions  du  ministère  de  l'iniéricur  étaient 

l'empire,  le  ministre  de  la  justice  reçut  divisées  avant  la  révolution  entre  les  dif- 

le  nom  de  grand-juge.  Les  attributions  férents  secrétaires  d'État  f voy.  p.  795). 

du  ministère  de  la  justice  sont  :  l'insti tu-  L'organisation  de  ce  ministère  ne  date 

lion  des  juges  et  autres  magistrats  nom-  que  de  l'assemblée  constituante.  Il  est 

mes  par  l'empereur,  le  maintien  de  la  chargé  de  veiller  à  la  tranquillité  et  à  la 

discipline  dans  les  tribunaux ,  la  corres-  sûreté  intérieures ,  et  de  faire  exécuter 

pondance  avec  les  procureurs  généraux  les  lois  de  police  générale ,  de  diriger 
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l'administralion  départementale  et  muni-  ce  minidlère  fut  rétabli  uar  le  IHrectoîre 

ci  pale,  de  maintenir  la  division  du  terri-  sous  le  titre  de  ministère  des  financts, 

toire,  de  faire  exécuter  les  lois  pour  les  En  1802,  ce  département  fut  divisé  entre 

éleciiuns  politiques,  dépariementales  et  deux  ministres  :  il  y  eut  un  ministre  dm 

communales,  de  diriger  les  lignes  télé-  /inance«  chargé  du  recouvrement  des  in^ 

graphiques, de  surveiller  Tadministi  ation  pots,  et  un  mtnistre  du  trésor  qui  s'ooci^ 
es  prisons,  des  hôpitaux,  des  établisse-  pail  exclusivement  des  dépenses.  Le  bac 
ments  de  charité,  des  monts-de-piété,  de  de  cette  séparation  était  que  Ton  des  mi* 
faire  exécuter  les  lois  relatives  aux  gardes  nistères  servit  de  contrôle  à  l'autre.  Ces 
nationales,  de  constati-r  le  chiffre  de  la  deux  ministères  furent  réunis  sons  la 
population  par  des  recensements ,  d'en-  restauration  et  le  sont  encore  aBJour- 
treteuirles  dépôts  de  mendicité,  de  pour-  d'hui.  Le  ministre  des  finances  a  la  di- 
voir  aux  fêtes  publiques,  de  distribuer  les  rection  générale  des  finances ,  proposi- 
récompenses  pour  les  actions  généreuses,  tion  des  lois  pour  l'assiette  de  l'impôt, 
de  veiller  à  l'exploitaiiou  des  théàties,  pour  la  répartition  et  le  recouvrement 
d'encourager  les  arts  et  les  lettres,  de  des  contributions  directes  ainsi  que  pour 
conserver  les  monuments  historiques  et  la  perception   des    contributions   iudi- 
les  archives  départementales.  Les  minis-  rectes;  il  surveille  toutes  les  adminis- 
tres de  l'intérieur,  depuis  la  révolution  trations  financières,  telles  que  les  admi- 
jusqu'en  18A8  ont  été  Valdec  DE  Lessart  nistraiions    des  impôts    indirects,   de 
(1791),  Cahier  DE  Gervillk  (1791),  Ro-  Tenregisirement ,  des    domaines,   des 
LAND  U792) ,  Mourgues  (1792 j  ,  TERRIER  postes ,  des  eaux  et  forêts ,  de»  tabacs , 
DE  MonTCiEL  (1792),  CHAMPION  DE  ViLLE-  dcs  monnsios,  la  régie  des  douanes,  «Lt. 
NEUVE  (1792),  Roland  (i792),  Garât  Les  dépenses  publiques,  la  répartitioi 
(1793),  Paré  (1793),  Herxan  (1794).  La  des  fonds  entre  les  divers  ministèrei , 
Convention  ayant  supprimé  les  ministères  la  dette  publique ,  les  pensions  civiles 
chargea  de  l'administration  une  commis-  et  militaires,  la  rédaction  du  bud^t  de 
sion  executive.  L«  ministère  de  l'intérieur  l'État,  la  surveillance  des  banques  auto- 
fut  rétabli  en  1795 ,  et  confié  à  Benezech  risées  par  l'Etat,  les  instructions  adres- 
(1795-1797).  Après  lui  vinrent  François  séesaux  receveurs  généraux  et  partit» 
DE  Neufchateau  vi797),  IJE  TocRNEDX  liors ,  aux  payeurs  des  départemenlt, 
(1797-1798) ,  François  de  Neufchateau  etc.,  sont  comprises  dans  les  attributiofli 
(1798-1799),  QuiNETTE  (1799),  Laplace  du  ministère  des  finances. 
(1799)^  Lucien  Bonaparte  (1799-1800),  De  i79i  k  i79i,  il  yaeucinqministrei 
Chaptal  (1800-1804),  Champagny  (1804-  des  contributions  publiques,  savoir  Tai- 

1807),  CbETET  (1807-1809) ,  BaCHASSON  de  BÉ  (1791  -1792),  CLAVIERS  (1792),  BEAC- 

Montalivet  (1809-1814),  l'abbé  de  Mon-  lieu  (1792),  Leroux  de  Laville  (1791), 

TESQUIOU  (l8l4),  CARNOT  (1815),  DE  VAU-  ClAVIÈRE  (  1792-1793^  et  Destournblus 

RLANC  (1815-1816),  I'AIné  (1816-1818),  De-  (i7!/3-i794).  La  Convention  supprlmatt 

GAZES  (1818-1820),  SiMÉON  (1820-1821),  DE  ministère  et  donna  la  direction  des  flr 

Corbière  (I82i-1828),   de  Maktignac  nances  à  une  commission  executive.  Le 

(1828-1829),  DE  La  Boi:ruonnaye  (  1829) ,  ministère  des  finances  fut  rétabli  en  179S 

DE  Montbel  (1829-1830),  DE  PëYRONNET  Ct  cuiilié  à  FaypoULT  (1795-1796).  Après 

(1830),  Guizot  (1830) ,  DE  Monta iivET  lui,  les  ministres  des  finances  furent Ka- 

(1830-1831),  Casimir  Périer  (I83i-1832  ,  mel(  1796-1799),  Kobbrt-Lindet  (1799), 

DE  MoNTALiVËT  (i832) ,  Tbiers  (i832),  GAUDiN,  ulus  tard  duc  de  Gaéte  (1799- 

d'Argout  (1832-1834),  Thiers  (1834),  Ma-  I8l4),  le  baron  Louis  (1814-1815),  Gau- 

RET.  duc    de  Bassiuio  (1834),  Thiers  din(i8i5),  Louis  (i8i5),  Corvetto(i8i5- 

(1834-1836),  DE  Montalivet  (1836),  DE  1818),  R0Y(1818),  Louis  (1818-1819),  ItOï 

GaSPARIN    (1836-1837),    DE   MonTALIVKT  (l8l  9-1821  ),  DE  VILLËLE  (1821-1828)  ROT 

(1837-1839),    Ducuatel  (1839-18401,  de  (1828-1829),   DE    MoNTBEL  (1829-1830), 

Uémusat  (1840;,  DucUATEL  (  1840-1848).  Louis (  1830), Laffitte  (  1830-1831),LOIIIS 

„..,..„.                    ,,   ,    .   .  («831-1832),  HUMANN  (1832-1834),  Hippo- 

Mtmstere  des  Finance».  —  L'adminis-  lyie  Passy  (1834),  Humann  (i834-i8M), 

tration  des  finances  était  confiée,  sous  d'Argout  (1836),  Ducuatel (1836-18S7), 

l'ancienne  monarchie,  aux  surintendants  Lacave-I.aplagne  (1837-1839),  Hippulytn 

et    contrôleurs   généraux   des  finances  Passy  (1839-1840  ,  Pklet  de  La  Los^ 

(voy.  Contrôleur  général  et  Surinten-  (1840),  Humann  (1840-1842),  Lacavb-U- 

DANT).  L'assemblée  constituante  établit,  plagnb  (1842-1847),  Dumon  (1847-18481. 
en  1791 ,  un  ministère  des  contributions 

ef  revenus  pub/tc»,  dont  les  fonctions  de-  Ministère  de  la  Marine, —  Les  altri- 

▼aient  se  borner  à  assurer  l'assiette  ct  la  butions  du  ministère  de  la  marine  furent 

perception  de  l'impôt.  Supprimé  en  1794,  divisées  pendant  longtemps  entre  les  di- 
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vers  secrétaires  d'État.  Elles  étaient  réa-  à  l'industrie  et  k  l'agriculture ,  les  écoles 

nies,  en  1661,  au  département  des  affaires  d'agriculture  et  de  commerce,  les  con- 

étraogères.  Colbert  se  les  fit  céder  par  de  seils  supérieurs  du  commerce  et  de  l'a- 

Uoune,  en  1669  (voy.  p.  798),  et  depuis  griculture,  la  préparation  des  lois  de 

cette  époque  la  marine  forma  un  déparle-  douanes,  la  publication  des  documents 

ment  distinct.  L'assemblée  constituante  statistiques  sur  l'agriculture,  l'industrie 

Gonserya  ce  ministère  qui  existe  encore  et  le  commerce,  l'organisation  des  cham- 

de  nos  jours  sous  le  litre  de  ministère  de  bres  de  commerce  ei  des  chambres  con- 

la  marine  et  des  colonies.  Il  a  dans  ses  sultatives  des  arls  et  métiers ,  les  poids 

ittribotioDS  l'administration  des  ports  et  et  mesures,  les  conseils  de  prud'hommes, 

des  arsenaux,  la  nomination  de  tous  les  les  haras,  les  écoles  vétérinaires,  le  con- 

officiers  de  mer  et  des  employés  des  ports  servatoire  des  arts  et  métiers,  i'adminis- 

etarsenaux,  les  approvisionnements  ma-  tration  générale  des  ponts  et  chaussées , 

ritimes  ,  les  hôpitaux  maritimes ,  les  ba-  des  mines  et  minières ,  la  direction  des 

Enes,  la  direction  des  forces  navales  et  bâtiments  civils  et  des  monuments  pu- 

leors  opérations,  la  correspondance  avec  blics,  à  l'exception  des  monuments  histo- 

les  consuls  français ,  l'inscription  mari-  riques  qui  dépendent  du  ministère  de 

time  ou  les  classes  pour  le  recrutement  l'intérieur,  ei  des  châteaux  et  palais  im- 

delaflotte,  l'école  de  marine,  la  conser-  périaux  placés  dans  les  attributions  du 

Tation  des  archives  de  la  marine  et  des  ministre  d'Ëtat.  Les  cours  d'eau ,  le  des- 

c&rtes  maritimes,  l'administration  des  sèchement  des  marais,  etc.,  dépendent 

colonies  françaises,  à  l'exception  de  l'Ai-  duministere.de  l'agriculture,  du  corn- 

gérie  qui  dépend  du  ministère  de   la  merce  et  des  travaux  publics.  Les  mi- 

ioem.  Les  ministres  de  la  marine  de  nistres  du  commerce  ont  été  Collin  de 

1791  à  1848  ont  été  THÉNARD  (1791),  BER-  SUSSY(l8l2-l8l4)etDESÀlNT-CRIQ  (1828- 

niAifD  DE  MOLLEVILLE  f  1791-1792),  La-  1829;;  les  ministres  du  commerce  et  des 

C0STE(i792),  Dl'Bolchage  (1792),  MONGE  travaux  pu52tc«,  MM.  d'Argout  (1831- 

(1792-1793),  Dalbarade.(  1793- 1794).  Une  1832),  Thiers  (1832-1834),  Hipp.  Passy 

cummission  fut  chargée  de  l'administra-  (1834),  Duchatel  (1834),  Teste  (i834), 

tion  de  la  marine  jusqu'en  1795.  Tru-  Duchatel  (i834-i836),  H.  Passy  (1836), 

i^DET  (1795-1797),  Pléville  LE  Pblley  Martin  DU   NoRD  (1836-1839).  A  cette 

(1797-1798),  Bruix  (1798-1799),  Bourdon  époque,  les  travaux  publics  furent  sé- 

W  Vatry  (1799),  Forfait  (1799-1801),  pares  du  commerce  ei  de  l'agriculture. 

I^ECRÉs  (1801-1814),    Malouet  (1814),  Ministres  du  commerce^  MM.  Cvnm  GrI' 

l^OGHOT  (1814),  Degrés  (1815),  J A ucouRT  daine  (1839-1&40),  Gouin  (1840),  Cunin 

(1815),  Ddboucbagb  (1815-1817),  Gou-  Grid AINE (1840-1848).  Ministres  des  tra- 

iosSaint-Cyr  (  1817),  Mole  (1817-1818),  vaux  publics,  MM.  Dupaure  ;  i839-i84o), 

f<*TAL(  1818-1821  ),Clbrmont-Tonnerre  Jaubert  (1340).  Teste  (1840-1845),  Dd- 

U821-1824),  Chabrol  de  Crussol  (1824-  mon  (i845-i847),  Jayr  (1847-1848). 
1S28),  Hyde  de  Neuville  (1828-1829), 

ï Haussez  (1829-1 830),  SÉBASTIAN! (1830),  Ministère  de    l'Instruction    publique 

'•'Argodt  (1830-1831),  DE  RiGNY  (I83i-  et  des  Cultes    —  Le  ministère  de  l'tn- 

'834),  DUPERRÉ  (1834-1836),  KosAMEL  stfuction  publique  ne  éaie  que  de  iBQO ; 

0836-1839) ,  TtPiNiEK  (1839) ,  Dupehré  il  fut  établi  par  une  ordonnance  du  22  dé- 

0839-1840),   RoussiN   (1840),  DuPERuÉ  cembre  1820,  et  confié  à  H.  de  Corbière 

0840-1843} ,  RoussiN  (1843) ,  DE  Mackau  qui  le  conserva  jusqu'en  1822.  M.  Frays- 

(1843-1847) ,  DE  Montebello  (i847-i8isji.  siuous,  qui  le  remplaça  en  1822,  ne  porta 

d'abord  que  le  titre  de  grand  maître  de 

Ministère  de  l'Agriculture,  du  Corn-  l'Université.  En  1824,  il  fut  nommé  mi- 

^rce  et  des  Travaux   publics.  —  Un  nistre  des  affaires  ecclésiastique*.    En 

'oinistère  du  commerce  et  des  manufac-  1828,  les  affaires  ecclésiastiques  furent 

tures  fut  établi,  en  I8i2,  par  l'empereur  séparées  de  l'instruction  publique,  M.  de 

JJ^Néon.  Supprimé  en  1814,  il  fut  réta-  Vatimesnil  fut  nommé  ministre  de  Vin- 

°lj  en  1828  et  supprimé  de  nouveau  l'an-  struction  jpubh'^ue,  etH.Feutrier,  évéque 

?ée  suivante.  Enfin  depuis  i830  il  a  tou  •  de  Beauvais .  ministre  des  affaires  ecclé- 

Jours  subsisté,  quoiqu'il  ait  subi  dans  son  siastiques.  En  1829,  les  deux  ministères 

W'ganisation  quelques  modifications,  et  furent  de  nouveau  réunis,  puis  séparés 

Mme  une  suppression  temporaire.  Il  est  en.  1832,  et  enfin  depuis  1848  réunis  sous 

'ï'aintenaiit  réuni  aux  travaux  publics,  et  le  nom  de  ministère  de  Vinstruction  pu- 

porte  le  titre  de  ministère  de  l'agricul^  blique  et  des  cultes,  A  ce  département 

|ttrc,  du  commerce  et  des  travaux  pu-  ministériel  ressoriissent  la  plupart  des 

»lics.  Il  a  dans  ses  attributions  la  distri-  établissements   d'instruction   publique , 

uQtion  dM  encoaragements au  commerce,  collège  de  France,  écoles  de  médecine^  de 
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droit,  facultés  de  théologie ,  des  sciences 
et  des  lettres,  école  normale  supérieure, 
lycées,  collège.^,  écoles  normales  pri- 
maires, écoles  primaires  des  divers  de- 
frrés.  Le  ministre  nomme  et  révoque  les 
divers  fonctionnaires  de  l'iiistriiciion  pu- 
blique. Les  iibliothèques ,  le  bureau  des 
longitudes ,  les  écoles  des  langues  orien- 
tales, les  observatoires,  etc.,  dépendent 
de  ce  ministère.  Ce  département  est 
chargé,  comme  ministère  des  cultes,  des 
relations  avec  la  cour  de  Uome,  de  la  cor- 
respondance avec  les  archevêques  et 
évèques.  de  l'exécution  des  lois  qui  assu- 
rent la  liberté  de  conscience  et  la  protec- 
tion due  aux  différenis  cultes  reconnus 
par  r£lat,  de  l'entretien  des  monument» 
consacrés  au  culic,  en  un  mot  de  tous  les 
détails  de  Tadminiàtration,  en  ce  qui  con- 
cerne les  relations  du  temporel  et  du 
spirituel.  Les  ministres  de  l'instruction 
publique  de  1820  à  1848  oot  été  MM.  do 

CoubIÉRET  1820-1822 ',FUAT8SIN0CS  (1824- 
1828),  DE  Yatiuesnil  (1828-1829)  ,.GUER- 
KON-Ranville  (  1 829-1830  ),  BIGNON  (  1 830;, 
DK  BrOCLIE  (1830),  MÉRILHOU  (l830)  , 
BARTHE   (1831).    DE    MONTALIVET    (1831- 

1832),  GiROD  DE  l'Ain  (1832),  Guizot 

(1832-1834),  PELET  DE  LA  LOZÈRE  (1834), 

Gi'izoT  (1834-1836),  Pelet  de  la  Lozère 
(1836),  Guizot  (1836-1837),  de  Salvandt 
(1837-1839),  Villehain  (1839-1840),  COU- 
SIN (1840),  VilleMAIN  (1840-1845),  DE 
SalvANDY  (1845-1848). 

Le  ministère  de  la  police  générale  in- 
stitué par  le  Directoire,  en  1 796  ,  avait 
pour  mission  de  veiller  à  l'exécution  des 
lois  relatives  à  la  sûreté  et  à  la  tranquil- 
lité de  l'Ëtat.  Supprimé  en  1818 ,  il  a  été 
rétabli  en  1852  ,  mais  pour  peu  de  temps. 
Aujourd'hui  la  police  générale  est  ratta- 
chée au  ministère  de  l'intérieur.  Les  nii- 
nistres  de  la  police  de  1796  à  1818  ont 
été  :  Camus  (i796),  Merlin  de  Douai 
(1796\  Cochon  (i796),  I^e  Noir  Laroche 
(1797),  sottin  (1797  \  dondeau  (1798),  le 
Carlier  (1798),  Duval  (1798),  KoucnÉ 
(1799-1802).  Le  ministère  de  la  police  fut 
supprimé  k  celte  époque  et  rétabli  en 

1804.   FOUCHÉ  (1804-1810),  SAVARlflSlO- 

1814,;  nouvelle  suppression  du  ministère; 
FOUCIIÈ(l8l5.>,  Decazes  (1815-1818). 

Ministère  d'État.  —  Le  ministère  d'É- 
tat a  été  institué  par  un  décret  en  date  du 
22  janvier  1852,  qui  règle  les  attributions 
de  ce  ministère.  Le  ministre  d'Etat,  dit  ce 
décret,aura:  les  rapports  du  gouvernement 
avec  le  sénat,  le  corps  législatif  et  le  con- 
seil d'Etat  ;  la  correspondance  de  l'Empe- 
reur avec  les  divers  ministères  :  le  contre- 
seing des  décrets  portant  nomination  des 
ministres,  nomination  des  présidents  dii 


sénat  et  du  corps  l^slatif,  «v«. 
des  sénateurs  et  concession  des  do 
qui  peuvent  leur  ètn  attriboéei, 
nation  des  membres  du  conseil  dttti 
contre-sein^  des  décrets  coDcemuCl 
matières  qui  ne  sont  spécialement  r" 
buées  à  aucun  départanentiiÙDl  ' 
la  rédaction  et  la  con»ervaùoD  des  [ 
verbaux  du  conseil  des  ministres  jl 
rection  exclusive  de  la  |»artic  offieiwB^ 
Moniteur:  Tadministration  des  pdatei" 
périaux  et  des  manufactures  ' 
Les  archives  impériales  y  on t  été  ani 

11  n'existe  pas  d'histoire  coniplèlei 
ministères  ;  il  faut  cherdier  dans 
sieurs  ouvrages  les  éléments  dii 
d'une  histoire  qui  a  le  plus  hàot  int 
On  pourra  consulter  l'Histoire  des  i 
taires  d'Etat^ par  Fauvelet  du  Toc,] 
1668,  1  vol.  ia-4.  Cet  ouvrage  ne  onri 
mcnce  qu'en  1547  et  n'embrasse  gvtA 
)lus  d'un  siècle.  Quant  à  celai  qu  p^ 
)lia  la  môme  année  (1668),  Charles  Gor 
bault ,  baron  d'Autenil ,  sous  le  tlH 
d'Histoire  des  ministres  d' Estât  fU  9d 
servy  sous  les  roys  di  France  dehtfd' 
siesme  lignée,  il  commence  en  847  et  A^ 
rète  en  i327.  Il  n'y  est  pas  quesUoD  da 
ministres  secrétaires  d'État.  Sain(p41Uii 
dans  l'ouvrage  intitulé  :  De  TaiUMMi 
France  (Paris ,  1834 ,  2  vol.  in-8  )  tc«h' 
sacré  une  partie  du  second  TOloine  ï 
l'histoire  des  ministres  secrétaires  dTte 

HINISTERIALRS.  —  Le  mot  flitntifl- 
rialis,  venant  de  ministerium  (ofMi 
désignait  toute  espèce  d'officier.  «  Pana 
les  ministeriales ,  dit  M.  Guérard  (fn' 
legomènes  du  polyptyque  d'/m^fuMi 
p.  341),  les  uns  étaient  ordinairement  dd 
nommes  libres,  ayant  des  emplois  Pu- 
blics ou  domestiques,  soit  dans  l'Eut 
ou  dans  le  palais  du  roi,  soit  dans  1» 
églises  ou  dans  les  monastères;  lestB- 
très,  des  hommes  de  condition  sennto, 
rempliseant  diverses  fonctions  dans  IM 
maisons  ou  dans  les  terres  des  seignewii 
Sont  nommes  ministeriales  du  roi ,  Cl 
doivent  être  rangés  dans  la  prenièK 
classe,  les  ducs,  les  comtes,  les  goa^er 
neurs  (gastaldii ,  les  vicaires  ou  vijgpiieff 
(mcant),lcs  cenienicrs  (cen/efMirtt>,etc. 
de  même  que  les  officiers  supérioars  d 
palais  {ministeriales  capilanei  palatii] 
tels  que  Vapocrisiarus ,  capelianus  o 
cuitos  palatii  (  principal  chapelain  d 
l'empereur),  le  grand  chancelier,  le  et 
mcricr  ou  chambellan,  le  comte  du  p 
lais,  le  sénéchal,  le  bouieiller  ou  grao 
échanson ,  le  connétable ,  le  mandoi 
nairo  ou  grand  maréchal  des  logis .  U 
premiers  veneurs  au  nombre  de  qatti 
et  le  l'aucoonier,  etc.  »  On  désignait  « 
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eore,  au  xiii*  siècle  sous  le  titre  de  mi-  sance  du  cardinal  de  Tournon  et  de  l'a- 

nûttriales  les  grands  officiers  de  la  cou-  mirai  d'Aunebault  par  le  passage  suivant 

roDoe:  témoin  une  sentence  de  1224,  citée  de  l'ambassadeur  vénitien  Marino  Ca- 

par  du  Cange  (v°  Pares) ,  et  oh  il  est  dit  valli,  qui  visiu  la  France  en  i546  {Rela- 

qae  les  ministeriales ,  savoir  le  chance-  'ton*  des  ambassadeurs  vénitiens,  1. 286  j  : 

lier,  le  bouteiller,  lo  chambellan  et  le  «  I^e  roi  (  François  !•')  se  décharge  pres- 

coonétahie,  ont  le  droit   de   juger   les  que  entièrement  du  soin  des  affaires  sur 

causes  des  pairs  avec  les  pairs  de  Krance  le  cardinal  de  Tournon  et  l'amiral  d'An- 

i  çuorf  MiNiSTERiA LES  prsedicit  debent  in-  nebault.  Il  ne  prend  aucune  décision  ,  il 

tmste  cum  paribus  Frandx  ad  judi-  n©  faii  aucune  réponse,  qu'il  n'ait  écouté 

candum  pares).  leur  conseil  :  en  toute  chose,  il  s'en  tient 

.     .  ,  à  leur  avis;  et  si  jamais  (ce  qui  est  fort 

MINISTERIAT.  —  Dignité  de  minisire,  rare)  on  donne  une  réponse  a  quelque 

Ce  mot  se  trouve  dans  quelques  écrits  du  ambassadeur,  ou  si  l'on  fait  une  conces- 

,    XTii»  siècle,  l.e  Journal  des  guerres  ci-  sion  qui  ne  soit  pas  approuvée  par  ces 

tHude  la  Fronde,  par  Dubuisson-Aube-  deux  conseillers,  il  la  révoque  ou  la  mo- 

My(Bibl.Maz.,  manuscrit,  n-1765,  t.  XV)  difie.  Mais  pour  ce  qui  est  des  grandes 

rexprime  ainsi  à  la  daie  du  20  février  affaires  de  l'État,  de  la  paix  ou  de  la 

«51  :  «  Le  parlement  assemblé  reçoit  guerre,  Sa  Majesté,  docile  en  tout  le 

[ciMDmuoication)  de  la  déclaration  du  roi  reste ,  veut  que  les  autres  obéissent  à  sa 

toochant  rinterdiction  du  ministériat  et  volonté.  Dans  ce  cas-là,  il  n'est  personne 

gooTernement  en  France  à  tous  étran-  à  la  cour,  quelque  autorité  qu'il  possède, 

gers.»  Ce  Journal  de  Dnbuisson-Aubenay,  qui  ©se  en  remontrer  à  Sa  Majesté.  »  Les 

«nqnelje  ferai  de  nombreux  emprunts,  Guise,  et  principalement  le  cardinal  de 

ewinédii.  Il  ad'auiantplus  d'autorité  que  Lorraine,   furent  réellement  premier» 

'Mteur  était  gentilhomme  du  secrétaire  ministres ,  sous  les  règnes  de  Henri  II , 

Oïtat  Duplessis-Guenégaud.  François  II,  Charles  IX  et  Henri  III. 

MINISTRES.  -  Voy.  Mlnistêres.  Mais  de  tous  les  premiers  ministres  \es 

plus  célèbres  furent  les  cardinaux  de  Ri- 
MINISTRES ,  MINISTUERIE.  —   Dans  cflELiEU  et  Mazarin  ,   le  premier  sous 
plusieurs  ordres  religieux,  le  mot  tnt-  Louis  XIH  ,  de  i624  à  1642,  et  le  second 
bistre  désignait  un  supérieur.  Chez  les  pendant  la  minorité  de  Louis  XIV,  de 
Vnociscains ,  on  appelait  ministre  le  su-  i643  à  1661.  Leurs  caractères  présentent 
liériettr  général;  chez  les  Maihurins,  le  Iç  contraste  le  plus  complet.  Richelieu 
opërieur  de  chaque  maison  se  nommait  avait  brisé  les  obstacles  ;Mazarin  s'effurça 
lowi  ministre,  et  la  maison  portait  le  de  les  tourner.  «  On  vit  alors,  dit  le  car- 
tilre  de  ministrerie  ou  déparlement  d'un  dinal  de  Retz,  sur  les  degri^s  du  trône,  d'ob 
Biinistre.  l'àpre  et  redoutable  itichelieu  avait  fou- 
MliaSTBES  PLÉNIPOTENTIAIRES.  —  <*«>yé  plutôt  que  gouverné  les  humains . 
agent  diplomatique  investi  de  pleins  pou-  un  successeur  doux  et  bénin ,  qui  ne  vou- 
Twrs  pour  négocier  et  conclure  des  trai-  i«^  !"?«  ♦  qui  était  au  desespoir  que  sa 
tés.  voy.  ReUtioms  extérieures.  fiS"''»  de  cardmal  ne  ui  permît  pas  de 
'  l'humilter,  autant  qu'il  l'eût  souhaité  de- 
MINISTRES  (Premiers).  —  On  désigne  tant  tout  le  monde.  »  Ce  portrait  de  Ma- 
tous ce  nom,  dans  l'histoire  de  France,  zarin  tracé  par  un  ennemi  ne  doit  pas 


quelques  hommes  qui  ont  gouverné  sous  faire  oublier  tout  ce  qu'il  y  a  de  grandeur 

le  nom  des  rois.  Je  n'insisterai  pas  sur  réelle  dans  un  ministre  qui  a  conclu  les 

les  ministres  des  rois  mérovingiens  et  traités  de  Westphalie  et  acs  Pyrénées  et 

carlovingiens  ,  sur    les  référendaires,  préparé  le  règne  de  Louis  XIV. 

maires  du  palais ^  comtes  paXtiiins ,  apo-  Parmi  les  premiers  ministres ,  il  faut 

crisiaires,  ^u'on  ne  peut  assimiler  aux  encore  citer  le  cardinal  Dubois  ,  àl'épo- 

premiers  ministres  de  la  monarchie  ca-  que  de  la  régence  du  duc  d'Orléans  ;  le 

pétienue.  La  plupart  des  première  mmis-  cardinal  de  Fleury,  sous  Louis  XV,  et 

(res  étaient  ecclésiastiques,  ainsi  Suger,  le  cardinal  Loménib  de  Bribnkb,  sous 

qui,  sans  avoir  le  litre  officiel  de  premier  Louis  XVI.  Il  y  a  eu  quelques  autres 

flitntetre,  en  remplit  les  fonctions  sous  ministres  dirigeants    au  xviii*  siècle, 

Louis  VI  et  Louis  VII,  était  abbé  de  Saint-  particulièrement  le  duc  de  Bourbox  ,  de 

Denis;  on  peut  encore  citer  le  cardinal  1723  à  1726;  le  duc  de  Choisbdl,  de  1758 

de  La  Balub  ,  sous  Louis  XI;  Guillaume  à  1770,  et  le  comte  de  Maurbpas,  de 

Briço!<:iet,  sous  Charles  VIII;  Georges  1774  à  1781.  Je  n'ai  pas  parlé  du  maré< 

d'AMBOisE,  sous  LouisXII  ;  le  cardinal  de  chai  d'Ancre  (  Concino  Concini),  qui  eut 

TocRNO!!  et  l'amiral  d'ÀKNEBAULT,  sous  une  grande  influence  pendant  la  minorité 

François  \*'.  On  peut  juger  de  la  puis-  de  Louis  XIII ,  parce  que  ce  ne  fut  qu'un 
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favori.  Sous  le  gouvernement  parlemen-  on  cesserait  d^assister  aa  conseil. 

taire,  de  1814  à  1848,  il  y  a  eu  un  cer-  ministres  d'État  sont  assis  et  opinet. 

tain  nombre  de  présidmts  du  conseil  des  sans  se  lever  pendant  la  séance  du  ooicft'- 

ministres,  et,  entre  autres,  le  duc  de  seil  d'£tat,  quoique  le  roi  y  soit  présevit. 

Richelieu  .  le  comie  de  Villélk  ,  le  duc  On  leur  a  toujours  donné  le  tiire  d'exco/^ 

de  PoLiGNAC,    MM.  Laffitte,   Casimiu  lence.  Le  nombre  des  ministres  d^Ê toi/ 

PÉRiER,  le  maréchal  Sotlt.  le  duc  de  n'est  pas  limité,  mais  d'ordinaire  il  n'est 

Broglie,  Mole,  Tbiers,  Gl'izot.  que  de  sept  ou  huit  personnes.  »  Il  y  a.  eu  - 

aussi  des  ministres  d'Etat  à  Tépoque  da 

MINISTRES  D'ÉTAT.  —  Les  ministres  gouvernement  parlementaire.  Ils  i»rticî-.- 

éTEtat,  sous  rancieiine  monarchie  et  à  paient  aux  délibérations  du  conseil  dai 

l'époque  du  gouvernement  parlementaire,  ministres. 

avaient  le  droit  d'assister  au  conseil  des       Le  ministère  d'État,  institué  en  1852 

ministres,  et  prenaient  part  aux  délibc-  (voy.  p.  804  ),  ne  ressemble  que  de  orat 

rations  sur  les  affaires  d'Ëtat  sans  avoir  aux  ministères  d'État  de  TancienDe  mo- 

un  département  ministériel.  Il  serait  difli-  narchie. 

^J'^JZ&ÏT^  Sl^ZZél  ,  MINISTRES  BU  SAINT  ÉV^GILL - 
êtreemplové.  On  peut  assimiler  aux  mi-  Nom  donne  par  les  protestants  auxp»- 
nistres  "d'État  quelques-uns  des  conseil-  ^""^^  <î.»' W»  des  fonctions  «acerdoUikj 
1ers  auxquels  Tes  rois  capétiens  accor-  J^^s  mtnxstres  sont  choisis  par  lecoïïàf 
dèrent  une  influence  prépondérante ,  tels  ^"*'®*  ^^y*  ^'Onsistoires. 
queGuY  DE  MONTLDÉRY,  sous  Philippe  I*'*;       MINUTE.—  Original  d'on  acte  qnd- 
Ansel  de  Garlànde  et  Etienne  de  Gau-  conque,  d'un  jugement,  d'an  testameot, 
LANDE,  son  frère,  sous  Louis  VI;  Robert  d'un  procès-verbal,  etc.  Le  nom  de  flri* 
et  Gilles  Clément  du  Metz,  sous  Philippe  nute  vient  de  ce  que  ces  originaux  étaieot 
Auguste  ;  GuÉRiN,  évéque  de  Senlis,  sous  ordinairement  d'une  écriture  plus  fnmtie, 
le  même  règne  ;  Mathieu  de  Vendôme  ,  de  même  que  les  grosses  tirent  leur  ooin 
abbé  de  Saint-Denis,  sous  le  règne  de  de  ce  que  les  caractères  en  sont  {An 
saint  Louis  ;  Pierre  de  La  Brosse,  sous  gros  et  mieux  formés. 
Philippe  iii  ;  Enguerrand  de  Marigny  ,       , .  ^  ,  ,      ,     v 
sous  Philippe  le  Bel  ;  Mathieu  de  Try  et       MI-PARTIE  (Chambre).  —  Le  traité  de 
Pierre  deGAucouRT,  sous  Philippe  de  Saint -Germain,  en   1570,  et  Tédit  de 
Valois;  Jean  et  Guillaume  de  Dokmans,  Nantes,  en  1598,  accordèrent  aux  pro- 
Philippe de  Maizièue,  sous  Jean  et  Char-  testants,  outre  le  libre  exercice  de  leur 
les  V;  Olivier  de  Clisson,  Le  Bègue  de  culte  en  plusieurs  lieux,  des  places  do 
Vilaine,  Bureau  de  la  Rivière,  sous  sûreté  et  des  c/iom6re» mi- parlies  dans 
Charles  VI;  Pierre  de  Giac,  La  Tiîé-  quelques    parlements;    ces   chambre*, 
mouille  ,  LouvET,  RiCHEMONT,  Ics  fièrcs  composées  par  moitié  de  catholiques  et 
Bureau,  Jacques  Coeur,  sous  Charles  Vil  :  ^c  protestants  pour  juger  les  procès  entre 
Olivier  ieDaim,  Philippe  de  Comines,  plaideurs  de  religion  dififérente,  furent 
sous  Louis  XI;  Anne  de  Montmoiiency,  'nsiuuees  en  Guienne,en  Languedoc  et 
le  maréchal  de  Saint-André  ,  François  et  en  Dauphiné  ;  elles  furent  supprimées  en 
Henri  de  Guise,  dans  le  cours  du  xvi«  siù-  ^^19. 

"' Quant  au  tiire  même  de  ministre  d'i-  J''  "".f  t^L?  i^T^^^^Jl  aI^'SL 

?^^^".  ''.'^  ^^t  ^^^}r  *6?^  ».  °  ^Pï^ès  Guyot  auelauefois  une  moitié  des  chaiiR«Aa  Àb.it 


ôatentes  oui  leur  en  confient V^nrPs      hachaient,  dunscertaines  occasions,  à  une 


au  conseil  d'Êiat,  le  titre  de  minisires 

d'État;  il  s'acquiert  par  le  seul   faii,  MIQUELETS.  —  Ce  nom  s'appliquait 

c'est-à-dire   par  l'honneur  fait  à  celui  primitivement  à  des  soldats  espagnols  qui 

qu'il  y  appelle  de  l'envoyer  avertir  de  s'y  combattaient  en  partisans.  On  organisa 

trouver.  Ce  titre  ne  se  perd  point  quand  aussi  des  miqwlets  français,  pendant  les 
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de  la  fin  du  xvii*  siècle ,  au 
nwaécteet  sous  l'empire.  Ces  mique- 
fâilgamien  1689,  en  1744  et  en  18O8. 
Mi  i  Ja  légère ,  et  choisis  parmi  les 
iwi^irds  habitués  à  chasser  dans  les 
hiéoetty  les  miquelets  reoairent  de 
Pi^  serrices  dans  les  guerres  contre 
ufigne. 

.inuCLES  (Cour  des).  —  Lieu  oh  se 
■oiaMient  les  mendiants  et  vagabonds 
■  Piris;  il  tirait  son  nom  de  la  méta- 
jKjtose  qui  s'opérait  subitement  dans 
fcwpersonpeset  faisait  disparaître  leurs 
wnjtês  factices.  La  principale  Cour  des 
^incla  de  Paris  était  situé  près  de  la 
neNeuTe.Sûnt- Sauveur.  On  en  trouvera 
■description  dans  les  Antiquités  de  Pa- 
w,  par  Sauvai. 

.URAMIONNES.  —  Communauté  reli- 
pnw  établie,  en  1665,  par  Mme  de  Mira- 
>iui.  Le  but  de  cette  institution  était 
'cBsdgner  à  lire  et  à  écrire  aux  jeunes 
Un  nuivres  ;  de  donner  des  secours  aux 
mImms  et  anx  blessés  ;  de  prendre  des 
foûonnaires  pour  les  élever  chrétienne- 
■nt ,  etc.  Ce  couvent ,  située  sur  le  quai 
delà  Tournelle,  fut  supprimé  en  1790; 
Ma  établi  dans  la  maison  des  Mira- 
twmnes  la  pharmacie  centrale  des  hos- 
pina  et  hôpitaux  civils  de  Paris. 

UKES. —  Nom  des  médecins  au  moyen 
^  (voy.  MÉDECLN).  On  disait  prover- 
botenaent: 

Q«i  Teat  la  gaâriton  da  mire 
Il  lai  eoDTient  tout  ton  mal  dire. 

KKOIR.  —  Ce  mot  était  souvent  em- 
ployé ,  au  moyen  &ge ,  pour  désigner  une 
compilation  de  faits  ou  de  préceptes ,  un 
recoeil  de  jurisprudence.  Le  Miroir  de 
Saxe  et  le  Miroir  de  Souabe  sont  les  codes 
de  la  Saxe  et  de  la  Souabe  au  xiii«  siècle. 
Vers  la  même  époque ,  le  savant  domini- 
cain .  Vincent  de  Beauvais,  composa  sous 
le  titre  de  Spéculum  quadruplex  (  qua- 
druple miroir  )  quatre  traités  ou  miroirs 
(Spéculum  doctrinale,  iiaturale^  morale, 
nittoriale).  Son  contemporain.  Guillaume 
Doranti,  est  aussi  l'auteur  a'un  Miroir 
i^eculum  judiciale,  miroir  de  justice  \ 
<ini renferme  un  recueil  complet  des  lois 
ei  de  la  procédure  judiciaire  de  cette 
époque.  On  en  trouvera  une  analyse  dans 
le  savant  article  que  M.  V.  Le  Clerc  a 
i^ntacré  à  Guillaume  Duranti  dans  le 
^VLAeV Histoire  littéraire  de  la  France. 

MIROIRS.  —  Les  miroirs  mentionnés 
avant  le  xvi*  siècle  sont  ordinairement 
^  mtrotra  d'acier  ou  d'argent.  Les 
comptes  des  rois  de  France  en  parlent 
"i^Mt  11  est  quMtioD ,  dans  un  compte 


de  1398,  d'un  miroir  d'argent  doré  qui 
servait  de  couvercle  à  une  salière ,  et . 
dans  un  compte  de  I4i2  d'un  petit  miroir 
à  deux  lunettes  d'argent  doré  (  Comptes 
de  l'argenterie  des  rois  de  France  publiés 
par  M.  Douët  d'Arcq  ).  Le  Roman  de  la 
Rose  fait  mention  de  miroirs  ardents 
comme  l'attestent  ces  vers  : 

Antre  mireor  sunt  qui  ardent 

Les  choses,  quand  eus  les  ref^rdrnt... 

Il  y  avait  aussi  des  wtVoir*  qui-présen- 
taient  des  images  multiples  d'un  même 
objet  et  étaient  taillés  à  facettes.  Le  Ro- 
man de  la  Rose  en  parle  également  : 

Autrei  font  diverses  ymages 
Aparoir  en  dirers  estâmes, 
Droites ,  bèIon{nies  et  enverseï 
Par  eomposieions  diverses  ; 
Et  d'ane  en  font-ib  plasors  nestre 
Cil  qni  des  mireor j  sont  mestre  ; 
Et  font  quatre  icx  en  une  teste. 

MIROITIERS.  —  Ouvriers  qui  fabri- 
quaient les  miroirs;  ils  furent  érigés  en 
corporation  en  i58l. 

MIROUER  DE  FIEF.  —  Branche  aînée 
dans  une  famille  féodale.  >c  En  chacune 
branche  de  parage ,  dit  Loysel  (Institules 
coutumières,  livre  IV,  titre  3,  n*  77),  elle 
s'appelait  mirouer  de  fief  par  l'ancienne 
coutume  du  Yexin.  »  Voici  comment  La 
Thaumassière  (.Anciennes  coutumes  du 
Berri,  chap.  xxxvi.p.  47)  explique  le  sens 
du  mot  mtrotr  ou  mirouer  de  ûef.  «  Je 
crois,  dit-il,  que  la  portion  de  l'aîné 
était  appelée  mirouer,  parce  que  celle  des 
puinés  y  était  représentée  conmie  dans 
un  miroir...  Tous  les  puinés  se  voient 
dans  la  portion  de  l'ainé  qui  est  le  ^ef 
dominant,  comme  dans  un  miroir.  Ils  le 
regardent  comme  un  centre  commun  ; 
et  leur  garant  envers  le  seigneur  supé- 
rieur. Ma  conjecture  est  que  c'est  la  rai- 
son pour  laquelle  les  anciennes  coutumes 
l'appellent  Mirouer  de  fief;  ce  que  je 
soumets  à  la  censure  des  doctes.  » 

MISÉRICORDE.  —  On  appelle  miséri- 
corde dans  les  églises  le  banc,  sur  lequel 
le  clergé  peut  s'asseoir  pendant  les  offices. 
Le  nom  de  miséricorde  donné  à  ces  sièges 
vient  de  ce  qu'ils  ne  servaient  primitive- 
ment qu'aux  clercs  âges  et  intirmcs  qui 
obtenaient,  par  grâce  {per  misericor- 
diam  ),  de  rester  assis  pendant  l'oflicc. 
(  Voy.  du  Cange  ,  v»  Miser icordia.  )  Ces 
miséricordes, comme  les  stalles  dont  elles 
foui  partie  sont  quelquefois  sculptées 
avec  un  grand  soin  et  représentent  des 
sujets  tantôt  religieux  ,  tmtùt  profanes. 
On  voit  sur  une  des  miséricordes  de  la 
cathédrale  de  Rouen,  Aristote  agenouillé 
avec  une  longue  barbe  e^  ^\\M\\i  ^Tk& 
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jeune  fille  qui  le  conduit  en  laisse.  Ce 
sujet  étrangement  placé  dans  une  église 
est  tiré  d'un  conte  ou  fabliau  du  trouvère 
Henri  d'Andely  qui  vivait  au  xiii*  si^cle. 
Il  raconte  qu'Alexandre  pour  se  venger 
d'une  morale  que  lui  avait  faite  Aristote 
chargea  sa  maîtresse  d'inspirer  au  philo- 
sophe une  passion  à  laquelle  Arisiote  ne 
{mi  réMster.  Docile  à  tous  les  caprices  de 
a  jeune  tille  il  se  laissa  conduire  en  laisse, 
et  c'est  ce  triomphe  de  l'amour  sur  la 
philosophie  que  l'artiste  a  sculpté  dans  le 
chœur  même  de  la  cathédrale.  — '  On  ap- 
pelait encore  miséricorde  le  poignard  que 
les  chevaliers  portaient  suspendu  à  leur 
ceinture  II  en  est  souvent  question  dans 
les  poètes  du  moyen  âge.  Guillaume 
Guiart,  à  l'année  i302,  s'exprime  ainsi  : 

Plusieurs  piétons  françoit  a  là 

Oui  pour  prisonniers  n'ont  pu  cordei. 

Mais  contians  et  muérieordet. 

MISÉRICORDE  (Filles  de  Notre-Dame 
de  la  ).  —  Religieuses  instituées  à  Aix  en 
1633  par  Madeleine  Martin ,  en  religion 
Madeleine  de  la  Trinité  »  et  par  le  père 
Ivan  de  l'Oratoire.  Urbain  YIIl  en  1642,  et 
Innocent  X  en  1 648,  approuvèrent  l'ordre 
de  la  miséricorde.  Ces  religieuses  sui- 
vaient la  règle  de  Saint -Augustin.  Elles 
avaient  un  établissement  à  Paris  dans  le 
faubourg  Saint-Germain. 

MIS  ROYAUX.  —  Commissaires  en- 
Toyés  dans  les  provinces  par  les  rois 
carlovingiens.  On  les  désigne  ordinaire- 
ment  sous  le  nom  latin  de  missi  dominici. 
Yoy.  Missi  dominici. 

MISSATICUM.  —  Contrée  qui  devait  être 
inspectée  par  les  Missi  dominici.  —  On 
appelait  encore  missaticum  la  fonction 
confiée  aux  Missi  dominici.  Yoy.  Missi 

DOMINICI. 

MISSI  DOMINICI.  -  Les  Missi  domi- 
nici ou  envoyés  du  seigneur  étaient  des 
inspecteurs  chargés  par  Charlemagne  et 
par  ses  successeurs  de  visiter  leur  empire 
pour  en  surveiller  toutes  les  parties  et 
s'assurer  de  l'exécution  des  lois.  On  a 
quelquefois  traduit  leur  nom  en  celui  de 
Mis  royaux.  L'institution  des  ifmi  domi- 
nici était  antérieure  à  l'époque  de  Char- 
lemagne ,  mais,  comme  ils  devinrent  per- 
manents sous  son  règne,  c'est  surtout 
de  cette  époque  qu'on  les  fait  dater.  Ce 
prince  établit  dix  missatica^  comprenant 
,  chacun  sixcomtéset  quatre  évèches  Dans 
la  suite ,  sous  Charles  le  Chauve ,  il  y  eut 
douze  mtssatica  ou  circonscriptions  qui 
devaient  être  inspectées  par  les  ifmtao- 
mimot.  Quatre  fois  par  an  deux  Missi , 
un  laïque  et  un  ecclésiastique,  parcou- 
raient le  missaticum.  Us  avaient  rang 


aa-desBOS  des  comtes  et  de»  évAqnes' 
dans  la  hiérarchie  des  fonctionnaires 
publics.  Ils  recevaient  dans  chaque  mû- 
saticum  des  provisions  en  nature.  On  voit 
par  ufu  capitulairede  Louis  le  Débonnaire 
que  ces  provisions  se  composaient  de 
quarante  pains,  deux  jeunes  porcs,  un 
agneau  .  quatre  poulets,  vingt  œufs,  neuf 
setiers  de  vin ,  deux  muids  de  cervoise  et 
deux  muids  de  blé.  Us  avaient  droit  de 
gite^  comme  tous  les  officiers  royaux, 
c'est-à-dire  qu'ils  étaient  hébergés  avec 
leur  suite. 

Dès  que  les  Missi  dominici  étaient  ar- 
rivés ,  ils  convoquaient  une  assemblée  de 
tous  les  Francs  qui  habitaient  le  comté 
ou  les  comtés  de  la  circonscription  tnri- 
loriale  qu'ils  devaient  inspecter.  Ils  leur 
exposaient  l'objet  de  leur  mission,  et, 
comme  ils  ne  pouvaient  pas  inspecter  eux- 
mêmes  toutes  les  localités  comprises  dans 
letnma/tcum,  ils  choisissaient  parmi  les 
habitants  du  comté  les  hommes  les  plus 
recommandables  par  leur  probité  et  leur 
véracité ,  et  les  chargeaient  de  faire  les 
enquêtes  particulières.  Trois  points  sur- 
tout appelaient  l'attention  des  Miui  do- 
fnmtct,  et  de  leurs  délégués,  la  justice, 
l'administration  générale  et  la  perception 
des  impôts.  Leur  inspection  devait  auMi 
s'étendre  aux  affaires  ecclésiastiques.  Si 
quelque  seigneur  laïque  ou  ecclésiastique 
refusait  d'obéir  aux  ordres  des  JftMt  ao- 
mmict  j  ils  pouvaient  s'établir  avec  toute' 
leur  suite  dans  ses  domaines  Jusqu'à  ce 
qu'ils  l'eussent  contraint  d'obéir.  Quand 
ils  ne  disposaient  pas  des  forces  néces- 
saires pour  réduire  un  rebelle ,  ils  ren- 
daient compte  de  leur  mission  à  l'empe- 
reur qui  se  chargeait  de  faire  respecter 
la  loi.  U  appartenait  encore  aux  Missi 
dominici  de  nommer  certains  magistntUi 
d'un  ordre  inférieur  comme  les  êcabirU 
ou  échevins.  L'institution  des  IftMt  do- 
mtntct  contribua  puissamment  à  la  gran- 
deur de  l'empire  carlovingien.  Elle  se 
maintint  quelque  temps  après  la  mort  de 
Charlemagne;  mais  elle -finit  par  tomber 
en  désuétude  dans  la  seconde  moitié  du 
IX*  siècle.  —  François  de  Uoye  a  publié  à 
Angers,  en  1672,  un  traité  latin  Demissis 
dominicis  où  il  expose  avec  détalU  et  eu 
réunissant  tous  les  textes  les  droits  dont 
étaient  investis  les  inspecteurs  envoyés 
par  Charlemagne  et  par  ses  successeurs. 

MISSIONNAIRES,  MISSIONS.  —  Les 
missions  ont  eu  pour  but  à  toutes  les 
époques  de  propager  la  loi  chrétienne ,  et 
les  missionnaires  sont  les  prêtres  sécu- 
liers ou  réguliers  qui  se  sont  dévoués  i 
cette  wuvre  sainte.  A  peine  les  Frahcd 
étaient-ils  établis  dans  les  Gaules  que  des 
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MMtm,  dortis  pour  la  plufuirt  des  le  nom  da  Christ  à  vaincre  la  dareié  de 

jins  bénédictins,  allèrent  prêcher  ce  malheureux  peuple  des  Suons.  Dieu 

Mtjeoneaux  peuplades  païennes,  a  soumis  au  sceptre  d'un  roi  qui  combat- 

UoiDban  ramena  au  christianisme  tait  pour  son  honneur  les  Huns  autrefois 

^tsdes  Vosges,  Saint-Gall  con-  si  redoutables  par  leur  férocité  et  leur 

•Heirétiens,  saint  Willebrode  les  courage;  sa  grâce  acourbésous  ce  joue 

,  saint  Kilian  les  Franconiens  ,  de  la  foi  sainte  ces  têtes  longtemps  si 

precht  les  Bavarois.  De  tous  ces  orgueilleuses ,  et  il  a  répandu  la  lumière 

wires  le  pins  zélé  fut  Winfried  ou  de  la  vérité  dans  ces  esprits  aveuglés  de- 

liface ,  archevêque  de  Mayence  ;  puis  tant  de  siècles.  >« 
par  les  ducs  francs ,  il  alla  prê-       On  trouve  à  toutes  le»  époques  de  notre 

christianisme  chez  les  Saxons,  histoire  des  missionnaires  zélés  pour  la 

i(  uo  apostolat  de  plus  de  trente  propagation  de  la  foi.  La  prédication  des 

il  fonda  de  nombreux  évêchés,  croisades  par  Pierre  l'Ermiie,  par  saint 

es  à  Wûrtzboarg,  Eichstadt,  Er-  Bernard,  par  Guillaume  de  Tyr,  et  par  tant 

8  abbayes  à  Fulde,  Fritzlar,  etc.  d'autres  missionnaires  apostoliques  avait 

rtyrisé  en  755,  par  les  Frisons,  pour  but  de  rendre  au  christianisme  les 

nels  il  ne  cessait  de  prêcher  la  contrées  conquises  par  les  infidèles.  Au  ^ 

^retienne.   D'autres  mission-  xiii*  siècle ,  les   frères  mineurs  et  les  ' 

Dtinuèrent  son  œuvre  évan^-  frères  prêcheurs  (  voy.  Abbaye  et  Clergé 

d'entre  eux,  saint  Liebwin,  RÉGDLiER)furentd'ardenis tntsn'onnatres 

ouver  le  même  sort  que  saint  dont  l'Eglise  se  servit  pour  combattre  les 

Un  chef  saxon  le  sauva  en  di-  hérésies.  Saint  Louis  envoya  jusque  dans 

(  compatriotes  :  «<  Souvent   il  les  contrées  les  plus  reculées  de  l'Asie 

enu ,  de  la  part  des  Normands  des  moines  franciscains ,  tels  que  Ruys- 

'es,  des  ambassadeurs  que  nous  brœck  ou  Rubruquis  et  Plan-Carpin  pour 

is  en  paix,  et  voici  l'ambassa-  y  négocier  avec  les  Mongols  et  propager 

.  Dieu  que  nous  mettrions  à  la  foi  chrétienne.  Ces  apôtres  de  la  reli« 

int  Liebwin  fut  épai^né  ;  mais  gion  fournirent  de  précieux  renseigne- 

i  dévastèrent  des  églises  fon-  ments  à  la  science.  On  apprit  à  connaitre 

es  Francs,  et  bientôt  Gharlc-  par  leurs  récits   des  contrées   dont  les 

iva  pour  en  tirer  vengeance  et  noms  mêmes  étaient  ignorés  de  l'Europe, 
ier  le  christianisme  par  les  ar-       La  découverte  de  l'Amérique  (i492)  et 

ses  guerres  contre  les  Saxons  les  colonies  fondées  par  les  Européens 

ccompagné  de    missionnaires  dans  les  Indes,  en  Chine  et  en  Océanie 

3  propager  la  foi  :  Sturm  et  les  donnèrent  une  nouvelle  activité  aux  mis- 

Fuldeàl'estdu  Weser,  Willehad  sions.  Il  n'est  pas  de  mon  sujet  de  retra- 

as  et  le  Weser,  Liudger  entre  cer  les  travaux  apostoliques  qui  depuis 

ssel  secondèrent  par  leurs  pré-  plus  de  trois  siècles  ont  si  puissamment 

la  puissance  de  ses  armes.  Des  contribué  à  la  propagation  de  la  foi  chré- 

copales  remplacèrent  les  forêts  tienne  dans  le  Nouveau  Monde,  en  Asie 

manie  :  de  ce  nombre  furent  et  dans  TOcéanie.  Il  suffira  de  rappeler 

dbersiad ,  Hildesheim ,  Verden ,  que  la  France  y  a  pris  une  grande  part 

I ,  Minden  ,  Osnabruck  et  Mun-  par  l'organisation  de  plusieurs  congréga- 

tard  de  nouveaux  évêchés  s'éle-  tiens  religieuses.  Sans  parler   des  Jé- 

lall ,  Magdebourg  et  Hambourg,  suites ,  dont  l'ordre  appartient  à  la  chrc> 

es  obtinrent  une  puissance  con-  tienté   tout  entière,  les  Lazaristes  ou 

]ui  était  nécessaire  pour  la  pro-  congrégation  de  la  mission  et  les  prêtres 

u  christianisme.  De  ces  évêchés  des  missioru  étrangères  ont  fourni   et 

les  mi.s«tonnams,  qui ,  à  leur  fournissent  encore    des  missionnaires. 

èrent  la  foi  chez  les  Danois  et  Saint- Vincent  de  Paul  établit,  en  1623,  la 

.  Alcuin  pouvait  donc  sans  cxa-  congrégation  de  la  mission  dans  le  but 

lire  à  Cnarlemagne  dans  une  de  prêcher  la  foi  chrétienne  aux  pauvres 

'98  f  ap.  Script,  rer.  gallic^  V,  gens  des  campagnes.  Approuvée  en  1626 

uelle  gloire ,  ce  sera  pour  toi ,  ô  par  l'archevêque  de  Paris,  en  1627  par 

ux  roi,  au  jour  de  l'éternelle  leiires-patentes  du  roi,eien  I632  par  le   , 

1 ,  lorsque  tous  ces  peuples  que  pape  Urbain  VIII ,  cette  congrégation  prit 

ide  a  arrachés  à  l'idolâtrie  pour  de  rapides  développements.  Le  séminaire 

9r  à  la  connaissance  du  vrai  des  missions  étrangères  fut  institué,  en 

oompagneront  devant  le  tribu-  i663 ,  par  le  père  Bernard  de  Sainte-Thé- 

i.  i.  C,  où  tu  occuperas  la  place  rèse  ,  carme  déchaussé  et  évêque  de  Ba- 

Mteux  !  Avec  quelle  dévotion  et  bylone.  Le  séminaire  des  missions  e'traiv- 

xtétoBs  travaillé  pour  propager  gères  supprimé  en  t19*l ,  têvaXAV  ^t\  \^^V  ^ 
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supprimé  de  nouveau  en  1809 ,  a  été  ré- 
tabli par  ordonnance  royale  du  2  mars 
1815.  Ce  séminaire  envoie  des  mission- 
naires  dans  les  contrées  les  plus  loin- 
taines et  principalement  en  Asie. 

MISSIONNAIRES  -  OBLATS.  —  Voy. 
Oblats. 

MISSIONS  ETRANGERES.  —  Société  de 
prêtres  établie  à  Paris  à  la  fin  du  xvii«  sièr 
cle,  par  Bernard  de  Sainte-Thérèse, 
évêque  de  Babylope,  pour  former  des 
missionnaires  en  état  de  propager  la  foi 
chez  les  nations  infidèles.  L'établissement 
des  missions  étrangères  existe  encore , 
au  faubourg  Saint- Germain ,  rue  du  Bac. 
Voy.  Missionnaires. 

MISSIONS  DE  SAINT  JOSEPH.  —  Mai- 
sou  de  missionnaires  établie  à  Lyon  au 
milieu  du  xvu*  siècle  par  M.  Cretenet, 
avec  permission  du  cardinal  de  Riche- 
lieu, archevè()ue  de  Lyon ,  frère  du  mi- 
nistre. Les  missionnaires  de  saint  Joseph 
avaient  un  séminaire  pour  former  oes 
missionnaires.  On  les  nommait  quelque- 
fois cretenistes  du  nom  de  leur  fondateur. 

MISSiSSIPIENS.  —  On  appela  mississi- 
piens  les  agioteurs  qui  spéculaient  sur  les 
terres  du  Mississipi  et  de  la  Louisiane  à 
répoque  du  système  de  Law  (1717-1721). 
Voy.  Banque. 

MITOURIES.  —  Fêtes  de  la  mi-août; 
elles  se  célébraient  principalement  à 
Dieppe  le  jour  ou  le  lendemain  de  l'As- 
sora^tion.  Les  mitouries  avaient  été  in- 
stituées en  l'honneur  de  la  sainte  Vierge, 
lorsque  Dieppe  fut  délivré  des  Anglais, 
en  1443.  Elles  avaient  le  caractère  bur- 
lesque de  toutes  les  fêtes  populaires  du 
moyen  âge;  le  nom  même  de  mitouries 
devint  synonyme  de  farces  grossières. 
Les  mitouries  furent  supprimées  en'i650, 
à  la  suite  d'un  voyage  ob  la  reine-mère  et 
Louis  XIV  assistèrent  aux  mitouries,  et 
furent  scandalisés  de  leur  licence. 

MITRE.  —  Celte  coififure  orientale  est 
resiéo  un  des  insignes  do  la  dignité  épi- 
scopale.  Plusieurs  textes  prouvent  qu^elle 
était  en  usage  avant  le  x«  siècle.  Théo- 
dulphe,  évêque  d'Orléans,  dit  en  parlant 
d'un  évêque  :  Une  mitre  brillante  couvrait 
sa  tAte  ; 

lUias  ergoeapatresplendans  miYrategebat 

Il  y  avait  trois  espèces  de  mitres ,  d'après 
*  un  passage  du  cérémonial  des  évoques  ciié 
par  du  Cange  :  une  des  mitres  est  appelée 
nrécieuse ,  parce  qu'elle  est  couverte  de 
pierres  précieuses  et  de  lames  d'or  et 
d'argent  ;  la  seconde  espèce  de  mitre  n'a 
ni  pierres  précieuses  ni  lames  d'or  et 
d'argent;  elle  est  de  soie  blanche  brochée 


d'or  ou  de  toile' d'or;  la  troisième  esl 
mitre  simple  et  est  de  soie,  ou  même 
toile  blanirne  avec  des  bandelettes  roim 
La  forme  de  la  mitre  des  évêques  a  b^ 
coupvarié.  Certains  bénéficesdoooaieji 
droit  de  porter  la  mitre:  les  ecciésiai 
quesqui  les  possédaient s'appelaientab 
mitres, — I.a  mitre  de  papier  ét&h  un aig, 
d'in  famie  infligé  à  quelques  condamoës,( 
lit  dans  une  lettre  de  rémission  citée  pi 
du  Canee  (v»  Mitra)  que  Jean  de  la  Rott 
fut  condanmé  à  être  mis  au  pilori  «  sju 
sur  sa  tête  une  figure  de  mitre  ronde  d 
papier  ;  »  la  cause  de  la  condamnitio 
était  écrite  sur  cette  mitre.  On  disait  du 
ce  cas  que  le  condamné  avait  été  mUn 
Les  hauts-justiciers  avaient  seuls  le  dro 
d'infliger  ce  châtiment.  Jeanne  d'Are  fi 
ainsi  conduite  au  suppliceavecunenii 
tre ,  sur  laquelle  étaient  écrits  ces  mott 
hérétiqtte,  relaps,  apostate^  idolâtre,  h 
extension ,  le  mot  mitre  signifiait  booi 
reau. 

MOBILES  (Fêtes).  —  On  appelle  fii 
fRo6t7es  celles  qui  ne  se  célèbrent  pas  1 
même  jour  tous  les  ans.  Les  fêtes  me 
biles  sont  les  dimanches  de  la  Septoag^ 
si  me,  Sexagésime,  Quinquagésime,l( 
Cendres,  Pâques,  l'Ascension,  laPeob 
côte,  la  Trinité  et  la  Fête-Diea. 

MOBILIER  (Crédita  —  lia  été  iostitoi 
en  1852,  une  Société  générale  de  eréd 
mobilier,  dont  les  statuts  ont  été  approi 
yém  par  un  décret  du  i8  novembre  iSS! 
Cette  société  a  été  fondée  avec  un  capiu 
de  soixante  millions  divisé  en  cent  vii^ 
mille  actions  de  cinq  cents  francs  chu 
cune,  dont  un  tiers  seulement  fut  émi 
immédiatement.  D'après  ses  statuts ,  I 
Société  générale  de  crédit  mobiUtr 
pour  principales  opérations  ;    l»  D'ai 

auérir  des  effets  publics,  des  actions  € 
es  obligations  dans  les  difierentes  ei 
ireprises  industrielles  ou  de  crédit  coi 
stiiuées  en  sociétés  anonymes ,  notaoc 
ment  dans  celles  des  chemins  de  fer,  c 
canaux  et  de  mines,  et  d'autres  travao 
publics  déjà  fondés  ou  à  fonder  ;  2*>  d'i 
mettre  ses  propres  obligations  pour  ui 
somme  égale  à  celle  qui  est  employée 
ces  souscriptions  et  acquisitions  ;  3°  ( 
vendre  ou  de  donner  en  nantissemi' 
d'emprunt  tous  effets ,  actions  et  obligi 
tiens  acquis,  et  à  les  échanger  cont 
d'autres  valeurs;  4<*  de  soumissionn* 
tous  emprunts ,  de  les  céder  et  réalise 
ainsi  que  toutes  entreprises  de  travat 
publics  ;  5"  de  prêter  sur  eff"ets  oublici 
sur  dépôt  d'actions  et  d'obligations, 
d'ouvrir  des  crédits  en  compte  coara 
sur  dépôt  de  ces  diverses  valeurs;  6*' 
TeceNOvx  ^«%  %Quiav&%  «ix  comçte  coono 
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m  tou  reoomTMBents  pow  I0  proiiYO  on  tntra  ptsiage  du  nên*  uitaiir 

wcwpagnieft  siis-époncéeit,  de  (Sat.  xiv  )  : 
noovpoiM  d'intérftt  oa  de  divi-  ^^^  n^^ioA  «mm 

ftoérâleoieDt  toutes  autres  dis-  Qa'ani^'MMts  «•  Notiiut  i»  mmm  tem. 
;••  de  tenir  nae  caisse  de  dépôt 

les  titres  de  cee  entreprises.  , .  MOINE  (Collège  du  carâinalLe).  — C61- 

êté  B^terdit  »  pur  ses  statuts ,  Jege  de  randeune  nulvenité  de  Paris, 

e  opération.  11  est  expressément  londé  en  1303,  par  le  cardinal  Le  Moine, 

l'eue  ne  fera  jamais  de  Tentes  à  f^  boursiers  de  ce  collage,  pour  honorer 

ni  d'achats  a  primes.  Les  sta-  w  mémoire  du  cardinal  leur  hienfUtenr , 

société  portent  encore  que  jus*  oéiébraient  tous  les  ans,  le  is  Janvier, 

ssion  eompiète  des  actions  re-  ^^^  ^^^  <|a'on  appelait  la  soUnniié  du 

tlecapital  soci^ les  obUgaitions  cardinal.  Le  12  Janvier,  tous  les  anciens 

*  la  société  ne  pourront  dépas-  on  &mé^  s'assemblaient  dans  une  salle 

fois  le  capital  réalisé;  après  de  la  maison,  et  nommaient  une  persoone 

complète  du  fonds  social,  elles  ^u  collège  pour  représenter  le  eardifial 

Ueindre  une  somme  égale  à  dix  f^  Moine,  Aussitôt  après  l'élection ,  on 

ital  ;  elles  devront  toujours  être  l'habillait  en  cardinal ,  et  il  assistait  dans 

es  pour  leur  montant  total  par  ^  costume  aux  vêpres  qui  étaient  chan- 

publies,  actions  et  obligations  tées  solenoellement  dans  la  ebapeUe  du 

portefeuille  celles  ne  pourront  colley,  accompagné  d'un  aumônier  qui 

les  à  moins  de  quaraote-cinq  portait  son  chapeau  rouge.  Le  soir,  le  re- 

(éanoe  ou  de  vue  ;  enfin  le  mon-  l^ésentant  du  cardinal  donnait  un  grand 

é  des  sommes  reçues  en  compte  souper  à  ses  confrères  du  collège,  et, 

des  obligations  créées  à  moins  bqi*  1&  An  du  repas .  il  faisait  servir  des 

)  terme  ne  pourra  dépasser  le  bassins  remplis  de  drafcées  et  de  confl- 

capital  réalisé»  uunes  sèches  qu'il  distribuait  à  la  compa- 
gnie. Le  lendemain,  13«  Jour  auquel  ce 

—  Yoy.  HABUXEMEitT.  collégo  célébrait  la  fôte  de  Sidni-Pir- 

A       r^^t^*  A^  .An«<>  ne«M:»k  ™ï"  1  ^ou  patTou ,  quî  était  aussi  celui  de 

t'IcS^^S^^^^é  ;'^'««  d'!rmiens,>  nation  de  PicardiS 

à  trôs-toit  wîxTur  IM  ÎI?  ^.T^y;  N^''^?î  «»*  l'Uhiyersité  )  y  venait 

li«t^^o  Jf  ?  iS^^aJ^o  «ir  dire  la  première  messe.  Il  y  avait  une  ré- 

iïf  ïn^L'ïSïfl'A  tn^  mf JKa"  '"bution  pour  tous  les  assistants.  Ensuite 

f^\^^^h^nA^^nA^^»^  «°  ^""t  saluer  le  cardinal  Le  Moine  qui 

.'«S  £J^  Hwfnt  5ii  ÎL..°  ^«sait  une  nouvelle  distribution  de  dSi- 

'^^  ^J^^u^^^^'  ^es  etde  confitures  sèches.  Sur  les  onze 

pour  cinq  cents  l  vres,  quoi-  Kures,  on  alUit  à  la  grand'messe  qui 

iVe"SLtîi?  SSTi  était quelquefoiscélébréeVntiflcaleL2m 

ïï^t  SSSÏÎiKa  „n  fîrî  wS^io  P*»"  le  cardinal  même.  Après  le  diner, 

fS^J^^J^o^^JSiiun  ^"»  ïe«  écoliers  venaient  Te  compliroen- 

ii^^l^h^î^i^^H^fv^ïî?:  te»"»  et  récitaient  des  vers  et  des*haran- 

i^t^^^cfî^l^nr^^^iH  «««s  «n  l'honneur  du  cardinal  Le  Moine 

S-  r^S^èf  u^^  re   D?él?vé  f^  ^«  *^>"'.^"»  ^  représentait.  -  Guil- 

^fcolïi  «fn,.  îlf^SS  Z  if««  **«n»e  P»r«l  «'  J«"i  ^^in  avaient  fait 

f  ?îïânSn«„PP  rf'îJrWn»  TJ^  »«"*•»  ^tudos  uu  coUége  du  Cardinal  Le 

5ife«5?f  i  fZM?rlt^LÎf5:  ^«•'»«-  J-'^bbé  de  Marolles  cite  parmi  les 

défendit  a  tous  les  marchands  professeurs  célèbres  de  ce  coll&e,  Tur- 

m Jl"^A.J/?« 'ÎÏ^T^^^^^  °èbe  »  B««^^  ^  Muret,  une  ruf  ouverte 

SSir^'^Sl^n^^otfn^nPï:  récemment  sur  les  terrains  qui  avaient 

poreUe  et  de  confiscation  de  appartenu  à  ce  collège,  porte^e  nom  de 

rue  du  cardinal  Le  Moine.  *Yoy.  UNivEa- 

lODRRU.  —  Prétendu  fantôme  8>té. 

rayaitlesenfantsetlesfemmes.       MOINES.  -  Ce  nom ,  qui  signifie  soli- 

mait  que  ç  était  une  âme  en  taire,  s'est  appliqué  par  extension  à  des 

MTuourait  les  rues  de  Pans,  et  religieux  qui  vivaient  en  communauté, 

tait  les  passants.  Regmer,  par-  voy.  Abbayb,  ClbegA  régouee  et  Rbli- 

valet,  dit  :  cn'ux, 

"  !S.îî^fpotr;L«*.  ,  MOINES  LAIS.  -  Moines  employés  pour 

le  service  du  couvent ,  -et  qu'on  appelait 

éseniait  surtout  errant  à  tra-  aussi  frères  lait  o\i  laïques.  —  Ou  dé&v- 

lle  peadaot  rjvmt,  comme  le  gnait  enoor«  soua  ce  uom  ^«&  v^àaUi 
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invalides  qui  tron vaien t  un  asile  dans  les  se  revêtir  de  Vhabit  mcnoitique  à  f  artkt 

monastères  ;  on  les  appelait  aussi  oblatt,  de  la  mort.  L'histoire  de  France  en  four 

Voy.  Oblats.  nit  un  grand  nombre  d'exemples  :  on  rà^ 

m.r,nt,  IV»  «>â/>TTi7c        /-«- ««♦- jAo;  porto,  eutro  autTOs,  Quo  lo  roi  Philippe  I" 

MpIS  DE  PAQUES   -  ces  mots  dési-  ^  fit  Vevètir  de  Mit  monastique  wam 

Snaieni  quelquefois  le  temps  pascal.  Voy.  ^^  ^^^^     ^^  ^^Q^   Souvent  même  0| 

u  Cange,  v-  Mensts  paschx.  ^^^^^^^  ^^^  j^ng  ^  „„e  abbaye  pour  oMq 

MOISSON.  —  Voy.  Agriculthre.  nir  l'autorisation  de  prendre  vhttbit  mo. 

«.^.  ..t.«..«        c,    .X       j    .u^  1    !  ncutiquê  sur  son  lit  de  mort  ^vov  les 

MOLIWSME.  -  Système  de  théologie  prolSgomènes  du  cartulairé  de  Saint. 

sur  la  grâce  et  le  libre  arbi  re  qui  tirait  p^,"^,  Chartres,  SS  iM.  «  W^.  Hugues,  m 

son  nom  du  jésuite  espagnol ,  Louis  ijo-  ^^  principaux  seigneurs  de  Mantes,  n 

Itna ,  né  en  1 535 ,  et  mort  en  1600.  On  ^.e  J.^je  ;  après  Svoir  fait  de  graodet 

"  "U-PèfB, 
barbe  et 


-  .      .          .'XI.          -I             «    I  mf  prit  Vhabit  moncutique.  On  voit  vaèm 

faire  fut  poriee  à  Kome.  Le  pape  Pau  V,  ^eg  femmes  faire  des  donations  au  mm 

GUI  occupait  alors  le  saint-siége,  s'absunt  j^  ,gu„  ^^^,3  malades,  et  ceux-d,  api«i 

de  prononcer  et  se  borna  à  défendre  aux  ^voir  renoncé  à  leurs  biens ,  couper  lein 

deux  partis  de  se  donner  des  qualifica-  cheveux  et  embrasser  la  vie  moDsstkpie 

tions  injurieuses.  La  querelle  se  ralluma  (^itUem)  On  obtenait  ainsi  tfètre  pItoéM 

à  1  occasion  du  jansénisme.  On  accusa  les  nombre  des  frères,  d'être  inscrit  sur  les*. 

molimstes  de  professer  une  morale  re-  crologe  et  d'avoir  part  aux  prières  qœlei 

lâchée.  On  confond  quelquefois  le  moU-  ^q,^  faisaient  pour  les  morts. 

nxsme  avec  le  mohnoÈxsme ,  quoique  ces  '^ 

systèmes  soient  très-dififérents.  Voy.  Mo-  MONETAIRES. — Sons  la  première  et  la 

LiNOsisME  seconde  race ,  on  donnait  le  nom  desio- 

.«».  .^./No.o..»       «            jxi  '        j  nétaifM  à  des  officiers  qui  avaient  llii- 

MOLINOSfSME.  -  Ce  mot  désigne  des  gpection  des  monnaies  et  faisaient  toos 

opinions  mystiques  professées  par  un  jes  règlements  qui  en  concernaient  b 

théologien  espagnol  et  condamnées  par  fabrication.  Ils  étaient  subordonnés  wx 

l'inauisition.  Molinos  fit  une  abjuration  comtes  des  villes.  Les  monnaies  por- 

publique  et  mourut  en  prison  en  1696.  t^jent  \q^  noms  des  comtes  et  des  «ont- 

Le  molmosixme  a  beaucoup  d'analogie  taires,  mais  les  seconds  seuls  y  indi- 

avec  le  quiétisme ,  qui  fit  condamner  Fe-  q„aient  leur  qualité.  On  trouvera  dans  le 

nelon  à  la  Un  du  xvii»  siècle.  frotte  des  monnaies  des  rois  de  fVoncj, 

MOMON,  MOMONS.  —  Espèce  de  masca-  par  Le  Blanc ,  une  suite  de  monnaies  de 

rade  qui  consistait  à  motire  des  robes  ces  officiers.  Elles  ne  portent  le  no» 

retournées  ,  à  se  barbouiller  le  visage  de  d'aucun  roi ,  quoiqu'elles  en  montrent» 

farine  ou  de  charbon  et  à  porier  des  mas-  figure,  comme  l'indiquent  assez  le  d»J- 

ques  de  papier.  —  On  appelait  aussi  mo'  dème  et  la  couronne.  On  piitconsolwr 

mons  ou  enfants  de  Munius  des  troupes  «««r  les  monétaires ,  outre  le  traité  de  W 

de  masques  qui  parcouraient  la  ville  d'Aix  Blanc ,  la  Notitia  Galliarum  de  Henn  » 

en  Provence.  Voy.  Fêtes,  S  L—  Enfin,  on  Valois ,  le  Traité  du  palais  des  roii  » 

donnait  le  nom  de  momon  k  un  jeu  ou  à  France  ,  par  dom  Michel  Germain ,  et  II 

un  défi,  au  jeu  de  dés, porté  par  des  mas-  Dissertation  sur  les  couronnes,  par  da 

que<(.  Il  en  est  question  dans  VÉtourdi  de  Can^e,  à  la  suite  de  l'histoire  de  saint 

Molière  (111,2);  Louis. 

Trnfaldln,  oarrei-leur  ^our  jouer  un  momon.  MONITEUR.    —  Joumal    Officiel  de  li 

Cha^.r"'    ""'  '"    «•■»'•»"""''<""••■  S%a„%aeVïprèX\^^ 

„    . ',            ,  1789,  lorsque  l'assemblée  nationale  eai 

Sii"iiîL"„".ïiT™.^«  **.!"  "*"*""  été  transférée  à  Paris.  L'objet  priociptl 

Qui  ,.cnn.nt  ae  pe-dr,  un  momon.  ^^  Moniteur  était  de  rendre  compte  dH 

MONARCHIE.  —  Gouvernement  d'un  séances  de  l'assemblée.  Il  commençaàpfr 

seuh  Cette  forme  de  gouvernement  a  gé-  raitre  le  i\  novembre  1789.   En   i796 

néralement  prévalu  en  France;  on  en  Thuau  Granville  ajouta  au ifontfetirum 

trouvera  l'historique  à  l'article  ROYAUTÉ;  introduction  qui   combla  la  lacune  di 

voy.  ABBATK.  ^^  Cc  joiimal  portail  d'abord  pour  titre 

MOfiAST)Q\}E  (  Habit  ).  —  On  attachait  Gazette  nationale  ou  Moniteur  universel 

beaucoup  d'importance,  au  moyen  àgc,  à  Ce(\iise\i\«m«iiX^\«t\:\t4>aLV«r\anvleri8t 
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^\\  adopta  exclusivement  le  titre  de  JVb- 
ntlnir  universel.  La  fidélité  avec  laquelle 
le  JToniteur  a  généralement  renda  compte 
lies  séances  des  diverses  asseniblées  de 
la  révolution  lui  a  donné  une  très-haute 
importance  comme  source  historique.  Ce- 
pendant il  doit,  comme  tous  les  docu- 
iMnts  de  cette  nature ,  être  contrôlé  par 
d'antres  témoignages.  Qn  a  signalé  des 
unissions  ou  des  altérations  dans  la  rela- 
tion bite  par  le  journal  officiel  des  séances 
H»  plus  importantes  des  assemblées  ré< 
voliiiionnaires.  Depuis  le  consulat,  \e  Mo- 
niteur est  divisé  en  deux  parties  :  l'une 
officielle,  qui  contient  les  actes  du  gou- 
vernement, et  Tautre  consacrée  aux  nou- 
^(dlesetaux  articles  de  critique  littéraire. 

MONITIONS  CANONIQUES.  —  On  appe- 
uii. ainsi,  dans  l'ancienne  organisation 
«e  la  France,  l'avertissement  donné  par 
^  supérieur  ecclésiastique  à  un  clerc  ou  à 
^  laïque  de  corriger  ses  mœurs  qui  cau- 
^ientdn  scandale.  Les  monitions  pou- 
"Mentétre  faites  verbalement  et  en  secret, 
Jïvant  le  précepte  de  l'Evangile  (ch.  xviii 
"'0, saint  Matthieu).  Les  évoques  s'en  ser- 
vent ordinairement  pour  ramener  les 
^^pables  par  la  douceur.  La  seconde 
^itne  de  monitions  avait  lieu  par  acte  ju- 
'^^iqae.  Les  évêques  ou  les  promoteurs , 
^i  remplissaient  près  des  oflBcialités  le 
^)e  du  ministère  public ,  devaient  s'as- 
^Urer  du  fait  par  des  dénonciations  en 
''^rme ,  signées  de  ceux  qui  les  avaient 
'^tes,  de  peur  d'être  condamnés  à  des 
[gommages  et  intérêts  par  les  cours  sécu- 
lières, si  les  faits  ne  se  trouvaient  pas 
^ïais  ,  à  moins  cependant  que  les  délits 
^e  fassent  venus  à  leur  connaissance  par 
la  clameur  publique.  En  ce  cas ,  le  pro- 
Ikioiear  pouvait,  sans  dénonciation  préa- 
lable, faire  informer  à  sa  requête,  et, 
^près  les  monitions,  procéder  extraordi- 
iiairement.  On  pouvait  adresser  des  mont- 
éions  aux  ecclésiastiques  pour  tout  ce  qui 
l«gardait  la  décence  et  les  mœurs ,  pour 
des  habillements  peu  convenables,  pour 
défaut  de  résidence,  et,  en  général,  pour 
tout  ce  qui  touchait  à  l'observation  des 
canons  et  des  statuts  synodaux  particu- 
liers à  chaque  diocèse.'  On  faisait  ordi- 
nairement trois  monitionsy  entre  chacune 
desquelles  on  laissait  un  intervalle  de 
quelques  jours  pour  donner  le  temps  dn 
repentir  et  de  l'obéissance  à  celui  qui 
était  menacé  des  censures  ecclésiasti- 
ques. Cependant,  dans  les  circonstances 
urgentes,  on  pouvait  se  borner  à  deux 
monitions  ou  même  à  une  seule,  en 
exprimant  dans  l'acte  que  cette  monition 
tiendrait  lieu  des  trois  qui  devaient  être 
fûtes,  attendu  que  telle  circonstance, 
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dont  on  faisait  mention,  ne  permettait  pas 
de  suivre  les  voies  ordinaires. 

HONITOIRES.  ~  Les  monitoires  étaient 
des  ordonnances  des  juges  ecclésiasti- 
ques, relatant  ordinairement  quelque 
crime  et  enjoignant  à  tous  ceux  qui  en 
auraient  connaissance  de  venir  à  révéla- 
tion. Ce  fut  le  pape  Alexandre  III  qui  in- 
troduisit, dans  le  cours  du  xn«  siècle, 
l'usage  des  monitoires ,  qui  devinrent 
très- communs  dans  la  suite.  Avant  ce 
pape ,  on  excluait  de  la  communion  des 
lidèles  ceux  qui  avaient  commis  de  grands 
crimes  ;  mais  jusqu'à  son  pontificat  on  ne 
trouve  point  d'exemple  qu^ou  ait  obligé 
ceux  qui  avaient  connaissance  de  quelque 
attentat  avenir  le  révéler  sous  peine  d'ex- 
communication. La  première  formule  de 
monitoire  se  trouve  dans  les  Extrava- 
gantes (voy.  ce  mot)  de  Jean  XXII.  Le 
monitoire  était  adressé  par  l'official  du 
ju^e  ecclésiastique  au  curé  qui  devait  en 
faire  la  lecture  aux  fidèles.  Cette  publica- 
tion du  monitoire  s'appelait  monition. 
Quiconque,  après  trois  monitions^  ne  ré- 
vélait pas  les  faits  parvenus  à  sa  connais- 
sance était  excommunié.  «  Comme  cette 
vole  est  la  seule,  dit  Fleury  {Institution  au 
droit  ecclésiastique,  III"  part.,  chap.  vu), 
pour  trouver  des  preuves  de  certains 
faits  secrets ,  elle  est  devenue  très-fré- 
quente, et  les  juges  laïques,  en  des  causes 
purement  profanes,  permettent  souvent 
de  faire  publier  des  monitoires.  »  Ce  fut 
ainsi  qu'au  commencement  du  procès  de 
Fouquet  et  d'un  grand  nombre  de  finan- 
ciers, vers  la  tin  de  l'année  J66l,  on  fit 
publier  des  monitoires  pour  obtenir  des 
révélations  sur  les  malversations  de  ces 
financiers. 

MONNAGE.  —  Droit  seigneurial  prélevé 
sur  les  vassaux  qui  portaient  leur  blé  au 
moulin  du  seigneur.  Voy. du  Cange,  v»  Mo- 
nagium.  —  On  appelait  encore  monnage  le 
droit  que  payaient  les  marchands  forains 
au  seigneur  d'un  lieu,  soit  pour  vendre , 
soit  pour  acheter. 

MONNAIE.  —  Espèce  ou  partie  de  quel- 
que substance  que  ce  soit,  à  laquelle  l'au- 
torité  publique  a  donné  un  poids  et  une 
valeur  déterminés  pour  servir  de  prix  à 
toutes  les  choses  mises  dans  le  commerce. 
On  fait  venir  le  mot  monnaie  du  latin 
monere  (avertir) ,  parce  que  la  matière 
des  espèces,  leur  poids ,  leurs  empreintes 
et  leur  nom'avertissentdc  leur  valeur,  et 
font  connaître  celui  qui  les  a  fait  fabri- 
quer. Il  y  a  des  monnaies  réelles,  qui  ont 
cours  dans  le  commerce  et  auxquelles 
les  lois  ont  donné  une  valeur  constante , 
comme  les  pièces  d'or,  d'argent,  de  cuivre; 
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nonnaiii  imaiririBiTes  rm  Ce  qniesl  certain,  c'est  que  Cfairlouagiia 

DtpourlD-  Touladt  i'nppiiser  à  ceit  ilésurârea  eifra- 

GuiwriflBC4niipu8,  unes  qui; jalivrfl  lour-  bableraent  Busai  à  L'alicratioti  dC5  mon- 

noiB  flauB  L'anclerinfl  monarchie-  A  une  natuquicn  clait  iBc^jiisoqucnuenrdoDDa 

épnqal  et  les  TariBliona  ds*  innnnaisj  qB'îlr'yaurBltplnsqu'uHeBeule  mcmnafi 

réeUoB  ëiuent  fréquenwi,  les  tnvmiaifi  dans  tuai  feaiplre.  et  que  cetut  numnait 

inuudci^ni  WTvaieat  prlnuipHlenieut  à  Beraït  (rajjpée  dace  loti  palais  d'Aii-lÉ- 

facililer  In  eumptei  parce  qu'elka  rea-  Cbapdie.  Mais  celte  lenuHve  poar  Féi>- 

taleot  immuables.  Ainsi  la  livre  numi-  bltr,  en  l'eKettérBiil ,  l'uuiié  ne  l'sdinl- 

rafrc  &  toujourB  lalu  viagl  sdub  dans  nislratiDn  r^imaine.  ne  rëut»il  pu    "~ 

l'ancien  sysièruB  monétaire  de  la  France ,  mil  pas  l'édilds  Pistes  ou  Pitres,  i 

quoiqu'on  BitBmplojépourlBrB])rBBBatbr  sooa  (iharles  le  Char—  •"  ■•'    — ■ 

lempsetlcs  lieui.  Nous  s'aïaiiB  pas  ici  &  prescrltll  de  choisir  en  tous  lieux  de  . 

diBculcrlBB  Uiéurie»  relatives  aui  mon-  eonnea  probes.  ponriBillerBUrlBatuoi»*, 

naia,  nuls  i  eiposer  rapidement  les  nain,  et  pour  emiiêcher  qu'où  ne  rahidE 

actea  adiuiniatratilB  qai  les  concerneni,  les  bonnes  espèces,  eiveillsrtceqa'mt 

et  en  second  lieu  à  Indiquer  quelqoee-  ne  m'it  r| ne  celles  qui  ecraïenl  depaib 

bii  uaage  en  ra  p«  b  le  pslaii  iinpértd,  ee~ 

Tout  e;3tèm      adm        ra  ra  res         Pa      ,  llonen,  Sens,  Rein» 

commeuce  a  m  ea  ar    one,  elc.  Hais  bienllH  II 

dûncrappele       sa  ai     pré'alui  ei  la  droit  di 

àe  batire  mon  rpèreni.  Il  ;  ent  alora  Dni 

ment  t  l'empere  t  demannalw;  ontrann. 

comiê  mcTam  rs      geiiBB.  prisia.  nuinçoiiir 

ùii  ni  sire  des      an  vins,  melgoroia,  roPimtiy, 

praposUi  0    m  gi   n    prfe  m  siatersu    es inoonvéniena Â'iUFi 
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franct  aeftappaienipiiiide'nDtinaied'or,  tiolemm 

parce  qu'ili   ne  aa  cunsldéraienl  pas  baron»  i      .       ^ 

eotome  soHverainB  dea  Gaules:  mais  cette  le  temps.  II  «e  bnrna  à  praclaoMr  le  dnM' 

aseerLion  caterroiiéa.  puiaque  La  Blanc  du  roi  de  tmte  circuler  sa  natmaû  dam 

de  CloïiB.  Ca  qui  est  certain,  rfeaique  défendit  aux  Bei^nt     -   ■'-   ' ■"— 

l'on  aunemonnoidfordeTbéodeberi,  espèces   d'or.   Corn 

oh  limage  de  ce  prince  est  gravée  d'un  saint  Loois  élali  lii 

■elgneuc }  qui  n'appartenait  qu'aux  em-  l'emporta  bienlAt  >i 

iM  arme»  de  l'empire.  Sous  les  Mèrovin-  allèrent  plus  loin  :  Philippe  le  Bel  ■a*'; 

comme  tnnies  les  autres  braucbi'S  d'ad-  battri'  iiinnnii,>'et  l'pnina  m^nts  i  hn»' 

des  Homaioa.  On  trouve  des  ifiommrw  inr 

fVappéeB  dans  les  couvent»  et  prubabic-  le  1       . ,  ,    .  , 

ment  les  lendea  le*  plus  puisBanu  leiiiiï-  marijue  des  monaaiea  des  be 

rent  d'usurpé  n  droit  de  scuveraineié.  me  ne  s'arrélèrent  pK  k  OH, 
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eoDqafites.  Philippe  le  Long,  d'après  la 
chronique  de  Nangis  à  l'année  i32i , 
iTùt  yoala  établir  en  France  une  seule 
monnaie  aussi  bien  que  l'unité  de  me- 
nres  {Incœpit  rex  ordinare  ut  in  toto 
ngno  svo  non  essel  nisi  unica    men- 
ntra  vini  et  bladi  et  omnium  vendibi- 
Iwm  et  emptibilium;  propoeuit  etiam 
idem  rex  ut  in  toto  regno  omnee  moneta 
od  unicam  redigerentur).   Philippe   de 
Valois  déclara  dans  une  ordonnance  da 
16  janvier  ]S46  qu'au  roi  seul  appartenait 
le  droit  de  battre  monnaie  (  Ordonnances 
du  rois  de  France,  II ,  254  )  :  «  A  nous 
età  notre  majesté  royale  appartient  seu- 
lemeotetpour  le  tout,  en  notre  royaume, 
le  métier,  le  fait ,  la  provision ,  et  toute 
l'ordonnance  de  monnaie  ^  et  de  faire 
noDDoyer  telles  monnaie* ,  et  donner  tel 
coars ,  pour  tel  prix ,  comme  il  nous  plaît 
et  comme  bon  nous  semble.  »   Le  roi 
Jean ,  dans  une  ordonnance  du  20  mars 
«61  (Ordonn.  des  rois  de  Fr.,  III,  555  ), 
s'exprime  d'une  manière  encore  plus  ex- 
plicite :  tt  A  nous  seul ,  et  pour  le  tout , 
^e  notre  drdit  royal,   par  tout  notre 
royaume ,  appartient  de  faire  telles  mon- 
^i^^  comme  il  nous  platt,  et  de  leur 
donner  prix,  j»  Charles  V  défendit ,  en 
1374 ,  au  duq  de  Bretagne,  de  placer  son 
nom  SOT  Texergue  de  ses  monnaies.  Ce- 
pendant le  principe  de  la  centralisation 
oionétaire  ne    triompha   complètement 

J  D'après  la  réunion  de  la  Bretagne  au 
omaine  de  la  couronne  par  Charles  VIII. 
m  pays  d'états ,  comme  la  Bourgogne , 
'&  Provence  et  la  Bretagne,  furent  soumis 
pour  le  régime  monétaire  aux  lois  qui 
ROQvemaient  le  reste  de  la  France. 

Fabrication  et  altération  des  mon- 

jaie».—  i^a  fabrication  des  monnaies  fut 

^^s  lors  considérée  comme  un  des  droits 

"C  la  couronne,  et  en  même  temps  comme 

"D  des  principaux  revenus  du  domaine 

J^yal.  Les  rois  firent  trop  souvent  de  l'al- 

l^fation  des  monnaies  une   ressource 

^pancière.  Philippe  le  Bel  surtout  mérita 

îj  être  flétri  du  nom  de  faux  monnayeur  ; 

'(  fil  refondre,  en  les  altérant,  les  an- 

'J^ftïines  monnaies  d'or  et  d'argent;  il 

j^nfisciaa aussi,  sous  prétexte  d'appliquer 

*^8  lois  somptuaiies   (voy.  l.ois  somp- 

?"^AiRE8  )  la  vaisselle  d'or  et  d'argent  de 

^^Ux  qui  n'avaient  pas  une  fortune  consi- 

I  ^»Tèle;  il  la  faisait  fondre  pour  en  fa- 

^'^•^er  une  monnaie  dont  le  titre  était 

|**^ié.  Les  successeurs  de  Philippe  le  Bel 

.  Jp  restèrent  que  trop  fidèles  à  ce  déiesta- 

*«®  système.  Ils  payaient  leurs  créanciers 

^'^  monnaie  faible ,  ou  monnaie  altérée, 

-^  exigeaient  qu'on  les  payât  en  monnaie 

(^**te.  Outre  cet  avantage,  les  rois  pré- 

^ 'Paient  sur  la  nouvelle  monnaie  un  im- 


pôt appelé  droit  de  seigneuriag^,  etavaieut 
intérêt,  par  conséquent,  à  en  renouve- 
ler fréquemment  la  fabrication.  Sous  le 
roi  Jean ,  les  variations  de  la  monnaie 
furent  perpétuelles  :  «  A  son  avènement , 
dit  M.  Michelet  (  Hist.  de  France,  III , 
36 1),  le  marc  d'argent  valait  cinq  livres 
cinq  sous,  et  à  la  Hn  de  l'année  onze 
livres.  En  février  1352,  il  était  tombé  à 
quatre  livres  cinq  sous;  un  an  après  il 
était  reportée  douze  livres.  En  1354,  il 
fut  fixé  à  quatre  livres  quatre  sous;  il 
valait  dix- huit  livres  en  1355.  On  le  remit 
à  cinq  livres  cinq  sous  ;  mais  on  affaiblit 
tellement  la  monrMie  qu'il  monta,  en 
1359 ,  au  taux  de  cent  deux  livres.  » 

Les  rois ,  qui  usèrent  si  souvent  de  la 
ressource  funeste  de  l'altération  des  es- 
pèces d'or  et  d'argent ,  avaient  recours  à 
deux  moyens  principaux  pour  bénéficier 
sur  les  monnaies  :  i«  en  augmentant  les 
monnaies  qui  avaient  cours;  c'était  le 
moyen  qu'ils  employaient  le  moins  sou- 
vent; 2°  en  ordonnant  la  fabrication  de 
nouvelles  monnaies,  et  en  ôtant  du  com- 
merce celles  qui  avaient  cours  auparavant. 
Dans  les  mandements  donnés  à  cet  effet, 
on  fixait  le  prix  du  marc  mis  en  œuvre  en 
nouvelles  espèces ,  et  le  prix  que  l'on  de- 
vait donner,  aux  hôtels  des  monnaies ,  du 
marc  en  espèces  décriées  ;  l'excédant  de 
ce  premier  prix  sur  le  second  appartenait 
au  roi.  Ainsi  un  mandement  au  30  août 
1360  (Ordonn.  des  rois  de  Fr.,  III,  424 
et  426)  fixa  le  marc  en  nouvelles  espèces 
à  huit  livres  cinq  sous ,  et  le  marc  des 
espèces  décriées  à  sept  livres  ;  par  suite 
de  cette  opération ,  le  roi  avait  un  béné- 
fice de  vingt  sous.  En  effet,  on  avait  pour 
le  prix  du  marc  des  nouvelles  espèces 
deux  livres  quinze  sous,  et  une  livre 
quinze  sous  pour  le  prix  des  espèces  dé- 
criées. (  Voy.  Secousse,  préface  du  t.  III 
des  Ordonn.  des  rois  de  Fr.,  p.  cm  et 
civ).  Il  y  avait  des  coupeurs  de  monnaies 
chargés  d'empêcher  que  les  espèces  dé- 
criées ne  fussent  mises  dans  le  com- 
merce ;  ils  étaient  chargés  de  les  percer 
ou  de  les  couper  afin  qu'on  ne  put  s'en 
servir.  En  cet  état,  on  les  portait  aux  hô- 
tels des  monnaies,  ou  on  les  revendait 
aux  changeurs  qui  les  achetaient  moyen- 
nant une  certaine  remise  et  les  portaient 
aux  hôtels  des  monnaies. 

Désordres  et  misère  résultant  de  la  mau- 
vaise adminiitration  des  monnaies  sous 
les  règnes  de  Philippe  de  Valois  et  de  Jean. 
—  Outre  la  fréquente  mutation  des  espèces 
il  y  avait  encore  à  cette  époque  beaucoup 
de  désordres  dans  les  monnaies.  On  en 
fabriquait  de  différents  titres  dans  les  dif- 
férentes provinces  du  royaume,  et  les 
différentes  espèces  de  monnaies  que  Ton 
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frappait  dans  la  même  monnaie  n*é'  saivante,  on  pablia  à  Paris  aneordoo- 

taient  point  Péqui valent  Tune  de  l'autre ,  nance  des  monnaies  relatée  par  les  gran- 

de  itorte  qu'il  y  avait  profit  à  donner  en  des  chroniques  de  Saint-Denis  :  le  denier 

payement  les  unes  plutôt  que  les  autres,  blanc  qui  auparavant  valait  deux  sous  pa> 

Du  désordre  des  finances  naissaient  des  risis  tomba  à  deux  deniers  et  le  royal 

inconvénients  de  tome  nature ,  et ,  entre  qu'on  estimait  antérieurement  quatorze 

autres,  la  difficulté  des  payements,  la  livres  ne  valut  plus  que  trente-deux  sous 

perturbation  des  relations  commerciales  j^arisis.  A  cette  époque,  le  setierdebon 

et  la  cherté  des  denrées  et  des  marchan-  froment  valait  dix-huit  livres  parisis  ou 

dises.  Les  historiens  contemporains  en  environ  de  cette  monnaie  altérée, 
fournissent  des  preuves  nombreuses  :  Il  faut  encore  signaler  au  nombre  des 

w  Le  roi  Philippe  (de  Valois) ,  disent  les  inconvénients  qui  résultaient  de  l'altéra- 

grandes  chroniques  de  Saint-Denis  kYsLU'  tion  des  monnaies^  leur  transport  hors 

née  1344,  fit  sa  monnaie  toujours  empirer  de  France.  On  exportait  une  partie  des 

et  aussi  de  jour  en  jour  amoindrir,  telle-  monnaies  décriées ,  et  on  les  y  coover- 

ment  que  devant  la  fête  de  la  Nativité  No-  tissait  en  monnaies  que  l'on  rapportait 

tre-Dame  en  l'an  ensuivant, un  denier  va-  en  France,  et  qui  y  avaient  coura.  Qad— 

lait  quarante-cinq  sous  pàrisis,  et  pour  quefois  même  on  altérait  le  titre  de  ces 

cette  cause  fut  grande  cherté  de  blé  et  de  monnaies  qui  était  déjà  très-bas,  en  sorte» 

toutes  choses  par  tout  le  royaume  de  que  le  royaume  était  rempli  de  monnaies 

France,  et  valait  le  setier  de  ble  soixante-  contrefaites  ou  fausses.  On  voit  même  1^ 

seize  sous  parisis  et  d'avoine  cinquante  Dauphin ,  dans  un  besoin  pressant  d'ar— > 

sous  parisis.  »  Et  plus  loin  :  m  En  ce  même  gent ,  défendre  (  Ordonn.  des  rois  de  Fr^  ^ 

an  (1344),  le  roi  de  France  fit  choir  sa  III,  94)  aux  généraux-mattres  des  mo».-^ 

monnaie  par  telle  condition  que  ce  qui  naies  d'empêcher  qu'on  ne  répandit  damai» 

valait  douze  deniers  de  la  monnaie  cou-  le  public  des  espèces  fabriquées  dus  la» 

rante,  c'est  à  savoir  l'écu   qui   valait  monnaie  de  Paris,  qui,  par  la  fraude  d^s 

soixante  sous  parisis,ne  valait  que  trente-  gardes  et   maîtres  de  cette  monnaie  ^ 

six  sous  parisis  et  le  gros  tournois  ne  étaient  plus  faibles  et  moins  pesantes 

valait  que  truis  sous  parisis.  Le  quator-  qu'elles  ne  devaient  èti'e.  \l  se  contentiS 

zième  jour  de  septembre,  en  la  Pàque  d'ordonner  que  ces  officiera  lui  restitue^ 

prochaine,   l'écu  ne  valut  que   trente-  raient   le  foiblage,  c'est-à-dire  ce  qui 

âuatre  sous  parisis,  la  maille  blanche  six  manc[uait  de  matière  sur  chaque  espèce, 
eniers  parisis,  l'an  de  grâce  1344  jus-       Résistance  aux  variations  des  mofs^ 

Sues  en  mi-septembre ,  et  plus  ne  dura,  rtaies.  —  Quelquefois  les  nouvelles  mon;' 

ont  il  advint  que  blés,  vins  et  autres  nates  n'étaient  pas  reçues  sans  difficulté, 

vivres  vinrent  à  grand  defaui  et  à  grande  Les  Parisiens,  excités  par  le  prévôt  des 

cherté;   pour  laquelle   chose  le  peuple  marchands,  Etienne  Marcel ,  résistèrent 

commença  à  murmurer,  à  crier,  et  disait  énergiquement  à  un  mandement  du  Dau- 

que  cette  cherté  était  pour  la  cause  que  phin  Charles,  en  date  du  23  novembre 

chacun  attendait  à  vendre  ses  denrées  1356  pour  l'établissement  d'une  nouvelle 

jusques  à  temps  que  la  bonne  monnaie  monnaie  (Ord.dee  rot»  rfe  Fr.,  III,  87). U 

courût,  et  fut  la  clameur  du  peuple  si  prévôt,  accompagné  d'un  grand  nombre 

grande  que  le  roi  en  ce  même  an ,  c'est  à  de  Parisiens,  alla  trouver  le  duc  d'Aojoo, 

savoir  l'an  1344  le  28*  jour  d'octobre ,  fit  second  fils  du  roi ,  que  le  Dauphin ,  en  se 

choir  les  monnaie»  devant  dites  par  telle  rendant  à  Metz,  avait  laisse  pour  son 

manières  que  le  gros  vaudrait  douze  de-  lieutenant  à  Paris,  et  il  lui  déclara  que  le 

niers  parisis  et  Ta  maille  blanche  trois  peuple  ne  souffrirait  pas  que  cette  mon^ 

tournois;  le  florin  à  l'écu  de  Florence  nate  eût  cours.  Le  duc  d'Anjou  promit 

neuf  sous  six   deniers.  Nonobstant  la  d'en  faire  cesser  la  fabrication  jusqu'à  ce 

clameur  du  peuple  devant  dit,  les  blés  et  qu'il  eût  reçu  les  ordres  de  son  frèrCf 

les  vins  et  autres  vivres  furent  plus  chè-  régent  du  royaume.  Cette  monnaie  fot 

rement  vendus  que  par  avant.  »  Ces  pas-  abandonnée,  et  le  Dauphin,  étant  loi' 

sages  des  grandes  chroniques  sont  con~  même  revenu  peu  de  temps  après  à  Paris, 

firmes  par  les  Ordonnances  des  rois  dû  renonça  à  faire  exécuter  son  mandement. 

France  (voy.  t.  Il,  p.  1 81).  En  général ,  une  des  causes  des  troubles 

Le  règne  de  Jean  fut  encore  plus  déplo-  de  1357  et  1358  fut  la  variation  pciT)é- 

rable  que  celui  de  Philippe  de  Valois  par  tuelle  des  monnaies.  Quelquefois  le  peo- 

]  es  variations  perpétuelles  des  monnatc».  pie  continuait,  malgré  les  ordonnances* 

Il  en  résulta  une  cherté  si  effroyable  que  à  se  servir  des  monnaies  décriées ,  et  il 

Froissart  dit,  à  l'année  1358,  qu'on  ven-  les  conservait  dans  le  commerce  pour  un 

dait  tin  tonnelet  de  harengs  trente  écus  prix  plus  élevé  que  celui  qu'on  leuravsil 

d'or  et  toutes  choses  à  l'avenant.  L'année  assigné.  Dans  certaines  circoosiaooesi 
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S'iraient  cours  au  delà  du  prix  fixé  par 
ordonnances.  Les  receveurs  royaux 
iiseuaient  quelçiuefois  (  preuve  du  dés- 
vdre  (]ai  régnait  dans  cette  partie  de 
fWainistration  )  les  espèces  pour  une 
<^(ar  supérieure  à  celle  qu'elles  avaient 
MBinément  dans  le  commerce.  On  en 
kMff  la  preuve  dans  une  ordonnant»  de 
Il  chambre  des  comptes,  imprimée  dans 
kiMoe  III  (p.  195)  (Tes  Ordonnances  des 
nk  de  Ffxmce. 

Uforme  de  l'administration  des  mon- 
•MM  ^r  Charles  V  et  Charles  VIL  — 
Uirou  administrateurs,  comme  Char- 
kl  V  et  Charles  Vil,  cherchèrent  à  mettre 
n  terme  aux  abus  qui  résultaient  des 
vuiaiions  po^tuelles  des  monnaies.  Nir 
niis  Oreûne ,  précepteur  de  Charles  Y, 
FjiUia  an  traité  spéciid  (imprimé  dans  la 
«hUothèque  des  Pères,  édit.  de  Lyon, 
lXIVl,p.  228)  et  destiné  à  combattre 
Fibas  qu'on  avait  fait  des  variations  des 
■ORMiea  sons  les  règnes  précédents. 
*U|Hince,  t  disait-il,  n'est  ni  maître  ni 
Pn^inétaire  des  monnaies  :  il  ne  doit  pas 
b  chiDger  à  moins  de  nécessité  ou  d'uti- 
■aé  évidente  pour  l'intérêt  général.  »  Il 
Vbit  le  gain  que  certains  princes  ont 
Miré  de  1  altération  des  monnaies.  «Je 
>8  tais,  dit-ilj  si  je  dois  l'appeler  un  bri- 
Pntage  criminel  ou  une  exaction  frau- 
nilense.  »  Charles  V  se  montia  fidèle  aux 
priodpes  posés  par  Micolas  Oresme ,  et , 
louce  règne,  les  monnaies  ne  furent 
puiliérées. 

Malheureusement,  après  la  mort  de 
Qttries  V,  la  valeur  de  la  monnaie  subit 
<oeore  de  nombreuses  variations.  Le 
iMiaede  Saint-Denis,  un  des  historiens 
de  Charles  VI ,  parle  de  ces  abus.  «  Je 
coaunencerai  cette  année,  dit-il  à  Tan- 
0^  1385,  en  parlant  d'une  nouvelle  mon^ 
nate  d'or  et  d'alleu t,  que  le  roi  fit  frapper 
iioo  nom  et  à  son  coin  pour  porter  son 
iois^  et  sa  réputation  par  tout  le  monde, 
*om  loin  que  les  rois  ses  prédéces- 
"rars;  mais,  pour  lui  donner  plus  de 
coars ,  on  décria  toutes  les  vieilles  es- 
P^.  le  ne  prétends  pas  nier  que  le  roi 
l'en  eût  le  pouvoir,  et  je  blâme  encore 
"nias  cette  noble  envie  de  signaler  sa 
■Bàaoire;  mais  qu'on  ne  se  servit  que  de 
cette  monnaie  dans  le  royaume,  et  qu'on 
^U  cdle  des  rois  anciens,  et  particu- 
lièrement celle  des  écus  d'or  qui  étaient 
^  réputation  parmi  les  étrangers ,  il  y 
^*tit  de  l^njustice ,  et  il  m'est  impossible 
^  De  pas  dire  que  ce  fut  un  très-mauvais 
<^ieu  des  gens  de  la  monnaie.  Us  en 
Pf^M&ettaient  un  grand  profit;  mais  quel 
P^flt  que  celui  qu'on  tirait  d'un  édit  fait 
**  gnnd  donamage  des  peujAes  et  qui 
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tourna  presque  tout  entier  à  l'avantage 
de  ceux  qui  prévirent  cette  ordonnance 
et  qui  se  hâtèrent  de  payer  toutes  leurs 
dettes  en  vieilles  pièces,  auprès  des- 
quelles  les  pauvres  laboureurs  et  les  arti- 
sans fussent  morts  de  faim ,  si  l'on  n'eût 
accordé  pour  un  temps  le  cours  de  la 
monnaie  du  feu  roi?  »  Juvénal  des  Ursins 
signale  aussi  ce  changement  de  monnaie 

3ui  se  fit,  dit-il,  «au grand  dommage 
u  peuple  et  de  la  chose  publique.  »  i.es 
factions,  qui  désolèrent  la  France  pendant 
la  seconde  moitié  du  règne  de  Charles  VI, 
ne  se  firent  pas  faute  non  plus  de  chan- 
ger la  valeur  des  monnates.  Le  duc  de 
Bourgogne,  Jean  sans  Peur,  en  est  for- 
mellement accusé  dans  un  mandement 
royal  publié  au  nom  de  Charles  VI ,  en 
1413,  et  conservé  par  la  chronique  de 
Monstrelet.  U  y  est  ({uestion  de  grandes 
de'bilitaiions  et  vilipensions  de  valeur 
faites  dans  les  monnaies  du  royaume. 

Alain  Chartier,  historien  de  Charles  VIT, 
signale  encore,  à  l'année  1435,  les  varia- 
tions des  monnaies.  «  Les  blancs  du  roi . 
dit-il,  furent  mis  à  six  deniers,  lesquels 
étaient  à  huit.  »  Ces  changements,  selon 
Monstrelet,  excitèrent  de  vifs  mécontente- 
ments, u  En  ce  temps,  dit-il  &  l'année 
1 437,  plusieurs  étaient  émus  pour  la  perte 
de  la  monnaie  nouvelle  de  l'an  1435,  et 
l'abaissement  des  vieilles  monnat>5.  » 
Ce  fut,  selon  l'opinion  commune,  sous 
Charles  VII  que  cessa  l'abus  des  varia- 
tions perpétuelles  des  monnaies.  Le  Blanc 
le  dit  formellement  dans  son  Traité  his- 
torique des  monnaies  de  France  (p.  73 
et  167)  :  «  J'ai  trouvé  dans  un  ancien  ma- 
nuscrit qui  est  environ  de  ce  temps-là 
(de  Charles  Vil),  que  le  peuple,  se  ressou- 
venant de  l'incommodité  et  des  dommages 
infinis  qu'il  avait  reçus  de  l'affaiblisse- 
ment des  monnaies  et  du  fréquent  chan- 
gement du  prix  du  marc  d'or  et  d'argent, 
pria  le  roi  de  quitter  ce  droit ,  consentant 
qu'il  imposât  les  tailles  et  les  aides  ;  ce 
qui  leur  fut  accordé.  Le  roi  se  réserva 
seulement  un  droit  de  seigneuriage  fort 
petit  qui  fut  destiné  au  payement  des 
officiers  de  la  monnaie^  et  aux  frais  de  la 
fabrication.  Un  ancien  registre  des  mon- 
naies ^  qui  paraît  avoir  été  fait  sous  le 
règne  de  Charles  VU ,  dit  que.  «  oncques 

fmis  que  (jamais  depuis  que)  le  roi  mit 
es  tailles  des  possessions  (  sur  les  biens 
immeubles),  des  monnaies  no  lui  chalut 
plus  (  il  ne  se  soucia  ulus  des  monnaies  et 
n'en  tira  plus  de  profit^.  » 

Nouvelles  variations  des  monnaies 
après  la  mort  de  Charles  VU.  —  Ce- 
pendant on  trouve  la  preuve  qu'il  y  eut 
encore  dans  la  suite  des  variations  assez 
fréquentes  des  monnaies.  ^o\i^  \aw\%  W^ 
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fiance  sur  le  fait  de  ses  monnaies ,  et  contrats,  les  évaluations  auraient  lieu  en 
ordonna  ses  grands  blancs  courir  pour  ccus  d'or.  L'édit  en  fut  dressé  au  moins, 
onze  deniers  tournois  qui  auparavant  et,  après  bien  des  contestations,  il  Ait 
valaient  dix.  »  Les  états  généraux  de  1484  enfin  publié  et  enregistré  au  parlement 
se  plaignirent  de  ces  variations  du  nu-  le  13  novembre  1577.  *>  Il  y  eut  aussi  des 
niéraire ,  mais  sans  plus  de  succès  que  altérations  des  monnaies  sous  Henri  IV. 
ceux  de  i356  et  de  I4i3.  Louis  XII,  ce-  Sully  dit,  dans  ses  Mémoires,  à  l'année 
pendant,  s'efforça  de  remédier  à  cet  1 601,  que  l'on  haussa  les  espèces  d'or  et 
abus,  conmie  a  beaucoup  d'autres.  Une  d'argentqui  avaient  cours  en  France  poor 
pièce  publiée  par  Godefroy,  dans  son  re-  en  empêcner  l'exportation.  On  pourrait 
cueil  de  l'histoire  de  ce  prince,  s'exprime  citer  même  sous  Louis  XIV,  de  nombreux 
ainsi:  m  11  pourvut  à  un  autre  abus  des  exemples  de  l'altération  des  monnaies: 
plus  préjudiciables  auroyaume.  Car  toutes  le  contrôleur  général ,  Desmarcts ,  y  eut 
monnaies  d*or  et  d'argent  y  avaient  cours,  encore  recours  en  1 709. 
bonnes  ou  mauvaises,^  qu'elles  fussent  Ce  qu'il  faut  constater  en  signalant 
même  à  plus  haut  prix  (qu'elles  n'avaient  ces  abus,  c'est  que  du  moins  le  droit 
aux  lieux  oh  on  les  avait  forgées.  Et  qui  de  battre  monnaie  fut  si  bien  reconnu 
plus  était,  toutes  pièces  d'or  se  prenaient  comme  appartenant  exclusivement  à 
sans  peser,  tellement  que  en  tous  paye-  l'autorité  souveraine ,  que  les  princes 
ments  qui  se  faisaient,  il  V  avait  tare  (dé-  qui  plus  tard  firent  frapper  des  man- 
chet) de  la  vraie  valeur  de  plus  du  hui-  naies  à  leur  effigie  étaient  en  pleine  ré' 
tième,  outre  que  plusieurs  pièces  se  vulte  contre  la  puissance  royale;  témoin 
trouvaient  fausses  ou  moindres  d'aloi.  Sur  le  prince  de  Coudé,  premier  du  nom, 
quoi  le  roi  Louis  donna  si  bon  ordre  qu'à  qui ,  sous  Charles  IX ,  fit  frapper  une 

S  résent  ont  cessé  tous  ces  abus.  »  Cepen-  monnaie  oh  il  prenait  le  litre  de  roi  de 

ant  on  eut  encore  souvent  recours  aux  France.  C'est  du  moins  ce  que  raconte 

variations  des  monnaies.  Elles  sontattes-  Brantôme.  «  11  devint  en  telle  gloire,  dit 

tées ,  sous  Henri  III ,  par  l'ambassadeur  Brantôme  en  parlant  de  ce  prince  dans 


s'occupa  à  Paris  de  régler  les  monnaies,  laquelle  monnaie  M.  le  connétable,  tout 
L'écu  ,  qui  était  monté  à  cinq  francs,  au  en  colère,  représenta  à  une  assemblée 
grand  dommage  du  commerce,  fut  réduit    générale  qui  fut  faite  au  conseil  du  roi. 


historien  (ann.  1577],  le  roi  fit  un  édit  mé-  contre  Richelieu ,  en  I64l ,  reprochèrent 

morable  au  sujet  des  monnaies^  dans  les-  au  ministre  dans  leur  manifeste  d'avoir 

quelles  il  s'était  introduit  depuis  trois  ans  fait  battre  monnaie  à  son  effigie.  «  H 

de  grands  désordres.  L'ancien  usage  du  s'est  vu,  disaient-ils,  des  uièces  d'or  à  sa 

royaume  était  que,  dans  les  contrats .  les  marque  oit  son  effigie  était  empreinte.  » 

prix  fussent  estimés  en  livres  de  France.  (  Mémoires  de  Montrésor,  1. 1,  p.  385.) 

Mais,  comme  ces  livres  n'étaient  qu'une  Fabrication  des  monnaies;    maUret 

monnaie  de  compte,  sans  prix  fixe  et  généraux  des  monnaies  ;  cours  des  mon- 

arrêté,  il  arrivait  qu'en  augmentant  la  naies:  hôtels  des  monnaies.  —  Lorsque 

valeur  des  espèces  d'or  et  d'argent,  on  les  rois  eurent  enlevé  à  tous  leurs  vassaux 

anéantissait  en  quelque  sorte  la  fortune  le  droit  de  battre  monnaie,  la  fabrication 

des  particuliers.  Le  peuple  surtout  souf-  des  monnaies  devint  l'objet  d'un  grand 

frait  infiniment  de  ces  désordres ,  parce  nombre  d'ordonnances  et  de  mesures  lé- 

que,  dans  le  payement  des  impôts,  on  ne  gislatives.  Un  certain  nombre  de  maîtres 

recevait  les  monnaies  que  pour  un  prix  géfiéraux  des  monnates  furent  chargés  de 

fort  inférieur  à  celui  pour  lequel  on  était  visiter  les  hôtels  des  monnaies  dans  les 

obligé  de  les  prendre  dans  le  commerce,  provinces  et  d'en  diriger  la  fabrication.  Us 

En  effet,  l'écu  de  trois  livres  était  déjà  à  formèrent  dès  le  temps  de  Charles  Vi  noe 

cinq  livres  et  mcme  à  six  dans  certains  cour  distincte,  appelée  cour  des  mon- 

endroits.  Pour  remédier  à  ce  désordre,  naies,  qui  devint  plus  nombreuse  sous 

on  tint  à  Paris  une  assembée  de  gens  Charles  VU  et  sous  François  l**" (1454 et 

habiles  où  il  fut  réglé  que ,  dans  la  suite ,  1 523  ).  Elle  était  chargée  de  juger  tous  les 

il  y  aurait  une  juste  proportion  entre  les  procès  relatifs  aux  monnaies  ;  on  lui  oon* 
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tMta  longtemps  les  droits  de  coar  souve- 
raine. Enfin,  il  fut  décidé,  en  1553,  qu'elle 
joferait  en  dernier  ressort.  La  juridic- 
tion de  la  cour  des  monnaies  s'étendit  à 
la  plos  grande  partie  de  la  France ,  ex- 
cepté pendant  une  période  assez  courte  oU 
exista  la  cour  des  monnaies  de  Lyon 
f  1704-1771).  Les  parlements  de  Pau  et  de 
Mets  exenj^ent  dans  leurs  ressorts  les 
attributions  de  cours  des  monnaies.  11  en 
était  de  même  de  la  chambre  des  comptes 
de  Déle  pour  la  Franche-Comté. 

Les  hôtels  des  monnaies  avaient  été 
établis  dans  un  grand  nombre  de  villes  ; 
il  yen  avait  trente  au  xviii*  siècle,  et 
chaque  hôtel  des  monnaies  avait  un  signe 
distinctif ,  comme  on  le  voit  dans  le  ta- 
bleau suivant  : 

*  Aix etc. 

Aunens X 

Aiif^^ers F 

liuyunne L 

lleançon.   • CC 

Bordeaux K 

Bourges T 

Caen C 

Dijon P 

Grenoble Z 

La  Uochellc H 

Lille. W 

Limoges. Y 

Lyon D 

MeU AÀ 

Montpellier N 

Nantes T 

Orléans R 

Paris À 

Pau uyie  vache 

Perpignan Q 

Poitiers G 

Reims S 

Keunes ft 

Riom 0 

Rouen B   * 

Strasbourg BB 

Toulouse M 

Tours E 

Troyes V 

Pendant  longtemps  la  juridiction  et 
Tadministraiion  des  monnaies  furent 
confondues.  Enfin,  en  1696,  on  sépara 
l'administration  des  monnaies  de  la  juri- 
diction ;  la  première  fut  confiée  à  un  con- 
trôleur et  à  un  directeur  général  (i696)  ; 
on  leur  adjoignit  un  essayeur  général,  un 
•graveur  {général  des  monnaies  et  deux 
commissaires  du  roi,  inspecteurs  des 
monnaies,  doni  l'un  eut  l'inspection  gé- 
nérale des  monnaies  de  France  et  l'autre 
rinspection  des  essais.  Pendant  long- 
temps la  fabricaiion  des  monnaies  fut 


affermée;  mais  elle  fut  aussi  quelquefois 
donnée  en  ré§;ie.  Colbert  rendit  le  système 
de  ré^ie  général ,  et  depuis  cette  époque 
les  directeurs  des  hôtels  de  monnaie 
achetèrent,  fabriouèrent  et  vendirent  avec 
les  fonds  et  pour  le  comi)te  du  roi,  moyen- 
nant l'allocation  d'un  prix  fixe  par  marc. 
Ainsi ,  dit  Forbonnais ,  chaque  directeur 
d'un  hôtel  des  monnaies,  se  trouvait  à  la 
fois  régisseur  pour  le  roi ,  et  entrepre- 
neur des  frais  de  fabrication.  Les  ouvriers 
monnayeurs  jouissaient  de  plusieurs  pri- 
vilèges ,  et  entre  autres  de  n'être  justi- 
ciables que  de  la  cour  des  monnaies.  Il 
fallut  souvent  restreindre  les  droits  qui 
leur  avaient  été  accordés ,  et  les  rois  éta- 
blirent ,  dans  la  f}lupart  des  villes ,  des 
monnayeurs  qui  étaient  les  chefs  de  ces 
corporations. 

Administration  des  monnaies  depuis 
1789.  —  L'Assemblée  constituante  sup- 
prima les  corporations  de  monnayeurs 
et  la  cour  des  monnaies,  La  juridic- 
tion en  cette  matière  fut  renvoyée  aux 
tribunaux  ordinaires.  La  fabrication  des 
monnaies  suspendue  en  1794  par  l'émis- 
sion du  papier-monnaie  ou  assignats  fut 
reprise  dès  l'année  suivante.  On  appliqua 
le  système  décimal  aux  monnaies  par  un 
décret  du  15  août  1795.  L'unité  monétaire 
reçut  le  nom  de  franc  d'argent  ;  la  dixième 
partie  s'appela  décime,  et  la  centième 
partie  centime.  Les  ateliers  monétaires 
ont  été  réduits  à  sept  par  ordonnance  du 
16  novembre  1837  ;  ils  ont  été  établis  à  Pa- 
ris (qui  a  pour  marque  A),  à  Bordeaux  (K), 
à  Lille  (W),  à  Lyon  (D),  à  Marseille  (M), 
à  Rouen  (B),  enfin  à  Strasbourg  (BB).  Au- 
jourd'hui l'administration  des  monnaies 
dépend  du  ministère  des  finances  et 
est  confiée  à  une  commission  composée 
d'un  président  et  de  deux  commissaires 
généraux .  à  un  bureau  formé  d'inspec- 
teurs vérificateurs  des  essais,  d'essayeurs 
et  d'aides  essayeurs,  à  un  conservateur 
du  musée  monétaire  et  à  un  graveur  des 
médailles.  Chaque  établissement  moné- 
taire a  un  directeur  de  fabrication ,  des 
commissaires  du  gouvernement  et  des 
contrôleurs  au  change  ou  au  monnayage. 
La  commission  des  monnaies  surveille 
l'exécution  des  lois  relatives  aux  mon- 
naies et  s'occupe  de  tout  ce  c[ui  concerne 
cette  partie  de  l'administration ,  titre  et 

{toids  des  espèces  fabriquées,  marque  des 
in^ots  et  ouvrages  d'or  et  d'argent,  fabri- 
cation des  monnaies  et  médailles,  etc.  Le 
musée  monétaire  établi  à  la  monnaie  do 
Paris  présente  une  collection  de  tçus  les 
coins,  poinçons  de  médailles,  etc.,  depuis 
Charles  Vlli  jusqu'à  nos  jours. 

Faux  monnayeurs.  —  Le  crime  de 
fauste  monnaie  a  toujours  été  puni  avec 
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une  grande  sévérité.  Un  édit  deCbildé-  romaines  par  les  Germains,  attesta am 

rie  tll  (744)  ordonna  que  le  faux  mon-  la  bart>arie  succédait  à  la  ciTilisatioii.lM 

nayeur  eût  le  poing  coupé  :  ses  complices  monnaies  de  cette  époqae  portent,  ifiu 

étaient  punis  d'une  amenoe  de  soixante  côté,  la  tèle  ou  le  buste  du  roi,ai«e 

sous ,  s'ils  étaient  libres ,  et  recevaient  son  nom  et  celui  du  duc  ou  do  comte  M 

soixante  coups   de  bâton,  s'ils  étaient  seulement  celui  du  monétaire  ;  ta  te* 

esclaves.   Des  capitulaires  de  Louis   le  vers,  une  croix,  et  autour  le  nom  de  ta 

Débonnaire,  en  819,  de  Charles  le  Chauve,  ville  ou  de  la  métairie  royale  Tvilto), 

en  864,  prononcèrent  les  mêmes  peines  dans  laquelle  la  monnate  avait  été  ft^ 

contre  les  faux  monnayeurs.  Les  Etablis-  pée.  11  y  avait  aussi  un  atelier  moDéture 

sements  de  saint  Louis  les  condamnaient  dans  le  palais  impérial ,  et  la  moMâît 

à  avoir  les  yeux  crevés.  La  plupart  des  qu'on  y  frappait  s'appelait  morM/a  fwlo- 

coutumes  provinciales  portaient  la  peine  tina  (monnaie  du  palais).  Déjà,  sous  le 

de  mort  contre  les  faux  monnayeurs  ;  règne  de  Dagobert ,  on  trouve  des  pièces 

ils  étaient   quelquefois  brûlés  vifs  ou  qui  ont  pour  légende  monetopaumna; 

condamnés  à  périr  dans  l'eau  bouillante,  le  nom  du  monétaire  est  EHgius;va 

L'Eglise  joignit  ses  anathèines  aux  sup-  d'autres,  on  lit  le  nom  deparisina  etci* 

plices  cruels  ordonnes  par  les  luis  civiles  ;  tate  et  le  même  mot  EUgitu,  Cet  atelier 

Clément  V  excommunia,  en  i309,  les  monétaire  suivait  les  rois  francs  duii 

faux  monnayeurs ,  et  cet  anathèmc  fut  leurs  voyages.  C'est  dans  une  pièce  dy 

plusieurs  fois  renouvelé.  Un  édit  de  Hen-  de  Childebert  I***  qu'on  trouve  le  prero«r 

ri  II  (3  février  1&49)  chargea  les  grands  monogramme  de  Clmstus.  Le  Blanc  cite 

prévois  de  connaître  du  crime  de  fausse  six  pièces  d'or  antérieures  et  dontqœl- 

montiaie .  conjointement  avec  les  baillis,  ques-unes  portent  le  nom  de  Clovis-I'* 

sénéchaux  ei  juges  présidiaux.  Malgré  la  tête  est  couronnée  du   diadème  perlé 

rigueur  des  lois,  les  faux  monnayeurs  simple;  c'était  encore  une  imitation  def 

se  multiplièrent;  IVichelieu  établii  pour  monnaies  romaines, 
les  réprimer  une  chambre  de  justice  qui       Sous  la  seconde  race,  le  monétaire  ne 

siégeait  à  l'Arsenal  ;j630;  on  prétend  mit  plus  son  nom  sur  les  espèces,  et 

que  de  1610  à  1633  on  punit  de  mort  au  heu  de  la  tète  du  prince  on  plaça 

plus  de  cinq  cents  faux  monnayeurs^  et,  presque  toujours  son  mooogranune.  od 

suivant  un   écrivain  contemporain  ,  ce  se  servit  en  Gaule  pendant  les  deoxpre- 

n'ciait  pas  le  quart  de  ceux  qui  s'étaient  mières  races  de  la  livre  d'or,  du  sou  d'or 

rendus  coupables  du  crime  de  fausse  [solidus  aureus  ) ,  oa.  simplement  aolt- 

monnatt;.  L'Assemblée  constituante  abolit  dus  ou  aureus  •  du  tiers  du   sou  d*or, 

la  peine  de  mort  en  cette  matière  et  y  triens^  tremissts;  de  la  livre  d'argent; 

substitua  quinzeannées  de  travaux  forcés  du  sou  d'argent,  soIidtM;  du  tiers  de 

(Loi  du  25  septembre  i79i).   Le  Coiie  sou  d'argent,  tremissis;  et  du  denier, 

pénal  de  1810  (art.  132)  rétablit  la  peine  denarius,  et  quelquefois  ara«nt0tM.  La 

de  mort  contre  ceux  qui  auraient  altéré  livre  d'or,  la  livre  d'argent  et  le  sou  d'ar- 

les  monnaies  d'or  ou  d'argent:  la  peine  gent  étaient  des  monnaies  de  compte;  le 

des  travaux  forcés  à  perpétuité  était  pro-  sou  d'or,  le  tiers  de  sou  d'or  et  le  denier 

lioncce  contre  ceux  qui  auraient  contre-  étaient  des  monnaies  réelles:  Le  sna  d'or 

fait  les  monnaies  de  cuivre  ou  de  bi  lion,  ^valait  quarante  deniers:  le  tiers  de  sou 

La  peine  de  mort  contre  les  faux  mon-  '  d*or  en  valait  treize  et  un  tiers ,  et  le  sou 

nayeurs  a  été  abolie ,  en  1832 ,  lors  de  la  d'argent  douze.  (  On  trouvera  des  détails 

révision  du  Code  pénal.  très-étendus  sur  c-es  diverses  monnaies 

$  II.  Des  anciennes  monnaies.  —  Les  dans  les  Prolégomènes  du  polyptyque 

Gaulois  avaient  des  monnaies  comme  le  d'Irminon,  par  M.  Guérard,-p.   114  et 

prouvent  des  pièces  trouvées  dans  leurs  suiv.)    Le   denier  d'arpent  était  l'unité 

tombeaux.  On  y  reconnaît  une  imitation  monétaire  des  Francs ,  et  formait  une  di- 

des  monnaies  grecques  introduites  par  vision  du  son  d'or  ou  du  sou  d'ai^nt. 

Marseille,  et  plus  tard  des  monnaies  ro-  Le  denier  valait  deux  francs  vingt-trois 

maines.  La  domination  romaine  tit  dispa-  centimes ,  sous  la  première  race ,  d'après 

raîtro  les  wionnote*  gauloises,  et  imposa  M.  Guérard  (L  c.  ),   sous  Pépin,  oeox 

l'unité  monétaire  à  la  province  des  Gaules  francs  cinquante-deux  centimes ,  et  sous 

(voy.  p.  8i4  ).  Les  invasions  des  barbares  Charlemagne  trois  francs  quaronie-neof 

amenèrent   de   nouveaux  changements,  centimes.  La  valeur  l'clative  du  son  dW 

Cependant  le  type  monétaire  sous  les  deux  était  de  quatre-vingt-dix  francs.  Pépin 

premières  races,  fut,  diaprés  l'opinion  abolit  l'usage  des  monnatex  d'or  au  com- 

des  juges  compétents,  une  imitation  des  meucement  de  la  seconde  race,  et  dès 

m£7/);i/7t>« romaines;  mais  cette  imitation  lors  les  sous  d'or  de  quarante  deniers 
grossière,  comme  celle  des  institutions    ces&^Teiivd'MO\turax%.'^«ckt»xd«aièmc 
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MM  Cfaariamagne.   Ce  dernier  établit  cette  légende  :  Chriatui  (  XPS  )  vinctt, 

m  lirre  nouvelle  de  la  valeur  de  vingt  Christus  régnât,  Christus  imperat. 

■M  d'argent  ou  deux  cent  quarante  de-  Angelot.  —  Les  monnaies    appelées 

lian.  anges  ou  angelot  tiraient  leur  nom  die  la 

A|>rè8  la  dissolution  de  l'empire  carlo-  figure  de  l'archange  saint  Michel  oui  y 

visgien ,  et  pendant  la  période  féodale  ;  il  était  représenté  tenant  une  épée  de  la 

£est  une  multitude  de  monnaies  diverses  main  droite  et  de  la  gauche  un  écu  chargé 

Boom ,  de  poids,  de  valeur.  11  est  suu-  de  trois  fleurs  de  lis,  avec  un  serpent  à 

^Bt  question  à  cette  époque  de  sous  ou  ses  pieds.  Vangelot  était  une  espèce  de 

deniers  pan'm,  foumots,  mançois,  an-  monnaie  en  usai^e  vers  1240,  el  de  la  va- 

gtvins, poitevins ,  chartrains,  bordelais,  leur  d'un  écu  d'or  fin.  H  y  a  eu  des  ange- 

ronennait  ou  roumois ,  toulosains ,  etc.  lots  de  poids  et  de  prix  divers.  On  afabri- 

On  ciie,  entre  autres  monnaies ,  les  ma-  que  des  angelots  à  divetses  époques ,  et 

robotins  dont  l'origine  et  la  valeur  ont  spécialement,  au  xiv«  siècle,  sous  Philippe 

été  «ne  caose  de  discussion  entre  les  de  Valois,  et,  au  xv«  siècle,  lorsque  les 

•avants.  Il  est  probable  que  cette  mon-  Anglais  étaient  maîtres  de  la  France.  Les 

«Mie  était  d'onsine  arabe  ;  ce  qui  est  angelots  frappés  du  temps  de  Henri  VI , 

cenûn^  c'est  quelle  eut  cours  en  France  roi  d'Angleterre,  portaient  les  écus  de 

vert  l'époque  des  croisades ,  principale-  France  et  d'Angleterre.  L'angelot  s'appe- 

Bwoi  ààDS  les  provinces  voisines  des  Py-  lait  aussi  noble. 

T«Bécs.  Sous  saint  Louis,  la  royauté  coin-  Angevines  {monnaies).  —  11  y  avait  un 

■MDça  à  mettre  un  peu  d'ordre  dans  ce  établissement  monétaire  d'une  haute  im- 

^M  et  intervint  par  des  règlements  gé-  portance  établi  à  Angers.  Les  plus  an- 

lénux  pour  fixer  Je  cours  des  moHnat>«  ciennes  pièces  de    monnaie  angeviries 

(TOy.  p.  814),  sans  supprimer  cependant  remontent  à  Foulques  Nerra,  comte  d'An- 

les  monnaies  seigneuriales  dont  quel-  jou,  au  commencement  du  x*  siècle.  Ces 

<|Mi-attes  ont  dure  jusqu'au  xviii*  siècle,  monnaies   portent  le  monogramme    de 

La  princes  d'Henrichemont  et  de  Bois-  Foulques  (  Fulco  ),  et,  de  l'autre,  une  croix 

beOe,  descendants  de  Sully,  jouirent  du  grecque  avec  le  nom  du  comte  qui  les  a 

M  ds  battre  monnaie  jusqu'en  1766,  fait  irapper,  et  l'indication  de  la  ville 

^poqneoù  leur  seigneurie  fut  réunie  aux  (Urbs  anobcavis).  Le  monogramme  dis- 

ANHûnes  de  la  couronne.  parut  au  xiii"  siècle,  à  l'époque  de  Charles 

Lm  premières  monnaies  qui  parurent  d'Anjou,  et  fut  remplace  par  une  clef  ac» 

n France  avec  le  millésime  furent  frap-  costee,  à  droite,  d'une  fleur  de  lis,  et, 

pées  Suas  l^uis  XII,  en  1498 ,  par  ordre  à  gauche,  d'un  besant  entouré  d'une  cou- 

'Aone  de  Bretagne  sa  femme.  Mais  ce  ronue  de  perles  ou  d'une  seconde  fleur 

ne  fot  qu'à  partir  du  règne  de  Henri  U  de  lis.  Les  monnaies  angevines  avaient 

(jw  le  millésime  fut  placé  d'une  ma-  cours  en   Normandie  et  dans  la  plus 

oîère  QDiforme  sur  les  monnaies.  Avec  grande  partie  de  la  France.  Henri  II ,  duc 

Hmri  lY  commence  la  léçende  :  Boi  de  do  Normandie  et  roi  d'Angleterre ,  faisant 

fronce  et  de  Navarre,  Louis  XIII  fit  t'rap-  une  donation  aux  chanoines  du  Plessis, 

pcr  les  premiers  louis  d*or  et  reçut  à  s'exprime  ainsi  :  «  Je  leur  donne  cent  li- 

Mte  occasion  le  nom  de  restaurateur  de  vres  d'Angers  sur  la  prévôté  deBaleux, 

là  monnaie  que  lui  donne  la  légende  do  et,  si  un  jour  une  autre  monnaie  devient 

plsfieurs  pièces  de  monnaie  (re«(tfu<ort  dans  cette  ville  la  monnaie  courante , 

^^enetg).  Ne  pouvant  insister  sur  toutes  qu'ils  aient  pareillement  en  cette  autre 

Icsfnonnates  qui  ont  eu  cours  en  France,  monnaie  ladite  rente  de  cent  livres.  » 

)0  me  bornerai  à  indiquer  les  principales,  La  monnaie  d'Angers  avait  encore  cours 

pv  ordre  alphabétique  :  au  commencement  du  xiv«  siècle.  Louis  X 

^gnel,  agnelet,  aignel.  —  Vagnel,  en  fixe  la  loi  dans  son  ordonnance  do 

Jpx'et  ou  mouton  d'or^  était  un  denier  I3i5,  sur  les  monnaies  des  prélats  et  des 
dorfla,  fabriqué  du  temps  de  saint  Louis.  '  basons.  Les  rois  de  France  s'emparèrent, 

U  valait  dix  sous  parisis  ou  douze  sous  au  xiv«  siècle,  de  l'établissement  moné- 

"U  deniers  tournois.  Les  sous  dont  il  taire  d'Angers;  mais  ils  le  laissèrent  sub- 

jH>t  étaient ,  dit  Le  Blanc ,  d'argent  fin ,  sister  pendant  longtemps. 

°*  poids  d'environ    un    drachme    sept  //auaeçutn.— Petite  monnaie  de  cuivre 

piins.  l/agfnei  d*or  a  duré  en  France  qui  avait  cours  en  France  au  xiii*  siècle, 

V^n'%.  Charles  VIL  On  y  voit  d'un  côté  et  qui  tirait  son  nom  de  ce  que  le  roi  y 

■0  agneau  tel  qu'on  le  représente  ordi-  était  représenté  sous  un  baldaquin.  Cette 

Mireuient    aux    pieds    de  saint  Jean-  monnaie  disparut  au  commencement  du 

s^ite ,  avec  l'inscription  :  Agnus  Dei ,  xiv*  siècle. 

9w  toUis peccatamundi, miserere  nobis,  Bernardins. —  On  désigne  sou?  le  nom 

^  de  l'autre  une  croix  fleurdelisée  avec  de  bernardins  les  monnaies  d'Anduze. 
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parce  qu'elles  portent  un  grand  B  regardé  sceptre  en  main.  Aa  revers  était  une  crois. 
comme  initiale  de  BernarduÂ.  Saint  Louis  fleuronnée  et  cantonnée  de  conrono^^ 
s'étant  emparé,  en  1243,  de  la  seigneurie  royales.  Elle  portait,  du  côté  où  le  roi 
d'Anduze ,  les  bernardins  furent  rempla-  était  représenté  sur  son  trône,  le  nom  du 
ces  par  des  tournois.  On  lit,  en  effet,  dans  souverain  avec  le  titre  de  FranconflO* 
lesO/tm,  à  la  date  de  1065,  un  texte  dont  rex  ;  du  côté  de  la  croix,  se  trounot 
voici  le  sens  :  w  Ce  n'est  pas  comme  suc-  la  légende  ordinaire  :  Christus  vineUf 
cesseur  de  Bernard,  mais  comme  sei-  Christus  régnât ^  Christux  imperat. 
gneur  suzerain ,  que  le  roi  frappe  des       Couronne.  —  Monnaie  d'or  ou  d'argrat 
tournois    qui  ont   cours   dans   tout   le  qui  tirait  son  nom  de  ce  qu'elle  portait 
royaume;  sa  monnaie  ne  peut  se  compa-  une  couronne  dans  un  champ  semé  de 
rer  aux  raymondins  et  aux  bernardins  y  fleurs  de  lis.  On  commença  à  rrapperdei 
oui  n'avaient  cours  que  dans  les  domaines  couronnes  d'or,  en  1 339,  sous  Philippe  de 
des  Raymond  et  des  Bernard.  »  il  s'agit  Valois  :  mais  la  fabrication  de  cette  mo»* 
probablement  des  Raymond  de  Toulouse,  naie  fut  interrompue  dès  Tannée  soi- 
dont  la  monnaie  était  célèbre  dans  le  vanie.  —  Les  couronnes  d'ar^nt  earent 
midi.  cours  sous  les  règnes  de  Philippe  de  Va- 
Besant.  —  Cette  monnaie,  dont  le  nom  lois  et  de  Jean,  et  subirent  de  nombreans 
TientdeByzance,  fut  usitée  en  France  au  variations  comme  toutes  les  monnain 
moyen  âge.  Elle  s'y  introduisit  probable-  de  celte  époque, 
ment  à  l'époque  des  croisades.  Joinville       Denier.  —  Ce  mot  a  désigné  tout  à  It 
dit  que  la  rançon  de  saint  Louis  fut  de  fois  une  monnaie  de  compte  et  une  mou- 
deux  cent  mille  besanlSj  quMi  évalue  à  itate  ree^/e.  Le  denier  valait  sous  la  pre- 
environ  cinq  cent  mille  livres.  Du  reste ,  mière  race  deux  francs  vingt-trois  ces- 
il  est  fort  difficile  d'indiquer  la  valeur  times,  sous  Pépin  deux  francs  cinquante- 


réelle  du  beeanf,  qui  paraît  avoir  été  très-    deux  centimes,  et  sous  Charlemagne, 


étaient  dans  l'usage  de  présenter  treize    toise,  pesaient,  en  moyenne,  vingt  grains 
besants  à  l'offrande  le  jour  de  leur  sacre,    ou  un  gramme  six  centièmes,  d'apras  les 


Blanc.  —  Monnaie  d'argent  fort  répan-  pesées  faites  au  cabinet  des  médailles  de 
due  en  France,  surtout  depuis  le  xiv*  siè-  la  bibliothèque  impériale  (Cartulaire  di 
cle.  On  n'est  pas  d'accord  sur  l'époque  Saint-Père  de  Chartres,  S  I8l).  On  fabri- 
uù  les  blancs  commencèrent  à  paraître.  Qua,  depuis  saint  Louiâ  jusqu'à  Charles  VII, 
QuelquesécrivainslesfontremonieràPhi-  aes  den t ère  d'or  oti  était  représenté  l'a- 
lippe-Auguste  ou  à  saint  Louis:  d'autres  gneau  pascal  avec  la  légende ii^ue ^', 
prétendent  que  les  blancs  ne  datent  que  qui  tollis  peccata  muncU.  On  les  appela 
de  Philippe'  de  Valois.  Ce  qui  est  certain,  moutons  à  la  grande  et  petite  laine  ;  la 
c'estque  la di<^tinctioii  entre  le  (^rof  <our-  valeur  de  ces  deniers  varia  de  douze  à 
noie  et  \eblanc  a  été  établie  sous  ce  dernier  vingt-cinq  sous.  Sous  Philippe  de  Valois, 
règne.  Il  y  eut  des  variations  presque  on  frappa  des  deniers  d'or  à  Vécu ,  ainsi 
continuelles  dans  la  valeur  des  blancs,  nommés  parce  que  le  roi  était  représenté 
Sous  Philippe  de  Valois,  on  appelaitgrande  tenant  un  ocu.  On  distinguait  ainsi  sou- 
b^ance  des  pièces  de  monnaie  qui  valaient  vent  les  divers  deniers  par  uu  signe 
dix  deniers,  et  petits  blancs  des  pièces  de  accessoire  ;  il  y  avait  des  deniers  à  Pagnelf 
six  deniers.  Les  rois  qui  mirent  de  l'or-  à  /'ecu,  aux  (leurs  de  lis,  etc. 
di  e  dans  les  finances ,  com  ;  e  Charles  V,  Double.  —  Petite  pièce  de  hillon  qui 
Charles  VII ,  Louis  XI  et  Louis  Xil ,  ren-  valait  deux  deniers  ;  de  là  vint  le  nom  de 
dirent  au  grand  blanc  son  ancienne  va-  double  denier  ou  simplement  de  double, 
leur  de  douze  deniers.  Ces  monnaies  H  y  avait  des  doubles  parisis  et  des  doU' 
portent  l'empreinte  tantôt  d'un  château  ,  blés  tournois.  Ce  fut  Philippe  le  Bel  qui, 
tantôt  de  fleurs  de  lis.  en   i295,  ordonna  qu'on  fabriquât  ces 

Carolus.  —  Le  carolns  était  une  won-  pièces  de  monnaie.  Philippe  de  Valois 

n'allé  de  France  qui  valait  dix  deniers;  elle  fit  frapper  des  doubles  d'or  qui  valaient 

était  marquée  d'un  K  et  portait  le  nom  de  trente  sous  tournois.  On  appelait  doU' 

Carolus  parce  qu'elle  fut  fabriquée  du  6/e  ^enrt  une  monnaie  a'or  fabriquée 

temps  de  Charles  VIII.  sous  le  règne  de  Henri  111 ,  et  qui  valait 

Chaise  dor.  —  Cette  monnaie  d'or,  qui  environ  douze  livres.  C'est  à  celte  mon- 

fut  frappée  depuis  le  règne  de  Philippe  le  naie  que  Henri  III  faisait  allusion,  lorsque. 

Bel  jusqu'à  celui  de  Charles  VII  inclusi-  ayant  réuni  son  armée  à  celle  de  Henri 

ventent ,  tirait  son  nom  de  ce  que  le  rui  y  de  Navarre,  il  refusa  de  combattre  celle 

éfait  représenté  séant  en  son  trône,  le  du  duc  de  Mayenne,  chef  de  la  Ligue,  00 
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disant  qu'il  n'était  pas  prudent  de  risquer  oti  la  figure  du  roi  était  représentée  à 
un  double  Henri  contre  un  simple  ca-  pied,  sous  un  portique  i^othique,  avec 
rolus,  répée  ei  la  main  de  justice,  portant  la 
ECU.  —  Les  écus  d'or  furent  frappés  couroDDe  en  tête.  Comme  le  champ  de  la 
pour  la  première  fois ,  en  1336 ,  sous  le  pièce  était  semé  de  fleurs  de  lis,  on  leur 
r^ne  de  Philippe  de  Valois.  Cette  mon-  donna  aussi  le  nom  de  fleurs  de  lis  d*or. 
o&ie  eut  quelque  temps  une  valeur  de  On  continua  de  frapper  des   francs  à 
vingt-cinq  sous;  mais  elle  fut  bientôt  cheval  sous  les  règnes  de  Charles  VI, 
altérée,  comme  toutes  les  monnaies,  sous  Charles  VII  et  Henri  VI,  roi  d'Angleterre, 
le  règne  de  Jean.  LVcu  tirait  son  nom  de  qui  fut  pendant  quelque  temps   matire 
ce  que  le  roi  était  représenté  séant  sur  d'une  partie  de  la  France.  Les  francs  à 
80D  trône,  tenant  d'une  main  une  épée  et  cheval  disparurent  après  le  règne  do 
de  l'autre  un  écu  semé  de  fleurs  de  lis.  Charles  Vil. — Quant  aux  francs  d^argent. 
Interrompue  sous  Charles  V,  la  fabrica-  on  en  trouve,  depuis  1575,  sous  les  rè- 
titin  des  ecus  fut  reprise  en  1384,  et  con-  gnes  de  Henri  III ,  Henri  IV  et  Louis  XIII. 
^uée  jusqu'à  Louis  XIV  ;  mais  la  valeur  Ils  portaient,  d'un  côié ,  le  nom  du  roi  et 
decestnonnates  subit  de  nombreuses  va-  le  millésime,  et  de  Tautre  la  légende  sit 
nations  indiquées  par  Le  Blanc  dans  son  nomen  Domini  benedictum, 
traité  des  monnaies.Les  écus  étaient  dé-  Florettes.  —On  appelait  ûorettes  de 
signés  sons  des  noms  très-divers ,  écus  grands  blancs  frappes  sous  le  règne  de 
ottMfeti  ou  écus-sol ,  écus  à  la  couronne ,  Charles  VI ,  et  pesant  vingt  deniers  tour- 
^wheaumes,  écus  à  la  salctmandre,  nois  ou  seize  deniers  pariais.  Les  fleurs 
tau  au  porc-eptc,  etc.  Ces  dénomîna-  de  lis  empreintes  sur  ces  pièces  de  mon- 
U0D8  font  allusion    aux  symboles  qui  naie  leur  tirent  donner  le  nom  de /loreftex. 
remidaçaient  quelquefois  la  croix,  comme  Gros.  —  Monnaie  d'argent  du  règne  de 
nue  coaronne,  un  soleil;  elles  venaient  saint  Louis;  elle  valait  douze  deniers.  On 
aussi  de  ce  que  Vécu  était  soutenu  par  l'appelait  quelquefois  gros  blanc  ou  gros 
(leux salamandres  ou  deuxporcs-épics,  ou  denier  blanc.  —  Sous  Henri  II,  on  vit  pa- 
JQrmonté  d'un  heaume.  Il  y  avait  encore  ralire  une  monnaie  appelée  ^ros ,  de  la 
^  écus  blancs  ou  écus  d'argent.  Sous  valeur  de  deux  sous  six  deniers  ou  six 
LoQis  XIII ,  on  frappa  des  écus  de  six  blancs  ;  elle  fat  souvent  désignée  sous  ce 
jl^'es,  et  des  cfemt-e'ciM  ou  ecus  de  trois  dernier  nom.  Henri  II  fit  aussi  frapper 
'ivres  qui  ont  été  en  usage  jusqu'au  com-  des  demi-gros  qui  valaient  (rots  blancs. 
lOencement  de  ce  siècle.  On  appelait  encore  ces  pièces  gros  et 
Etterling.  —  Cette  monnaie  d'origine  demi-gros  de  Nesle ,  parce  que  l'atelier 
anglaise  eut  cours  en  France  au  moyen  monétaire  d'oii  ils  sortaient  était  éta- 
lée. Elle  fut  imitée  dans  les  évêchés  de  bli  dans  l'hôtel  de  Nesle. 
Ij%e,  de  Toul  et  dans  les  principautés  Liard.  —  Monnaie  de  billon  qui  a  cours 
de  Luxembourg  et  de  Porcien.  Les  ester-  en  France  pour  trois  deniers.  On  a  pré- 
lings  avaient  pour  empreinte  une  tête  tendu  que  le  mot  2tar£2  était  une  contrac- 
çoaronnée,  avec  le  nom  du  roi  et  ses  tion  pour /t-/iard(  pièces  de  monnaie  qui 
titres,  et,  au  revers,  une  croix  canton-  auraient  tiré   leur  nom  de  Philippe  le 
liée  de  douze  besants ,  avec  le  nom  de  la  Hardi).  Mais  on  ne  trouve  aucune  men- 
ville  où  la  monnaie  avait  été  frappée.  tion  de  liarcls  admis  dans  toute  la  France 
Franc.    —    Les    monnaies    appelées  avant  le  règne  de  Louis  XI.  On  voit  seu- 
francs  remontent  à  l'année  i360 ,  sous  le  lenicnt,  par  une  ordonnance  de  ce  prince, 
règne   de   Jean.    Les    premiers    francs  qu'on  se  servait  en  Uauphiné  d'une  mon- 
éiaient  d'or  fin  et  pesaient  un  gros  et  un  naic  de  billon  oui  ne  vsdait  que  trois  de- 
grain.  On  y  voyait  la  figure  du  roi  à  che-  niers,  comme  les  liards.  Louis  XIV  or- 
val,  armé  de  pied  en  cap,  heaume  en  donna  une   fabrication   de  liards,  par 
tète,  et  la  couronne  royale  pour  cimier,  déclaration  du  !•'  juillet  1654;  ils  furent 
I^es  vêtements  royaux  et  la  housse  du  nommés  dans  la  légende  d'écusson  /tards 
cheval  étaient  semés  de  fleurs  de  lis.  La  de  France.  Us  valaient  trois  deniers.  Ils 
légende  était  JoAannes  Dei  gracia  Fran-  furent  réduits  à  deux  deniers  par  lettres 
conmt  rea:  (Jean  par  la  grâce  de  Dieu  roi  patentes  du  4  juillet  i658;  ils  reprirent 
des  Français)  ;  au  revers,  une  croix  fleu-  leur  ancien  prix  en  i694.  En  i709,  il  fut 
ronnée  avec  la  légende  ordinaire  XPS  ordonné  de  fabriquer  des  pièces  de  deux 
vincit  iChristus  vincit,  Christus  regnatj  liards  dans  les  monnaies  d'Aix,  de  Mont- 
Christus  imperat).  Ce  franc  fut  désigné  pellier,  de  la  Rochelle,  de  Bordeaux  et 
sous  le  nom  de  franc  à  cheval ,  parce  Nantes,  jusqu'à  concurrence  de   deux 
qu'il  portait  l'empreinte   d'un  cavalier,  millions.  Cette  monnaie  de  billon  a  été 
Sous  Cbarles  V,  on  frappa  des  francs  qui  d'usage  en    France  jusqu'au  règne   de 
avaient  même  titre  et  même  valeur,  mais  Louis-Philippe. 
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Livre.  —  Ce  mot  a  désigné  successi-  tone  grains  de  moins  que  les  w^Us  à  la 

vemeiu  une  monnaie  réelle  ei  une  mon-  rose. 

naie  de  compte.  Le  franc  d'or  des  rois  Parisis.  —  Les  parisis  furent  primiti- 
Jean  et  Charles  V  valait  justement  vingt  vement  une  monnaie  réelle  qui  se  fabri- 
sous  ou  une  /tvre,  aussi  bien  que  le  franc  quait  à  Paris ,  et  étaient  d'un  quart  plus 
d'argent  de  Henri  IIL  De  là  vient  que,  torts  que  les  tournois.  Ainsi  la  livre  pari- 
même  sous  l'ancienne  monarchie,  on  se  su  était  de  vingt-cinq  sous^  et  la  livre  toa^ 
servait  indifféremment  des  mots  franc  ou  nois  de  vingt  sous.  Philippe  de  Valois  flt 
livre.  Mais  la  livre  était  surtout  une  fabriquer  le  premier  des  ]pamt<  d'or,  qui 
monnaie  décompte  qui  variait  suivant  les  valaient  une  livre  parisis.  On  eo  fnjm 
provinces.  La  livre  tournois  valait  vingt  de  1330  à  i336.  Le  même  roi  fit  aussi  fa- 
sous.  On  ajoutait  le  mot  tournois  pour  la  briquer  des  parisis  d'argent,  qui  valaient 
distinguer  de  la  livre  parists  et  de  la  douze  deniers  ou  un  sou  par««ts.  Ils  n'eo- 
litrede  poids.  L&  livre  parisis  était  de  reni  cours  que  sous  le  règne  de  ce  prince, 
vingt  sous  parisis  ou  de  vingt-cinq  sous  Dans  la  .suite ,  les  parists  ne  furent  plas 
tournois^  un  quart  de  plus  que  la  livre  qu'une  monnaie  de  compte  qui  indiquait 
tournois.  l'addition  de  la  quatrième  partie  de  la 

Louis. — Monnaie  d'or  et  d'argent  qui  somme  à  la  sonune  totale;  ainsi  quatre 

a  commencé  à  être  fabriquée  sous    le  sous  pamt«  équivalaient  à  cinq  sous, 

règne  de  Louis  XIII.  La  fabrication  des  Patar  ou  Patard.  —  Pièce  de  moDnaie 

louis  d'or  fut   ordonnée   par   édit   du  fabriquée  en  France  sons  le  règne  de 

31  mars  i640.  La  valeur  du  louis  d'or  a  Louis  XII.  Les  patars  étaient  encore  «i 

été  très-variable.  Sous  Louis  XIV,  elle  fut  usage  au  xviii*  siècle  en  Flandre  et  dans 

généralement  de  vingt  livres  ;  mais ,  dès  quelques  provinces  voisines  ;  ils  avaient 

le  commencement  du  rè^ne  de  Louis  XV,  à  peu  près  la  même  valeur  que  le  liard. 

elle  fut  portée  à  trente  livres,  et  même  à  Pistole,  —  La  pistole  était  primitive* 

trente-six  livres  et  plus.  Ces  pièces  d'or  ment  une  monnaie  d'or  d'Espagne  delà 

ont  encore  cours  aujourd'hui  pour  vingt  même  valeur  que  les  louis  d'or.  Mais.  dè« 

francs.   On  appela   louis   d'argent  des  le  xviii*  siècle ,  ce  n'était  plus  qu'ose 

Sièces  de  soixante  sous ,  de  trente  sous ,  monnaie  de  compte  qui  représentait  dix 

e  quinze  sous  et  de  cinq  sous,  que  l'on  livres, 

commença  à  frapper  sous  Louis  XIII.  Le  /tournois.  —  Monnaie  frappée  à  Rooeo 

nom  d'écu  a  été  plus  généralement  adopté  sous  les  ducs  de  Normandie.  Ilestpro* 

pour  ces  espèces  d'argent,  dont  quel-  bable  que  ces  roumots  ne  différaient  pu 

ques-unes  avaient  encore  cours  au  com-  des  monnaies  angevines.    On  voit ,  en 

mencement  de  notre  siècle.  effet,  dans  un  passage  cité  plus  bant 

Maille. — La  fnat7/e  était  primitivement  (  p.  821  )  que  les  roumois  et  angevins  le 

une  monnaie  de  la  plus  petite  espèce,  prenaientindifféremment  les  uns  pour  lei 

Sous  le  règne  de  Henri  IV,  le  peuple  don-  autres.  Les  roumois  n'étaient  donc,  selon 

nait  encore  le  nom  de  mailles  aux  de-  toute  apparence,  que  la  monnaie  frappée 

iiiers  tournois.  Dans  la  suite ,  on  appela  à  Rouen  ou  la  monnate  courante  à  Rouen. 

maille  une  monnaie  de  compte  évaluée  à  Voy.  pour  les  détails  de  cette  question  on 

la  moitié  du  denier  tournois.  article  de  M.  Léop.  Delisle  sur  les  rMemx 

Moutons.  —  Pièces  d'or  qui  ont  été  publics  en  Normandie  {Ecole  des  CharUt, 

frappées  sous  saint  Louis,  et  ont  eu  cours  2*  série.  Y,  186-187). 

jusqu'au  règne  de  Charles  VU.  On  les  Saluts.  —  Henri  vr,  roi  d'Angleterre, 

appelait  moutons  d*or  à  la  grande  laine  qui  régna  sur  une  partie  de  la  France,  de 

et  quelquefois  d  lanetite  lame  ou  agne-  i422  à  1453,  fit  rrapper  des  monnaies 

lets,  deniers  d'or  à  l'aignel^  etc.  Tous  ces  d'or,  d'argent  et  de  billon.  De  ce  nombre 

noms  venaient  de  ce  que  ces  pièces  d'or  furent  les  saluts  d'or  qui  valaient  vingt* 

portaient  l'effigie  d'un  agneau  pascal.  cinq  sous.  Us  tiraient  leur  nom.  de  ce 

Nobles.  —  Les  nobles  à  la  rose  étaient  qu'ils  représentaient  la  salutation  angé- 

une  monnaie  d'or  anglaise,  que  Henri  VI  lique.  On  y  voyait,  d'un  côté,  la  vierge 

fit  frapper  en  France  pendant  qu'il  occu-  recevant  d'un  ange  une  bandelette  sor 

pait  une  partie  de  ce  royaume.  Dans  la  laquelle  était  écrit  Ave;  de  l'autre,  nne 

capitulation  de  Rouen  du  1 3  janvier  1419,  croix  latine  accostée  d'une  fleur  de  lis  et 

il  est  dit  que  la  ville  payera  au  roi  trois  d'un  léopaid.  La  légende  était  Henricvs 

cent  mille  écus  d'or,  dont  deux  égaleront  Dei  gra  :  Francorv.  et  Anglie  rem. 

an  noble  d'Angleterre.  Six  blancs.  —  En  1549 ,  sous  Henri  II- 

iVobto-//enrt.— Autre  monnaie  anglaise  on  fabriqua  des  monnaies  de  billon  qu« 

qui  fut  également  introduite  en  France  l'on  appela  gros  et  demi-^os  de  Nesle. 

pendant    l'occupaiion    anglaise    (  1420-  parce  qu'elles  furent  frappées  dans  n" 

1453).  Les  nobles- Henris  pesaient  qua-  atelier  établi  dans  l'hôtel  de  Nesle.  Ce* 
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>NBi  cours  pour  deux  soas  six  tume   s*est  perpétuée  pendaDt  toat  le 

lmL?^"^  appelés  pièces  dé  six  moyen  âge.  Beaucoup  de  gros  toumoin 

^jj'^  que  tes  bl&ncs  valaient  alors  de  saint  Louis  furent  percés  et  portés 

«"^  pièce;  on  appela  les  demi-  comme  des  amulettes.  Lm  besants  que 

y**  ^oiê  hlawis.  Ces  monnaies  les  croisés  avaient  rapportés  de  Constan- 

■Mit  la  soQ  et  double  sou  parisis.  tinople  étaient  aussi  suspendus  aa  cou 

M'OUÏS  XIV  ordonna,  par  un  édit  comme  pouvant  préserver  de  certaines 

■fwûi,  une  fabrication  de  pièces  maladies. 

ofORcs,  et  la  supprima  Tannée  Difficulté  de  Vévaluation  des  anciennes 
t'  La  désignation  de  six  hUmcs  monnaies.  —  Il  n'est  pas  de  question  plus 
i^ée  longtemps  en  France  pour  difficile  que  celle  de  l'évaluation  des  on- 
m  six  deniers,  quoique  les  pièces  ciennes  monnaies  en  monnaies  modernes. 
iene»  eussent  cessé  d'exister.  Je  me  bornerai  à  indiquer  quelques-ans 
-Monnaie  d'or,  d'argent  et  de  des  travaux  sur  une  matière  qui  est  encore 
tsou  ^or  (solidus)  est  souvent  loin  d'être  éclaircie.  M.  Guérard,  ,dana 
té  dans  la  loi  salique  et  dans  les  les  Prolégomènes  du  polypt,  d'irminon, 
a  des  Barbares.  Il  était  en  usage  p.  i4l  et  suiv.,  a  traité  ce  sujet  avec  sa 
Des  mérovingienne  etcarlovin-  science  et  son  exactitude  ordinaires.  J'ai 
'oy.  p.  820).  Dans  la  suite,  on  cité  (p.  820)  la  valeur  qu'il  assigne  aux 
u  une  monnaie  de  billon,  qui  monnateâ  mérovingiennes  et  carlovingien- 
surtout  aux  trois  derniers  siè-  nes.Gependantla  question  présente  encore 
)  nos  jours.  En  i657  fi9no-  de  sérieuses  difficultés.  M.  Biot,  dans  un 
[jOUîs  XIV  ordonna  qu'il  serait  article  du  Journal  des  savants,  a  indi- 
)m  sous  et  des  doubles  sous  ;  uué  quelques-unes  des  causes  qui  la  ren- 
HTS  de  quinze  deniers,  et  les  dent  presque  insoluble.  «  Ces  difficultés, 
le  trente.  Ces  nouvelles  es-  dit-il,  tiennent  surtout  à  l'ignorance  oU 
»nt  décriées  dès  Tannée  sui-  Ton  est ,  dans  chaque  cas ,  sur  la  qualité 
refondit  tous  les  sous  en  J  738.  et  la  quotité  des  objets  vendus  :  la  qualité, 
elle  monnaie  de  cuivre  portait  qui  est  presque  toujours  de  nature  varia- 
onté  d'une  couronne  avec  trois  ble  entre  des  limites  impossibles  à  fixer  ; 
is,  et  pour  légende  Ludovi-  \&  quotité,  qui  dépend  d'étalons  locaux , 
:i  gratia  Franc,  et  Nav.  rex.  aujourd'hui  perdus ,  dont  la  diversité  de- 
ion  a  multiplié  la  monnaie  de  vait  èire  extrême,  à  en  juger  par  ce  qui 
aquelle  on  a  fait  servir  les  cIo-  avait  lieu  dans  toutes  les  autres  provinces 
$lises.  En  1852,  on  a  commencé  françaises  avant  l'établissement  du  sys- 
de  toutes  les  pièces  d'un  sou  et  tème  métrique.  » 
ua.  Le  sou  était  encore,  sous  Ces  réflexions  suffisent  pour  faire  ap- 
monarchie,  une  monnaie  de  précier  la  difficulté,  pour  ne  pas  dire 
y  avait  des  sous  tournois  et  des  l'impossibilité  d'arriver  à  des  résultats 
,8 ,  les  premiers  valant  douze  certains.  Cependant  ces  obstacles  n'ont 
t  les  seconds  quinze  deniers.  pas  arrêté  les  savants.  Un  grand  nombre 
—  Monnaie  d'argent  fabriquée  d'ouvrages  ont  été  composés  sur  cette 
smière  fois  en  I5i3,  sous  le  rè-  question.  On  trouve  dans  les  Jlfmotre9r/e 
lis  XII.  Elle  tirait  son  nom  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-let' 
ui  représentait  la  tète  du  roi.  très  (t.  XXXII,  p.  787  et  suiv.),  une  dis- 
ades  testons,  en  France,  jus-  sertation  de  Bonami  sur  l'évaluation  des 
e  de  Henri  III.  On  les  remplaça  à  monnaies.  Dupré  de  Saint-Maur  a  publié 
oepar  des  pièces  de  vingt  sous,  sur  la  même  matière  un  traité  intitulé  : 
s,  —  Les  tournois  étaient  pri-  Recherches  sur  la  valeur  des  monnaies  et 
i  une  monnaie  réelle  qui  lirait  sur  le  prix  des  grains ,  avant  et  après  le 
le  la  ville  de  Tours;  il  y  avait  concile  de  Francfort,  en  794  (Paris,  1 762, 
tournois^  des  deniers  tournois.  in-i2).  Beaucoup  d'autres  érudits  ont 
ite,  les  (ottmotff  ne  furent  plus  suivi  cet  exemple.  Je  me  bornerai  aux 
onaie  de  compte,  on  s'en  servit  plus  récents.  M.  Leber  a  composé  un 
iment  avec  les  pari  sis  (  voy.  Essai  sur  l'appréciation  de  la  fortune 
qu'à  l'époque  de  Louis  XIV.  Ce  privée  des  Français  au  moyen  âge,  aux 
Aïl  l'usage  de  compter  par  pa-  diverses  époques  de  leur  htstoire  (Paris, 
epois  celte  époque  les  cumples  1847).  Les  principes  posés  par  cet  auteur 
is  ont  été  seuls  admis.  peuvent  se  résumer  ainsi  :  w  La  valeur  du 
iê  suspendre  des  monnaies  au  marc  d'argent  n  est  pas  le  seul  élément 
trouve  chez  les  Gaulois  et  chez  pour  déterminer  la  valeur  relative  de 
■es  l'usage  de  suspendre  au  cou  l'argent.  Le  prix  ou.  valevir  vénale  dea 
aies  et  des  médaiiW.  Cette  cou-  choses  s'étabVW  en  tbà^oh  cQtci^%^  ^>i 
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éesré  dCUbooéuce  de  l'argent.  Ai  la 
chaBdiae  et  des  coaaommèiams^  Koor 
parvesir  à  OBe  appréâaïkNa  telaitrre  aassi 
jaste  %wt  po6sîbl«,  ÎL  faudrait  donc  con- 
■aître  exactement  la  quantité  d'or  et 
d'argeoi  qui  étaient  es  cucnUUoa  anx 
dnwses  époques  de  la  Mooarchie,  et 
l'état  de  raghcnltore  et  de  la  popôla- 
tioA  aux  BBènaes  époques.  Le  de^  d'à- 
boadaïKe  de  l'argent  bieB  oonna  serrirait 
à  évaloer,  par  indoctioa,  laqaaatitè  de  la 
denrée  dn  même  temps,  en  égard  à  ce 

?a'oB  donnait  ûe  Ton  poor  se  prucnrer 
antre,  et  réciptoqoeoient,  la  connais- 
sance de  Fêtât  des  prodnits  do  s(^  com- 
parés à  la  popolatioo  contempcMaine, 
condairaii  à  l'iappréciation  de  Faboadance 
de  l'or  et  de  rargeni  par  le  rapproche- 
■Mnt  det  prix  anciens  et  modeimes.  Le 
prix  de  la  jtmrnée  de  travml  est  encore 
on  âément  de  calcol,  nn  terme  de  com- 
paraison Qtile ,  parce  q^il  donne  la  me- 
sure de  ce  qui  était  indispensable  à  l'arti» 
San  pour  subsister,  et,  par  cooséqoent, 
le  prix  approximatif  des  denrées  néces- 
saires à  la  subsistance.  Si,  an  lien  de  pro- 
duits agricoles  propres  à  la  subsistance , 
il  s'agit  de  dioscs  oui  n'onlqu'une  valeur 
de  convention ,  telles  que  les  objets  de 
caprice ,  de  luxe  et  tous  ceox  dont  le  prix 
n'est  pas  déterminé  par  des  besoins  réels 
et  coustants ,  il  faudra  saroir  quel  degré 
d'estime  on  accordait  à  ces  objets  dans  le 
temps  pris  pour  terme  de  comparaison , 
et  en  quoi  ilsconvenaient  aux  goûts  et  aux 
habitudes  de  ce  temps  »  Voj.  aussi  H.  P. 
Clément,  dans  ^on  ouvrage  sur  Jac^iif^ 
Cœuret  Charles  r/y( Paris,  1853, 2 v.in-8  . 
Sous  la  reserve  de  ces  observations,  je 
donnerai  ce  tableau  de  la  valeur  de  la 
livre  tournois  en  monnaiemoderne  depuis 
Charles  Vit  jusqu'à  Louis  XVI,  d'après 
{'Histoire  fnamdère  de  la  France^  par 
Bally  (t.  Il,  p.  2»8  et  suiv.).  Les  valeurs 
relatives  y  sont  i-alculées  d'après  le  prix 
du  blé  sous  les  différenu»  règnes.  La  livre 
tournois  du  lemps  de 
Charles  Vil  équivaut  à.  .  .    27fr.34c. 

Louis  XI 42      28 

Charles  Vllï 3i      - 

Louis  XII 32      52 

François  !•' il      83 

Heun  II  et  François  II.  .  .      7      90 

Charles  IX 4      50 

Henri  m. 3      83 

Henri  IV 3      66 

Louis  XIII 3        7 

Louis  XIV  (1643-1661).  .  .  1  95 
lX)ui8  XIV  (1662-1683).  .  .  2  47 
Louis  XIV  (1684-1715).  .  .  l  80 
Louis  XV  (1716-1725).  .  .  1  78 
Louis  XV  (1726-1774).  .  .  l  66 
Louis  XVI  (1775-1786).  .  .      1      44 


Voj.,sar  les  monnaies,] 
Ordonn.  des  rois  de  Franct 
&oe,p.aetsuiv.  —  Borel, 
Dictionnaire  étymologique 
r*  Marc  —  DuCange,  Gh 
Basse  Latinité,  v*  Jf  oneto. 
Ba:kerckes  curieuses  des 
France  fParis,  1666  ,  in-fo] 
Blanc,   Traité  historique  i 
de  France  avec  leurs  f^ures 
1692,  in-4;;  cet  ouvrage  a 
réputation  méritée,  quoiqu'i 
nant  très-incomplet.  ~  Ab 
ghen ,  Traité  des  monnaies 
S  vol.  in-4). —  Tobiesen 
des  monnaies  des  barons,  i 
•I  seigneurs  de  France  (Pan 
gr.  in-4).  —  Combrouse>  C< 
sonn«  des  monnaies nationc 
{ Paris,  1SS9-41,  2  part,  de  t 

S.  iD-4).  —  DeLongpériei 
s  monnaies  françaises , 
1848.  —  A.  Barthélémy,  Ma 
mismatique  moderne  (  Pari 
avec  atlas  ).  —  Trésor  de  g 
numismatique ,  texte  rédi{ 
normand.  —  Ret/ue  ntimûi 
MM.  de  La  Saussaye  et  Carti 

MONNAIE  DESMÉDAILLl 
établie  sous  Louis  Xlil  dai 
du  Louvre  pour  y  frapper  le 
les  jetons.  Les  ordonnano 
taient  de  fabriquer  des  i 
dans  ce  lieu,  comme  le  prou 
arrêts  de  1685  et  1696.  II 
aujourd'hui  une  monnaie  d 
Paris;  c'est  le  seul  atelier  n 
soit  permis  de  faire  frapper 

MONNAYAGE.  —  Art  de 
monnaie  :  «  Avant  le  règne 
dit  Millin   dans  sou    Dici 
beaua^-arts ,  on  s'était  tuuj 
marteau  pour  fabriquer  des 
France,  et  ce  fut  ce  prince  qu 
lun  du  Gange,  ou  plus  tard, 
façonner  au  moulin.  »  Le  r 
uaiese  composait  des  lami^ 
lissent  et  allongent  les  \ 
étaient  mus  ordinairement 
vaux.  Antérieurement  on  a 
lingots  à  coups  de  marteau 
duire  en  lames.  Le  balancie 
tué  au  marteau  qui  frappait 
pour  marquer  l'empreinte 
n'a  jamais  porté  le  nom  de 
historiens  varient  beaucou 
leur  du  moulin  à  monnaie; 
buent  à  un  graveur  du  xvi*  i 
Antoine  Brulier,  et  disent 
vier  en  fut  seulement  le 
conducteur  ;  les  autres  doni 
de  Gevvie  d^c^wsene  à  Bri( 
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Bmveors,  oni,  les  premiers,  fon-  qu'à  Philippe  III  inclusivement  »  (Mabil- 

t  M  pièces  d'or  et  d'argent  ;  d'an-  Ion,  Diplomatique,  Il ,  lO.)  On  trouve  des 

to  eoniraire ,  prétendent  que  le  exemples    de    monogrammes  jusqu'au 

^fige  aa  moulin  nous  est  Tcnu  temps  de  Philippe  le  Bel.  Voy.  au  mot  Di- 

■pe ,  et  que ,  d'après  la  descrip»  plohatique  (p.  282)  un  spécimen  de  mo^ 

nefaer,  Briot  et  Yarîn  firent  éta-  fwgramme.  On  trouvera  à  la  fin  du  t.  IV 

Loavre,  vers  1638,  un  moulin  du  G<o«satr«  de  Du  Can^e  (éd.  de  1845) 

nblable.  Quoi  qu'il  eu  soit ,  sous  deux  tables  où  sont  figures  les  principaux 

1(1583), le  monnayage  au  mar-  mono^ammM  des  rois. 

valut  en  France,  et  la  fabrication  ufnMnpni  i?       n../v;f  <r.^i.«.ir  a^  ♦««« 

liD  ne  servit  plus  que  pour  les  MONOPOLE.  -  Droit  exclusif  de  trafl- 

sctlesjetons.*^Sou8  Louis  XIII,  ?"«'  ?""«  fe"'^«-   Le . gouvernement 

)n  alteAiaiivement  l'une  ou  l'au-  {'^^^^^  ^nJ^TlilTAÎ  i?^.^^i 

ère  ;  mais  son  successeur  fit  re-  l^LT^^^^^Î''  ^1?^  ♦  ^®  }l  P"*"."*'®  ^ 

le  moulin  et  le  balancier.  On  a  ^J'";  ^®f  "^iSfA^^"?;- Z-^i""^  T" 

depuis  ce  temps  à  se  servir  du  ^'^P^^.   se   prenait  autrefois  dans  des 

iSstous  les  hôtels  des  monnaies  ÎSl'Zli  «  "  «  ^^1??^'  '  ?  ?P*>"  ^ 

b:  il  n'y  a  pas  d'apparence  qu'on  '^°if  ^?*f,  association  ou  réunion  lUi- 

k  at  ni^i^ui  nîorii^ft  nn  noint  ^^^'  ^^^  \ettTes  de  rémission ,  citées  par 

iS^oWmarteau  ni  nëu?^  î-  ?"  ^*°««  ^^  Jfonopo/mm ),  dlfendent*de 

ïë?.tu'cormSSminrd'e^?e  'Tet;f]Sor«T3iv.^rï^;*^ 

.  Droz  a  perfectionné,  &  Paris  et  "i®    S  i^?J?P^'f  désigna  t  aussi  toute 

$ ,  le  balancier,  le  coipoir  et  les  t^^^^l"^^^  **"®'^"?^  '..®?°  *PÏ^*»^' 

.  Mais  ce  fat  seulement  en  1 803,  J^^Sa^r           "*"*                ^^®* 

ite  d'un  concours,  on  inventa  un  percevoir. 

le  monnayage  plus  parfait.  Les  MONSEIGNEUR. — Dans  l'ancienne  mo- 
de M.  Ph.  Gengembre  furent  narchie,  le  titre  de  monseigneur  tout 
3tées  et  le  sont  encore  aujour-  courtdésignaitle  Dauphin  depuis  le  règne 
3  une  grande  partie  de  l'Europe,  de  Louis  XIV.  u  Jamais,  dit  Saint-Simon 
krv /n^îf  A^\  r\«  ^^r«^,,i*  (  Vil,  151-152),  Dauphiîi  jusqu'au  fils  de 
i?L  Ki  tnn«  w?rnir«Tîn  ^^""^^  ^1 V  n'aviit  été  appelé  monset^neur 
î^r^.î?^«h.inïr  mi«  r^nnr«ip  'o"'  «««^t,  cn  parlant  dc  lui  ni  même  en 
tJTZ  V.Ï  in^r«nlo  v^îî"  '"i  parlant.  On  écrivait  bien  monseigneur 
anable.  Voy.  du  Gange ,  v*  Mo-  j^  jiaupjiin;  mais  on  disait  mom.eur  le 

Daupliin  et  moniteur  aussi  en  lui  par- 

E. —  Droit  seigneurial  prélevé  lant,    pareillement  aux   autres  fils   de 

]ui  portaient  leur  blé  au  moulin  France ,  à  plus  forte  raison  au-dessous, 

ur.  Le  roi ,  par  badinage ,  se  mit  à  l'appeler 

n  aes  monnaies.  f^jj.^  sérieusement  ce  qui  se  pouvait  in- 

RAMME.  —  On  appelle  mono-  troduire  sans  y  paraître,  et  pour  une  dis- 

les  caractères  factices  se  corn-  ti notion  sur  le  nom  singulier  de  mon- 

!S  principales  leitres  d'un  nom  ;  sieur  (  voy.  Monsiecr  ).  Le  nom  de  Dau- 

tis  même  le  monogramme  com-  phin  le  distinguait  de  reste,  aussi  bien 

lUtcs  les  lettres,  principalement  que  son  ran^  si  supérieur  à  monsieur 

IX*  et  X'  siècles.  Gharlemagne  qui  lui  donnait  la  chemise  et  lui  présen- 

lairemeiit   regardé   comme    le  tait  la  serviette.  Quoi  qu'il  en  soit ,  le  roi 

iintroduisitcn  France  l'usage  du  continua;  peu  à  peu  la  cour  l'imita,  et 

mme  sur  les  monnaies.  Cet  usage  bientôt  après  non -seulement  on  ne  lui 

encore  du  temps  du  roi  Robert;  dit  plus  que  monseigneur  pariant  à  lui , 

.plus  question  depuis  cette  épo-  mais  même  pariant  de  lui ,  et  le  nom  de 

monogrammes  étaient  aussi  ap-  Dauphin  disparut  pour  Taire  place  à  celui 

»  le  vii«  siècle,  au  bas  des  chartes,  de  monset^ertr  tout  court.  Le  roi,par- 

:nt  de  signature.  Ce  fut  surtout  lant  de  lui ,  ne  dit  plus  que  mon  hls  ou 

gne  qui  en   multiplia   l'usage,  monseigneur  ;  à  son  exemple,  madame  la 

dissimuler,  dit  Eginhard,  son  dauphine.  Monsieur,  Madame,  en  un  mot 

f  dans  l'art  d'écrire,  il  remplaça  tout  le  royaume.  M.  de  Momansier,  M.  de 

ire  par  un  monogramme  (  mo-  Meaux  qui  l'avaient  élevé  ,  Sainte-Maure, 

latis  uêum  loco  propni  signi  Florensac,  ceux  qui  avaient  été  auprès  de 

L'usage  des  monogrammes  ne  lui  dans  sa  première  jeunesse,  ne  purent 

iterrompu  dans  les  diplômes  des  se  ployer  à  cette  nouxeawlé*,  Us  cédèrent; 

nnee  depuis  Charïemagne  juS'  à  celle  de  lui  dire  monseigneuT^^iV^^V 
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à  lai ,  mais  en  parlant  de  loi  ils  conti-  archevêques  par  le  nom  de  mon 

Duèient  de  l'appeler  tnorMteur  U  Dau»  y  ajoutant  le  titre  de  leur  évècb^ 

phin ,  et  y  ont  persévéré  toute  leur  vie.  chevêche.   Bossuet  est  toujours 

H.  de  Montan&ier,  qui  avait  été  son  gou-  M.  de  Meaux,  P^uélon  M.  de  C 

verneur,  et  qui,  tant  qu'il  a  vécu,  lui  ser-  U  suffit  pour  s'en  convaincre  de  p 

vil  assidûment  de  premier  gentilhomme  les  lettres  de  M™«  de  Sévigné.  £ 

de  sa  chambre,  ne  lui  dit  jamais  que  vait  le  5  janvier  i687  :  «<  M,  < 

monsieur,  parlant  à  lui ,  et  ne  se  contrai-  (  Tabbé  de  La  Koc^uette,  évêque  d 

gnit  pas  de  déclamer  contre  l'usage  qui  est  encore  tout  pénétré  de-cette: 

s'était  introduit  de  lui  dire  mùtiseigneur.  mort   du   Grana  Condé  ).  »  Ce 

H  demandait  plaisamment  si  ce  prince  vers  cette  époque  les  évêques  av; 

était  devenu  evêque.  w  Saint-Simon  ra-  solu  d'obtenir  un  litre  qui  était 

conte  ensuite  comment  l'usage  de  se  faire  à  la  plupart  des  seigneurs  et  de: 

appeler  monseigneur  fut  établi  par  quel-  dignitaires.  Saint-Simon  l'indiqui 

3ues  princes.  Ce  titre  ne  tarda  pas  à  être  sant  dans  sesMémoires  (VII,  152] 

onné  aux  ducs  et  en  général  a  tous  les  une  assemblée  du  clergé  (  tenu 

seigneurs  titrés.  fin  du  xvii"  siècle),  les  évèqui 

Les  ministres  et  les  évêques  obtinrent  tâcher  de  se  faire  dire  et  écrire 

aussi  le  monseigneur  sous  le  règne  de  gneur  prirent  délibération  de  s 

Louis  XIY,  mais  ce  ne  fui  pas  sans  quel-  et  de  se  l'écrire  réciproquement 

qu'e  résistance.  aux  autres.  Ils  ne  réussirent  à  c 

Titre  de  Monseigneur  donné  auto  mi-  vec  le  clergé  et  le  séculier  sul 

nistres.  —  Louvois  (Ut  le  premier  mi-  Tout  le  monde  se  moqua  fort  d'ei 

nistre  gui  exigea  le  monseigneuTy  si  l'on  riait  de  ce  qu'ils  s'étaient  monn 

en  croit  Saint-Simon  (  Mémoires ,  t.  II ,  ses.  Malgré  cela ,  ils  ont  tenu  bi 

p.  285)  :  «  Il  exigea,  tant  qu'il  put,  d'être  n'y  a  point  eu  de  délibération  pa 

traité  de  numsetgneur  par  ceux  qui  lui  sur  aucune  matière ,  sans  excep 

écrivaient.  Le  subalterne  subit  aisément  ait  été  plus  invariablement  exe 

ce  joug  nouveau.  Quand  il  y  eut  accoutumé  Les  évêques  réussirent  à  obienii 

le  commun .  il  haussa  peu  à  peu ,  et  à  la  le  titre  qu'on  leur  avait  d'abord  i 

fin  il  le  prétendit  de  tout  ce  qui  n'était  ils  l'ont  presque  seuls  conservé  d 

point  titre.  L'ne  entreprise  si  nouvelle  et  ganisation  moderne  de  la  France 

si  étrange  causa  une  grande  rumeur;  il  Du  reste,  on  aurait  tort  de  pre 

Tavait  prévu ,  et  y  avait  préparé  le  roi  lettre  les  assertions  de  Saint-S 

par  la  même  adresse  qui  lui  avait  réussi  à  des  époques  beaucoup  plus  recul 

l'égard  des  ducs.  Il  se  contenta  d'abord  le  xiv«  siècle ,  le  titre  de  mon 

de  mortifier  ceux  qui  résisté' ent,  et  bien-  était  donné  à  des  personnages  d 

tôt  après  il  fit  ordonner  par  le  roi  que  inférieur.  L'abbé  Lebœuf  racor 

toute  personne  non  titrée  ne  lui  écrivît  son  Histoire  civile  d'Auxerre  qu 

plus  que  monseigneur.  Quantité  de  gens  on  traitait  de  monseigneur  le  ( 

distint^ués  en  (quittèrent  le  service,  et  les  chanoines  de  la  cathédrale  d'. 

ont  été  poursuivis  dans  tout  ce  qu'ils  ont  Quant  au  Dauphin,  il  était  sou^ 

pu  avoir  d'affaires  jusqu'à  leur  mort.  La  signé  par  le  titre  de  monseigneu 

même  chose,  qui  était  arrivée  sur  le  mo7i-  temps  de  Louis  XI.  Duclos  cite 

seiçp^eur  aux  ducs  des  autres  secrétaires  preuves  de  son  Histoire  de  Loui 

d'Etat,  leur  réussit  de  même  à  tous  quatre  lettre  du  comte  de  Dammartin  ; 

pour  se  le  faire  donner  comme  M.  de  Lou-  au  roi  et  désignant  le  Dauphin  pa 

vois  ;  et  le  rare  est  que  ni  lui  ni  les  trois  de  monseigneur. 
autres  ne  l'ont  jamais  prétendu  ni  eu  de 

pas  un  homme  de  robe.  Ils  poussèrent  MONSIEUR.  —  Ce  titre  s'ap] 

après  jusqu'à  l'inégalité  delà  suscription  dans  l'ancienne  monarchie,  au 

avec  tout  ce  qui  n'est  point  titré,  et  même  des  frères  du    roi.   Gaston,  i 

avec  les  évêques,  archevêques  ,  excepté  Louis  Xlll ,  fut,  selon  Saint-Sim 

les  pairs  ecclésiastiques,  et  tout  leur  a  fait  1 47  ) ,  le  premier  fils  de  France  qi 

joug,  n  Le  titre  de  monseigneur  fut  donné  vériiablement  et  continuellemer 

successivement  aux  principaux  fonction-  Monsieur,  et  qui  Tait  affecté.  «<  H 


Titre  de  Monseigneur  donné  aux  évé-  ment  appelé  tout  court  J/onsteur, 
gués.  —  Pendant  la  plus  grande  partie  du  fréquence  suivie  tout  autrement 
xvif  biède ,  on  désignait  les  évêques  et    fils  de  France  dont  on  vient  de  pi 
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-      .  y  a  quelques  années  et 

«dépura,  qu'on  ne  lui  donnait  jamais  sur  leur  emplacement  on  a  construit  en 
ftulre  nom  en  parlant  de  lui,  ei  que  je  partie  la  nouvelle  bibliothèque  Sainte- 
rai  su  encore  de  tons  ceux  que  j*ai  vus  Geneviève. 

qui  ont  vécu  dans  ces  temps-là.  On  doit       Mn-cTWAiiPAv  //>îu«»\        i        i.  .  j 

doDc  regarder  Gaston  comme  le  premier  mÎÎÎÎÎLT  .^"^^"î  ^^^*^®i  V^^J  H  ^!^^'  ^ 

Va  ait  Véritablement  porté  le  nom  de  Slî^f'SÏ^?'*'  ^'ï®  *»*  **^'^  ^^^  faubourgs 

■wwieur,  et  qui ,  par^'idée  qu'on  y  a  Saint-Martin  et  du  Temple ,  se  composait 

MUtthée,  ra  consacré  au  premier  frère  îtJ?l'^F^^  P^^*®"  qui  avaient  chacun 

4i  roi.  Cela  est  si  vrai  qu'il  l'a  porté  jus-  ^^^^^  ^*  .«"  ?"."^e  mètres  de  hauteur, 

îa'à  sa  mort,  parce  que  les  rangs,  hon-  R!^.**^'^^.  ^®  ^T  '"«"««fS'^lfnt  ces  pi - 

Mars  et  distinctions  une  fois  acquis,  ne  ïf  ?  î  ®"  ^  avait  suspendu  des  chaînes 

«e  perdent  pas,  à  la  différence  des  pré-  l\«fi' P^ÏL^^?'®''  les  supplicies.  Des 

•éances.  Gaston  cédait  à  M.  le  duc  d*An-  ^^.'^nf.ÇÎ'^ï^i"®"^™^"^  dressées  e  long 

Iw,  frère  de  Louis  XIV,  qu'il  a  longtemps  ti!n£  it^^  o^t^frî!®"^  P'^f  *'îf-^^''-  ^®'  ^l 

n,  puisqu'il  n'est  mort  qu'en  1660,  pen-  h  °^  ^^«Ç^L *]  ^  fvait  ordinairement 

«uit  le  mariage  du  roi  son  nevii ,  et  hJ^?nîr^„?''.TT^  cadavres  qui  s'y 

néanmoins  il  dlmeurait  monsieur,.  Quel-  ÏS^^S'?"''  Y.iî::^*^"  *^^  ï"f  ^7«.^^î 

qoes  mémoires  de  l'époque  de  Louis  XIV  ^!f  ,?i,V'^^?^i!'Jf  j^'^^^^^^^    tombaient 

parlaot  du  duc  d'Anioudu  vivant  de  Gas-  P»»*  .lambeaux.  On  eue,  entre  autres  sup- 

KTle  désignent  sius  le  nom  de  pehï  E^^il"  r"it"L*"i**^' ^^'-^^^^^^ 

•ioiM.eur,  tout  le  titre  de  momteur  ?tait  T^J^  f niTr^ÎA  h« ÏÏL^*  ^^''^'ÇP® 

Ùhéreni  au  nremier  frère  du  rni  le  Hardi ,  Enguerrand  de  Marigny  un  des 

«oereni  au  premier  irère  du  roi.  ministres  de  Philippe  le  Bel  ;  Gérard  de 


^^„ ^           ,  Remy,  surintendant  des  finances  sous 

MONSTRE.  —  Revue  de  troupes.  Voy.  Philippe  de  Valoi.s;  Massé  des  Mâches  , 

■ONTRE.  maître  des  monnaies,  pendu  en   i33i; 

ifAVTAri?       i\««;»  ^,At^«A  «..«  i«-  «-  Jean  deMontaigu.  surintendant  des  linan- 

Yi^  nnl^'^nSf  ^nl  rtïi^^^^^^^  "n:  ^^*  P^^^ii  cu  1409  ;  Olivier  le  Dain,  sur- 

f^^V^yltalïZ             '^^^'  ^"  intàSant  des  finaices  sous  Louii  XI; 

Cange,  v  Montagxum.  j^^^^  ^^  j^  ^^^^^  ^  surintendant  de^ 

MONTAGNARDS ,  MONTAGNE  (La).  —  finances  sous  François  I*';  Jean  Pencher, 

On  désignait  sous  le  nom  de  Montagnards  trésorier  de  Langueduc  sous  le  même 

les  membres  de  la  Convention  qui  sic-  rè^ne.  Coligny,  assassiné  à  la  Saint-Rar- 

geaient  sur  les  bancs  les  plus  élevés  et  thelemy,   fui  aussi  pendu  au  gibet  de 

Muienaieni   les  opinions  les  plus  vio-  JVont/aucon.  On  raconte  que  Catherine  de 

lentes.  I>a  partie  de  l'Assemblée  qu'ils  oc-  Médicis  et  sa  c^ur  allèrent  coniemulcr  les 

copaient  était  appelée  montagne.  En  op-  restes  mutilés  de  Tamiral.  Ce  gibet  a  été 

position  on    nommait  «Zatne   la  partie  entièrement  détruit  en  1761. 

inférieure  de  l'Assemblée  qui  était  occu-  uriNTii  <;  t  *«  thitr»!     t  '/^...iA*in.n»« 

néA  nar  les  inemhrps  lp«  nliis  moAor^a.  MONTILS  LES-TOURS.— L  ordonnance 

pee  par  les  memnres  ie.s  plus  modères.  ^j^  ^ontiMès-Tours ,  datée  d'avril  U53 . 

MONTAIGl)  (Collège  de).  —  Ce  collège  eut  surtout  pour  but  la  réforraation  de  la 

de  l'ancienne  université  de  Paris  avait  eié  justice  dans  un  royaume  «qui  avait  été 

fondé  en  I3i4  par  Gilles  Ascelin  de  Mon-  moult  opprimé  et  dépopulé  par  les  divi- 

taiga,  archevêque  de  Narbonne.  Il  était  sions  et  guerres  »  (Ordonn.,  XIV^  281  ). 

deatioé  à  l'entretien  de  pauvres  écoliers  Charles  VII ,  après  avoir  rappelé  dans 

3u'on  nourrissait  à  peine.  L'esprit  et  les  quelle  situation  il  trouva  le  royaume  à  son 

enta  y  étaient  également  aigus ,  comme  avènement  et  les  conquêtes  faites  sur  les 

l'indique  le  jeu  de  mots  latin  (  mofM  acu-  Anglais,  insiste  sur  la  nécessité  d'une 

hUy  dente*  acuti,  ingenium  acutum).  réforme  de  la  justice,  u  qui  avait  été 

]..es  boursiers  devaient  faire  maigre  et  moult  abaissée  et  opprimée,  n  U  entre  en- 

Ieftner  tous  les  jours  ;  on  ne  leur  donnait  suite  dans  les  détails  en  commençant  par 

e  matin  qu'un  morceau   de  pain  très-  le  parlement,  qu'il  réorganise.  11  y  Hura, 

léf^er.  Lear  Têlement  était  une  cape  fer-  à  l'ayenir,  dans  la  grand' chambre  quinze 

mée  par  devant  et  un  camail  aussi  fermé  conseillers  clercs  et  quinze  laïques,  outre 

par  deTant  et  par  derrière;  d'où  leur  était  les  présidents.  Dans  la  chambre  des  en<* 

▼ena  le  nom  de  capètet.  Le  colléae  de  Mon-  quêtet» ,  vingt-quatre  conseillers  clercs  et 

tot^  fût  supprimé  en  i792;lesbâtiments  seize  laïques,  et  à  la  chambre  des  en- 
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quêtes,  qui  est  rétablie,  cinq  clercs  et  à  résidence ,  réglait  leur  conduite  et eell 

trois  laïques.  Les  présidents  et  conseil-  des  auires  officiers  de  justice,  greffiers  c 

1ers  sont  tenus  à  résidence  pendant  la  notaires,  la  police  des  audience^ ,  la  ré 

durée  des  parlements.  Us  se  reuniront  de  daction  des  sentences  c[ui  ne  deTaiefl 

Pâques  aux  vacances  avant  six  heures  du  jamais  par  leur  obscurité  donner  maUèr 

matin;  la  messe  qui  doit  précéder  les  au-  à  de  nouveaux  procès;    elle    décrétai 

diences  t^cra  dite  avant  cette  heure.  De-  la  publication  des  coutumes  du  royaume 

puis  la  Saint-Martin  juscju'à  Pâques ,  ils  comme  moyen  d'abréger  les  procès  e 

se  réuniront  après  six  heures.  Ils  ne  se-  d'en  diminuer  les  dépenses,  enfin  elk 

ront  occupés  pendant  la  durée  des  séances  enjoignait  aux  juges  de  se  confomMr  aox 

que  des  affaires  du  parlement,  et  ne  loisquiauraientétérédigéesetpabliéeseo 

pourront  ni  sortir,  ni  tournoyer  ou  vaguer  vertu  de  cet  article. Voy.  Droit  codtuiiub. 

dans  les  salles  avec  quelque  personne  montinr.  -  Esiièce  de  jeu  de  hasard, 

que  ce  soit.  I.e  parlement  n'aura  à  juçer  gorie  de  loterie  en  vogue  au  xVsiêde. 

que  les  4»uses  des  pairs  de  France,  des  on  y  jouait  dans  les  cabarets,  comme  le 

prélats .  chapitres,  comtes,  barons,  villes  prouve  un  acte  cité  par  du  Gange  (v«ir<Mi- 


Hu  apico  a.u.t  ^(/uioç,  .co  juiiuii.w«u»  ...-  «„!   gagnOUt,   dit  lO  tCXlO  ,  O 

termediaires,  à  moins  que  le  parlement  J  totr?et  ils  ont  Vhonneùr. 

n'ait  voulu  retenir  la  cause ,«(  et  sur  ce  ,  %,n%!T  i/mp       mr    «  •  •    a  •  s  n 

ditleroi,en  chargeons  leurs  consciences.»  ..*?0^T-J01E  —Jttont-jote  batnt'Denft 

Les  sentences  doivent  recevoir  immédia-  ®'*»^  le  cri  de  guerre  des  Français  « 

lement  leur  exécution .  L'ordonnance  con-  ^oyen  âge.  On  a  supposé  que  le  nom  de 

tient  un  grand  nombre  de  prescriptions  ^on<-;oie  venait  de  mont  Jovts  (mon- 

destinées  à  hâter  l'expédition  des  procès  *^^°e.  <*«  i^^P^^V  ♦-P*'"*^  *»"?  la  colluie 

civils  et  criminels.  Elle  établit ,  outre  les  «"  »  ^lève  SamtrDenis  était  onmitivemeol 

requêtes,  les  enquêtes  et  la  grand'  cham-  consacrée  à  Jupiter.  Il  y  a,  du  resté,  beaa- 

parce 


tour  de  rôle.  Les  juges  ^^  .-  .^„.. ,     ,  „  .,       ,      ., . 

ftaient  spécialement  chargés  de  l'expédi-  '®*'  ^^  question.  Il  sera  cependant  bon  d en 

tiondes  procès  criminels.  Les  membres  rappeler  une  qui  fait  allusion  à  un  usage 

du  parlement  devaient  siéger  de  nouveeu  *i^  moyen  âge.  Les  pèlerins  entassuent 

après  dîner,  afin  de  terminer  le  grand  des  pierres  dans  certains  lieux  pour  mar- 

nombre  de  procès  qui  encombraient  la  q"ei*  la  route  ou  indiquer  des  stations;  et 

cour.  Le  parlement  ne  pouvait  pas  con-  appelaient  ces  monceaux  de  pierres  tno»»- 

naftre  en  première  instance  des  causes  ^^J/*'  (^<>"f  Sfa^^")  ;  c'est  ce  que  rapporie 

criminelles  dont  le  jugement  appartenait  «c  cardinal  Huguet  de  Saint-Cher  :  «  Con- 

aux  baillis  et  sénccliaux.  sliiuunt   acervum    lapidum    et    ponunt 


-  —  r .  --  interroge ...                  .            - .     .,       . 

diaiement.  Dans  l'appel  des  causes,  on  «  I-apidum  congeries....  Galli  Mont-jotiu 

suivait  l'ordre  d'inscription.  «  Car,  dit  vocant...  Comme  Saint-Denis  était  un  lieo 

l'ordonnance  {Ibid.,  p.  264),  en  jugement  ?®  pèlerinage  célèbre,  on  avait  élevé  sur 

on  ne doitavoir  acception  de  personnes,  et  '®  chemin  qui  y  conduisait  un  certain 

est  nostre  dicte  cour  de  parlement  ordon-  "cnibre  de  ces  monceaux  de  pierres  ou 

née  pour  faire  droict  aussitôt  au  pauvre  ^^^oni-joyes  ;  et  on  peut  admettre  sans  in- 

comme  au  riche.  »  Les  salaires  des  pro-  'vraisemblance  que  la  colline  de  Saini-De- 

cureurs  n'étaient  admis  qu'après  avoir  été  ?'*  c"  **?"'  elle-même  le  nom  de  mont- 

dftment  examinés  par  la  cour.  Plusieurs  ^^V*  eu  mont-joie.  Le  même  mot  servait 

articles  concernent  les  avocats  et  leurs  ^e  cri  d'armes  à  d'dUtres  princes  de  la 

plaidoiries.  D'autres  défendent  d'accor-  "ia»son  capétienne    Les  ducs  de  Bour- 

der  des  lettres  de  délai ,  qui  retardaient  S^e^c  avaient  pour  cri  :  Mont-joye  Saint- 

les  procès.  Les  heures  et  jours  des  plai-  ^ndré;  quand  le  duc  se  trouvait  en  per- 

doiries  étaient  fixés,  les  jugements  par  ^*^""®  ^  l»  guerre,  ses  compagnon»  se 

commissaires  prohibés,  le  nombre  des  ralliaient  au  cri  de  Mont-joye  au  nobU 

juges  déterminé,  la   comparution   des  »"^-  '^e  cri  des  ducs  de  Bourbon  était 

baillis  et  sénéchaux  présente.  Quant  au  Juont-joye  Bourbon  et  Mont-joyl  Notre' 

choix  de  ces  magistrats ,  l'ordonnance  in-  ^o"».»-  7—  Le  roi  d'armes  de  France  était 

diquait  les  mesures  à  prendre  pour  qu'il  ^^^^^  désigne  sous  le  nom  de  MorUjoie, 

fût  le  meilleur  possible  ;  elle  les  obligeait  MONTMARTRE.  -  Cette  colline  est  ap- 
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Ittin  tantôt  mons  Mercurii , 
MM  Marti»  y  le  plus  souvent 
Ivnim  (  montagne  des  martyrs). 
iere  étymologie  est  la  plus  vrai- 
,  puisque  saint  Denis  et  ses 
is  ayant  été  martyrisés  sur 
le.  Dans  plusieurs  contrées,  les 
lr«  et  mar trois  servent  encore 
la  place  des  exécutions. 

l. — Les  actes  des  anciens  char- 
)elés  montrer  (monstrx ,  mon- 
)  étaient  des  listes  des  gens  de 
3  les  seigneurs  devaient  amener 
^erain.  Par  extension, on  appela 
monstre  une  revue  de  troupes, 
ait  aussi  par  ce  nom  la  solde 
fait  ordinairement  pendant  la 
1  Ton  constatait  la  présence  des 
Le  mot  montre  est  souvent  em- 
8  ce  sens  par  les  écrivains  du 

• 

ËE.  —  On  appelait  montrée,  au 
e,  ce  qui  a  été  plus  tard  dé- 
(  le  nom  d'aveu  ou  dénombre^ 
oy.  Avso  et  Dénombrement.) 
seigneur  craignait  que  son  vas- 
linuàt  son  fiel ,  il  pouvait  l'obi i- 
en  faire  montrée  devant  quatre 
.  Saint  Louis  exige  dans  ses 
«s  qu'on  accorde  quinze  jours 
nuits  à  celui  qui  doit  faire  la 

S- MARINE.  —  Les  montres- 
1  garde-temps  sont  des  montres 
ent  l'heure  du  lieu  où  elles  ont 
i  et  peuvent  servir  à  déterminer 
ie  en  mer.  Les  pcrfectionne- 
roduits  par  Huyghens  dans  le 
e  des  montres  permirent  à  Har- 
raire  une  machine  à  l'aide  de 
1  pouvait  mesurer  le  temps  en 
}  ce  fut  surtout  en  France  que 
zs-marines  furent  portées  à  un 
é  de  précision.  En  1801 ,  Louis 
mérita  un  prix  de  l'Institut 
montres-marines  ou  chrono- 
n  a  dû  aussi  à  M.  Bréguei  de 
rfectionnements  dans  ce  genre 

8. 

V&.  —  Les  montres  ou  horloges 
ne  datent  que  du  xvi"  siècle  ; 
it  fabriquées  à  Nuremberg  vers 
es  appela  d'abord  asufs  de  Nu- 
•rce  qu'elles  avaient  une  forme 
es  marquaient  les  vingt-quatre 
étaient,  à  pans  coupés,  enfer- 
ane  boite  d'argent  ou  de  cristal 
En  1S88 ,  on  portait  les  montres 
M  au  cou ,  comme  le  prouve  un 
I  Journal  de  Pierre  de  l'Etoile. 
iâit  tdon  une  belle  montre 


comme  un  objet  tellement  précieux  qu'on 
envoya  au  roi  une  montre  enlevée  au 
marquis  du  Guast  pendant  les  guerres 
d'Italie  (Brantôme,  Capitaines  français). 
Vers  la  fin  du  xvi«  siècle ,  l'art  de  î'hor- 
lugcne  (ut  introduit  par  Charles  d'Antin , 
dans  la  ville  de  Genève ,  oîi  il  fit  de  ra- 
pides progrès.  Au  milieu  du  xvii"  siècle , 
on  inventa,  en  Angleterre  les  montres  à 
répétition,  vers  1676,  et  les  premières 
que  Ton  vit  en  France  furent  envoyées  & 
liOuis  XIY  par  le  roi  d'Angleterre  Char- 
les II.  Depuis  cette  époque  l'horlogerie 
française  a  lutté  avec  celle  de  Suisse  et 
d'Angleterre,  surtout  pourles  instruments 
de  précision  et  l'horlogerie  marine.  Les 
montres  Bréguet  ont  une  réputation  eu- 
ropéenne. 

MONTS-DE-PIÉTÊ.  —  Les  monts-de- 
piété  sont  de  véritables  banques  de  prêts 
sur  gages.  J'emprunte  à  un  rapport  de 
M.  Charles  Lucas  les  notions  suivantes  sur 
l'histoire  des  monts-de^piété  :  l'histoire 
de  cette  institution  présente  quatre  épo- 

aues  principales  :  i»  de  1450  à  1578  ;  pîen- 
ant  cette  période,  le  nom  de  monts- 
de-piété  (  montes  pietatis  )  désignait  des 
établissements  dont  les  prêts,  entière- 
ment gratuits,  provenaient  de  fondations 
charitables  ;  2»  de  1578  à  1626,  les  monts- 
de-piété  devinrent  pendant  cette  seconde 
époque  des  maisons  de  prêts  sur  gages , 
à  l'exemple  de  rétablissement  fondé  à 
Amsterdam;  3» de  1626  à  1789, Louis XIII, 
Louis  XIV  et  leurs  successeurs  multipliè- 
rent les  monts-de-piété:  Louis  XIII  or- 
donna d'en  établir  dans  toutes  les  villes 
du  n)yaume  ;  mais  cet  édit  ne  reçut  pas 
d'exécution.  Un  nouvel  édit  rendu,  en 
1643,  pendant  la  minorité  de  Louis  XIV, 
restreignit  à  cinquante-hiiit  villes  Réta- 
blissement des  monts-de-piété;  mais  il 
n'y  en  eut  que  six  fondés  dans  les  villes 
d'Apt,  Tarascon,  Brignoles,  Angers,  Mont- 
pellier et  Mar.>eille.  Paris  n'eut  un  mont- 
de-piété  que  sous  Louis  XVI  (  lettres-pa- 
tentes du  9  décembre  1777)  ;  A**  de  1789  à 
nos  iours,  les  monts-de-piété,  ruinés  d'a- 
bord par  la  révolution ,  se  sont  relevés 
par  les  décrets  du  24  messidor  an  xii  et 
du  8  thermidor  an  xiii.  Il  existait,  en 
1847 ,  quarante-six  monts-de-piété ,  dont 
quelques-uns  faisaient  des  prêts  gra- 
tuits et  les  antres  prenaient  un  intérêt 
qui  variait  depuis  un  pour  cent  jusqu'à 
quinze  pour  cent. 

MONUMENTS  FUNÈBRES.  -Voy.  TOM- 

DBAUX. 

MORALITÉS.  —  Pièces  de  théâtre  oh 
l'on  développait  une  aenUÊivce  o\3l  \«ti%ftft 
morale.  Sou  veut  ks  moroUU»  %^  w**' 
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daient  avec  les  farces  ou  sotties.  Yoy. 

THEATRE. 

MORBIHAN  rcompagnie  du  ).—  La  com- 
pagnie du  Morbihan  fut  une  des  premières 
associatiuDS  cummerciales  organisées 
sous  le  ministère  de  iUcbelieu  (1626  )  pour 
fonder  des  colonies  en  Amérique.  Elle  se 
composait  de  cent  associés  qui  réunis- 
saient un  capital  d'un  million  six  cent 
mille  livres.  Elle  tira  son  nom  de  ce  que 
le  gouvernement  lui  avait  cédé  le  pays  de 
Morbihan  en  même  temps  que  la  Nou- 
velle-France (Canada)  et  les  Iles  d'Amé- 
rique, l^a  ompagnie  du  Morbihan  aTait 
le  monopole  du  commerce  dans  ces  con- 
trées et  le  droit  de  juger  toutes  les  af- 
faires dans  lesquelles  elle  était  intéressée. 
Le  gouvernement  n'imposait  aux  associés 
que  le  tribut  d'une  couronne  d'or  à  cha- 
que avènement;  espèce  de  droit  de  joyeux 
avènement  qui  rappelait  Vaurum  coro- 
narium  des  Romains.  I^s  associés  con- 
vinrent de  prendre  sur  le  fonds  social 
une  somme  de  quatre  cent  mille  livres 
et  de  remployer  à  la  construction  de 
navires.  «  Le  bruit  de  cet  événement 
alarmait  déjà  les  Anglais  et  les  Hollan- 
dais ,  M  dit  Richelieu  ;  mais  le  parlement 
de  Rennes  refusa  d'enre«;istrer  les  clauses 
relatives  à  la  cession  du  pays  de  Morbi- 
han ,  et  cette  résistance  lit  tomber  la 
compagnie.  Elle  fut  dissoute  après  deux 
ans  de  vaines  tentatives ,  et  bientôt  rem- 
placée par  une  compagnie  des  Indes  Oc< 
ciden  taies. 

MORGANATIQUE.— Voy.  Mariage  mor- 
ganatique. 

MORGANEf.lBA.  MORGAMGEBR,  MOR- 
GINGAR,  MORGINCAP.  —  Les  mots  mor- 
ganeijiba ,  morganigebe ,  morgingab , 
morgincap^  etc.,  sont  des  formes  plus  ou 
moins  altérées  du  mot  allemand  morgen- 
gabe  (  présent  du  matin  ).  C'était  le  don 
que  répoux  faisait  à  sa  femme  le  lende- 
main des  noces.  Grégoire  de  Tours  parle 
(livre  IX,  chap.  xx\  de  cet  usage,  comme 
étant  en  vigueur  chez  les  Francs.  On  ap- 
pelait dans  la  suite  ce  don-du-malin  oscle 
(osculum ,  baiser  ),  parce  (]ue  le  présent 
était  toujours  accompagné  d'un  baiser. 
Quelquefois  le  morgengabe  était  très-con- 
sidérable et  se  composait  d'un  certain 
nombre  de  villes  et  domaines.  Chilpé- 
ric  I*<^  donna  à  sa  femme  Gaiswinihe,  pour 
morgengabe ,  les  villes  de  Bordeaux ,  Li- 
moges,  Cahors,  Bôarn  (Pau)  et  Bigorre. 

MORGENGABE.  —  Voy.  Morganegiba. 

MORGUE.  —Lieu  oh  Ton  expose  les  ca- 

darrea  des  personnes  dont  on  n*a  ])u 

constater  l'identité.  La  morgva  de  Paris 


était  autrefois  placée  dans  la  basse  mi 
du  grand  Ch&telet.  Elle  existait  des 
XVI*  siècle,  comme  le  prouve  un  passa 
de  VAfïologie  d' Hérodote^  oh  il  est  ditq 
la  justice  ayant  été  avmie  fit  porter 
Chàtelet  le  corps  d'une  fille  assassin 
pour  itre  vue  d  un  chetcun. 

MORION.  —  Espèce  de  casque  dont 
servaient  surtout  les  fantassins.  11  n'av 
pas  de  cimier.  On  en  trouvera  un  spéc 
men  au  mot  Armes,  fig.  T,  p.  42. 

MORT  CIVILE.  -  U  fMrt  ctotiepn 
celui  qui  est  frappé  de  celte  peine  < 
toute  participation  aux  droits  civils  et  p 
litiques.  La  mort  civile  est,  d'après 
Code  pénal  (art.  18)  la  conséquence  de 
condanmation  à  mort,  aux  travaux  foro 
à  perpétuité  ou  à  la  déportation.  Cepei 
dant  les  condamnés  à  la  déportation  pec 
vent  obtenir  de  conserver  l'exercice  d 
quelques-uns  de  leurs  droits  civils.  Yen 
Droits  civils. 

MORT  SAISIT  LE  VIF.  —  Règle  de  l'in 
cien  droit  coulumier  qui  signiDaitqa*iai 
sitôt  après  la  mort  an  detunt  rhèride 
devenait  seigneur  et  propriétaire  dstoe 
ses  biens. 

MORTAILLABLES.  —  Espèce  de  lerf 
qui  exiftaient  encore  au  xviii^siède.tn 
nom  venait,  dit-on,  de  ce  qu'ils  étaieB 
taillables  ou  soumis  aux  droits  seigMS 
riaux  jusque  dans  la  mort.  Kn  effet,  s^ 
décédaient  sans  enfants  légitimes,  le  Mi 
gneur  s'emparait  de  leurs  biens,  à  l'a 
clusion  de  tous  autres  héritiers.  Tdl 
était  la  disposition  de  l'article  78  as  I 
coutume  de  Chaumont.  Les  mortaiUoMt 
étaient  d'ailleurs  de  véritables  serfs  alH 
chés  à  la  glèbe.  Ils  ne  pouvaient  quitte 
sans  la  permission  du  seigneur,  la  teii 

?[ui  Icuravait  été  assignée.  Si  un  morlotJ 
able  commettait  un  crime  qui  eninlv 
la  confiscation  des  biens,  son  seigoçi 
avait  les  biens  confisqués ,  à  rexclotK 
de  tous  autres ,  et  même  du  roi ,  »i  ' 
n'est  pour  crime  de  lèse-majesté.  Vo 
Coutume  de  la  Marche^  chap.  xvii,art.  1^ 
126,  127. 

MORTAILLE.->  Droit  que  les  seignet 
prélevaient  à  la  mort  de  leurs  serfs  ak 
taillables  (  voy.  ce  mot  ).  —  Dans  V» 
ci  en  ne  langue  française  mor  taillé  H 
quelquefois  synonyme  de  funéraill 
Yoy.  du  Cange ,  v»  Mortalia. 

MORTE-PAIE.  —  Les  morte-paiss 
archers  morte-paie  étaient  des  vétén 
chargés  de  la  garde  d'une  place  peu  \ 
portante.  U  en  est  fait  mention  mén 
l'époque  de  Louis  XIV.  Le  cardinil 
Ueii  iparVe  de«  mor(e-patM  qoi ,  ea  lH 
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i  ^rde  do  fort  de  Vincennes. 
OUÏS  XIV  commença  à  gouverner 
lème  (  1661  ),  il  supprima  ces 
if«,  comme  le  prouvent  les  Let- 
tiquêê  de^ellisson. 

UL  —  Bonnet  garni  de  fourrures 
K>rié  primitivement  par  les  no- 
empe  de  paix.  Dans  la  suite  le 
ut  réserve  au  chancelier  et  aux 
B  du  parlement.  Le  mortier  du 
rétait  de  toile  d'or  bordée  d'her- 
8  présidents  du  parlement  uor- 

mortier  de  Telours  avec  deux 
>r  pour  le  premier  président ,  et 
oor  les  autres  présidents.  Ordi- 
t  les   présidents    portaient  le 

la  main  ;  ils  ne  s'en  couvraient 
les  circonstances  solennelles. 

ER  (Machine  de  guerre). — Pièce 
dont  on  se  sert  dans  l'artillerie 
)t  faite  à  peu  près  comme  un 
.  piler.  11  f st  question  de  mor- 
le  XY*  siècle.  Dans  une  lettre  de 
e  par  Ludwig  (Reliquix  manth 
m,  V,  291  ).  un  dit  «  au'une  ville 
rée  de  bonioardes  et  de  mortiers 
ient  battre  les  murs  et  les  dé- 


>.  —  Le  second  concile  de  Tours 
b£Rrir  de  la  viande  aux  morts  le 
T  de  chaque  année.  Cet  usa^c  et 
antres  cérémonies  païennes 
conservés  en  Gaule  après  la  con* 
e  Clovis  et  des  Francs  au  chris- 


\  (Rouleaux  de  ).  —  Membranes 
«  de  parchemin  qui  contenaieui 

des  défunts  pour  lesquels  on 
ier  dans  les  églises  et  monas- 

distinguait  des  rouleaux  perpé- 
muels  et  individuels.  Les  pre- 
)  composaient  de  feuilles  de 
D  cousues  les  unes  au  bout  des 
lur  lesquelles  on  pouvait  sans 
icrire  de  nouveaux  noms.  Voilà 

on  les  appelait  perpétuels.  Les 
mvres  des  défunts  étaient  men- 
sur  le  rouleau  à  la  suite  de  leurs 
deric  Vital  parle ,  dans  son  His- 
êsiastique  des  Normands ,  d'un 
lean  sur  lequel  étaient  inscrits, 
Itère  de  Saint-Ëvroul ,  les  noms 
ieuz ,  et  ceux  de  leurs  pères , 
ères  et  sœurs.  Il  restait  sur  l'au- 
mt  toute  l'année.  On  le  déroulait 
le  l'anniversaire  général ,  et  le 
commandait  ceux  qui  v  étaient 
lar  la  prière  suivante  :  Seigneur ^ 
émettre  dans  le  sein  de  tes  élus 
r  de  tes  êerviteurs  et  servantes 
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dont  les  noms  se  v(Aent  écrits  swr  cet 
autel. 

»  Les  rouleaux  annuels,  dit  M.  L.  De- 
lisle.  dans  un  mémoire  sur  les  Monu- 
ments paléographiques  concernant  l'u- 
sage de  prier  pour  les  morts  (  £cole  des 
Chartes,  2«  série,  III,  371  ),  les  rouleaux 
annuels  étaient  ceux  que  les  églises  as- 
sociées s'envoyaient  annuellement  pour 
s'annoncer  les  noms  de  leurs  morts. 
Saint  Boniface  demaude,  dans  une  de  ses 
lettres  à  l'abbé  Adhérius  des  prières  pour 
les  âmes  des  frères  endormis  dont  le  por- 
teur de  la  lettre  montrera  les  noms.  Ail- 
leurs il  envoie  les  noms  des  derniers 
défunts  et  recommande  d'en  transmettre 
la  liste  aux  autres  monastères.»  On  appe» 
lait  quelquefois  ces  rouleaux  annuels  ôre- 
viaires  ou  encycliques.  «<  Les  rouleaux 
individuels  s'envoyaient  à  la  mort  de 
chaque  frère  pour  obtenir  à  son  intention 
les  prières  de  ses  associés.  Tantôt  on  fai- 
sait  une  copie  du  bref  pour  chaque  com- 
munauté à  laquelle  on  en  voulait  donner 
connaissance  ;  tantôt  le  même  exemplaire 
était  successivement  apporté  dans  les 
difl'érentes  abbayes.  »  Les  rouleaux  étaient 
d'une  grande  simplicité  pour  les  religieux 
ordinaires  ;  mais  ils  déployaient  toutes  les 
pompes  du  style  pour  les  grands  person- 
nages. Souvent  même  les  rouleaux  étaient 
alors  en  vers  ainsi  que  les  réponses 
qu'on  remettait  dans  les  différents  mo- 
nastères aux  porteurs  de  ces  rouleaux. 
On  en  trouvera  des  spécimens  dans  l'ar- 
ticle de  M.  L.  Delisle. 

MORTUAGE.  —  Droit  que  les  curés  pré- 
levaient en  Bretagne  sur  ceux  qui  mou- 
raient sans  avoir  laissé  une  partie  de 
leurs  biens  à  TËglise,  comme  aumône 
pour  les  pauvres  ;  on  appela  aussi  ce  droit 
neufme,  parce  qu'on  prélevait  le  neu- 
vième du  bien.  Laurière  cite  des  arrêts 
dn  commencement  du  xiv*  siècle  qui  re- 
connaissent et  cuntirment  ce  droit.  On 
le  réduisit,  vers  le  milieu  du  xvi"  siècle, 
au  neuvième  du  tiers  des  meubles  de  la 
communauté  du  décédé.  Des  curés  de 
Poitou  prétendaient  à  un  autre  droit  do 
mortuage:  ils  réclamaient  le  lit  des  gen- 
tilshommes qui  mouraient  dans  leur  pa- 
roisse (Launère,  Glossaire  ^  v*  Cor  bi- 
nage ). 

MORTUAIRE.  —  Le  mot  mortuaire  dé- 
signait, au  moyen  âge,  un  droit  que 
chaque  curé  prélevait  sur  ses  paroissiens 
décédés.  (  Du  Gange .  v  Mortuanum).  — 
Dans  les  statuts  oe  l'ordre  de  Saint-Jean 
de  Jérusalem  (plus  tard  ordre  de  Malie  ), 
les  mortuaires  étaient  les  revenus  d'une 
conimanderio  ou  autre  bcnéflce  depuis  la 
mort  de  celui  qui  ttii«iN^\\.\^\Q>a\&^\i^ 
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jusqu'au  1"  mai  suivant.  —  Les  registres 
mortuaires  sont  ceux  ob  Ton  consigne  le 
nom  des  morts.  Ces  registres  mortuaires 
étaient  conservés  autrefois  dans  chaque 

ftaroisse;  ils  sont  maintenant  déposés  à 
'État  civil  (voy.  État  civil).  On  appelle 
Extraits  mortuaires  les  extraits  que  Ton 
tire  (ie  ces  sortes  de  registres  pour  con- 
stater les  décès. 

MOTTE.  —  Ce  mot  désigne  souvent 
dans  les  actes  du  moyen  &ge  la  colline  oU 
s'élevait  un  château  fort,  et  par  extension 
le  château  fort  lui-même.  Ainsi  on  Ut 
(uns  la  coutume  de  Troyes  (titre  II, 
art.  !  A)  :  Le  ftrincipal  ahastel  ou  maison^ 
fort ,  MoTTR  ou  place  de  maison  seigneu" 
riale.  Souvent  la  motte  était  une  butte 
factice  sur  laquelle  on  construisait  le 
donjon* 

MOTUS  PROPRII.  'Constitutions  pon- 
tificales dont  Innocent  YIII  a  été  le  premier 
auteur;  elles  sont  ainsi  appelées  de  ce 
que  les  papes  les  donnent  de  leur  pleine 
autorité  et  de  leur  propre  mouvement.  On 
distingue  les  brefs  et  les  motus  proprtt, 
dit  D.  de  Vaines,  en  ce  que  ces  derniers 
ne  sont  jamais  munis  de  sceaux  et  que  la 
signature  du  pape  y  supplée,  au  lieu  que 
les  premiers  ont  toujours  le  sceau  du  pê- 
cheur qui  est  de  cire  rouge.  Outre  cela , 
les  dates  sont  différentes  :  celles  des  brefs 
portent  le  lieu ,  le  quantième  du  mois  à 
nuire  mode,  l'ère  vulgaire  en  chiffres ,  et 
l'anuce  du  pontificat;  \e&  motus  oroprii 
énoncent ,  au  contraire ,  le  jour  au  mois 
à  la  manière  des  bulles ,  c'est-à-dire  par 
les  calendes,  et  no  font  aucune  mention 
de  l'année  du  Seigneur  ou  de  l'incar- 
nation. 

MOUCHARABYS.  —  Balcons  en  pierre 
empruntés  à  l'architecture  orientale  et 
employés  dans  la  construction  des  châ- 
teaux forts  cumme  système  du  défense. 
Voy.  Château  F0RT(fig.  (î,  p.  i38}. 

MOUCHE.  —  Partie  de  la  toilette  des 
femmes  aux  xvii»  et  xviii»  siècles.  Voy. 
Habillement,  S  V,  p.  522,  où  l'invention 
des  mouches  est  attribuée  au  xvii*  siècle. 

MOUCHES.  •—  Ce  mot  s'employait  en- 
core pour  désigner  des  espions  qui  mar- 
chaient devant  le  guet  pour  éclairer  la 
route  et  signaler  les  valeurs.  1/avocat 
Barbier  parle  de  ces  mouches  dans  son 
Journal,  à  l'année  1752  (t.  III,  p.  359): 
u  On  a  doublé  le  guet,  et  on  a  même  ré- 

gandu  des  mouches  déguisées  en  habits 
runs.  » 

MOULIN  BANAL.  -  Moulin  ob  tous  les 
vassaux  étaient  tenus  de  porter  leur  blé 


pour  le  faire  moudre  en  Tertu  du  droit 
seigneurial  appelé  banalité.  Voy.  Ba- 
nalité. —  Les  établissements  de  Saint- 
Louis  (  voy.    ÉTABLISSEMENTS  )  OOOdSBI- 

naient  à  une  amende  gaicoagiie  allait 
moudre  hors  du  four  seigneurial,  et,  en 
ce  cas,  la  farine  était  cooMqaée  tn  profit 
du  seigneur.  La  plupart  des  cooiomes, 
entre  autres  celles  du  Maine,  d'Aojoa,  de 
Touraine,  d'Angoumois.  de  SalntoDge,de 
Poitou ,  de  Nivernais ,  ae  Ponlbiea,  ren- 
fermaient des  dispositions  semblables. 
Les  rois  accordèrent  quelquefois  aux 
bourgeois  des  villes  le  droit  de  bâtir  des 
fours  ;  ainsi  Charles  V  l'octroya  comme 
un  privilège  aux  habitants  de  Villefiranche 
en  Périgord  (  Recueil  des  Ordonn,  des 
rois  de  Fr.^  III ,  208).  Quelques  coutumes 
déterminaient  le  temps  dans  lequel  de- 
vait être  moulu  le  grain  apporté  au  four  ba- 
nal ;  c'était  ordinairement  dans  les  vingt- 
quatre  heures.  Des  lettres  accordées  aux 
habitants  de  Saint-Belin  dans  le  baillia|;8 
de  Chaumont  en  Bassigny  car  le  prieur 
d'un  monastère  dont  ils  étaient  hommei 
et  sujets,  leur  assurent  le  desgrain  sur 
tous  les  étrangers  ;  le  desgratn  était  le 
droit  de  moudre  avant  les  autres.  L'exem^ 
tiou  de  moudre  au  moulin  banal  n'était 
accx)rdée  qu'à  prix  d*ai^ent;  la  redevance 
était  même  souvent  convertie  en  une 
somme  payable  immédiatement  ou  en 
rente  annuelle  (voy.  Ordonn. ^  V11I ,  55, 
160,205).  Dans  la  pluptart  des  lieux  ob 
la  banalité  des  moultns  était  prescrite,  le 
seigneur  ne  pouvait  y  contraindre  les  no* 
blés  et  les  ecclésiastiques  ;  mais  l'exemp- 
tion était  personnelle;  leurs  fermiers  oa 
leurs  métayers  n'en  jouissaient  pas  (  voy. 
Coutume  du  Maine ,  art.  36 ,  et  Coutume 
d'Anjou ,  art.  3i  ). 

MOULINS.- On  se  servit, dans Poricine, 
pour  moudre  le  blé ,  de  moulins  à  Bras, 
dont  parlent  souvent  les  chroniqaes. 
On  lit,  dans  les  Miracles  de  saint  Bertiriy 
l'histoire  d'une  femme  qui  ne  voulant 
point  fêter  la  translation  de  ce  saint,  et 
travaillant,  ce  jour-là,  à  moudre  son  blé, 
perdit  l'usage  du  bras.  Frodoard  rapporte 
un  miracle  semblable  opéré,  en  888,  sur 
une  autre  femme ,  qui ,  dans  un  cas  pa- 
reil ,  sentit  tout  à  cuup  sa  main  s'at- 
tacher à  la  manivelle  de  la  meule  et 
ne  fut  délivrée  qu'en  invoquant  saint 
Denis.  Quelquefois  on  se  dévouait  par 
esprit  de  penitenre  au  travail  pénible 
de  la  mouture  à  bras.  Saint  Germain, 
évoque   de  Purins,  ne  mangeait  d'autre 

ftain  en  carême  que  celui  dont  il  avait 
ui-mème  niuulu  le  grain.  De  même, 
sainte  Radegondo ,  lorsqu'elle  eut  pris  le 
voile  de  religieuse  à  Poitiers ,  voulut  tous 
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i  moudre  aussi  son  blé ,  ainsi  que 
e  le  poète  Fortunat.  On  trouve  des 
les  de  moulins  à  bras  jusqu'au 
ède,  principalement  dans  les  com- 
tés religieuses  situées  loin  des  ri- 
,  dans  les  déserts  et  dans  les  bois, 
prescrit  aux  moines  par  leur  règle 
adre  le  grain  nécessaire  h  la  nour- 
du  couvent.  On  les  rétablit,  en 
.  Paris ,  à  la  suite  d'une  inondation 
D  hiver  très-rigoureux.  Les  agro- 
modernes ,  dit  he  Grand  d'Aussy 
•ivée  des  Français  )  recommandent 
up  l'usage  des  moulins  à  bras.  Ils 
dent  qoe,  comme  la  farine  y  est 
échauffée  par  la  pression  que  sous 
oies  énormes  des  autres ,  elle  perd 
son  huile  et  ses  principes  essen- 
ïiqoe ,  par  conséquent,  le  pain  qui 
ilie  est  meilleur. 

se  servit  aussi ,  mais  à  une  époque 
ieare,  de  moulins  à  eau  et  de  mou- 
vtnt.  On  établit  spécialement  sur 
ne  des  moulins  à  bateau  qui  en- 
mt  pendant  longtemps  la  naviga- 
e  ce  fleuve.  Il  y  avait  aussi  des 
fu  à  arches ,  construits  sur  les  ar- 
les  ponts  et  appelés  vulgairement 
ns  pendants.  Enfin  les  moulins  à 
irent  importés  en  Europe  à  la  suite 
'oisades.  Us  sont  mentionnés  dès 
e  1105  dans  une  charte  de  Guil- 
,  comte  de  Mortain ,  petit-fils  de 
ime  le  Conquérant.  D'autres  pré- 
tique,  depuis  plusieurs  siècles,  on 
vait  de  moulins  à  vent  dans  une 
i  partie  de  l'Europe.  Ce  qui  est  cer- 
r'est  que  celte  machine  reçut  dès 
oe  toute  la  perfection  dont  elle  était 
»tible ,  au  moins  pour  la  partie  es- 
Ile,  c'est-à-dire  les  ailes  du  mou- 
.  fallait  qu'elles  présentassent  au 
n  certain  degré  d'inclinaison,  sans 
I  les  aurait  brisées  ou  n'aurait  fait 
isser  sur  elles ,  sans  les  faire  lour- 
'ODtes  les  combinaisons  qu'on  a 
(ées  pour  leur  donner  un  plus  haut 
de  perfection  n'ont  servi  qu'à 
îravec  quelle  justesse  leurs  dimen- 
avaient  été  calculées.  Voy.  pour  les 
I  V Histoire  de  la  vie  privée  des 
ais,  par  Le  Grand  d'Aussy. 

ILINS  (Ordonnance  de).  —  Cette  or- 
née, œuvre  du  chancelier  de  L'Hô- 
fut  promulguée  eu  I56t>,  i^ous  le 
de  Charles  IX.  On  la  considère  avec 
t  comme  une  des  ordonnances  les 
mportantes  de  l'ancienne  monur- 
On  en  trouvera  l'analyse  au  mot 

«AlfCES. 

UKEE.  —  Jeu  qui  consiste  à  mon- 
in  certain  nombre  âe  doigts  à  son 
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adversaire  qui  fait  la  même  chose  de  son 
côté.  Les  deux  joueurs  accusent  un  nom- 
bi-e  en  même  lemps ,  et  le  gagnant  est 
celui  qui  devine  le  nombre  de  doigts 
qu'on  a  montrés.  Ce  jeu  était  en  grande 
estime  chez  les  Grecs  et  les  Uomains.  Les 
Français  l'empruntèrent  aux  Italiens  chez 
lesquels  il  est  encore  en  vogue. 

MOUSQUET.  —  Ancienne  arme  à  feu 
qui  ressemblait  à  la  carabine;  un  com- 
mença à  s'en  servir  dans  les  armées  fran- 
çaises sous  Charles  IX.  Si  l'on  en  croit 
Hrantôme,  cette  arme  ne  fût  pas  adoptée 
sans  de  grandes  difficultés.  En  i&67 , 
Charles  IX  fit  armer  ses  gardes  de  mous- 
guets  ;  mais  ils  étaient  si  lourds  et  d'un 
tel  calibre  qu'ils  accablaient  le  fantassin. 
Strozzi ,  colonel -général  de  l'infanterie, 
proposa  au  roi  cTen  tirer  de  Milan  quel- 
ques-uns plus  légers ,  plus  portatifs ,  et 
tels  qu'en  avaient  les  mousquetaires  es- 
pagnols. Milan  était  alors  renommée  , 
entre  toutes  les  villes ,  par  ses  fabriques 
d'armes.  On  en  fil  venir,  en  effet ,  deux 
douzaines  de  mousquets,  et,  comme  ils 
arrivèrent  au  moment  oti  la  Kochelle  était 
assiégée  i  1573;,  Strozzi  engagea  les  capi- 
taines à  s'en  servir,  afin  d&les  accréditer 
dans  l'esprit  des  soldats.  Lui-même  s'arma 
d'un  mousquet  pour  donner  l'exemple ,  et 
il  ne  manquait  pas  l'occasion  de  montrer 
la  portée  et  la  justesse  de  cette  arme,  u  je 
le  vis  un  jour,  dit  Brantôme,  tuer  avec 
son  mousquetnn  cheval  à  cinq  cents  pas.» 
Cependant  l'arquebuse  lutta  longtemps 
contre  le  mousquet.  11  fallut  de  nouveaux 
perfectionnements  pour  démontrer  la  su- 
périorité du  mousquet.  On  substitua  à  la 
mèche  qui  s'abaissait  lentement  sur  la 
platine,  un  chien  portant  une  pierre 
comme  le  fusil  moderne  ;  lorsqu'on  ap- 
puyait sur  la  détente  cette  pierre  frottait 
une  roue  d'acier  cannelée  et  produisait 
ainsi  des  étincelles  qui  mettaient  le  feu  à 
l'amorce. 

MOUSQUETAIRES.  —  Soldats  armés  de 
mousquets  ;  il  y  avait  deux  compagnies 
de  mousquetaires  dans  la  maison  du  roi, 
les  mousquetaires  noirs  ut  les  mousque- 
taires grts  qui  tiraient  leur  nom  de  la 
couleur  de  leurs  chevaux.  Voy.  Maison 
DU  Koi ,  S  11  «  P-  714-  —  Vers  la  fin  du 
XVII*  siècle,  on  les  distingua  en  mous- 
quetaires blancs  et  mousquetaires  noirs. 
C'est  ce  que  prouve  le  passaue  suivant  de 
Datigeau,  à  la  date  du  2  février  1693  :  «<  Le 
roi  nous  dit,  à  son  coucher,  qu'il  avait  fait 
unchangcment  dans  ses  deux  compagnies 
de  mousquetaires.  Il  met ,  dans  chacune, 
trois  nouveaux  officiers  ;  ainsi ,  il  y  aura, 
dans  chacune,  deux  sous-lieutenants, 
deux  enseignes ei  deux  c.ottvevy.ç».\\.^<i 
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Mirepoix ,  qui  était  enseigne  des  blancs ,  pour  en  montrer  la  puérilité.  lA  mou- 

ierasous-Iîeutenantdesnotra.-Kichevillo  tarde  de  Dijon  était  célèbre  plus  duo 

en  esi  premier  sous-lieutenant.  D'Arta-  siècle  avant  l'époque  de  Philippe  le  Baidi; 

gnan ,  qui  était  cornette  des  blancs ,  sera  elle  est  déjà  citiée  dans  une  pièce  du  xiti* 

second  sous-lieutenant  des  noirs.  Le  roi  siècle,  intitulée  les  Proverbes.  On  faitdé- 

dit  quM  aurait  voulu  conserver  le  nom  river  avec  plus  de  vraisemblance  le  mot 

d'ArtagnandanslesfnoiM9u«/atrM5/anc«.  moutarde  ae  multum  ardet  (qui  brâie 

Il  fera  monter  aux  autres  charges  les  beaucoup). 

deux  dIus  anciens  maréchaux  de  losis  de  .,»«*.«»       ».    t>                     >.  i  .^ 

/.ho/,.,^/>n».n.^ri{a  .  MOUTE.  —  DroIt  que  Dcrccvalt  1*  ««- 

chaque  compagnie.  »  ^^^^^  ^.^^  ^^^^-^  binal-il  consistait  en 

MOUSQUETON.  —  Arme  à  feu  dont  on  une  certaine  quantité  de  blé. On  l'appeliit 

■e  sert  généralement  aujourd'hui  dans  la  encore  droit  de  moutage, 

cavalerie.  Cetie  arme  tient  du  fusil  et  de  ^„„  „«          „              .       »  _^ 

la  carabine  ;  elle  est  plus  courte  et  plus  MOUTIER.  —  Ce  mot  a  employait  n 

légère  que  le  fusil  ;  son  canon  est  un  peu  moyen  âge  pour  monastère.  Voy.  Awati. 

El^J?J!;f«,?'lf»,'/ïn  îlfAm«*;^i"nû«'î!  MOUVANCE.  -  Dépendance  d»un  «ef 

S^X^Î    11  t  «  n^„?îtïil'S.Ï*J!  inférieur  à  l'égard  du*fief  dominant  dont 

mousquet.  Il  y  a  plusieuw  espèces  de  jj  élevait.  11  y  a  eu  de  longues  disow- 

"^^TJiT  '^*'^"'  ^®'  différents  corps  \^^^  g„,  UmLwmce  de  Breta^e.(Aîst. 

ae  cavalerie.  ^^^^  p^^^  examiner  si  la  Bretagne  re- 

MOUSSELINES.  —  Le  nom  de  cette  étoffe  levait  de  la  Normandie. 

vient,  dit-on ,  de  la  ville  de  Mosoul  située  MOYENNE  JUSTICE.  -  Voy.  Josticb. 

près  dci^  ruines  de  Ninive.  Ce  n'est  que  "»"»»=•'    " -^^                 »vj.*uo 

vers  le  commencement  de  ce  siècle  que  MOZETTE.— Camail  des  évèqaesetdei 

la  fabrication  des  mousselines  a  pris  en  chanoines. 

France  un  asses  grand  développement.  ^UIDS.  -  Voy.  Mesures  ,  p.  778. 

Dès  1806,  on  remarqua  les  mousselines  »"»"^'       »wj. «««■**», p.  no. 

sorties  des  fabriques  de   Tarare  et  de  MUNDEBURGE.  —  Tutelle  ou  proteo- 

Saint-Quentin.  tion.  Même  sens  que  mainbour  et  mot»- 

MOUSTACHE.  -  Voy.  Ba.be.  '"•"■"•■«•  '">^-  ""'«O''»- 

fait  suivant  :  en  1 382 ,  Philippe  le  Hardi ,  MUNICIPAUX  (  Officiers  ).  —  Ma^strats 

duc  de  Bourgogne ,  voulant  soumettre  les  chargés  de  l'administration  des  villes.  Il 

Gantois  révoltes,  marcha  contre  eux  avec  a  été  question,  au  mot  Commune,  des  ao' 

son  neveu  le  roi  Charles  VI.  Dijon  voulut  ciennes  administrations  municipales.  Us 

dans   cette  circonstance   témoigner  du  o/]^ci>r«mttm'ctpau2;  étaient  d'abord  nom* 

zèle  k  son  souverain  et  lui  fournit  mille  mes  librement  par  lea  bourgeois;  mais 

hommes.  Le  duc ,  de  son  côté ,  se  piquant  peu  k  peu  la  royauté  se  réserva  le  droitde 

de  reconnaissance,  accorda  à  la   ville  les  choisir.  Au  xviii*  siècle,  ellcnelussa 

différents  privilèges,  et,  entre  autres,  subsister  qu'une  ombre  d'éleciiun.L'avo- 

celui  de  porter  ses  armes  avec  sa  devise  :  cat  Barbier  expose  dans  son  Jottrna/.à 

Moult  me  tarde.  Dijon  fit  sculpter  les  ar-  la  date  du  16  août  1749  ,  comment  se  uir 

mes  et  la  devise  sur  sa  porte  principale  ;  saient,  à  cette  époque  îeséleciions  mnoi- 

mais  il  arriva  que  les  trois  mots  de  la  de-  cipales  de  la  ville  de  Paris.  Elles  n'avaient 

vise ,  au  lieu  d'être  placés  sur  une  seule  plus  lieu  que  pour  la  forme.  «On  mande, 

et  même  ligne,  le  lurent  de  travers ,  le  dit-il,  quatre  notables  de   cbacuo   des 

mot  me  se  trouvant  au-dessous  des  deux  seize  quartiers  de  Paris ,  qui  vont  signer 

autres ,  de  sorte  qu'au  premier  coup  d'œil  un  premier  procès-verbal  c)iez  le  quarti- 

on  lisait  moult  tarde  ;  ce  qui ,  ajoute-  nier  de  leur  quartier.  On  donne  à  chacun 

t-on,  trompa  beaucoup  de  gens  et  leur  lit  une  livre  de  bougie,  et,  par  le  procès* 

croire  que  c'était  là  une  sorte  d'enseigne  verbal ,  il  leur  est  enjoint,  par  le  quarii' 

placée  par  la  ville  sur  la  plus  passagère  nier,  d'aitendre  le  jour  de  Saint-Hoch,  et 

de  ses  portes  pour  annoncer  sa  tnoufarcie.  de  se  tenir  prêts  chez  eux  jusqu'à  miai 

Celte  facétie  lUt  publiée  pour  la  première  sonné.  Le  matin  do  ce  jour-là,  on  les  tire 

fois  dans  les  bigarrures  du  seigneur  des  au  sort  à  l'hôtel  do  ville,  et  il  y  en  a  deux 

accords  par  Tabouret  (I58i),  et  elle  est  de  brûles  des   quatre.  C'est  encore  de 

digne  d'un  toi  ouvrage.  Cependant  beau-  forme  ;  car  les  amis  des  échevins  et  des 

coup  d'auteurs  l'ont  sérieusement  répétée  quartiniers  sont  conservés.  Ensuite,  un 

et  la  répètent  tous  les  jours.  Un  mot  suffit  huissier  de  la  ville ,  dans  un  carrosse,  vi 
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les  deax  notables  dans  chaque  lai  remet  un  double  du  procès-verbal 
;  ce  qui  fait  trente-deux,  les*  d'élection,  et  lui  présente  les  deux  nou- 
rendent  à  l'hôtel  de  ville.  Quand  veaux  écbevins,  lesquels  prêtent  serment 
«semblé,  on  nomme  quatre  scru*  entre  les  mains  du  roi  sur  la  formule  qui 
our  recevoir  les  billets  ou  bulle-  est  lue  par  le  secrétaire  d'État  de  Paris  ; 
étés ,  aue  le  quartinier  donne  à  après  quoi  cette  bande  se  lève.  Le  roi  ne 
lies ,  OQ  est  le  nom  de  celui  qui  du  mot  et  reste  couvert.  On  se  retire  à 
lié  pour  être  écbevin  ,  et  celui  reculons  jusqu'à  la  porte  ;  on  fait  de  pro- 
qui  a  le  plus  de  voix  est  le  pre-  fondes  révérences ,  et  l'on  sort.  On  va 
levin.  Ordinairement,  c'est  un  de  même  chez  la  reine,  laquelle  est  assise 
e  ville  :  les  quartiniers  s'arran-  dans  un  fauteuil,  avec  toutes  les  mêmes 
ur  cela ,  avec  le  prévôt  des  mar-  cérémonies,  à  l'exception  du  discours  du 
Le  premier  scrutateur  est  tou-  scrutateur  royal  et  au  serment.  C'est  le 
magistrat,  jeune  homme ,  qu'on  prévôt  des  marchands  qui  lui  fait  un  petit 
i  scrutateur  royal.  C'est  lui  qui  compliment,  à  genoux,  et  l'on  sort  en 
Mirole  devant  le  rui ,  en  lui  pré-  reculant.  On  va  de  là  chez  M.  le  Dauphin 
les  échevins;  le  second  est  un  qui  est  assis  dans  un  fauteuil,  couvert, 
r  de  ville  ;  le  troisième,  un  qpar-  mais  qui  ôte  son  chapeau.  Le  prévôt  des 
e  quatrième  un  des  plus  notables  marchands  lui  fait  un  petit  discours  d'une 
lés.  11  y  a  ensuite  un  discours  du  phrase ,  auquel  il  répond  une  politesse, 
is  marchands  et  un  du  procureur  Toute  la  bande  reste  debout ,  et ,  après 
Les  quatre  scrutateurs  prèteiit  une  profonde  révérence,  se  retourne  pour 
sur  le  crucifix ,  entre  les  mains  s'en  aller.  De  même  chez  madame  la  Dau- 
>t  des  marchands ,  et  ensuite  le  phine.  Ensuite  chez  mesdames  de  France, 
r  royal  prend  le  crucifix  et  reçoit  qui  reçoivent  la  présentation  debout.  Il 
Qt  de  tous  les  notables  mandés  n'y  a  plus  de  grand  maître  des  cérémo- 
lent  leur  bulletin.  Quand  rélec>  nies ,  et  elles  répondent  chacune  un  re- 
àite ,  on  ôte  ses  robes  et  l'on  se  merctment  au  compliment  du  prévôt  des 
egrande  table  longue,  d'environ  marchands.  Comme  cette  cérémonie  est 
verts  ,  où  il  y  a  toujours  un  ma-  longue ,  quand  on  est  sorti  du  château , 
ilner,  et  chacun  des  conviés  a  on  va,  dans  des  chaises  à  porteur,  à  l  hô- 
li  une  belle  corbeille  de  confi-  tel  de  M.  le  gouverneur  de  Paris ,  dans 
bes  qu'il  emporte.  Le  lendemain,  Versailles,  oh  il  n'est  pas ,  mais  oh  il  fait 
d  à  l'hôtel  de  ville  à  huit  heures  préparer  un  rafraîchissement  de  langues, 
ijeune.  Le  prévôt  des  marchands,  biscuits  et  fruits.  Ensuite,  dans  les  chaises 
anciens  échevins ,  le  procureur  à  porteur,  le  prévôt  des  marchands  et 
des  conseillers  et  quartiniers,  toute  la  ville,  ce  qui  fait  environ  vingt 
deux  nouveaux  échevins  ,  mou-  personnes,  vont  rendre  visite  dans  le 
des  carrosses  de  la  ville  à  quatre  château  à  tous  les  ministres  et  à  tous 
levaux.  Le  scrutateur  royal  mène  ceux  qui  composent  le  conseil  royal.  Après 
lutres  scrutateurs  dans  son  car-  quoi  la  ville  remonte  dans  ses  carrosses 
t  tout  cela  part  pour  Versailles  et  revient  à  l'hôtel  de  ville ,  oh  il  y  a  un 
cortège,  à  huit  ou  dix  carrosses,  bon  dîner-souper,  et  les  quatre  scrutâ- 
mes d'officiers  et  gardes  de  la  tours  ont  encore  un  présent  de  bougies 
beval.  Cela  arrive  à  Versailles  ou  de  sucre  pour  les  remercier  de  leur 
>ure  que  le  roi  a  indiquée  pour  peine.  » 
émonie.  Us  se  rendent  d'aoord 

t  grande  salle  par  bas ,  que  l'on       MUNICIPALITÉ.  —  La  loi  du  14  décem- 

la  salle  des  ambassadeurs.  Ils  bre  1789  désigna  sous  le  nom  de  mttntet- 

ire  visite  au  gouverneur  de  Paris,  palité  le  corps  des  officiers  mwiicipaux 

ogé  dans  le  château ,  et  ils  re-  préposes  à  radministration  d'une  com- 

dans  leur  salle ,  oh  le  grand  mune.  Dans  la  suite ,  on  a  dit  dans  le 

S8  cérémonies  vient  les  prendre  même  sens  corps  municipal.  Nous  avons 

nduire,  avec  le  gouverneur  de  parlé,  au  mot  Commune,  des  anciennes 

tur  tète ,  au  cabinet  du  roi.  Le  administrations  municipales.  Les  muni- 

1  fond ,  assis  dans  un  fauteuil ,  cipalités  étahlies  en  i789  se  divisaient  en 

leau  sur  la  tête ,  entouré  de  ses  conseil  et  en  bureau.  Le  bureau,  qui  avait 

I,  cardinaux,  évoques  et  sei-  le  pouvoir  exécutif,  se  composait  d'un 

)b  avance  vers  lui  avec  de  gran-  tiers  des  officiers  municipaux ,  et  était 

rences ,  puis  toute  cetto  bande ,  présidé  par  le  maire  ;  les  deux  autres 

«marchands  et  autres,  se  met-  tiers  formaient  le  conseil.  Dans  les  cir- 

geooa  en  terre.  Lo  scrutateur  constances  imporlanlea ,  on  \«f^t  ^vA- 

feaoax,  fait  un  discours  au  roi ,  gnait  un  certain  nombre  Ae  c\Vo^«ù'b\Krax 
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former  ïc  conseil  général  de  la  commune  iv«  siècle.  Dans  son  ouvrage  inUtnlét 

Ôroy.  CoMMCNE  DE  ParisK  Ils  étaient  tous  Ordo  nobilium  urbtum  (liste  des  Tillet 

élus  par  les  ciioycns  actifs (voy.  Citoyen),  illustres  de  la  Gaule),  il  montre  Trèffs, 

H  y  avait  dans  chaque  muntcipalité  un  alors  capitale  des  Gaules,  re  r^Msant 

procureur  chargé  de  défendre  les  intérêts  dans  la  sécurité,  au  sein  de  la  paix« 
de  la  commune.  A  Paris,  le  procureur  gé-        paoii  ut  in  média  tr«mio  SMura  qnindt. 

néral  de  la  commune  avait  deux  substi-  ,       ^„„„ii,«„  j«  „«,»«  .;iw    «»a»««j.«* 

tuts  La  constitution  directoriale  ou  con-  ''«s  murailles  de  cette  ville,  s'etepdant 

siitution  de  l'an  m  (I795)  concentra  les  f "L^f Jf  f  «  f„°*i'"^'nl^^^ 

municipait/Mdansles  cantons;  plusieurs  ^^^"^  bord  de  la  Moselle,  qui  Ubugnait 

communes  se  réunirent  pour  former  une  {*«  sm  ondes  tranquiOes.  et  apportaieot 

municipalité;  chaque  commune  y  eut  «?  <»en*'ees  des  contrées  les  plus  low- 

sou  représentant.  Kn  1800,  ces  muntci-  ^*ncs  : 

nantis  cantonales  furent  supprimées  ;  il  UUper  exteatam  proeammt  OMMla  eoUMi; 

V  eut  de  nouveau  une  municipalité  dans  ^^^^  trwqaiiio  praiabitor  mmnm  Mom»^ 

iha.|ue  commune,  avec  un  maire,  un  i*»s'»<i"o'nnig«»-T.«t«i.««M».rd.t««. 

adjoint  et  un  conseil  municipal  ;  mais  ces  Le  poète  décrit  plus  loin  Arles ,  la  BoM 

magistrats  municipaux  furent  nommés  des  Gaules  (Gallula  Roma  Arelai),(f»i 

par  le  premier  consul.  Il  en  fut  de  même  allait  bientôt  succéder  &  Trêves  oomme 

sous  l'empire  et  la  restauration.  La  loi  métropole  de  cette  province;  elle  était 

du  21  m»rs  1831  rétablit  l'élection  pour  Tentrepèt  d'un  vaste  commerce  qui  eDri* 

les  membres  du  corps  municipal,  parmi  chissait  la  Gaule  entière.  Toulouse. qu'en* 

lesquels  le  préfet  ou  le  chef  de  rËtat,  sui-  veloppaient  de  vastes  murailles  de  bri' 

vant    l'importance   de  la  ville ,  devait  ques  et  qu'arrosaient  les  belles  eanx  de 

choisir  le  maire  et  ses  adjoints.  Aujour-  la  Garonne,  était  le  centre  des  relalioDf  de 

d'hui  encore ,  le  maire  et  les  adjoints  l'Aquitaine  et  de  l'Espagne.  ' 
constituent  le  pouvoir  exécutif  dans  les       .  ,,,  */.«:♦-«-  •.»««.  «t  «»».•«  ti    ■■ 
administrations  municipales.  Le  conseil       '"**'  ^«»«*«"-  «•"*••  •»  »«»"  »*»™'- 

municipal  contrôle  leur  gestion  et  alloue  Narbenne  recevait  les  marchandises  de 

les  fonds  nécessaires  pour  les  dépenses  l'Orient  et  de  l'ibérie,  et  était  visitée  par 

communales.  les  vaisseaux  de  l'Afrique  et  de  la  Sicile; 

elle  est  aussi  chantée  par  Ausone.  Il  serait 

MUNICIPES.  —  On  appelait  municipes  facile  de  multiplier  ces  citations.  Tout 

ou  villes  municipales,  dans  l'empire  ro-  en  faisant  la  part  de  l'eiagération  poé- 

main,  celles  qui ,  primitivement,  étaient  tique,  on  ne  peut  mcconnattre  la pro«pe- 

admises  à  tous  les  droits  de  la  cité  ro-  "té  et  la  grandeur  de  la  Gaule  sons  le 

maine ,  et  participaient  à  toutes  les  fonc-  gouvernement  romain.  Les  arènçs  d'Arles 


'empire  ro-  cette  civilisation.  Des  poètes  et  des  prv 

main,  les  villes  municipales  conservèrent  sateurs    remarquables,   depuis   Trogne 

le  droit  de   s'administrer  elles-mêmes.  Pompée  jusqu'à  Ausone,  avaient  adopte  la 

Tous  les  citoyens  qui  possédaient  vingt-  langue  de  Home  et  l'avaient  enrichie  de 

cinq  arpens  de  terre  formaient  Taristo-  leurs  œuvres.  La  Gaule  avait  une  répati- 

cratie  municipale  ou  classe  des  curiales.  tion  d'éloquence  que  proclamaient  le» 

Leur  réunion  constituait  la  curie.  On  ap-  Romains  eux-mêmes  :  «•  La  Gaule ,  disait 

pelait  encore  curie  le  lieu  où  se  réunis-  Juvénal,  a  communiqué  son  éloquence 

salent  les  sénateurs  municipaux ,  choisis  aux  Bretons  :  » 
parmi  les  curiales.  Les  magistrats,  nom-      q^,.^^  cau.idico.  dœaît  f««anda  Brit.niio.. 
mes  aecurions,  étaient  aussi  tires  du 

corps  des  curiales,  et  chargés  d'admi-  Des  écoles  d'éloquence  existaient  à  Mar- 
nistrer  les  revenus  de  la  ville  et  de  ren-  seille ,  Trêves ,  Autun,  Bordeaux ,  «ar- 
dre justice  aux  Citoyens  dans  les  causes  bonne, Toulouse, Poitiers,  Lyon,Re8an- 
de  simple  police  municipale.  Les  pre-  çon ,  etc.  On  ne  peux  nier ,  en  voyant  ces 
miers magistrats  dès  inuntc'/)e5  se  nom-  résultats^,  que  la  domination  romaine 
maient  tantôt  consuls  y  tambi  décemvirs.  n'ait  eu  pour  la  Gaule  de  grands  avan- 
II  existait  en  Gaule  un  grand  nombre  de  tagcs;  mais  en  môme  temps,  les  abus 
villes  municipales  ,  telles  que  Bordeaux ,  d'une  administration  fiscale  pesaient 
Toulouse,  Arles,  Montpellier,  Avignon,  cruellement  sur  cette  province.  Dans  les 
Marseille ,  etc.  Ces  villes  devinrent  très-  derniers  temps  de  l'empire  romain,  les 
florissantes  sous  le  régime  municipal  ro-  municipes  furent  écrasés  d'impôts ,  et  la 
main,  ainsi  que  l'attestent  plusieurs  pas-  classe  aes  curiales  fut  presque  entière- 
sages  d'Ausone,  poëte  gaulois  de  la  fin  du  ment  minée  par  cette  tyrannie. 
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a  expose  cette  situation  des  Thierry,  enfin  VHistoire  du  droit  muni- 
cipales dans  ses  Essais  sur  cipal  en  France,  par  H.  Raynouard.  Ce 
France   m  Les  revenus  des  dernier  ouvrage  est  loin  de  tenir  tout  ce 
»  historien,  étaient  atteints,  que  promet  le  titre. 

^^* ^'*'ll;"\o''^,'r„';  'hfpnîi;       MUNITIONNAIRES.  -  Agents  préposés 

ment  encore  i  diverses  re-  ^  ^^  S»^^«  ^'  «  la  distribua  d?B  v^îres 

ï  autres  sous  CoSntrn  «'  fourrages  pour  les  troupes.  Voy.  Orca^ 

?«       i^^î!.«     t^o      cîiï/î  NISATION  MILITAIRE. 

B  empara   d  un   très  -  grand 

•opriétés  municipales.  Cepen-       MUNITIONS.  —  Ce  mot  désigne  d'une 

irges  locales,  auxquelles  ces  manière  générale  toutes  les  provisions  de 

levaient  pourvoir,  restaient  guerre  ou  de  bouche  destinées  aux  ar- 

il  y  a  plus,  elles  allaient  mées. 

ÏL'tiSo\1^''à  la  "IditlSn'       MUNSTER.  -  Le  nom  de  mun,Ur,  qui 

e?de  fSrces  pour  la  contenir.  5"»  fS^^'It^Zilfl'  Sk^T'  '^^'''t 

Miiral    libéra  Ini-mènie   re-  '*™'®  ""^  Strasbourg  porte  la  nom  de 

e  corps  do  tous  les  citoyens       MUUIERS.  —  Ce  fut  Louis  XI  qui  intro- 

tenue  d'y  pourvoir  sur  ses  duisit  le  premier  en  France  la  culture  du 

•ersonnelles.  Ils   étaient  de  mûrter,  si  importante  pour  l'industrie.  Il 

ae  partout,  percepteurs  des  tU  faire  des  plantations  de  mdrter<  près 

ics,  et  responsables  de  cette  de  Tours.  Son  successeur,  Charles  VIII, 

les  biens  propres  suppléaient  en  propagea  la  culture  en  Provence,  dans 

lité  des  contribuables  envers  le  Languedoc  et  le  Dauphiné.  Au  milieu 

e  à  Tinsuffisance  des  revenus  du  xv«  siècle,  plusieurs  édits  ordonoè:- 

.  »  l^s  dignités  de  curiale  et  rent  d'étendre  cette  culture.  On  multiplia 

devinrent  ainsi  des  charges  les  plantations  de  mûriers  à  Toulouse,  à 

,  auxquels  les  habitants  des  Moulins,  et  particulièrement  aux  environs 

herchaient  à  se  soustraire  et  de  Tours.  Négligée  pendant  les  guerres 

aine  s'efforçait, au  contraire,  de  religion,  cette  culture  fut  remise  en 

sonner.  Cette  lotie,  dont  le  honneur  par  Henri  IV.  Sous  son  règne, 

ysien  garde   une   vive   cm-  en  1 599,  Olivier  de  Serres  publia  un  traité 

une  des  causes  de  la  ruine  qu'il  intitula  cueillette  de  la  soie ,  et  le 

romain.  Vainement  les  em-  dédia  au  corps  municipal  de  Paris  pour 

rent,  vers  la  fin  du  iv«  siècle,  exciter  les  habitants  de  cette  ville  a  la 

ats  appelés  défenseurs  de  la  culture  du  mûrier.  11  y  avance  que  par- 

rotéger  le  peuple  des  villes  tout  oh  crott  la  vigne ,  on  peut  recueilfir 

xactions  fiscales  ;  vainement  la  soie.  Il   prétend  que  les  deux  mai- 

,  qui  conférait  de  grands  pri-  sons  royales  de  Vincennes  et  de  Madrid 

-elle  confiée  le  plus  souvent  élèveraient  seules  trois  cent  mille  mû- 

,  que  leur  caractère  religieux  riers;  que  cette  nouvelle  industrie  pou- 

lence  moiale  plaçaient  à  la  vait  occuper  utilement  tous  les  pauvres 

s.  Rien  ne  put  sauver  les  mu-  de  Paris ,  etc.    L'ouvrage   d'Olivier   de 

a  profonde  décadence  oii  ils  Serres  fit  une  grande  impression.  Cepen- 

bés.  Il   en  subsista  à  peine  dant  la  culture  du  tnârter  eut  un  adver- 

qui  eut  besoin,  pour  se  rani-  saire  obstiné  dans  Sully,  qui  redoutait 

puissante  impulsion  donnée  tout  ce  qui  pouvait  favoriser  et  propager 

ement  communal  du  xii*  siè-  le  go(kt  du  luxe.  Il  fallut  que  Henri  IV, 

DS  des  dignités  municipales  dont  l'esprit  était  souvent  plus  éclairé 

)rganisation  des   municipes  que  celui  de  son  ministre ,  se  pronon- 

ré<:u  dans  beaucoup  de  villes  çàt  en  faveur  de  cette  innovation.  Il  en- 

»main,  et  contribuèrent  à  for-  voya  de  Serres  dans  les  provinces  méri- 

nmunes.  Voy.  Communes.—  dionales  de  la  France  avec  de  Colonces , 

sulier  sur  le  régime  niunici-  surintendant    général    des    jardins   de 

is  de  M.  Guizotsur  l'histoire  France,  pour  acheter  de  mûriers.  Ils  en 

VJntroduction  aux  récits  mé-  rapportèrent   quinze  à  vingt  mille  qui 

et  VEssai  sur  l'histoire  du  furent  plantés  dans  \e  \aTA\TV  àô%'\^\\%- 

9  France  y  par  M  Augustin  ries.  En  même  temps ,  VleurWN  ^Qtv^^t^ 
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rorangerie  des  Tuileries  k  élever  des  sont  remplis  de  tableaux  des  mattresesp 

vers  à  soie  et  à  fabriquer  la  soie  qu'ils  gools  et  des  artistes  du  second  ordre.  Li 

{«réduisaient.  Il  encourageait  les  particu-  dessins  sont  pour  la  plupart  des  esquis» 

iers  à  s'occuper  des  mêmes  soins  ;  des  des  plus  ^ands  peintres ,  et  offrent  i 

commissaires  parcoururent  l'Orléanais,  grand  intérêt  comme  ébauches  d'hoi 

laTouraine  et  le  Lvonnais,  et  reconnu-  mes  de  génie,  tels  oue  Raphaël,  M 

rent  que  ces  contrées  étaient  favorables  cbel-Ange ,  Le  Carracbe ,  Holbein ,  Vai 

à  la  culture  du  mûrier  et  à  l'éducation  der-Meulen,  Le  Poussin,  Le  Sueur,  I 

des  vers  à  soie.  I>epuis  cette  époque,  on  Brun,  etc.  Une  collection  de  pastels 

n  a  cessé  de  propager  la  culture  du  mû-  les  émaux  de   Pelitot  représentent  i 

rt«r,  et  l'industrie  séricole  est  devenue  grand  nombre  de  personnages  illustn 

une  des  branches  les  plus  importantes  de  des  deux  derniers  siècles. 

^indu^trie  française.  Voy.  Commerce  et  Le  fnu«é0  des  antiques,  où  se  trouvei 

Industrie.  réunis  les  chefs-d'œuvre  de  la  sculptu 

MUSCADE.  -  Noix  produite  par  un  ar-  f^^t SlJ'^'^^X^^rV^^^ 

tvût^r^r^z.^'t  u  tr;«i?^tifc  a  été1é^iué?e^^^ 

fl'L^±±l  X«ll%^r„r S?;^ A^î"  des  tablLx.  Il  possède  Cependant  enco 


g^SS:;S-  'iS:ÎSnf  ir n.î"  nouS  -«  g^a  nSmbrTde  S:T^^^^^^^ 

Semtnanum,  impnme  en  1536,  nous  lesmiels  il  faut  placer  au  premier  rang 

apprend  que,  de  son  temps,  on  en  trouvait  yéntS  di  Milo  et  la  Diane  chasserw 

ifn^Jt^vLltUni^^tll  ttZL^r.'  On  ^denVdfdisposer  (1853) dans  un  noi 

SS  II  na^U  SSrSéiS    à  Sa^e  de  ^«»  ^'^'^  ^^^  «'^^-^^  historiques  et  sjh 

lî?iï;«    5f,^ic3S?o«r  in\n.  nS^r^oU  Paiement  celles  des  empereurs  romain 

L°iS«  iVnnii.?!^  Des  urnes  funéraires,  des  trépieds, di 

ce  vers  ironique  .  vases,  des  mosaïques ,  etc.,  ajoutent  ei 

Aimti-Toiu  la  muscade  /  on  en  •  mis  partont.  core  à  la  richesse  de  ces  coUections  d'aï 

Le  muscadier  fut  transplanté,  en  i772,  tiquii^s  gréco- romaines.  Des  mouluw 

à  l'Ile  de  Bourbon ,  oii  il  s'est  parfaite-  en  plâtre  donnent  un  spécimen  des  sta 

ment  naturalisé.  Il  est  aussi  cultivé  à  tues  du  tenaple  de  Thésée  que  possède. 

Cavenne  muséum  britannique,  et  des  statues  aE 

^        '  gine. 

MUSÉE.  —  Lieu  oh  on  réunit  des  mo-  Plusieurs  salles  sont  consacrées  at 

numents  de  toute  espèce,  soit  antiques  antiquités  égyptiennes  :  statues  coloc 

soit  modernes.  Les  tableaux  des  grands  sales  des  hommes  et  des  dieux,  sarct 

maîtres  et  les  objets  d'art  étaient  disper-  phages  couverts  de  caractères  hiérogl^ 

ses,  avant  la  révolution,  dans  les  églises,  phiques ,  peintures  murales  qui  durei 

dans  les  palais  des  rois,  dans  les  chà-  depuis  plus  de  trente  siècles,  momi< 

teaux  de  la  noblesse  ou  de  quelques  ri-  chargées  de  dorures  et  d'emblèmes  c 

ches  amaietirs.  Ce  n'est  que  depuis  i792  toute  espèce,  figurines  en  bronze,  papi 

qu'on  a  réuni  au  Louvre  et  dans  d'autres  rus,  etc.;  en  un  mot,  tout  ce  que  l'Égypi 

musées  les  objets  d'art  qui  sont  offerts  à  a  entassé  pendant  des  siècles,  et  laiss 

l'admiration  du  public  et  à  l'étude  des  comme  un  monument  impérissable  de  s 

artistes.  La  Convention  ayant  ordonné  civilisation,  a  été  précieusement  recueil 

qu*on  rassemblât  au  Louvre  les  tableaux  et  classé  dans  ce  musée  égyptien.  Il 

qui  ornaient  les  palais  royaux ,  le  lO  août  longtemps  porté  le  nom  de  musée  Chai 

1793;  le  musée  du  Louvre  fut  ouvert  les  K,  parce  qu'il  a  été  ouvert  sons  1' 

au  public.  11  s'accrut  considérablemer)t  règne  de  ce  prince, 

sous    la   république   et    l'empire,    et,  L'Assyfie  et  ses  monuments  flguren 

en  1814,  il  possédait  au  moins  douze  aussi  dans  nos  musées.  La  France,  qui  > 

cents  tableaux  dus  aux  plus  grands  maf-  eu  la  première  l'honneur  de  fouiller  1< 

très.  Il  perdit,  en  1815,  une  partie  de  ces  sol  de  l'ancienne  Ninive  et  d'en  retroavei 

chefs-d'œuvre  enlevés  aux  nations éiran-  les  ruines,  a  placé  dans  une  des  salle* 

frères.  Depuis  1848,  on  a  classé  par  écoles  basses  du  Louvre  quelques-uns  des  débnt 

es  tableaux  placés  dans  la  grande  gale-  gigantesques  du  palais  de  Korsabad.  Ot 

rie.  Le  salon  qui  la  précède  présente  un  remarque  surtout  une  porte  soutenue  P^' 


veni  rangés  successivement  des  tableaux    cylindres  creusés,  les  bagues ,  et  «"^ 
appartenant  aux  écoles  italienne ,  aile-    multitude  d'objets  préilcux  pour  ^^: 


mande^  flamande,  hollandaise  cl  tran-    donivfcxii  \m  ^t«.x\d  \utérêt  à  ce  fl»**"] 
ç&ise.  un  grand  nombre  d'autres  salons   tj&ft'jTVeii.  V^a  w\\:\^\j:\\è&  fev.\>»Hça»  <^^' 


MUS  MUS                    841 

lenr    place  dans    les    salles  du  époques  et  do  tous  les  modèles,  depuis  lo 

Loîivre.  prétendu  casque  d'Attila  jusqu  au  mous- 

On  a  ouTert  depuis  deux  ans  des  mu-  quel  de  Itichelieu ,  a  été  placé  dans  un 

MCI  spéciaux  pour  les  sculpteurs  français  ancien  bâtiment  des  Jacobins ,  entre  les 

éb  la  renaissance  et  du  xvii*  siècle.  Dans  rues  du  Bac  et  Saint-Dominique.  Il  a  éié 

la  salle  consacrée  à  la  renaissance,  %u-  ouvert  en  1794,  et  formé  à  l*aide  d'un 

RDI  les  chefs-d'œuvre  de  Jean  Goujon,  grand    nombre    d'armes    et   d'armures 

de  Germain  Pilon,  de  Jean  Cousin.  Parmi  qu'on  avait  enlevées  de  la  Rastille.  U 

les  sculpteurs  français  du  xvii*  siècle ,  le  s'est  accru  successivement  d'armures  cu- 

Poget,  Girardon  ,  les  Anguier,  Sarrasin ,  rieuses  enlevées  aux  arsenaux.  On  y  re- 

occapent  le  premier  rang.  Ennn  un  mu-  marque  surtout  des  armures  de  Louis  XL 

«e  spécial ,  sous  le  litre  de  musée  des  de  Louis  XII ,  de  François  !«',  de  Fran- 

nis  de  France,  réunit  les  meubles,  les  cois  II,  de  Henri  de  Guise,  de  Henri  IV.  et 

■nnares,  les  Tètements  qui  ont  appartenu  de  Luuis  XIV.  On  peut  y  suivre  les  perrec- 

onque  la  tradition  attribue  aux  souve-  tionnements  successifs  des  armes  à  feu 

niusdela  France.  Je  n'insisterai  pas  sur  en  étudiant  des  mousquets  et  des  fusils 

lemtMM  de  la  marine  oti  sont  réunis  les  ciselés  avec  art,  et  où  la  richesse  de  la 

■odèles  de  navires  anciens  et  modernes ,  matière  le  dispute  et  la  beauté  du  travail. 

et  tel  plans  en  relief  d'un  grand  nombre  Le  musée  des  Thermes  ou  de  Cluny  se 

déports.  Ce  mueée  n'a  été  ouvert  au  pu-  compose  d'une  riche  collection  d' œuvres 

Mie  que  depnis  1839.  Il  renfermait  pri-  d'art  du  moyen  âge  et  de  la  renaissance 

■biTenent  des  antiquités  américaines ,  réunis  par  M.  Dusommerard  dans  les  bâ- 

fii  depuis  quelques  années ,  ont  été  timents  de  l'ancien  hôtel  de  Cluny  et  ac- 

tnnsportées  dans  une  salle  basse  du  quispar  l'Ëtat  sous  le  règne  du  roi  Louis- 

l<MTre  et  réunies  sous  lo  nom  de  musée  Philippe.  Ce  musée  a  été  ouvert  le  17  mars 

Mtfrfeain.  1844.  On  y  trouve  des  spécimens  de  tous 

U  mueée  des  monuments  français ,  les  genres  de  curiosités  que  peut  offrir  le 
fonnéen  1790  et  I79i ,  par  M.  Lenoir,  et  moyen  âge,  depuis  les  bas-reliefs  et  les 
pitoé  dans  le  couvent  desPetits-Augustins  dyptyques  jusqu'aux  émaux  peints  et  aux 
(tDjonrd'boi  palais  des  Beaux-Aits),  a  poteries  vernissées.  Des  armures,  des 
ttntribaé  à  sauver  d'une  ruine  imminente  dressoirs,  des  bahuts,  des  sièges  sculptés 
u  grand  nombre  de  sculptures  et  de  et  un  grand  nombre  d'autres  meubles  du 
IngmeDis  d'architecture.  Dès  le  4  jan-  moyen  âge  ont  été  réunis  dans  ce  musée. 
%  1791 ,  M.  Lenoir  avait  été  nommé  Le  musée  de  Versailles  y  établi  par  le 
Mnserrateur  du  mueée  des  Petits-Au-  roi  Louis-Philippe  dans  le  magnifif^no 
S>istiQ!i  ou  des  monuments  français.  Ce  palais  de  Louis  X!V,  est  essentiellement 
*itMM  fut  ouvert  an  public  en  1795.  M.  Le-  un  musée  historique ,  destiné  à  rappeler 
noir  avait  disposé  dans  sept  salles  des  toutes  les  gloires  de  la  France.  Cette  pen- 
itatoes,  des  bustes,  des  bas-reliefs  qui  sée  avait  certainement  de  la  grandeur; 
Kprésentaient  des  personnages  histori-  malheureusement  les  tableaux  destinés  à 
qoes,  et  qui  avaient  été  sculptés  par  des  perpétuer  le  souvenir  des  batailles  et  des 
trtistes  célèbres  ,  comme  Jean  Cousin  ,  événements  historiques  laissent  souvent 
lean  Goujon,  Germain  Pilon,  etc.  Il  y  â  désirer.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux 
ivait  aussi  réuni  des  fragments  de  vitraux  dans  ce  musée ,  ce  sont  les  portraits  pla- 
peints.  l^s  statues  et  les  chefs-d'œuvre  ces  dans  les  deux  attiques;  ils  font  re- 
<io  la  sculpture  française  ont  été  enlevés  vivre  aux  yeux  du  spectateur  les  per- 
de ce  nueée^  en  1816 ,  et  ornent  les  mti-  sonnagcs  les  plus  célèbres  des  derniers 
'fti  du  Louvre  ou  de  Versailles.  Quelques  siècles. 

jooibeaux,  et,  entre  autres,  celui  d'Hé-  II  existe  encore  un  grand  nombre  de 

n)>8e et d'Abai lard,  formé  avec  les  débris  musées  départementaux,  parmi  lesquels 

du  Paraclet,  avaient  éié  placés  par  M.  Le-  les  musées  de  Dijon ,  de  Marseille ,  d'Aix , 

Doirddns  les  jardins  des  Peiits-Au^ustins.  de  Ntmes,  de  Rouen,  de  Grenoble,  de 

Il>  ont  été  transportés  au  cimetière  du  Lyon,  de  Montpellier  occupent  le  premier 

^^e-LachaioC.  Il  ne  reste  plus  aujour-  rang. 
<niQi  dans  l'ancien  couvent,  devenu  pa- 

yl«  des  Beaux-Arts ,  que  des  fragments  MUSÉUM  D'HISTOIRE  NATURELLE.  — 

de  sculpture ,  une  partie  de  la  façade  du  II  a  été  question,  â  l'article  Jardin  des 

cb&ieau  de  Gaillon  que  le  cardinal  d'Am-  plantes,  de  l'origine  et  des  agrandisse- 

^iie  avait  fait  construire  en  1500,  et  du  ments  successifs  de  œt  établissement.  U 

chlteau  d'Auei ,  élevé  en  1542  pour  Diane  ne  prit  le  nom  de  muséum  d'histoire  na- 

«e  Poitiers  par  Philibert  Delorme.  turelle  qu'en  1793  (10  juin),  â  la  suite 

ije  musée  d^ariillârtâf  où  Von  a  réuni  d'un  rapport  de  La^aiia\..^\x\%viN^V(^V<3'^~ 

ae§  armes  et  des  armures  de  tootes  Jea  dio  des  pUBlea  el  ©a  ^\i  oxçMiVi«t\'iti- 
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seignement.  Doaze  chaires  furent  consa-  matière  et  Texactitude  de  son  érnditioa  i 

crées  à  IViùtotre  itaturelle  étudiée  dans  été  si  généralement  reconnue  que  le C(h 

tous  ses  détails,  depuis  la  géologie  et  la  mité  des  arts  et  monuments  lui  «confié 

minéralogie  jusqu'à  Vanatomie  humaine,  la  rédaction  des  instructions  «ur  2a  imt* 

£n  1794,  on  agrandit  le  muséum  d'his-  sique.   Nous    emprunterons  donc  ivec 

toire  naturelle ,  et  il  atteignit  presque  pleine  confiance  a  ce  savant  les  notion 

l'étendue  (}u'il  a  encore  aujourd'hui.  De-  que  nous  réunissons  ici  sur  l'histoire  de 

puis  cette  époque ,  les  collections  de  bo>  la  musique  en  France, 

tanique,  de  mioératogie,  de  géologie  se  S  !•  Musique  au  moyen  ACE;inttsi9W 

soni  considérablement  accrues.  Le  cabi-  religieuse. —  Au  moyen  âge,l'Égliflefat 

net  d'histuire  naturelle  est  devenu  un  des  le  berceau  de  Tart  musical  ;  un  traité  de 

filus  riches  du  monde,  et  les  animaux  plain-chant  était  donc  la  preoiièremé- 

es  plus  rares  y  ont  été  réunis.  En  1806,  le  thode  mise  entre  les  mains  de  ceux  qui 

public  fut  admis  dans  les  galeries  d'anato-  voulaient  étudier  la  musique.  On  possède 

mie,  et,  vers  le  même  temps ,  la  galerie  deux  traités  sur  cette  maiière.  UUD,dtt 

de  botanique  fut  aussi  ouverte.  En  1810  vi«  siècle ,  composé  par  saint  Nicet;  Tao- 

et  1811 ,  on  termina  les  galeries  de  ^éo-  tre  du  ix«  siècle,  par  Auréiien.  Le  pre- 

logie  ainsi  que  la  rotonde  située  au  milieu  mier  est  très-vague  et  se  ressent  delà 

du  jardin  des  plantes  et  où  sont  logés  les  méthode  plus  spéculative  que  pratique 

éléphants,  hippopotames,  rhinocéros,  gi-  des  Grecs;  le  second  atteste  la  jurande 

rafes,  etc.  De  I8i8  à  1 821,  on  construisit  révolution  musicale  qu'avait   opérée  le 

la  ménagerie,  destinée  aux  bètes  féroces,  pape  saint  Grégoire  et  qui  avait  donné 

D'autres  bâtiments  élevés  pendant  le  rè-  naissance   au  cAan^  grégorien  introduit 

gne  de  Louis-Philippe ,  ont  permis  de  en  France  par  Charlema^ne  (787).  l'es 

donner  de  nouveaux  développements  à  la  huit  tons  de  TÉglise  sont  déjà  bien  mar- 

ménagerie,  aux  galeries  d'histoire  natu-  qués  dans  le  traité  d'Aurélien.  Plusieurs 

relleet  à  la  bibliothèque.  L'enseignement  passages  de   Grégoire  de  Tours  prou- 

a  été  complété  par  la  création  de  plusieurs  vent  que  les  évêc[ues  s'occupaient  avec 

chaires  nouvelles  répondant  aux  progrès  zèle  de   la  musique  religieuse.  Il  cite 

de  la  science.  Les  Annales  du  muséum  saiht  Nisier,  archevêque  de  I^yon,  ^ui 

commencèrent  à  paruttre  en  1802,  et  fu-  exerçait  les  enfants  à  psalmodier;  saint 

rent  continuées  sous  le  titre  de  ifemotVe»  Quintien,    évèque   de  Clermont,    qui, 

du  muséum.  charmé  de  la  belle  voix  d'un  jeune  enfant 

„„^,„,„„       „      „ .   .              ^  _,  nommé  Gai,  l'amena  dans  sa  ville  épisco- 

MUSICIEN.  —  Voy.  Ménétriers  et  Mo-  paie  pour  y  chanter  dans  l'église  aithé- 

8'Q^E.  orale.  Mais  ce  fut  surtout  Charlemagne, 

MUSICIENS  DU  UOI.  -  Il  y  avait  de-  qui ,  frappé  de  la  supériorité  de  la  mu- 

puis  le  règne  de  François  1"  deux  troupes  *WW«  religieuse  de  1  Italie^  contribua  à 

de  musiciens  attachées  à  la  cour  :  i»  Les  perfectionner  le  chant  des  églises.  On  lui 

musiciens  de  la  chambre  qui  se  compo-  attribue  même  la  musique  d'une  hymne, 

saient  de  chanieurs  et  de  symphonistes  ^®  ^"^  ^^^  P^"*  certain,  c'est  que  le  rOi 

qui  jouaient  du  luth,  de  la  harpe,  de  la  ï\obert    (996-1031  )  composa  plusieurs 

viole ,  de  l'épi  nette  et  autres  instruments  chants  rehgieux.  Yoy .  l  Htstoxre  du  plain- 

d'harmonie;  ils  étaient  admis  dans  les  cftanf,  par  labbe  Lebeuf,  lu-s». 

appartements  du  r<»i  et  jouaient  pendant  Notation  musicale.  —  A  ces  époques 

les  repas  ;  2»  la  bande  de  l'écurie,  compo-  reculées  on  se  servait  pour  la  nouiioa 

sée  de  violons ,  hautbois,  saquebuttes  ou  i""sicale  de  signes  appelés  neumes,  et 

trombones,   carnets,  museues,    trom-  non  pas  des  leitres  comme  on  Ta  souvent 

pelles ,  fifres  et  tambours  ;  elle  tirait  son  Prétendu.  «  Saint  Grégoire ,  dit  M.  Bottée 

nom  de  ce  que  ces  musicieru  faisaient  ^®  Toulmon .  n'employa  que  les  neume^ 

partie  des  ofiiciers  de  l'écurie  du  roi.  Dans  ^*"^  ^*  notation  de  son  antiphonaire  aé^ 

la  suite  on  y  ajouta  les  vingt-quatre  vio-  P^^é  sur  l'autel  de  Saint-Pierro  à  Itoiue.  ^^ 

Ions  de  la  chambre  du  roi.  Voy.  Vio-  ^^*  notation  en  usage  aux  ix%  x%  xi«  e^ 

LONS.  ^»*  siècles  est  constamment  de  cette  na-^^ 

ture.  On  la  trouve  aussi  sur  les  dyptyque^* 

MUSIQUE.  —  La  tnwiiçufi  suppose  des  dont  on  se  servait,  comme  canon  mr^ 

connaissances    tellement  spéciales  que  Tautel ,  et  elle  se  changea  ou  se  modifia»- 

pour  donner  une  idée ,  même  succincte,  de  siècle  en  siècle.  Elle  variait  probable — ■ 

de  son  histoire  en  France  et  desprinci-  ment,  non-sciilement,  selon  les  époques,, 

paux  instruments  qu'elle  a  employés,  il  mais  encore  selon  les  localités.  L'idée-- 

faut  recourir  aux  hommes  qui  en  ont  fait  d'après  laquelle  les  ueumes  avaient  ét^ 

une  étude  particulière.  M.  Bottée  de  Toul-  conçus,    n'était  pas    aussi    défectueuse-- 

mon  a  consacré  plusieurs  traités  à  cette  qu'on  pourrait  le  penser.  Us  avaient  sur 
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kMlUkMi  en  lettres  un  grand  avantage ,  rite  ;  il  le  compare  à  la  frisaro  dei  femmes 

bdi^dlatonation  étant  représenté  par  et  à  toutes  les  superfluiiés  du  luxe  dans 

Il  btaiear  ou  rabaissement  du  signe  ;  les  vêlements  ;  il  prétend  que  le  déchant 

e'étiit  un  moyen  de  mettre  l'œil  en  rap-  empêche  qu'on  n'entende  le  sens  de  ce 

^iTec  ce  que  devait  percevoir  l'oreille  qu'on  chante.  Malgré  cette  opposition,  le 

C( exécuter  la  voix.  Ce  système .  tout  im-  àéchant  fit  de  rapides  progrès,  et,  dès  le 

pirlaitqu'ilfût,  était  dune  préférable  aux  xiv«  siècle,  Jean  de  Mûris  composa  un 

MttKs,  qui  n'avaient  aucune  corrélation  iraité  sur  cette  matière, 

avec  les  sons  à  exécuter.  Seulement  ce  II  y  eut  à  celle  époque  une  véritable 

qoe  l'on  devait  craindre  dans  une  telle  invasion  de  la  musique  populaire  dans 

MUlioa ,  c'était  la  négligence  ou  l'inha-  l'Ëglise.  On  accouplait  souvent  des  mélo- 

biieté des oopisies;  car  l'erreur  était  bien  dies  toutes   différentes,  cliuisies    l'une 

bcile.  C'est  ce  qui  a  fait  dire  à  Jean  Cot-  dans  les  hymnes  ecclésiastiques ,  l'autre 

Ion ,  auteur  ecclésiastique  du  xii*  siècle  :  dans  les  chants  profanes.  Quelquefois  on 

•  Quasi  deux  personnes  discutent  sur  la  réunissait  trois  airs  différents,  et  ces 

Tiîear  des  fMvmM,  l'une,  s'appuyant  sur  morceaux,  à  la  mode  jusqu'à  la  tin  du 

l'jivis  de  maitre  Trudon ,  et  l'autre  sur  le  xi v*  siècle  portaient  le  nom  de  motets,  on 

MoUoaent  d'Albinus ,  un  troisième  inter-  composa  des  hymnes  sur  des  airs  popu- 

kioiteur  fait  intervenir  l'opinion  de  maître  laires ,  surtout  lorsque  le  clergé  eut  ob- 

Silofflou.  ^  donc  il  est  rare ,  dit  Coiton  ,  tenu  que  les  fidèles  ne  mêlassent  plus  aux 

qoe  trois  s'accordent  sur  un  même  chant,  chants  d'Église  des  cris  d'histrions ,  des 

Mcore  bien  moins  mille.  »  On  voit  que  sifflements ,  des  hennissements,  des  mu- 

kpins  grande  confusion  régnait  dans  les  gissements,  des  bêlements,  etc.  (Histrio- 

principes  de  la  notation  ;  il  était  réservé  neas  voces,  sibilante»  ^  hinnientes  velut 

lOB  Dumme,  dont  le  nom  représente  à  vocalis  eutna,  mugientes  seu  balautes 

Viàée  une  des  époques  importantes  de  la  quasi  pecora,  cité  dans  \ Histoire  de  l'har^ 

fMtiqve  au  moyen  âge,  de  venir  termi-  monte  au  moyen  âge  par  M.deCousse- 

uer  ces  discussions  par  un  moyen  furt  maker.  Paris,  i85'2,'in-4''.) 

linple.  Musique  de  cour  ;  musique  guerrière. 

Gui  ou  (ïaido  d'Arezzo ,  moine  de  Pom-  — Il  y  avait,  mêmeau  mo^^en  âge,  uue 

pne,  dont  les  ouvrages  parurent  vers  le  troupe  de  musiciens  attachés  à  la  cour. 

Etieu  du  XI*  siècle,  imagina  de  placer  Un  règlement  de  l'hôtel  du  roi  par  Philippe 

I  neumes  dans  un  système  de  lignes ,  le  Long,  daté  de  I3i7,  et  cité  par  M.  Bern- 

cose  servant  en  même  temps  des  inter-  hard  lEcole  des  Chartres  ,  i**"  série,  III , 

Villes  que  ces  lignes    laissaient  entre  379-380) ,  prouve  que,  dès  cette  époque, 

dIes,  de  manière  a  fixer  positivement  la  les  musiciens  du  roi  avaient  droit  à  une 

place  que  devait  occuper  chaque  neume.  distribution  de  vêtements .  et  uue  part  de 

Un  doit  à  Guido  une  autre  amélioration  pain,  de  vin  et  de  viande  dans  les  princi- 

fort  importante  :  elle  consistait  à  tracer  pales  fêtes.  Ils  égayaient  par  leurs  voix 

<lenx lignes  de  différentes  couleurs,  une  et  par  le  son  de  leurs  instruments  les 

fooge  et  une  jaune  ou  verte ,  alternative-  festins  des  rois;  Charles  V,  d'après  le  récit 

■MDtavec  les  autres.  La  première  de  ces  de  Christine  de  Pisan  (chap.  xvi) ,  aimait 

tignes  colorées  indiquait  ordinairement  à  entendre,  à  la  fin  de  t^es  repas,  les  sons 

<iuela  note  placée  dans  son  trajet  était  la  des  instruments  touchés  doucement  et 

itoiefa,  et  la  liene  jaune  ou  verte  était  mélodieusement.   La  maison  de  Jacques 

lion  réservée  à  IHi/;  précédemment  une  Cœur  à  Bourges  avait,  dans  la  salle  à 

^Ure  au  commencement  de  chaque  ligne  manger,  une  tribune  réservée  aux  musi- 

<l^ii{oait  le  nom  de  chaque  note.  Les  ciens  qui  jouaient  pendant  les  repas.  Il 

perfectionnements  de  la  musique  suivi-  en  était  de  même  dans  tous  les  palais  et 

i^tde  près  l'invention  de  la  gamme  par  châteaux  des  rois  et  des  principaux  ba- 

^  d'Arezzo.  On  commença  à  chanter,  rons.  La  bourgeoisie  même  ne  négligeait 

^08  le  xiv*  siècle ,  quelques  pièces  à  pas  la  musique.  On  voit,  dans  la  descrip- 

Ns  parties ,  dont  la  plus  basse  était  ap-  lion  de  la  maison  de  Jacques  Duchie , 

pelée  tenor^  celle  du  milieu  motetus,  et  bourgeois  de  Paris,  en  1434,  qu'il  y  avait 

celle  du  dessus  triplum.  On  donna  à  ces  «  une  salle  remplie  de  toutes  manières 

accords  le  nom  de  dechant  qui  d'abord  d'instruments,  harpes,  orgues,  vielles, 

>*«it  désigné  l'accord  de  deux  voix.  Telle  guiternes ,  psalterions  et  autres.  »  (  Jac- 

•»t  l'origine  de  ce  qu*i«n  a  appelé  contre-  ques  Cœur  et  Charles  F//,  par  M.  P.  ulé- 

fot'ni.  Dans  certaines  édises,  et  spécia-  ment,  t.  Il ,  p.  74.) 

KnwQt dans  l'église  de  Paris,  le  dec/ian<  La   musique  guerrière  remonte    aux 

^t  défendu,  même  aux  xiv*  et  xv*  siè-  temps  les  plus  reculés  de  notre  histoire. 

^.  Un  éiTivain  du  moyen  âge,  appelé  Les  anciens  historiens  parlent  des  bardes 

Iteniile  Chartreux,  Je  traite  avec  £éré»  qui  conduisaient  \cs  O&wVÀ^  ^"O^  ^\^^\, 


Va  rtglemeiiifaiipour  Imméi 
«n  iat(,  indique  quels  éiaienl  i 


Tiuïïm  ■  il    P^^  ''' 


de  chBBae.  les  latnbuquu,  la  trunipe.  i 
Votiphau  ou  otlfantM  coti  mrraiin'.ii. 

On  trouvera  i'aiplication  da  ces  ternies  I 

qucftion  dés  princJpBui  insiruinenie  de  ' 

musique  employés  »ii  moïcn  te"-  Je  me  « 


iigrë  l'im^rreciinn  i 


Lyre.  —  Ls  tyri  des  i 
GO  II  semée  Irès-longi 
fïltBlluBion(Cami.  : 

tendre  de  doui  murm 
l«  poCte  compure  ici 


>    noble,  11  existe  un  petit  poème 
r    Dicl  di  la  huri»,  par  Giiillau 

■    qu'à  Retie  époque  la  harjn  Bvi 
rcmeni  vingi-cinq  tordes.  Ce  p 


-  pJrmi  les  wolens  ii 


de  «tdfa  :  ce  qui  a  clé  une  ctuBede^ilS. 
d'erreur» pour  beaucoup  décri- 
i  violon  eiUivioU  emplov^  Mi 


•UjiflihûnneWesaHhseiiilesiloigladï»  caKe  époque élBient  Irès-dtfléreiita  du  li 

•uiom,.  Le  figure  H,  lireepir  Wille-  viellt.  On  chapiiasu  d'un  monumeul  du 

mfm  tncian  tatna^nrit  oBte  aa  apé-  xi*  ou  m*  ÙËde  de  \'i^\ta  de  ^Ainv- 

'>aaiiBuitlclmioachaBtlepntilérim  Georges  de  BoBcher(V\\al,Sa\n6-\atet\wa«l 


foomit  an  reii«e))(nieni  irè«-CT 
1«  vlolooi  déjà  aeitéa  fr  celta  é 
T  Toli  un  peraonnaga  qui  joued 


jiiiir      Symphonlf.  - 
nolaii    qoetoii  eonfanc 


d'an  msaui^crlt  du  Kii<  aitclc  coneerié  & 
I*  BihlioihèquB  impériale.  Une  tradilfun 
■TChéo logique  repreBentolerefiK  cumma 


rrédonneiuBDlB  deVuis,  Kbtci  et  vlalona 


phoiui  DU  vielle  sur  le  cliapi:»  de 
SBinl-Ueorges  de  Bosch erTll1e,i|iil  rlmiia 
un  spécimen  de  IDm  les  jDSiruaienls  d* 
musique  du  mufen  ige. 


qne  nous  la  voyons  mninienBiii.  Elle  éUil  bombardi  ei  de  cromome  ;  je   '^^^ 

"'D^cïX""°L''il'é'l™ni«nî'  désigné  de  H.  Bo.iée  d«  K,«\m..a,  LiioMa^ 

«lureenompsraUÈM.BoiiéodeToul-  e»H  encore  une  espfee  de  h.ulbuia  .,  * 

mon  idenlique  BU  piano.    Il  fnii  ï«nir  quolefojjol. 

doulamer  lit  duJMnn(oj(doucehaiino-  ChecreiM.  —  EspÈce  de  muselM  d^ 

niai.elcroiiquee'élellun  pianoàqusire  on  se  servaii  onmàpalemeni  bui  i^ 

ocMTei.  11  gnppose  que  cet  luBtramont  ini>  et  xiï'  «lécles.  Çei  inslrumeni^ 

était  ldend<ine  an  (ymponum,  encore  désigné  dans  le  Câlinais,  lot-- 
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Mosin  et  la  Boui|;ogné ,  sous  le  nom  de 
càcvre,  ehiivr»  et  cAtore. 

Musette.  —  Instrament  k  vent  composé 
et  deux  chalumeaux ,  d'un  bourdon  et 
Âse  peau  qui  s'enfle  au  moyen  d'un  souf- 
In,  lequel  fait  parUe  de  l'instrument.  Le 
q&idre  ou  bourdon  de  la  musette  à  cinq 
concavités  ^ue  Ton   ouvre  et  que  Ton 
fermeavec  cinq  morceaux  de  bois,  d'ivoire 
os  d'autres  matières   que  l'on  appelle 
kttettet.  Il  existe  un  Traité  de  la  Mu- 
Me,  par  Bourgeon  (  Lyon,  1672,  in-fol.)* 
Bviccine;  olifant.  —  La  buccine  était 
m  instrument  à  vent  qui   répondait  à 
notre  cor  de  chasse  et  au  cornet  k  bou- 
qiitn  des  p&tres.  Dans  un  poème  oti  l'on 
eâf^re  les  louanges  de  Bérenger  (  De 
fawdtbtti  Berengarii ,  t.  YIII  du  recueil 
des  historiens  de  France  ),  les  chasseurs 
le  rassemblent  au  son  de  la  buccinê,  Ce- 
lui noe  espèce  de  corne  recourbée ,  telle 
fitm  la  voit  figure  M. 


Fig.  M. 

On  lui  donnait  aussi  le  nom  d'oliphan 
M  olifant.  Ces  cors  étaient  quelqucfuis 
co  ivoire  et  c'était  alors  surtout  qu'on 
^  tppelait  oliphans.  Du  Gange  parle 
■fune  buccina  porcilis,  qui  devait  être 
Itméme  chose  que  le  cornet  a  bouquin 
<ltt  bergers. 

Buitine.  —  Trompette  de  métal.  Frois- 
i>nditen  parlant  du  Jugement  dernier  : 

Saiat  Jabaai.  saint  Mart  et  laint  Lus, 
Et  Mina  Mahieu  droit  là  seront , 
0«i  lenra  buitine»  aonnitront , 
I^i  reanaeiteront  les  morts. 

UftuoeiTM  et  la  huisine  pourraient  bien 
B'itre  que  des  variétés  u'un  même  in- 
finiment. 

Trompe  j  saquétmU  —  La  trompe  était 
XI  instrument  k  peu  près  de  même  usage 
*tde  même  nature  que  la  buccine.  On  sait 
^  les  Suisses  marchaient  au  comhat  au 
ion  de  deux  trompes  qu'on  appelait  le 
îssrraa  d'Uri  et  la  Vache  d'Ûntertual- 
^Çn,  dont  les  sons  formidables  jetaient 
l'époQvante  au  cœur  des  Bourguignons. 
^taquebute  était  aussi  une  espèce  de 
^fompettê,  que  plus  tard  on  a  nommée 
("wone.  Les  cornets  étaient  primitive- 


ment de  simples  cornes  d'animaux  ou 
cornets  à  bouquin.  Dans  la  suite  on  y 
pratiqua  des  trous ,  et  ils  prirent  difie- 
rents  noms ,  et ,  entre  autres ,  celui  de 
serpents» 

Cors  sarrazinois.  —  Les  cors  sarrazi- 
nois ,  dont  parlent  les  poèmes  du  moyen 
âge ,  paraissent  avoir  été  des  instruments 
bruyants  qui  animaient  les  soldats  au 
combat,  comme  les  tambours  et  trom- 
pettes. Il  en  est  question  dans  le  Roman 
de  la  Rose  : 

Si  ot  maintes  armonies  ; 
Tabours  et  cors  sarrasinois 
Entr*eaz  mainent  grand  tabarois. 

3«  Instruments  à  percussion.  —  I,es 
principaux  instruments  à  percussion 
étaient  le  tambour,  que  Ton  appelait  aussi 
bedon.  Cet  instrument  paraît  avoir  été 
emprunté  aux  Arabes.  Les  tambours  de 
basque  ont  aussi  été  en  usage  au  moyeu 
&ge.  On  les  appelait  alors  fi/mbres,  comme 
le  prouve  le  passage  suivant  oti  il  est 
question  de  jeunes  filles  représentées 
avec  des  tambours  de  basque  :  «c  Au  mi- 
lieu de  jeunes  meschinettes  (servantes) 
tymberesses.  Car  ce  signifie  li  timbres, 
qui  est  un  estrumenz  de  musique  qui  est 
couvert  d'un  cuir  sec  de  beste.  »  Et,  dans 
le  Roman  de  la  Rose  : 

.  .  .  Qui  ne  finaient  (cessaient)  de  ruer 
Le  tymbre  en  haut  et  rocaoillaient 
Sur  un  doi ,  que  onqnes  défaillaient. 

Nacaires,  •—  Les  nacaires  ou  nac- 
quaires.  dont  parlent  Joinvillo  et  beau- 
coup d  autres  chroniqueurs  du  moyen 
âge,  étaient  des  timbales  dont  l'origine 
paraît  aussi  asiatique.  Les  cimbales  se 
frappaient  les  unes  contre  les  autres. 
Les  clochettes  formaient  une  espèce  de 
carillon ,  ainsi  que  le  prouve  le  chapiteau 
de  l'église  de  Saint-Georges  de  Boscber- 
ville.  La  trepie  était  probablement  le 
triangle  dont  on  se  sert  dans  la  musique 
militaire,  et  même  dans  les  orchestres. 
On  désignait  sous  le  nom  de  marronettes 
un  instrument  analogue  aux  castagnettes. 
Les  deux  noms  viennent  de  la  furme  de 
cet  instrument  analogue  à  celle  des  mar- 
rons ou  des  châtaignes. 

Ci  tôle ,  choron.  —  La  nature  de  la  ci- 
tole  est  douteuse.  D'après  M.  Bottée  de 
Toulmon,  c'était  probablement  un  instru- 
ment à  cordes  analogue  à  la  lyre.  Le  cho- 
ron paraît  avoir  été  semblable  à  la  mu- 
sette. Il  est  aussi  question  d'un  instru- 
ment, appelé  tantôt  eschaaueil,  tantôt 
eschiquier,  dont  la  forme  n  est  pas  bien 
déterminée.  Je  renvoie  pour  d'autres  in- 
struments du  même  genre  au  mémoire 
qui  m'a  fourni  presque  tous  les  détails 
relatifs  â  la  musAque  dumo'^txv  ^,ft» 
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S  II.  De  Là  MusiQtJE  EN  FRANCE  DEPUIS  tîOD  de  oello  ou'oD  vient  de  rappeler.  L 

LE  XVI*  SIÈCLE  jusqu'à  NOS  JOURS.  —  H  y  reioe ,  femme  ae  Henri  III ,  en  donna  uni 

eut  nne  révolution  dans  ItLmusiqw  comme  au  Lonvre ,  qui  finit  par  an  ballet  de  Ce 

dans  tous  les  arts  au  xvi«  siècle.  Fran-  rès ,  dont  la  musique  était  de  Clandin,  1 

cois  ï"  établit  une  musique  de  sa  cbam  •  plus  cétèbremnsicien  qu'on  eût  encore  vi 

bre,  outre  la  musique  de  la  cbapelle.  Elle  en  France  ;  les  airs  de  danse  étaient  d 

le  suivit  en  1515  à  la  bataille  de  Mari-  l'italien  Baltazarini  qui  s'appela  depui 

gnan ,  et ,  se  joignit  à  Bologne  à  la  mu-  Beaujoyettx;  c'était  un  des  meilleurs  vio 

sique  de  Léon  X  pendant  le  séjour  qu'y  Ions  de  l'Europe, 

firent  ces  deux  souverains.  Le  goût  de  la  En  1585 ,  on  établit  une  mosiqae  dan 


musique  italienne  commença  à  se  ré-    plusieurs  églises  de  Paris.  A  Hmitatioi 


pension  c 

çois  !•'.  Ce  nouvel  Orphée  a  mérité  d'être  d'Orphée  se  composait  de  deux  clâve- 

chanté  par  Marot  :  cins,  de  deux  grandes  violes  à  trei» 

cordes,  d'une  grande  barpe  double,  de 

Ouand  Orpfcjn»  reTî.ndroH  d'Éiys^e,  dcux  violons  français ,  de  deux  guitares, 

?.^*i'L^ÏSunr^™';.?ïlî?ïîtS^ "*'"'*'  <*e  ^«ox  orgues ,  ^e  quatre  trombones, 

Ja  us  aaroit  laar  manque  prisée  ••        ^         v  .      \,       ^,   .          »   j     ^^^t* 

Poorlajoard'huy  tant  que  celle  d'An>ert.  <*  »«  flageolet,   d'un  ClaiTOn  et  de  tTOis 

trompettes.  Sous  Henri  IV,  Cominy,  asseï 

Le  Franc-Comtois  Claude  Coudimel ,  qui  bon  musicien ,  fut  maiire  de  musiqua  de 

ouvrit  le  premier  une  école  publique  de  la  chambre  ou  de  la  musique  de  la  coor. 

musique  à  Home,  forma,  entre  autres  Louis  XIII  fut  si  content  d  en  tendre  le  cé- 

musiciens,  Claude  de  Sermissy,  maître  lèbre  du  Manoir  jouer  du  violon  qu'il  loi 

de  chapelle  de  François  !•'.  Catherine  de  fit  expédier,  en  1630,  une  patente  de  rot 

Médicis  amena  en  France  une  troupe  de  des  vtolons.  Le  violon  devint  rinstromeot 

musiciens  italiens.  «  Elle  rendait  la  messe  favori  au  xvii*  siècle.  Les  9in0-qwUn 

fort  agréable,  dit  Brantôme  {Dames  il-  violons  formaient  la  principale  musique 

lustres),  par  les  bons  chantres  de  sa  cha-  des  fêtes  du  roi  et  des  particuliers  (  voy. 

pelle ,  qu^ellc  avait  été  curieuse  de  recou-  Violons  du  roi  ).  Les  ballets  donnés  par 

vrer  des  plus  exquis  musiciens.  Aussi  les  princes  avaient  lieu  au  son  des  ototo 

naiurellemeut  elle  aimait  la  musique ,  et  et  violons.  «  Ce  soir,  dit  le  journal  de  Do* 

en  donnait  souvent  plaisir  à  la  cour  dans  buisson-Aubenay,  à  la  date  du  12  mars 

sa  chambre  qui  n'était  nullement  fermée  1650  (  voy.  plus  haut,  p.  805),  ce  soiri 

aux  honnêtes  dames  et  honnêtes  gens.  »  le  ballet  de  Mon  brun -Souscarrière,  où  et 

Sous  Charles  IX,  Jean-Antoine  Baïf  étap  douze  entrées,  plus  ou  moins,  se  daos^ 

blit  à  Paris  une  académie  de  musique  rent  toutes  les  vieilles  danses,  bourrée^ 

dans  le  faubourg  Saint -Marceau;  cette  pavanes ,  voltes ,  etc.;  et  conduit  par  ail 

société  donnait  des  concerts  auxquels  le  viole  et  un  violon  masqués  et  habillés  ^ 

roi  assistait  une  fois  par  semaine.  Il  avait  ballet,  s'est  donné  au  palais  d'Orléa^ 

même  fait  venir  de  Bavière  un  musicien  (Luxembourg).  »  En  1644,  le  cardin^  li^ 

célèbre,  dont  parle  de  Thou  (livre  LVII).  zarin  fit  venir  d'Italie  les  plus  fameuxra'' 

On  cite    encore   Eustache   du   Cauroy ,  siciens  pour  donner  une  première  repH 

roattre  de  chapelle  de  Charles  IX  et  de  sentaiion  d'opéra  (voy.  ce  mot)  qui  f* 

Henri  III.  La  plupart  des  anciens  Noels  joué  dans  la  salle  du  Louvre;  le  uuj^ 

étaient,  dit- on,  des  airs  de  gavottes  était  ]es  Amours  iJPHercule,  Lulli  fit  J 

faits  par  du  Cauroy  pour  Charles  IX.  Ce  musique  des  ballets,  ce  fut  son  début.  S 

fut  lui  qui  composa  la  musique  exécutée  1660,  parurent  Lambert  et  Bosset  qi 

aux  Grands-Augusiins  le  jour  de  l'éta-  créèrent  un  nouveau  genre  de  chant.  CaBC 

blissement  de  l'ordre  du  Saint-Esprit.  Le  bert,  surintendant  ae  la  musique  de  1 

mariage  de  Marguerite  de  Lorraine,  belle-  reine  mère,  mit  en  musique  les  deu 

sœur  de  Henri  III,  fut  l'occasion  d'une  fêie  premiers  opéras  de  l'abbé  Perrin  ,  qui  fo 

brillante.  Ronsard  et  Baïf  fournirent  les  rent  joués ,  l'un  en  1659 ,  et  l'autre  e 

ftaroles  ;  Beaulieu  et  Salmon  composèrent  i67i .  Cependant  juslju^ Lulli,  la  musiqu 

a  musique;  il  y  eut  aussi  un  ballei-co-  fut  en  quelque  sorte  au  berceau.  Il  fut! 

mique,  dont  les  paroles  étaient  de  La  premier,  en  France,  qui  fit  des  basses 

Chesnaye  et  la  musique  des  mêmes  ar-  des  milieux,  des  fugues.  Oneutd*abor 

tistes.  L'exécution  de  ce  ballet  inspira  de  la  peine  à  exécuter  ses  composition! 

aux  Français  du  goût  pour  ce  genre  de  qui,  depuis  ,  parurent  simples  etaiséei 

plaisir,  et  c'est  alors  qu'il  s'établit  une  Les  airs  détachés,  les  ariettes,  ne  répoi 

troupe  de  musiciens  à  Thôtel  Bourbon,  daient  pas  à  la  perfection  des  grandi 

Plusieurs  féteê  furent  données  &  l'imita^  scènes  ^iiX%% ,  a'Annicto  et  de  KolaiM 
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Cm  ain  étaient  sonvent  faibles  et  lan- 
gnssants;  mais  le  récllatif  élait  touchant 
«tqudqaefois  même  sublime. 

Lalli  forma  une  nombreuse  école.  Cam- 
pra ,  Celasse ,  Destouches ,  Mouret,  Ber^ 
mer,  Clérembaut,  Hontéclair,  Duboussel, 
BaUstin,  Lalande,  Marais,  Forquerey, 
Marchand ,  Couperin ,  Batiste ,  Senailler, 
Le  Clair,  Kebel,  Francœur,  etc.,  s'efTor- 
cèrent  d'imiter  Lulli  à  diverses  époques 
tt  avec  fins   ou    moins   de  célébrité, 
hmeau  les  éclipsa  tous ,  et  fit  pour  ainsi 
dire  de  la  musique  un  art  nouveau.  On 
oublia  les  beaux  récitatifs  de  Lulli  pour 
N  iiTrer  aux  charmes  d'une  harmonie 
ÏBconnoe  jusqu'alors.  Rameau  élait  âgé 
^  dnaoante  ans,  lorsqu'il  donna,  eu 
1733,  Hippolyte  et  Àricie ,  son  premier 
opéra.  Yinfft  compositions  de  ce  genre 
^  raccédèrent  a  cet  opéra,  mirent  le 
>ceia  à  sa  réputation.  Cependant  il  a 
jroQYéy  à  son  tour,  le  sort  de  Lulli;  la 
Hjtt  grande  partie  de  sa  musique  est  ou- 
«iée.  Gluck  créa  la  musique  dramatique. 
^  son  impulsion ,  les  instruments  de 
'orchestre  devinrent  des  voix  sensibles , 
foi  rendaient  des  sons  touchants  ou  ter- 
^^eSf  et  qui  s'unissaient  toujours  à  Tac* 
^  pour  en  fortifier  ou  en  multiplier 
'^eftns.  Cependant  Gluck  fut  vivement 
*ttaqaé,  Pîccinî  et  Sacchiui,  qui  étaient 
^eiius  à  celte  époque  même  s'établir  en 
'raoce,  se  mirent  à  la  tête  de  ses  ad- 
versaires. Les  Piccinistcs  et  les  Gluc- 
J^i'stes  formèrent  deux  camps  rivaux.  La 
'■emiëre  moitié  du  xviii*  siècle  fut  en- 
^re  illustrée  par  d'autres  maîtres,  entre 
J^squels  on  remarque   surtout  Grétry, 
Héhul  et  Lesueur.  En  1784,  on  avait  or- 
ganisé une  école  de  musique  indépen- 
^nte  des  maîtrises  des  cathédrales.  Elle 
^vista^  de   1784  à  1789,  sous  le  nom 
^^Eeoferoyale  de  chant^  détruite  en  1789, 
fille  ne  fut  rétablie  qu'en  1793. 

Conurvatoire  de  musique.  —  La  Con- 
vention organisa  le  18  brumaire  an  ii 
(novembre  1793)  un  Institut  national  de 
tnii«t9ti«,qui  fut  compléié  deux  ans  après 
et  prit  le  titre  de  Conservatoire  de  mU' 
sijue.  Il  se  composait  de  cent  quinze  ar- 
tistes ,  et  formait  deâ  élèves  pour  toutes 
les  parties  de  l'art  musical.  Les  élèves 
dénient  être  au  nombre  de  six  cents  ;  ils 
ftirent  réduits  à  trois  cents  en  1802.  Kéor- 
ganisé  en   i808,   le   Conservatoire  eut 
quatre  cents  élèves  et  forma  à  la  décla- 
mation tra(j:ique  et  comique ,  aussi  bien 
qQ%  tontes  les  parties  de  l'art  musical. 
1>e  1815  à  1830,  le  Conservatoire  fut  dé- 
s^é  sous  le  nom  A* Ecole  royale  de  mu- 
n^M.  Il  reprit^  en  i830,  le  nom  de  Co7i^ 
Mrvototff  qu'il  a  conservé  jusqu'à  nos 
Jovf.  DtpaiB  M  créatioa  cet  étaùliBse' 


ment  a  rendu  les  plus  grands  services  à 
Tart  musical.  Dirigée,  dans  l'origine,  par 
Gossec,  Méhul ,  Chcrubini ,  il  forma  d^x- 
cellents  artistes.  Les  opéras  de  Joseph, 
Euphroaine,  Stratonice^  par  Méhul;  Télé- 
maque,  Paul  et  Virginie,  les  Bardes, 
par  Lesueur  ;  Médée,  Lodoïska ,  par  Ché- 
rubin! ;  Aline,  par  Berton  ;  la  Dame 
Blanche,  par  Boïeldieu,  illustrèrent  la 
fin  du  xviii*  siècle  et  le  commencement 
du  XIX*  siècle.  Les  élèves  de  ces  matires 
ont  dignement  soutenu  leur  réputation 
jusqu'à  nos  jours.  En  même  temps,  les 
œuvres  les  plus  éminentes  des  maîtres 
allemands  et  italiens  ont  été  exécutées 
d^une  manière  remarquable  par  les  ar- 
tistes français. 

On  pourra  consulter  sur  l'histoire  de  la 
musique  en  France,  outre  Icb  ouvrages 
souvent  cités  de  M.  Bottée  de  Toulmon , 
le  Parnasse  français  de  Titon  du  Tillet , 
Paris ,  1732;  les  Progrès  de  la  musique 
sous  le  règne  de  Louis  le  Grand ,  Paris , 
1735  ;  V Essai  sur  les  goûts  ancien  et  mo- 
derne de  la  musique  francise ,  par  Colin 
de  Blamont ,  Pans ,  1754  ,  in-40;  VEssai 
sur  les  révolutions  de  la  musique  en 
France ,  Paris,  1776 .  in-i?  ;  ouvrage  at- 
tribué à  Marmontel  :,Fétis,  Biograpllie  des 
musiciens  ;  Labat,  Etudes  philosophiques 
et  morales  sur  l'histoire  de  la  musique, 
Paris,  i852;de  Coussemaker,  Histoire  de 
l'harmonie  au  moyen  âge,  Paris,  1852. 

MUTATION  (Droit  de).  —  Droit  que  l'on 
paye  pour  une  succession.  Yoy.  Succes- 
sion. 

MUTILATION.  —  Supplice  qui  consiste 
dans  la  perte  d'un  membre.  Voy.  Sup- 
plice. 

MUTUEL  (Enseignement). — Mode  d'en- 
seignementdans  lequel  un  certain  nombre 
d'élèves,  appelés  mont/eur«,  sont  chargés 
de  suppléer  le  maître  et  d'instruire  leurd 
condisciples.  Cette  méthode  a  été  préco- 
nisée par  l'Anglais  Lancasier,  et  intro- 
duiteen  France  vers  1815.  L'abbé  Gauthier, 
le  duc  de  La  Rochefoucauld-Liancourt, 
M.  de  Gérandoet  un  certain  nombre  d'au- 
tres personnes  zélés  pour  l'instruction  de 
l'enfance  adoptèrent  renseignement  mu- 
guet et  formèrent  une  association  pour  le 
propager  en  France.  Kn  peu  de  temps  les 
écoles  d^enseignement  mutuel  se  multi- 
plièrent; ou  en  comptait  plus  de  deux 
i-ents  en  I8I8 ,  plus  de  cinq  cents  en  i8i9 
cl  près  de  deux  mille  en  i82i.  Mais,  après 
1830,  la  vogue  de  Venseiynemunt  mutuel 
ne  se  soutint  pas,  et  bieniôi  les  écoles  oii 
l'on  suivait  cette  méthode  furent  réduite» 
à  la  moitié  environ  du  chittre  qu'elles 
avaient  atteint  sous  la  restauration.  Il 
s'est  formé  du  mè\al^gQ  da  V  wwxgfivwRwsl 
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mutuel  et  de  l'ancienne  mcihode  on  en- 
fleignemeot  mixte  où  les  élèves  inter' 
Tiennent  quelquefois  pour  suppléer  le 
maître ,  qui  (*x)nserve  toujours  cependant 
une  action  directe  sur  les  élèves.  Celte 
méthode,  qui  permet  de  constater  à  cha- 
que instant  le  prc^rès  de»  écoliers ,  n'est 
pas  nouvelle  en  France;  RoUii.  ''avait 
pratiquée  et  recommandée  dans  son 
Traité  des  Etudes^  et  son  exemple  avait 
été  suivi  par  tous  les  maîtres  habiles  de 
raocienne  université. 


NAI 

MUTL'ELLB  (Assurance).  -  Voy.  Assii- 

EAÏfCES. 

MYSTÈRES.  —  Pièces  de  théâtre  oà 
Ton  représentait  des  scènes  de  rAndoi 
et  du  Nouveau  Testament  ou  des  légeodM 
de  la  vie  des  saints.  Voy.  Théâtre. 

MYTHOLOGIE.  —  Il  a  existé  longtemps 
en  Gaide  des  traces  da  paganisme  ou  des 
saperstitions  druidiques.  Voy.  Fin  ni 

JOIC  ET  DB  LÀ  SAUIT-JBASI,  GCl,  GCILAI- 

LBU ,  Pagâkisme  ,  etc. 
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NACAIRE.  —  Ce  mot,  qu'on  écrivait 
encore  naquaire  ou  nacqxMtre ,  désignait 
une  espèce  de  tambour  ou  de  timbale  en 
usage  au  moyen  âge. 

NAINS.  —  Les  nains  et  naines  figu- 
raient autrefois  dans  les  cours  à  côté  des 
fous  en  titre  d'office  pour  amuser  les 

rinces  et  leurs  courtis^ans.  Il  y  en  avait 
la  cour  de  François  I*',  de  Henri  II,  de 
Catherine  de  Médicis.   Ces  malheureux 
avaient  la  tèie  rasée  et  portaient  presque 
toujours  un  costume  ridicule  ;  il  était  or- 
dinairement blanc,  et  leur  bonnet  jaune 
ou  vert;  on  y  ajoutait  des  sonnettes  et 
.  quelquefois  une  marotte.  «  Un  des  plus 
petits  qui  se  pût  voir,  dit  un  auteur  du 
XVI»  siècle ,    était  celui    qu\»n    appelait 
Grand-Jean  le  Milanais,  qui  se  faisait 
porter  dans  une  ca^e  en  guise  d'un  per- 
roquet, et  une  fille  de  Normandie,  qui 
était  à  la  reine  mère  de  nos  rois  (Caihe- 
rine  de  Médicis),  laquelle,  à  l'à^^e  de  sept 
à  huit  ans,  n'arrivaii  pas  à  dix-huit  pou- 
ces, n  Cette  reine  laissa  six  mille  écus  à 
chacune  de  ses  naines  comme  le  prouve 
son  testament  cité  par  Baluze  (  Preuves 
de  Vhistoire  d'Auvergne^  p.  699).  Uubens, 
dans  le  tableau  qui  rcpicscnte  le  mariage 
de  Henri  IV  et  ae  Marie  de  Médicis,  n'a 
pas  oublié  le  nain.  Godeau ,  évêque  de 
Valence,  un  des  beaux  esprits  de  l'hôtel 
de  Rambouillet ,  était  appelé  le  Nain  de 
la  princesse  Julie  (Julie  d'Angenncs.  fille 
de  M">«  de  Rambouillet).  Un  des  derniers 
nains  de  cour  fut  celui  de  Stanislas  l^c- 
zinsky ,  roi  de  Pologne.  Ce  nain^  nommé 
Nicolas  Ferri,  n'avait  pas  plus  de  deux 
pieds  de  hauteur.  Il  se  promenait  sur  la 
table  et  s'asseyait  sur  les  bras  du  fauteuil 
de  Stanislas.  Il  mourut  en  1764.  On  lui 
éleva  un  mausolée  avec  cette  cpitaphe  : 

HIC  JACET 

tftCOLAVS  FERRI,  LOTUARINGUS, 

NATVRA  LUDU8, 


STRCCTURJS  TEflUlTATB   MIRANBUSi 

AES  AMTOSIXO  NOYO  DILECTOS, 

l!f  JUYENTOTB,  JETATE  SENEX. 

QUUfQCE    LUSTRA   PUEEimT  IPSt 

&CCCLDM. 

CI-GÎT 

NICOLAS  FERRI,  LORRAIN, 

JEU  DE  I  A  NATURE, 

ÉTON?iA!(T  PAR  SA  PETITE  TAILLE, 

DÉLICES  d'un  nouvel  ANTONIN, 

JEUilB  ET  DÉJÀ  VIEUX. 

CIXQ   LUSTRES  (35  SDS)  FURENT 

UN  SIÈCLE  POUR  LUI. 

NAISSANCE.  —  L'usage  de  célébrer  par 
des  fêtes  l'anniversaire  de  la  naissance 
remonte  jusqu'aux  Romains.  Il  se  con- 
serva, au  moyen  âge,  comme  le  prouvent 
plusieurs  passages  des  chroniqueurs ,  et 
entre  autres,  le  texte  suivant  de  Juvénal 
des  Ursins,  à  la  date  de  1413  :  «  Le  jour 
d'hier,  fête  de  saint  Vincent,  monseigneur 
de  Guienne ,  pour  consolation  et  réjouis- 
sance de  sa  nativité  advenue  à  semblable 
jour,  et  ainsi  que  ont  accoutumé  de  foin 
nos  seigneurs  de  France,  tint  cour  plé- 
nière  et  fèie  très-notable  au  Louvre  à 
Paris  ;  à  laquelle  fête  nos  seigneurs  du 
sang  royal,  nos  autres  seigneurs  du  con- 
seil du  rui ,  les  notables  personnes  de 
l'Université,  nous  prévôt  (Juvénal  dei 
Ursins  éiait  prévôt  de  Paris),  échevins  et 
bourgeois  de  cette  ville  de  Paris,  en  grand 
nombre ,  et  par  mandement  de  monsei- 
gneur de  Guienne,  fûmes  reçus  très-no- 
tablement et  fûmes  en  très-grande  joie  et 
consolation  pour  la  très  grande  et  ample 
chère  que  voyons  faire  à  icelui  monsei- 
gncMir  de  Guienne.  » 

Il  était  aussi  d'usage  de  tirer  l'horoc- 
cope  des  princes  au  moment  de  leur  nai*- 
sance ,  afin  de  prédire  leur  destinée  par 
l'inspection  des  astres.  On  eut  encore 


NAP 


NAT 


851 


de  la  naissance  de  Louis  XIV  ; 
t  quelques  années  plus  tard,  lors- 
17  août  1650,  la  duchesse  d'Or- 
tnna  naissance  au  prince  qui  fut 
le  duc  de  Valuis,  on  observa  avec 
coDsteUaiions  sons  lesquelles  le 
était  né.  Voici  ce  qu'en  Hit  un 
I  inédit  de  la  Fronde  (Bihl.  Maza- 
lanuscrit  n*  i765  ,  t.  XV  )  *.  •<  Le 
ist  né  à  cinq  heures  ;  il  u  eu  pour 
mts  le  24*  degré  de  Léo ,  et  le  ba- 
)  étoile  royale  de  la  pn^mière 
ar.. . .  Il  faut  ajouter  aue  la  cani- 
Sirius  ou  Alkabor  )  précédait  sur 
m  d'environ  9  degrés  et  néanmoins 
jointe  au  soleil  et  plongée  en  ses 
.  >» 

SAMCE  (  Actes  de  ).  ~  Yoy.  État 

PS.  —  Ce  mot  est  souvent  employé, 
!S anciennes  coutumes,  avec  le  sens 
es,  de  meubles  saisis.  Il  était  sur- 
I  usage  en  Normandie.  De  namps 
lu  nantissement, 

PES.  —  L'usage  des  nappes  est 
Doé  dans  la  vie  de  saint  Ëloi  par 
•oen,  écrite  au  vu*  siècle.  Le  poète 
tt  en  parle  aussi  dans  une  pièce  de 
Iressee  à  la  reine  Radegonde  ;  dé- 
.  un  repas  somptueux,  il  s'exprime 
«La  table,  qui  e.<it ordinairement 
le  d'une  nappe ,  était  jonchée  de 
les  mets  y  reposaient  sur  des 
au  lieu  d'un  tissu  de  lin ,  on  avait 
!  ce  qui  flatte  l'odorat  en  couvrant 
lent  la  table.  *>  Les  nappes  étaient 
ées  et  velues,  comme  chez  les  an- 
C'est  ainsi ,  du  moins ,  que  les 
Ermold  le  Noir  dans  son  pocme 
Dis  le  Débonnaire  : 

la  prvpmont  niTeia  mantîlta  riUia. 

mble,  d'après  plusieurs  passages 
ains  du  moyen  âge  que  cite  Le 
fAussy  (Vie  privée  des  Français)^ 
\  nappes  étaient  pliées  en  double  , 
}\e  ou  en  quatre.  De  là  vint  sans 
qu'aux  xii*  et  xiii*  siècles  les 
tte  nommaient  doubliers.  l.a  nappe 
avoir  servi  autrefois  aux  convives 
Muyer  la  bouche  et  les  mains , 
icelase  pratique  encore  chez  quel- 
imples  qui  n'usent  point  de  ser- 

■ 

leAer  la  nappe  devant  quelqu'un 
D  aflfront  mortel  aux  époques  de 
erie;  c'était  ordinairement  un  hé- 
i^armes  qui  était  chargé  d'infliger 
jocminic  à  ceux  qui  avaient  commis 
e  acte  de  bassesse  ou  de  lâcheté. 
Cbartier  attribue  Torigine  de  cet 
à  BortFand  du  Cueschn,  •«  Il  laissa 


de  son  temps ,  dit-il ,  une  telle  remon- 
tra ncc  eh  mémoire  de  discipline  et  de  che- 
val erie  que  quiconque  homme  noble  avait 
forfait  et  encouru  reproche,  on  lui  venait, 
au  manger,  trancner  la  nappe  devant 
soi.  «•  On  cite  un  exemple  remarquable  de 
cet  usage  sous  Charles  VT.  Ce  roi  avait  à 
sa  table  Guillaume  de  Hainaut.  Tout  k 
coup  un  héraut  d'armes  se  présenta  de- 
vant ce  seigneur  et  trancha  la  nappe,  en 
lui  disant  qu'un  prince  qui  ne  portait  pas 
d'armes  n'était  pas  digne  de  manger  à  la 
table  du  roi.  Guillaume  surpris  repondit 
qu'il  portait  le  heaume,  la  lance  et  l'écu , 
comme  les  autres  chevaliers,  m  Non,  sire, 
cela  ne  se  peut ,  reprit  le  plus  vieux  des 
hérauts.  Vous  savez  que  votre  grand- 
oncle  a  été  tué  par  les  Frisons ,  et  ^ue  sa 
mort  est  restée  impunie.  Certes  si  vous 
possédiez  des  armes,  il  y  a  longtemps 
qu'elle  serait  vengée  »  Cette  leçon  san- 
glante réveilla  Guillaume  qui  vengea  l'ou- 
trage de  sa  famille. 

NAQUET.  —  Nom  qui  servait  autrefois 
à  désigner,  d'après  Fauchet ,  les*  valets 
qui  marquaient  les  points  surtout  au  jeu 
de  paume.  De  là  est  venu  le  mot  laquet 
ou  laquais. 

NATION.  — On  distinguait  autrefois  par 
nations  les  écoliers  de  l'Université  de 
Paris.  Il  y  avait  quatre  nations,  France , 
Picardie ,  Normandie  et  Angleterre.  Cha- 
que nation  avait  une  école  particulière 
rue  du  Fouare.  Dans  la  suite  la  nation 
d'Allemagne,  d'abord  confondue  avec 
celle  d'Angleterre  s'en  sépara  et  finit 
même  par  l'absorber.  Pasquier  (  Recher'- 
ches  de  la  France ,  livre  IX  ,  chap.  xxiv  ) 
place  cet  événement  vers  i437,  époque  où 
Charles  Vil ,  vainqueur  des  Anglais ,  re- 
prit possession  de  la  capitale  de  son 
royaume.  La  natiûn  de  France  avait  cinq 
tribus,  savoir  :  Paris,  Sens,  Reims,  Tours 
et  Bourges;  la  nation  de  Picardie ,  cinq 
tribus  également  :  Beauvais,  Amiens, 
Noyon,  Laon  et  Térouanne;  la  nation 
d'Allemagne^  deux  tribus  :  celle  des  con- 
tinentaux et  celle  des  insulaires  (Anglais). 
On  distinguait  chaque  nation  par  une 
épithète  dans  les  harangues  publiques  : 
honoranda  Gallorum  natio,  fidelissima 
Picardorum  natio,  veneranda  Norman^ 
norum  natio,  constantissima  Germano^ 
rum  natio.  Voy.  Université. 

NATIONS  (Collège  des  Quatre).  —  Voy. 

QUATUE  NATIONS. 

NATIVITÉ,  —  Plusieurs  fêtes  portent 
ce  nom,  Noël ,  la  Nativité  de  la  Vierge, 
la  Nativité  de  saint  Jean-Baptiste. 

NATURALISATION.  —  Kc\ft  V^t  ViO^^X 
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un  étranger  est  assimilé  aux  Français  et 
déclaré  capable  de  tous  effets  civils  et 
politiques.  Le  roi  seul  pouvait,  dans  l'an- 
cienne monarchie,  accorder  des  lettres 
de  naturalisation  /elles  affranchissaient 
de  l'espèce  de  servitude  à  laquelle  étaient 
condamnés  les  Aubains  (  voy.  Aubain).  A 
l'époque  de  la  révolution  française,  on 
voulut  émanciper  entièrement  les  étran- 
gers, et  l'article  3  de  la  constitution  de 
Fan  VIII  n'exigea  d'un  étranger,  pour 
qu'il  devînt  citoyen  français,  que  l'âge  de 
vingt  et  un  ans  accomplis ,  la  déclaration 
qu'il  voulait  se  fixer  en  France  et  un  se- 
iour  de  dix  ans.  1/cmpire  modifia  cette 
législation.  Un  décret  du  17  mars  1809 
déclara  que  le  gouvernement  seul  ac- 
corderait des  lettres  de  naturalisation. 
heu  étrangers  peuvent  obtenir  des  let- 
tres de  naturalisation  après  un  an  de 
domicile ,  quand  ils  se  sont  signalés  par 
leurs  talents  ou  par  quelque  service  rendu 
à  l'État.  Quoique  la  naturalisation  donne 
aux  étrangers  les  mêmes  droits  qu'aux 
citoyens  français,  cependant  ils  ne  peu- 
vent sféger  dans  le  corps  législatif  ou  au 
sénat  qu  après  avoir  obtenu  des  lettres  de 
grande  naturalisation  qui  doivent  être 
vérifiées  par  les  assemblées  législatives. 

NATURALITÊ  (  Lettres  de  ).  -  Lettres 
qui  déclarent  que  celui  a  qui  l'on  à  ac- 
cordé la  qualité  de  citoyen  français  a 
conservé  ce  titre. 

NAUTES  PARISIENS.  —  On  appelait 
nautes  parisiens f  sous  l'empire  romain, 
la  corporation  de  marins  qai  avaient  le 
monopîole  de  la  navigation  de  la  Seine. 
(Voy.  [iANSE.)—  On  appelait  aussi  naules 
parisiens  des  magistrats  préposés  à  la  na- 
vigation et  au  commerce.  Une  ancienne 
inscription  relatée  dans  les  Mémoires  de 
Trévoux  (avril  17I7,  p.  627  \  parle  de  ces 
magistrats  :  Tih.  Cxsaxe  Aug.  Jovi  Op- 
iumo  Maxsumo  Ram  (  f .  aram  )  Naut^e 
PARisiACi  publiée  posierunt  (sous  le  règne 
de  Tibère ,  les  nautes  parisiens  ont  élevé 
aux  frais  de  l'État  cet  autel  à  Jupiter  très- 
bon  et  très-grand;.  Voy.  du  Cange, 
V  Nauta. 

NAVARRE.  —  Les  rois  de  France  ont 
ajouté  à  leur  titi-e  celui  de  rots  de  Navarre 
au  commencement  du  xiv«  siècle.  Louis  X, 
né  du  mariage  de  Philippe  le  Bel  et  de 
Jeanne  de  Navarre,  fut  couronné  roi  de 
Navarre^  en  i307,  dans  la  cathédrale  de 
Pampelune.  En  1316,  son  frère,  Vhilippe 
le  Long,  hérita  des  deux  couronnes  de 
France  et  de  Navarre.  Enfin,  en  i322, 
Charles  le  Bel,  troisième  fils  de  Philippe 
le  Bel  et  de  Jeanne  de  Navarre,  fut  pro- 
clamé roi  de  France  et  de  Navarre.  Après 
sa  mort,  en  1328,  lu  couronne  de  Navarre 
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fat  séparée  de  la  couronne  de  France,  et 
elle  n  y  fut  réunie  de  nouveau  que  par  l'a 
vénement  de  Henri  de  Navarre  (Henri lYl, 
en  1589.  Depuis  cette  époque  jusqu'à  la 
fin  de  l'ancienne  monarcnie,  Ira  Bourbons 
portèrent  le  titre  de  rois  de  France  $t  di 
Navarre.  Après  la  restauration  de  1S14| 
le  titre  de  roi  de  Navarre  fut  de  nouveaa 
réuni  à  celui  de  rot  de  France ,  et  n'a  été 
supprimé  qu'en  1830. 

NAVARRE  (CoUége  de).  —  Ce  OOU^» 
un  des  plus  célèbres  de  l'andenne  uDiver- 
site  de  Paris,  avait  été  fondé  par  Jeftooe 
de  Navarre ,  femme  de  Ph$ippe  le  Bel ,  es 
1304.  Elle  avait  lé^ué  à  cet  effet  son  h6iel 
de  Navarre,  situe  rue  Saint-André-des 
Arts,  près  de  la  porte  de  Bucy.  Les  exéra- 
teurs  testamentaires  de  la  reine  de  Na- 
varre vendirent  cet  liôiel ,  et  des  deniers 
provenant  de  celte  vente,  ils  achetèrent  on 
terrain  sur  le  penchant  de  la  montagoe 
Sainte-Geneviève,  et  y  bâtirent  le  collège 
de  Navarre.  On  y  éleva  soixante-dix  éco- 
liers pauvres,  dont  vingt  étudiants  en 
grammaire,  trente  en  philosophie  et  vinçi 
en  théologie.  Le  roi,  d'après  Coquille,  écn- 
vain  judicieux  et  exact,  était  le  premier 
boursier  du  collège  de  Navarre^  et  le  re- 
venu de  sa  bourse  était  affecté  à  Tacbat 
des  verges  pour  la  discipline  scolasUque. 
En  1635,  Antoine  Fayet,  curé  de  Saint- 
Paul,  fonda  six  bourses  nouvelles  aa  col- 
lège de  Navarre.  Depuis  1404,  on  admit 
au  collège  de  Navarre  des  externes  puar 
les  éludes  de  grammaire ,  de  pbiloso|>bid 
et  de  théologie.  Le  duc  d'Anjou,  plus  tard 
Henri  III,  et  Henri  de  Navarre,  qui  devint 
Hen  ri  IV,  étudièrentau  co//«g0  de  Navam. 
Parmi  les  docteurs  célèbres  de  Navarre^ 
figurent  Nicolas  Oresme,  précepteur  de 
Charles  V  et  grand  mattre  de  Navarre^ 
Pierre  d'Ailli ,  Jean  Gerson ,  Nicolas  Clé- 
mengis,  le  cardinal  de  Richelieu,  Jean  de 
Launojr,  qui  a  écrit  en  latin  Thisiuire  de 
ce  collège,  Egasse  de  Boulay,  historieode 
l'université  de  Paris,  et  Ros8uet,dontle 
nom  est  la  suprême  gloire  du  collège  dt 
Navarre.  C'était  le  seul  des  collèges  de 
l'ancienne  université  où  l'on  enseigna  la 
grammaire,  la  philosophie  et  la  théologie. 
Le  collège  de  Navarre  fut  supprime  en 
1790.  L'Ecole  polytechnique,  établie  d'a« 
bord  au  palais  Bourbon ,  a  étié  transférée, 
en  1805,  dans  les  anciens  bâtiments  da 
collège  de  Navarre. 

NAVIGATION.  —  Dans  cet  article,  tnt  la 
navigation  de  la  France ,  nous  ne  parie- 
rons que  de  la  navigation  intérieure  qui 
se  fait  au  moyen  des  fleuves  et  des  ca- 
naux, et  de  la  ncwigation  qui  a  lieu  sur 
les  côtes  et  qui  est  connue  sous  le  nom 
de  cabotage. 
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Navigation  intérieure,  —  Pour  appré-  cours  du  fleuve.  Les  Rouennaisdominaienl 

derla«at)igfoa*o»m«emt«r«de  la  France,  sur  la  ba^se  Seine,  les  Parisiens  sur  la 

il  fut  d'abord  se  rendre  compte  des  avan-  partie  du  fleuve  qui  s'étendait  du  pont  du 

tiges  que  présente  sa  configuration  géo-  Pecq  à  sa  source.  Louis  VII  permit  aux 

graphique.  «  Toute  la  Gaule,  dit  Strabon,  Rouennais.  en  1 170,  de  conduire  leurs  bà- 

«  irrosée  par  des  fleuves  qui  descendent  timents  vides  jusqu'au  pont  du  Pecq,  près 

«8  Alpes ,  des  Pyrénées  et  des  Cévennes,  de  Saint-Germain,  et  de  les  ramener,  sans 

elqni  vont  se  jeter  les  uns  dans  l'Océan,  qu'il  leur  fût  nécessaire  de  prendre  pour 

ns  antres  dans  la  Méditerranée.  Les  lieux  associés  des  nautes  parisiens  ou  mar~ 

Vi^  traversent  sont,  pour  la  plupart ,  chands  de  Veau  de  Paris.  Au  delà  du  pont 

<H8  plaines  et  des  collines  qui  donnent  de  Pecq ,  ils  devaient  livrer  les  denrées  à 

nissauce  à  des  ruisseaux  assez  forts  pour  la  corporation  parisienne  qui  avait  le  mo- 

porter  bateau.  Les  lits  de  tous  ces  fleuves  nopoledelanaotgfattonsurlabaute  Seine. 

nnt,  les  uns  à  l'é^d  des  autres,  si  beu-  Lorsque  la  Normandie  eut  été  conquise  et 

nosement  disposes  par  la  nature ,  qu'on  que  la  royauté  fût  devenue  plus  puissante, 

peoi  aisément  transporter  les  marchan-  Philippe  le  Bel,  en  1292,  enlevaaux  Rouen- 

oises  de  l'Océan  à  la  Méditerranée  et  réci-  nais  le  monopole  de  la  navigation  sur  la 

ivoquement;  car  la  plus  grande  partie  du  basse  Seine.  Néanmoins,  à  la  faveur  des 

tnosport  se  fait  par  eau ,  en  descendant  troubles  des  xiv*  et  xv«  siècles,  la  lutte 

<>^en  remontant  les  fleuves,  et  le  peu  de  continua  entre  les  deux  villes  jusqu'au 

diemin  qui  reste  à  faire  par  terre  est  d'au-  moment  où  Charles  VII ,  par  une  ordon- 

tut  plus  commode  qu'on  n'a  que  des  plai-  nance  du  7  juillet  1450,  abolit  ces  privi- 

Des  à  traverser.  »  Strabon  insiste  encore  légesdes  corporations  rivales  et  afifran- 

plos  loin  sur  les  avantages  que  présentait  chit  le  commerce  des  entraves  qu'il  avait 

pour  la  navigation  la  topographie  de  la  subies.  Cette  ordonnance  ouvrit  la  Seine; 

Gaale,  et  il  conclut  ainsi  :  «  Une  si  heu-  mais  il  s'en  fSllait  beaucoup  qu'il  en  fût 

ruse  disposition  de  lieux  semble  être  de  même  des  autres  fleuves ,  il  y  avait 

Pomvre  d'un  être  intelligent  plutôt  que  partout  des  barrages  multipliés  par  la  féo- 

l'eflfet  du  hasard.  En  effet,  on  peut  remon-  dalité  et  maintenus  par  la  routine  et  par 

ter  le  Rhône  bien  avant  avec  de  grosses  les  intérêts  locaux.  Ils  existaient  encore 

car^isons  qu'on  transporte  en  divers  eu-  à  l'époque  de  Louis  XIV. 

.droits  du  pays  par  le  moyen  d'autres  fleu-  Colbert  parvint  à  diminuer  le  nombre 

ves  navigables  qu'il  reçoit,  et  qui  peuvent  des  douanes  intérieures,  et  par  consé- 

^lement    porter  des  bateaux    pesam-  quent  à  faciliter  la  naviâra/«on  en  France. 

ment  charges.  Ces  bateaux  passent  du  Douze  provinces,  qu'on  appela  les  cin(,' 

Rhône  sur  la  Saône,  et  ensuite  sur  le  grosses  fermes^  consentirent  à  ouvrir  de 

Doubft  qui  se  décharge  dans  ce  dernier  libres  communications  pour  le  commerce 

fleuve.  De  là,  les  marchandises  sont  trans-  intérieur.    C'étaient  l'Ile-de-Francc ,  la 

portées  par  terre  jusqu'à  la  Seine  qui  les  Normandie,  la  Picardie,  la  Champagne,  la 

porte  à  l'Océan,  à  travers  les  pays  des  Bourgogne,  la  Bresse  et  le  Bugey,  le  Bour- 

LexoYii  et  des  Caletes  (habitants  des  pavs  bonnais,  le  Poitou,  l'Aunis,  TAnjou,  le 

correspondant  aux  départements  du  Cal-  Maine  et  la  Touraine.  Elles  purent  corn- 

vados  et  de  la  Seine-Inrérieure,  au  nord  mercerentre  elles  avecune  entière  liberté. 

et  au  sud  de  l'embouchure  de  la  Seine).  »  Le  reste  des  provinces  fut  divisé  en  deux 

Les  avantap;es  naturels  que  présentait  la  catégories  :  les  unes  étaient  réputées  pro- 

Gaule  pour  la  navigation  intérieure  sont  vinces  étrangères ,   les  autres  traitées 

parftûtement  indiqués  par  Strabon,  et  ce  comme  pays  étrangers.  Les  premières, 

passage  du  géographe  prouve  que  les  an-  qui  étaient  la  Bretagne,  l'Angoumois,  la 

ciens  avaient  su  en  tirer  parti.  Il  n'en  fut  Marche  ,  le   Périgord ,   l'Auvergne ,   la 

pas  ainsi  au  moyen  âge:  l'on  vit  s'élever  Guienne,  le  Languedoc,  la  Provence,  le 

pendant  cette  période  cette  multitude  de  Dauphiné,  la  Flandre,  l'Artois,  le  Hainaut 

barrages  qui  interceptaient  la  navigation  et  la  Franche-Comté,  n'avaient  pas  voulu 

intérieure  et  rompaient  en  quelque  sorte  se  soumettre  au  tarif  établi  par  Colbert 

les  veines  et  les  artères  de  la  France.  Ce  pour  les  provinces  des  cinq  grosses  fer- 

sont  les  expressions  mêmes  d'un  député  mes;  elles  avaient  conservé  leurs  douanes 

de  Lyon  aux  états  du  Dauphiné,  sous  le  intérieures*  Les  secondes  étaient T Alsace, 

règne  de  Henri  IV  (voy.  Forbonnais ,  Re-  la  Lorraine,  les  trois  Ëvêcbés  (Toul.  Metz 

cherches  sur  les  finances,  1. 1 ,  p.  40-41).  et  Verdun >,  le  pays  de  Gex,  les  villes  de 

Je  ne  citerai  comme  preuve  de  ces  en-^  Marseille, Dunkerque,Bayonne  et  Lorient. 

traves  à  la  navigation  intérieure  qu'une  Libres  dans  leurs  relations  avec  l'exté- 

lutte  qui  s'engagea  pour  la  navigation  de  rieur,  ces  provinces  étalent  traitées  par  le 

la  Seine,  entre  les  villes  de  Rouen  et  de  reste  de  la  France  comme  pays  étrangers 

Paris,  ft'efforçant  chacune  d'intercepter  le  pour  l'importation  et  l'exportation.  Gol- 
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bert  fut  obligé  de  subir  cette  division  bi-  magne,  auquel  n^échappa  aucune 

zarre,  créée  surtout  par  le  régime  féodal,  pensée ,  conçut  le  projet  d'unir 

dont  la  France  portait  encore  les  traces,  canal  le  Khm  au  Danube.  Ce  cam 

Mais,  du  moins,  il  atténua  les  inconvé-  fait  communiquer  rMtmubl  qui 

nients  de  ces  entraves  artificielles.  Il  fit  dans  le  Danube  non  loin  de  Raiii 

pour  douze  provinces  de  la  France  ce  que,  avec  la  Hezal  de  Souabe,  qui  se  le 

de  nos  jours,  le  Zollverein  a  accompli  la  Kejgnitz ,  affluent  du  Mem.  Us 

pour  une  partie  de  TAllemagne.  En  même  perpétuelles  de  Cliarlemajgne  s'op 

temps  les  ordonnances  royales  procla-  à  la  réalisation  de  ce  projet  et  l'a 

maient  que  les  rivières  navigables  étaient  des  règnes  suivants  éloigna  pour 

du  domaine  royal.  L'ordonnance  de  1669  clés  l'cxécuiion  des  travaux  utiles 

Ctitre  XXVII,  art.  41)  s'exprime  en  termes  mer('«.  Il  faut  arriver  jusqu'à  Cl 

formels  :  ti  Déclarons  la  propriété  de  tous  pour  trouver  un  premier  essai  de 

les  fleuves  et  rivières  portant  bateaux ,  sation  de  la  France.  Christine  de 

dans  notre  royaume  et  terres  de  notre  historiographe  de  ce  prince,  n 

ohéïss&Dce^faire  partie  du  domaine  de  la  prend,  en  effet,  qu'il  avait  pr 

couronne^  nonobstant  tous  titres  et  pos-  relier  par  un  canal  la  Seine  et  1 

sessions  contraires.  »  Cependant  les  droits  La  mort  du  roi  fit  abandonner  ce 

des  seigneurs  furent  maintenus,  comme  et  jusqu'au  règne  de  Henri  IV  on 

le  prouve  un  édit  d'avril  i683.  On  y  lit  :  pas  de  canaux.  Ce  prince  ou  pi 

M  Nous  confirmons  dans  leurs  droits  sur  ministre  Sully  reprit  le  projet  de  C 

les  rivières  navigables  dans  l'étendue  de  et  commença  le  canal  de  Briar( 

notre  royaume,  tnus  les  propriétaires  qui  achevé  par  Uichelieu  et  établit  u 

rapporteront  des  titres  authentiques,  faits  munication  entre  la  Seine  et  la  I 

avec  les  rois  nos  prédécesseurs,  en  bonne  but  que  s'était  proposé  le  roi  et 

(orme,  avant  l'année  1566,  c'est-à-savuir,  ment  indiqué  dans  les  lettres  pat 

inféodation,  contrats  d'aliénation  et  en-  muis  de  septembre  1638  :  «  Led( 

gagcments ,  aveux  et  dénombrements  qui  notre  très-honoré  seigneur  et  p* 

nous  auront  été  rendus.»  Dieu  absolve,  dans  la  paix  heure 

La  révolution  seule  supprima  définitive-  par  lui  acquise  à  ce  royaume,  a 

ment  ces  abus  féodaux  pendant  plusieurs  ne  pouvoir  rien  être  fait  de  plu 

années,  la  navigation  fut  entièrement  avantageux  au  public  pour  le  C( 

libre;  mais,  en  l'an  x,  on  frappa  d'un  droit  et  transport  des  marchandises  et 

la  nat/iça^ion  sur  les  fleuves  et  rivières,  de  provinces  en  autres,  et  pari 

Le  mode  d'imposition  fut  réglé  d'après  la  ment  en  notre  bonne  ville  de  Ps 

dimension  des  bateaux,  la  charge  pos«t 6 /e  la  communication  des  rivières  < 

et  la  distance  à  parcourir.  En  1836 ,  on  a  et  de  Loire ,  par  le  moyen  d'un  c< 

substitué  la  cha,vge  réelle  à  la  charge  jws-  vigable  depuis  Rriare  jusques  < 

sible.  Ceitc  partie  du  revenu  public  était  ville  de  Montargis,  d'où  ,  par  1 

généralement  affectée  à  l'exécution  de  tra-  qui  y  passe ,  les  marchandises 

vaux  extraordinaires  dans  les  ports  et  être   conduites   en    notre  dite 

dans  les  rivières.  Pour  les  canaux,  les  Paris.  «  Uichelieu  s'occupa  aussi 

droits  toujours  fixés  par  l'Etat  sont  perçus  du  Languedoc  qui  devait  unir 

directement  par  les  agents  du  fisc,  lors-  terranée  et  l'Océan;  mais  ce  c 

que  le  canal  appartient  au  domaine  public,  fut  exécuté  qu'à  l'époque  de  Le 

ou  par  les  compagnies  concessionnaires,  sous  l'administration  de  Colbert 

lorsque  les  canaux  ont  été  concédés  à  à  1684.  U  fut  chanté  par  Piei 

temps  ou  à  perpétuité.  neille  dans  les  vers  suivants  ; 

Canaux.  —  Les  canaux  ou  rivières  r^n        -  .v»—  -»  • 

oni:  Ar.:r>iio,«  «,,.:  x.   uv  .  •       '  I<»  Garonne  et  1  Atax,  en  leurg  irrottet 

artificielles  qui  etabhssentcommunication  soup,r«ient  de  tout  teiip.  pour  mwieri. 

entre  les  cours  d  eau  ,  ont  surtout  COntri-  Et  faire  ainsi  couler,  par  un  heureux 

hué   à  faciliter  la  nam'^aM'on  tn/e>t étire.  Les  trésors  de  raurore  aux  rives  du  cou 

Dès  les  premiers  temps  de  l'histoire  de  Et  oar  Boileaii    T.^.îtr«.  i    v   li^  . 
France ,  on  s'occupa  de  creuser  des  ca-        ^       ^  ^  "  '  ^^^^^^  I ,  v.  i45  : 

naUX,  Les  évèques ,  premiers  magistrats  J'«n*en(l8  déjà  frémir  les  deux  mers  é 

du  pays  j  ne  négligèrent  pas  ces  travaux ,  ^*  ^°"  **"*"  *****'  ""'*  *°  p'*^  **•■  ^' 
Félix,  evêque  de  Nantes,  détourna   le       Le  canal  d'Orléans  fut  décret 

cours  d  une  rivière  en  Bretagne,  et  Sido-  plus  tard ,  et  l'exécution  confiée, 

mus,  archevêque  de  Mayence ,  arrêta  par  à  Monsieur,  frère  du  roi ,  moye 

une  digue  le  débordement  des  eaux  du  jouissanceperpéiuelle  des  droit 

Rhin.  Ces  prélats  rappelaient  les  pontifes  vigation,  justice  et  seigneurie 

de  i  antiquité  qui  avaient  tiré  leur  nom  terminé  qu'en  i692.  Le  canal  de  B 

00  la  co/jstruction  des  ponts.  Chark-  fuicommQiiQè^TkVii'^-^W^'^tfiiid 
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imorles.  On  commença ,  en  munication  les  deux  grandes  cités  com- 

I  de  Bourgogne,  qui  réunit  merçantes  de  Bordeaux  et  de  Nantes,  et 
onne,  et ,  en  1784 ,  le  canal  qu'il  serait  également  nécessaire d'nuvrir 
r  relier  la  Loire  à  la  Saône,  un  canal  entre  Lyon  et  Bordeaux. 

'a  été  terminé  qu'en  1832.  Cabotage:  boussole.  —  Le  cabotage  est 

;reuser  le  canal  de  Saint-  la  navigation  qui  se  fait  le  long  des  côtes 

tablit  communication  en  ire  d'un  même  pays  en  allant  dun  porta 

se,  et  commencer  les  ca-  l'autre  ;  on  fan  venir  ce  mot  de  l'espagnol 

entre  le  Uhin  et  le  Rhône,  ca6o,  qui  signifie  cap,  parce  que  ceux 

firest.  La  restauration  con-  qui  longent  les  côtes  soni  en  effet  forcés 

ttx,  et  en  acheva  quelques-  de  doubler  un  grand  nombre  de  caps, 

furent  commencés  à  ceite  Pendant  longtemps  les  navires  furent  ré- 

»aid««ilrd«nn«»,  entrepris  duiis  à  ce  genre  de  navigation.  Us  ne 

réunir  les  vallées  de  l'Aisne  purent  s'écarter  des  côtes  qu'après  la 

e.  En  1822,  fut  repris  le  découverte  de  Ihboussole.  Il  est  question 

à  Bouc ,  destiné  à  faciliter  de  la  boussole  dès  le  xiii*  siècle.  Un  au- 

lu  Khône  ;  commencé  dès  teur  de  cette  époque ,  Guvot  de  Provins , 

é  terminé  qu'en  1834.  Le  dont  le  poëme  iniiiulé  Èible  avait  une 

;( ,  embranchement  vers  la  grande  réputation ,  la  désigne  assez  clai- 

de  Nantes  à  firest,  a  été  rement.  Après  avoir  parlé  de  l'étoile  po- 

aiion  en  1825.  Le  cana/(iu  laire  et  décrit  l'aiguille  aimantée  (voy. 

,  commencé  dès  i784,  n'a  Marinbtte,  p.  747  )  qui  se  tourne  vers 

l'en  1833  ;  il  traverse  cinq  cette  étoile ,  il  ajoute  ; 

la  CÔte-d'Or,  le  Jura ,  le  q^^^  i»  mer  ait  obscure  et  bnme  , 

t  et  bas  Rhin.  Le  canal  de  Quand  ne  voit  eitoile  ne  lune , 

:écuté  de  1825  à  i828;il  

me  et  l'Oise ,  et  la  Somme  •  •  •  »'<>"*«•  z»^9  d'esgarer , 

le  canal  de  Saint-  Quentin  ^**°*"  *'"**'^*  ^»  *'  p***"**' 

utinuation.  Le  canal  de  la  Un  autre  auteur  du  xiii*  siècle ,  Jacques 

% ,  commencé  en  1838 ,  n'a  de  Vitry,  parle  aussi  de  l'aiguille  aimantée 

Bvigation  que  depuis  peu  qui  se  tourne  vers  l'éioile  du  nord.  «  D'oh 

ets  quelques  canauo: d'une  celte  pierre,  dit-il ,  est  très-nécessaire  à 

ondaire ,  tels  que  le  canal  tous  ceux  qui  naviguent  sur  mer.  »  Sainte- 

canal  d'Ille-et-Rance,elc.  Palaye  (v»  Boussole)  prétend  qu'il  est 

uq  grands  bassins  de  la  question  de  la  boussole  dans  le  Sidrac 

i  reliés  entre  eux  par  un  provençal  qui  est  du  xiii*  siècle.  Ces  pas- 

malisation.  Le  bassin  du  sages  prouvent  que  la  bou««o{0  était  con- 

nique  avec  la  Loire  par  le  nue  dès  cette  époque,  et  qu'on  ne  peut 

'e ,  avec  le  Rhin  par  le  ca-  l'attribuer,  comme  on  l'a  fait  quelquefois, 

avec  la  Seine  par  le  canal  à  l'Amaltitain  Flavio  Gioja,  qui  vivait  vers 

et  avec  la  (iai-onne  par  le  1300,  ni.  à  son  contemporain  le  Vénitien 

jaire.  Le  bassin  de  la  Loire  Marco  Paulo,  qui  l'aurait  rapportée  de  la 

vecle  bassin  du  Khône  par  Chine.  Il  est  probable  que  les  Arabes  (1- 

1/re,  avec  celui  de  la  Seine  rent  connaître  l'usage  de  la  boussole  aux 

T  de  Briare,  d'Orléans  et  Occidentaux  et  qu'eux-mêmes  l'avaient 

ir  le  cana2  ae  A'an/es  avec  reçue  des  Chinois.    Les  Français,  qui 

II  de  l'ancienne  Bretagne,  jouèrent  un  si  grand  rôle  dans  les  crui- 
erri  dispense  les  naviga-  sades,  furent  des  premiers  à  perfection- 
>e  le  cours  sinueux  de  la  ner  la  boti5so/e,  comme  l'atteste  la  fleur 
n  de  la  Seine  communique  de  lis  qui  chez  toutes  les  nations  mari- 
^B.T\e  canal  de  Bourgogne,  times  désigne  le  nord  dans  la  rose  des 
ir  le  canal  de  la  Marne  au  vents. 

leuse  par  les  canaux  de  la  On  commença  dès  lors  à  s'écarter  des 

'se  et  des  Ardennes ,  avec  côtes  de  France,  et  les  navires  français 

i  canaux  de  Saint-Quentin  fréquentèrent  les  échelles  du  Levant,  On 

le.  et  enfin  à  la  Loire  par  donne  ce  nom  aux  ports  de  la  Méditer- 

f  Briare ,  d'Orléans  et  du  ranée  qui  appartiennent  k  l'empire  otto- 

nis  du  territoire  qui  appel-  man  et  principalement  à  Constantinople, 

ux  travaux  de  canalisation  Salonique,  Smyrne,  Alep,  Saïd,  Chypre, 

8  bassins  de  la  Caronne  et  Alexandrie,  etc.  Il  est  vraisemblable  que 

a  remarqué  depuis  long-  ce  mot  échelle  est  dérivé  du  latin  scala 

deux  fleuves  devaient  être  qui  a  formé  le  proven(;aV  esca(e.  On  dis&U 

fanai  qui  mettrait  en  corn-  d'un  navire  marcViana  c\u\  XAX^c^ti'ùX  ^>&s.- 
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cessWement  à  dififërents  points ,  qu'il  fai- 
sait escale.  Dans  la  suite,  on  affronta  les 
navigation*  lointaines  d'Amérique ,  d'A  - 
frique,  d'Asie.  d'Océanie  (voy.  Commerce)  ; 
mais  sans  négliger  le  cabotage  si  utile 

gour  former  des  marins.  Ce  fut  dans  ce 
ut  que  la  Convention,  par  l'acte  de  navi- 
gation du  21  septembre  1793,  réserva  le 
cabotage  aux  navires  français.  On  distin- 
gue le  petit  et  le  grand  cabotage.  Le  petit 
cabotage  consiste  à  aller  d'un  port  de 
rOcéan  dans  un  port  de  l'Océan ,  ou  d'un 

1>ort  de  la  Méditerranée  dans  un  port  de 
a  Méditerranée;  il  se  borne  aux  côtes 
d'une  seule  mer.  Le  grand  cabotage  trans- 

1>orte  les  denrées  d'une  mer  à  l'autre ,  de 
'Océan  à  la  Méditerranée  et  réciproque» 
ment.  —  Voy.  Dutens  ,  Histoire  d!e  la  na- 
fjigation  intérieure  de  la  France ,  Paris, 
1829,  2  vol.  in-4. 

NAVIRE.  —  Voy.  Marine  ,  Nayicatioii 
et  Vaisseau. 

NAVIRE  (Ordre  du).  —  Prétendu  ordre 
de  chevalerie  dont  on  attribuait  l'institu- 
tion à  saint  Louis.  Voy.  Chevalerie  (  Or- 
dres de),  p.  47,  i**  col. 

NÉCROLOGE  ou  NËCR0L06UE.  —  Le 
nécrologe  était  un  registre  mortuaire  dans 
lequel  les  moines  inscrivaient  le  nom  de 
ceux  des  membres  de  leur  congrégation 
qui  s'étaient  distingués  par  leurs  vertus 
et  par  les  services  qu'ils  avaient  rendus  à 
l'ordre.  On  y  trouve  aussi  les  noms  des 
bienfaiteurs  des  monastères  et  en  général 
de  tous  ceux  pour  lesquels  les  moines 
devaient  prier.  Chaque  couvent  avait  son 
necrologe;  il  y  en  avait  aussi  dans  les 
catliédrales.  Ces  registres  mortuaires  où 
l'on  trouve  quelquefois  des  indications 
détaillées  sont  précieux  pour  l'histoire 
ecclésiastique,  et  même  pour  l'histoire 
civile. 

On  appelait  quelquefois  ces  necrologcs 
livres  de  vie,  matricules,  catalogues, 
mémoriaux  des  morts,  calendriers,  ca- 
lendriers des  morts,  livres  du  chapitre. 
On  inscrivait  ordinairement  sur  le  né- 
crologe les  noms  des  bienfaiteurs  de 
l'Église  ou  du  monastère,  et  en  général 
de  ceux  qui  avaient  été  admis  à  la  fra- 
ternité. On  obtenait  la  fraternité  ou  asso- 
ciation à  un  monastère  en  faisant  quelque 
donation  à  l'abbaye.  Ordinairement  cet 
acte  avait  lieu  en  chapitre.  Le  bienfaiteur 
y  faisait  donation  d^une  terre  ou  d'un 
bois  entre  les  mains  de  l'abbé,  et  obtenait 
en  retour  d'être  reçu  dans  l'abbaye  soit 
pour  y  être  inhumé,  soit  pour  y  faire  pro- 
fession. On  lui  garantissait  une  part  à 
toutes  les  bonnes  œuvres  de  la  commu- 
nauté. Un  service  solennel  était  célébré 


pour  chaque  associé  au  moment  de  sa 
mort.  Il  avait  aussi  droit  à  un  service 
anniversaire  et  quelc[uefois  à  des  prières 
de  sept  jours,  d'un  mois^de  cent  jours,  etc. 
Il  y  avait  aussi  des  prières  particulières 
imposées  à  chaque  moine  pour  l'associé 
défunt.  Certaines  règles  prescrivaient 
aux  moines  de  faire  des  offirandes  pour 
l'âme  du  défunt,  de  se  prosterner  pen- 
dant le  canon  de  la  messe ,  etc.  Toy.  dans 
V Ecole  des  Chartes,  2*  série,  III,  S65, 
un  article  de  M.  L.  Delisle  sur  les  Jfo- 
numents  paléographiques  concernant 
Vusage  de  prier  pour  les  morts, 

NÉCROMANCIE ,  NÊGROHANGIBN.  - 
La  nécromancie  est  une  prétendue  science 
d'évoquer  les  morts.  On  appelait  néero- 
manctens  ceux  qui  l'exerçaient.  Voy. 
Sciences  occultes. 

NEF.  —  Navire.  Le  mot  nef  a  son  seos 
réel  et  primitif  dans  les  vers  suivants 
que  l'un  a  prêtés  à  Marie  Stuart  * 

La  nef  qal  disjoint  soi  amonra 
N'emporte  de  moi  qoe  la  noitii; 
L'autre  est  tienne. 

Par  extension  on  a  donné  à  ce  mot  plu- 
sieurs significations  qui  rappellent  tontes 
le  sens  primitif.  Ainsi  la  ner d'une  ^lise 
est  la  partie  centrale,  le  principal  vais- 
seau. Voy.  Basilique. 

On  appelait  encore  nef  un  des  vases 
employés  dans  le  service  de  table;  ce 
meuble  avait  la  forme  d'un  navire,  et  con- 
tenait la  salière,  la  serviette,  les  tran- 
choirs ou  grands  couteaux.  Il  n'était  en 
usage  qu'à  la  table  des  princes  ou  des 
très- grands  seigneurs.  Pour  donner  à  la 
nef  une  assiette  fixe  on  la  faisait  sup- 
porter par  des  lions,  des  serpents,  etc. 
Sous  Henri  III  on  remplaça  le  nom  de 
nef  par  celui  de  caé^as. 

NÉGOCE,  NÉGOCIANT.  —  On  entend 
par  négoce  toute  espèce  de  trafic  ei  psr 
négociants  ceux  qui  s'y  livrent.  Voy.  Com- 
merce et  Industrie. 

NÉGOCIATIONS.— Voy.  RELATIONS  EX- 
TÉRIEURES. 

NÈGRES.  —  Les  cruautés  des  Espagnols 
ayant  en  partie  dépeuplé  l'Amérique,  on 
enleva  sur  les  côtes  d'Afrique  des  colons 
de  race  noire  ou  nègres  que  l'on  trans- 
porta dans  le  nouveau  monde.  Cette  traitt 
des  nègres  commença  dès  le  xvi«  siècle 
et  les  Français  s'y  livrèrent  comme  toutes 
les  nations  maritimes  de  l'Europe,  l^ 
nègres  arrachés  violemment  de  leurp*' 
trie,  transportés  dans  les  colonies  d'Ain^' 
rique  et  aes  Indes  ,  y  étaient  condamne^ 
à  l'esclavage.  Les  gouvernements,  qui  1^ 
considéraient  à  peine  comme  des  êtres 
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humains,  les  abandonnaient  à  Tarbitraire  salât ,  il  a  été  défioitivement  détruit  en 

de  leurs  matires.  Louis  XIV  s'honora  en  1848. 

adoucissant  la  condition  des  nègres.  Le  M«rkninm>vc      n^u  •*  i                 j 

Code  noir  publié  en  i685  atteste  quels  NÉOPinrTBS-- C'était  le  nom  que  dans 

sollicilude  du  roi  s'étendait  sur  tous  ses  !*  pnmitnre  Égbse  on  donnau  aux  nou- 

sujets:  -  Encore  quUls  habiteni  des  cli-  !f  "^  ^ï^t'*®?/' 7^^-  ^"^  ecclésias- 

mats  infiniment  Soignés ,  dit-il  dans  le  tiQues  ,  S  i^apwm«. 

préambule ,  nous  leur  sommes  toujours  NÉPOTISME.  —  Ce  mot  indique  la  fa- 

preseut,  non-seulement  par  l  étendue  de  Teur  excessive  que  certains  papes  ont 

DMre   puissance,   mais   encore  par  la  témoignée  à  leurs  neveux ,  et .  par  exten- 

promputnde  de  notre  application  à  les  gion ,  toute  faveur  peu  méritée, 
secourir  dans  leurs  besoins.  »  On  peut 

distinguer  deux  parties  dans  le  Code  noir  :  NERETS.  —  Monnaie  de  billon.  Le  mot 

li  première  dictée  par  un  sentiment  d'hu-  neret  est  un  diminutif  de  noir  ;  on  appe- 

manité  et  toute  fovorable  aux  esclaves  ;  la  lait,  au  moven  ige,  monnaie  noire  toute 

seconde  destinée  à  maintenir  les  droits  monnaie    de    billon  en  opposition  aux 

des  maîtres  et  à  prévenir  des  révoltes,  monnaies  blanches  ou  monnaies  d'argent. 

Dans  la  première  partie  se  classent  les  „^,t„„„       ,      ,    .    j 

dispositions  relatives  à  l'affranchissement  NEUFME.  —  Le  droit  de  neufme  ou  de 

des  esclaves  possédés  par  des  juifs ,  au  mortuage  avait  lieu  dans  quelques  pro- 

baptôme  des  esclaves,  à  l'observation  des  minces  et  spécialement  en  Bretagne  ;  il 

dimancbes  et  fôtes ,  et  à  la  suspension  du  consistait  en  une  certaine  portion  des 

travail  les  jours  fériés.  Le    Code  noir  meubles  dont  les  cures  s  emparaient  dans 

prohibe  les  ventes  d'esclaves  aux  mêmes  ï*  succession  des   personnes  décédées 

jours,  et  punit  les  débauches  des  maîtres  P**"'"  '^ur  sépulture  et  leur  inhumation . 

qui  abusaient  de  leurs  esclaves.  La  fa-  ^^  nom  de  neufme  venait  de  ce  que  ce 

mille  n'était  plus  interdite  aux  nègres  ;  ils  ?}*"»'  eiait  la  neuvième  partie  de  certains 

pouvaient  se  marier.  Baptisés ,  ils  étaient  *^^«"»-  "  s  appelait  aussi  droit  de  tterçagCy 

inhumés  en  terre  sainte.  La  nourriture  parce  qu  il  ne  se  prenait  que  sur  un  tiers 

des  nègres,  leurs  vêtements,  les  soins  des  meubles  du  décède, 

dus  aux  esclaves  malades  étaient  fixés  nrtîmrs    —  <;iffnA4  nnnr  1a  nntotinn 

parla  loi.  Le  meurtre  d'un  esclave  don-  rnuSwoT  mlioL^rM-M? 

nait  lieu  à  des  poursuites  contre  le  com-  ™«sicale.  voy.  mdsiqle,  p.  842-843. 

luandeur  et  le  maître.  Il  était  défendu  de  NEUSTRIE.^Ce  mot  était  formé  de  l'ai- 

vendre  séparément  le  mari ,  la  femme  et  lemand  ne-oster-reich  ou  west-reich  (roy. 

les  enfants  impubères.  Le  mattre  âgé  de  de  l'Ouest).  Le  royaume  de  Nenstrie  com- 

Tingt  ans  pouvait  affranchir  ses  escfaves,  prenait,  en  effet ,  la  partie  occidentale  de 

sans  avoir  àrendre  compte  de  sa  conduite,  fa  France,  de  la  Seine  au  Uhin,  de  l'Océan 

Tout  esclave  affranchi  était  réputé  sujet  à  la  Meuse,  avec  beaucoup  d'enclaves  ap- 

naiurel.  A  côté  de  ces  mesures  protec-  partenant  à  d'autres  royaumes.  Soissons 

trices  des  nègres ,  d'autres  garantissaient  en  était  la  capiule.  Dans  la  suite,  le  nom 

la  sécurité  et  parfois  même  la  tyrannie  de  Neustrie  a  été  restreint  à  la  contrée 

des  blancs  :  interdiction  du  port  d'armes  baignée  par  la  Manche  et  limitée  au  sud 

aux  esclaves  ;  prohibition  des  attroupe-  par  le  Couesnon ,  au  nord  par  la  Bresle , 

ments ,  de  la  vente  des  cannes  à  bucre  et  a  l'est  par  l'Epte,  l'Aure  et  la  Mayenne, 

des  denrées  de  toute  nature.  L'esclave  ne  On  a  appelé  cette  contrée  iVormandie  après 

pouvait  être  propriétaire ,  ni  remplir  une  rétablissement  des  Normands  (912). 
fonction  publique,  ni  être  partie  dans  un 

pr(^s.  lî  était  pini  de  mm  pour  avoir  NEVEU^  A  LA  MODE  DE  BRETAC.NE. 

frappé  son  maître,  sa  maîtresse  ou  leurs  —  F}ls  dun  cousin  tjermain    ou  dune 


..^. ^ ._ nègi ... 

Malheureusement  le  Code  noir  ne  fut  pas  de  leurs  cousins  germains. 

toujours  appliqué  avec  équité  ;  le  sort  des  niCOTIANE.  —  On  a  donné  autrefois 

nègres  dans  les  colonies  resta  déplorable  je  nom  de  nicotiane  au  tabac ,  parce  que 

jusqu'à  l'époque  de  la  Révolution  La  Con-  ^ette  plante  fut  introduite  en  France,  vers 

vention  supprima 1 27  juillet  1 793)  la  prime  jggo    par  Nicot,  qui  était  alors  ambassa- 

accordée  pour  la  traite  des  nègres  et  éva-  ^j^m.  ^e  France  en  Portugal.  Voy.  Tabac. 

luée  à  deux    millions   cinq  cent  mille 

francs;  le  29  août  de  la  même  année,  NIELLE.  —  Composition  métallique, 

l'esclavuge  des  nègres  fut  aboli  dans  les  noirâtre ,  fusible ,  qui,  à  l'aide  d'un  mor- 

culonies  françaises.  Rétabli  sous  le  Con-  dant ,  &e  fixe  sur  les  creux  gravés  dans 
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une  planche  de  métal  et  y  produit  des  NOBLES ,  NOBLESSE.  — 11  faut  disliiH 
lignes  noires.  On  appelait  aussi  nielles  guer  plusieurs  âges  dans  Thistoire  de  la 
des  estampes  imprimées  sur  une  planche  noblesse  ou  aristocratie  française.  Btiis 
gravée  pour  recevoir  cette  composition,  les  premiers  temps,  elle  se  composa  de 
On  s'exerça  beaucoup  dans  cet  art  au  rélîie  des  conquérants  qui,  sous  les  nom» 
moyen  âge ,  et  les  ntelles  de  cette  épo-  de  Leudes,  Ahrimans ,  Antrustions  (vov. 
que  sont  fort  recherchés.  ces  mots  ) ,  s'emparèrent  des  propriétés 
„,„„, , „„       „    .      j      .^.       .    ,.  territoriales.  Un  petit  nombre  de Gallo- 
NIEUî.LES.  —  Espèce  de  pâtisserie  lo-  Romains ,  que  l'on  appelait  convives  du 
gère  en  usage  au  moyen  âge.  On  en  jetait  y^,-  ^  fu^gni  admis  dans  la  classe  aristo- 
au  peuple  d>tns  certaines  cérémonies  re-  eratique  etformèrent  avec  l'élite  des  con- 
Jigieuses  ;  ainsi  à  la  fête  de  la  Pentecôte ,  quéranis  la  noblesse  de  ces  temps  reculés, 
lorsqu'on  entonnait  le  Fm»  Creator  pour  vers  la  Hn  de  la  seconde  race  et  au  com- 
ja  messe .  des  gens  places  à  la  voûte  de  mencement  de  la  troisième ,  la  propriété 
Veglise  faisaient  descendre  sur  le  peuple  féodale  devint  le  signe  caractéristique  de 
des  etoupes  enflammées,  et  jeiaient>en  j^  noblesse  :  Point  de  seigneur  tan*  terre 
même  l^emps  des  nteulles.  fut  un  des  axiomes  de  cette  époque  (voy. 
NïGRO-MANCIE.  —  On  appelle  ainsi  Féodalité  ).  Pendant  plusieurs  siècles  la 
l'art  de  connaître  les  choses  cachées  dans  noblesse  fut  attachée  exclusivement  à  la 
Ja    terre,  comme  les  mines,  métaux,  possession  de  la  terre  ;  les  familles  ans- 
sources,  etc.  Quelques  personnes  ont  la  tocratiques  en  tirèrent  même  leur  nom. 
prétention  de  les  deviner,  de  ce  nombre  Ce  fut  seulement  vers  la  fin  du  xhi»  siè- 
Bont  les  chercheurs  de  sources.  On  peut  cle  que  les  rois  ayant  repris  la  plénitude 
consulter  dans  le  Journal  des  Savants  delà  souveraineté,  crurent  pouvoir  con- 
(1853-1854)  une  série  d'articles  de  M.  Che-  lérer    la  noblesse,    comme  les   autres 
vreul  sur  les  superstitions  de  cette  na-  dignités.  On  place  sous  Philippe  le  Hardi 
inre,  publiés  sous  le  titre   d'Examen  le  premier  anoblissement;  il  accorda  la 
d'écrits  concernant  la  baguette  divina-  »o/)(«««e  à  son, orfèvre  ttaoul.  Vers  le 
toire  etc.  même  temps  et  surtout  dans  le  courant 
'       '  du  siècle  suivant,  les  rois  multiplièrent 


NIMBE.  —  Auréole  ou  cercle  lumineux    les  anoblissements.    Quelquefois .  sans 


quaient  k  leurs  dieux.  Le  nimbe  était  tants  de  Paris  (137 1).  Ce  qui  a  fait  dire  à 

aussi  quelquefoisattribué  aux  souverains,  quelques  historiens  que  ce  prince  avait 

Clovis  et  ses  quatre  tils,  dont  on  voit  les  anobli  tous  les  Parisiens.  En  même  temps 

statues  au  portail  de  Saint-Germain  des  les  rois  enlevaient  à  la  nob/0s«e  les  droits 

Prés,  ont  la  tète  entourée  d'un  nimbe.  régaliens,  tels  que  le  droit  de  guerre  pri- 

NIVOSE.  -  Quatrième  mois  de  l'année  l^!"*  ofJi'l^!i?M-?îl/5P/'*'  de  mon- 

républicaine.ll  commençait  le  2i  décem-  "  ;,t;t?;.V^r'^îî  1^1^'*'^^®''-^?®"  ^* 

bre  et  tinissait  le  i9  janvier.  Il  tirait  son  souveraineté  qu  elle  avait  usurpée  à  une 

nom  de  la  neige  (a  nive)  qui  tombe  ordi-  ^^^^"^^  ?.  anarchie  ;  mais  elle  conserva  des 

nairement  à  cette  époque  prérogatives  honorihques  et  réelles  d'une 

^  ^  grande  importance;  elle  forma  le  second 

NOBIiE-HENIlL  —  Monnaie  d'or  d'An-  corps  de  l'Etat,  commanda  presque  ex- 

gleterre  ;  il  y  a  eu  des  nobles-henris  frap-  clusivement  les  armées  et  resta  en  pos- 

pés  en  France  de  1420  à  i436 .  à  l'époque  session  de  la  plupart  des  grandes  dignités, 

où    les   Anglais   étaient  maîtres   d'une  C'est  de  cette  seconde  noblesse  que  nous 

grande  partie  du  royaume.  devons  surtout  nous  occuper. 

NOBLE-HOMME.  -  Titre  que  les  nobles  .PjffZ?Jf'  ''^'c^T^t!l^t^f".'  '  f^'*"** 

prenaient  ordi.iairement  dans  les  actes.  ^Ziti^'I''~u2!^^^^^^ 

Les  anciens  statuts  des  merciers  don-  f:Fltf^^lnhlJ^^^^^^^^ 

naient  le  titre  de  nobU-homme  h  chacun  Kn/fA  L  wwf ft?f  I^f®  ^^  '^^''^'f  ' 

des  membres  de  cette  corporation ,  parce  ^  "°Si  !pi?nf«1î^                 "^'2^''  "" 

qu'ils  ne  se  livraient  pas  T comme  les  ar-  K  'T.  nni  Zft  !  o.^i?,w\"l^"''*-^  '^*' 

Ssans.  à  un  travail  mSnuk.  TsU^ r  rt^rL^st^î^r^e ;'^^^^^^^ 

NOBLE  A  LA  ROSE.  —  Monnaie  d'or  sait  de  mâle   en  mâle,  et  quelquefois 

d'Angleterre ,  qui  eut  cours  en  France  de  même  se  transmettait  par  les  femmes.  Au 

1420  à  1436;  on  fabriqua  même  des  no-  premier  rang  de  la  noblesse  héréditaire 

blés  à  la  rose  dans  les  hôtels  de»  mon-  se  plaçaient  les  gentilshommes  de  nom  et 

naies  de  France  pendant  cette  période.  $  armes  ^  qui ,  depuis  plusieurs  sièc-les, 
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l^^tne  nom  et  avaient  les  roilit^^ire  ;  tous  les  officiers  généraux,  qui 

^*  Da  Gange  dit  que  ce  titre  n'étaient  pas  nobles ,  étaient  anoblis  ainsi 

1^^^.  ceux  qui  étaient  issus  (^ueleurpostérité  née  et  &  naître  en  légi- 

^'^  iiDinémoriale,  ducôtépa-  time  mariage:  les  officiers  non-nobles, 

J^té  maternel.  Selon  l'avis  de  d'un  grade  inférieur  à  celui  dé  maréchal 

»f^^  d'armes  de  France ,  nul  ne  de  camp ,  qui  avaient  été  nommés  cheva- 

•jl  {^ coaronne d'or  sur  ses  ar-  liers  de  saint  Louis,  jouissaient,  après. 

/.*)  était  gentilhomme  de  nom,  trente  ans  de  service  non  interrompus, 

1?.^ cri,  c'est-à-dire  s'il  n'avait  de  l'exemption  de  la  tadle  pour  le  reste 

^l^r  ses  hommes  d'armes  k  son  do  leur  vie   Le  même  privilège  était  as- 

'^'  Ainsi  les  Montmorency,  sure  aux  capitaines  qui  quittaient  le  ser- 

''.  fiait  Dieu  aide  au  premier  vice  pour  cause  de  blessures.  Le  nombre 

^fitn,  étaient  gentilsnommes  dcA  années,  exigées  était  d'autant  moins 

0  armes  et  de  cri.  Les  Castel-  considérable  que  la  grade  était  plus  élevé  : 
^ot  Bigorre!  Bigorre!  Le.s  sei-  ainsi  l'édit  exiseait  vingt  ans  pour  les  ca- 

Bar  :  iu  feu  I  Au  feu l- Les  pitaines,  dix-nuit  pour  les  lieutenants- 
^llmcel  I^s  Clincbamp  :  Pro  colonels,  seize  pour  les  colonels  et  qua- 
yel  Les  de  Bastard  :  Diex  torze  pour  les  brigadiers  (généraux  de 
Bs  ordonnances  de  Moulins  et  brigade).  Une  déclaration  du  22  janvier 
laieot  que  les  baillis  et  séné-  1752  étendit  encore  les  privilèges  de  la 
eraient  choisis  que  parmi  les  noblesse  militaire.  «  L'intention  de  Sa 
aes  de  nom  et  d'armes.  Majesté,  est-il  dit  dans  cette  déclaration, 
ai  concerne  la  noblesse  accor-  a  été  que  la  profession  des  armes  pût 
rois,  voy.  Anoblissenent.  anoblir  de  droit,  à  l'avenir,  ceux  de  ses 
nilitaire.  —  Les  services  mi-  officiers  qui  auront  rempli  les  conditions 
irent  un  titre  de  noblesse.  Un  qui  y  sont  prescrites ,  sans  qu'ils  eussent 
i  m  du  mois  de  mars  i583  besoin  de  recourir  aux  formalités  des 
K  dix  années  consécutives  du  lettres  particulières  d'anoblissement.  Elle 
taire  suffisaient  pour  faire  a  cru  devoir  épargnera  des  officiers  par- 
f-nobles  des  exemptions  ac-  venus  aux  premiers  ^prades  de  la  guerre , 
nobles.  »  Henri  IV,  dans  un  et  qui  ont  toujours  vécu  avec  distinction, 
de  mars  1600  (  art.  17),  mo-  la  peine  d'avoir  un  défaut  de  naissance 
e  Henri  III ,  tout  en  mainte-  souvent  ignoré  ;  et  il  lui  a  paru  juste  que 
lacrant  cette  noblesse  mt/t-  les  services  de  plusieurs  générations, 
ilara  «  que  ceux-là  seuls  qui  dans  une  profession  aussi  noble  que  celle 
de  vingt  années  de  services  des  armes ,  pussent  par  eux-mêuie^  con- 
M)ii  dans  le  grade  de  capi-  îérer  ]&  noblesse.  »  L'avocat  Barbier,  en 
lans  celui  de  lieutenant  et  meniionnantcctéditdansson journal  (III, 
>uiraieni  des  exemptions  des  i87-t88),  dit  :  m  11  est  fort  bien  dressé;  un 
qu'ils  resteraient  sous  les  voit  qu'il  part  de  M.  le  comted'Argenson, 
t  qu'après  ces  vingt  années  ,  ministre  de  la  guerre ,  homme  de  qualité 
it,  par  lettres  vérifiées  à  la  et  de  très-ancienne  noblesse  militaire,  w 
»,  être  dispensés  du  service  Malheureusement,  au  lieu  de  marcher 
jouir  des  mêmes  exemptions  toujours  dans  cette  voie  et  d'étendre  la 
ant,en  signe  de  reconnais-  noblesse  à  tous  ceux  qui  s'en  rendaient 
r  vertu  et  de  leur  mérite.  »  dignes  par  leurs  services  militaires,  on 
e  militaire  était,  comme  on  voulut,  peu  de  temps  avant  lu  Révolution, 
p0r«(mn0/20;  elle  devint  hé-  reserver  exclusivement  aux  nobles  les 
s  les  familles  de  ceux  qui ,  grades  militaires.  Telles  furent  les  disp<)- 
s générations  consécutives,  sitions  des  déclarations  des  22  mai  et 
i  les  armes ,  de  père  en  tils.  lO  aoili  I78i  et  du  i"*  janvier  1786:  xTous 
a  même  édit  défendit  à  toute  les  sujets,  y  disait  le  roi ,  qui  seront  pro- 
prendre le  titre  é^écuyer,  si  posés  pour  être  nommés  à  des  sous-lieu- 
ait  être  issue  d'un  aïeul  et  tenances  dans  les  régiments  d'infanterie 
i  eussent  fait  profession  des  française,  de  cavalerie,  de  chevau-lc- 
ercé  un  emploi  public^  don-  gcrs ,  de  dragons  et  de  chasseurs  à  chc- 
commencementdeno6/e55e.  val,  seront  tenus  de  faire  les  morues 
(V,  par  un  édit  du  mois  de  preuves  que  ceux  qui  seront  présentés  à 
iO ,  fixa  d'une  manière  inva  S.  M.  pour  être  admis  et  élevés  à  son  école 

1  des  plébéiens  qui  avaient  royale  militaire  ,  et  S.  M.  ne  les  agréera 
tog  pour  le  service  de  l'Etat,  que  sur  le  certificat  du  sieur  Chérin ,  gé- 
Hers  étaient  exempts  de  la  néaloeiste  de  ses  ordres.  » 

li  ]b  durée  de  leur  service  Nooleste  de  robe  ou  de  magUUaVwvt» 
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—  Ce  fut  surtout  dans  le  cours  des  xvi*  et  les  autres  nobles  de  race  du  royaume 

xvu*  siècles  que  se  forma  la  noblesse  de  comme  si  leur  père  et  leur  aïeul  étitei 

ro&0.  Louis  XIV,  par  un  édit  du  mois  de  décèdes  revêtus  de  pareils  oflBces,  e 

juillet  1644,  enregistré  le  19  août  1649  ,  payant  par  chacun  desdits  offldeTs 300 H- 

déclarait  que  «<  les  présidents,  conseillers,  effectives  d'augmentation  de  gages  ao  éi 

avocats  et  procureur  général ,  greffier  en  nier  vingt ,  sur  la  quittance  du  garde  é 

chef  et  quatre  notaires  et  secrétaires  trésor  royal.  »  En  1788,  on  fit  un  retetit 

du  parlement  de  Paris  ,  pourvus  des-  des  charges  ou  offices  qui  donnaieot  II 

dits  offices ,  et  mil   le  seraient  par  la  noblesse  an  premier  degré  ;  en  void  11 

suite  ,  seraient  déclarés  nobles  et  te-  résultat  :  Charges  de  secrétaires  dn  ni 

nus  pour  tels  par  Sa  Majesté,  ainsi  que  des  grandes   et  petites   chanceUerin,. 

leurs  veuves  et  leur  postérité  en  ligne  grand  conseil,  parlementa,  chambres  ta 

masculine  et  féminine ,  née  et  à  nattre.  »  comptes ,  cour  des  aides ,  cour  des  moi' 

Us  devaient  jouir  de  toutes  les  préroga-  naies,  Lureandes  finances  ;  il  faut  yi;}o^ 

tives  accordées  aux  barons  et  aux  gen-  ter  le  conseil  d'Etat,  les  offices  demiitm 

tilshommes  du  royaume ,  pourvu  que  ces  des  requêtes  et  un  certain  nombre  di 

magistrats  eussent  servi  pendant  vingt  chaînes  municipales. 

années ,  ou  qu'ils  fussent  moris  dans  Noblesse  municipale.  •—  La  nobUsu 

l'exercice  de  leurs  fonctions.  Cet  édit  fut  municipale ,  que  l'on  appelait  aotnMl 

confirmé  par  deux  autres,  rendus  en  1657  noblesse  de  cloche  ^  était  attacliée  Mt 

et  1659.  Le  dernier  portait  que»  s.  M.  charges  de  maires  et  d'échevins  dans  ew 

confirmait  aux  officiers  de  la  cour  de  par-  taines  villes  de  France.  On  a  Maveotié- 

lement  et  de  celle  des  aides  de  Pans  le  pété ,  d'après  le  président  Hénault,  M 

privilège  de  noblesse  ti-ansmissible  au  Charles  V  accorda  la  noblesse  à  tons  Mi 

premier  degré ,  qui  leur  était  attribué.  »  bourgeois  de  Paris.  L'ordonnance  de 

L*avocat  du  roi  aux  requêtes  du  Palais ,  prince ,  à  laquelle  on  fhit  allusion,  r-" 

le  greffier  en  chef  criminel  et  le  premier  9  août  1871  et  a  ^  publiée  dans  le  i 

huissier  auparlement  de  Paris,  furent  ap-  des  Ordonnances   des  rois  de  JFWMM 

pelés  à  jouir  des  privilèges  de  la  no-  (tome  V,  p.  418);  elle  se  borne  àoosir' 

blesse ,  de  même  que  les  autres  officiers  mer  aux  bourgeois  de  Paris  rautorisstiH 

de  cette  cour,  par  déclaration  du  2  janvier  d'acquérir  des  fiefs  et  d'acheter  des  letMi 

1691.  Les  substituts  du  procureur  général  de  noblesse;  mais  le  titre  seul  de  boor- 

du  parlement  de  Paris  obtinrent  le  même  eeois  de  Paris  n'a  jamais  conféré  laiie- 

privilège  le  39  juin  1704,  pourvu  qu'ils  olesse  avec  tontes  les  prérogatives  qiri y 

eussent  servi  pendant  vingt  ans.  S'ils  étaient  attachées.  Henri  III  accorda  la  11^ 

mouraient  dans  l'exercice  de  leur  charge,  blesse  aux  prévôts  des  marchands  éeft^ 

\a,noblesi>e  passait  à  leur  famille.  Enfin  ris  et  aux  quatre  échevius  de  cette  ville, 

un  édit  du  mois  d'octoi)re  1704  ,  enregis-  tant  pour  eux  que  pour  leurs  enfants,  aéi 

tré  en  la  cour  des  aides  le  20  novembre  ou  à  naître  en  légitime  mariage.  Un  gnaà 

suivant ,  étendit  à  tous  les  parlements  et  nombre  d'édits  exigèrent  des   somoei 

autres  cours  supérieures  du  royaume  les  considérables  des  magistrats  mnnidiMS 

privilèges  de  la  noblesse  héréditaire.  Le  qui  voulaient  obtenir  la  nob7«M9.  On  dit 

roi  s'y  exprimait  ainsi  :  «  Ayant  remar-  principalement  un  édit  du  mois  d'afifl 

que  qu'un  des  avantages  qui  décorent  le  1771  qui  imposait  une  taxe  de  6000  lint» 

plus  la  charge  des  officiers  des  cours  su-  aux  magistrats  municipaux  qui  voolûeat 

pèrieures  du  royaume  est  la  noblesse  qui  jouir  des  privilèges  accordés  par  les  u- 

Îra  été  attachée  de  tout  temps,  lorsque  ciennes  ordonnances.  On  imposait qoel- 

e  père  et  le  fils  sont  morts  revêtus  des-  quefois  un  temps  d'exercice  plusonmoint 

dites  charges  ,  ou  cjuMls  les  ont  exercées  long  aux  magistrats    municipaux  poar 

pendant  vingt  an  nées,  le  roi  accorde  aux  qu'Us  parvinssent  à  la  noblesse.  Bnir* 

officiers  de  chacune  des  cours  de  parle-  autres  magistrats  municipaux  qui  obte» 

ments,  chambres  des  comptes,  cours  des  naient  la  noblesse ,  on  cite  les  capitooii 

aides ,  conseils  supérieurs  et  bureaux  des  de  Toulouse  (voy.  Capitouls).  Philippe  It 

finances  du  royaume,  quatre  dispenses  Bel   leur  avait  accordé,  par  lettres  it 

d'un  degré  de  service  pour  pouvoir  acqué-  23  janvier  1297  (1298)  de  pouvoir  Vtàf 

rir  la  noblesse  et  la  transmettre  à  leur  des  biens  nobles  sans  payer  defluanoeL 

postérité  :  au  moyen  de  quoi ,  après  avoir  Enfin  Louis  XI ,  par  lettrés  patentes  de 

servi  vingt  ans  dans  leurs  offices,  ou  24mars  i74i ,  accorda  à  la  vUlede  Tot- 

éiant  revêtus  d'iccux,  eux,  leurs  veuves  louse  le  privilège  d'anoblir  ses  ca{^tMli 

demeurant  en  viduité,  et  leurs  enfants  au  nombre  de  huit, 

nés  et  à  nattre  en  loyal  mariage,  seront  Révision  des  lettres  de  nobUue.  — 

nobles  t  ei  jouiront  de  tous  les  mêmes  Les  lettres  d'anodh'MemenC ,  qui  remos- 

droita,  privilèges,  etc.,  dont  ^omasenx  Xalieixv  ^u  rè^ne  de  Philippe  le  Hardi, 
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«Bttrop  souvent  un  sujet  de  trafic 
IX  ou  06  falsifications  couf»bles.  Il 
ftfk  plusieurs  reprises  les  rois  or^ 
■ent  une  révision  de  toutes  les 
dênobiessê;hom8  XI,  Henri  IV, 
XIII  et  Louis  XtY  surtout  révo- 
l  ^sieurs  fois  des  lettres  de  no- 
ibtenues  subrepticement  et  mirent 
Ile  les  usurpateurs  des  titres.  La 
UoD  de  1666,  ordonnée  par  Colbert 
niée  avec  une  juste  rigueur,  fit 
à  la  taille  quarante  mille  préten- 
4e».  Ces  usurpations  venaient  sou' 

>  ce  que  Ton  confondait  le  droit 
rir  des  terres  nobles  avec  la  no- 
comme  l'ont  fait  quelques  histo- 
)ur  les  bourgeois  de  Paris.  Cepen- 
ïrdonnance  de  Biois  (15T9)  est 
B  sur  ce  point;  elle  déclare  «  que 
fiers  et  non-nobles,  achetant  fiefs 
,  ne  seront  pour  ce  anoblis  ni  mis 
;  et  de^  de  noble$ ,  de  quelque 
que  soient  lei*  fiefs  nar  eux  acquis, 
a  possession  des  fie»  nobles  n'ano- 
3t  les  roturiers.  » 

eue  utérine.  —  La  noblesse  utérine 
venant  seulement  de  la  mère  fut 
ne  par  les  Établissements  de  saint 
H  y  est  déclaré  «  que  les  femmes 
transmettaient  la  noblesse  à  leurs 
i,  quoique  le  père  fût  roturier,  et 
I  ne  pituvait  être  fait  cbevalier,  s'il 
gentilhomme  de  parage ,  c'est- à- 
I  côté  du  père ,  et  que  ,  s'il  n'était 
|oe  par  sa  mère  et  qu'il  prétendît 
)  recevoir  chevalier,  le  baron  (son 
n)  pouvait  lui  couper  les  éperons 
fumier  et  confisquer  ses  biens.  » 
a  noblesse  utérine  était  d*un  rang 
lit  secondaire.  Plusieurs  coutumes 
lient  que  le  ventre  anoblissait, 
;  Texpression  consacrée  à  cette 
pour  désigner  la  noblesse  utérine. 
étaient  les  coutumes  de  Brie,  d'Ar- 
a  Beauvaisis,  et  spécialement  la 
le  de  Champagne.  Ceite  dernière 
jt^  «  que  ceux-là  sont  tenus  nobles 
t  ISSUS  de  père  et  mère  nobles  ;  que 
ani  il  suffisait  que  le  père  ou  la 
h  noble;  que  l'un  ou  l'autre  étant 
onnait  la  noblesse  à  la  famille.  » 
)  de  la  noblesse.  —  La  noblesse  se 
.  par  dégradation  (voy.  ce  mot), 
néance  et  par  dérogeance. 
iéchéance  était  prononcée  contre 
Dtiliihommes ,  qui  prenaient  des 
i  ferme ,  qui  ne  répondaient  pas  à 
de  leur  suzerain  quand  ils  étaient 
ta  de  remplir  les  obligations  du 

>  féodal,  contre  les  anoblis  qui  ne 
Dt  point  le  droit  de  confirmation 
par  les  ordonnances,  contre  les 
v  Téiérans  des  coare  et  compu- 


gnies  supérieures  du  royaume  qui  n'a- 
vaient point  pris  de  lettres  d'honneur, 
contre  les  secrétaires  du  roi  qui ,  après 
vingt  ans  de  service,  n'avaient  point 
obtenu  de  lettres  de  vétérance  ou  qui 
n'avaient  point  payé  l'augmentation  de 
gages. 

Dérogeance,—  On  dérogeait  par  Texer- 
cice  d'arts  mécaniques ,  du  commerce  en 
détail  ou  de  charges  Jugées  incompatibles 
avec  la  noblesse,  comme  les  charges 
d'huissier ,  de  procureur ,  de  greflSer ,  et 
par  l'exploitation  d'une  ferme.  L'omission 
des  qualifications  nobles  était  encore  uu 
acte  de  dérogeance  tacite  ;  toutefois  elle 
n'avait  d^effet  aue  quand  cette  omission 
s'était  prolongée  pendant  plusieurs  gé- 
nérations. Dans  certaines  provinces ,  la 
noblesse  ne  se  perdait  point  par  déro- 
geance; elle  dormait^  selon  l'expres- 
sion des  coutumes.  Le  commerce  mari- 
time ni  le  commerce  en  gros  ne  faisaient 
pas  déroger.  Il  n'y  avait  pas  non  plus  dé^ 
rogeance  pour  les  gentilshommes  ver- 
riers: ils  étalent  maintenus  dans  la  qua* 
lité  d'écuyers,  par  arrCt  de  la  cour  des 
aides  de  1582  et  de  1597.  Un  noble  ne  dé- 
rogeait point  en  se  livrant  à  la  méde- 
cine. Il  n'en  était  pas  de  même  de  la 
charge  de  notaire;  elle  entraînait  la  (f^ro- 
geance ,  d'après  l'opinion  de  Barthole ,  de 
(iuy  Pape,  ae  Loyseau  et  d'autres  juris- 
consultes. Les  sieurs  de  Bonneville  pri- 
rent des  lettres  de  réhabilitation  de 
Henri  III,  parce  que  leurs  pères  avaient 
dérogé  en  exerçant  la  charge  de  notaire. 
Cependant  les  opinions  des  écrivains  qui 
ont  traité  de  la  noblesse  sont  divisées  sur 
ce  point.  En  Bretagne  et  en  Normandie, 
des  nobles  ont  été  notaires  sans  cesser  de 
prendre  le  titre  d*écuyers  dans  leurs  actes. 
La  Provence  et  le  Dauphiné  présentent 
des  exemples  semblables.  Voy.  p.  870. 

On  ne  perdait  point  la  noblesse  par  un 
mariage  avec  une  personne  de  condition 
inférieure.  La  femme  noble  qui  avait 
épousé  un  roturier,  pouvait,  à  la  mort  de 
son  mari,  reprendre  son  titre  et  son 
ran^ ,  en  déclarant  devant  un  juge  com- 
pétent qu'elle  entendait  dorénavant  vivre 
noblement.  Le  mariage  ne  donnait  pas 
non  plus  la  noblesse.  La  femme  roturière 
qui  épousait  uu  noble  restait  roturière, 
d'après  la  plupart  des  coutumes.  Ceux  qui 
avaient  encouru  la  perte  de  la  noblesse 
ou  leurs  descendants  pouvaient  obtenir 
du  roi  un  acte  de  réhabilitation  qui  fai- 
sait revivre  la  noblesse  en  leur  faveur. 

Services  rendus  car  la  noblesse.  —  La 
noblesse  a  rendu  à  la  France  des  services 
qu'il  serait  injuste  d'oublier,  comme  l'ont 
fait  un  grand  nombre  d'historiens.  Sans 
remonter  aux  temps  tèodaui  o\i  c^\&  ^»lH^ 
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la  Franco  assaillie  par  les  l>arbares  et 
abandonnée  par  la  royauté,  il  faui  bien 
reconnaître  que,  pendant  près  de  six 
siècles ,  la  noblesse  a  fait  la  l'urce  de  nos 
armées.  L'infanterie  ne  se  composait  pres- 
que que  de  mercenaires  étrangers.  La  ten- 
tative faite  aux  xv*  et  xvi*  siècles  pour . 
oi^aniser  une  infanterie  nationale  (voy. 
Armée,  p.  34-35)  avait  mal  réussi  ;  mais 
la  cavalerie  composée  de  la  noblesse  était 
excellente.  Les  ambassadeurs  étrangers 
reconnaissent  les  éminents  services  que 
la  noblesse  rendait  à  la  France.  Voici 
ce  qu'en  dit  l'ambassadeur  vénitien  Mi- 
chel Suriano  (Relations  des  ambassa- 
deurs vénitiens,  I,  491  )  :  «  Le  vrai  métier 
de  la  noblesse,  celui  qui  est  le  plus  utile 
au  peuple  et  au  roi ,  c'est  le  métier  de  la 
guerre....  La  force  de  la  France  consiste 
surtout  dans  la  cavalerie  qui  ne  se  com- 
pose que  de  nobles,  c'est-à-dire  de  gens 
d'àme  et  de  cœur,  et  non  ,  comme  dans 
d'autres  pays,  de  personnes  de  toutes 
couditions.  » 

Marc-Antoine  Barbare  confirme  ce  té- 
moignage {Ibidem,  Il ,  7  )r  «  Les  nobles 
sont  tous  obligés  au  service  militaire; 
ils  servent  de  leur  personne;  ils  doi- 
vent eu  outre  un  certain  nombre  de  ca- 
valiers, selon  la  qualité  de  leurs  fiefs. 
Il  y  a  une  infinité  de  seigneurs  ut  de  gen- 
tilshommes très- vaillants  qui,  en  temps 
de  guerre,  accompagnent  leur  roi  avec 
tout  leur  monde  et  un  dévouement  admi- 
rable. Leur  cavalerie  est  très-utile  au 
roi  ;  et  fait  beaucoup  d'honneur  à  ses 
armes;  car  tous  ces  nobles  sont  dressés 
et  propres  à  la  guerre,  ont  de  quoi  la 
soutenir  à  leurs  frais,  et  ils  donnent  vo- 
lontiers non-seulement  leurs  biens ,  mais 
leur  vie  pour  le  roi,  leur  seigneur  natu- 
rel. C'est  là,  en  y  regardant  de  bien  près, 
le  véritable  nerf  de  la  uuerre.  »  Jean  Cor- 
rero  est  encore  plus  explicite.  «  La  no- 
blesse en  France,  dit  cet  ambassadeur, 
est  nombreuse  et  brave  ;  c'est  ce  qui  fait 
sans  nul  doute  la  force  et  la  sûreté  du 
royaume.  C'est  l&noblesse  qui  a  donné  sa 
réputation  à  la  cavalerie  française  réglée  ; 
car  autrefois  il  n'y  avait  gentilhomme,  si 

§raiid  qu'il  fût,  qui  n'eût  tenu  à  l'honneur 
'être  enrôlé  parmi  les  hommes  d'armes, 
et  même  parmi  les  archers.  Or  on  sait 
bien  qu'il  n'y  a  pas  de  comparaison  k  faire 
entre  le  courage  des  soldats  mercenaires, 
et  le  cœur  d'hommes  nobles  qui  combat- 
tent volontairement  pour  l'honneur  et 
non  pour  le  gain.  » 

Les  arts  durent  aussi  à  la  noblesse 
une  puissante  impulsion.  Les  nobles  en- 
couragèrent, à  l'imitation  des  rois,  les 
Italiens  gui  apportaient  en  France  le  goût 
de  la  peinture ,  de  la  sculpture ,  de  l'ar- 
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chitcctore  ;  ils  firent  élever  d«  ai- 
noirs  splendides  gui  rtralisatent  imb 
les  palais  des  rois.    Us  se  firent  la 

{>rotecteur8  des  poètes  et  des  gens  ëa 
ettres ,  en  même  temps  qu'ils  cooier- 
valent  les  nobles  traditions  d'honDW 
chevaleresque  avec  plus  de  fidélité  qaW 
cune  autre  classe  de   la  France,  lei 
grands  biens,  acquis  autrefois  par  lewi 
aïeux ,  servirent  souvent  à  représenter 
dignement  la  France  au  dehora  on  ait 
doter  d'établissements  utiles.  La  nobltm 
eut  donc  un  rôle  glorieux,  etsadécadraei 
au  xviii«  siècle  ne  doit  pas  fwre  ooltlier 
ce  qu'elle  avait  été  dans  les  àgesprée&> 
dents.  La  maxime  noblesse  oblige  at 
resiée  dans  notre  langue  pour  provrar 
combien  était  vif  et  délicat  le  sentiment 
de  l'honneur  dans  la  noblesse  françai». 
Même  à  ses  plus  mauvais  jours,  elle  eitf 
des  élans  de  générosité  chevaleresqne. 
Au  milieu  du  xviii*  siècle ,  sur  le  chan^ 
de  bataille  de  Fontenoy,  elle  nevooliit 
pas  tirer  avant  d'avoir  essuyé  le  feu  de* 
ennemis.  Messieurs,  tirez  les  premiers, 
est  un  de  ces  mots  qui  effacent  bien  dei 
fautes  ;  malheureusement  l'héroïsme  n'ir 
vait  qu'un  moment  et  les  fautes  darûoit 
La  noblesse  française  manqua  presque 
toujours  d'esprit  politique ,  et  les  prifi- 
léges  qu'elle  avait  obtenus  ne  tardèrent 
pas  à  dégénérer  en  abus  qui  provoqua* 
rent  de  vives  réclamations. 

Prioiléges  de  la  noblesse.  —  Les  privi* 
léges  de  la  noblesse  étaient  réels  et  hono- 
rifiques. Parmi  les  privilèges  réels  de  la 
noblesse  quiont  duré  jusqu'à  la  révolution 
française ,  il  faut  placer  l'exemption  des 
tailles,  des  corvées  personnelles,  le  droit 
de  ne  plaider  que  par-devant  les  baillis, 
sénéchaux,  juges  présidiaux  ou  cham- 
bres des  parlements,  sans  être  soumis 
aux  justices  inférieures  des  prévôtés  et 
châtelienies  (  édit  de  Crémieu,  art.  SK 
La  garde  noble,  d'après  la  coutume  de 
Paris,  était  plus  étendue  et  plus  avan- 
tageuse que  la  garde  bourgeoise  (voy. 
Garoe  BounGEOisE  et  Garoe  noble).  Il 
a  été  question  ailleurs  (  voy  Féodalité, 
).  407-408) ,  des  droits  de  chasse,  de  co- 
ombier,  de  garenne  et  des  redevances 
'éudales.Quantauxprivilégeshonorifiqnes 
de  la  noblesse,  ils  consistaient  particuliè- 
rement dans  les  droits  de  préséance  aux 
cérémonies ,  dans  les  titres  et  armoiries 
auxquels  les  nobles  seuls  pouvaient  pré- 
tendre, lis  avaient  le  droit  d'être  encen- 
sés à  l'église  où  ils  occupaient  une  place 
d'honneur.  Plusieurs  de  ces  droits  hnno- 
ririqucs  rappelaient  par  leurs  bizarreries 
les  anciens  privilèges  féodaux.  Ainsi, 
même  au  xvii*  siècle,  le  seigneur  de  Sas- 
say,  près  d'Êvreux ,  avait  le  droit  de  se 
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Mradire  la  messe  dans  l'église  cathé-  odieux.  Le  clergé,  cjui  se  confondait 

ènle  d'Évreux,  quand    il   lui  plaisait;  comme  corps  privilégie  avec  la  nobZe«<e, 

fl  poQTait  y  assister  le  faucon  sur   le  le  clergé  possédait  d'immenses  domaines 

priog,  ou  le  faire  placer  au  coin  de  Tau-  exempts  d'impôts.  Au  commencement  du 

tel,  à  volonté.  Le  curé  d'un  de  ses  villa-  xvi*  siècle ,  Claude  de  Seyssel  (Louanges 

|IB,  botté  et  éperon  né,  lui  disait  la  messe,  du  bon  roi  Louis  XII,  édit.  Godeiroy, 

UniMar  battant,  au  lieu  d'orgues.  Un  acte  p.  136) ,  évaluait  ses  revenus  au  produit 

^1642  confirma  au  seigneur  do  Sassay  du  tiers  de  tous  les  biens  du  royaume, 

.ctt  étrange  droit  honorifique,  comme  le  Aux  États  de  l56i ,  on  réclama  la  sécula- 

Vnwve  une  lettre  de  l'abbé  Lebœuf  insé-  risation   des    domaines   ecclésiastiques 

léedans  le  Mercure  de  février  1735.  pour  payer  les  dettes  de  la  France  (  Ka- 

1.68  armoiries  qu'étalaient  les  nobles  therj,  Hist.  des  Etats -généraux^p.  205  et 

étueot  un  des  privilèges   honorifiques  206).  Le  clergé  n'échappa  à  ce  danger  que 

duatils  étaient  le  plus  fiers  et  qui  cbo-  par  des  sacrifices  considérables.  Dès  la 

ait  le  plus  les  roturiers,  quand  la  no-  fin  du  xvii*  siècle,  et  surtout  au  xviii*, 

se  était  récente  et  sans  illustration,  l'abus  de  ces  privilèges  en  matière  d'im- 

Témoin  ce  passage  de  La  Bruyère,  dans  pôt  fut  de  nouveau  signalé  et  flétri.  Bois- 

b chapitre  de  ses  (7arac<ére«  intitulé  De  Guilbert,  Vaubau,  et,  plus  tard,  d'Ar- 

lênlle  :  «  On  les  voit  (  leurs  armes  )  sur  genson ,  Machault,  Turgot ,  demandèrent 

les  litres  et  sur  les  vitrages ,  sur  la  porte  l'é^le  répartition  des  charges  publiques. 

i»  leur  château  ,  sur  le  pilier  de  leur  Mais  la  royauté,  qui  avait  toujours  main- 

Imte  justice,  oU  ils  viennent  de  faire  tenu  ces  privilèges  féodaux,  repoussa  les 

yeodre  un  homme  qui  méritait  le  bannis-  justes  réclamations  du  tiers-Êtat,  et  con- 

Moent;  elles  s'offrent  aux  yeux  de  tou-  tribua  ainsi  à  provoquer  la  crise  qui  de> 

ta  parts;  elles  sont  sur  les  meubles  et  vait  emporter  le  pouvoir  absolu  en  même 

nr  les  serrures;  elles  sont  semées  sur  temps  que  les  derniers  vestiges  du.ré- 

les  carrosses;  leurs  livrées  ne  désho-  gime féodal. 

ooreot  point  leurs  armoiries.  Je  dirais       L'inégalité  et  le  privilège  n'étaient  pas 

volontiers  aux  Saunions  :  Votre  folie  est  moins  marqués  dans  l'administration  mi- 

frmatwrée:  attendez  du  moins  que  le  litaire.  Les  plébéiens,  sauf  de  très-rares 

'ikU  s'achève  sur  votre  race  :  ceux  qui  exceptions ,  étaient  condamnés  à  végéter 

ont  vu  votre  grand-père^  qui  lui  ont  dans  les  rangs  inférieurs  de  l'armée,  et  à 

parie,  sont  vieux,  et  ne  sauraient  plus  voir  souvent  des  officiers  imberbes  et  des 

«tortf  longtemps.  Qui  pourra  dire  comme  généraux  incapables  compromettre  Thon- 

eu  :  là  il  étalait  et  vendait  très-cher  ?  neur  de  la  France.  Le  xviii'  siècle  devait 

Abus.  —  Les  privilèges  de  la  noblesse  être  fécond  en  leçons  de  cette  nature.  Dès 

ndtèrent,  au  xviu"  siècle  surtout,  de  itoj,  l'opinion  publique  s'élevait  contre 

vives  réclamations.  On  se  plaignait  de  ces  jeunes  colonels  c}ui  n'.avaient  jamais 

voir  la  classe  la  plus  riche  exempte  des  servi.  Dans  sa  comédie  d'£sope  à  2a  cour, 

charges  qui  écrasaient  les  classes  les  plus  Boursault  introduit  un  de  ces  colonels 

pauvres  et  les  plus  laborieuses.  L'inégalité  qui  dit  naïvement  : 

U  plus  choouante  existait  partout  entre  j,  „,  „j,     j^^  ,„,^„,^  .^  „^  „,  „,.  ^„  Pét,, . 

le  noble  et  Vtgnoble  (ce  mot  signifie  lit-  j.  «ai.  ton  coloHet,  et  qai  son  bien  rÉut. 

tértlement fk)n  no6/« ,  et  il  était  encore  ,        ...         ,     ^.^ ,  ,  ^.    ,.^ 

anployé  dans  ce  sens  au  xvii»  siècle.  Le  public  applaudit  à  la  repartie  d'Ésope  : 

«nune  on  peut  le  voir  plus  loin ,  p.  864  ).  Momieur  le  colonel ,  <iui  n'êtes  polot  Boldat. 

Zeite  inégalité  se  retrouvait  partout  dans 

es  assemblées  d'Éiats,  dans  les  tribu-       L'abus  n'en  subsista  pas  moins,  et  cette 

laox,  à  l'armée  et  jusqu'au    pied  des  jeune  nob/e<«e,  brave  et  spirituelle,  mais 

«tels.  Les  tribunaux  variaient  avec  les  inexpérimentée ,  trouva  son  Crécy  et  son 

dasses.  La  cour  des  pairs  jugeait  les  Poitiers  dans  les  plaines  de  Rosbach. 
Utcs  et   pairs;  le  grand  conseil  ^    les       La  noblesse,  non  contente  de  dominer 

^cès'des  évèchés ,  abbayes  et  bénéfices  dans  les  armées,  réclamait  pour  ses  put- 

Mdésiasliques  à  la  collation  du  pape  et  nés  les  hautes  dignités  de  l'Église.  Les 

itt  roi.  Aux  requêtes  de  l'hôtel  ressortiss-  princes  les  plus  vertueux  partageaient  ce 

Baient  les  officiers  de  la  maison  du  roi  ;  préjugé.  On  lit  dans  les  extraits  des  Ecrtts 

KO.  requêtes  du  palais,  les  privilégies  du  duc  de  Bourgogne  (  t.  I ,  p.  361  )  : 

nionis  de  lettres  de  commitlimus.  Les  «  Quoique  la  religion  soit  indépendante 

offidaux  ou  juges  d'église  connaissaient  des  ministres  qui  l'annoncent,  il  est  cer- 

en  première  instance  des  procès  des  ec-  tain  cependant  qu'elle  a  quelque  chose  de 

désiastiques.  plus  resuectable  aux  yeux  du  vulçaire. 

L'exemption  d'impôt  accordée  aux  ter-  quand  il  la  voit  annoncée  et  pratiquée  par 

iM  nobles  était  un  privilège  encore  plus  des  bomines  de  navâsaiv^e.  «  \/^^m\D\^> 
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tration  monarchique  elle-même  dans  ses 
édits  consacrait  l'inégalité  des  classes 
d'une  manière  injurieuse  pour  les  rotu- 
riers :  «  D'autant ,  dit  l'article  16  de  l'or- 
donnance de  1679  sur  les  duels ,  d'autant 
guMl  se  trouve  des  gens  de  naissance 
tgnoble  et  qui  n'ont  jamais  porté  les  ar- 
mes, qui  sont  assez  insolents  pour  ap- 
peler (  provoquer  )  les  gentilshommes  , 
lesquels  refusant  de  leur  faire  raison  à 
cause  de  la  dififérence  des  conditions,  ces 
mêmes  personnes  suscitent  contre  ceux 

auMls  ont  appelés  d'autres  gentilshommes, 
*ob  il  s'ensuit  quelquefois  des  meurtres 
d'autant  plus  détestables  qu'ils  provien- 
nent d'une  cause  abjecte,  nous  voulons 
et  ordonnons  qu'en  tel  cas  d'appel  et  de 
combat ,  principalement,  s'ils  sont  suivis 
de  quelque  blessure  ou  de  mort,  lesdits 
ignobles  oa  roturiers ,  qui  seront  atteints 
et  convaincus  d'avoir  causé  et  promu  de 
semblables  désordres ,  soient  sans  ré- 
mission pendus  et  étranglés,  tous  leurs 
biens  meubles  et  immeubles  confisqués , 
et  quant  aux  gentilshommes  qui  se  se- 
raient ainsi  battus  pour  des  sujets  et 
contre  des  personnes  indignes  ^  nous 
voulons  qu'ils  souffrent  les  mêmes  peines 
que  nous  avons  ordonnées  contre  les  se- 
conds, w 

Plaintes  contre  la  noblesse.  —  Saint- 
Simon  ,  le  grand  défenseur  de  Xanoblesse^ 
ne  dissimule  pas  ses  défauts.  11  lui  repro- 
che (t  son  ignorance,  sa  légèreté ,  son 
inapplication,  de  n'être  bonne  à  rien  qu'à 
se  faire  tuer,  à  n'arriver  à  la  guerre  que 


dégoût 

tion  hors  de  guerre  par  l'incapacité  d'état 
de  s'en  pouvoir  servir  à  rien.  »  La  Bruyère 
(Des  Grands)  avait  dit  dans  le  même 
sens  :  «  Pendant  que  les  grands  négli- 
gent de  rien  connaître,  je  ne  dis  pas  seu- 
lement aux  intérêts  des  princes  et  aux 
affaires  publiques ,  mais  à  leurs  propres 
affaires,  qu'ils  ignorent  l'économie  et  la 
science  d'un  père  de  famille ,  et  qu'ils  se 
louent  eux-mêmes  de  cette  ignorance  ; 
qu'ils  se  laissent  appauvrir  et  maîtriser 
par  des  intendants;  qu'ils  se  contentent 
d'être  gourmets  ou  coteaux ,  d'aller  chez 
Thaïs  ou  chez  Phryné,  de  parler  de  la 
metite  et  de  lu  vieille  meute,  de  dire  com- 
bien il  y  a  de  postes  de  Paris  à  Besançon 
ou  à  Philisbourg ,  des  citoyens  s'instrui- 
sent du  dedans  etdn  dehors  d'un  royaume, 
étudient  le  gouvernement,  deviennent 
Ans  et  politiques,  savent  le  fort  et  le  fai- 
ble de  tout  un  État,  songent  à  se  mieux 
placeVf  se  placent,  s'élèvent ,  deviennent 
paissaDtB ,  soulagent  le  prince  d'une  par- 
tie dea  soins  pnbUca.  Les  grands  qui  Ua 


dédaignaient  les  révèrent  :  heui 
deviennent  leurs  gendres,  m 

Ce  fut  surtout  au  xviii*  siècl 
privilèges  abusifs  de  la  nobles 
vivement  attaqués.  Un  prince  i 
l'exemple  :  le  duc  de  Bourgogne  f 
ainsi  dans  ses  ouvrages  (t.  Il,  p 
«(  Un  abus  bien  préjudiciable  à 
qui  semble  prévaloir  de  jour 
c'est  l'espèce  de  tyrannie  qu'exe 
leurs  vassaux  les  seigneurs  pa 
dans  quelques  provinces  éloigi 
cour:  ils  commandent  en  des] 
corvées  pour  l'embellissement 
terres.  Ils  élargissent  et  plar 
chemins  à  leur  profit  contre  le 
nances;  ils  établissent,  sous  i 
supposés,  des  péages,  des  fou; 
moulins  banaux,  etc.  »  La  nob 
continuant  d'opprimer  les  camp 
livrait  à  tons  les  désordres  d 
nouveau  :  elle  avait  eu  grao 
adopté  les  opinions  sceptiques 
naient  la  société;  elle  donnait 
du  libertinage  et  se  minait  pai 
dépenses,  f  On  se  pique  asse 
contemporain,  d'avoir  aes  équij 
gnifiques.  Le  duc  de  Richelieu, 
ambassadeur  à  Rome ,  qui  n'es 
core  officier  général ,  a,  dit-  n, 
douze  mulets ,  trente  chevaux 
un  grand  nombre  de  valets  .  et 
tentes  sur  le  modèle  de  celles  d 
officiers  généraux  qui  sont  riche 
des  aides  de  cuisine  et  des  aide 
comme  si  c'était  pour  célèbre) 
fête ,  et  ceux  qui  ne  sont  pas  f 
riches  se  ruinent  et  se  mettent  l 
de  soutenir  plusieurs  campagne 
rial  de  Barbier,  II,  28-29,  anné( 
Le  même  auteur  ajoute*.  «  Le  ro 
le  30  septembre  (1733)  pour  ail 
deux  mois  à  Fontainebleau ,  le 
chasser  tous  les  jours ,  îl  son  < 
On  dit  que  le  maréchal  de  Villa 
engagé  à  aller  voir  son  armée,! 
que  c  était  bien  son  dessein  ;  q 
rait  un  beau  jour  sans  grande 
se  rendrait  sur  le  Rhin  h  che 
apprendre  aux  jeunes  gens  quel 
ne  leur  conviennent  pas.  Efifeci 
un  simple  capitaine  de  drago 
cavalerie  croirait  être  déshonor 
vait  pas  sa  chaise  de  poste  ;  ce  4 
dicufe  pour  des  militaires.  On 
y  a  à  présent  dans  la  ville  de  S 
dix-huit  cents  chaises  de  posi 
maréchal  de  Berwick  a  empê 
1er  plus  loin.  »  Ruinée  par  ce 
noblesse  se  dégrada  en  époi 
filles  de  financiers.  On  en  fit  < 
sows  cv"®  ^*^^  trouve  dans  lei 
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Otmft,6m9tmt»,6»HéledMgMl  NOBLESSE    DORMANTE.   ->  NobUsst 

wi'oB  roit  déroger  les  plus  nobles  familles.        suspendue  à  csuse  de  quelque  acte  déro- 

'       JnïrS  .>o'2:S'iil  «ùs .  «^J»»-  ^^^  «'«blés  de  Bretagne  avaient . 

ft  loat  lot  recèle»,  du  bien  qu'il  •  vole.  entre  autre»,  le  privilège  de  ne  pas  perdre 

la  noblesse  en  faisant  quelque  acte  dero- 

II  s'tfit  du  célèbre  Samuel  Bernard  dont  géant,  en  se  livrant,  par  exemple,  au 

In  filles  entrèrent,  en  effet,  par  des  commerce  de  détail ,  etc.  Ils  étaient  sou- 

lUIaoces  dans  les  familles  que  cite  l'avo-  mis  à  la  taille,  tant  ([ne  durait  la  déro- 

eu  Barbier.  geance ;  lenrnoblesse  était  dite  dormante. 

NcbUsse  depuis  la  révolution  de  i789.  ils  pouvaient  ensuite  la  reprendre  en  fai- 

-  La  noblesse  héréditaire  fut  supprimée  sant  déclaration  devant  le  plus  prochain 

Mur  l'Assemblée  constituante  T 19  janvier  juge  royal  de  leur  domicile  quils  vou- 

tl90  )  ;  les  titres  de  princes ,  ducs ,  mar-  laient  à  l'avenir  vivre  noblement, 

&UrT^ 'â'^T^i^rvind.VtXl       NOBLESSE  GRADUELLE.  -  NobUsse 

flirent  plus  en  usage.  Napoléon  les  réla-   «nobhqu  autant  que  le  père  et  le  fils 

hlit.  En  1806,  il  cria  des^uchés  qui  f«-  ^T^^^^'^fV^S^Î^f 'ïïll^^^^^^ 
nnt  portés  successivement  au  nombre  JS^^Î                 commencement  de  no- 
us trente- deux  ;  il  y  eut  aussi  des  comtes .  "*^*** 

«  des  barons  de  l'emi^ire.  La  nouvelle  NOBLESSE  DE  LETTRES  OU  LITTË- 

noblesse  était  héréditaire.  La  Restaura-  RAIRE.  —  Noblesse  accordée  aux  gradués 

lion  maintint  la  nouvelle  noblesse  et  ré-  qui  étaient  les  gens  de  lettres  de  cette 

tablit   l'ancienne.   En  1848,  un  décret  époque.  Les  lettres  accordées  par  Henri  IV 

rapprima  les  titres  nobiliaires ,  mais  ils  en  septembre  1607.  à  Claude  Froment, 

ont  été  rétablis  en  i852.  professeur  en  droit  à  Valence  (Daupbiné), 

Uo    des  traiiés  les  plus  estimés  sur  prouvent  que  les  docteurs,  régents  et 

l'ancienne  noblesse  est  celui  de  Gilles-  professeurs  en  droit  obtenaient  la  no~ 

André  de  la  Roque ,  intitulé  Traité  de  la  blesse,  après  vingt  ans  d'exercice ,  et  la 

nt^lesse   et  de  ses   différentes  espèces,  transmetiaientàleur  famille.  On  appelait 

Roaen,  1720  et  1724,  in-40.  —  On  peut  en-  aussi  cette  noblesse  no62fj(<«  comtttve , 

oore  consulter  sur  ce  sujet  plusieurs  ou-  parce  que,  selon  La  Roque ,  ceux  qui  la 

▼rages  du  père  Menesirier, et  entre  autres  recevaient  pouvaient  prendre  le  titre  de 

les  traités  :  i^  Delà  chevalerie  ancienne  comte.  Dans  la  suite  cette  noblesse  ne  fut, 

H  moderne  avec  la  manière  d'en  faire  les  pour  les  professeurs  en  droit,  ainsi  que 

preuves,  Paris,  1 683,  in- 12;  2°  De  l'ori-  pour  les  avocats  et  les  médecins,  qu'un 

gine  des  quartiers,  Paris,  1681,  in-fol.  titre  honorifique ,  ainsi  que  le  décida  un 

Toy.  aussi  les  ouvrages  du  père  Anselme,  arrêt  du  conseil  d'État  du  22  janvier  1771. 

etspécialement  Le  palais  de  la  Gloire  NOBLESSE  PERSONNELLE.  -^  Noblesse 

retenant  les  ff  «^«f  «5«^Ji"'««9"^^f  qui  ne  passait  pas  aux  descendants  et  qui 

/iïî'T?rTo^?Lt,irn^«An1^kHS    était  iJhérentTà  une  personne  ou  à^a 
J664,  in-4«>  ;  La  Chesnaye-Desbois  a  donne    pu^-ffe  niiVllp  rpmnlissait 
UD  Dictionnaire  de  la  noblesse ,  conte-    charge  qu  elle  remplissait. 

nant  les  aénéalogieSyV histoire  et  la  chro-  NOBLESSE  AU  PREMIER  DEGRÉ.  — 

nologie  des  familles  nobles  de  la  France ,  Noblesse  opposée  à  la  noblesse  graduelle  ; 

Paris,  1770-1784, 12  vol.  in-4*>.  elle  était  acquise  et  parfaite  dans  la  per- 

Motii?  n  A  sonne  des  enfants,  lorsque  le  père  était 
NOBLESSE  COMMENCEE.  —  On  don-  mort  revêtu  d'un  office  qui  anoblissait  ou 
nait  ce  nom  dans  l'ancienne  monarchie  à  lo^qu'il  avait  servi  pendant  les  vingt  an- 
une  noblesse  dont  tous  les  degrés  n'étaient  nées  qu'exigeaient  les  ordonnances  pour 
pas  encore  remplis  de  manière  à  former  que  la  noblesse  fût  acquise.  Tous  les  of- 
îa  noblesse  complète  exigée  pour  certaines  gceg  ne  donnaient  pas  la  noblesse  aupre- 
earrières,  par  exemple  pour  entrer  dans  mier  degré;  ce  privilège  était  réserve  aux 
Pordre  de  Malte.  charges  de  chancelier  de    France,  de 

NOBLESSE  COMMENSALE.  -  Noblesse  Ç»»"^®  ^^î.^^^ïfl  ***  ^''''®^.*^^^'î'^!?'' 

qui  provenait  de  certains  offices  de  com-  de  conseiller  d'État  en  «ercice  au  con- 

mensaux  de  la  maison  du  roi,  de  la  reine  f  «>»  ^^  «^ître  des  requêtes  et  de  secre- 

w  Hm  nHnfPA  Hp  1»  fnmiiip  rnvalp  taire  du  roi.  1,68  conseiUers  de  quelques 

et  des  pnnces  de  la  famille  royale.  ^^^^  souveraines ,  tels  que  les  parle- 

NOBLESSB  COUTUMIÉRE.  —  Noblesse  roents  de  Paris,  Besançon,  Grenoble,  la 

qui,  selon  les  coutumes  des  anciennes  chambre  des  comptes  et  la  cour  des  aides 

provinces,  provenait  de  mère  noble  (voy.  de  Paris ,  avaient  la  noblesse  au  premier 

p.  861).  degré.  Mais  dans   la  çluçatt.  d<i*  ç»>4x^ 
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souTeraioes ,  les  ofiBces  de  président  et  Ton  célèbre  la  grand' messe  le  Jour  c 

de  conseiller  ne  transmeitaieni  la  nO'  iVoéf/,  lorsque  le  prêtre  reçoit  les  offirai 

blesse  (ju'an  second  on  au  tioisième  de-  des.  »  Chaque  province  avait  ses  No9l 

gré  :  c'était  une  noblesse  graduelle.  et ,  ceux  de  la  Monnoie  en  patois  booi 

NOÇACE.  -  Repas  nuptial  que,  dans  ^^e''lfN^U^fr^fo^illy!TK^^ 
quelques  pays ,  et  principalement  en  Bre-  donnait  lieu  à  une  fête  de  faiiille  ;  on  ai 
tagne ,  les  cures  exigeaient  pnoiiUve-  ^^^^  j^  bénédiction  do  ciel  sur  la  nnS 
ment  en  nature  et  qui  plus  tard  avait  «on.  La  distribution  du  pain  «««  C7otoiuli 
été  converti  en  argent.  -  Le  mot  noçage  ^vait  le  môme  but. 
désignait  aussi  dans  certaines  coutumes  ce^je  f^ie  marquait  si  bien  l'allégress 
le  droit  qu  avait  le  seigneur  d'assister  aux  universelle  en  souvenir  de  Ja  r&éoé 
noces  de  ses  vassaux.  Le  seigneur  haut-  ^aUen  du  monde  par  la  naissant  di 
justicicr,ou,en  son  absence,  le  sergent  christ,  que  le  motiVo^  devint  spo- 
ou  huissier  de  sajustice  devait  être  convié  j,^^^  'de  réjouissance.  Aux  entrées  dw 
à  la  noce  huit  jours  avant  la  célébration  ^^^  ^^  ^angi  tontes  les  solennités,  k 
du  mariage  pour  accompagner  la  mariée  cri  de  Noill  NoiU  retentissait  sur  Ie$ 
à  1  Église  ;  fl  prenait  place  à  dîner  avant  ^i^^  publiques.  Pasqnier  (  Recherches, 
le  mané  ;  il  amenait  deux  chiens  courants  ^r^id,)  en  cke  plusieuri  exemples  :  «  Aax 
et  un  lévrier  qui  étaient  nourris  pendant  registres  de  la  chambre  des  comptes,  le 
le  repas  des  noces^rès  le  dîner,  le  sei-  gjj^ffier  soucieux  d'enregistrer  ce  qui  m 
gneur  ou  son  repr^entant  avait  le  droit  p^igoit  de  solennel  dansTa  ville  de  Pari», 
déchanter  la  première  chanson.  Un  arrôt  récitant  le  baptême  de  Charles  VI  dluu 
du  parlement  de  Paris  rendu  le  6  mars  j'église  de  Sainî-Paul,  dit  que  le  3  décen- 
IJOI  ordonna  que  ces  coutumes  fussent  bre  1368  naquit  Charles  sixième  qui  te 
observées ,  attendu  qu'elles  étaient  men-  tenu  sur  les  fonts  en  l'église  SainirPaol- 
iionnees  dans  les  aveux  rendus  par  les  lès-Paris  par  Charies,  seigneur  de  Mont- 
vassaux,  morency  et  que  lors  y  avoit  une  grands 

NOCES.  -  Voy.  Mariage.  multituae  de  peuple  qui  commença  de 

^  cner  JVoéF^.  Jean,  duc  de  Bouigocne, 

NOËL.  —  On  a  prétendu  que  ce  mot  après  avoir  fait  assassiner  le  duc  ^0^ 

était  dérivé  de  nouvel  à  cause  de  la  bonne  leans,  revint  dans  Paris.  Monstrelet  dit  ai 

nouvelle  qui  fut  alors  annoncée  aux  ber-  chapitre  xxxvii  du  premier  livre  qne  le» 

gers  et  bientôt  répandue  dans  le  monde  Parisiens  en  furent  si  joyeux,  qu'à  son 

entier.  L'usage  des  trois  messes  qui  se  arrivée  les  petits  enfants  crioient  par  les 

célèbrent  pour  la  fête  de  Noël  est  venu  de  rues  Noël.  En  l'an  1429,  Philippe,  duc  m 

Rome.  On  les  disait  à  cause  des  trois  sta-  Bourgogne ,  ramena  sa  sœur  au  duc  de 

tiens  indiquées  par  les  papes  pour  le  ser-  Bedford  dans  Paris,  à  la  venue  duqw 

vice  divin  :  la  première  à  Sainte -Marie-  fut  faite  moult  grande  joie  des  Parisiens, 

Majeure,  pour  la  nuit;   la   seconde  à  dit  le  mémo  Monstrelet,  si  y  cnoit-oB 

Saiut^Athanase ,  pour  le  point  du  jour,  et  Noël  par  tous  les  carrefours  par  oiii* 

la  troisième  à  Saint-Pierre,  pour  la  messe  passoient.  Quand  Charles  Vil  nt  son^*" 

du  jour.  trée  dans  Paris  en  1487 ,  il  y  avoit ,  dit  le 

Noël  n'était  pas  seulement,  au  moyen  njême  auteur,  si  grande  multitude  de 

âge,  une  des  fêtes  les  plus  solennelles  de  peuple  par  les  rues,  qu'à  peine  pouvoitoa 

l'Eglise  ;  ce  fut,  pendant  plusieurs  siècles  passer,  lequel  en  divers  lieux  crioit  » 

et  jusqu'à  une  époque  récente,  l'occasion  naute  voix  tant  qu'il  pouvoit  Noël  pour» 

de  réjouissances  de  famille.  Au  XIII* siècle,  joyeuse  venue  de  leur  roi  et  naturel  M** 

dit  Sainte-Palaye  (v»  Noël),  on  donnait  à  gneur  et  de  son  fils  le  Dauphin.  » 

ses  amis ,  pour  les  fêtes  de  Noël,  des  gà-  Le  commencement  de  l'année  était  nv 

teaux  appelés  nieules  (  voy.  ce  mot)  et  on  à  Noël  à  l'époque  de  Charlemagne  (Vof' 

poulet  rôti.  On  chantait  des  cantiques  Année). 

appelés  Noëls,  où  la  naissance  du  Christ,  ««m  fn^A^\      v«^  m«/..- 

Vkdoration  d^   mages   et  des  berger^  NOIR  (Code).  -  Voy.  Nègre. 

étaient  célébrées  dans  un  langage  naïf.  NOMBRAGE.  — Office  et  salaire  des  of' 

«c  En  ma  jeunesse ,  dit  Pasqnier  (  Mecher-  Aciers  féodaux  ou  sergents  appelés  nume- 

ches  de  la  France ,  livre  IV,  chap.  xvi  ),  ralores;  ils  étaient  chargés  de  comptet 

c'était  une  coutume  que  l'on  avoit  tournée  les  gerbes  de  blé  et  les  autres  produits  df 

en  cérémonie  de  chanter  tous  les  soirs  la  récolte,  afin  de  prélever  ce  qui  enté* 

presque  en  chaque  famille  des  Noëls,  qui  venait  au  seigneur  en  vertu  du  droit  d( 

etoient  des  chansons  spirituelles  faites  en  Champart  (vuy.  ce  mot).  —  IjC  mot  fioni' 

rbonnenr  du  N.  S.;  lesquelles  on  chante  braqe   ou   nombraige  désignait^  mênH 

encore  en  plusieurs  églises ,  pendant  q^ie  queH\ieto\&  \«  ^tvin.  <\x5!  vtiiit  le  seigiMa 
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^     de  perceroir  ces  dîmes  qu'on   appelait  Les  Francs    ne   portaient   qu'un  nom , 

I     <(nù«iioinbr^e«.  Dans  une  charte  de  l'an-  cojnme  Clovis,  Caribertj  Clotaire  (voy. 

Bce  iS6i ,  on  lit  :  toutes  les  rentes ,  cens  lasigniHcaiion  de  ces  nums,  p.  T69)>Char- 

finomhraiges,  elc.  Voy.  du  Cange,  ▼•  iVi»-  lemaune  introduisit  à  sa  cour  l'usage  de 

«ffaritjm.  prendre  un  surnom  ;  lui-même  se  faisait 

KAWDDi?  n*i\n       1-  -      1.      j.         *  appeler  David;  Alcuin  portait  le  nom 
ROMBRE  D'OR.  —  Le  nombre  dor  est  d'Albinus  etc 
ne  période  lunaire  de  dix-neuf  années  j^of^,  ^  Vé^que  féodale,  -  k  l'époque 
jMt  on  se  servait  jwur  déterminer, les  féodale,  c'est^àdiri  vers  le  xf  siècle, 
BMTClles  lunes   H  était  ainsi  nomme,  à  leg  propriétaires  ou  seigneurs  féodaui! 
ce  qoe  l  on  croit ,  parce  que  l'on  écnvait  portèrent  deux  noms  ;  le  premier  donné 
engraciercs  dor,  dans  les  anciens  ca-  guidant  l'ancien  usage  et  le  second  tiré 
toidners,  le  jour  des  douze  mois  solaires  dg  la  terre  qu'ils  possédaient.  Chez 'les 
«J  tomlwit  la  nouvelle  lune  de  l'un  ou  de  Romains ,  c'était  lé  propriétaire  qui  im- 
lutre  de  ces  cycles.  Dans  ces  dix-neut  posait  son  nom  k  la  terre  :  les  prés  de 
MDees  il  y  en  avait  douze  appelées  corn-  "Sucius  (  prata  Mucia) .  etc.  Dans  le  sys- 
mnes ,  et  sept  einboltmiques  ou  interca-  tè^g  féodal,  où  la  terre  avait  une  si  haite 
taircs ,  parce  qu  elles  étaient  composées  importance  (  voy.  p.  409) ,  elle  donna  son 
rfe/wze  mois  au  heu  de  douze.  On  avait  noSiBu  seigneur.  Il  faut  cependant  établir 
m  a.nsi  établir  une  concordance  par-  jci  une  distinction.  Au  8uU  de  la  Loire , 
faite  entre  le  calendrier  lunaire  et  le  ça-  jans  les  provinces  de  droit  écrit  ou  ro- 
gner solaire.   Mais  le  cycle  lunaire  ^ain,  il  était  depuis  longtemps  d'usage 
dàNissait  de  plus  d'une  heure  Je  cycle  ^g  prendre  plusieurs  nomS,  comme  chez 
wrfaire.  La  reforme  de  Grégoire  XIII  mo-  j^s Komains(voy. Mabillon, Derediplom., 
Afia  sur  ce  point  le  calendner  eçclesias^-  p  59  g^  g^)  i^^^is  au  nord  de  la  France 
tique  et  reforma  cette  irregulanfe.  S^  ^e  ^rui  généralement  qu'un    nom 
NOMINAUX.  -  Philosophes  du  moyen  Jnsq'ï'au  xii«  siècle.   Depuis  cette  épo- 
i«e  qui  prétendaient  que  les  idées  gêné-  3"« »  ^e»  s»r'}°rns  tires  de  la  seigneurie , 
raies  n'étaient  que  des  mots  (/la«twt>octa).  de  la  dignité   ou   de   l  office  devinrent 
Voy.  SciEtfCES,  S  Philosophie.  ?.es  noms  génériques  et  les  signes  dis- 
'                                  '^  tmctifs  des  familles  nobles.  Les  nobles 
NOMS.  —  Les  Romains  portaient  plu-  portèrent  souvent  trois  noms  :  le  nom  de 
lienrs  noms,  et  cet  usage  adopté  par  les  baptême,  le  nom  commun  à  toutes  les 
Gallu-Romains  se  conserva  sous  la  domi-  branches  de  la  famille  et  enfin  le  nom  de 
nation  des  Francs.  Les  hommes  de  race  la  seigneurie  qui  variait  suivant  les  do- 
noble  avaient  trois  noms.  Ainsi  l'évêque  maines  des  diverses  branches.  On  trouve^ 
historien  ,  Grégoire  de  Tours ,  s'appelait  au  moyenne,  des  exemples  de  nobles  qui 
Georgius  Florentins  Gregorius.  Le  pre-  tiraient  leur  nom  du  lieu ,  oii  ils  avaient 
mier  nom  éiait^  le  prénom  ,  le  second  le  été  faits  chevaliers.    Ainsi   Laurent  du 
nom  de  la  gens  ,  et  le  troisième ,  appelé  Plessis  ayant  été  fait  chevalier  au  Morf , 
aunomen  ,  distinguait  les  diverses  bran-  dans  les  pays  d*outre-mer,  lui  et  ses  en- 
ches  de  la  aens.  fants  furent  appelés  du  Plessis  du  Morf 

Noms  chez  les  Francs.  —  Chez    les  (  Sainte-Palaye ,  v*  Noms), 

Francs,  le  nouveau-né  recevait  un  nom  la  Les  évêques  comme  les  rois  gardèrent 

neuvième  nuit,  après  sa  naissance,  comme  l'ancienne  coutume  de  ne  signer  que  leurs 

le  prouve  le  paragraphe  5  du  titre  XV (  noms   de  baptême   avec  celui  de  leur 

ûela  Loi  salique.  Les  parents  se  réunis-  évêché.  On  ne  commença  à  mettre  dans 

Raient  et  donnaient  un  nom  à  Tenfant.  les  actes  le  nom  de  famille  des  femmes 

CeUe  cérémonie   était  accompagnée  de  que  vers  1620  ou  i630  ;  jusqu'alors  on  ne 

grandes  réjouissances.  On  ne  connais-  les  désignait  que  par  leur  nom  de  bap- 

sait  pas  alors  ce  qu'on  a  appelé  depuis  tème. 

nom  de  bc^time.  Quelquefois  le  nom  n'é-  Noms  des  vilains.  —  Quant  aux  noms 
tait  donné  à  l'enfant  que  plus  tard  :  le  fils  des  vilains,  ils  n'eurent  de  la  fixité  qu'à 
de  Cbilpéric,  avait  déjà  quatre  mois,  lors-  partir  de  l'époque  où  l'on  tint  des  re- 
qoe  les  grands  de  Neustrie  se  réunirent  gistres  de  VEtat  civil  (  voy.  ce  mot  ). 
pour  lui  donner  le  nom  de  C/ototr«(C/i/o-  Quelquefois  le  nom  propre  était  tiré  du 
tarium  vocitarunt,  Grégoire  de  Tours,  nom  du  père  et  de  la  mère  réunis.  Le 
litre  VII ,  chap.  vu).  Dans  la  suite  le  nom  nom  de  Marcabrus  dérivé  de  Marc  et  de 
se  donna  au  baptême.  Flodoard ,  dans  sa  Brnna  peut  en  servir  d'exemple  (Sainte- 
chronique  à  l'année  94&,  dit  que  la  reine  Palaye,  v«>  Noms  ).  Les  noms  d*is  vilains 
Gerberge  donna  naissance  à  un  fils  qui  étaient  généralement  tirés  ou  des  noms 
fut  appelé  Charles  à  son  baptême  (  qui  de  leurs  pères  et  mères  ou  de  quelque 
Caro/ttf  ad  catechiiandwn  voccttus  est  ),  signe  physique ,  de  l'à^se,  du  lieu  de  ua.v«r 
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KOM 


NOM 


saDce  et  d'habitation,  du  caractère,  de  la  fois  par  le  nom  de  l««|r*eHBiiwri« , 
nrofession  des  vêtements  ou  de  quelque  comme  Montgascon ,  Gaucourt,  Wiïlw, 
?I2se  aSentelte.^^^^^^      les  ^T»?de    Scales ,  Dunoys ,  etc.  Aucunes  fois  ob  1» 


E»  pni»  viendra  Jtan  Clopinel 
Aotear  gentil,  autear  iwel  (galant) 
Qui  naistra  deiaai  Loire  ,  à  Mehaa. 

Noms  lires  du  lalin.  —  Plusieurs  noms 
furent  lires  du  latin  et  se  formèrent 
quelquefois  du  génitif,  comme  Ta  re- 
marqué l'abbé  Lebœuf  dans  son  Histoire 


fois  depuis  qu'il  se  mit  à  suivre  la  guerre 
jusques  à  sa  mort  on  le  nomme  La 
Hire.  » 

Changement  de  nom,  —  Dès  la  fin  du 
xv*  fiède  les  rois  seuls  autorisaient  les 
changements  de  nom.  Louis  XI  accorda^ 
en  U74 ,  à  un  de  ses  secrétaires  nomme 


dAtiX4rre ,  où  il  en  cite  un  certain  nom-    Decaumont  le  droit  d'écrire  son  nom  en 
bre  d'exemples  :  Pierre  Le  Blanc  devint    deux  mots  de  Chaumont  (  Ordonn.  XVIII, 


Petrus  A  Ibi ,  Guillaume  Le  Bègue ,  Guil- 
lelmus  Blesi ,  etc. 

Ce  fut  la  mode,  surtout  k  l'époque  de 
la  Renaissance,  de  traduire  les  noms  fran- 

gftis  en  grec,  en  latin  et  même  en  hé- 
reu  ;  ainsi  Mélanchton  est  la  traduction 
en  grec  de  ifchwanzerd  (  terre  noire  ). 


40-41).  Le  même  roi. autorisa,  au  mois 
d'octobre  i474  son  valet  de  chambre.  Oli- 
vier le  Mauvais,  à  prendre  pour  lui  et 
sa  postérité  le  nom  d'Oiiciar  le  Daing 
(ibtd.,  58-59).  .      ^ 

Une  ordonnance  rendue  par  Henn  II  à 
Amboise  le  26  mars  1555  défendit  de 


On  alla  même  jusqu'à  changer  les  noms  changer  de  nom  sans  autorisation  royale, 

de  baptême ,  Pierre  et  Jean ,  en  Petreius  i\  fallait  en  adresser  au  n»i  la  demande  qui 

et  Janui,  comme  on  peut  le  voir  dans  était  examinée  en  chancellerie.  Les  états 

le  Journal  de  rreuoua;  (  septembre  I74i  ).  généraux  de  I6i4  furent  obligés  de  .récla- 

Le  dernier  ttls  de  Henri  U, connu  dans  la  mer  (art.  162  de  leurs  cahiers  de  do- 

suiic  sous  le  nom  de  duc  d'Alençon ,  fut  léances  )  pour  «  qu'il  lût  ordonné  à  tous 

ppnclé  Hercule  :  ce  ne  fut  que  plus  tard  gentilshommes  de  signer  en  tous  actes  et 

qu^il  prit  le  nom  de  François.  De  Thou  contrats  le  nom  de  leurs  familles  et  non 

cite,  en  1565,  un  Asdrubal  de  Médicis.  de  leurs  seigneuries ,  sous  |)eine  de  faux 

C'est  pour  un  pareil  motif  que  le  mare-  et  d'amende  arbitraire.  »  Louis  XIII  rendit 

cbal  de  Cossé  avait  pris  le  nom  de  Ti-  à  cet  effet  une  ordonnance  le  19  janvier 

moléon.   On   a  vu  ces  changements  de  1529.  Malgré  toutes  ces  précautions ,  on 

noms  se  renouveler  à  l'époque  de  la  révo-  altérait  sans  cesse  les  «oms  de  famille 

luiion.  Les  now-s  de  Gra*:c/iu5 ,  5ru<u5 ,  par  intérêt  ou  par  vanité.  Molière  s'est 

i4rtsftd«,  etc.,  remplacèrent  souvent  alors  moqué  de  cet  usage   dans  V École  des 

les  anciens  noms  de  baptême. —  On  pourra  femmes  : 


consulter  sur  les  noms  au  moyen  âge  un 
travail  de  Sirmond  intitulé  De  pronriis 
nominibus  mediœ  «tatis,  1. 1  de  rédition 
des  œuvres  de  Sirmond ,  Paris,  i696. 

Surnoms.  —  On  voit  par  un  passage 
d'un  roman  du  xv«  siècle,  intitulé  Le 
Jouvencelf  que  les  surnoms  étaient  fort 
communs  au  moyen  âge ,  surtout  parmi 
les  gens  de  guerre,  et  devenaient  sou- 
vent des  noms  propres.  Le  Jouvencel  ob- 


Qiiel  abaa  de  quitter  le  vrai  nom  de  les  pires 
Pour  en  vouloir  prendre  un  bAti  sur  deachnnèrea! 
Ue  la  plupart  dei  gens  c'est  la  démangeaison  ; 
Et,  sans  tous  embrasser  dans  la  comparaison. 
Je  sais  un  paysan  qu'on  appelait  Gros>Pierre, 
Qui ,  n'ayant  pour  tfint  bien  qu'un  seul  quart  cr 

rie  terre, 
Y  fit  tout  à  l'entonr  fdre  un  fossé  bourbeux 
Et  de  monsieur  de  l'isle  en  prit  le  noni  pompeaoc 

La  Bruyère  s'est  également  moqué  de 


tient  de  son  capitaine  la  permission  do  l'usage  de  changer  son  nom  par  vanité  : 

garder   le  nom,   sous  lequel  il  s'était  «  Certaines  gens,  dit-il  (chap.  De  car /at»i# 

d'abord  fait  connaiire.  ««  Vous  devez  ?a-  usages),  portent  trois  noms  de  peur  d'en 

voir,  lui  dit  le  capitaine,  que  de  coutume  manquer  :  ils  en  ont  pour  la  campagne  et 

les  capitaines  et  chefs  de  guerre  ne  sont  pour  la  ville,  pour  les  lieux  de  leur  ser- 

pas  nommés  par  leurs  noms,  si  ces  noms  vice  ou  de  leur  emploi.  D'autres  ont  un 

ne  sont  bien  courts,  comme  Galiot,  Sal-  seul  nom  disyllabe  qu'ils  anoblissent  par 

zard,  Gascon,  Poton,  Blosset,  Talbot,  des  particules,  dès  que  leur  fortune  de- 

Floquet,  etc.  Mais  on  les  nomme  aucunes  vient  meilleure.  Celui-ci ,  par  la  suppree- 


NON 

lion  d* 000  syllabe ,  fait  do   son   nom 
obscar au  nom  illustre;  celui-là,  par  le 
changement  d'une  lettre  en  noe  autre,  se 
tWTesiit,  et  de  Syrus  devient  Cyrus.  Vla- 
siears  suppriment  leurs  noms,  qu'ils 
pourraient  conserver  sans  bonté,  pour  en 
uiupterde  plus  beaux  .  où  ils  n'ont  qu'a 
perdre  par  la  comparaison  que  Ton  fait 
toujours  d'eux  qui  les  portent  avec  les 
grands  hommes  qui  les  ont  portés.  Il  s'en 
troave enfin  qui,  nés  à  l'ombre  des  clo- 
chers de  Paris,  veulent  être  Flamands  ou 
Italiens,  comme  si  la  roture  n'était  pas 
de  tout  pays,  allongent  leurs  noms  fran- 
çais d'une  terminaison    étrangère,  et 
croient  que  venir  de  bon  lieu  c'est  venir 
de  loin.  » 

L'Assemblée  constituante,  par  plusieurs 
lois  rendues  en  1790  et  1791,  défendit  de 
changer  le  nom  des  familles.  La  Conven» 
tion ,  au  contraire ,  déclara,  en  1793,  que 
riiacun  pourrait  changer  de  nom^  comme 
bon  lui  semblerait;  mais  elle  fut  elle- 
même  forcée  de  s'opposer  à  cet  abus  qui 
p4)tivait  avoir  les  plus  graves  inconvé- 
nients. Entin  une  loi  du  consulat  (il  ger- 
minal an  SI  )  a  décidé  qu'on  n'inscrirait 
sur  les  registres  de  l'État  civil  que  des 
noms  empruntés  au  calendrier  ou  à  des 
personnages  célèbres  de  l'aniiquité.  On 
ne  peutTnaintcnent  changer  de  nom  qu'en 
vertu  d'une  autorisation  du  gouvernement 
accordée  avec  les  formes  légales  :  la  de- 
mande doit  être  adressée  au  ministère  de 
la  justice  })ar  l'intermédiaire  du  procu- 
reur impérial. 

NONCES.  —  Ce  mot  désigne  les  ambas- 
sadeurs accrédités  par  le  pape  auprès  des 
souverains.  On  le  trouve  pour  la  première 
lois  dans  une  charte  de  1035  (De  re  dipl., 
p.  61&)-  Mais  c'est  seulement  depuis  le 
XVI*  siècle  que  les  légats  permanents  ont 
été  appelés  fi onces.  Ce  nom ,  synonyme 
d'envoyé  ou  ambassadeur,  eut  quelque 
peine  à  être  reçu  en  France.  En  1 665,  le 
notice  du  pape  en  France  a^ant  pris,  dans 
un  écrit  imprimé ,  qualité  de  nonce  au 
parlement  et  au  royaume ,  le  parlement 
décréta  contre  l'imprimeur,  parce  que  ce 
iitre  de  nonce  au  royaume  annonçait  des 
prétentionsà  une  juridiction  ç^ue  la  France 
ne  reconnaissait  point  aux  légats.  La  dis- 
tinction entre  les  nonces  et  les  légats 
tient  surtout  à  la  nature  de  leurs  fonc- 
tions. On  appelle  généralement  légats  les 
ambassadeurs  des  papes  chargés  de  rem- 
plir des  fonctions  spirituelles  dans  les 
pays  catholiques,  et  nonces  les  ambassa- 
deurs accrédités  auprès  des  souverains 
pour  représenter  la  puissance  temporelle 
du  saint-siége. 

NONNAINS,  NONNES.  —  Ces  mots  dé- 


NOT 
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signent  des  religieuses.  Ils  ne  s'emploient 
plus  maintenant  dans  un  style  élevé  ;  mais 
dans  l'origine  les  mots  nonnains,  nonnes 
Indiquaient  l'affection  et  le  respect.  On 
apijelait  aussi  en  latin  nonni  les  religieux 
à^és.  Ce  mot  était  également  un  terme 
d'affection  filiale.  Il  est  dit,  en  effet,  dans 
la  règle  de  Saintr^Benoti  que  les  jeunes  reli-' 
gieux  appelleront  les  anciens  nonni  ;  ce 
qui  indiuue ,  ajoute  saint  Benoit,  le  res- 
pect dû  a  un  père  (pa<erna  reverentia). 
Ce  mot  a  été  remplacé  par  la  locution 
njon  Révérend  Père  qui  a  la  même  signi- 
fication. 

NORMALE  C École).  —  Vov.  École  nor- 
male SUPÉRIEURE. 

NORMALES  (  Écoles).  —  Voy.  Instruc- 
tion PDSLIQUE  ,  p.  599. 

NORMANDE  (Charte).  —  Charte  accor- 
dée par  Louis  XI  aux  Normands  en  I3i4 
et  1SI5  pour  confirmer  les  privilèges  de 
leur  province. 

NOTABLES.  —  On  désignait  sous  ce 
nom,  dans  l'ancienne  monarchie,  des 
membres  du  clergé,  de  la  noblesse  et 
du  tiers-état  que  les  rois  appelaient  dans 
les  circontances  importantes  pour  les  con- 
sulter sur  les  décisions  à  prendre.  La 
première  assemblée  étnotahles  fut  tenue 
par  Charles  V  en  1369.  Ce  prince  qui  avait 
éprouvé ,  pendant  la  captivité  de  son  père 
le  danger  des  états  généraux,  les  remplaça 
par  des  notables  que  lui-même  désignait. 
Ce  fut  dans  cette  assemblée  que  fut  décidé 
rétablissement  d'un  impôt  appelé  fouage 
qui  devait  porter  sur  les  immeubles.  On 
trouve  encore  des  assemblées  de  notables 
en  1470  sous  Louis  XI ,  en  1526  à  Cognac 
sous  François  I*''  pour  rompre  le  traité  de 
Madrid,  en  1596  a  Rouen  sous  Henri  IV, 
en  1626  à  Paris  sous  Louis  XIII  pour  don- 
ner à  la  politique  de  Richelieu  l'appui  de 
la  nation ,  enfin  en  i787  et  i788  sous 
Louis  XVI.  L'assemblée  de  i787  renversa 
le  ministère  de  Calonno ,  et  l'assemblée 
de  1788  fut  convoquée  par  son  successeur 
Loménie  de  Brienne  pour  aviser  aux 
moyens  d'échapper  à  une  crise  immi- 
nente. Je  n'ai  rappelé  que  les  plus  célè- 
bres parmi  les  assemblées  de  notables. 
On  pourra  consulter  sur  ces  assemblées 
l'ouvrage  de  M.  Ratbery,  m\,\tu\é  histoire 
des  Etats  généraux, 

NOTAIRES.  -  Officiers  publics  chargés 
de  dresser  les  actes  et  contrats  auxquels, 
on  veut  donner  un  caractère  d'authenti- 
cité. Leurnom  vientdu latin  tio/âs (notes, 
lities,  écritures  ou  chiffres),  parce  qu'au< 
trefois  à  Rome  ils  écrivaient  les  actes  ea 
abrégé  (vo^.  l\oti&  1\Y^o^\«.^'»saV^\^'*' 
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sance  et  d'habitation,  du  caractère,  de  la  fois  par  le  nom  de  leurs  seig 

profession ,  des  vêtements  ou  de  quelque  comme  Montgascon  ,  Gaucourt 

cause  accidentelle.  Tels  sonfc  les  noms  de  Scalcs ,  Dunoys ,  etc.  Aucunes  fi 

Leroux    Lenoir,  Levilain  ,  Lejeune ,  Le  nomme  par  le  nom  des  pays  don 

vieux,  Lcnormand ,  Lebreton,  Leb'»n,  Le-  comme  l'Aragonais ,  Navarrot ,  I 

mauvais,  Lefèvre.  Lcbarbier,  etc  ,  etc.  Le  le  Barrois,  le  Béarnais  et  autres 

continuateur  du  Roman  de  la  Rose,  qui  fois,  pour  les  imperfections  qi 

s'appelait  Jean,  nous  apprend  qu'il  fut  comme  Le  Bègue  de  Vilaines, 

nommé  Clopinel,  parce  qu'il  était  boi-  Baveux,  le  Manchot,  le  borgne 

teux ,  et d&Mehitnt  Xeun  ou  Meung^  du  le  borgne  Foucault,  et  plusieui 

lieu  oii  il  était  né  :  J«  '*s  un  capiiaine  qui .  en  son 

avait  nom  Etienne  de  Yignoles , 

Et  pnU  viendra  Jean  Ciopinet  fojs  depuis  qu'il  se  mit  à  suivre 

JVoum  tirés  du  lafin.— Plusieurs  nom*       Changement  de  nom.  —  Dès 
furent  tirés   du  latin  et   se  formèrent    xv*  f  iècle  les  rois  seuls  autoris; 
quelquefois  du  génitif,  comme  l'a  re-    changements  de  nom.  Louis  XI 
marqué  l'abbé  Lebœuf  dans  son  Histoire    en  U74 ,  à  un  de  ses  sccrétairei 
d'Auxerre ,  où  il  en  cite  un  certain  nom-    Decaumont  le  droit  d'écrire  son 
bre  d'exemples  :  Pierre  Le  Blanc  devint    deux  mots  de  Chaumont  (  Ordom 
Petrus  Albt,  Guillaume  Le  Bègue ,  Guil-    40-41).  Le  même  roi .  autorisa , 
lelmus  Blesi ,  etc.  d'octobre  i474  son  valet  de  cham 

Ce  fut  la  mode ,  surtout  k  l'époque  de    vier  le  Mauvais,  à  prendre  pot 

la  Renaissance,  de  traduire  les  fwm»  fran-    sa  postérité  le  nom  d'Olivier  l 

çais  en  grec,  en  latin  et  même  en  hé-    {ibtd.,  58-59). 

breu  ;  ainsi  Mélanchton  est  la  traduction       une  ordonnance  rendue  par  H( 

en  grec  de  i;chwarizerd  (terre  noire).    Amboise  le  26  mars  1555  déf( 

On  alla  même  jusqu'à  changer  les  noms    changer  de  nom  sans  autorisatio 

de  baptême ,  Pierre  et  Jean ,  en  Pelreius    ||  fallait  en  adresser  au  rci  ladem 

etJanWy  comme  on  peut  le  voir  dans    était  examinée  en  chancellerie.  I 

le  Journal  de  rretjoua;  (  septembre  I74i  ).    généraux  de  I6i4  furent  obligés  c 

Le  dernier  tils  de  Henri  U, ronnu  dans  la    mer  (art.  162  de  leurs  cahiers 

suite  sous  le  nom  de  duc  d'Alençon ,  fut    léances  )  pour  «  qu'il  tût  ordonr 

ppnelé  Hercule:  ce  ne  fut  que  plus  tard    gentilshommes  de  signer  en  tous 

qu'il  prit  le  nom  de  François.  De  Thou    contrats  le  nom  de  leurs  famille 

cite,  en  1565  ,  un  Asdruhal  de  Médicis.    de  leurs  seigneuries ,  sous  peint 

C'est  pour  un  pareil  motif  que  le  mare-    et  d'amende  arbitraire.  »  Louis  X 

chai  de  Cessé  avait  pris  le  nom  de  Ti-    à  cet  effet  une  ordonnance  le  i 

moléon.  On   a  vu  ces  changements  de    i629.  Malgré  toutes  ces  précaui 

no7n«  se  renouveler  à  l'époque  de  la  révo-    altérait  sans  cesse  les  nom*  d 

lution.  hes  noms  de  Grar.chus  ^  Brutus ,    par  intérêt  ou  par  vanité.  Moli 

i4ri«<ti«,etc.,  remplacèrent  souvent  alors    moqué  de  cet  usage   dans  VÉ 

les  anciens  noms  de  baptême.— On  pourra    femmes  : 

consulter  sur  les  noms  au  moyen  âge  un 

travail  de  Sirmond  intitulé  De  propriis    0»ei  abu.  de  quitter  le  yrai  nom  de  « 

iravau  uc  oiimiuuu  mn*"-^  a'  V  Mj^ti  Pour  en  Touloir  prendre  un  bâti  sur  dei 
nominihUS  medxX  XtallS ,  t.  I  ae  l  CUlUOn  y^  ,^  plupart  des  gens  cest  la  démanj 
des  œuvres  de  Sirmond ,  Pans,  1696.  Et,  sans  tous  embrasser  dans  la  comp 

Rumoms  —  On  voit  par  un  passage    ->•  »"«  «»  p»y«ttn  qu'on  appelait  Gn» 

OUTTiOW».     ,  ""  J"';.  ^.         intifnlô    /*     Qul ,  n'ayant  pottf  U.ut  bien  qu'un  8€ 

d'uu  roman  du  xv«  siècle,  intitule  Le    ^rt,',„/,, 

Jouvencel ,  que  les  surnoms  étaient  fort   y  gj  ,ot,t  à  rentour  faire  un  fossé  bon 

communs  au  moyen  âge  ,  surtout  parmi     Et  de  monsieur  de  r  Ule  en  prit  le  wo« 

les  cens  de  guerre ,  et  devenaient  sou-  ,       ,       .    , 

vent  des  noms  propres.  Le  Jouvencel  oh-  La  Bruyère  s'est  également  i 

tient  de  son  capitaine  la  permission  de  l'usage  de  changer  sonnom  pa 

garder  le  nom\   sous  lequel  il  s'était  u  Certaines  gens,  diMl  (chap.I?( 

d'abord  fait  connaître.  «  Vous  devez  ?a-  usages),  portent  trois  nom^  de  ] 

voir,  lui  dit  le  capitaine,  que  de  coutume  manquer  :  ils  en  on^  Pouj  la  can 

les  capitaines  et  èhefs  de  guerre  ne  sont  pour  la  ville,  P^^/J^  '«"^^f^ 

pas  nommés  par  leurs  noms,  si  ces  noms  v.ce  ou  de  Jej^  «'"?•«!;»  ^^ 

ne  sont  bien*courts,  comme  Galiot,  Sal-  seul  ««»?î„t«;"5^ 2iV\^^^^^ 

zard,  Gascon,  Poton,  Blossel,  Talbot,  ^?^PfSw^ll\l^^^^ 

FJoqaet,  elc.  Mais  on  les  nomme  aucunes  N\etM  taexW^vixft.  Ç.'Sc^v^v  ,>j«  m 


iàn  (upptÎBHnt  leur»  iwmt,  :i'.b   ■ 
(■rf»leDl««!«rifers»nBli«it*.ii"i!rt   . 


«Âmn  ffeiii  qui  le»  piirionl  »im  m  im 
puiiUbomiiiOBqiiileionliionéj^Ki    k.  -, 

dtndcFu'is,  veiileni  Jire  Flaniuidi  ul    ix  t, 
UiUeni.  cnmire  si  la  roiure  n'éuil  pu   >.« 


L'Aunnlilé»  constiuauie.  p>r  ptunecn     ^^ 
W*  rendue»  eiiUSO  cl  HBl,  dcfenilil  4(     •;^"*'-      ■     - 
cbuiKtleiwiirtesliiniill".  UCoowi.-  i"  «»— 
lluD,  tu  contraire ,  dédïra.  en  naS-qi»      MoUaf 
riu«npmirrailcli»nser68ti"m.H«iM  ^^ 
b-^liil  sen.Wenili:  niBiB  ellcf"  «lit-  r-B,  r^'    ■ 
nl^•B  (toi*  dB  s'omniser  m-cl  alm»  qui  ,^  -     — 

p>'D<Bil  »wir  !ei  jilui  piraïO»  Inewne-  " 

uicMf.Eiinnunsli'idiico'isiilatdlpi-      *nH:{      . 
d:iBd!  «n  II  iBdÈcUé  qu'on  n'InMrinn  'm   „.      ^     , 
•iir  ICi  KBlïtrei  de  VÈùa  ri'il  qo*  dit  «Ma.  .    ^ 
Boniemiiriintéii  »u  talenrlrirr  ou  t  dn  *  ^^■^i,  _    . 
IMTMBneun  rél^bm  dl«  ruiiqunt,  (u  ^n^kj' 
ncwiunialntiinciili'biLiiaerdeiunnqi'n  ^fc  i  , 
mui  d'une  wiiorisaliDn  du  Kouverueutiu  >-»r,-..^  ' 
MivadéDiiTOdIïS  Fomiesl^lesilidF-   i>rUu-.   . 
naidedoili!lw«lMS«0!"in>iiii6l*r«B»  ^*-,mu.^ 
kluMkt  iHir  l'inlenucdiuire  du  piWB-   ^k^^,..,. 
roriniMérial.  u-*!.'*"-     ■ 

WiM.S.  —  Ce  mol  dêsiene  les  smlw-  r-T^"*^  — 
•*u«  «.-wïdUés  pur  le  pBpc  iiiipi*»  iti  «TTr^ 
•*i>t™as.Onlelrouvep"urlaprenii*r»   rj™  -- 
''«*iii«uiici:li»rw<le  iiBS(0««i'ipl..  a^l^i"'"' 
Mil'-  Malt  c'est  seulenienl  depuis  It   t,S~^^  - 
««•ilfcloquelMl^Wpomisnenisoni  ■_?*■—•   . 
"e  ■linMés  iioiirfti.  W  nom .  fJouBTiM    .        ■'- - 
tmà^  ou  BiiilwsBudeur,  eul  (luebiu   ^  -  --^ 
ptoB.rtrnreçuen  Ktance,  En  iasi.lt  b^^^^ 
■•md*  uu|W  en  Viance  uvant  pn»,  ds»  .^^B^E 
«"  *tnl  Inprinw ,  quslili  de  nen"  ■■  Î^^^M^ 

KniHal  (I  uuroïaunK,  le parlenan  ^^^^ 
fUi'onlrel'iiuprimear.piircei^uect  ^^^^K 

pnieiiiiunskunpîiiriilii'^lxnquelBFraHa  ^^^^H 
■cnruniiaiaraU  imlni  uui  l^ls.  I^dit.  ^^^^H 
Ibttioi  Epirn  le»  Noiicfi  •»  lei  Uatu  ^^^^H 
tùai  MruiuE  k  la  nuinre  de  leun  hw.  ^^^^B 
tmi*  OnapiiclleïlénénlrnientlràaMiM^^^V 
MOnnulnin  des  uwws  tUiHe*  de  n».  ^^^^f 
mrdes  foncilon»  splriiuellea  dmi^  ^ 
)«)■  r»holi.iuea ,  et  ."■«■«  le»  «ml»».  ,^^ 

Mr  repn;.,eiiter  lu  puissani^e  lempoi*,  «j^J^ 
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toujours  ea  des  notaires  depuis  Tempire 
romain  ;  cependant  on  ne  voit  pas  qu'a- 
vant le  vil*  siècle ,  ils  prissent  le  litre  de 
Notaires  jn^lics  ;  ils  étaient  suuvent  dé- 
signés aux  époques  antérieures  sous  les 
nom  ûeréférendaires.  Depuis  Cbarlemagne 
jusqu'à  Louis  VI  on  les  voit  iigurer  comme 
•tiubstituts  du  chancelier.  puisquUls   si- 

Snaient  ad  viccm  cancelUùrii  (  k  la  place 
u  chancelier).  Pendant  l'époque  féodale, 
les  seigneurs  nommèrent  des  notaires  ; 
mais  cet  abus  fut  réprimé  par  Philippe  le 
Bel.  Par  une  ordonnance  de  l'an  i302 
(Ordonn.  des  rois  de  Fr.,  1 ,  363  ) ,  il  se 
réserva  à  lui  et  à  ses  successeurs  le  droit 
exclusif  de  créer  des  notaires.  U  y  eut 
toujours  des  notaires  seigneuriaux,  mais 
nommés  par  le  roi.  Déjà  antérieurement 
saint  Louis  avait  institué  soixante  no- 
taires en  litre  d'office  pour  écrire  et  ex- 
pédier les  actes  de  la  juridiction  volon- 
taire ,  et  mettre  en  grosse  tous  les  actes 
de  la  juridiction  conlentieuse  du  Châtelet 
de  Paris  Ce{)endant  un  ne  trouve  point 
d'actes  signé»  par  les  notaires  royaux 
avant  le  règne  de  Philippe  le  Hardi  qui 
monta  sur  le  trône  en  1270. 

On  a  quelquefois  confondu  les  no- 
taires et  les  tabellions;  il  y  eut  ce- 
pendant une  différence  enire  ces  deux 
sortes  d'officiers  jusqu'au  xvi*  siècle  ; 
les  notaires  écrivaient  la  minute  des  actes 
et  des  contrats;  les  tabellions  les  gar- 
daient et  en  délivraient  des  grosses.  Une 
ordonnance  de  Charles  VU  ,  en  date  du 
mois  de  juillet  1443  (Ordon.,  XIU,  188- 
189),  décida  qu'à  l'avenir  il  n'y  aurait 
qu'un  seul  tabellion  dans  cliaque  chàtel- 
lenie  royale.  Ce  tabellion  pouvait  com- 
mettre ,  là  oii  il  était  nécessaire ,  des  no- 
taires dont  il  répondait.  Ceux-ci  devaient 
fiorter  tous  les  trois  mois ,  chez  le  tabel- 
ion  ,  les  registres  contenant  les  extraits 
des  actes  passés  devant  eux  ,  afin  qu'ils 
fussent  gardés  en  lieu  sûr  par  le  tabellion. 
Les  charges  des  tabellions  ne  furent  réu- 
nies à  celles  des  notaires  qu'en  1560. 
Henri  IV,  par  un  édit  du  mois  de  mai  i597, 
supprima  les  offices  de  tabellions  et  de 
gardes-notes ,  et  créa  pour  y  suppléer  de 
nouveaux  offices  sous  la  dénomination  de 
notaires  garde-notes  et  garde-scel.  Ainsi 
ces  trois  offices  furent  réunis  à  celui  de 
notoires.  Louis  XIV,  par  édit  de  J673,y 
réunit  encore  les  offices  de  greffiers  des 
conventions.  La  même  année ,  les  no- 
taires de  Paris  obtinrent,  moyennant 
quatre  cent  cinquante-deux  mille  livres, 
des  lettres  patentes  qui  porlaieni  que  les 
fonctions  de  notaires  à  Paris  ne  pour- 
raient  être  imputées  à  dérogeance  à  la 
fwblesse.  (Voy.  p.  861,  2«  coL) 
Notaires  des  corporations  et  untverst- 


tés» — Comme  dans  l'andenne  monarchie  fl 
y  avait  un  grand  nombre  de  jaridiclioiis  et 
de  corporations  privilânées ,  il  y  avût 
aussi  un  grand  nombre  <roiBcierB,aj^ég 
nototr«8  attachés  à  ces  corporations.  ÏM 
marchands  italiens  qui  fineqaentaient  lei 
foires  de  Champagne  et  de  Brie,  si  cé- 
lèbres aax  XIII*  et  xiv*  siècles ,  avaieitt 
leur  notaire  appelé  notaire  dès  IkUimt; 
il  y  avait  aussi  des  notaires  de  la  cour 
et  hôtel  du  roi,  appelés  encore  seeritak» 
du  roy  (voy   Secret  aimes  du  roi),  des 
nototr«<  des  Capitouls  de  Toulouse  (  vojr. 
Capitocls  ) ,  des  notaires  des  univerùtù 
qui  étaient  des  greffiers  garde-notes.  Oo 
appelait  notaires  du  sang  les  gret&enàet 
tribunaux  criminels.  Sans  s'arrêter  à  tooii 
ces  détails,  on  peut  remarquer  qu'il  y 
avait  dans  l'ancienne  monarchie  trois  es- 
pèces de  notaires  :  i«  les  nototrss  ro^aux^ 
2»  les  notaires  des  seigneurs .  S"  les  «lo- 
taires  apostoliques.  11  est  nécessaire  de 
parler   séparément  de  chacune  de  ces      f 
classes  de  notot're«.  - 


Notaires  royaux,—  On  donnait  ce  nom 
aux  nototres  créés  par  le  roi  dans  les  jas- 
tices  royales  pour  recevoir  les  actes  faits 
entre  toutes  sortes  de  personnes,  de 
quelque  qualité  qu'elles  fussent.  Les  con- 
trats dressés  par  ces  fiotot'rM  rouans 
emportaient  hypothèque  su  rtous les  biens 

des  parties  contractantes ,  en  qaelqpe 
lieu  du  royaume  qu'ils  fussent  situés; ils 
étaient  exécutoires  dans  toute  la  France, 
pourvu  qu'ils  fussent  revêtus  du  sceau 
royal  de  la  juridiction  dans  laquelle  étalent 
imnialriculés    les  notaires   qui  avaient 
dressé  ces  actes.  Les  notaires  roi^auf  du 
Châtelet  de  Paris  avaient  le  privilège  par' 
ticulier  de  pouvoir  instrumenter  ou  reni' 
plir  leurs  fonctions  dans  tout  le  royaume. 
Le  même  urivilcge  avait  été  accordé  aui 
notaires  d'Orléans  et  de  Montpellier  qui 
pouvaient  dresser  des  actes  partout ,  a* 
cepté  à  Paris. 

Notaires  des  seigrieurs.  —Les  notairet 
des  seigneurs  étaient  ceux  qui  étaient 
nommés  dans  les  justices  seigneuriales 
pour  recevoir  tous  contrats .  actes  enure- 
vifs  et  testaments  dans  l'étendue  de  la 
juridiction  oh  ils  étaient  immatricdés. 
Leurs  contrats  n'étaient  exécutoires  que 
dans  le  ressort  de  la  seigneurie ,  et  ils  ne 
pouvaient  dresser  acte  que  pour  des  per- 
sonnes qui  y  avaient  leur  domicile. 

Notaires  apostoliques. — Notaires  nom* 
mes  primitivement  parles  archevêques  et 
évèques,  et  chaînés  de  recevoir  toutes  les 
déclarations  et  de  passer  tous  les  actes 
concernant  les  bénetices.  On  les  voit  figu- 
rer dès  le  XI*  et  le  xii*  siècle.  Un  arrêt 
du  parlement  rendu  en  I42i  leurenjoi- 
gnU  de  M  T«&\v«\ik^t«  «ns»  «jctAa  relatifs 
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inbéoëflces  et  à  la  puissance  ecclésias' 
liqne.  lU  instrumentereot  en  France  jus- 
qu'en 1490.  A  cette  époque ,  Charles  VIII 
nppnma  les  notaires  apostoliques  et  dé- 
fendit de  faire  dresser  aucun  acte  par 
(U, Henri  H  créa  quatre  notaires  apos- 
Miptss  pour  toute  la  France  ;  mais  ces 
totems   apostoliques  étaient   nommés 
directement  par  le  roi.  Louis  XfV  établit, 
Ptran  édit  du  mois  de  décembre  i69l, 
^  notaires  apostoliques  dans  tous  les 
^uocèses  de  son  ro][aume.  Ces  notaires 
IJecevaient  leurs  provisions  du  roi,  comme 
'  avait  déjà  ordonné  Henri  11. 

Notaires  depuis  la  Révolution.—  Il  n'y 
^  plus  en  France  depuis  la  Révolution 

3<rune  seule  espèce  de  notaires.  La  loi 
Q  25  ventôse  an  xi  a  oi^anisé  le  notariat 
^  qu'il  existe  encore  aujourd'hui.  Les 
Notaires  sont  nommés  par  l'empereur, 
BQr  la  présentation  de  leur  prédécesseur. 
Ainsi  les  offices  des  notaires  constituent. 
Comme  ceux  des  avoués,  une  propriété 
transmissive.  Les  notaires  des  villes  où 
siège  une  cour  d'appel  exercent  leurs 
fonctions  dans  toute  l'étendue  du  ressort 
de  la  cour;  ceux  des  villes  oii  il  n'y  a 
Qu'un  tribunal  de  première  instance,  dans 
retendue  du  ressort  de  ce  tribunal  :  ceux 
des  autres  communes ,  dans  l'étendue  du 
ressort  de  la  justice  de  paix.  Les  notaires 
«ont  ainsi  partagés  en  truis classes,  dont  la 
première  comprend  quatre  cent  quatorze 
offices ,  la  seconde  quatorze  cent  vingt- 
neuf  et  la  troisième  huit  mille  et  trois.  Des 
chambres  des  notaires  sont  chargées  de 
maintenir  la  discipline.  Elles  se  compo- 
sent de  membres  choisis  par  les  notoires 
de  l'arrondissement ,  et  sont  renouvelées 
par  tiers  chaque  année. 

NOTAIRES  CLERCS  DU  ROI.  —  Ces  of- 
ficiers royaux ,  dont  il  est  souvent  (ques- 
tion dans  les  ordonnances  (Aerueti  des 
Ord.^  H ,  99 ,  174  et  175),  ont  été  nommés 
plus  tard  secrétaires  du  roi.  Voy.  SscaÉ- 

TAIREB  DU  ROI. 

NOTES  TIRONIENNES. —Écriture  abré- 
gée, dont  on  a  attribué  l'invention  à  Ti- 
ron,  affranchi  de  Cicéron  ;  mais  il  parait 
que  ces  signes  tachygraphiques  remon- 
tent à  une  époque  antérieure  et  que  déjà 
Xéoophon  s'en  servait.  Cicéron  fut  un 
des  premiers  qui  en  fit  usage  à  Rome. 
Lorsque  Caton  combattit  l'avis  de  Jules 
César  à  l'occasion  de  la  conspiration  de 
Catilina,  Cicéron  plaça  en  difierentes  par- 
tiesdu  sénat  des  écrivains  habiles  chargés 
de  recueillir  les  paroles  de  Toraieur.  C'é- 
taient les  sténographes  de  l'antiquité. 
Dans  la  suite  ces  notes  tironienues  fu- 
rent en  usage  dans  les  minutes  des  acies 
publics,  et  les  notaires  en  ont  tiré  le  nom 


qu'ils  portent  encore  aujourd'hui.  Les 
écoles  publiques  et  les  tribunaux  se  ser- 
vaient de  notes  tironiennes  pour  recueillir 
les  leçons  des  maîtres,  les  interroga- 
toires des  accusés  et  les  sentences  des 
juges.  Dans  la  ^uite ,  on  les  employa  pour 
transcrire  des  manuscrits  tout  entiers,  et 

Elusieurs  bibliothèques,  entre  autres  la 
ibliothèque  impériale,  possèdent  des  ma- 
nuscrits en  notes  tironienues.  Ces  signes 
servaient  aussi  pour  écrire  des  diplômes  ; 
dom  Carpentier  en  a  publié  cinquante- 
quacre  qui  appartiennent  au  règne  de 
Louis  le  Débonnaire. 

Jusqu'à  nos  jours  on  s'était  peu  occupé 
de  déchiffrer  les  notes  tironiennes.  Ijes 
savants  Bénédictins  de  la  congrégation  de 
Saint-Maur  avaient  signalé  cette  lacune 
de  la  diplomatique,  mais  sans  la  combler. 
Dom  Carpentier,  dans  l'ouvrage  intitulé 
Alphabetum  tironianum  (i747),  avait 
publié  une  partie  des  signes  qui  servaient 
a  marquer  les  abréviations;  mais  il  n'en 
avait  pas  déterminé  le  sens.  Un  autre  Bé- 
nédictin, dom  de  Vaines,  écrivait  en 
1774  (  Dictionnaire  raisonné  de  diplonuk- 
tique ,  au  mot  Notes  )  :  «  La  science  de 
ces  notes  est  encore  dans  son  enfance: 
personne,  jusqu'à  présent,  n'y  a  travaillé 
avec  succès.  C'est  une  entreprise  difficile, 
à  la  vérité ,  mais  qui  mériterait  bien  d'être 
tentée.  On  trouve  des  livres  entiers  et 
des  diplômes  écrits  en  notes.  M  ei^t  pro- 
bable que,  sous  ces  espèces  de  chiures, 
on  a  voilé  quelques  secrets  importants  ou 
quelque  chose  de  curieux.  Rc^rettera-t- 
00  toujours  la  perte  de  ces  connaissan- 
ces? Et  ne  pourra-t-on  parvenir  à  donner 
quelque  chose  de  certain  sur  cette  science 
encore  énigmalique?»  Notre  époque,  qui  a 
vu  se  révéler  les  énigmes  tout  autrement 
célèbres  des  hiéroglyphes  égyptiens,  a 
courageusement  abordé  le  problème  des 
noies  tironiennes.  M.  Kopp  a  publié  en 
1817  dans  le  second  volume  de  sa  Palœo- 
graphia  crtftca,  un  travail  sur  les  notes 
tironiennes.  Enfin  un  élève  de  l'école  des 
Chartes,  M.  Jules  Tardif,  a  obtenu  en 
1850  la  première  médaille  du  concours 
pour  les  antiquités  nationales  décernée 
par  l'académie  des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres,  et,  d'après  le  rapport  de  M.  Le- 
normand ,  il  a  résolu  la  question  devant 
laquelle  avaient  reculé  les  Bénédictins. 
Voici  les  termes  mêmes  du  rapport  de 
M.  Lenormand  :  «  l.a  décomposition  et  la 
recomposition  de  l'écriture,  la  fixation 
des  signes  élémentaires,  la  distinction 
entre  les  groupes  alphabétiques  et  les 
désinences ,  la  théorie  des  suppressions 
de  voyelles  et  de  consonnes,  sont  expo- 
sées par  notre  jeune  paléographe  avec  un 
ordre,  une  lucidité,  une  logique  qui  frag- 
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pent  à*admiration.  En  vain  le  trait  fonda- 
t  mental  se  dérobe  soqs  la  rapidité  de  la 
main  qai  le  trace  ;  il  n'échappe  pas  à  la 
sagacité  du  savant  qui  redevient  ainsi 
comme  le  législateur  du  système.  Il  est 
hors  de  douie  que  l'application  d'une  mé- 
thode aussi  perfectionnée  fera  lire  des 
textes  importants  pour  l'histoire  en  géné- 
ral et  pour  celle  de  notre  pays  en  particu- 
lier; mais,  quand  bien  même  il  n'y  aurait 
là  qu'un  résultat  de  pure  curiosité,  on  de- 
vrait rendre  hommage  à  la  singulière  pé- 
nétration ,  à  la  capacité  scientitlqucPqui 
a  triomphé  d'obstacles  que  la  patience 
même  (Tes  nénédiciins  n'avait  pu  vain- 
cre. Les  fruits  de  ce  beau  travail  ne  se 
borneront  pas  au  déchiffrement  des  notes 
tironiennes  :  l'écriture  démotique  des 
Egyptiens  offre  plus  d'un  rapport  avec  ces 
notes;  pour  les  analyser,  il  faut  aussi  re- 
monter à  la  forme  complète  de  l'élément 
originaire,  et  Ton  n'arrivera  à  cette  resti- 
tution avec  succès  et  certitude,  que  lors- 
qu'à l'expérience  de  la  langue  on  joindra 
la  faculté  de  divination  méthodique  qui 
distingue  le  beau  mémoire  de  M.  Jules 
Tardif.  » 

Ces  éloges  faisaient  attendre  avec  im- 
patience le  mémoire  de  M.  Tardif;  il  vient 
enfin  de  paraître  imprimé  par  les  soins 
de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres  dans  les  Mémoires  des  savants 
«/rangera.  Une  analyse  ne  pourrait  don- 
ner aucune  idt^e  nette  d'un  travail  qui  est 
lui-môine  très-condensé  (  67  pages  in-4*'). 
Il  est  donc  nécessaire  que  ceux  qui  veu- 
lent étudier  les  notes  tironiennes  recou- 
rent au  mémoire  de  M.  Tardif,  dont 
l'Académie  des  Inscriptions  garantit  le 
caractère  scientifique.  On  y  trouvera  tous 
les  signes  tironiens  ramenés  à  dix  séries 
ou  tableaux,  qui  forment  une  sorte  de 
dictionnaire  des  notes  tironiennes.  Il  est 
à  souhaiter  que  cette  découverte  porte 
tous  ses  fruits  et  produise  pour  la  science 
historique  les  importants  résultats  que 
promet  le  rapport  de  M.  Lenurmand. 

NOTES  DE  MUSIQUE.  -  Voy.  Musique. 

NOTORIÉTÉ  (  Acte  de  ).  —  Acte  par 
lequel  un  officier  public  reçoit  la  déclara- 
tion de  personnes  qui  attestent  la  vérité 
d'un  fait  ;  ces  actes  de  notoriété  peuvent 
quelquefois  suppléer  les  actes  de  l'état 
civil.  On  appelle  encore  actes  de  notoriété 
les  actes  par  lesquels  un  magistrat  atteste 
un  usage  ou  un  point  de  jurisprudence 
sur  lequel  il  est  consulté. 

NOTRE-DAME.  —  Cri  de  guerre  adopté 
par  un  grand  nombre  de  chevaliers.  No- 
tre-Dame-Bourbon ,    Mont-Joye   Notre- 
Ikime  était  le  cri  de  guerre  des  ducs  de 
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Bourbon;  Vergy -Notre-Dame,  celui  dec 
seigneurs  de  Vergy,  etc. 

NOTRE-DAME   DU    MONT    CAUMEL 
(  Ordre  de  ).  —  Voy.  Gbevalerie  (  Ordres 
religieux  de^.  Un  règlement  du  21  jan- 
vier 1779,  concernant  l'Ordre  de  Notre- 
Dame  du  Mont  CarmeU  décida  que  troii 
décorations  de  cet  ordre,  où  l'on  n'ad- 
mctUiit  que  des  gentilshommes,  seraient 
femi.<es  chac^ue  année  aux  trois  élèves  de 
l'école  militaire  qui  auraient  su ,  par  leor 
mérite  et  leur  bonne  conduite ,  s'attirer 
l'estime  du  prince.  Us  devaient  être  ciioi* 
sis  parmi  les  jeunes  gens  qui  étaient  en 
état  d'entrer  immédiatement  au  service. 
Si  un  de  ces  nouveaux  chevaliers  se  si- 

gnalait  à  la  guerre  par  quelque  action 
'éclat,  il  était  reçu  chevalier  de  l'ordre 
de  Saint-Lazare,  sans  être  tenu  d'aug- 
menter ses  preuves  de  noblesse  de  quatre 
degrés ,  quoiqu'il  fallût  régulièrement 
prouver  nuit  générations  de  noblesse 
pour  entrer  dans  ce  dernier  ordre  tandis 

3u'on  n'exigeait  que  quatre  générations 
e  noblesse,  des  élèves  de  l'école  mi- 
litaire. 

NOURRICES.  —   Pendant  fort  long- 
temps les  mères ,  quelle  que  fût  leur 
condition,  avaient  allaité  leurs  enfants. 
Blanche   de    Castille    nourrissait  elle- 
môme  saint  Louis.  Jusqu'au  xvi"  siècle, 
cet  usage  fut  conservé.  On  lit  dans  les 
mémoires  de  la  reine  Marguerite,  femme 
de  Henri  IV,  que  la  comtesse  de  Ulaing, 
d'une  des  plus  illustres  maisons  de  Flan- 
dre, allaitait  elle>mème  son  (ils.  Margue- 
rite raconte  que,  dans  un  grand  repas quo 
lui  donna  le  comte  de  Lalaing,  la  comtesse 
u  parce ,  toute  couverte  de  pierrenes  et 
en  pourpoint  de  toile  d'argent  brodé  en 
or,  avec  de  gros  boutons  de  diamants,  se 
fil  apporter  à  table  son  petit  fils,  emmail' 
loté  aussi  magnifiquement  qu'elle  était 
vêtue  pour  lui  donner  à  teter;  ce  qui  eût 
été  tenu  à  incivilité  à  quelque  autre  ;  mais 
elle  le  faisait  avec  tant  de  grâce  et  de 
naKveté  qu'elle  en  reçut  autant  de  louan- 
ges que  la  compagnie  de  plaisir.  »  Les 
dames  de  haute  naissance  et  ensuite  les 
bourgeoises  enrichies  cessèrent  de  nou^ 
ri r  elles-mêmes  leurs  enfants  aux  xvii*ei 
wiii*  siècles.  Vers  la  fin  du  xviii*  siè- 
cle, il  se  fit  un  heureux  retour  à  l'usagi 
des  mères   d'allaiter  leurs    enfants,  e 
les  nottrricM  étrangères  ne  furent  ap 
pelées  que  lorsque  les  mères  ne  pou 
valent  remplir  ce  devoir.  Des  bureauL 
de  nourricet,  surveillés  par  des  médecin 
que  délègue  l'autorité,  ont  été  établi 
pour  rendre  plus  facile  et  moins  dangc 
reux  l'usage  des  nourrices  mercenaires 
Le  pTemxec  bureau  des  nourrices  fut  éta 
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îeil  général  des  hospices ,  ci  un  cultivé  en  France,  mais  on  a  toujours  été 

du  30  juin  1806  a  confirmé  cette  obligé  de  renoncer  à  ce  genre  de  culture. 

tioD.  Depuis  1821 ,  il  a  été  établi  à  1/introduciion  des  pommes  de  terre  ou 

^  bureaux  particuliers  de  nour-  topinambours  ne  date  que  du  dernier 

siècle;  elles  fournissent  une  farine  nour- 
in.-.>Tn»  ^  ..  ..  .  rissante,  que  l'on  mêle  souvent  à  la  fa- 
IRITDRE.  -  Cette  question  est  Hno  de  blé  ou  froment  Elles  sont  de- 
nt vaste  que  nous  pouvons  à  peine  venues  pour  les  familles  pauvres  une 
quer  sommairement  les  points  ressource  indispensable,  surtout  dans  les 
aux.  U  nùurrtlure  est  liree  du  années  de  stéritilé. 
egetal  ou  du  règne  animal.  Il  sera  Bouillies.  —  La  bouillie ,  que  l'on  fait 
n  dmns  un  troisième  paragraphe  avec  le  blé,  le  sarrasin  ,  la  fécule  de 
>t  des  assaisonnements.  pomme  de  terre,  etc..  sert  aussi  à  la 
SoDRRiTURB  TIRÉE  DD  RÈGNE  vÉ-  nourriture.  Elle  figurait  autrefois  parmi 
—  Bléé  "  De  tous  les  végétaux  les  mets  estimés.  Au  \vi*  siècle,  on 
'veni  à  la  nourriture  de  Thommc ,  la  servait  sur  la  table  des  rois ,  et  les 
est  pas  de  plus  important  que  Je  Mémoires  de  M»*  de  Hontpensier  prou- 
1  ignore  par  qui  le  blé  fut  introduit  vent  que  cet  usage  subsistait  encore  au 
Gaule.  Entre  les  provinces  les  plus  xvii*  siècle.  «  Monsieur,  dit-elle  eu  par- 
nées  pour  leurs  blés,  on  cite  la  lant  du  frère  de  Louis  XIV,  vint  un  jour 
,  l'Ile  de  France,  la  Brie,  la  Picar'  dans  la  chambre  do  la  reine,  comme 
;  Champagne  et  le  Bassigny,  au  elle  allait  dîner  avec  le  roi.  Il  trouva  un 
c*est  la  liste  que  donne,  d'après  poêlon  de  bouilUe;  il  en  prit  sur  une  as« 
;,  Le  Grand  d'Aussy,  dans  la  Vie  siette  et  l'alla  montrer  au  roi  qui  lui  dit 
U*  Français ,  et  le  rang  qu'il  leur  de  n'en  point  manger.  Monsieur  dit  qu'il 
).  Cependant  il  ajoute  <|ue  les  blés  en  mangerait,  le  roi  répondit  :  gage  que 
ry,  du  Poitou ,  de  la  Samtonge,  de  non.  La  dispute  s'émut.  Le  roi  voulut  lui 
imois.  du  Limousin,  de  la  Nor-  arracher  l'assiette,  la  poussa  et  jeta  quel - 
) ,  du  Languedoc .  et  oe  la  Limagne  ques  gouttes  de  bouillie  sur  Monsieur  qui 
rgne,  avaient  de  la  réputation.  Sc«  a  la  tète  fort  belle  et  aime  extrêmement 
impier,  toutes  les  provinces  situées  sa  chevelure.  Cela  le  dépita  ;  il  ne  fut  pas 
;  de  la  lx)ire  regardaient  le  blé  de  matire  du  premier  mouvement  et  jeta 
comme  le  premier  de  tous.  Cetau>  l'assiette  au  nez  du  roi.  » 
irle  avec  mépris  du  blé  du  Dau-  Légumes.  —  La  France  a  été  de  tout 
qui  était  brun ,  rempli  d'ivraie  et  temps  fertile  en  légumes.  Les  Romains 
es  sortes  de  graines.  U  a  été  ques-  estimaient  les  oignons  gaulois ,  comme 
ji  mot  Moulins,  des  divers  pro-  nous  l'apprend  Pline  le  Naturaliste;  ils  les 
employés  pour  moudre  le  blé.  J'ai  préféraient  aux  oignons  d'Italie.  La  loi 
Nirlé  du  droit  de  banalité  qui  exis-  salique  prouve  que  très-anciennement  les 
l'époque  féodale  (voy.  Banalité  et  pois ,  les  fèves  et  les  lentilles  étaient  cul- 
t Moulin  banal).  tivés  en  France,  puisqu'elle  condamne 
'asin:  Maïs.  —  L'usage  de  plu-  à  l'amende  ceux  qui  dérobaient  ces  lé- 
autres  espèces  de  grains  s'est  gumes.  Un  voit  par  les  capitulaires  de 
ait  successivement  en  France.  Le  Charlemagne  que,  dans  les  vtH«e  de  cet 
tn  ou  blé  noir,  originaire  d'Afri-  empereur,  croissaient  des  laitues,  du 
1  été  emprunté  à  l'Espagne  ;  la  cul-  cresson  de  fontaine  et  de  jardin ,  de  la 
le  ce  blé  en  France  ne  remonte  chicorée ,  du  persil,  du  cerfeuil ,  des  ca- 
vi\*  siècle.  I.>es  Contes  d'Eutra-  rottes,  des  poireaux  ,des  navets,  de  l'oi- 
«ibliés  en  i587  ,  en  parlent  dans  gnon ,  de  l'ail,  de  la  ciboule  et  de  l'écha- 
ines  suivants  :  Sans  ce  grain  qui  lote.  Les  Romains  avaient  importé  dans 
Ml  venu  depuis  soixante  ans^  les  les  Gaules  les  cboux  rouges  et  verts;  mais 
M  gens  auraient  beaucoup  à  souf-  les  choux  blancs  viennent  des  pays  sep- 
Oq  en  fait,  dans  plusieurs  con-  tentrionaux  et  l'art  de  les  faire  pommer 
et  principalement  en  Bretagne,  des  n'était  pas  encore  connu  du  temps  du 
les  et  des  pâtes  fort  estimées  :  mais  Charlemagne.  Les  laitues  romaines  sont 
1,  lait  avec  le  blé  nuir  ou  sarrasin  ,  originaires  des  environs  de  Rome ,  aussi 
ttgeste.  Ce  fut  également  au  XVI*  siè-  bien  que  les  brocolis  ou  petits  choux 
le  l'on  importa  en  France  le  mafs  verts.  Les  Gauloi.s  cultivaient  les  grosses 
^  de  Turquie  Champier  en  parlait  fèves,  les  haricots  et  les  pois.  Quant  au 
!<•»  comme  d'un  grain  récemment  melon,  il  a  clé  appoTV^^^\\k^v«v^\^\«v- 


874  NOU  NOU 

pédition  de  Charles  VIII  ;  il  n'est  parlé  de  viande.  Mais  on  seit  que  la  chair  de 

qu'à  une  époque  récente  d'asper^s  et  porc  fut  la  première  dont  se  nourrirent 

de  concombres.  Les  artichaux  paraissent  les  Gaulois.  Les  forêts  qui  couvraient  la 

avoir  été  connus  à  une  époque  plus  an-  Gaule  renfermaient  un  grand  nombre  de 

denne  et  désignés  primitivement  sous  le  ces  animaux.  Le  cochon,  et  surtout  le  oo- 

nom  de  chardnns.  chon  salé,  se  servait  sur  toutes  les  tablfs 

Fruits,  —  Nous  avonb  emprunté  quel-  et  même  sur  celles  des  seigneurs  et  des 

ques-uns  des  fruits  qu'un  sert  sur  nos  ta-  rois.  Jusqu'au  xii*  siècle  on  laissait  la 

blés  aux  pays  étrangers.  Ainsi  la  cerise  porcs  pattre  dans  les  villes ,  ce  ne  fat 

nous  vient  des  Romains  qui  Tavaient  ti-  que  sous  Louis  VU,  et,  par  suite  d'un  ac* 

rée  de  Cerasus.  ville  d'Asie   Mineure;  cidentqui  fit  périr  un  de  ses  fils,  00*101 

l'abricot  a  été  apporté  de  l'Arménie,  la  règlement  de  police  défendit  aux  nalii- 

pèche  de  la  Perse,  les  prunes  de  Syrie ,  tants  de  laisser  errer  leurs  porcs  dans 

vers  le  temps  des  croisades.  Les  prunes  les  rues.  L'usage  de  la  viande  de  bœuf  â 

de  Damas,  qui  tirent  leur  noip  delà  ca-  de  mouton  est  plus  Irécent;  cependut 

?itaie  de  Syrie,  furent  introduites  en  on  remarque  que ,  dès  le xiii*  siècle ,  les 

rovence  par  le  roi  René,  duc  d'Anjou  et  seigneurs  se  réservaient  les  langues  de 

comte  de  Provence.  Les  prunes  de  Mon^  tous  les  bœufs  tués  dans  leurs  domaines. 
sieur  sont  ainsi  appelées,  parce  que  Mon-       La  chasse,  ce  plaisir  si  recherché  des 

sieur ,  frère  de  Louis  XIV,  les  estimait  Germains  et  des  seigneurs  fëodaui,  u- 

particulièrement.  Les  prunes  de  la  reiue  provisionnait  leurs  tables  de  gibier  de 

Claude  doivent  leur  nom  à  la  première  toute  espèce.  11  y  a  eu  dès  la  plus  bute 

femme  de  François  !•■'  fille  de  Louis  XII.  antiquité  des  cerfs  dans  les  forêts  de  It 

On  prétend  que  le  coing  vient  d'une  ville  Gaule ,  et  pendant  plusieurs  siècles  oo  t    | 

nommée  Cydun  et  située  dans  l'tle  de  servi  la  chair  de  ces  animaux  sur  les  U- 

Crète  (Candie).  Les  citrons,  originaires  de  blés  des  rois  et  des  i^nds  seignevn; 

la  Médic  ou  de  la  Syrie,  ont  passé  de  l'Italie  plus  tard  on  s'est  borne  aux  daims  et  aox 

en  Provence  et  dans  le  Languedoc.  Les  chevreuils.  11  y  eut  aussi  à  toutes  leséps- 

orangers  sont  aussi  des  arbres  exotiques  ;  ques,  des  lièvres  et  des  lapins  en  Frsooe; 

ils  ne  se  sont  acclimatés  que  dans  les  ré-  Quelques  écrivains  prétendent,  oenea- 

gions  méridionales  de  la  France  ;on  ne  dant,  que  le  lapin  est  origiudre  vBh 

les  conserve  dans  le  Nord  qu'en  les  pro-  pagne. 

tégeant  par  des  serres  chaudes.  Les  gre-       Volatiles.  —  Les  volatiles  du  genre  des 

nades  sont  venues  d'Afrique;  elles  dun-  gallinacés  sont  venus  primitivement  de 

nèrent,*  dit-on,  le  nom  au  royaume  de  la  Gaule,  comme  leur  nom  l'indique; n 

Grenade  en  Espagne;  elles  ne  réussissent  trouve   parmi    les    officiers   royaux  dl 

que  dans  les  provinces  méridionales  de  xiii*  siècle  un  poulailler  du  roi,cbsrgé 

laFrance.  Les  pistaches  ont  été  importées  de  la  basse-cour.  Les   dindons  étaieil 

de  l'Inde .  les  amandes  et  les  olives  de  la  connus  en  France  avant  l'établisseaieil 

Grèce;  K's  figues,  de  l'Asie  ;  les  raisins ,  des  jésuites;  l'opinion  qui  en  attribee 

de   l'Italie.    Ce  fût  l'empereur   Probus  l'introduction  à  cet  ordre  est  dénuée  de 

qui  replanta  les  vignes  des  Gaules  arra-  fondement.  Cependant  les  dindons  ne 

chées  par  ordre  de  Domitien.  A  côté  de  devinrent  communs  en  France  qu'aofèi 

ces  fruits  d'importation  étrangère ,  dont  le  rèçne  de  Henri  IV;  ils  ont  rempIsM 

quelques-uns  se  sont  si  bien  acclimatés  les  oies  qui  étaient  jadis  un  met  rwàet 

en  France,  il  en  est  beaucoup  d'indigènes,  clié.  On  élevait  dos  troupeaux  d'oies  dsM 

Les  pommiers  et  les  poiriers  sont  à  l'état  la  partie  septentrionale  de  la  Gaule,  eioi 

sauva(;e  dans  nos  forêts  ;  l'art  les  a  trans-  les  conduisait  jusqu'en  Italie.   Le  droit 

formés  et  a  créé  une  prodigieuse  variété  d'élever  des  pigeons  domestiones  éali 

d'espèces.  Les  noix  paraissent  aussi  un  un  privilège  féodal,  et  ce  droit  de  coloS' 

fruit  indigène,  quoique,  d'après  certains  hier  a  duré  jusqu'en  1789.  Les  volsiilei 

auteurs ,  elles  nous   soient   venues   du  sont  cités  dans  des  ouvrages  qui  refflee* 

Pont;  il  en  est  de  même  deschàtai^'ues,  teiit  à  une  haute  antiquité  comine  des 

oue  quelques  écrivains  prétendent  origi-  mets  maigres.  Le  canard  noir  ou  m*' 

naires  de  Sardes  en  Lydie.  Les  fraises  creuse   est    toujours    considéré  eoiBlM 

des  bois  ont  été  de  tout  temps  connues  maigre,  et  l'Église  en   permet  l'ussii 

dans  les  Gaules.  pendant  le  carême.  Les  perdrix  et  suru^ 

S  II.  Nourriture  tirer  nu  rAgne  ani-  les  perdrix  rouges  sont  originaires  de 

MAL.— Porc«, •ytWgr.— La  première  nour-  l'île  de  Chio;  ce  fut  le  roi  René  qui,** 

riture  de  nos  pères ,  comme  celle  de  tous  xv*  siècle ,  les  acclimata  en  Proveoc** 


Le  paon  et  le  faisan  étaient  des  oiseaii^ 

_. r .^. ^ _-, r--i—    nobles  et  figuraient  sur  les  tables  d** 

précise  ils  ont  commencé  à  faire  usage    ^au^a*,  Miv  t^««x  \^\^%  cÀlèbre  que  "* 


7as  peuples,  a  été  tirée  du  règne  végétal;  il    Le  paon  elle  faisan  étaient  des  oiseaii^ 
est  impossible  d'indiquer  à  quelle  époque    nobles  et  figuraient  sur  les  tables  àf^ 
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du  faisan  qui  fut  prêté  à  Lille  du  jour  de  Pâques.  Ils  étaient  souvent  do- 

ioc  de   Bourgogne  et  un  grand  rés  et  très-bien  peints  ;  le  roi  les  distri- 

de  chevaliers  en  i453.  Le  noble  buait  aux  courtisans.  Cette  coutume  s'est 

M^té  par  une  damoiselle,  avait  le  conservée  dans  (]|uelques  pays,  et,  entre 

8  pattes  dorés.  Le  duc  fit  serment  autres ,  en  Russie, 

isan  et  engagea  ses  chevaliers  à  Du  temps  des  Romains ,  on  estimait  les 

la  formule  du  serment  conçu  en  fromages  de  Nîmes  et  de  Toulouse.  An 

es  :  «  Je  voue  à  Dieu  première-  \iii«  siècle ,  les  fromages  de  Brie  étaient 

la  très-glorieuse  Vierge  sa  mère^  recherchés  et  transportés  jusque  dans  les 

aux  dames  et  au  faisan ,  que  si  royaumes  du  nora.    Le  fromage  de  la 

France  mon  seigneur^  ou  quel-  Grande  Chartreuse,  en  Dauphine,  passait 

res  princes  de  la  chrétienté  veu-  pour  excellent,  au  xv*  siècle.  Charles 

iToiser  contre  le  Turc ,  je  les  sui-  Etienne,  qui  écrivait  au  xvi*  siècle,  vante 

»  accompagnerai,  et  combattrai  le  fromage  de  Craponne,  eh  Auvergne. 

)Dtre  le  sultan  corps  à  corps  s'il  L'abbé  de  MaroUes,  dans  sa  traduction  de 

inseniir.  »  Martial,  parle  avec  éloge  des  fromages  de 

mt.  —  L'usaee  des  poissons  de  Vanvres,  de  Clamart.de Montreuil  et  de 

'eau  douce,  des  amphibies  et  des  Grosbois.  On  trouve  dans  le  même  auteur 

les  remonte  aux  premiers  siècles  une  liste  des  fromages  les  plus  estimés  de 

histoire.  Il  y  avait  à  Paris,  dès  le  son  temps  ;  il  y  est  fait  mention  des  cœurs 

38  Romains,  une  corporation  des  de  Gournay  et  du  pays  de  Brai ,  des  fro- 


>oration  des  marchands  de  l'eau,  que,  de  MaroUes,  etc.  Au  xvii*  siècle,  on 

ille  s'appelait  au  xii«  siècle.  Les  faisait  dans  certains  endroits  de  la  Kran- 

Dts  contenus  dans  le  Livre  des  che-Comté  des  contrefaçons  des  fromages 

d'Etienne  Boyieau,   prévôt  des  suisses  et  spécialement  du  fromage  de 

ids  de  Paris  au  temps  de  saint  Gruyère.  On  lit  dans  les  mémoires  rédi-* 

larlent  du  maquereau,  du  flet  ou  gés  sur  cette  province  en  1698^  que  ces 

,  des  merlans,  de  la  raie,  des  mo-  fromages  se  débitaient  dans   toute  la 

hes  et  salées,  des  harengs  frais ,  France,  et  que  les  paysans  avaient  ga- 

saurs.  Les  ordonnances  du  roi  gné  considérablement  pendant  la  guerre ^ 

»uvent  qu'au  xiv*  siècle,  on  man-  .  à  les  'porter  eux-mêmes  dans  les  armées 

Paris  du  marsouin  et  même  du  d'Halte  et  d'Allemagne. 

I  mer.  Le  saumon  et  les  anguilles  Les  fromages  étrangers  n'ont  été  con- 

connus  en  France  de  tout  temps,  nus  en  France  que  vers  la  tin  du  xv*  siè- 

res,  célèbres  à  l'époi^ue  d'Ausone,  cle,  à  l'époque  des  guerres  d'Italie.  Char^ 

nt  ensuite  en  discrédit  et  furent  les  VIII,  passant  par  Plaisance,  reçut  des 

nées  jusqu'au  xvii«  siècle  ;  à  cette  magistrats  d'énormes  fromages  ;  il  en  en- 

elles  ont  repris  une  vogue  qui  voya  en  France  k  la  reine  et  au  duc  de 

qu'augmenter.  L'Océan  et  la Mé-  Bourbon.  On  les  trouva  excellents,  et 

ee  ont  toujours  fourni  des  écre-  jusqu'à  nos  jours  certains  fromages  d'Ita- 

i  de  petits  coquillages.  lie  ont  gardé  leur  réputation,  principale- 

Beurre^  Fromatje,  Œufs.  —  Le  ment  ceux  de  l'espèce  qu'on  appelle  par- 
beurre,  le  fromage  et  les  œufs  fnesan,  et  qui  se  fabriquent  à  hodi  et  dans 
:hent  à  la  nourriture  que  l'on  tire  les  environs  de  cette  vule.  La  France  tirait 
e  animal.  L'Ëglise  en  interdisait  aussi  de  Florence  des  fromages  nommés 
motif  l'usage  pendant  le  carême,  marsolms;  peu  à  peu  l'usage  en  a  été 
it  généralement  au  xvi"  siècle  la  abandonné,  et  on  les  a  remplacés  par  des 
ion  de  faire  usaçe  du  laii ,  du  fromages  de  Hollande ,  de  Suisse  et  spé- 
!t  du  fromage.  Mais  il  y  eut  plus  cialement  de  Gruyère,  ancien  comté  situé 
tilté  pour  les  œufs,  et,  en  i555,  le  dans  le  canton  de  Fribourç.  Ce  dernier 
nt  de  Paris  s'opposa  à  la  publica-  fromage  se  contrefait  parfaitement  dans 
3e  bulle  du  pape  Jules  III  et  d'un  les  montagnes  et  dans  les  vallons  de  la 
lent  de  l'évéque  de  Paris  qui  en  Franche-Comté,  comme  il  a  été  indiqué 
lient  l'usage.  I.e  samedi  saint,  on  plus  haut. 

tenir  une  grande  quantité  d'œufs  S  HL  Assaisonnement.  —  Sel,  —  Le 

stribuait  le  jour  de  Pâques;  do  là  sel  est  le  principe  de  tous  les  assaison- 

sion  donner  les  œufs  de  Pâques,  nements  de  la  nourriture;  on  le  lire  ,  soit 

1  xviii"  siècle  et  même  sous  le  des  eaux  de  la  mer^  soit  des  mines  de 

3  Louis  XY,  on  portait  au  roi  des  sel  qui  se  trouvent  en  Lorraine  et  en 

les  d'œufs  après  la  grand'messe  Franche-Comté.  Vendant  lon^tAin^  le 


Viloia,  prélevtrsDt  Burli  sel  un  impbt  villètre  cnmpueede  6i»in«eaiMtRt,lr 

coiiBidénble,  qa'Dii  appel  ■  gobelïf  (  viiy.  «an  gingrmbra.  de  boni  cloiu  ila  {(n{li, 

i:eniDi)-  Ui  roii  ae  réservèrent,  jiuqu's  di  bmm graine  di  Parodié,  diUlimk 

Is  réïi.luiii.11  do  iia»,  la  ïopIo  Biclusi?e  gl  <Ja  6o.'  "—-.—  -  i- - 

ou  munopoledu  sel.  /sbcb  dev 

Sijieci.   —  Las    premières    épices.  amandM,dibBn  gitigaabrê.iilKmttti 

coinuielfl  iliim,  la  Diariulaioe,  le  Eslnn,  ri  du  bon  oirjiu.  lallleiuiii,  nnilDe  HIV 

fuient  [ourois  par  le  foi  mime  lie  la  uu  euïaialer  des  rois  CbarleiVMtm- 

Gaule,  l.e  wlran  «nintit  jadis  donii  prea-  les  VI,  ahurit  un  liira  siir  funisUailnî 

que  tous  learagoûu.  saur;es,  polaEçs,  oli  ilinenilonaflentreauiresuilEet,r«ir 

Sllaacrles.  1^  leuille  de  laurier,  l'aiils  .  bénila  pour  usaiBonaer  le  bNobeti'" 

coriuidre,   l'ail,  or>[  de    tout  leoips  galaHlina.  U  etaceà  l'ilou,la  nK 

procuré    un    assaisonnement    Facile    et  uadtnie  Happée ,  élu.  LfB  snucUn  R 

ubonduil.  l.a  mouisrde,  Tuile  de  (traîne  de  lalenl  leur  honneur  b  dégutaar  les  ■ 

séue<é  et  de  Tinalgce ,  ramunu  à  une  soua  le  laie  Un  asEBisuiineineM*.  ■ 

époque  fort  annenne;  dto  le  iiii'siè-  aiailgraud  planLé  labanduica}  des 

>:lfl,  un  esliroaii  lamoularde  deDiioD.  1.0  ei  eniraoïets,  dit   Fruies4n  su  psri 

ilnaigreesl  le  vin  aigcflj  auquel  on  donne  d'un  tcsiin  du  xii"  slèolB,  ai  tmiuttt 

une  savear  jAas  agréable  par  le  mélanije  ni  déguises,  qu'on  ne  puutui  les  Antk 

de    planiea    aramaiiqu».    Les     épices  guer.  ■ 

élrannère»  comnienotrenl  surloul  ii  èire       Les   inuciari    fabriquaient  en 

employées  len  l'éiiuque  ilea  croisades,  temps  le  vinaigre  et  1«  moulardai 

Lea  poêles  de  ce  temps  ciieni  aveu  lea  ajouta  k  leur  Uire  celui  de  ilnaipii 

Elus  )[rai]ds  éloges  le  poivre,  la  cannelle,  niuDlardiera.  C'est  ainai  qu'ils  «obi  i' 

(girofle,  legiiigemhre. Plus  isrd  unes-  gnës  dana  l'ordonnance  da  l-onte 

lima  Buiiuul  la  mBBc»<)e.  le  oonmierca  qui.,  en  Iii4,  Ira  érigea  eo  corps  de 

des  épices  a  lungiemps  enrichi  les  Véni-  lier,  lia  Joignirent  dans  la  sdls  k 

Ueno;  11  passa  aux  Hullandala,  vers  la  Bn  praresslon.  celle  dedisilllueursd'eu 

du  I.VI*  siècle.  vie  el  il'eapriL-de-'in.  EnHa,  dani 

Pendant  longiemps.  le  miel  lïni  lieu  deriiièresannéeaduxvi*Bièelé,eii  It 

de  aucre.  Ce  fut  seulement  vers   Hm  de  celle  curpuraiJaa  quatre  commun 

3 (l'on  tenta  declarillec  le  sucre  apporté  distiuclea    '"  -■'—■—■■ 

'Arahie  ei  appelé  d'sboni  miil  de  to-  dirrs,  les 

lum:  on  ne   l'eniploja  dans   l'orlglno  Ces  derni 

que  pour  la  médecine.  Un  m  i ,  un  Veni-  ataluia  de 

uen  perTeutlonn s  les  procédés  declarifi-  ^unix-cui 

cuioij.  Bnlln,  l>  découverte  de  l'Améri-  eai  enirc 

que  e(  reipluilaliuu    des    colonies    ont  reslins.  et 

mulUpliélas  plsntalions  de  cannes  à  su-  elmlnur 


Ils  des  Frantaïi  quelqBM 
nàff""" 


L'an  calinaire  des  nui  onl   disuar.  ,   , ,  -.  —  , 

ivii>  siècle  eta  en-  jiourri,  compm^  do  branC.  ds  t««s,i 

le  grande  réputation  nicuion ,  de  Isrd  et  de  légumea;  hi  otil 

— " ■-- -■-    --■  "---une  fricassée  do  m^ 


les  kmbeaui  de  viandes  Plusieurs    mels   de    l'aiicieanB    Bail 

larbons,  des  lierbesKrot-  fran^nlse  soDlimiiés  drs  naUonaélr 

les  el  houillles,  deabou-  gèioa  ;  le  pol  pourri  est  l'oiJa  podriia  i 

letlea  lonnëes  delà  («rlne  de  diOérenls  Kapagnola^on  learsviii  eiuprunlélan 

SruDS  GomiKM^alent  tout  le  repas,  nous  goUt  de  volaille  appelé    nhipolola.'  V 

Irons  quel'i usa   mon   doa    principales  Kint/fit,  bouleltes  de  pain  et  da  vlûd 


e  l'Allemagne 
rans,  unccorpo-  ion  ou  to'- "- -  - - 
i  vendait  des  sau-    sine  des 


alii]ue.  Da  K 


s'jsai 


KOU  NOU  877 

sauge  était  Tassaisonne-       A  certains  jours  de  l'année ,  on  offrai' 

des  oies  ;  d'après  le  lé-    aux  chanoines  et  aux  clercs  des  pàtisso- 

Champier ,    médecin    du    ries  faites  de  la  même  pâte  que  les  hos- 

II  farcissait  de  marrons  le    lies  ;  on  les  appelait  panes  oblati  (pains 

ions  de  lait  et  des  oisons;    ùubliaux)^  d'où  Ton  a  fait  le  mot  d'oit- 

l'oison  de  la  broche ,  on  le    blies.  Quelques  chartes  féodales  imposé- 

paraissait  sur   la  table    rent  cette  redevance  aux  vassaux;  on 

oûte  composée  de  pain ,  de    l'appela  droit  d'oubliage.  Les  marchands 

d'orange  et  d'eau  de  rose,      d'ouhlies  ont  longtemps  porté  leurs  pâ- 

~-  jusqu'au  xvi*  siècle ,   tisserics  renfermées  dans  un  corbillun  , 

',  firent  presque  exclusive-    au-dessus  duquel  était  un  cadran  avec  une 

séries  ;  seulement  les  sau-    aiguille  de  fer  mobile ,  qui ,  s'arrétant 

le  monopole  des  pâtisseries    tantôt  sur  une  heufe,  tantôt  sur  une  au- 

•xigeaient  des  sauces.  Il  se    tre,  indiquait  la  quantité  d'oubliés  que 

r,  une  nouvelle  corporation,    Ton  gagnait.  Ces  marchands  ont  peu  à  peu 

Tes  sont  qualifiés  dans  leurs    disparu  et  ont  été  remplacés  par  des  fem- 

Uissier$  oublayeurs.   Mais    mes  qui  vendent  des  oublies  roulés  en 

paravant,  on  trouve  men-    forme  de  cornets,  désignés  sous  le  nom 

iipart  des  espèces  de  pâtis-    de  plaisirs, 

baudés ,  les  flancs  de  Char-       Boissons.  —  T^s  vins  de  la  Gaule  étalent 
îs  de  Paris,  les  tartes  de    déjà  recherches  du  temps  de  César;  il 
.  Le  ouett  Taillevant  donne    parle  des  vins  de  Provence ,  de  Dau- 
r  les  aiverses  pâtisseries  en    phiné ,  de  Languedoc  et  d'Auvergne,  et  il 
•  et  XV*  siècles,  il  nous  ap-    ajoute  qu'on  estimait  en  Gaule  les  vins 
mot  tourte  désignait  primi-    d'Italie ,  et  en  Italie  les  vins  de  la  Gaule, 
pain   ordinaire  de  forme    Domilien  fit  arracher  toutes  les  vignes 
certaines  provinces,  on  l'ap-    de  la  Gaule,  prétendant  que  le  blé  dm- 
ir  corruption.  Les  pâtés  se    venait  mieux  à  cette  province.  Ce  ne  fut 
3ette  époque,  avec  toute  es-    que  deux  siècles  plus  tard  que  Probus  im- 
le,  gibier  gros  et  menu,  vo-    porta  de  nouveau  la  vi^ne  en  Gaule.  Au 
on  ;  pour  les  taries,  on  em-    iv«  siècle  de  l'ère  chrétienne ,  Julien  fai- 
lits,  la  crème  et  les  amandes,    sait  l'éloge  des  vins  de  Lutèce.  Les  inva- 
rie desdarioles  à  lacrème,    sions  du  v«  siècle  respectèrent  les  vi- 
et  à  l'eau  de  rose,  ainsi  que    gnobles;  CharleiAagne  en  recommanda 
»  au  fromage  mou,  dorées    la  culinre  dans  ses  domaines,  et  l'on 
es  d'œnfSfdonl  les  Parisiens    voit  par  un  fabliau  du  trouvère  Henri  d'An- 
;iemps  leurs  délices.  H  est    dely,  intitulé  la  bataille  de« «m« ,  qu'au 
la  même  époque,  de  tartes    xiii"  siècle  les  crus  étaient  nombreux  en 
IX  coings ,  aux  courgeE ,  à  la    France.  Le  poète  vante  les  vins  de  Gâti- 
lu,  au  riz,  au  gruau  d'avoine,    nais ,  d'Auxois ,  d'Anjou  ,  de  Provence, 
ttx  châtaignes,  aux  cerises ,    d'Angoumois ,  de  la  Kochelle ,  d'Auxerre , 
ux  herbes  de  mai,  aux  roses ,    de  Beaune ,  de  Vermanton  ,  d'Êpernai ,  de 
)ans  les  siècles  suivants,  l'art    Chabli,  de  Reims,  de  Sezanne,  de  Bor- 
erfectionné  la  pâtisserie.  On    deaux,  de  Saint-Èmilion ,  de  Trie,  de 
tout  les  pâtés  de  jambon  de    Moissac ,  d'Ai^enteuil ,  de  Meulan ,    de 
es  pâtés  d'Amiens ,  de  Pithi-    Soissons,  de  Montmorency,  de  Pierrefitle, 
!rigueux.  d'Angers ,  de  Tou-    do  Narbonne,  de  Beziers,  de  Hontpel- 
iisbourg,etc.De  nos  jours,  les    lier,  de  Carcassonne,  etc.    Les    texte; 
lérac  rivalisent  avec  les  pâtés    réunis  en  ^rand  nombre  par  Le  Grand 
irigueux.  Au  xvi»  siècle,  on    d'Aussy  (  Vxe  privée  des  Français  )  prou- 
es rues  de  Paris  de  petits  pâ-    vent  que  dès  cette  époque  les  vins  de 
haché  avec  des  raisins  secs.    Champagne  et  de  Bourgogne  étaient  les 
sr  de  L'Hôpital  prohiba  cet    plus  estimés.  La  bière  (voy.  cemot)  est 
lue  les  licenciés  en  médecine    une  des  boissons  les  plus  anciennes  de  la 
é  de  Paris  soutenaient  leur    Gaule.  L'usage  du  ciaro(voy.  cemot)re- 
se,  ils  donnaient  aux  docteurs    monte  pour  le  moins  aux  temps  méro- 
(sseurs  de  la  faculté  un  de-    vingiens,  puisqu'il  en  est  question  dans 
osé  surtout  de  petits  pàtos.    la  vie  de  saint  Colomban. 
te,  on  remplaça  ce  déjeuner       La  buvande  (  bibenda)  était  une  es* 
ribuiion  pécuniaire;  mais  la    pèce  de  piquette  qu'on  obtenait  en  jetant 
ervé  jusqu'au  wiii*  siècle  le    de  l'eau  sur  le  marc;  elle  était  destinée 
ftiliariaf  en  souvenance  des    aux    domestiques.  On  l'appelle  déoense 

dans  une  ordonnance  de  1307  ;  elle  .se 
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1  i^ifS?  ^  ^^  °'7  *^^^  P*"  ^®  liberté 
É^El^  C'était  Boatent  une  compila^ 
^7"^  ■  U  hite  de  tous  les  braiis  qui 


S**  ^  ^ris.  On  en  trouvera 


qui 
un 


2?*^  ^^  jpv  M.  Depping  dans  le 

■JJ  «  de  la  Correspondance  culminis- 

5J^i5«j  le  règne  de  Louis  XIV  (p.  550, 

Mti.Qaelqaefois  les  nouvelles  à  la  main 

*Ment)du8  de  goût  et  d*esprit;  telles 

'W  cdles  qu'on  trouve  dans  le  même 

Mil  (Introduction ,  p.  xxxviii,  note  ). 

j'^Boremement  considérait  ces  espèces 

V/soratDX  comme  des  pamphlets  qui 

*i|ieDt  être  sévèrement  punis.  l.a  Cor- 

jÊmdaneeadminis&ative  sous  le  règne 

^iMiis  XIV  en  fournit  la  preuve. 

tOVALBS.  —  Terres  nouvellement  nii- 
■M  60  caltnre,  ^près  avoir  été  défri- 
(ftési.  Les  dîmes  des  navales  apparte- 
^ient  toujours  an  curé  de  U  paroisse  où 
nies  étaient  situées,  quelque  droit  qu'eût 
m  seigneur  laïque  ou  ecclésiastique  de 
farcevoir  les  anciennes  dîmes. 

NOVICES,  NOVICIAT.  ^  On  appelle 
«omcia<  le  temps  pendant  lequel  on 
é|iiwiTe  la  vocation  d'une  personne  qui 
veot  enurer  en  religion  ;  ceite  personne 
porte  le  nom  de  novice  pendant  le  temps 
de  Tforeave.  Les  conciles,  et  spéciale- 
Bteot  le  concile  de  Nicée  (325),  le  concile 
de  Tours  (ii63),  le  concile  général  de 
Liinn  (  1215  )  et  le  concile  de  Trente 
hraient  défendu  aux  supérieure  des  mo- 
nastères de  recevoir  aucune  dot  des  no- 
tieet.  Une  déclaration  de  Louis  XIV,  du 
38 avril  i693,  ordonna  que  les  décrets , 
ordonoanoes  et  règlements  de  ces  con- 
eiiei  seraient  exécutés,  et  défendit  à  tous 
npérieurset  supérieures  d'exiger  aucune 
efaoïe,  ni  directement  ni  indirc(nemeni, 
en  Toe  de  récepiion ,  prise  d'habit  ou 
profession.  L'ordonnance  admit  cepen- 
diot  quelques  exceptions.  Ainsi  il  éiait 
permis  aux  Carmélites ,  tilles  de  Sainte- 
Mirie,  Ursulines  et  autres  ordres,  qui 
■'étaient  établies  que  deiHiis  l'an  16OO,  do 
ncevoir  des  pensions  viagères  pour  la 
■obsiatance  des  personnes  qui  y  faisaient 
profe£sion  .  à  condition  que  ces  pensions 
ne  pourraient  excéder  cinq  cents  livres  à 
hris  et  dans  les  villes  de  parlement ,  et 
inus  cent  cinquante  livres  dans  toutes 
les  autres  villes  du  royaume  ;  ces  mêmes 
■ooaslères  pouvaient  recevoir  pour  mcu- 
Mes,  habits,  etc.,  la  somme  de  deux 
bille  livres  une  fois  payée  à  Paris  et  dans 
les  villes  de  parlements,  et  de  douze 
cents  livres  ailleurs. 

l/ordonnance  d'Orléans  (1560)  avait 
ixé  k  vingt-cinq  ans  pour  les  garyuns  et 
(UxFbnit  ans  pour  les  filles ,  Tujge  ob  les 
Mvieis  poofiMoi  iàire  profeaaioD.  L'or- 


donnance  de  Blois  (1579)  permit  de  faire 
des  vœux  solennels  à  seize  ans.  Enfin 
un  édit  de  1708  exigea  que  les  hommes 
eussent  vingt  et  un  ans  accomplis  et 
les  filles  dix-huit  avant  d'entrer  en  re- 
ligion. 

NOYES.  ~  Dès  1740 ,  on  avait  trouvé  en 
Hollande  le  moyen  de  secourir  ceux  qui 
étaient  restés  quelque  temps  dans  l'eau  ;  on 
n'introduisit  en  France  qu'en  1772  des 
appareils  propres  à  rappeler  les  noyés  à  la 
vie.  Ce  fut  à  partir  de  cette  époque  qu'on 
établit  des  boites  fumigatoires  ou  boites 
de  secours ,  avec  tous  Tes  objets  néces- 
saires ,  tels  que  flacons  d'eau-de-vie 
camphrée,  frottoirs  en  laine,  bonnet  et 
chemise  de  laine,  eau  de  mélisse,  vinaigre 
des  quatre  voleurs,  etc. 

NURSSE.  —  Terme  féodal  qui  indiquait 
qu'un  fief  relevait  nùment  et  directement 
d'un  seigneur.  On  disait  en  ce  sens  <entr 
en  nuesse, 

NUS-PIEDS.  —  On  donna  le  nom  de 
nus -pieds  ou  va-nu-pieds  aux  paysans, 

aui,  en  1639,  se  soulevèrent  en  Norman- 
ie  à  cause  des  impôts.  Gassion  marcba 
contre  eux  et  étouflà  la  révolte.  Le  chan- 
celier Séguier,  parcourut  ensuite  la  Nor- 
mandie pour  punir  ceux  qui  avaient  parti- 
cipé à  la  révolte  dennus-pieds.  Le  Journal 
du  chancelier  Séguier  a  été  publié  par 
M.  Floquet  sous  le  titre  Diaire  du  chan- 
celier Séguier. 

NUIT.  —  I^s  Gaulois  et  les  Francs 
comptaient  par  nuits  et  non  par  jours. 
«  Les  Gaulois,  dit  César,  se  prétendent  nés 
du  dieu  do  la  nuit  ;  telle  est  la  tradition 
des  druides.  Pour  ce  motif  ils  évaluent  le 
temps  par  nuits  et  non  par  jours,  m  Tacite 
en  dit  autant  des  Germains  :  u  Ils  ne  comp- 
tent pas  comme  nous  par  jours  ,  mais 
par  nuits,  »  La  loi  salique  (titres  xxvi  et 
xxvn  )  compte  aussi  par  nuits  et  non  par 
jours.  Une  expression  d'anciennes  cou- 
tumes :  comparoir  devant  les  nuits ,  rap- 
pelle cet  usage  des  Gaulois  et  des  Francs. 
On  peut  encore  citer  certaines  locutions 
populaires  qui  se  sont  conservées  dans 
les  campagnes,  comme  anuit  pour  au- 
jourd'hui :  Je  ferai  cela  anuit. 

NUMEROTAGE.  —  Ce  fût  seulement  au 
xviii"  siècle,  en  1728,  que  l'on  commença 
à  mcttio  des  plaques  au  coin  des  rues  de 
Paris  pour  en  indiquer  le  nom.  On  adopta 
aussi  pour  les  maisons  un  système  de 
numérotage,  au  lieu  de  les  désigner, 
comme  on  l'avait  fait  préo«demment,  par 
des  enseignes  ou  par  quelques  autres  si- 
gnes extérieurs.  De]3uis  cette  époque  le 
numérotage  du  maisont  «as^\  v^m  q^« 
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Yintcriplion  deê  rues  s'est  étendu  de  Paris 
à  la  plupart  dos  villes  de  province. 

NUMISMATE ,  NUMISMATIQUE.  -  On 
appelle  numismatique   la   science  qui 


traite  des  mutinâtes  et  des  médaUkt 
(voy.  MÉDAILLES  et  Monnaies).  Les  m*. 
mismates  sont  ceux  qui  s'occupent  oft- 
recherches  sur  ces  matières.  Voy.  fymu 
num.f  par  MM.  de  La  Saossaye  et  Cartier.. 


0 


0  DE  NOE!..  —  On  appelle  0  de  Noël 
les  antiennes  qui  commencent  par  0  (  0 
Adonaï!  0  rex  gentiuml  etc.).  La  pre- 
mière est  chantée  le  i5  décembre  et  la 
dernière  le  23.  L'usage  des  0  de  Noël  vint 
d'Espagne ,  oh  il  avait  été  établi  par  le 
dixième  concile  de  Tolède  en  656. 

0  SALUTARIS.  —  L'usage  de  chanter 
1*0  salutaris  hostia  à  l'élévation  ne  date 
que  du  commencement  du  xvi*  siècle.  Un 
chanoine  de  l'égliEe  de  Sens ,  qui  a  écrit 
les  vies  des  archevêques  de  cette  ville 
raconte  le  fait  suivant  :  «  En  i5i2 ,  après 
la  bataille  de  Ravenne.  lorsqu'un  traité 
eut  été  conclu  entre  Maximilien  ei  les  Vé- 
nitiens contre  le  roi  Louis  Xll ,  ce  princo 
obtint  des  évéques  de  France  c[ue  chaque 
jour  à  l'élévation  dans  les  églises  cathé- 
drales on  chantât  ce  verset  : 

O  Mintaris  hostia 
Quaa  eteli  pundis  ostium  , 
Dalla  premant  hoslUia  , 
Da  robur,  fer  auxiiium. 

Les  chantres  de  la  chapelle  royale,  au  lieu 
de  ces  mots  fer  auxiiium^  disaient:  Serva 
lilium  (conserve  les  lis).  »  Ces  détails 
sont  donnés  par  Pierre  Pithou.  dans  son 
Glossaire  des  capitulaires ,  v»  Missa. 

OBÈANCIER  (Grand).  —  On  donnait  le 
nom  de  grand  obéancier  au  premier  di- 
gnitaire du  chapitre  de  Saint-Jean  de 
Lyon.  Ce  mot  paraît  une  altération  d'o&e- 
dtencter,  nom  qui  servait  à  désigner  les 
religieux  qui  allaient  desservir  une  église 
par  ordre  de  leur  supérieur. 

OBÉDIENCE.  —  Ce  mot  qui ,  dans  l'an- 
cienne langue  française,  était  synonyme 
d'obéissance  ne  s'était  conservé  que  dans 
l'Église  et  avec  des  significations  très-di- 
verses. Obédience  &\gnitisi\i  tantôt  l'aulo- 
rilé  d'un  supérieur,  tantôt  la  soumission 
Cxxe  k  un  supérieur,  tantôt  une  permission 
accordée  par  un  supérieur.  Un  religieux 
ne  pouvait  voyager  sans  avoir  obtenu  de 
son  supérieur  une  lettre  Sobédience.  — 
On  appelait  encore  obédiences  les  mai- 
sons ,  églises ,  chapelles  et  métairies , 
auxquelles  on  préposait  des  religieux. 
Dans  les  premiers  siècles  de  la  vie  mo- 
nastique ,  les  prieurés  n'étaient  que  des 


obédiences  (y  oj.  du  Cange,  v»  OheditiiUia), 
—  A  l'époque  du  grand  schisme  d'Avi- 
gnon, ou  distinguait  lesdivei'ses  contrées 
chrétiennes  en  pays  de  Vobédienc»  de 
Clément  VII  et  de  l'obédience d'Vrbtàn  YI, 
selon  qu'ils  reconnaissaient  l'autorité  de 
l'un  ou  de  l'autre  de  cex  papes.  —  On  ap- 
pelait encore  pays  d'obédtence  avant  la 
Révolution  les  provinces  de  France  qol* 
n'étaient  point  comprises  dans  le  coneof* 
dat  de  François  l*',  telles  que  la  Bretagne, 
la  Provence  et  la  Lorraine.  Le  papepoo- 
vait  y  conférer  les  bénéfices  vacants  pen- 
dant huit  mois  de  l'année.  —  Enfin  on 
nommait  ambassadeur  d'obédience  l'am- 
bassadeur que  le  roi  de  Naples  envoyait 
au  pape  pour  présenter  la  haquenée  que 
ce  prince  devait  au  pape  comme  bonmiage 
pour  un  royaume  placé  sous  sa  sote- 
raineté. 

OBÉLE.  —  }/obèle  était  un  signe  em- 
ployé dans  les  manusciits  anciens  pour 
indiquer  un  mot  surabondant,  une  fausse 
leçon,  un  vers  déplacé,  etc.  Il  avait li 
forme  d'une  broche  ou  d'un  flèche. 

OBIT.  —  Les  obils  étaient  des  offices 
funèbres  célébrés  en  mémoire  et  pour 
l'àme  d'un  fondateur  ou  d'un  bienfaiteur. 
Ils  étaient  quelquefois  accompagnés  det 
cérémonies  singulières.  Ainsi  un  chanoine 
d'Evreux ,  nommé  Jean  Bouteille ,  avait 
fondé  un  obit  pendant  lequel  on  étendait 
sur  le  pavé,  au  milieu  du  chœur,  un  drap 
mortuaire;  aux  quatre  coins  on  mettait 
quatre  bouteilles  du  meilleur  vin ,  et  uoe 
cinquième  au  milieu  ,  le  tout  au  profit  des 
chantres  qui  assistaient  au  service.  Il  y 
avait  à  Paris  l'obt^  salé.  Il  se  célébrait 
dans  la  cathédrale  de  Paris  en  mémoire 
de  Louis  Xll  et  de  son  père  Charles,  duc 
d'Orléans.  I.e  nom  d'obtf  salé  venait  de  ce 
que  Louis  Xll ,  en  le  fondant,  avait  ac- 
cordé aux  chanoines  de  Notre-Dame  deux 
muids  de  sel  à  la  gabelle ,  en  payant  seu- 
lement le  prix  du  marchand.  L'obtf  salé 
fut  célébré  jusqu'aux  derniers  temps  de 
l'ancienne  monarchie.  Dans  la  distribu- 
tion des  deux  muids  de  sel  ;  chaque  di- 
gnitaire du  chapitre  avait  quatre  niinots 
de  sel ,  et  lés  chanoines  chacun  deux.  — 
On  appelait  aussi  obit  l'anniversaire  de 
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*vn  i)er8onnage  en  l'honneur  parcourait  les  obédiences  ou  prieurés  qui 

deiait  célébrer  un  service  fu-  dépendaient  de  ce  monastère,  deux  jeunes 

gens  s'offrirent  à  lui  spontanément  poui" 

.-      -     _      .       ,        ,  devenir  serfs  de  Saint-Martio  ;  se  tenatt 

lE.- Registre  dans  lequel  on  ^^^iom  devant  l'abbé,  et  portant  suivant 

«  obits  dus  aux  fondateurs  ou  i^^gage  quatre  deniers  sur  leur  téte,ilfr  se 

d'une  eghse  ou  d  une  maison  déclarèrent  serfs  de  Saint-Mariin    ÛBu- 

On  irouve  souvent  dans  les  ^^es de  Guibertde  Nogent,  Paris,  I65i, 

ies  renseignements  précieux  p.  ggg^  jj,  2).  Les  quatre  deniers  représeni 

redu  moyen  âge.  baient,  d'après  du  Cange  (v*  Oblati\  le 

i.  —  Ce  mot  a  eu  différentes  ^^P^  *ï"e  ^^  o^i"'*  devaient  chaque  an- 

8.  On  appelait  ablation  tout  5^®,  W^J  ^  l'Église  ou  au  monastère 

offert  à  l'église  en  pur  don.  ^o^'  »l»  devenaient  serfs.-  On  donnait 

nt  les  prêtres  ne  vivaient  que  ««^ore  le  nom  d'o5/a<«  ou  tnoinet  far- 

w  et  du  casuel.  Il  y  avait  9«m  ^  des  soldats  infirmes  qui  étaient 

ecclésiastique   spécialement  nourris  dans  les  monastères  oh  ils  étaient 

cevoir  les  offrandes  et  appelé  charges  de  services  inférieurs.  Voy.  1m- 

•e.   —  Les  ablations  étaient  Valides.                               „   ,    ,  - 

roit  levé  en  certaines  circon-  ^  Missionnaires  ablats.  -  Il  s'est  formé 

es  seigneurs.  —  La  partie  de  ^^  ."'^s  jours  sous  le  nom  de  mission' 

suit  immédiaiementl'Êvan-  naires  ablats  de  Mane- Immaculée  .une 

ant  du  Credo  se  nomme  obla-  f  ocieté  de  prêtres  oour  les  missions  dans 

ane  le  prêtre  offre  d'abord  '^^  paroisses  rurales  et  dans  les  villes 

iïé  au  àacrifice  posé  sur  la  Pnncipales  de  province.  Cette  société  a 

I  du  vin  mêlé  d'un  peu  d'eau  f)e  fondée  à  Aix,  en  I8i5,  par  labbe 

«  qu'il  tient  quelque  temps  Mazenod  qui   en  rédigea   les  constitu- 

ilieu  de  l'autel.  —Enfin  on  ^'<*"s  approuvées  par  le  saint-siége  en 

ition ,  au  moyen  âge .  l'action  ^826.  Diaprés  les  lettres  apostoliques  du 

T  un  enfant  au  ^rvice  des  ?î  "î^fs»  les  oblats  de  Mane-Immacu- 

infants,  ainsi  offerts,  se  nom-  /f  doivent  se  consacrer  :  i«  au  minis- 

^                            '  tère  des  missions  paroissiales  dans  les 

diocèses;  2"  à  la  direction  des  grands  sé- 
—  Le  mot  oblat  (  oblatuSy  of-  roinaires  et  à  l'enseignement  de  la  théo- 
lé  )  avait  des  acceptions  très-  logie  ;  3**  aux  soins  spirituels  accordés  de 
I  appelait  oblats  des  enfants  préférence  aux  jeunes  gens,  aux  pauvres 
lévoués  par  leurs  parents  au  et  aux  prisonniers  ;  4"  enfin  aux  missions 
autels.  On  les  conduisait  à  étrangères.  En  i84i,sur  la  demande  de 
>n  leur  enveloppait  la  main  l'évèquede  Montréal,  les  ob2a<«d«Jlfar(«- 
(  coins  de  la  nappe  (voy.  du  Immaculée  envoyèrent  une  première  co- 
blati).  Cet  usage  remontait  à  lonie  de  missionnaires  au  Canada.  De- 
fort  ancienne.  Salvien  parle  puis  cette  époque  l'institut  des  ablats  a 
ints  que  leurs  parents  consa-  pris  un  tel  développement  qu'il  a  fallu  le 
ieu  et  il  les  nomme  oblati.  diviser  par  provinces.  Chaque  maison  re- 
tait souvent  un  moyen  de  se  connaît  maintenant,  outre  son  supérieur 
la  protection  d'une  église;  local,  un  supérieur  provincial  pour  les 
aient  une  sorte  de  mainbour  divers  établissements  de  la  province  et  k 
le  (  voy.  Mainbour  ).  On  en  supérieur  général  pour  toute  la  congréga- 
xemples  dans  les  anciennes  tion.  Il  y  a,  dans  les  pays  d'outre-mer, 
i  père,  tenant  son  fils  par  la  des  vicariats  et  des  missions  qui  ne  sont 
içait  vers  l'autel,  et,  envelop-  en  relation  qu'avec  le  supérieur  général 
lain  dans  le  voile  blanc  qui  le  et  ses  assistants.  Indépendamment  des 
jurait  en  présence  de  l'abbé  séminaires  de  Marseille,  d'Ajaccio,  de 
liques  des  saints  que  l'enfant  Fréjus  et  de  Valence ,  les  oblats  comptent 
is  à  la  règle  jusqu'à  sa  mort,  aujourd'hui  quatorze  maisons  de  mission- 
songer  à  secouer  le  joug  sa-  naires  en  France,  quatre  en  Angleterre , 
li  était  imposé.  Dès  lors  l'en-  une  en  Ecosse,  cinq  établissements  aux 
révocablement  engagé.  Ce  fut  Etats-Unis  et  huit  missions  dans  le  Ca- 
ger  fut  dévoué  à  Saint-Denis ,  nada  et  autres  possessions  anglaises, 
ime  oblat  dans  le  monastère 

it  abbé  dans  la  suite.  OBLIAGR,    OBLIAU.  —  Dans    certams 

!  Nogent  cite  encore  une  autre  lieux  on  offrait  annuellement  au  seigneur 

ition-  Il  raconte  qu'en  ij099,  des  pains  ronds  étalais  av\Q l'ow «.^V^Ux^ 

'uurd ,  abbé  de  Saint-Martin ,  obiies  e i  par  corrupUon  ouol\e«  ^^^  .^^v^w- 
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RiTURE,  p.  877).  Le  droit  de  percevoir 
iteiie  redevance  s'appelait  droit  d  obliaqe  ; 
il  fut  presque  partout  converti  en  rede- 
vance pécuniaire.  I^e  mot  oblies  ou  oU' 
blies  venait  d'oblata  (voy.  du  Cange, 
V*  Oblata);  c'était  un  pain  d'oblation.  — 
On  appelait  autrefois  obliau  tout  homme 
soumis  à  cette  redevance. 

OBNOXIATION.  -  Vobnoxiation  con- 
sistait à  se  déclarer  serf  d'une  personne 
dont  on  invoquait  la  protection.  C'était 
ordinairement  la  pauvreté,  la  misère  et 
l'isolement  qui  déterminaient  à  contrac- 
ter celte  espèce  de  servitude.  Vobrioxia' 
tion  s'appliquait  tantôt  aux  biens ,  tantôt 
aux  personnes,  et  quelquefois  aux  per^ 
sonnes  et  aux  biens. 

OBOLE.  —  Petite  monnaie  qui  avait 
cours  autrefois  en  France;  il  y  avait  des 
obole»  d'or,  d'argent  et  de  cuivre,  dont  la 
valeur  différait  suivant  le  métal  et  le 
poids.  Au  XVII'  siècle.  Vobole  de  cuivre 
avait  encore  cours  sons  le  nom  de  maille, 
et  valait  la  moitié  d'un  denier  tournois  ; 
au  xviit"  siècle,  Tobole  n'était  plus  qu'une 
monnaie  de  compte. 

OBSÉDÉ.  —Tourmenté  par  le  démon. 
Il  est  souvent  question  û'obsédés^  au 
moyen  âge.  Ou  trouvera  dans  du  Gange 
(v*  Ob8essu8)\es  formules  liturgiques  dont 
on  se  servait  pour  délivrer  les  obsédés. 
I^e  même  auteur  distingue  les  obsédts  et 
les  possédés.  Pour  les  premiers  le  démon 
agissait  du  dehors ,  et  pour  les  seconds 
du  dedans.  II  était  mattre  de  l'àme  des 
possédés,  tandis  qu'il  effrayait  \e& obsédés 
par  des  fantômes  menaçants  et  par  les 
images  terribles  ou  ridicules  qu'il  offrait 
à  leur  esprit. 

OBSÈQUES.  —  Cérémonies  des  funé- 
railles. Vuy.  Funérailles. 

OBSERVAIiCE  (  Religieux  de  l'étroite  ). 
—  Congrégation  de  franciscains  qui  avait 
été  réformée  en  Espagne  vers  la  tin  du 
XV*  siècle  et  qu'on  désignait  aussi  sous  le 
nom  de  recogidos  (réformés) ,  d'oii  l'on  a 
fait  y  en  français,  le  mot  récollets. 

OBSERVANTINS.  —  Cordeliers  de  la 
stricte  observance  établis  à  Lyon  par 
Charles  VIII  en  1495.  Le  pape  Léon  X 
réunit,  en  i5i7,  les  observantins  ei  les 
franciscains  désignés  sous  le  nom  de 
corwentuels, 

OBSERVATOIRE.  —  VObservatoire  de 
Paris  a  été  construit  sur  les  dessins  do 
Ch.  Perrault  que  Colbert  avait  chargé  de 
ce  travail  en  1667.  Commencé  en  1668  ,  il 
fui  terminé  en  167 1.  On  a  remarque  que 
ce  monument  construit  tout  en  pierres 


de  taille,  est  on  des  plus  solides  oui  lient 
été  élevés  ;  on  n'y  a  employé  ni  fer,  ni 
bois.  Les  escaliers  et  les  apparlemeoti 
sont  voûtés  en  pierre.  Colbert  qui  voaliit 
donner  à  VObservatoire  nne  grande  nti- 
lité  scientiAque,  chargea  de  la  diredioi 
de  cet  étabhssonent  rastruiopie  Domi- 
nique Gassiui ,  qu'il  avait  fait  Tenir  de 
Boloçne  en  1669.  L'Obaernolotre  a  reçi 
depuis  sa  construction  des  M^ndisse- 
ments  considérables ,  et  a  mâité  d'être 
célébré  par  Foutanes  diùB  son  Estai  mr 
l'astronomie  : 

Soai  nnnrécne  propice  à  la  floir*  dM  Mtt, 
Prài  du.ealma  des  «hanifi,  noa  iota  4»  aot  MM* 

S'élera  eetta  toar  paûible  ai  rév4iré« 
A  l'étade  d«t  eieax  pur  Louis  oonsMria. 

OBSESSION.  —  État  d'un  homme  ob- 
sédé. Voy.  Obsédé. 

OBUS ,  OBUSIER.  —  L'obtM  est  on  pro- 
jectile creux  qui  diffère  de  la  bombe  en  ce 
qu'il  n'a  ni  anses ,  ni  culot,  et  est  ordi- 
nairement d'un  calibre  plus  petit  Les 
obus  ont  moins  de  portée  que  les  bouleto 
pleins  du  même  calibre.  L  obus  est  rem- 
pli oi*dinairement  de  poudre  et  de  balles 
qu'il  lance  de  toutes  parts  an  moment  oè 
il  éclate.  —  Vobusier  est  une  espèce  de 
mortier ,  plus  lonj;  que  le  mortier  ordi- 
naire. Il  est  monte  sur  un  affût  de  campai 
gne  et  se  tire  horizontalement  comme  on 
canon.  Les  Hollandais  furent,  dit-on,  les 
premiers  qui  firent  usage  d'obtwterx.  En 
1693 ,  on  en  prit  plusieurs  sur  ce  peuple 
à  la  suite  de  la  bataille  de  Nerwindeo.  fin 
1779,  les  Français  firent  fondre  àDooai 
les  premiers  obusiers. 

OCTROIS.  -  On  appelle  octrois  les  tues 
mises  sur  les  objets  destinés  à  la  consom- 
mution  intérieure  des  villes  et  des  com- 
munes Le  nom  de  cet  impôt  est  venu  de 
ce  qu'il  était  perçu  primitivement  en  vertu 
d'une  concession  octroyée  par  le  souve- 
rain aux  villes  pour  subvenir  aux  dépen- 
ses locales.  On  reporte  ordinairement  au 
XIV"  siècle  les  concessions  d'octroû.  Coin* 
piègne  fut  la  première  ville  qui  obtint 
en  1352  l'autorisation  de  percevoir  on 
octroi  à  son  profit,  mais  en  s'en^^eant 
à  en  verser  le  quart  dans  le  trésor  po- 
blic  (  Ordonnances  des  rois  de  Franci , 
IV,  114).  Depuis  cette  époque,  les  vil- 
les qui  obtinrent  des  concessions  d'oc* 
trois  furent  toujours  obligées  d'en  ver- 
ser une  partie  à  l'épargne.  Un  édit  de 
1663   éleva  à  la  moitié   des  octrois  U 
portion  cjui  devait  être  perçue  au  pro- 
fit du  roi.  I/assemblée  constituante  sup- 
prima  toutes    les  taxes  indirectes  par 
un  décret  des  2-17  mars  i79i.  Mais  on  ne 
tarda  pas  à  revenir  à  ce  système  d'impo- 
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loi  da  27  Tendémiaire  an  vu 
ine  loi  da  5  veniôse  an  viii 
)  manière  générale,  l'établis- 
irois  au  profit  des  villes ,  à 
)  les  tarifs  de  ces  octrois  se- 
3  à  l'approbation  du  gouver- 
r  lui  aéfinitivement  arrêtés , 
ti.  Enfin  des  lois  des  28  avril 
juillet  1837  ont  attribué  aux 
licipaux  le  droit  de  décider 
les  objets  soumis  à  l'octrot 
e  perception.  L'État  prélève 
produit  net ,  et  sur  le  reste 
)or6  des  déductions  de  di- 

8. 

Théâtre  des  Grecs.  Par  ex- 
ippelé  Odéon  le  théâtre  bâti 
:1e  dans  le  faubourg  Saint- 
l'emplacement  de  rancien 
lé. 

eu  des  Scandinaves  et  des 
îs.  Voy.  WODEN.   . 

T,  OECONOME.  —  Voy.  ÉCO- 
»ME.  L'a9conomat(comme  on 
II*  siècle)  était  un  droit  pré- 
)i  sur  chaque  bénéfice  à  la 
ire  et  pendant  la  vacance  du 
dans  le  journal  de  Dangeau 
24  janvier  1692  :  «  Le  roi 
^mat  à  tous  les  évêques  et 
mt  point  de  bulles ,  afin  que 
ipe  en  voudrait  refuser  pour 
l'assemblée  de  1782 ,  soient 
lissance  de  leurs  revenus, 
]ui  auraient  des  bulles.  » 

2UE.  •—  Ce  mot  signiiie  unt- 
t  du  grec  olxou{iivY|  (lerre  ha- 
l'appiique  spécialement  aux 
raux.  Voy.  Conciles. 

PAQUES.  —  L*usage  des  œufs 
i  s'est  conservé  jusqu'à  nos 
)  à  une  époque  fort  ancienne, 
gtise,  le  vendredi  saint  et  le 
es ,  offrir  et  faire  bénir  des 

avait  été  privé  pendant  tout 
1  rapportait  ensuite  dans  les 
ufs  bénits  qui  étaient  Tocca- 
uissances  domestiques.  On 
s  (Bufs  de  Pâques  entre  pa- 
;t  voisins;  de  là  est  venue 

proverbiale  :  Donner  les 
£8.  On  teignait  ces  œufs  en 
i;  on  les  banolait  de  diverses 
;:ore  aujourd'hui,  dans  beau- 
ss  de  la  France,  il  est  d'usage 
[ues,  aux  enfants  et  aux  do- 
lelque  cadeau  qu'un  appelle 
âques. 

avait  donné  lieu  à  une  es- 
esnion  des  écoliers  et  des 


jeunes  gens ,  qu'on  appelait  la  procession 
des  oeufs.  Un  des  jours  de  la  semaine  de 
Pâques,  les  écoliers,  les  clercs  des  églises 
et  les  jeunes  gens  de  la  ville  se  réu- 
nissaient sur  la  place  publique ,  au  bruit 
des  sonnettes  et  des  tambours,  avec  des 
étendards,  des  lances  et  des  bâtons.  Ils. 
allaient  à  la  porte  de  la  principale  église, 
y  chantaient  laudes  et  ensuite  se  répan- 
daient dans  la  ville  pour  quêter  les  œufs 
de  Pâques.  Cette  procession  burlesque 
avait  lieu  quelquefois  le  jeudi  de  la  mi- 
carême.  Mais  alors,  au  lieu  d'œufs  dont 
Pusage  était  défendu,  les  quêteurs  rece- 
vaient quelque  autre  denrée. 

A  la  cour,  on  portait  chez  le  roi,  le  jour 
de  Pâques-,  après  la  grand'messe^  des 
œufs  peints  et  dorés.  Le  roi  les  distri- 
buait aux  courtisans.  Cet  usage  a  duré 
jusqu'au  milieu  du  xviii*  siècle. 

Les  œufs  de  PA^ues  étaient  (quelquefois 
une  redevance  seigneuriale.  Ainsi  il  était 
dû  à  l'église  du  Mans  le  jeudi  de  la  se- 
maine sainte  un  muid  plein  d'œuft  de 
Pâques. 

OEUF  DE  SERPENT.  —  Vœuf  de  ser- 
pent était  une  des  croyances  supersti- 
tieuses propagées  par  les  druides.  Ils  ra- 
contaient que  les  serpents  formaient  cet 
œuf  de  leur  bave,  lorsqu'ils  entrelaçaient 
leurs  corps.  L'œuf  formé  s'élevait  en  l'air 
au  sifflement  des  serpents.  C'était  à  ce 
moment  qu'il  fallait  le  saisir  pour  qu'il 
eûi  toute  sa  vertu.  Les  serpents  poursui- 
vaient le  ravisseur,  et  les  druides  racon- 
taient aux  crédules  Gaulois  les  dangers 
de  celle  chasse,  afin  de  vendre  plus  cher 
l'œuf  de  serpent  qui  était,  disaient-ils,  un 
remède  assuré  ae  tous  les  maux  et  un 
préservatif  contre  tous  les  dangers. 

OEUVRES  (Maître  des).  —  On  appelait 
quelquefois  au  moyen  âge,  les  architecies 
maitres  des  œuvres  ou  maîtres  des  œU' 
vres  de  maçonnerie. 

OFFICE.  —  Cérémonie  religieuse.  Voy. 
Rites  ecclésiastiques. 

OFFICES.  —Les  offices  ou  charges  pu- 
bliques devinrent ,  sous  la  seconde  race, 
des  propriétés  de  famille  inhérentes  aux 
bénéfices  ou  terres  qui  étaient  accordés 
aux  titulaires  de  ces  charges  Cvoy.  Béné- 
fices). Ainsi  Voffice  de  sénéchal  de 
France  était  attaché  au  comté  (plus  tard 
duché)  d'Anjou;  les  comtes  de  Tancar- 
ville  étaient  sénéchaux  héréditaires  de 
Normandie,  eic.  La  royauté  s'efforça  de 
transformer  ces  offices  héréditaires  en 
simples  commissions  ou  délégations  tem- 
poraires données  à  des  fonctionnaires 
qu'elle  nommaxi  ou  TêNQCiua\\.^>Q\ni\x\^. 
En  effet,  auxiiv*  emN*«\^\^A^%^\!È^^ 
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royaux  furent  presque  toujours  de  sim- 
ples commissions. 

Inamovibilité  des  offices,  —  Sous 
Louis  XI,  les  offices  de  magistrature  subi- 
rent un  changement  considérable;  il  en 
proclama  rinamovibilité  par  son  ordon- 
nance du  21  octobre  WtKhecueildesOrd.^ 
t.  XVII,  p.  25  et  26).  Il  y  déclare  qu'il 
est  de  l'intérêt  de  la  couronne  d'assurer 
aux  officiers  l'inamovibilité.  «  Plusieurs, 
dit-il,  doutant  (craignant)  cheoir  audit 
inconvénient  de  mutation  et  destitution 
n'ont  pas  tel  zèle  et  ferveur  à  notre  ser- 
vice qu'ils  auroient.  »  D'après  ces  con- 
sidérations, Louis  XI  déclare  qu'il  ne 
donnera  aucun  office ,  s'il  n'est  vacant  par 
mort ,  par  résignation  faite  du  consente- 
ment du  résignant  ou  par  forfaiture  préa- 
lablement jugée  et  constatée  parles  tri- 
bunaux. Il  révoque  et  annuUe  toute 
nomination  qui  ne  sera  pas  faite  dans  ces 
formes.  Dès  cette  époque  les  offices  pri- 
rent une  haute  importance  et  turent  re- 
cherchés avec  ardeur.  Bientôt  ce  ne  fut 
{)lus  seulement  le  mérite,  mais  surtout 
'argent  qui  en  ouvrit  l'accès. 

vénalité  des  offices.^En  i5i2,LouisXII 
fut  obligé  de  traliquer  de  certains  offices; 
il  commença  par  les  offices  de  iiitances  , 
qui  étaient  les  moins  importants.  Son  suc- 
cesseur, François  1"'  ne  tarda  pas  à 
vendre  des  offices  de  judicalure,  et  la 
vénalité  des  offices  (voy.  Vénalité  des 
offices)  fut  bientôt  ouvertement  établie. 
Presque  tous  les  offices  étaient  sujets  à 
vénalité.  Cependant  une  partie  des  offices 
militaires  et  ceux  de  la  maison  du  roi 
restèrent  de  simples  commissions.  La  vé- 
nalité des  offireu  n'a  été  supprimée  que 
par  la  révolution  française. 

Diversité  des  offices.  —  On  distinguait 
plusieurs  espèces  d'offices  dont  il  est  né- 
cessaire de  ourler  séparément  :  i»  les 
offices  de  juaicature  qui  donnaient  droit 
de  juger  les  causes  et  procès  dont  la 
connaissance  leur  était  attribuée;  les 
conseillers  aux  parlements,  au  chùielct, 
aux  présidiaux ,  etc. ,  étaient  des  offi- 
ciers de  justice:  2"  les  offices  de  finance^ 
en  vertu  desquels  on  pouvait  recevoir 
et  administrer  les  deniers  publics  à  la 
charge  d'en  rendre  compte;  les  trésoriers 
royaux ,  receveurs  généraux ,  payeurs 
des  rentes,  etc.,  étaient  des  officiers  de 
finance;  3**  les  offices  du  sceau  o\ï  de  la 
grande  chancellerie  (voy.  Ciiancelle- 
RiB),  tels  que  ceux  des  secrétaires  du 
roi ,  audienciers ,  référendaires ,  contrô- 
ieurs ,  chauffecire ,  etc.  Dans  celte  caté- 
gorie on  plaçait  encore  les  quatre  gardes- 
rôles  des  oRii-es  de  France,  les  quatre 
gre/Bers  conservateurs  des  hypothèques 
aesre/iteB  de  Vhùtel  de  ville  de  Paris,  les 


OFF 

avocats  aux  conseils,  etc.;  4*»^  ^^aS  * 
domaniaux  ou  offices  détaclié^  ^  -^ 
maine  du  roi  ;  tels  étaient  les  ^'^TZZ  "^ 
les  labcllionages.  Ces  o/^ces  étaf^^'^  ^^ 
sidérés  comme  des  domaines  ^ii^^^„!Z  '% 
le  roi ,  on  pouvait  en  transférer  '^vj:  ^  «■■•;:; 
priéié,  sans  le  consentement  do  ^  '-'^ 
sans  sa  participation  ;  5»  les  offices  ^JrT  ,, , 
blissant ,  tels  que  les  offices  de  00**^'!^;  "^^ 
au  parlement ,  les  offices  de  la  cooroflW»  ■^- 
les  charges  de  secrétaires  du  roi  et  pto"  .'.. 
sieurs  autres. 

OFFICIAL.  —  Juge  d'Église  qui  ten^        'J. 
la  place  de  l'évèque  ou  de  rarchevèqoe  » 
exerçait  sa  juridiction  ordinaire.  Poor         , 
être  nommé  officiai  on  devait  être  licen- 
cié  ou  docteur  en  théologie.  Tou  te* 
clercs  du  diocèse  étaient  justiciablei  de 
Vofficialité  ou  tribunal  de  Voffidal  Ce 
magistrat  pouvait  aussi  juger  certaines 
causes  entre  laïques,  telles  que  les  dî- 
mes, procès  pour  mariages,  hérésie  et 
simonie.  Vofficial  ne  pouvait  prononcer 
que  des  peines  canoniques  ;  quand  il  s'a- 
gissait de  peines  corporelles ,  il  devaitea 
référer  au  juge  séculier.  Il  y  avait  auprès        t 
de  chaque  offlcialilé  un  firovMiey^r  qn 
remplissait  les  fonctions  du  ministère 
public.  _'  ■ 

OFFICIALITÉ.  —  Tribunal  des  éffiquei     i 
et  archevêques.  Voy.  Offigial.  ^ 

OFFICIER.  —  On  appelait  officier  lont  *'. 
titulaire  d'un  office  (voy.  Offices). Ainsi, 
les  magistrats,  les  Ilnauciers,  et  en  géné- 
rul  tous  les  lonctionnaires  en  titre  d'of- 
fice étaient  nommés  officiers  dans  l'an- 
cienne constitution  de  la  France. 

OFFICIER  DE  I,A  LÉGION  D'HONNEOR. 
—  Il  y  a.  dans  la  Légion  d'honnear, des 
officiers  et  grands-officiers  (voy.  LficiOS 
D'uaNNEUu.  p.  648,  2«  col.). 

OFFÏCIRUS  (Grands).  —  11  est  assea 

difficile   de   déterminer    avec  précision 
quels  ont  été,  aux  différentes  époques  de 
notre  histoire ,  les  grands  officiers  de  la 
couronne  et  de  la  maison  du  roi.  Sous  la 
première  race,  les   maires  du  palais 
(voy.  ce  mot),  les  référendaires^  le  chani' 
hri'er^  paraissent  avoir  été  les  principaox 
officiers  de  la  couronne.  On  en  trouve  nu 
plus  grand  nombre  à  la  cour  des  Carlo- 
vingiens,  d'après  un  traité  du  ix«  siède, 
intitulé  :  Orao  sacri  palatii  (Ord^  eu 
palais  sacré).  Les  grands  officiers  étaient   ' 
alors  Varchichapètain  ou  apocrisiairt^ 
dont  les  fonctions  se  rapprochaient  bcâau- 
coup  de  celles  du  grand  aumônier;  le 
grand  chancelier^  le  nemte  du  palais^  le 
grand  chambrier^  le  bouteiller  uu  grand 
échanson^  le  connétable,  le  mansion- 
naire  ow  groind  maTtcWX  dul(^\t.,lQ 
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IwVtol!-'*'  et  le  grand  fauconnier. 
M|(,.J?\sièine  race,  le  nombre  des 
}l^^?fl»cier« fut  restreint;  on  trouve 
k  m'^^^^*^^^^^  jusqu'au  règne 
|J2!p***'i^8te;  le  chancelier,  le 
jJT*j'''i  le  pann«/t«r  et  le  connétable. 
JJtj,*  «oppression  du  sénéchal,  e.n 
gujjj^  1  eut  plus  que  quatre  grands 
Cr*  («««Mteriate»)  qui  apposèrent 
l^'Meaox  aux  chartes  du  roi.  Dans 
y^te»  ofl  y  ajouta  le  ^rand  maître  du 
JJs.  le  grand  chambellan  et  le  grand 
rv^.  Henri  III ,  par  lettres^ patentes  du 
rJ'1/582,  rangea  les  grands  officiers 
iJs Tordre  suivant  :  i»  le  connéiaole  de 
2Jce;  2»  le  chancelier  ;  a*»  le  grand 
^«b«  du  palais;  4»  le  grand  chambellan  ; 
^iVmiral;  6*  les  maréchaux  de  France. 
[VM  la  suite,  le  colonel  général  de  Tin- 
■Qierie,  le  grand  mattre  de  l'artillerie 
'fe  grand  écuyer  furent  mis  au  nombre 
Hi  grands  officiers  de  ta  couronne. 
n  y  avait  aussi  les  grands  officiers  de 
maison  du  roi  et  principalement  le 
and  aumônier,  qui  s'efforçaient  d'at- 
^dre  au  rang  de  grands  officiers  de 
couronne.  i>aint-Simon ,  très-savant 
B8  toutes  ces  matières,  traite  cette 
estion  (t.  VIII,  p.  408  de  Védit.  in-8«). 
Bcutant  une  assertion  du  cardinal  de 
oiUon,  grand  aumônier,  il  s'exprime 
isi  :  «  A-t-il  oublié  que  rien  n'est  plus 
tlinct  qu'o//îre  de  la  couronne  et  gran- 
I  charges  de  la  maison  du  roi,  dont 
cône  ne  s'est  jamais  égalée  à  ces  of- 
es?  En  troisième  lieu,  oîi  n'en  a-t-il 
is  que  quatre  et  qui  sont-elles  en  son 
Dipte?  Le  connétable^  et,  par  usage 
>derne,  le  maréchal  général ,  le  chan- 
lier,  et  par  tolérance  le  garde  des 
eaux ,  le  grand  chambellan ,  les  maré- 
aai  de  France, le  colonel-général  de 
Dfanterie  et  le  grand  maître  de  l'artii- 
ie,  sont  les  officiers  de  la  couronne. 
tant  aux  grandes  charges  de  la  nnaison 
1  rai ,  ce  sont  les  premiers  gentilshom- 
îs  de  la  chambre ,  les  gouverneurs  des 
is  enfants  et  des  fils  de  France,  les 
emiers  chefs  des  troupes  de  la  garde , 
graud  maître  de  la  garde -robe.  »  Saint 
non,  dans  l'ardeur  de  sa  polémique 
ntre  le  grand  aumônier,  omet  parmi 
(grands  ofRciers  de  la  maison  du  roi 
grand  aumônier  et  le  premier  aumô- 
îr(  voy.  Maison  nu  roi  ,  S  l*""  )•  D'après 
même  auteur  (ibid.,  p.  407'-408),  les 
Bfidt  offices  de  la  couronne  avaient 
privilège  particulier,  do  ne  pouvoir 
"•enlevés  aux  titulaires  que  jundique- 
iot  et  pour  crime. 

Droito  des  grands  ojjficiers.  —  Dans 
rigine,le8  grronds  officiers  de  la  cou- 
nrie  et  même  ceux  de  ia  maison  du  roi 


OFF 


885 


avaient  un  droit  de  juridiction  assez 
étendu.  Il  y  avait  des  corporations  tout 
entières  soumises  à  leur  tnbunal  et  à  des 
redevances  qui  leur  étaient  payées  en  na> 
ture  ou  en  argent.  Ainsi ,  le  grand  pan- 
netier  avait  la  juridiction  sur  tous  les  bou> 
langers ,  le  grand  bouteiller  sur  tous  les 
cabaretiers,  le  grand  chambrier  et  plus 
tard  le  grand  chambellan  sur  les  fripiers, 
pelletiers ,  foureurs,  merciers,  cordon- 
nière, etc.  Dans  la  suite,  ces  juridictions 
furent  supprimées;  mais  l'amiral,  le  con- 
nétable ,  et  plus  tard  les  maréchaux  (voy. 
Amiral  ,  Connétablie  ,  Maréchaux)  con- 
servèrent des  tribunaux  particuliers.  Le 
^rand  maître  de  France  avait  aussi  une 
juridiction  spéciale  sur  tous  les  officiers 
de  la  maison  du  roi;  elle  passa  i»r  la 
suite  au  grand  prévôt  de  l'hôtel ,  qui  n'é- 
tait primitivement  que  le  délégué  du 
grand  maître.  Les  grands  officiers  avaient 
droit  de  séance  au  parlement  et  jugeaient 
les  procès  des  pairs,  comme  le  décida 
une  ordonnance  rendue  par  Louis  VIU 
en  1224,  Cl  citée  wir  du  Gange  (v»  Pares). 
Les  grands  officiers  de  la  couronne 
avaient  encore  le  droit  de  lever  bannière, 
lors  môme  qu'ils  n'étaient  pas  seigneurs 
bannerels.  Ils  pouvaient  assister  a  tous 
les  conseils.  Guy  Coquille,  parlant  des 
conseillers  du  roi,  s'exprime  ainsi  :  «  Se- 
lon les  anciens  usages,  le  roi  a  des  con- 
seillers, les  uns  ne5,  les  autres  faits, 
sans  l'assistance  desquels  il  ne  doit  rien 
faire.  Les  conseillers  nés  sont  les  princes 
de  son  rang  et  les  pairs  de  France,  tant 
laïques  qu'ecclésiastiques.  Les  conseil- 
lers faits  sont  les  officiers  généraux  de 
la  couronne,  comme  connétable,  grand 
chambellan,  grand  maître,  grand  échan- 
son,  chancelier  et  les  quatre  maréchaux 
de  France;  la  charge  desquels  maré- 
chaux est  aide  ou  compagne  de  celle  du 
connétable.  Au  temps  de  Philippe-Au- 
guste et  jusqu'au  roi  Philippe  le  Bel,  les- 
dits  officiers  généraux  de  la  couronne 
assistaient  et  soubsignaient  à  toutes  les 
expéditions  d'importance  que  les  rois 
faisaient,  même  quand  ils  ordonnaient 

auelque  loi.  »  Les  grands  officiers  avaient 
es  fonctions  spéciales  au  sacre  des  rois, 
aux  lits  de  justice  et  assemblées  d'États 
généraux;  ils  entouraient  l'écusson  de 
leurs  armes  des  divers  attributs  de  leur 
dignité.  Leurs  descendants  étaient  admis 
aux  honneurs  de  la  cour,  sans  être  tenus 
de  faire  preuve  de  noblesse.  Pour  se 
rendre  compte  plus  exaciemcnt  de  cette 
matière  il  est  nécessaire  d'ajouter  quel- 

3ues  mots  sur  chacun  des  grands  officiers 
e  la  couronne  et  de  la  maison  du  roi. 
S  I»"".  Grands  officiers  de  la  cou- 
RO:iNE.  —  Grand  sênècKal.— \*^  ^a-^^ 


r 


tinéchal  éull.  £ou>  les  r 


naatlB  cajiéiieiinB  jusqu'à  Philniçe-Au-    nom  inicupÉa  dri 
la  coànmtia.  Il  ivBil  innUoduice  des  pa-    isnirj'uffice  de  g 


grandes  ditii 

— = — '  muatKbIa  ronç 


r  l'utBce  de  grand  malin  da  a 
i/prioni-    -■-  ■•— ■ ■- 


-,       ^ledurûi.i .  «iMiiy*^ 

ujsa  en  non  «bieace.  ponaïL  labacnièrB  qu'il  y  avsil  unijours  su  des  dI°— ' 

:o;ali, administrait  les  BauiceB,  ea  dd  cliarge!<  de  l'iniaDdincedeBgwlilsr       _ 

not  avait  une    autoriié   prËsque   aBFsi  el  da  cammaDdemenldEa  nunilUriabr 

JUDdue  quecelle  du  roi.  Let  draila  pré-  ou  sïrrïtenra  dea  roia.  Le»  nuiru  it 

eies  par  le  nénécbal  aur  lee  dumainei  [islaii.  soua  la  (irenii^re  djnaaiie,  In 

■oyai»  éiaiesi  conaidérablea  ;  ila  elaienl  coiHles  du  palaii ,  tuas  ia  seconde,  la 

l'entirDD  hIil  pour  cenL  UeliB  dignité  aénécbani.au  ommeni'nnentdelilral- 
itaitd'aulaal  idaa  puisaautequ'fl 


^nie,  Bvai'enl  apëcialement  BttM  bft- 
•a.  he  grand  malii '-"-    ■' 


iDaai  Philippe-AUftiiBle  la  supprimS'l-tl  uiribmlDnn,  an  grmdsèDectial.  Itpow- 

en  uni.  Deji  aniSriourenieni,  son  ftlt  vait  on  droit  aur  Ii)iis  le<  offlcisnn^uit 

Lonia  VI  afaït  rendu  catts  charge  anio-  eliulreadi^itiiires,  lorsqu'ilaprèlllwt 

Tjble,  et  l'avùt  conBée,  en  UOB.ésoit  sermoul  entre  les  mains  du  rol.l^groHl 

Deux  autres  eeigneara  du  mênie  niiin,  sur  tous  \es  ofOcIerade  la  mateon  du  ni 

GaïUumtedeGuioiidBetEiïeiiDede  Gar-  ei  déiidaiL  tous  \et  procès  qui  pnnniial 

lande,  en  furent  succesfiie  me  ni  revêtus  a'élcver  dans  les  palaie  des  ruis.  jklw*. 

primS,  en    ijgi .  laa  allrinuUona   du  Bourbon, 'frèreeibean-rrêre  du  roi, »■ 

flraniliiiMcftal  lurent  partagées  entre  le  renl  une    coaleststion    au   anjn  i'oal 

cunnétalile  et  le  grand  maître  du  psiais;  maison.  Le  grani  maHre  prônants  il 

la  premier  eiii  le  cummaoïleoieut  des  ar-  l'adjog-ia  au  duc  de  Bourbon,  partsif 

mées  ei  le  second  l'iatendaiice  da  palaia,  taiiee  dn  2t  décembre  i367.  IJu  clalliM 

cwnto  il  l'ilabli  {comes  ilaluli'l,  dësi-  la  nuit  nu  onHulnialIre  et  restaient  H> 

gnall  primiliTement  le  commandant  gé-  garde.  Lama  XIV  détermina,  par  nnlt- 

néral  de  la  caTalerie  subordonné  au  séné-  glement  en  date  du  1  Janvier  IHI,  M* 

ehal.  ApTÈB  la  auppreasion  de  la  dignité  lopcliiins  du  flranj  malin  de  PriKI. 

de  grand  sénéchal ,  en  1191.  le  connéti-  Ce  règlement,  publié  daaa  la  Traitii* 

ble  devint  le  coiu  manda  tu  suprême  de  o/^cei  de  Guyot  [t.  I ,  p.  Mi),  pnxK* 

l'arrace,  l.eroi  iiiiremeiuituneépéenue  que  les  lonciiona  du  prand  malin  m 

comme  signe  de  -0  aiBniie:  le  connétaljle  France  m nsiatalent  surtout  &  régler  !« 

Une  naiesanuK  illustre  n'était  pas  eiigee  veiller  le  service  des  maîtres  d'hOleLLi* 

Kur  cotiB  haute  dignité;  le  tenrage  et  grands  «lallnri  de  Frant^  avaient  fa? 

Ipérienee  iBilitaireen  étaient  les  pre-  inaigne  de  leur  charge  un  bàloni"-  — ~- 

tabli  s'étendait  sur  toutes  les  années  et  cbaient  immédiatement  derrière  le  dk» 

sur  les  maréchaui  de  France.  11  aiail  son  ueller,  et  occupaent  une  place  dlMMC* 

tribunal  spécial  que  présidait  le  pritidl  auprès  do  irflne.  Le  grand  maUrt  ~  '  ' 

ds  la  eimnitablie.  Partage   du    butin  ,  dait  en  personne  su  tealin  qu  1 

marche  des  troupes ,  siège  et  capiUiiaiiDn  laaacre.ct  tenait,  pe------  

des  places,  dépendaient  de  sim  autoritii.  mnnia,  non  bilon  de  ce 

'  B  dernier  amnitaiile  Tut  Frani^is  de  main.  Aui  runéraïllea  des  roia , 


lesdifiuières.  I 


S,; 


lu  rnatbre .  en  disant  litnll 


u  de  la  ropuié.  1^  mare-  de  I 

HtlesPonctionadeeûnn^jd-  rasr^cmuLix, 

i  Louis  XIV.  et  le  niareehal  Orond  ehambrier.  —  T.a  nantA 

sacre  de  Loula   HV,  1,ea  diomÈrisr  de  France ,  dont  il  eti 

s,  jusi^u'en  iTe9,  i,  un  tri-  spécialement  (chargé  de  îa  garda' ili~fe' 

é  des  maréchamet  ronnu  rhambre  royale  et  du  trésor  rufÎL'l 
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^posant  au  ix*  siècle  l'ordre  France  et  aax  princes  du  sang.  Lorsque 

iordtn«pa{attt\  parle  ainsi  le  roi  mangeait  dans  sa  chambre,  c'était 

r:«Le  bon  ordre  du  palais,  le  grand  chambellan  qui  le  servait.  Il 

troements  royaux  et  des  dons  était  aussi  chargé  de  présider  à  Tense- 

8  par  les  vassaux,  excepté  les  velissement  du  corps  du  roi.  Le  grand 

es,  boissons  et  cnevaux ,  ap-  chambellan  portait  pour  insigne  de  sa 

cialement  à  la  reine,  et,  sous  dignité  deux  clefs  d'or,  dont  le  manche 

BQ  camérier.  Ce  dernier  est  était  terminé  par  une  couronne  royale, 

le  recevoir  les  dons  faits  par  Ces  clefs  étaient  passées  en  sautoir  der- 

ears.  »  Le  cham&rtVr  perce-  rière  l'écu  de  ses  armes  (voy.  Bardin, 

s  droits ,  cens  et  rentes  dus  Traité  du  grand  chambellan), 
iillait  à  la  garde  des  deniers       Grand  écuyer.  —  Le  titre  de  grand 

naieut;  il  avait  aussi  droit  écuyer  de  France  ne  se  trouve  pas  avant 

.  dans  certains  quartiers  de  le  xv"  siècle ,  quoiqu'il  y  ait  eu ,  à  des 

L  la  police  de  ta  corporation  époques  antérieures ,  des  maîtres  de  l'é^ 

Il  pouvait  exercer  le  droit  curie  du  roi.  Tanne^uy  du  Châtel  fut  le 

e  et  requérir  des  vivres  et  premier  qui  se  qualitia  de  grand  écuyer 

i  nécessaires  à  son  office,  de  France  dans  le  contrat  de  mariage  de 

camérier  ou  chambrier  fut  Philippe  de  Pouilleuse,  seigneur  de  Fla- 

n  1545,  par  François  I***.  vacourt,  auquel  il  assista  le  il  août  1455. 

tmbellan,  — -  La  charge  de  Sous  Henri  111 ,  Roger  de  Saint-Lary,  duc 

bellan  ne  fut ,  d'après  Guyot  de  Bellegarde ,  fut  nommé  arand  écuyer. 

ffices ,  livre  I ,  chap.  xvii  ) ,  A  cette  époque,  le  grand  écuyer  ne  tigu- 

ibrement  de  celle  du  grand  rait  pas  encore  parmi  les  grands  officiers 

chambrier  de  France.  Ce  de   ta  couronne,  comme   le  prouve  le 

in.  c'est  que  la  charge  de  règlement  du  3  avril  1582,  cité  plus  haut 

beZZan  resta  une  des  plus  (p.  885, 1*^00!.).  Henri  IV  érigea  la  charge 

le  la  couronne.  de  grand  écuyer  en  grana  office  de  la 

hcmibellan  signait  primiti-  couronne  en  laveur  de  César-Auguste  de 

tartes  royales  avec  le  chan-  Saint-Lary,  baron  de  Thermes  et  de  Mont- 

rand  panetier  et  le  grand  bar,  qui  succéda  dans  cette  charge  au  duc 

avait  spécialement  la  garde  de  Bellegarde  son  frère.  Cinq-Mars  fut 

garde-robe  du  roi.  Il  com-  ensuite  revêtu  de  cet  office,  qui  passa 

is  les  gentilshommes  de  la  après  sa  mort  &  Henri  de  Lorraine,  comte 

officiers  de  la  gatde-robe  d'Harcourt,  d'Armagnac  et  deBrionne, 

tait  la  bannière  royale  dans  et  resta  dans  la  maison  de  Lorraine  jus- 

)ti  le  roi  assistait  en  per-  qu'à  la  hn  de  l'ancienne  monarchie.  Le 

it  la  garde  du  sceau  parti-  prince  de  Lambesc  était  grand  écuyer  au 

Au  sacre,  il  tenait  la  porte  moment  oit  éclata  la  Révolution, 
re  royale  fermée  jusqu'au       Le  gfrani  écuyer  commandait  la  grande 

i  pairs  et  seigneurs  venaient  écurie  du  roi  et  en  réglait  les  dépenses, 

ir  demandait  ce  qu'ils  cher-  A  la  cour,  il  n'était  connu  que  sous  le 

irsqu'ils  lui  avaient  répondu  nom  de  M.  le  Grand ,  comme  on  le  voit 

eur  ouvrait.  Il  conduisait  le  surtout  dans  les  mémoires  du  xvu*  siè- 

avec  les  pairs  et  seigneurs,  cle.  Le  grand  écuyer  avait  une  des  pre* 

lit  des  mains  de  l'abbé  de  roières   places  dans  les  pompes  de  la 

es  bottines  du  roi ,  les  lui  royauté,  comme  lits  de  justice,  entrées 

le  revêtait  de  la  dalmatique  solennelles,  sacre,  funérailles,  etc.  Aux 

ainsi  que  du  manteau  royal,  premières  entrées  que  le  roi  faisait  dans 

de  justice  (voy.  ce  mot),  le  les  villes  de  son  royaume  ou  dans  celles 

^ellan  était  assis  aux  pieds  qu'il  avait  conquises,  le  grand  écuyer 

XL  carreau  de  velours  violet  s'avançait  &  cheval,  immédiatement  avunt 

nrs  de  lis  d'or.  Aux  entrées  le  roi,  portant  l'éoée  royale  dans  le  four- 

jans  les  villes ,  il  était  à  reau  de  velours  oleu  parsemé  de  fleurs 

lu  roi ,  la  tète  de  son  cheval  de  lis  d'or,  avec  un  baudrier  semblable. 

Iroite  du  roi.  Dans  les  ce-  Le  dais  que  dans  ces  entrées  sulennelles 

pied,  il  marchait  un  peu  en  les  écbevins  portaient  sur  la  tête  du  roi 

i ,  également  k  main  droite,  appartenait  au  grand  écuyer.  Aux  lits  de 

es  solennelles,  il  était  placé  justice  (voy.  ce  mot\  le  grand  écuyer 

Taoteuil  du  roi.  L'étiquette  était  assis  à  la  droite,  sur  un  tabouret,  au 

rait  à  ce  grand  officxer  le  bas  des  degrés  du  siège  royal ,  portant  au 
«nter  la  chemise  au  roi,  et   cou  l'épée  de  parement  du  roi.  Dans  la 

cet  honneur  qu'sox  BIb  de  cérémonie  da  sacre,  \VpOTVùX\^^\\«<i^^^ 
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manteau  royal.  Aux  funérailles  des  rois ,    Il  mourut  en  1493,  et  Louis  X 

il  fournissait  le  chariot  d'armes,  les  car-   pour  successeur  dans  la  m< 

rosses  et  les  chevaux  caparaçonnés.  C'é-    François  le  lloi  de  Chavigny. 

tait  sur  ses  ordres  qu'étaient  livrés  les    cesseurs  de  Chavigny.  Antoir 

vêlements  de  deuil  des  capitaines,  oOi-    nommé  grand  aumônier  ])dLC\ 

ciers  et  gardes-du-corps  du  roi,  ainsi  que    le  7  mars  i.'>43,  prit  le  titre  de 

ceux  des  Cent-Suisses ,  des  hérauts  d'ar-    manier  de  France,  çiui  est  de 

mes,  des  pages,  etc.  A  la  mort  des  rois,    officiel  de  ces  dignitaires.  Ce 

tous  les  chevaux  de  la  grande  écurie,  tous    Sanguin  qui  donna  h  la  charg 

)es  harnais  et  les  meubles  qui  dépen-    aumônier   Timportance  qu'< 

datent  de  celte  écurie ,  appartenaient  au    servée  jusqu'à  la  tin  de  l'an 

grand'ecu'ifer  de  France.  On  ne  pouvait    narchie.  Il  eut  non-seulement 

tenir  à  Pans  ou  dans  les  autres  villes  du    de  la  chapelle  royale  et  de 

royaume ,  les  écoles  d'équitation ,  nom-    concernait  la  religion  à  la 

mees  académies,  sans  permission  spé-    l'intendance  de  l'hôpital  royal 

ciale  du  qrand  écuyer.  Vingts  (voy.  ce  mot)  et  la 

Grand  maître  de  Vartillerie.  —  Le    d'une  partie  des  maisons  h* 

grand  maître  de  l'artillerie  était  aussi    il   disposait   d'une   partie  < 

placé  parmi  les  grands  officiers  de  la  cou-    dans  les  collèges  de  Louis  1 

ronne.  Louis  XI  écrivait  au  comte  de    Navarre  et  de  Sainte-Barbe. 

Dammartin  ,  qui  était  grand  maître  de    sne  de  Louis  XIV,  tous  les  ht 

Variillerie  :«  Vous  êtes  aussi  bien  offl-    ladreries ,  léproseries,  etc., 

cier  de  la  couronne  comme  je  suis,  et ,  si    la  direction  du  grand  awnôr 

je  suis  roi ,  vous  êtes  grand  maître.  »    mait  les  professeurs  du   o 

{\)iïc\os.  Preuves  de  l'histoire  de  Louis  X[).    (collège  de  France). 

Il  a  été  question  de  cette  charge  et  des       Quant  à  la  question  de 

prérogatives  c|ui  y  étaient  attachées  dans    charge  dé  grand  aumônier 

un  article  spécial.  Voy  Grand  maItre  de    grands  offices  de  la  couron 

l'artillerie,  p.  503.  ment  un  des  grands  offices  i 

Colonel  général  de  l'infa/nterie  fran-    c{urot,ellea  été  fort  contre 

çaise,  —  Cette  charge,  créée  par  Fran-    vu  plus  haut,  (p.  885,  r«col. 

cois I«',  en  1544,  fut  érigée  en  office  de    sur  ce  point  l'opinion  de 

la  couronne  par  Henri  III ,  en  1584  ,  en    Charles  Loyseau,  dans  son  3 

faveur  du  duc  d'Epernon ,  un  de  ses  l'a-    fices  (livre  IV,  chap.  ii),estd 

voris.  Le  parlement  ne  consentit  à  enre-    traire  :  «  11  y  a  grande  appar 

gistrcr  cette  ordonnance  qu'à  la  condition    de  mettre  au  radg  des  officie 

que  la  juridiction  du  colonel  général  ne    ronne  le  grand  aumônier 

s'exercerait  que  sur  les  gens  de  guerre,    oresque  (quoique)  du  Tillet 

et  ne  serait  point  préjudiciable  aux  autres    pas,  et  que  toutes  les  or( 

tribunaux  (OeThou, livre LXXX).Cepen-    l'état  de  la  maison  du  roi 

daut ,  le  colonel  général  de  l'infanterie    seulement  grondaumdntcri 

française  avait  une  autorité  si  étendue,    fuis,  il  est  nommé  tout  le  ] 

que  Louis  XIV  jugea  cette  charge  incom-    état ,  et  du  Haillan  dit  que 

patible  avec  la  puissance  absolue  qu'il    mier  office  de  chez  le  roi ,  ( 

voulait  assurer  à  la  royauté;  il  la  sup-    a  toutes  les  marques  et  les  f 

prima  en  i66i.  officiers  de  la  couronne.  » 

Grand  aumônier.  —  On  trouve ,  dès  le    dit  Guyot  {Traité  des  offî 

temps  de  Charlemagne,  des  ecclésiasli-    chap.  iv),  la  charge  de  gra 

ques  désignés  sous  les  noms  d!apocri-    est  considérée  comme  le  coe 

siaires  et  d'archichapelains ,  qui  avaient    neurs  ecclésiastiques. 

la  direction  de  la  chapelle  impériale  et  du       $  H.  Grands  officiers  i 

clergé  attaché  à  la  maison  du  roi.  Quant    du  roi.  —  Grand  fyanetier 

,au  titre  de  grand  aumônier,  il  est  beau-    règne  de  Philippe-Auguste,  i 

coup  plus  récent;  on  le  trouve  pour  la    cune  mention  des  ^ra»td«  J3< 

première  fois  sous  le  règne  de  Louis  XI.    seulement  à  cette  époque  qu 

Ce  prince  voulant  pourvoir  de  l'évêché  de    grand  panetier,  qui,  avait  li 

Meaux  Jean  Lhuillier,  son  confesseur,    d'une  partie  du  service  de 

écrivit  à  ce  sujet  au  chapitre  de  cette    roi ,  et  droit  de  juridiction 

église  une  lettre  où  il  appelle  Lhuillier  son    boulangers.  C'était  le  grant 

grand  aumônier  (voy.  cette  lettre  dans    recevait  les  maîtres  de  cett 

Guyot,  Trotte  dw  o/]îce«,  1. 1,  p.  436).  Sous    avec  des  cérémonies  bizar 

CAaWes  VIII,  Geoffroi  de  Pompadour  porta    avons  mentionnées  à  l'ar 

aussi  Je  titre  de  grand  aumônier  du  roi.    G¥.K%."Le  grand  ^o^^^^w  ^'^ 
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^jmfuctton  ei  poavaieni  laire  empn-  lu 

MMcr  aa  Cbàtelei  les  boulangers  cou  •  m 

Ci  de  quelque  faute.  On  trouvera  él 

le  Traiii  de*  offices  de  Ouyot  (  1. 1 ,  p( 


Moto  qoj  l'assistaient  dans  l'exercice  de  changer  de  serviette.  I.e  second  service 

M^irifliction  et  pouvaient  faire  empri-  fut  apporté  par  les  officiers  du  roi  avec  le 

. -. . ..     .     , îiiènic  cérémonial,  cl  le  troisième,  qui 

était  celui  du  fruit,  fut  servi  par  \e  grand 
panetier  de  France. 

t479j,  on  arrêt  du  parlement,  eiî  daté       A  l'époquo  oh  les  funérailles  des  rois 

1281 ,  qui   rèele   la  juridiction   du  n'étaient  célébrées  que  quarante  jours 

jnnid  fMirMf  t>r  et  Tes  amendes  qu'il  pou-  après  leur  mort,  on  exposait  pendant 

*it  imposer  aux  boulangers.  Le  grand  ces  quarante  jours  leur  image  en  cire  à  la 

ptiutier  on  ses  officiers  prélevaient  cha-  vue  du  peuple  sur  nu  lit  de  parade,  et  on 

tagci 

pmdpaneti 
ATM,  fnt  su 

'wèt  f  7f  1,  et  les  boulangers  furent  alors  &  l'ordinaire.  A  la  tin  du  repas ,  et  après 

«■mis  à  la  juridiction  du  lieutenant  de  les  grâces  dites,  on  récitait  unDepro- 

loiice.  Soivant  l'état  de  la  France,  im-  fundie. 

primé  en  1749 ,  le  grand  panetier  ne  ser-       Grand  bouteiller  ou  grand  échanam. 
^t  <(ne  dans  le»  grandes  cérémonies ,  le  —La  charge  de   grand  bouteiller  fut 
{renier  jour  de  l'an  ,  aux  quatre  grandes  longtemps  une  des  plus  imporij^ntes  de 
ièies,  au  festin  du  sacre,  etc.  Il  remplit  la  couronne.  Cet  officier  est  déjà  men- 
MooresesfonctionsausacredeljOuisXVI,  tienne  dans  les  chartes  de  Louis  le  Gros 
M  1774 ,  comme  on  le  voit  dans  le  récit  comme  apposant  son  sceau  à  côté  du 
«Bvant  que  nous  empruntons  aux  mé-  chancelier   et  du    grand    panetier.  Le 
iNires  contemporains  :  grand  bouteiller  fut  admis,  comme  les 
Les  cinq  tables   ayant  été  dressées  autres  grands  officiers  de  la  courotme, 
eu»  la  grande  salle  de  l'archevêché  des-  à  juger  les  pairs  par  l'arrêt  de  1224. 
tnée  à  cet  efTct,  BL  le  duc  de  Cossé,  Il  levait  un  aroit  de  cent  sous  sur  tous 
grand  panetier  de  France ^  fit  metiTe  \e  les  prélats,  qui,   à   répo(|ue    de    leur 
epuveri  du  roi ,  et  s'é'ant  ensuite  rendu  nomination  ,  venaient  prêter  serment  cn- 
ai  gobelet,  il  en  rapporta  le  cadenas  tre  les  mains  du  roi.  Il  fut  un  des  pré- 
de  ba  Majesté  (voy.  Cadenas),  étant  ac-  sidents-ncs  do  la  chambre  des  comptes  de 
conpagné  du  marquis  de  Yerneuil.  grand  Paris,  à  partir  du  xv«  siècle,  comme  le 
écbanson  ,  qui  portait  la  soucoupe,  les  prouve  une  ordonnance  de  Charles  Yl,  en 
irerres  et  les  carafes  du  roi;  et  du  mar-  date  du  7  janvier  i4oo.  Henri  de  Sullj 
^nia  de  la  Chenave,  grand  écuyer  tran-  était  président  de  cette  chambre  lorsqu'il 
chaot,  qui  portait  la  grande  cuillère,  fut  nommé  grand  bouteiller  ;  ï\  continua. 
la  foorcnette  et  le  grand  couteau.  Ils  de  rester  président,  et  ce  fut  ce  qui  donna 
étaient  vêtus  d'habits  et  de  manteaux  de  lieu  à  la  règle  établie  par  l'ordonnance  de 
^■doars  noir,  doublé  de  drap  et  d'or.  La  Charles  VI.  I^  grand  bouteiller  avait 
Bef  d^or  (voy.  Nbf),  enrichie  de  pierre-  encore  le  privilège  d'acheter  à  un  prix 
ries,  fnt  mise  du  côté  droit.  Après  que  le  moins  élevé  que  le  taux  ordinaire  le  pois- 
ni  eot  ordonné  de  servir,  le  grand  mal-  son  destiné  à  l'approvisionnement  de  son 
iKie  rendit  au  lieu  oti  les  plats  étaient  hôtel  ;  un  arrêt  du  parlement,  de  la  Tous 
préparés,  et.  un  moment  après,  le  premier  saint  1292.  en  fournit  la  preuve.  Entin 
tnnce(}iiRpporlCf\e  grand  panetier  de  le  grand  bouteiller  avait  sous  sa  ju ri- 
Fronce  portait  le  premier  plat.  Le  roi  se  diction  les  cabaretiers  et  marchands  de 
Radit  ensuite  à  la  salle  du  festin  ,  et ,  vin.  Comme  les  droits  du  grand  bouleil- 
loriqa'il  se  fut  mis  à  table,  le  prand  pa-  1er  avaient  été  attaqués  au  commencc- 
Mier,  le  grand  écbanson  et  le  grand  ment  du  xiv«  siècle,  le  roi  lui  accorda 
éciyer  tranchant  se  placèrent  devant  la  des  lettres  patentes  pour  les  faire  exami- 
lime,  vis-à-vis  du  roi,  pour  être  à  portée  ner,  et,  en  t32i,  ils  furent  confirmés.  Les 
éefaire  les  fonctions  de  leurs  charges.  I.e  privilèges  du  grand  bouteiller  périrent 
ffand  pane/ter  changea  les  assiettes,  les  avec  les  instiiutions  du  moyen  âge.  Les 
■trvieites  et  le  couvert  du  roi.  Le  grand  grands  e'chansons  (  nom  sous  lequel  les 
édMoson  lui  donna  à  boire  toutes  les  fois  grands  bouteillers  furent  désignés  à  par- 
^  le  roi  te  demanda,  alla  chercher  le  tir  du  xvi*  siècle),  n'eurent  plus  que  des 
*'rre,levin  et  l'eau,  dont  il  Ht  l'essai  fonctions  et  des  prérogatives  renfermées 
'tnuitle  roi.  I.«  grand  écuyer  tranchant  dans  l'intérieur  du  palais.  Ils  devaient, 
"^t  et  desservit  les  plats,  et  approcha  dans  les  circonstances  solennelles,  rem- 
c^  dont  le  roi  désira  manger.  Un  aumô-  plir  en  personne  les  fonctions  de  leur 
J^ttdaroi  était  auprès  de  la  nef  p4»ur  charge.  Onavu  plu<&\^aMl^V.%%^.,\T*ç.Ov.^ 
"otttrir  looteslea  fois  que  le  roi  voulait  que  le  grand  écKanson  ^çw«v\.w\Kvi,"î.'Cvcv 


090  OFF  OFF  . 

du  sacre.  Cet  officier  avait  au-dessous  de  gés ,  sons  peine  de  confiscation  de  \erz 

ses  armes  deux  flacons  d'argent  vermeil  oiseaux  ,  de  les  présenter  au  grand  f 

doré,  portant  l'empreinte  des  armes  du  connier  qui  les  pouvait  garder  poui^ 

roi.  C^est  du  moins  ce  que  prétend  La  vol  du  rox ,  s'il  le  jugeait  convenable  ^ 

Colombière  dans  son  ouvrage  sur  le  bla-  avait  sous  lui  les  «oU,  deux  pour  mi'.^^  ^ 

son.  un  pour  héron ,  deux  pour  corneille  ..^  j 

Grand  queux.  —  Le  grand  queux  ou  pour  les  champs  ou  pour  la  perdrix     ^  q 

chef  des  cuisines  était  encore,  au  moyen  pour  rivière,  un  pour  pie  et  an     fL»oui 


âge  un  des  principaux  officiers  de  la  mai- 


ièvre.  Chacun  de  ces  vou  avait  un  (^bef 


son  du  roi.  Sous  Philippe  le  Bel ,  en  1312,  un  lieutenant  et  plusieurs  piquears  ,  ex- 
Guillaume dlfarcourt  était  revêtu  de  l'of-  cepté  le  vol  pour  pie  qui  n'avait  c^u'ua 
fice  de  grand  queux.  A  cet  office  étaient  chef  et  deux  piqueurs.  Le  père  Anaelme 
attachés  plusieurs  droits  importants.  Le  a  donné ,  dans  son  Histoire  des  grands 

firand  queux  avait,  rue  Saint-Germain  officiers  de  la  couronne,  dne  liste  de 

'Âuxerrois ,  une  maison  qui  tenait  au  trente-six  fauconniers  de  1250  à  16M , 

For-l'Ëvêque  (  voy.  ce  mof),  droit  de  ju-  La  Chesnaye  des  Bois  Ta  continuée  jus- 

ridiciion  sur  les  rôtisseurs,  cuisiniers,  qu'en  1768. 

charcutiers ,  etc.,  enfin  des  rentes  en  plu-       Grand  lounetier.  —  La  charge  de  grand 

-leurs  lieux ,  spécialement  à  Villeneuve ,  louvetier  de  France  datait  de  l'aDoée 

Aubervilliers ,  Montreuil-sous-Vincennes.  1477.  Voy.  Louvetier. 

Grand  écuyer  tranchant.  —  Cet  offi-       Grand  maître  de*  cérémonies.  —  La 
cier^  qu'un  appela  dans  la  suite  premier  charge  de  grand  mattre  des  cérémonies 
trancfianty  est  mentionné  dès  le  temps  fut  créée  par  Henri  III  le  2janvieri585. 
de  Philippe  le  Bel.  Il  portait  la  cornette  (Voy.  les  lettres  d'institution  dans  Gode- 
blanchu  ou  drapeau  du  roi  sur  le  champ  froy,  Traité  du  cérémonial  franfiais).  \m 
de  bataille.  Le  premier  tranchant  %tait  fonctions  de  cet  officier  consistaient  à 
chargé  de  servir  le  roi  dans  les  occasions  ordonner  de  toutes  les  cérémonies,  codum 
solennelles ,  comme  on  l'a  vu  plus  haut  mariages,  baptêmes,  serments  solennels, 
dans  le  récit  du  festin  du  sacre  sous  lits  de  justice ,  entrées  et  départs  des 
Louis  XVI  (p.  889,  !'•  col.).  Dans  les  cir-  rois ,  reines  et  autres  princes ,  audiences 
constances  ordinaires,  les  fonctions  d'à-  publiques  données  par  le  roi  aux  légits, 
cuyer  tranchant   étaient   remplies  par  nonces  et  ambassadeurs  extraordinaires 
les  gentilshommes  servants.  des   souverains ,  ainsi    qu'à  toutes  les 
Grand  veneur.  —  Il  est  question  d'offi-  cours ,  corps  et  compagnies  du  royaume; 
ciers  appelés  veneurs  sous  la  première  et  il  réglait  le  cérémonial  pour  le  Te  !)«»*• 
la  seconde  races;  mais  ce  fut  seulement  et  réjouissances  publiques,  processions, 
au  xiii«  siècle  que  les  of^ciers  de  la  vé-  pompes ,  sacres  et  couronnements, rang 
>  nerie  furent  placés  sous  la  direction  d'un  et  séances   entre   les  rois ,  princes  et 
chef   unique   qu'on    appelait,  en  1231,  grands  du  royaume.  Pour  marque  de  sa 
maître  veneur  et  plus  tard  maitre  de  la  dignité ,  il  portait  un  bâton  de  commao" 
vénerie.  Il  ne  prit  le  titre  de  grand  ve-  dément  à  pomme  d'ivoire,  couvert  de  te- 
neur qu'au  XV*  siècle  (I4i4);  il   avait  leurs  noir.  Il  avait  sous  ses  ordres  1« 
alors  la  grande  maîtrise  des  forêts  et  por-  maître  des  cérémonies  et  Vaide  des  céré' 
tait  le  titre  de  grand  forestier.  Dans  la  monies.  Lorsque  le  grand  maître  et  le 
suite  la  grande  maîtrise  des  eaux  et  fo-  maitre  des  cérémonies  allaient  porteries 
rêls  lui  fut  enlevée.  ordresdu  roi  aux  cours  supérieures,  après 
Parmi  les  principaux  officiers  de  la  vé-  les   avoir    saluées,   ils  prenaient  place 
nerieon  remarquait  le  ^rand /auconriter,  entre  les  deu^  derniers  conseillers,  et 
le  grand  louvetier  et  le  capitaine  du  vau-  parlaient  assis  et  couverts ,  l'cpée  au  c6té 
(ratï  (équipage  de  chasse  au  sanglier).  et  le  bâton  de  cérémonie  en  main.  En 
Grand  fauconnier.  —  Le  grand  fau-  1637 ,  le  grand  maître  des  cerémomM 
connter  fut  désigné  d'abord  simplement  entra  au  parlement  botté  et  éperonné , 
sous  le  nom  de  fauconnier ^  puis  de  mattre  comme  le  prouvent  les  textes  cités  dans 
de  la  fauconnerie  du  rot  ;  ce  fut  seule-  le  Cérémonial  français  de  Godefroy  (t.  Il, 
ment  sous  Charles  VI  que  le  titre  de  grand  p.  10O8). 

fauconnier  fut  adopté.  Eustache  de  Gau-       Le  Journal  de  l'avocat  Barbier  (t.  IH, 

court  fut  le  premier  grand  fauconnier  de  p.  364-365  )  donne  une  idée  de  la  raa- 

France.  Cette  charge  fut  un  démembre-  nière  dont  le  grand  maître  descérémO' 

ment  de  celle  du  grand  veneur.  Le  grand  nies  transmettait  les- ordres  du  roi  au 

fauconnier   prêtait   serment   entre  les  parlement  et  aux  autres  cours  souve- 

niains  du  roi;  il  nommait  à  toutes  les  raines  :  «  Mardi  ^2i  mars(  1752).  M.  le 

chargea  de  chefs  de  vol  vacantes  par  décès,  marquis  de  Bréze ,  grand  maitre  des  et'- 

Les  marcbanaB  /^uconniers  étaieut  obU-  rémoniet ,  N'xnvan.  vac\ement ,  c'est^krdire 
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lagnnd'  chambre,  précédé  da  roi  d'ar-  venir  qaerir  le  deuil ,  après  avoir  salué 
i«f  etde  quatre  hérauts ,  et  suivi  d'une  Tautel ,  le  corps ,  le  deuil ,  avait  sBilué  les 
Bgtaioe  de  jurés  crieurs ,  avec  des  son-  évêques ,  les  ambassadeurs ,  et  ensuite  le 
à  leur  main ,  présenter  une  leitre  parlement  et  les  autres  cours  ;  dont  mes- 
cachet  du  roi  pour  inviter  le  parlement  sieurs  du  parlement  so  tenant  oHensés , 
C  lui  ordonner,  en  même  temps,  d'as-  M.  le  premier  président  avait  dit  fort  haut: 
»ister  au  service  de  madame  Henriette ,  à  Sainctot^  la  cour  ne  reçoit  pas  vos  révé- 
S«iat-I>enis.  le  vendredi,  24,  à  dix  heures  rences ,  puisque  vous  ne  les  faites  pas , 
«in  matin.  Messieurs  de  ftrand' chambre  comme  il  est  accoutumé;  et  s'était  re- 
«ont  dans  les  bas  siégfes  :  le  prand  maf/r0  tourné  et  couvert,  m  La  querelle  venait 
4iii  cérémonies  est  en  grand  manteau  de  de  ce  que  le  parlement  prétendait  être 
«lenil ,  qui  a  une  queue  de  deux  aunes ,  et  salué  avant  les  évêques.  L  auteur  ajoute  : 
en  bonnet  carré.  Il  prend  place  entre  les  «  L'ordre  de  ces  révérences ,  et  ce  mot  : 
deux  derniers  conseillers;  il  annonce  la  Sainctoty  etc.,  ont  fait  bien  discourir, 
lettre  de  cachet  et  la  donne  au  conseiller  Le  parlement  se  fonde  sur  l'exemple  du 
qoi  est  à  sa  droite,  lequel  Ton vre  et  en  service  fait  au  feu  roi  Louis  XIII;  les 
fait  lecture.  Le  premier  président  répond  évêques  allèguent  d'autres  exemples  pré- 
que  là  cour  exécutera  ponctuellement  les  cédents.  Enlln  on  prétend  que  cet  ordre 
ordres  du  roi.  Le  roi  des  hérauts  d'armes  nouveau  est  l'ouvrage  de  M.  Le  Telller 
dit  tout  haut  :  Priez  Dieu .  âmes  chré-  avec  M.  l'archevêque  de  Sens.  » 
tiemws,  pour  le  repos  de  Vâme  de  très-       Grand  maUre  de  la  garde-robe.  —  Le 
i^oMte  f  très-puissante  et  très-excellente  grand  matt^-e  de  la  garde-robe  était  au 
frincetse,  etc.,  et  dit  ensuite  :  Crieurs  ^  nombre  des  grands  officiers  de  la  maison 
faitu  vos  charges.  Alors  tous  les  crieurs  du  roi.  Voy.  Garde- robe. 
font  sonner  leurs  sonnettes.  Cette  céré-       Décadence  des  grands  officiers.  —  A 
BoDJe  se  recommence  deux  fois.  Après  l'époque  de  Louis  XIV,  les  grands  offi- 
^oi  le  grand  maître  des  cérémonies  sa-  ciers  de  la  couronne  avaient  perdu  pres- 
ne  et  va  en  faire  autant  à  la  chsjnbre  des  que  toute  leur  importance.  Saint-Simon 
comptes  et  à  la  cour  des  aides.  »  {Mémoires,  Yl ,  169-170  )  le  dit  formelle- 
Anne  époque  où  l'étiquette  avait  beau-  ment  :  «  Le  grand  chambellan  n'a  plus 
eoop  d'importance ,  il  Releva  plus  d'une  d'autre  fonction  que  de  servir  le  roi , 
fois  des  contestations  entre  les  corps  et  quand  il  s'habille  ou  qu'il  mange  à  son 
\fi  grands  maîtres  des  cérémonies  sur  les  petit  couvert;  il  est  dépouillé  de  tout  le 
kofloeurs  dus  k  chacun.  J'en  trouve  une  reste ,  et  u'a  nulle  part  aucun  ordre  à 
preave  dans  le  récit  des  funérailles  de  la  donner  ni  qui  que  ce  soit  sous  sa  charge, 
feioe  Anne  d'Autriche ,  le  il  février  1 666.  Le  grand  écuyer  met  le  roi  k  cheval  et 
Voici  le  récit  qu'en  fait  Olivier  d'Ormes-  commande  uniquement  à  la  grande  écù- 
Mu  dans  son  Journal  inédit  :  u  J'appris  rie ,  en  quoi ,  pour  la  réalité ,  il  n'est  pas 
<ine  les  compagnies  du  parlement ,  en  plus  que  le  premier  écuyer.  Le  colonel 
r^ibes  rouges,  de  la  chambre  des  comptes,  général  de  l'infanterie  et  le  grand  maitre 
cour  des  aides ,  hôtel  de  ville,  châtelet  et  ae  Vartillerie  commandent ,  à  la  vérité , 
Université,  s'étant  assemblées  dans  Saint-  à  des  gens  de  guerre  ;  mais ,  s'ils  se  trou- 
Deois  et  ayant  pris  leurs  places ,  M*»*  la  vent  dans  les  armées ,  ils  obéissent  sans 
dacbesse    d'Orléans  ,    Mademoiselle    et  difficulté  aux  maréchaux  de  France.  Le 
Ij'i'd'Alençon,  représentant  le  deuil,  ar-  grand  maître   de    France.,  qui  depuis 
Hfèrent  menées   par  Monsieur,  M.  le  longtemps  est  un  prince  du  sang,  ne 
prince  et  M.  le  duc  d'Anguien  (Enghien)  ;  commande  qu'aux  maîtres  d'hôtel ,  ne  se 
lue  les  dames  toutes  couvertes  de  deuil  mêle  que  des  tables ,  et  encore  depuis 
t'étuentmises  dans  les  premières  chaires  Henri  III,  à  cause  du  dernier  Guise  qui 
da  chœur,  à  la  droite,  et  le  parlement  au-  l'était ,  a-t-il  perdu  toute  inspection  sur 
dessous  du  même  côté .  quelques  chaires  tout  ce  qui  regarde  la  bouche  du  roi ,  et, 
^es  entre  deux;  de  l'autre  côté,  à  gauche,  à  cet  égard,  le  premier  maître  d'hôtel  est 
s'étaient  mis  les  trois  princes  et  la  cham-  indépendant  de  lui.  » 
bn  des  comptes  au-dessous,  plusieurs       Suppression    et    rétablissement    des 
Maires  entre  deux  ;  que  les  évêques  en  grands  officiers.  —  !>es  grands  officiers 
paod  n(Mbbre  étaient  sur  un  échafaud  à  de  la  couronne  et  de  la  maison  du  roi 
ladroiteet  les  ambassadeurs  de  ce  côté;  dii^parurent  avec  l'ancienne  monarchie. 
Qoe  M.  l'archevêque  d'Auch,  grand  aumô'  L'empereur  Napoléon   les  rétablit  et  en 
Dier  delà  reine  mère,  avait  fait  le  service  augmenta   même    le  nombre.    Il  y  eut 
assisté  de  deux  évêques  et  de  grand  nom-  des   grands   dignitaires  et  des  grands 
bre  de  prêtres   revêtus  ;  que  le  sieur  officiers.  Parmi  les  premiers  étaient  le 
Saioctot,  maitre  des  cérémonies,  lors  de  grand  électeur,  Ve  grand  coivn«(able.tVaT- 
l'ulfrfljDde^  ayant  fait  révérences  pour  67»tc<'tancelier,VarcK\tTè&0T\eT^\^^Tatvdi 
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amiral t\e  vice-électeur  et  le  vice-con-  nistérielt  sont: les  notaire»,  huissùrif 
nétable  ;  parmi  les  seconds ,  les  mare-  greffiers ,  avoués ,  avocats  à  la  cour  (b 
chaux ,  les  colonels  généraux ,  le  grand  cetssation  et  au  conseil  d'État  et  les  cosh 
aumônier^  le  grand  maréchal  du  pa-  missaires-priseurs.  Il  a  été  qaestion  al- 
lais ,  le  grand  chambellan ,  le  grand  leurs  des  notaires  (  voy.  p.  869-870^.  dei 
écuyer,  le  grand  veneur,  le  grar^  maître  greffiers  (p.  506),et  des  huissiers  (p.  S63}. 
des  cérémonies.  Le  seul  de  ces  offices  o[ui  Les  avoués  sont  itbargés  de  n^meulm 
fût  sans  analogie  avec  ceux  de  l'ancien  les  parties  dans  les  instances  civiles  de- 
régime  était  celui  de  ararul  électeur,  dont  vant  les  tribunaux.  Le  nombre  des  aimé» 
il  est  nécessaire  de  aire  quelques  mots,  près  de  chaque  tribunal  est  déterminé.  Ils 
Le  grand  électeur  fai.sait  la  fonciiun  de  ont  le  droit  de  présenter  leur  successeor 
chancelier  pour  la  convocation  du  corps  k  l'agrément  du  gouvernement,  et leon 
législatif,  des  collèges  électoraux  et  des  chaînes  sont  des  propriétés  traosmis- 
assemblées  de  canton.  Lors(iu'un  membre  sibles.  Les  avoués  doivent  remplir  cer- 
du  collège  électoral  était  dénoncé  comme  taines  conditions  imposées  par  la  loi ,  et, 
s'étant  permis  un  acte  contraire  à  l'hon-  entre  autres ,  être  munis  d'un  dipÙme 
neur  ou  aux  intérêts  de  la  patrie ,  le  de  licencié  ou  d'un  certificat  de  capacité 
grand  électeur  invitait  le  collège  k  con-  délivré  dans    une  école  de  droit.  Les 
statcr  le  fuit  et  il  le  portait  a  la  con-  avoués  forment  une  chambre  chargée  de 
naissance  do  l'empereur.  Le  grand  élec-  maintenir  la  discipline  dans  la  corpont- 
ttur  recevait  les  serments  des  présidents  tion  et  d'appliquer,  en  cas  d'infraction, 
des  collèges  électoraux  et  des  déparie-  des  peines  aisciplinaires. 
ments.   Le  grand  maréchal  du  palais       Les  avocats  à  la  cour  de  catsation  et 
avait  des  fonctipns  analogues  à  celles  du  au  conseil  d'État  portaient  autrefois  le  ' 
grand  maître  de  France  suus  l'ancienne  titre  d'avocats  aux  conseils  dufoi.  Do 
Hjonarchie.  La  Restauration  rétablit  une  édit  du  2  septembre  i643  avait  créé  cent 
partie  des  grar^ds  officiers  de  la  couronne  soixante  avocats  aux  conseils  du  rot.  Le 
et  de  la  maison  du  roi.  Il  ^  eut  un  chan-  nombre  de  ces  offices  varia  par  la  suite. 
celier,  un  grand  aumônter,  un  grand  Supprimés  en  1791,  ils  furent  rétablis  en 
maître^  un  grand  chambellan^  un  grand  1 806.  Les  avocats  au  conseil  d'Etat  et  les 
veneur,  un  grand  écuyer,  un  grand  mai-  avocats  de  la  cour  de  cassation  étaient 
tre  des  cérémonies ,  etc.  Les  grands  o(-  alors  distincts  ;  ils  furent  réunis  en  1817. 
/icM,  supprimés  en  i83o,  ont  été  rétablis  et  leur  nombre  fut  fixé  à  soixante.  Il» 
en  partie  en  1852;  il  y  a  aujourd'hui  un  peuvent  seuls  postuler  et  conclure  devant 
grand  maréchal  du  palais ,  un  grand  la  cour  de  cassation ,  et  sont  exclusive- 
chambellan ,  un  grand  maitre  des  cére-  ment  chargés  des  affaires  portées  devant 
monies  et  un  grand  écuyer.  le  conseil  d'Étal.  Il  existe  un  conseil  de 

On  peut  consulter  sur  \cs  Grands  offi-  l'ordre.  Chaque  membre  a  le  droit  de 

ciers,  Du  Tillet,  liecueil  des  rangs  des  présenter  son  successeur. 
grands  de  France,  Paris,  1602,  in-4»;       Les  co  mm  t««at  rM-priaeur«  ont  seuls  le 

Charles  Loyseau,  Traité  des  offices,  Paris,  droit  de  faire  l'estimation  ou  prisée  et  la 

1614;  Théod.  Godelroy,  Cérémonial  de  vente  des  biens  meubles.    Institués  en 

France  .Paris ,  i6i9 ,  in  -4<>  ;  le  père  An-  1566 ,  puis  supprimés ,  rétablis  en  1696, 

selme ,  Histoire  généalogique  et  chrono-  ils  furent  encore  supprimés  en  1790.  Us 

logique  de  ta  maison  de  France  et  des  notaires,  greffiers,  huissiers  furent char- 

Grands  officiers  de  la  couronne ,  Paris ,  gés  de  la  prisée  et  de  la  vente  des  biens 

1674,  2  vol.  in-4'»;    Guyot,   Traité  des  meubles.  Le  premier  consul  rétablit,  à 

droits,  fonctions,  eic,  aimexés  à  chaque  Paris,  les  commissaires-priseurs  parla 

dignité  et  à  chaque  office,  Paris,  i786.  loi  du  27  fructidor  an  ix.  Soumis  à  la 

fiFririRR<;  np  «nnrHP       «<««:«-„  j«  surveillance  du  tribunal  de  première  in- 

la  nSn  du  roi    v"ov    MAT.n?nn  »m  «^«^^^^  ^^  ^^  Seine ,  ces  officiers  ministé^ 

D  îo8-7û9  ^'  '  ''*«^«  furent  astreints  à  verser  un  caution- 

*^'  nement.  La  loi  du  18  avril  1816  autorisa 

OFFICIERS  MUNICIPAUX.  —  On  a  pen-  l'établissement  de  commissaires-priseurs 

dant  quelque  temps  désigné  sous  ce  nom  '^^."^  toutes   les  villes  oh  il  paraîtrait 

les  membres  des  municipalités.  Voy.  Mu-  "'''®  ^'^^  instituer,  et  elle  leur  permit  de 

NiciPAUx  (officiers)  et  Municipalité  présenter  leur  successeur  à  l'agrément  du 

r^^^.^.^  «  ^  chef  du  gouvernement.  Cette  disposition 

.OFFICIERS  MINISTÉRIELS.  -  Les  offi-  rétablit  en  fait  la  vénalité  de  cet  office. 

^ers  ministériels  sont  nommés  par  l'Em-  Cependant  l'empereur  peut  toujours  des- 

pereur  et  charges  de  prêter  leur  ministère  lituer  les  commissaires-priseurs ,  comme 

aux  magistrats  et  hux  particuliers  qui  le  tous  les  omcier* ministériels,  dans  le  cas 

leclament.  Les  principaux  officiers  mi'  de  prévarication. 
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OFFICIERS  DE  L'ÉTAT -CIVIL.  —  On 
Qonoe  ce  nom  aux  membres  des  conseils 
nanicipaux  chargés  de  recevoir  les  dé- 
clarations de  naissance .  mariages  et  dé- 
cès. Les  officiers  de  l'état  civil  ont  été 
iostitttés  par  upe  loi  du  20  septembre 
1792.  Les  conseils  généraux  des  com- 
iQunes  étaient  charges  par  cette  loi  do 
nommer,  parmi  leurs  membres  ,  une  ou 
plnsieors  personnes  qui  seraient  investies 
àe  cette  fonction.  Des  lois  subséquentes , 
60C3reen  vigueur,  ont  confié  .aux  maires 
et  adjoints  les   fonctions  d'officiers  de 
rétatcivil. 

OFFICIERS  DE  PAIX.  — Agents  chargés 
(le  maintenir  la  police  à  Paris.  Voy.  Po- 
uce. 

OFFICIERS  DE  POLICE  JUDICIAIRE. 
— Fonctionnures  qui  sont  spécialement 
ciiargés  de  rechercher  les  crimes,  les  dé- 
lits ,  les  contraventions  et  de  les  consta- 
ter. I^s  gardes  champêtres  et  les  gardes 
forestiers  ont  pour  mission  de  rechercher 
les  délits  et  contraventions  dans  le  terri- 
toire pour  lequel  ils  sont  assermentés. 
Les  commissaires  de  police,  les  maires 
et  leurs  adjoints  sont  aussi  des  officiers 
de  police  judiciaire.  Ils  peuvent  dresser 
des  procès- verbaux  et  recueillir  les  pre- 
miers indices.  Les  officiers  de  gendarme- 
rie, les  juges  de  paix,  les  ju^es  d'instruc- 
tion ,  les  procureurs  impériaux  et  leurs 
substituts ,  les  préfets  dans  les  départe- 
ments et  le  préfet  de  police  à  Paris,  sont 
les  principaux  officiers  de  police  judi- 
ciaire. 

OFFICIERS  DE  SANTÉ.  —  Les  officiers 
de  santé  peuvent  exercer  la  médecine , 
comme  les  docteurs-médecins,  mais  seu- 
lement dans  un  lieu  déterminé.  Ce  titre 
s'obtient  après  un  examen  soutenu  de- 
vant les  jurys  médicaux  des  départe- 
ments. On  ne  peut  se  présenter  à  ces 
examens  qu'après  cinq  ans  d'études  dans 
les  hôpitaux  civils  ou  militaires  ou  six 
ans  de  travaux  auprès  de  docteurs  en 
médecine. 

OFFRANDES.  —  Parmi  les  offrandes 
aux  églises,  on  doit  remarquer  celle  du 
duc  de  Bourgogne ,  Charles  le  Téméraire. 
Étant  à  Dijon  en  1474,  il  envoya  à  l'église 
de  Saint-Biaise  k  Paray-le-Monial  une 
ligure  de  cire  représentant  sa  personne  et 
deux  grands  cierges  avec  ses  armes ,  le 
tout  pesant  cinq  cent  quarante  livres. 
'Chronique  de  i400  à  i476.  citée  par 
Théod.  Godefroy,  au  t.  IV  de  V Histoire  de 
Louis XI,  p.  398.; 

OGIVE ,  OGIVAL.  —  Il  a  été  question 
des  ogives  et  des  formes  ogivales,  qui 


caractérisent  le  style  d'architecture  do- 
minant du  XII"  au  XV*  siècle ,  à  rariicle 
ÉGLISE,  p.  336. 

OGMIUS.  —  Ogmius  était  un  dieu  gau« 
lois  qui  avait  quelque  rapport  avec  Her- 
cule et  Mercure.  Il  était,  comme  le  pre- 
mier, le  dieu  de  la  force,  et,  comme  le 
second,  le  dieu  de  l'éloquence.  Les  Gau- 
lois exprimaient  Téloi^uence  d^Ogmiu* 
par  un  symbole  assez  ingénieux,  ils  re- 

K résentaient  des  chaînes  partant  de  sa 
ouche  et  se  rattachant  aux  oreilles  de 
ses  auditeurs,  que  le  charme  de  sa  parole 
tenait  captifs. 

OIES.  —  Les  Gaulois  faisaient  à  Rome 
un  grand  commerce  d'oies.  Il  en  partait 
des  troupeaux  immenses,  surtout  du  pays 
des  Monns  (département  du  Pas-de-Ca- 
lais). Pline  le  naturaliste  rapporte  avee 
étonnement  qu'ils  allaient  à  pied  jusqu'à 
Rome,  eUI  remarque  que  les  conducteurs 
employaient  pendant  la  route  une  adresse 
singulière  pour  faire  heureusement  par- 
venir toute  la  troupe  à  destination;  ils 
plaçaient  au  premier  rang  les  oies  qui 
étaient  fatiguées,  afin  que  k  colonne  que 
formaient  les  autres,  les  poussant  en 
avant,  elles  fussent  forcées  de  marcher. 
Dans  la  suite,  le  commerce  des  oies, 
quoique  moins  étendu ,  resta  toujours  en 
honneur  dans  les  Gaules.  Charlemagno 
voulait  que  ses  maisons  de  campagne  en 
fussent  pourvues,  et  un  vieux  proverbo 
prouve  en  quelle  estime  était  l'ote  parmi 
nos  pères  :  Qui  mange  l'oie  du  rot,  cent 
ans  après  en  rend  la  plume.  C'était  le 
grand  régal  du  peuple  et  des  bourgeois. 
Les  oies,  prises  au  pillage  d'une  ville, 
étaient  réservées,  au  xiv«  siècle,  pour  le 
grand  maître  des  arbalétriers .  oomme  on 
le  voit  dans  la  somme  rurale  de  Bouteil- 
1er.  Les  rôtisseurs  n'avaient  presque  que 
des  oies  dans  leurs  boutiques.  De  là  le  nom 
d^Oyers  qu'on  leur  donnait.  La  rue  oh  ils 
s'établirent  à  Paris  en  prit  le  nom  de  rue 
aux  Oues,  que  l'on  a  plus  tard  corrompu 
et  changé  en  celui  de  rue  aux  Ours.  Au- 
jourd'hui encore,  quoique  Voie  ait  beau- 
coup perdu  de  sa  réputation  culinaire,  un 
certain  nombre  de  villes,  telles  que  Metz, 
Auch,  Strasboui^,  Bayonne,  s'enrichis- 
sent du  commerce  des  oies.  Le  foie  est 
surtout  estimé.  Déjà ,  du  temps  des  Ro- 
mains, on  savait  développer  le  foie  des 
oies  en  les  nourrissant  de  ligues,  comme 
on  le  voit  dans  Horace: 

Pinfuibui  et  ficif  paitam  Jeeur  anterli. 

On  sait  cjuc  Strasbourg  fait  avec  ces  foies 
des  pâtes  dont  la  réputation  est  euro- 
péenne. Les  plumes  d*oie  sont  aussi  un 
objet  de  commerce,  et  Champier  rapporte 
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^*ril«s  èiAleci  déjà,  de  son  temps,  an 
Oii  prirc  pMix  rerenns  de  U  Beuioe. 

On  sus.'CiMùi  quelquefois  une  de 
cooixe  bat  da  lir  oacs  les  fîtes  cfaam- 
bètnes.  Tirvr  foif  euit  encure  an  jea  en 
kocBcur  sa  XTit*  si^e.  Le  cardio^  de 
fteu  pahAni  de  nwbiiIeiDeni  oes  Pari- 
cieas  p^odasi  ks  guerres  de  U  Fronde, 
le*  negmeste  les  cfcereax  frisés .  le  poil 
ns,  en  «o««Mrs  noirs  ec  en  bss  de  soie, 
Ck.-flue  des  $ens  qui  Toni  lirrr  Toie. 

ntSCAC.  OiSELEni.  —  Les  marchands 
#SM—j  c«  «««rirwrr  se  icnaient  à  Paris 
smr  ie  K«i-«n-ChaBçe  les  jours  de  fiète 
|car  T  vee4r«  de»  oùeauj.  Charles  VI, 
ca=;s  ÎÏES  ^eazcs  par  lesquelles  il  leur  con- 
i'ma  ce  pci^ile^.  leur  imposa  la  o»- 
dicxa  Àe  huiler  ec  oèliTTcr  quatre  cents 
AMismf  locs  on  sacre  d«s  rots  de  France, 
tk  ^^Bfc^i  >s  nMs  et  les  reines  faisaient 
War  pneuMènt  entnw  à  Paris.  A  l'entrée 
•e  Ldeis  \l  s  Paris,  en  iMi.  les  oûeicurs 
:t  p««s  de  deux  ceat»  douiaines 
ràrjaifttc  dr  Ltuis  J/,  par 
de  Trv  vesi  \.  Ou  n>Yait  sans  donie  là 
sft  svmhite  ^  jose  «c  de  délivrance.  Celait 
par  k  même  mMif  qiAw  lâchait  au  sacre 
«es  Tvàs  «a  fnmd.  membre  d'otieaux  dans 
re^stfew.  L\Bta«e  et  kèLàcr  des  oùmmx 
ax  oassM  €n  rc«  exisiait  eocore  an 
i:nn*  sa^âe.  LVuxat  feartmer  décnvant 
a:«  vxremc^nàe  qa  eut  lieu  en  scfMem> 
fiv«  I7SI.  ^^esLprjcie  ain>i  xJownai,  III, 
9?"  •  «  t^sasd .«  TV4  descend  oe  carrosse, 
a  M  fttne  6e  >ocz«^Disme«  il  y  a  des  oîje- 
«v^  -;xi  ^-hee:  ane  graode  quantité 
dTMMUM^.  T.*«&;  k  parvis  en  euit  ivmpii; 
ù  ««  es;  E^a&e  ecurv  dans  Teçiise.  » 

L'AMisa  s;tr  i*  >  iz<  a  une  Aune.  eiaiL. 
da3«  >s  wm:»  ca  ïes  sceaux,  an  sisne 
A»  vV»i\ooa  cvsuao^e.  paivv  oc  au 
mc?w  â^  Wi»  came»  de  «rande  ouAUiè 
r;  wnf  en  pcîkic  sans  cet 
Ax»$t.  '^  b,£s«rt  d»  sceaux  des 
unes  #es  rvcnfsenïent-eUes  por- 

Al  aiv3«a  4^,  ^  cnssaii  des  ties  et 
»^»*»  A  Tcva  -sv-«K-  q-Mkqoes  mots,  qui 
ftwn;  ^àrrx\>  «ve;>Merxrs  cv^msie  se«i> 
toMX  A«u  J*  Tïv>e5^.  d4£s  sa  Ckronhfmt 
éÊ  Lfmu  X:  •  n^^r^  qu'aprvs  son  re^ 
•"■f*«^K•waee«ce  Uc^ee.ea  i4<»,ce 
w*  ic  sft»^  4  r*ns  :«  p««s«  ce^Lis, 
cftcaMOK. qù  a«a»re:  e«e  crvsseesTà  re^ 
*i«ic  ciMttws  uhKs^  coosme  ^jrrcN»,  p«if- 
.art .  tia  Jf4jr» ,  eu\  ,  dâts  lesqiaels 
l.îtt.*  M  ^nr^a^t  xw  isjare  c^r^onnelle 
Ain»  sîiasw«  à  sa  Keâa«ectBr«  de  Pe- 

viJBfcrîCi  ^^nimssvvtr^esd'.—Les 
•^•vf'n«*aa  ^  nfân  jTOCens»  «ont  une 
«>cvVv  «  c>lt  «AntioK^  t«dice  an 
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XIII*  siècle,  et  généralement  sum  toâ 
les  mers  da  Nord.  Ces  coulumM  <k  Id 
mer,  comme  on  les  appelait  encorejarent 
recueillies  par  un  greffier  de  Ttle  d'Oteron 
▼ers  iS6â  ;  mais  elles  paraissent  plot  u* 
ciennes.  Elles  sont  écntes  en  fran^is.  \» 
relations  entre  les  patrons  et  TequiMe 
des  navires  y  sont  réglées  avec  ane  ho* 
dite  remarquable.  Ces  rôUt  oujugemesU 
(FOleron  servaient  de  règle  aux  tribonaox 
maritimes  dans  la  France  septentrionile, 
en  Angleterre,  dans  la  mer  da  Nord  et 
dans  la  Baltique.  Ils  étaient  en  vigaeaià 
Banaigj  Riga  et  Wisby.  M.  Pardessus  les 
a  publies  pour  la  première  fois  danstt 
Cm lecfion  des  lois  maritimes. 

OIJFAN,  ou  OUPHANT.  —  Instroment 
de  musique  ;  espèce  de  cor.  Yo^  Mo- 
siQCE,p.  841 ,  6g.  M. 

OLIM.  —  On  désigne  sous  le  nom 
d'Oiim  les  anciens  arrêtés  du  pariemeitt 
de  Paris.  Il  en  a  été  publié  an  recodi 
dans  la  o(dlection  des  Documents  inéiiU 
relatifs  à  Vhistoire  de  France.  «La 
Olim,  dit  M.  Beugnot,  dans  la  préfiûe 
du  lome  !«'  de  ce  recueil,  p.  xciii,  les 
Olim  ne  contiennent  que  des  arrêts  dvils. 
On  en  aper^it  quelques-uns  qui  pronoo* 
eent  aes  pemes  ;  mais  ces  peines  sont  de 
simples  amendes.  U  n'est  pas  douteux  ce- 
pendant que  la  cour  ne  lût  souvent  appelée 
à  réviser  des  décisions  pénales,  ou  en 
prononcer  elle-même  directement;  le  ré- 
dacteur, qui  ne  Toyait  dans  ce  genre  de 
décisions  rien  qui'pù^  être  utile  à  U 
science  du  droit,  le  seul  objet  qui  le  pré- 
occupât, se  crut  autorisé  à  les  négliger. 
>«>us  devons  d'autant  plus  regretter  l'opi- 
nion qu'il  se  fit  à  ce  sujet,  que  les  arrèls 
criminels  que  parfois  il  mentionne,  nous 
révèlent  des  faits  intéressants  soas  le 
rapport  moral  comme  sous  le  nippon 
politiqœ.  » 

01JV1ER.  —  l'olivier  fut  introduit  dann 
les  Gaules  par  les  Phocéens,  fondateors  de 
Varseil  e.  Depuis  cette  époque,  les  oli- 
rifrt  ont  toujours  été  une  source  de  ri- 
chesse p«ur  la  partie  de  la  Gaule  qu'a- 
vaient occupée  les  Phocéens  et  qai  fut 
djins  la  suite  appelée  Prortnct'a  romana 
iPrvvence).  Lé&  lois  mêmes  des  barbares 
et  les  canons  des  conciles  protégeaient 
les  o/iri>rs  :  la  loi  des  Vi^goths  condam- 
nait à  une  amende  de  cinq  5o/tdi  qaicoo- 
que  coupait  un  oftrter  dans  le  champ 
a'autrui ,  et  un  concile  de  Narboune,  tean 
eo  1054,  défeodiid  abattre  aucun  oitDtsr. 
Au.ourd^ui  Toitcter  est  cultivé  dans  bail 
de  nos  départements  :  Uasses-Alpes,  Vai^ 
Bouobes-da-Rh6ne,  Vauduse,  Gard,  Bé- 
nuilt,  Awle  et  Pyrénées-Orientales.  Le 


OR 
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hùi  ^olivier  sert  aux  ébénistes;  il  est 
Koirquable  par  la  beauté  de  nuances  et 
iatarieté  de  veines  qu'il  présente. 

OLOGRAPHE.  —  Acie  écrit  tout  entier 
de  la  main  de  celui  qui  Ta  fait.  On  appli- 
ifa  particulièrement  ce  nom  aux  testa- 
nente  entièrement  écrits  do  la  main  du 
testateur. 

OUBUELLE.  —  Ces  parasols  que  por- 
tai les-dames  pour  se  garantir  du  soleil 
étiieni  connus  des  Uomains  et  furent 
conservés  par  les  Italiens.  Montaigne  en 
ptrle  dans  ses  Essais  :  «  Les  ombrelles , 
de  quoi ,  depuis  les  anciens  Uomains,  l'I- 
tilie  se  sert,  chargent  plus  le  bras,  qu'ils 
ne  déchargent  la  tcte.  »  Les  Françaises 
eoproDlèreot  les  ombrelles  à  l'Iialie , 
coBime  beaucoup  d'autres  détails  de  toi- 
lette. 

OMNIBUS.  —  Ce  nom  désigne,  d'après 
Pé^mologie  même  y  des  voitures  pour 
Ions.  On  avait  tenté  d'établir,  à  Paris, 
àtivoituret-omnibus  dès  le  xvii*  siècle. 
N.  de  Montmerqué  a  publié  un  curieux 
opuscule  sur  ces  carrosses  à  six  sous  qui 
resBemblaient  beaucoup  à  nos  omnibus. 
Ces  dernières  voitures  datent  de  i828  .et 
parcourent  dans  tous  les  sens  Paris  et  les 
çovirous.  Des  omnibus  ont  été  également 
établis  dans  plusieurs  villes  de  province. 

OPÉUA,    OPÉRA -COMIQUE.    —   Voy. 

TuiATIK. 

OPÉRA  (Bal  de  1'),—  Le  premier  bal  de 
(Opéra  fut  donné  à  l'époque  de  la  ré- 
Sence ,  le  2  janvier  17 16 .  Le  cbevalier  de 
Bouillon  en  suggéra  l'idée,  et  eut  six  mille 
Uvres  de  pension  pour  avoir  inventé  ce 
«ivertissement. 

.OPINER  BU  BONNET.  -  Locution  adop- 
tée en  parlant  des  magistrats  qui  votaient 
^*  parler  et  indiquaient  leur  assenti* 
■»ent  en  portant  la  main  à  leur  bonnet. 

OR.  —  On  s'efforçait,  à  l'époque  de 
^oisXIfdc  recueillir  de  l'or  daus  les 
'•\ieres  et  graviers  du  Languedoc.  Le  vi- 
cier du  comte  d'Àlais  avait  fait  assigner 
Nusieurs  de  ceux  qui  recueillaient  ainsi 
^  ^*or  et  les  avait  soumis  à  des  taxes  ini- 
1^.  Louis  XI ,  dans  un  mandement  en 
'^  du  12  octobre  I48l,  ordonna  à  la 
^Qr  des  aides  de  s'opposer  à  ces  exac- 
'ons  iOrdonn.,  XVIII,  701  et  702). 

OR  ET  ARGENT  (Matières  d').  —  La 
'^rqoedes  matières  d'or  et  d'argent  a 
^prescrite  par  une  ordonnance  ue  Phi- 
ppe  le  Hardi,  en  date  du  mois  de  dé- 
embre  1275.  Il  y  est  dit  que  :  u  dans 
Mîtes  les  villes  oii  il  y  a  des  orfèvres,  ils 
diront  aoe  marque  particulière  pour  les 


matières  d'or  et  d'argent  {Rec.  des 
Ordonn.^  1. 1,  p.  814).  »  Philippe  le  Bel 
renouvela  cette  prescription  en  I3i3,  e/ 
depuis  cette  époque  elle  a  toujours  été 
en  vigueur.  Une  déclaration  du  3i  mars 
1672  soumit  à  une  taXe  les  «nattera  d*07' 
et  (f argent  qui  seraient  marquées;  cet 
impôt  existe  encore  aujourd'hui  sous  le 
nom  de  droit*  de  garantie  et  forme  une 
partie  des  contributions  indirectes.  Les 
essais  des  matières  d'or  et  df  argent  étaient 
faits  dans  l'ancienne  monarchie  par  les 
gardes  de  la  corporation  des  orfèvres. 
Louis  XII  ordonnaqueces  essais  auraient 
lieu  dans  tout  le  royaume  nar  un  édit  du 
22  novembre  1506.  Aujourd'hui  c'e.strad-. 
miuisiration  des  monnaies  qui  est  chargée 
de  donner  toutes  les  instructions  pour 
l'exactitude  des  esitais  dés  matières  d'or 
et  d^argent^  et  de  diriger  la  confection, 
la  vérification  ei  l'application  des  poin- 
çons qui  garantissent  le  titre  ou  la  quan- 
tité de  fin  contenue  dans  les  pièces  d'ar- 
genterie et  d'orfèvrerie.  Les  bureaux  de 
garantie^  oh  sont  marquées  les  matières 
d'or  et  d'argent^  se  composent  'd'un  es- 
sayeur, d'un  receveur  et  a'un  contrôleur. 

OR  CORONAIRE.  —  Impôt  que,  sous 
l'empire  romain ,  on  payait  &  l'avènement 
de  cnaque  prince.  Il  fut  remplacé  dans 
l'ancienne  monarchie  française  par  le 
droit  de  joyeuw  avènement. 

OR  POTABLE.  ~  Composition  que  pré- 
paraient autrefois  les  charlatans  et  a  la- 
quelle ils  donnaient  une  couleur  jaune 
{»our  faire  accroire  qu'elle  contenait  de 
'or  en  dissolution.  On  voit  par  une  quit- 
tance d'un  alchimiste  de  Louis  Xi  qu'on 
avait  payé  quatre-vingt-seize  écns  d'or 
pour  faire  un  breuvage  appelé  aurum  po- 
tabile  destiné  au  roi  et  d  lui  ordonne  par 
la  médecine.  Jusqu'au  xviii*  siècle ,  on 
trouvait  dans  les  livres  de  médecine  une 
recette  pour  faire  de  l'or  potable. 

OR  DE  TOULOUSE.  —  Avoir  de  l'or  de 
Toulouse  était  une  locution  proverbiale 
chez  les  Gaulois  et  les  Romains  pour  in- 
diquer une  destinée  funeste.  On  rapporte 
diversement  l'origine  de  ce  proverbe. 
Les  uns  disent  que  les  Tectnsages  rap- 
portant dans  leur  pays,  dont  Toulouse 
était  la  capitale ,  l'or  qu'ils  avaient  pille 
dans  les  temples,  les  dieux  irrités  soule- 
vèrent une  tempête  et  les  forcèrent  de 
jeter  l'or  à  la  mer.  On  fait  remonter  le 

f)lus  souvent  l'origine  de  ce  proverbe  à 
a  défaite  du  général  romain  Cépion ,  qui 
avait  pillé  les  temples  de  Toulouse  et  en 
avait  enlevé  une  grande  quantité  d'or. 
Vaincu  par  le»  Cimbres ,  il  perdit  son  ar* 
mée  et  ses  trésors. 
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ORAISON  FUNÈBRE.  -  Ordoric  Vital 
rapporte  qae  Gilbert ,  évèque  d'£vreux , 
prononça,  en  i087,  ïoraùon  funèbre ûe 
Guillaume'  le  Conquérant.  C'est  une  des 
plus  anciennes  oraisons  funèbres  men- 
tionnées dans  rhistoire  de  France.  Le 
4  mai  i389,  Charles  YI  lit  célébrer  un 
service  solennel  en  Tbonneur  de  Bertrand 
Duguescliu.  Quatre  chevaux  de  bataille 
richement  enharnachés  turent  présentés 
à  l'offrande.  L'évèque  d'Auxerre  qui  offi- 
ciait monta  en  chaire  après  Toffertoire  et 
prononça  l'oraison  funèbre  du  connéta- 
ble. Un  poëie  du  temps  parle  de  l'effet 
•]ue  produisirent  ses  paroles  : 

Lei  prinoei  fondirent  an  larmai 
I)ai  inoti  que  l'areiqae  montroît  ; 
Car  il  diaoit  :  Plearea ,  geni  d'ariiiei  , 
Bertrand  qui  treitoas  roui  aimoit. 
On  doit  regretter  les  faite  d'armes 
Qu'il  parfit  an  temps  qu'il  riroit. 
nieix  ayt  pitié  sur  toutes  âmes 
De  la  sienne  ;  car  bonne  estoit. 

11  y  a  loin  de  ces  paroles  naïves  à  celles 
que  tirent  retentir  dans  la  chaire  les 
grands  orateurs  du  xvii"  siècle.  Leur  gé- 
nie a  fait  de  l'orat^on  funèbre  un  des 
genres  les  plus  élevés  de  la  littérature 
française.  Nous  ne  pouvons  que  renvoyer 
aux  traités  spéciaux  sur  cette  matière, 
particulièrement  à  V Essai  sur  les  éloges 
par  Thomas,  et  &  riniroductiou  placée 
par  M.  Villemain  en  tète  du  Recueil  des 
Oraisons  funèbres  de  Bossuet  et  Fléchier. 

ORANGE,  ORANGER,  ORANGERIE.  - 
l,*oranner  parali  originaire  de  l'Asie  ;  on 

firétenu  généralement  qu'il  a  été  tiré  de 
a  Chine.  11  est  déjà  question  d'orangers 
en  France  au  commencement  du  xiv*  siè- 
cle. Dans  un  compte  de  Tannée  1333,  cité 
par  Valbonnais  dans  son  Histoire  du  Dau- 
jphinét  on  mentionne  une  somme  payée 
pour  transplanter  des  orangers.  Henri  IV 
flt  bâtir  aux  Tuileries  une  orangerie  qui 
subsista  jusqu'à  l'époque  de  Louis  XIV. 
Cependant,  même  au  xvii"  siècle,  les 
oranges  étaient  encore  assez  rares  pour 
paraître  un  présent  digne  d'ôlre  offert 
aux  princesses.  Monsieur  me  vint  voir, 
dit  dans  ses  Mémoires  MUe  de  Mont- 
pensier.  et  me  donna  des  oranges  de  Por- 
tugal. Molière,  dans  la  description  de  la 
comédie  qui  faisait  partie  des  tètes  don- 
nées à  Versailles  par  Louis  XI V  en  1668 , 
remarque  que  d'abord  on  vit  sur  le  théâ- 
tre une  collation  magnifique  d'oranges  de 
Portugal,  et  toutes  sortes  de  fruits  dans 
trente-six  corbeilles  Les  orangers  devin- 
rent à  cette  époaue  un  des  principaux  or- 
nements des  jardins  royaux  et  des  palais 
de  Louis  XIV  ;  la  grande  galerie  de  Ver- 
saïUes  en  était  remplie.  Louis  \IV  fil  bà- 
tir,  pour  les  conserver  pendant  Vhvver , 


la  magnifique  orangerie  qui  fulo 
sur  les  dessins  de  Mansard.  Le 
seigneurs  imitèrent  l'exemple 
«  Nous  fûmes  à  Clagny,  écrit  M"< 

g  né  en  1675  ;  c'est  le  palais  d'Ar 
àtiment  s'élève  à  vue  d'oeil;  lei 
sont  faits.  Vous  connaissez  la  nu 
Le  Nostre.  Il  a  laissé  on  petit  boit 
qui  fait  fort  bien.  Il  a  un  bois  ei 
rangers  dans  de  grandes  caisse: 

rtromène  ;  ce  sont  des  allées  où 
'ombre  ;  et ,  pour  cacher  les  cai 
a ,  des  deux  côtés ,  des  palissadt 
leur,  toutes  fleuries  de  tubérei 
roses ,  de  jasmins,  d'œillets.  C'ei 
ment  la  plus  belle,  la  plus  surpr 
la  plus  enchantée  nouveauté  qui 
imaginer.»  Et  ailleurs,  à  Tocc 
le  mariage  de  MH*  de  Louvois  qu 
24  novembre  1679 ,  M*"*  de  Sévi§ 
u  On  avait  fait  revenir  le  priniei 
était  plein  d^orangers  fleuris,  ei 
dans  des  caisses.  »  L'oranger  n( 
pleine  terre  que  dans  certaines 
de  la  France  méridionale.  Les 
sont  d'un  meilleur  revenu  quel 
elles  s'emploient  en  conserves 
tilles ,  en  marmelades  ,  en  dn 
glaces  et  eu  liqueurs.  Voy.  I 
d'Aussy,  Vie  privée  des  Françai 

ORATOIRE ,  ORATORIENS.  - 

grégation  de  VOratoire  de  Jésus  I 
en  France  par  le  cardinal  de  I 
1611.  LeA^oratoriens  s'établirec 
au  faubourg  Saint-^acqnes  da 
de  Valois,  sur  l'emplacement  du 
élevé  plus  tard  le  Val  tde-Gràce. 
stitut  fut  approuvé  par  le  pape  1 
1613.  Quelques  années  après,  1 
suffisant  plus ,  le  cardinal  d( 
acheta  l'hôtel  du  Bouchage,  prè 
vre,  et  y  transféra  sa  cungrég 
1621,  on  commença  la  constn 
1  egjise  à  laquelle  le  cardinal  tn 
ses  mains;  elle  existe  encore  soi 
de  VOratoire  et  sert  de  temple  p 
Les  oratoriens  se  vouèrent  spe< 
à  renseignement  et  à  la  prédi( 
ne  faisaient  pas  de  vœux  et  rest 
libre  association  de  prêtres  so 
autorités  ordinaires.  Après  la 
cardinal  de  Bérulle,  en  1639  ,  I 
Gondrcn  fut  le  second  général  < 
toire,  et  il  eut  lui  même  pour  si 
le  père  Rourgoing.  Les  collège 
par  les  oratoriens  se  multipli 
ils  en  comptaient  jusqu'à  soixai 
à  la  tin  du  xviii*  siècle.  Parmi  ; 
mes  éminents  sortis  de  la  congn 
VOratoire^  on  cite  le  philosof 
branche^  le  savant  Thomassin 
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finiiîon  que  Bossiiet  a  donnée  de  cette  cent.  Il  y  a  plusieurs  exemples  célèbres 
«mgrégation  :  «  Compagnie  oh  Ton  obéit  de  V-éprevve  du  feu.  On  cite,  eutre  autres, 
MBS  dépendre,  oii  l'on  gouverne  sans  celle  qui  eut  lieu  dans  la  première  croisade, 
cMnmander,  où  toute  l'auiorité  est  dans  lorsque  le  prêtre  Pierre  Barthélémy  pré- 
la  douceur  et  oii  le  respect  s'entretient  tendit  avoir  découvert,  à  la  suite  d'une  re- 
ms le  secours  de  la  crainte  ;  oti  pour  vélation,  le  fer  de  la  sainte  lance.  Accusé 
fermer  de  vrais  prêtres  on  les  mène  à  la  d'imposture ,  il    traversa    les   flammes 
tnroede  la  vérité  ;  où  ils  ont  toujours  en  l'hostie  à  la  main,  eten  sortH  sain  et  sauf; 
Mio  les  livres  saints  pour  en  rechercher  mais  les  historiens  ajoutent  qu'il  mourut 
Mm  rel&che  la  lettre  par  l'esprit ,  l'esprit  peu  de  jours  après. 
pt  Poraison ,  la  profondeur  par  la  re-  Canciani  a  publié  dans  le  Recueil  des 
tnite,  Testime  par  la  pratique,  la  tin  par  Lois  des  Baroares  (t.  Il,  p.  97}»  une  an» 
Il  charité  à  laquelle  tout  se  termine  et  cicnue  formule  relative  à  l'orda/te.  En 

a  est  l'unique  trésor  du  Christ.  »  L'Ora-  voici  la  traduction  :  m  Un  homme,  pour- 

•  fbt  supprimé  en  même  temps  que  suivi  pour  vol,  débauche,  adultère  ou  tout 

1m  autres   corporations  relif^ieuses ,  à  autre  crime,  refusant  d'avouer  au  sei- 

fliMK|ae  de  la  révolution  ;  il  a  été  rétabli,  gneur  ou  à  ses  délégnés,  on  aura  recours 

à  Pins,  en  i852  sous  le  nom  d'Oratoire  a  l'épreuve  suivante  :  un  prêtre,  revêtu 

iêPJmmaculée  Conception.  des  ornements  sacrés,  tenant  en  main 

l'Évangile  avec  le  saint-chrême,  le  calice 

ORDALIE.  —  On  appelait  ordalie  ou  etlapatène,seprésenteraau  peuple,  réuni 

eHiial  le  jugement  de  Dieu  ;  ce  mot  est  dans  l'atire  ou  place  située  devant  l'église, 

iértvé  de  l'allemand  urtheil  (  jugement  ).  où  se  trouvera  aussi  l'accusé,  et  là  il  dira 

Gt  jugement  de  Dieu  se  manifestait ,  d'à-  au  peuple  :  Voyez,  mes  frères^  le  devoir  de 

— ^r... -^_  j.. a^__    V  ._  i_  ^^-  chre'tienne;  votci  la  loi  qui  est 

Gérance  et  le  pardon  de  tous  les  pe- 


prisTes  croyances  du  moyen  âge,  à  la  to  loi  chre'tienne;  votci  la  loi  qui  est 
Mhe  des  épreuves  qu'on  appelait  aussi  ^espérance  et  le  pardon  de  tous  les  pe- 
ordnlie  et  ordéal,  Vordalie^  par  excei-    cheurs,  voici  le  saint -chrême,  voici  le 


Wooe,  était  le  duel  judiciaire  (voy.DoEL).    corps   et  le  sang   d* 
H  y  avait  encore  l'épreuve  de  l'aau/rotde    Prenez  garde  de  perdi 
il  de  l'eau  bouillante ,  de  la  croto; ,  du    participation  au  bonhe\ 


Notre-Seigneur. 
'perdre  Vhéritage  et  la 
bonheur  céleste,  en  vous 

feu, du  fer  chaud ^  etc.  Vépreuve  de  la  rendarit  complices  du  crime  d  autrui; 

crotj;  consistait  à  tenir  les  bras  étendus  car  il  est  écrit  :  non-seulement  ceux  qut 

le  plus  longtemps  possible  pendant  le  feront  le  mal,  mais  encore  ceux  qui  se- 

Mrviue  divin.  Celui  qui  restait  le  plus  ront  d  accord  avec  les  malfaiteurs  ^  se-- 

longtemps  immobile  dans  cette  posture  ront  condamnés.  Ensuite,  se  tournant 

l'enportait  sur  son  adverssûre.  Charlema-  vers  l'accusé,  leprètre  lui  disait:  0/iomme, 

gaeurdonua,  dans  son  testament,  qu'on  au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint- 

dt recours  au  jiigement  de  la  croix  pour  Esprit,  par  le  jour  redout(U)le  du  jv^e^ 

tonniner  les  différends  qui  naîtraient  du  ment,  par  le  mystère  du  baptémey  par  la 

ptnage  qu'il  faisait  de  ses  Etats  entre  ses  vénération  due  A  tous  les  saints,  si  tu  es 

M&ots.  Mais  son  tils,  Louis  le  Débon-  coupable  de  ce  crime,  si  tu  l'as  commis^ 

■tire  s'y  opposa ,  «  de  peur,  disait-il,  que  connu ,  ou  favorisé ,  «t  tu  y  as  consenti , 

Rnstrument  glorifié  par  la  passion  du  ou  si  tu  as  sciemment  aide  les  coupables 

Sasveor  ne  fût  profane  par  la  témérité  de  après  la  perpétration  du  crime,  3e  fin- 

VMlqu'un.  M  terdis  d'entrer  à  V église  et  de  te  mêler  à 

Aimoin ,   dans   son   ouvrage   intitulé  la  société  des  fidèles,  avant  que  tu  aies  été 

^ta  Francorum,  raconte  que  Louis  le  soumis  à  un  jugement  public.  Ensuite,  le 

^^onaoiqne  ayant  réclamé  une  partie  du  prêtre  indiquait  le  lieu  de  Yaitre  ob  l'on 

^lyaomedeLoihaire  qu'il  prétendait  avoir  devait  allumer  du  feu,    suspendre  une 

^  ogiirpée   par  son  frère  Charles  le  chaudière  remplie  d'eau,  ou  faire  chauffer 

^^ve,  on  eut  recours  au  jugement  de  le  fer.  Ce  lieu  était  d'abord  purifié  avec 

I^.  Dix  hommes  furent  soumis  à  Té-  l'eau  bénite,  dont  on  arrosait  aussi  l'eau 

Peny9  de  l'eau  bouillante,  dix  à  l'é-  contenue  dans  la  chaudière.  Le  prêtre 

^eove  de  l'eau  froide,  dix  k  l'épreuve  commençait  ensuite  l'iotroït,  et  on  cban- 

«0  fer  chaud.   Cette   dernière  épreuve  tait  pendant  la  messe  des  antiennes  et  des 

^sistait  à  prendre  avec  la  main  nue  un  psaumes.  Après  la  célébration  de  la  messe, 

'^  rougi  au  feu,  ou  à  marcher  pieds  nus  le  prêtre ,  suivi  du  peuple ,  se  rendait  au 

•or  da  fer  brûlant,  l/épreuve  du  feu  était  lieu  de  l'épreuve,  et  prononçait  des  prières 

j^e  des  plus  solennelles.  On  élevait  deux  qui  se  terminaient  ainsi  :  Sous  vous  sup- 

^ûchers,dont  les  flammes  se  touchaient,  plions  et  vous  conjurons,  maître  très- 

«''accusé,  l'hostie  à  la  main,  traversait  ra-  clément,  que  l'innocent  qui  plongera  la 

Pidemeot  les  flanunes,  et,  s^il  n'en  recc-  main  dans  cette  eau  bouillante,  ou  qui 

^ait  pas  d'atteinte,  il  était  réputé  in  no-  portera  ce  fer  brûlant,  n'en  reçoive  au- 
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cune  blessure^  par  vous^  sauvwr  et  re- 
dempteur  du  monde,qui  devez  venir  juger 
les  vivants  et  les  morts.  >• 

L'eaa  était  un  des  éléments  qui  ser- 
vaient de  préférence  i.  Vordalie  ;  on  y  em- 
ployait l'eau  froide  ou  Veau  bouillante. 
Ceux  qui  étaient  condamnés  à  cette 
épreuve,  assistaient  auparavant  à  la  messe 
avec  leurs  parents  et  amis.  Au  moment 
de  la  communion ,  le  prêtre  exhortait  les 
accusés  à  ne  pas  se  présenter  à  la  sainie- 
table  sHls  se  sentaient  coupables,  ou  s'ils 
avaientconnaissance  de  ceux  qui  l'étaient. 
S'ils  soutenaient  leur  innocence,  le  prêtre 
les  admettait  &  la  communion.  Ensuite,  il 
faisait  l'eau  bénite  ei  leur  en  donnait  à 
boire  en  prononçant  des  prières  ;  puis,  il 
conjurait  l'eau  froide  ou  l'eau  bouillante 

aui  devait  servir  à  l'épreuve.  Cela  fait,  on 
éshabillait  ceux  qu'on  exposait  au  juge- 
ment de  l'eau  froide,  et,  après  leur  avoir 
fait  baiser  l'Ëvan^le  et  la  croix,  on  les 
arrosait  d'eau  bénite  ;  on  leur  liait  la  main 
droite  avec  le  pied  gauche,  et  on  les  je- 
tait, tantôt  dans  une  rivière,  tantôt  dans 
une  grande  cuve  pleine  d'eau  froide,  et 
en  présence  de  tout  le  monde.  S'ils  al- 
laient au  fond,  comme  c'était  naturel,  ils 
étaient  réputes  innocents.  Si,  au  con- 
traire, ils  venaient  sur  l'eau,  on  disait 
que  cet  élément  les  rejetait,  et  on  les  te- 
nait pour  convaincus  du  crime  qui  leur 
était  reproché.  L'épreuve  de  l'eau  chaude 
consistait  à  plonger  le  bras  dans  une 
chaudière  d'eau  bouillante  poiir  en  retirer 
uLe  bague  ou  tout  autre  objet  qu'on  y 
.  avait  jeté.  Voici  comment  d'ordinaire  on 
procédait  à  cette  épreuve  :  au-dessus  de  la 
chaudière  d'eau  bouillante,  on  attachait 
une  corde  à  laquelle  était  suspendue  une 
boucle  que  l'on  plongeait  dans  l'eau  à 
différentes  profondeurs.  A  la  première 
épreuve,  le  patient  n'avait  besoin,  pour 
l'atteindre,  que  de  mettre  la  main  dans 
l'eau;  à  la  seconde,  le  bras  jusqu'au 
coude;  k  la  troisième,  le  bras  tout  entier. 
Lorsqu'il  avait  accompli  cette  tripleépreu- 
ve.  on  lui  enveloppait  le  bras  ou  la  main, 
et  l'on  y  mettait  une  espèce  de  scellé  qu'on 
ne  levait  que  trois  jours  après,  et  alors  si 
quelque  marque  de  brûlure  paraissait  sur 
la  main  ou  sur  le  bras,  l'accusé  était  con- 
sidéré comme  coupable.  Dans  le  cas  con- 
traire, il  était  renvoyé  absous. 

Les  épreuves,  fondées  sur  cette  croyan- 
ce que  Dieu  doit  toujours  manifester  par 
un  miracle  l'innocence  de  l'accusé,  furent 
abandonnées  au  xiii"  siècle,  lorsque  saint 
Louis,  supérieur  aux  préjugés  de  son 
temps,  déclara  que  combat  n'était  pas 
voie  de  droite  et  substitua  les  preuves 
testimoDià]e8  aux  épreuves  ou  ordalie, 
CepeDda.nl,  on  trouve  encore  au  \vi«  siècle, 
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des  traces  de  cette  institution.  Vo 
les  détails,  l'ouvrage  du  père  Lf 
de  l'Oratoire ,  sur  les  Pratiques  si 
tieuses, 

ORDËAL.'—  Voy.  Ordalie. 

ORDINAIRE.  —  Ce  nom  design 
trefois  Pévôque  d'un  diocèse. 

ORDINATION.  »  Cérémonie  ] 
quelle  on  confère  un  des  ordres 
siastiques.  Voy.  Ordres  sacrés. 

ORDONNANCE  DE  COMPTANT. 
dat  de  payement  signé  de  la  main 
qui  écrivait  sur  l'ordonnance  :  « 
le  motif  de  cette  dépense.  »  La  c! 
des  comptes  n'avait  pas  à  s'enqv 
ce  motif. 

ORDONNANCE  (Compagnies  d').- 
de  cavalerie  organisés  par  Char! 
en  l43d.  Il  y  avait  quinze  corn/ 
d'ordonnance  de  cent  lances  j 
chacune.  Chaque  lance  garnie  se  ' 
sait  de  six  hommes,  et  par  conséq 
corps  de  cavalerie  était  de  neo 
hommes.  Ce  fut  la  première  a 
régulière  établie  eu  France.  Voy.  i 
p.  34,  2«  col. 

ORDONNANCE  (Officier  d').  — 
pelle  officier   d'ordonnance  un 
d'état-major  chargé  de  transme* 
ordres  d'un  officier  supérieur.  I^: 
liers  chargés  de  porter  ces  ordr 
déi^ignés  sous  le  nom  d'ordonnofi 

ORDONNANCES.  —  On  appelait 
nances  royaux  ou  simplement 
nances^  les  constitutions  prom 
par  les  rois  de  France ,  pour  et 
cutées  dans  le  royaume  tout 
c'étaient  les  lois  de  l'ancienne 
cbie.  Les  ordonnances  des  roû 
troisième  race  jusqu'à  Louis  XII  > 
vement,  forment  vingt  et  un  volo 
fol.,  et  sont  la  source  la  plus  pi 
pour  rhistoire  des  institutions 
France  du  xii«  au  xvi«  siècle.  Pa 
ordn7inances,  les  plus  remarquab 
le  Testament  de  Philippe  Augusti 
ordonnancée  promulguée  par  ce  r 
son  départ  pour  la  croisade,  et  de 
régler  la  situation  de  la  France 
absence  ;  les  ordonnances  de  sain 
pour  réprimer  les  guerres  privéei 
l'administration  de  la  justice  et  di 
naies  :  les  ordonnances  de  Pbil 
Bel  (1302)  pour  l'administration  g 
du  royaume,  la  tenue  des  parlemei 
Vordonnance  de  réforme  imm 
dauuhin  Charles,  en  1356,  par  U 
du  royaume  ;  les  ordonnances  d 
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k  monnaie,  l'orfmnisatioii  de  l'armée;  domaines  ecclésiastiques.   Ce»  disposi- 

ftréonnance  cabochienne  (I4i3),  im-  lions  étaient  utiles;  on  n'en  peut  dire 

ywée  à  Charles  VI  pour  la  réforme  du  autant  de  la  mesure  qui  réiablissait  les 

Mjiume:  les  ordontiancM  de  Charles  VII  élections  ecclésiastiques,  prescrites  par 

loar  la  réforme  ecclésiastique  (pragmati-  la  pragmatique  sanciion  de  Bourges  et 


otioD  des  coutumes;  l'ordonnance  de  à  laquelle  les  brigues  et  les  scandales 

Ibw(i499),  embrassant  toutes  les  par-  d'élections    tumultueuses  avaient  porté 

tin  de  l'administration  et  établit  la  dis-  une  funeste  atteinte 
liietion  des  baillis  de  robe  et  des  baillis       Vordonnance     d*Orléans    s'applique 

iÉpée  ;  Vordonn%ance  de  Villers-Coterets  aussi  à  l'administration  de  la  justice  et  ré- 

(IIS9),  qui  (NrescriTit  la  tenue  de  régis-  forme  les  abus  les  plus  graves.  On  se  plai- 

fettde  l^tat  civil,  la  rédaction  des  ja-  gnait  surtout  de  la  vénalité  des  charges  de 

gEBents  en  ftwoçais  et  des  formes  plus  judicature  ;  on  comparait  ce  trafic  à  celui 


>{ti6A)  ei  l'ordonnance  de  Moulins  leans  rétablit  Télection  des  juges. 

(tSM).  parlements  et  les  tribunaux  subalternes 

Ces  trois  ordonnances,  œuvres  du  chan-  devaient  choisir  trois  candidats  et  les  sou- 

MBo'  de  L'Hôpital,  sont  des  ordonnances  mettre  au  choix  du  roi.  Les  abus  des  juri- 

«Suiques,  et  ont  toujours  été  regardées  dictions  subalternes  étaient  réprimés  ;  les 

CDBBie  la  base  de  l'ancien  droit  Ir^nçais.  évocations  au  grand  conseil  interdites.  En 

Vordonnance  cP Orléans ,  rendue  sur  les  un  mot,  l'Hôpiial  s'efforçait  d'élever  la 

icmontranoes  des  £tats  généraux  qui  magistrature  à  la  hauteur  de  ces  fonc- 

mient  été  réunis  dans  cette  ville,  se  tiens  et  d'assurer  à  chacun  bonne  et 

compose  de  deux  parties  principales,  dont  prompte  justice.  Des  mesures  pour  la  po* 

PoDe  est  relative  à  la  réforme  ecclésias-  lice  du  royaume,   et  l'allégement  des 

tique  et  l'autre  à  la  réforme  judiciaire,  charges  qui  l'écrasaient  attestent  la  vigs- 

[Âne.  lois  franç.f  t.  XIV ,  p.  63-98  ).  Elle  lance  d'une  administration ,  dont  les  ex- 

prescrivit  la  résidence  à  tous  les  ecclé-  cellentes   mesurçs  furent  trop  souvent 

iiistiqttes  sous  peine  de  saisie  de  leur  paralysées  par  la  violence  des  factions, 

tonporel,  donna  des  coadjuteurs  aux  pré-  ii'ordonnance  de  Roussillon  régla  la  po« 

Itts  infirmes ,  détendit  de  porter  à  Hume  lice  générale  du  royaume  et  fixa  au  i«' jan- 

Bi  or  ni  argent,   institua  dans  toutes  vier  le  commencement  de  l'année  civile, 

1m  églises  des   théologaux   chargés  de  qui  antérieurement  datait  de  Pâques, 

tboner  l'enseignement,  réorganisa  les  L'ordonnance  de  Moulins  eut  surtout 

écoles  négligées  par  le  clergé,  soumit  pour  but  la  réforme  de  l'administration 

MX  évoques  les  abbés  et  abbesses,  dé-  de  la  justice.  Cette  dernière  ordonnance 

tetdii  aux  prélats  de  recevoir  les  prêtres  est  si  souvent  citée  qu'il  est  indispensa- 

ttiaDts,  fit  une  loi  de  gratuité  pour  l'ad-  ble  d'en  donner  une  analyse  de  quelque 

■mistiration  des  sacrements,  ré(;la  la  ges-  étendue.  Le  chancelier  de  L'Hôpital ,  qui 

tion  des  biens  ecclésiastiques,  interdit  les  venait  de  parcourir  le  royaume,  où  l'on 

■Mitions  (  voy.  ce  mot  )  hors  le  cas  de  voyait  partout  la  trace  des  guerres  civi- 

Kundale  public,  exigea  l'âge  de  vingtrcinq  les,  reunit  à  Moulins  une  nombreuse 

aagpoor  les  enfants  mâles  et  de  vingt  ans  assemblée  pour  s'éclairer  des  avis  des 

povles  filles  avant  de  se  lier  par  des  vœux  jurisconsultes  et  des  magistrats  les  plus 

ttioasliques,  enfin  ordonna  la  réforme  renommés;  il  résuma  leurs  avis  dans 

je»  couvents  et  la  saisie  des  bénéfices  dé-  une  ordonnance  promulguée  dans  cette 

poorrus  de  desservants.  En  réformant  le  ville  en  1566.  Elle  embrasse  toutes  les 

^né, l'ordonnance  d'Orléans  protégeait  matières  administratives,  justice ,  gou- 

1*1^^80;  elle  enjoignit  aux  juges  de  punir  vernement  des  provinces ,  finances ,  af- 

JM  blasphémateurs ,  de  faire  respecter  faires  ecclésiastiques ,  corporations  in- 

»  loi  du  dimanche,  de  s'opposer  aux  dustrielles  et  police  générale  du  royaume 

prédictions  des  astrologues  et  aux  autres  (Ane.  lois  franc  ,  t.  XIV,  p.  189  et  suiv.). 

ibos  condamnés  par  l'Eglise  ;  mais ,  en  L'Hôpital  limita  le  droit  de  remontrances 

même  temps ,  elle  interdisait  aux  clercs  dont  s'était  emparé  le  parlement  de  Pa^ 

«recevoir  des  testaments  c^m  les  insti-  ris,  et ,  sans  le  supprimer,  il  enjoignit  au 

^sent  légataires;  elle  déclarait  leurs  parlement  d'obéir,  lorsque  la  royauté  au« 

Bi«i8  saisissables ,  moins  les  objets  né-  rait  refusé  d'écouter  ses  avis.  Les  mercu- 

cessaires  au  culte,  et  elle  leur  défendait  riaUs  (voy.  ce  mot)  furent  prescrites 

Q'ibattre  les  bois  de  haute  futaie  dans  les  comme  moyen  de  rappeler  aux  magistrats 
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leur  deToir  et  les  lois  qu'ils  de^aienl  ap-  observée,  elle  eût  eu  pour  le  ro; 

pliqner.  Les  parlements  furent  chargés  de  entier  les  résultats  les  plus  util« 

hurveiller  les  tribunaux  inférieurs ,  et  les  heureusement  les  troubles  qui  soi 

maîtres  des  requêtes  d'inspecter  le  ro  van-  s'opposèrent  à  ce  qu'elle    tut  ex 

me,  ou ,  comme  on  disait  alors,  de  faire  complètement;  mais  elle  n'en  res 

des  chevauchées  pour  s'assurer  de  l'exô-  moins  un  titre  de  gloire  pour  le  cl 

cation  des  lois.  Des  conditions  sérieuses  lier  de  l/Hôpital. 
d'âge  et  de  capacité  furent  imposées  aux       Ia  seconde  ordonnance  de  Blo 

candidats  qui  prétendaient  aux  places  de  forma  tontes  les  parties  de  l'admic 

conseillers  dans  les  parlements  ou  de  tionpour  satifaire  aux  vorax  exprim 

juges  dans  les  tribunaux  inférieurs.  Pour  les  ÉtatH  généraux  de  1576.  Cette  o 

les  parlements ,  le  candidat  devait  avoir  nance,  qui  comprend  trois  cent  sol 

au  moins  vingt-cinq  ans  et  subir  un  exa-  trois  articles ,  traite  du  clergé,  di 

men  devant  toute  la  cour  réunie.  Les  deux  struction  publique,  de  l'admiuist 

tiers  des  voix  étaient  nécessaires  pour  de  la  justice ,  des  diflférents  oflSces 

rendre  la  nomination  valable.  Pour  les  noblesse  et  des  |;ens  de  guerre,  des 

candidats  aux  tribunaux  inférieurs,  l'exa-  ces  et  de  la  police  générale  du  roy 

men  était  fait  par  des  commissaires  du  On  peut  la  considérer  comme  uu  ce 

parlement.  En  cas  de  résignation  (  ce  qui  ment  des  ordonnances  du  chancel 

n'était  le  plus  souvent  qu'une  vente  dé^  l/Hôpital.I/ordonnancedeBloiss'o< 

guisée),  une  enquête  devait  constater  la  comme  celle  d'Orléans,  de  la  ré 

capacité  et  la  moralité  de  ceux  en  faveur  du  clergé  ;  elle  abolit  les  élections 

desquels  la  résignation   avait  lieu.   Le  siastiques  que  L'Hôpital  avait  voula 

noniore  des  sièges  préaidiaux  était  dimi-  blir,  mais  elle  exigea  pour  la  nomii 

nué,  de  manière  à  augmenter  l'impor-  aux  dignités  épiscopales  et  abbatial 

tance  de  ceux  qui  étaient  conservés  et  les  garanties  d'âge ,  de  capacité  et  de  i 

émoluments  des  juçes.  lité.  La  juridiction  ecclésiastique 

Les  articles  relatif^  aux  gouverneurs  de  maintenue,  mais  soumise  au  contH! 

province  leur  interdisaient  formellement  parlements.  Les  établissements d'in 

de  se  mêler  de  l'administration  de  la  jus-  lion  publique,  appelés  unicersités 

tice.  Ils  devaient  se  borner  à  prêter  main  Universités  provinciales  ) .  furen 

Ibric  pour  l'exécution  des  sentences.  Il  mis  à  Tinspection  des  comroissain 

leur  était  également  interdit  de  lever  des  légués  par  le  gouvernement;  ainsi 

impôts,  droit  qui  n'appartenait  qu'au  roi,  en  conservant  leurs  privilèges  et  le 

De  nombreuses  mesures  avaient  pour  but  ganisation    particulière,  ces  étal 

d'assurer  une  bonne  police  au  royaume,  ments  étaient  rattachés  au  pouvoi: 

de  régler  les  justices  seigneuriales   et  tral.  La  forme  de  l'élection  des  re 

celles  des  prévôts.  Les  évocations  (voy.  était  déterminée ,  aussi  bien  que  la 

ce  mot)  ne  pouvaient  avoir   lieu  qu'en  lion  des  grades,  le  temps  d'études  i 

vertu  d'une  ordonnance  contresignée  par  saires  pour  les  obtenir,  les  concoor 

un  des  secrétaires  d'État.  Le  droit  de  les  chaires  de  droit  et  les  condition 

commif/tmus  (voy.  ce  mot)  était  limité,  l'étude  de  la  médecine.  L'adminisi 

Beaucoup  de  dispositions  de  l'ordonnance  de  la  justice  fut  soumise  à  une  nv 

de  Moulins  sont  relatives  au  droit  ci-  réforme.  L'ordonnance  de  Blois  il 

vil.  Elle  enleva  aux  maires,  cchevins  et  les  évocations ,  les  commissions  ex 

autres  officiers  municipaux  la  juridiction  dinaires  et  la  vénalité  des  chai^ef 

qu'ils  exerçaient  et  dont    ils  s'acquit-  imposa,  comme  l'ordonnance  de  M( 

talent  fort  mal  et  elle  ne   leur  laissa  des  conditions  d'âge  et  de  capacité 

qu'unsimpletribunal  de  police.  Déjà  L'HcV  qui  prétendaient  aux  fonctions  judic 

pital  avait  ôté  à  ces  magistrats  la  juri-  et  elle  renouvela  toutes  les  mesures 

diction  commerciale  pour  Tatiribuer  à  tces  antérieurement  pour  assurer  la 

des  juges  consuls ,  qui  formaient  un  vé-  administration  de  la  justice,  telles  ( 

ritable  tribunal  de  commerce.  En  main-  mercuriales ,  la  tenue  des  grands  , 

tenant   les   corporations   industrielles,  la  surveillance  des  justices  seigneu 

l'ordonnance   de  Moulins  supprima  les  Elle  ordonna  particulièrement  de  r 

banquets  que  les  confréries  avaient  éta-  les  offices  multipliés  par  la  fiscal 

blis  et  qui  dégénéraient  trop  souvent  en  détermina  le  nombre  des  préside 

véritables  orgies.   Les  libelles  diffama-  des  conseillers  qui  siégeaient  dan 

toires,  qui  s^étaient  multipliés  pendant  que  tribunal.  Elle  limita,  comme  l'c 

cette  époque  d'anarchie ,  furent  sévère  •  nance  de  Moulins ,  les  présidiaux 

ment  interdits,  cl  la  censure  préalable  elle  maintint  avec  beaucoup  de  & 

exigée  pour  Timpression  des  ouvrages,  l'institution  des  juges-consuls  qu 

Si rordoaaance  de  Moulins  eût  été  meu  ma\ev\V\iYVN%t\VB^\Qh\v\W\v«.ldecoiDi 
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ininoe  de  Blois  s'occupa  de  la  le  clergé,  la  noblesse  et  le  tiers  état,  qui 

le  et  des  gouTerneurs  de  province  formaient  les  trots  ordres  de  la  nation  et 

le  flza  le  nombre  à  douze  ;  il  leur  siégeaient  dans  l'assemblée  des  Etats  gé- 

nrdit  d'usurper  la  puissance  judi-  néraux.  Voy.  Clergé  ,  Noblesse  ,  État 

«de  lever  des  impots.  L'organisa-  (Tiers),  États  généraux  et  Assemblées 

I  l'armée,  infanterie  et  cavalerie ,  POLrriQrEs. 

fSîùnt  ffiS«îi.m«ïi%lé?       Oï^DRES  DE  CHEVAI^RIE.  -  Cheva- 

I,  étaient  minutieusement  régies,  i-hp  in*tîmpp  nar  Ip»  mis  vnw  ra««r 

inance  révoquait  les  aliénaUons  de  ^Îœ  ?oîdî^  cGT  d  47  ^' 

es  et  eonmeitait  à  la  taille  les  offl-  *'^"**  (Ordres  de;,  p.  47. 

les  maisons  royales,  afin  de  «ou-  ORDRES  RELIGIEUX.  —  Communautés 

s  pauers  peuple.  L'entretien  des  religieuses  vivant  sous  un  seul  chef.  Voy. 

qai  devaient  être  bordées  d'ar-  Abbatb  et  Clergé  régulier. 

la  surveillance  sur  les  tavernes  et  nnnnPQ  «&rRti'<:       v«ir    n.....  «- 

erffes ,  furent  aussi  l'objet  de  dis-  o"»?^*^^?  SACRES.  -  Voy.  Ordre.  On 

is^édales.  En  un  mot ,  l'ordon-  distingue  les  ordre»  mms uri  et  les  ordres 

Am  ^TTtk'îf!)  est  une  véritable  ♦»«;«*«•  I-es  quatre  ordres  mineurs  sont 

aSce  oiiiiaS  5ui  embrasse   S  ^«  ^e  portier,  d'«rorc«(s,  de  Ucleur 

"S?ut'SïintitcTp^7/S)«  ti':^''y':'i'îzfz's^^^^^  ^^'^ 

dis  de  l'administration.  ?"*ï?°*'  !?"*  **  direcuon  du  diacre ,  les 

Umnanee  de  Michel  de  Marillac    ^^J^J^Z^  J^J^LJLVfïT.^It!'^^^  ffi®«^ 

^rrs%i?etTX'sSiti?n  ^"n^'Lnxts'^r  jsri 
^n  ""if rXun'sssa'rS  Su\'ïiitd>î  ^,  rfe  t. 

jne  comme  les  ordonnatiCM  de   ZdLl^^f^liTJ^di!^ 

l  d»  Mùulint.  Les  ordonnances  de    ordres  mtwurs  n  emiwrieiit  pas  d  engar 

Xivtonr  laréforme  des  lois ,  sont   »«"™«"\  irrévocable  ;  les  abbés  réguliers 

itbiM  codes  dont  il  a  éié  question    £?l"®!ï..i**Hîî2;Hl'î''  SS.  'î'Sl'K^^tïS 
cle  Lois  (p.  685);  elles  avïient  été    «>U8  leur  direction.  Mais  l'évoque  seul 

ée»  par  dès  (immissions  compo-  »«»'  ^o""®'^  1««  ^^^^  "»^'«»"- 

es  membres  les  plus  éclairés  de  la  OREILLES  COUPÉES.  —  Genre  de  sup- 

rature  et  du  conseil  d'Etat.  Elles  pijce  désigné  aussi  sons  le  nom  d'eajortf- 

!nt  jusqu'à  la  fin  de  rancienne  mo-  Ument.  Voy.  Essorillement. 

B  la  règle  des  tribunaux  et  des 

tdministralifs.  ORFÈVRERIE.  —  Vorfévrerte  ae?  Gau- 

le  gouvernement  parlementaire  lois  se  réduisait  à  quelques  anneaux  d'or 

•  I84S },  les  ordonnances  royales  ou  d'argent,  à  des  colliers  dont  ils  se 

.  un  acte  de  la  royauté  qui  prescri-  paraient  aux  jours  de  combat  et  que  l'on 

I  mesures  nécessaires  pour  l'exé-  retrouve  encore  dans  leurs  tombeaux. 

des  lois.   Outre  le   recueil    des  L'usage  d'ensevelir  avec  le  guerrier  une 

tances  cité  plus  haut  et  désigné  partie  de  ses  richesses  passa  aux  Francs, 

irement  sous  le  nom  de  Collection  Les  abeilles  d'or  que  renfermait  le  tom- 

ivre  (  Paris ,  1723-1849,  2i  vol.  in-  beau  de  Chilpéric  !•>'  en  sont  une  preuve. 

1  existe  un  recueil  des  Anciennes  Le  luxe  de  la  vaisselle  d'or  et  d'argent 

ançaiseSf  publié  par  MM.  Isambert  que  les  Romains  avaient  introduit  oans 

rusy.  la  Gaule  ne  disparut  pas  entièrement  avec 

eux.  Les  grands  continuèrent  de  se  servir 

RE.  -;-  Sacrement ,  qu  on  appelle  de  bassins  d'or  et  d'argent ,  de  coupes  oU 

imposition  des  mavnst  et  qui  con-  la  richesse  de  la  matière  le  disputait  à  la 

droit  de  prêcher  l'Evangile,  d'ad-  perfection  de  l'art.  Au  vii«  siècle,  saint 

jrer  les  sacrements  et  oe  remplir  ^\q\  mérita  de  devenir  le  patron  des  or- 

les  fonctions  ecclésiastiques  :  Vé-  févres.  «  Il  fit ,  dit  Saint-Ouen  (  Vie  de 

seul  peut  donner  le  sacrement  de  gaint  Eloi  ),  un  grand  nombre  de  châsses 

r.  Voy.  Ordres  sacrés.  (l»or  et  d'argent  enrichies  de  pierres  pré- 

AE  DES  COTEAUX. -Association    Sf * '.«^'^^'itirlS  ^«hT/H'À™.»?^  d« 
m  «Il  Tviia  fti^AlA  nar  Hm  tfourmpu    Paris;  de  Séverin,  abbé  dAgauue;  ce 

f  tofiilcnt  iue  ie^vin  de^  wîSfnl  Pi««>n  ^^^^  «*  '"^^^y»'?  ^^  Ûuintin  ;  de 

x'^^tÉviJnt  a  composé  uni  ^9,^^^l  éyéj,ue  de  Jeauvajs  ;  de  Gene- 

lu  Tniîiiihifl  .  )>ji  rniPaux  mi  le*  ^^^^0,  de  Colombe,  de  Maximin  ,  de  Ju- 

iS  fwliïtr  l«*^n  et  de  beaucoup  d'autres.  Il  exécuui 

•M  jnanas,  admirablement,  en  or  et  en  pierreries,  la 

IRES  C  le»  trois).  —  On  désignait  châsse  de  saint  Grégoire  de  Tours.  »  Pen- 

e  nom,  dans  Tancicnne  monarchie,  dant  longtemps ,  Vorfitrerie  tut  presque 


en    iiisl    .   Auxvii'aiê 


■enldea  règlemunis  puurTii  coppu-  gueira  de  isss  ,  ■  lantilH  prfdaa  IWP 

des  orréfre».  Un  edU  du  rdi  Jean  blcsd'argeni  maesirqui  fûsaUii  Itm- 

---'      '   -  '                     '     w.n.  —  -1...    _»_t_m^  jg^  grM^mr" 

,  fureDLeaTa)^  tk 

c  les  caneiniB  se  rùllfiregtidt 

c  ces   admirnblee  fïfOni  sli 

I^fïm  dsTsIsSFUe  d'or  garnies  de  pierres  produits  fur enl  j<] us  variés  et  plu 

fliiH.  On  j  nmitanin  enire  aulres  une  dus  quejuitii .  subiL  l'IoflueniSB  du  niM- 

BnnilenerDDinenbledQiHbletio}  NEr),  vais  goâL  alors  b  la  mode.  On  dinâ* 

qui  était  en  or  e\  pesait  cent  vitigt-cmq  plus  lard  à  se  rauprocber  d«a  f«nnu  w 

onees',  c'éiûtnn  présent  que  la  vilie  de  liqnes,  et  uti  tdopii,  dans  l'orfAnrttji 

Paris  aiaii  hit  su  mi,  La  librairn,  du  Fomme  pour  les  uuires  arts,  un  twiM 

biblÏDih^ueélabile  parce  prince  diuis  lï  sé.ii-ie  ai  plus  conforme  &111  vénunth 

lour  du  l^gfre,  était  éclairée  parde  belles  modèles, 
lampes  d'argent.  A  la  lin  du  iiv-  siècle 

elao  coramencamenlduiï-,  leaduts  do  ORFfiVBES.— I^es  orfêerï»,qui  __ 

Ccrry,  ie  Uuuraogue  et  ifdrléans  se  si-  lent  loi  malières  d'or  et  d'argent , l0(|r< 

Charles  Vil,  un  «écuta  aussi  de  nom-  ils  aunt  mentionnés  dûia  la  L 

hreui  ouiraees  d'Dr/ïcrtrtt  pour  A^ès  miiiert    d'Ëiieone  Uuileua.    Cb . 

SoreL  leur  donna ,  oa  lin.  le  litre  i'orSm 

Au  lïi*  Biècle,  le  IniB  de  l'or/ïern-i*  changsurs,  qu'ils  ont  conserré  lool 

a'acsruia'eclsridieasequelecommen^e  UbarlcaVllI.  Ui  étaient  eouiuli  kU)W 

a(    les   décDuveitet    maiiiimes    araieui  diclioa  «  a  la  Kurveillance  du  oBa 

prodigiessenienL  augiDtntéfi.  Claudia  do  pré|ju:és  ;i>ii  uinnndes. 

Seyisel  eu  parle  ain-i  dans  Biiii  !"■■  ■  ;  s   r-    - -ri.n  des  nr^Airei  él«lli 


.    ■■■  -  dr  Paru  .OUI  Philim 
■    le  lli'l.-  Ttiiis  les  ma,  à  Piqua»,  Iwai*' 

'    nierEelBuipsavresderHâLsI-tl^B^ 
;    frais  ds  ce  repa^  étaient  Tniriiii  uir 
-    raisBO  appelée  la  bnds  da  lainl  B'W 


■aHihdWent,  tant  de  table  que  de  c 
BineJÏ  eile  -''—  •'--^  ..-*-.    .. 


L 


une  œuvre  d'Br((en[,  Cette  maciiBe  avait  été 

î  en  France  dès  1275,  par  Philiupe  le  Htrdl. 

mi>tca  les  (  matières  (frircIdaiDeni).  L«sOr|W< 

Tonna  des  re^us  à  E^tis  pondaient  eiemer  '•■■: 

e   époque,  nince  de  Henri  lit ,  rendue  eu  iMii  " 

mme  toutes  orf^vru  avalent  pour  patroD  aûPtCM* 
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^  câébrer  des  messes  dans  la  ne  date,  comme  corps  permanent,  qae  du 

'Çn'ils  avaient  élevée  sous  son  règne  de  Charles  VU.  Il  organisa,  en 

9D,  dans  la  maison  commune  de  1445,  les  francs  archers.  Touiesi  les  villes 


sbires  une  bulle  du  pape  Be-  était  armé  et  équipé  aux  frais  des  cin- 

qoi  le  consacrait.  quante  maisons;  on  lui  fournissait  un  aro 

litres  ■■  orfèvres  qui   tombaient  et  des  flèches,  et  on  les  renouvelait  aussi 

aavreté  et  leurs  veuves  étaient  souvent  qu'il  était  nécessaire.  Il  avait 

les  gardes  en  charge  dans  la  pour  armes  défensives  un  jaque  (voy.  ce 

mmune  de  Vorfévrerie,  et  ils  mot)  et  une  salade  (voy.  p.  4i,  flg.  T).  Les 

nt  des  secours  fournis  par  les  francs   archers   ne   recevaient  pas  de 

Jt  par  le  trésor  de  la  corpo-  solde,  si  ce  n'est  lorsqu'ils  entraient  en 

i  orfèvres  avaient   fait  con>  campagne  sur  l'ordre  du  roi;  mais  ils  de- 

s  1399,  un  corps  de  bâtiment  vaient  toujours  tenir  leurs  armes  en  bon 

leur  maison  commune  et  ap-  ordre,  tout  en  se  livrant  à  l'agriculture 

ital   des   orfèvres  de   Parts,  ou  à  tout  autre  métier.  Ils  étaient  francs 

ations  prononcées  en  justice,  de  taille,  et  c'est  de  là  que  leur  vint  le 

te  des  gardes  du  métier,  ap-  nom  de  francs  archers.  Cette  infanterie 

.  à  la  maison  commune  des  rendit  des  services  sous  Charles  VII  et  con- 

insi  que  le  tiers  des  épaves  uu  tribua  à  chasser  les  Anglais  de  la  Norman- 

vés  et  remis  au  bureau  des  die  et  de  la  Guienne.  Mais  elle  était  trop 

es  édits  de  1355  et  de  1378,  dispersée  pour  avoir  un  véritable  esprit 

\t  aux  orfèvres  d'en  disposer  militaire.  On  ne  tarda  pas  à  s'en  moquer, 

les  membres  de  leur  corpo^  Villon  composa  la  satire  intitulée  :  Le 

jnus  indigents  ou  pour  l'en-  franc  archer  de  Bngnolet.  L'archer  aper- 

service  divin.  Parmi  les  pré-  çoit  un  épou vantail....  fait  en  façon  de 

a  corps  des  orfèvres  de  Paris,  gendarme,  et  demande  grâce  : 

le  de  porter  le  dais  des  rois  ^  ... 

et  des   urinces  k  Ipiir  entrPA  *^  '  honneur  de  la  passion 

ei  ces   pnnces  a  leur  entrée  ^^  Dieu  que  j'aie  eonfession  î 

nlle.  Depuis  1643  ,  ils  avaient  Car  je  me  >en>  Jà  fort  malade..  .. 

X)mplimenter  le  roi  dans  les 

es   solennelles  ,   comme   les  On  a  accusé  Louis  XI  d'avoir  supprimé 

eraines,  l'hôtel  de  ville,   et  les  francs  orc/icr«,  parce  qu'il  redoutait 

.  Ils  en  usèrent  en  17^3,  1728,  une  infanterie    nationale;  mais,  avant 

ït  firent  frapper  des  médailles  d'abolir  cetie  institution ,  Louis  XI  cher- 

pétuer  le  souvenir.  cha  à  la  réformer.  On  a  de  lui  plusieurs 

es  lois  modernes,  toutes  les  ordonnances  qui  ont  pour  but  de  rétablir 

qui  travaillent  les  matières  la  discipline  dans  ce  corps,  de  lui  assurer 

;ent  sont  tenues  d'en  faire  la  une  solde  et  des  moyens  de  transport 

à  la  préfecture  du  départe-  pour  les  armes  et  pour  les  vivres.  Ce  fut 

i  mairie  du  lieu  qu'elles  habi-  seulement  après  avoir  reconnu  l'impuis- 

ont  obligées  d'avoir  leur  poin-  sance  de  ces  efforts  que  Louis  XI  sup- 

lier  avec  leur  nom  sur  une  prima  les  francs  archers.  Il  n'est  pas 

cuivre  à  ce  destinée   Les  or-  imnossible,  d'ailleurs,  que  ce  despote 

;nt  inscrire  sur  un  registre,  ombrageux  ait  préféré  des  mercenaires 

e  nombre,  le  poids  et  le  litre  étrangers    à    une  armée  française;   ce 

s  d'or  et  d'argent  qu'ils  achè-  qui  est  certain,  c'est  que  les  francs  ar- 

leniavec  les  noms  et  demeures  chers  furent  supprimés   vers   1480,  et 

li  ils  les  ont  achetés.  remplacés  par  une  infanterie  étrangère. 

Les  Suisses,  qui  avaient  signalé  leur  va- 

MION  MILITAIRE.   —  Dans  leur  à  (iranson,  à  Morat  et  à  Nancy,  for- 

.pécial,  nous  avons  esquissé  mèrenl  la  principale  force  de  rûi/anterte 

es  anciennes   armées  de   la  /"rançaixe.  Louis  XI  et  surtout  Louis  XII 

y.  Armée).  Il  a  été  question  y  ajoutèrent  des  fantassins  allemands, 

re  article  des  principales  di»  connus  sous  le  nom  de  lansquenets  et 

aires  (voy.   Hiêiurchie  ui-  6an(/es  noires.  I.ouis  XII,  abandonné  par 

reste  à  exposer  l'organisation  les  Suisses  en  1509,  chercha  à  organiser 

18  Corps  de  l'armée,  infante^  une  infanterie  nationale,  dont  il  confia  le 

i$  f  artillerie  f  ei  armes  spè'  commandement  à  Bayard  et  à  Vaude- 

nesse;  mais  une  nation  ne  s'improvise 

r.  —  Vinfanterie  française,  paa,  et,  à  cetie  épo(\\ie,Ve%V^\\.  Tv%^Àswf^ 
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manquait  entièrement  au  peuple ,  qui       Cavalerie,  —  L'organiaaiion  d'une  et 

n'avait  ni  droits  ni  part  au  gouverne-  valerie  régulière  date  du  règne  de  Char 

ment.  On  ne  le  trouvait  que  dans  la  no-  les  Vil  comme  celle  de  l'infanterie;  i 

blesse,  qui  formait  une  excellente  cava-  ctHblit  les compo^nt^s cf ordonnance (toj 

lerie  :  les  efforts  de  Louis  XII  échouèrent.  Armés,  p.  34, 2*  col.  ).  Cette  cavalerie  de 

Français  l*'  tenta  encore  d'organiser  une  gendarmes  fut  grandement  estimée  peo 

infauterie  nationale,  sous  le  nom  de  lé-  dant  une  partie  du  xvp  siècle,  et  on  e 

?nou8  provinciales.  Il  devait  y  avoir  sept  trouve  reloge  dans  les  écrivains  de  oett 

égions,  fortes  chacune  de  six  mille  hom-  époque  qui  visitèrent  la  France.  «  l^e 

mes  ;  mais  cet  essai  ne  réussit  pas  mieux,  hommes  d'afmes  français,  écrivait  Ma 

comme  le  prouve  un  témoignage  contem-  chiavel  au  commencement  du  xti*  nèclc 

Eorain  et  impartial  (voy.  le  texte  de  l'am-  sont  les  meilleurs  qui  existent,  parc 

assadeur  vénitien,  au  mot  Armée,  p.  SS*  qu'ils  sont  tous  nobles  et  fils  de  sei 

2*  colonne).  gneurs,  et  qu'ils  aspirent  tous  à  deveoii 

Henri  II,  après  la  défaite  de  Saint-  eux-mêmes  possesseurs  de  terres  sei* 

Quentin,  organisa,  vers  155S,  les  pre-  gneuriales.  »  Les  compagnies  d*ordoo- 

micrs  régiments  qui  furent  ceux  de  Pi-  nance   formèrent  longtemps  la  grosm 

cardie.  Champagne,  Navarre  etPiémont.  cavalerie  de  la  France.  Sous  lx>uis  XII, 

On  désigna ,  dans  la  suite ,  ces  quatre  on  introduisit  des  corps  de  cavalerie  lé< 

premiers    régiments   sous   le  nom   de  gère ,  qu'on  appela  sfrodiol* ,  M(inau/iof« 

vieilles  baruUs.  Sous  Charles  IX,  on  y  (du  grec  «rcpanfira»),  parce  qu'ils  venaiest 

ajouta  les  gardes  françaises  (voy.  Gardes  en  partie  de  la  Grèce ,  au  moins  dans  To- 

FRANÇAisEs).  Les  étrangers  servaient  à  rigine.  On  les  nomma  aussi  i(26anaM,  de 

côté  des  Français  dans  ces  différents  corps,  la  province  d'Albanie  (autrefois  £p«fK); 

Les  uns  et  les  autres  étaient  armés  de  ils  portaient  le  casque ,  appelé  salade, 

casques  ou  salades  et  de  cuirasses  appe-  une  pique  ou  arzegaie^  une  épée,  aae 

lées  6rtgandtne«  ;  ils  portaient  la  pique  et  massue  et  une  cotte  de  mailles.  Sons 

plus  tard  le  mousquet.  Au  xvii«  siècle,  on  Henri  II ,  en  1558 .  le  maréchal  de  Cossé- 

arma  les  fusils  de  baïonnettes  (i67l).L'n-  Rrissac  organisa  le  corps  des  dragotUf 

niibrme  fut  imposé  à  tous  les  corps  d'in-  qui  combattaient  à  pied  et  à  cheval.  Ln 

fanierie,  et  les  compagnies  d'élite,  comme  chevau-légers  datent  du  règne  de  Heo- 

les  grenadiers,  furent  organisées  (1672).  ri  IV  (1592).  Sous  Louis  XIll,  la caxialerii 

Cette  infanterie  nationale  n'avait  pas  de  fut  divisée  en  régiments,  et  subdivisées 

recrutement  assuré;  on  avait  recours,  escadrons  et  en  compagnies.  En  1636,  oa 

pouc  former  les  régiments ,  à  des  enrôle-  forma  des  régiments  de  mousquetaires^ 

riicnts  volontaires;  la  plupart  des  grades  de  carabiniers.  Il  y  avait,  plusieurs  an- 

étaient  achetés  par  de  jeunes  ger)til>bom-  nées  avant  l'institution  du  régiment  royal 

mes,  et  il  parut  même,  peu  de  temps  avant  des  carabiniers  j  deux  carabiniers  dsBl 

la  révolution ,  une  ordonnance  qui  réser-  chaç^ue  compaenie  de  cavalerie;  ils  étaient 

vait  exclusivement  les  commandements  choisis  parmi  Tes  plus  habiles  tireurs  aoe 

militaires  à  la  noblesse  (  voy.  Noblesse  ,  l'on  mettait  dans  les  combats  à  la  tête  uci 

f>.  859).  La  révolution  eut  recours  à  des  escadrons.  Sur  la  fin  de  lacampaniede 

cvées  en  masse  pour  lutter  contre  l'Eu-  1690 ,  Louis  XIV  ordonna  que  Ton  fora^ 

rope  coalisée.  On  comprit  alors  toute  la  par  régiment  de  cavalerie  une  compago^ 

valeur  d'une  bonne  infanterie.  Napoléon  de  carabiniers;  en   i693,  le  même  roi 

disait  plus  tard  que  «<  l'infanterie  est  la  réunit  ces  compagnies  et  en  forma  ler^ 

véritable  arme  des  batailles  ;»  et  en  effet,  giment  royal  des  carabiniers ^  compoié 

ce  fut  elle  surtout   qui  contribua  aux  de  cinq  brigades.  Le  duc  du  Maine  en  fut 

victoires  de  la  révolution  et  de  l'empire,  le  premier  mestre  de  camp  lieutenant, 

Le  recrutement  régulier  de  l'armée,  étibli  commandant  en  chef,  de  1693  à  17S6. 
en  1798,  a  été  maintenu,  malgré  une  vive       Des  colonels,  appelés  me«(re5  de  can^ 

opposition ,  par  la  lui  do  I8i8.  qui  soumet  (voy.  ce  mot),  étaient  placés  à  la  tètedei 

tous  les  Français  parvenus  à  rage  de  vingt  régiments.  Sous  Louis  XIY,  on  retronve 

ans  au  service  militaire.  L'infanterie  est  encore  des  gendarmes,  qui  rappelaientjtf 

organisée  en  régiments,  qui  se  subdivisent  anciennes  compagnies  d'ordonnance,  de* 

en  bataillons  et  en  compagnies,  et  sont  dragons,  des  mousquetaires ,  des chevaO' 

commandés  par  des  officiers  c^u\  sortent  légers,  des  carabiniers.  On  y  ajouta  d^ 

de  l'école  militaire  ou  qui  doivent  leurs  hussards,  huzards  oahouzards^àoniv 

grades  à  leur  mérite  et  à  l'ancienneté,  nom  et  l'organisation  étaient  hoofcroik 

Les  régiments,  au  lieu  de  tirer  leurs  noms  Ce  fut  vers  i69i  qu'on  forma  en  Frai^ 
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Npoqae  de  U  réTolation  le  nom  des  ur)-  dans  la  cavalerie.  11  réduisit  le  nombre 

ncli  qui  les  avaient  organisés.  H  y  avait  des  régiments  de  cavaierie  à  vingt-quatre, 

énkmstard*  deBerchmi^ûw  hwsards  avec  un  mônio  nombre  de  régiments  de 

CkawUtorrand ,  etc.  On  emprunta  encore  dragons.  Il  attacha  un  escadron  de  chas- 

étrangers  plnsieurs  autres  corps  de  tieurs  à  cheval  à  chacun  des  régiments  de 

liMi^t  imIs  que  les  hulanSt  houlans  dragons.  Telle  est  Torigino  de  ce  corps 

M«hfan«.  En  1734,  le  maréchal  de  Saxe  de  cavalerie  légère,  qui  s'est  conservé 

ftnm  un  régiment  de  mille  hulans.  Ils  jusqu'à  nos  jours.  Les  guides ,  institués 

IMiient  des  bottes  à  la  hongroise,  des  pendant  les  campagnes  d'Italie  (  1796- 

■lottes  vertes,  un  manteau  et  un  casque  1797),  et  supprimes  sous  le  consulat,  ont 

M  pendait  une  crinière  de  diverses  été  rétablis  en  i8&2.  Napoléon  créa,  en 

noleors.  Us  étaient  armés  de  pistolets,  1807,  des  lanciers  polonais;  en  I810  et 

ditalires  et  d'une  lance  de  nenr  pieds,  à  1811,  il  organisa  des  escadrons  de  lan- 

hqueile  était  suspendueune  petite  flamme  ciers  français.]  a  cavalerie  se  compose 

Mot  effrayer  les  chevaux  ennemis.  Les  encore  aujourd'hui  des  mêmes  corps.  On 

islaii*  ftirent  licenciés  après  la  mort  du  appelle  cavalerie  de  réservtf  les  cuiras- 

■trécfaal  de  Saxe.  f^iers  et  les  carabiniers  ;  cavalerie  de  U- 

l.*kvocat  Barbier  donne  sur  ce  corps  led  ane^  les  lanciers  et  les  dragons  ;  cavalerie 

4éQûl8  suivants  (Journal,  t.  III,  p.  42, 43,  légère,  les  chasseurs,  les  hussards  et  les 

44, 45>  :  «  Jeudi  38  novembre  1748 ,  le  roi,  guides.  Je  n'insisterai  pàs  sur  le  nombre 

Mur  faire  plaisir  à  M.  le  maréchal  de  Saxe,  des  régiments,  qui  a  varié  suivant  les 

Il  11  revue  de  son  régiment  de  uhlans  époques.  Ce  qui  est  esseniiel  à  rcmar- 

qoM  avait  fait  venir  à  SaintrDenis...  Cette  quer,  c'est  l'unifonuité  que  Tadministra- 

tronpe  est  composée  de  mille  hommes  à  tion  moderne  a  introduite  dans  Torgani- 

dieml ,  savoir,  de  compagnies  de  uhlans  sation  militaire  comme  dans  les  autres 

et  de  Cfimpi^nies  de  dragons.  Chaque  services  publics. 

fàUm  a  un  pistolet  et  une  pique  avec  une  Artillerie.  —  U  a  été  question ,  au  mot 

bandenile  se  couleur  au  bout,  en  sorte  Armes  Cp.  43),  de  l'invention  des  armes 

qu'il  y  a  la  compagnie  blanche,  jaune,  etc.  à  feu;  nous  n'avons  à  parler  ici  de  l'ar- 

Us  dragons  ont  un  petit  fusil  et  des  pis-  tillerie  que  comme  corps  militaire, 

lolets ,  et  il  y  a  une  compagnie  de  nègres  L'artillerie  ne  commença  à  former  un 

qai  ont  des  banderoles  blanches  et  des  corps  important  dans  les  armées  fran- 

eberanx  blancs  :  on  dit  que  c'est  la  com-  çaises  qu'au  \v«  siècle.  Jean  Bureau  fut 

lagnie  du  colonel.  Ces  ti/i/an«ontnon-  nommé  maitre  de  l'artillerie  par  Char- 

Kolement  passé  en  revue  devant  le  roi,  les  YH  (voy.  Grand  maItrb  de  l'artil- 

ils  ont  fait  tous  leurs  exercices  et  de  lrrir),  et  contribua  par  ses  engins  vo- 


ledis  combats  par  escadrons  contre  esca-  lants  h  enlever  aux  Anglais  la  Normandie 
irofin.  Ils  avaient  aussi  leur  artillerie,  et  la  Guiemie.  Cette  expression  d'engins 
coDsistAnt  en  de  petits  canons  longs  dans  volants  indique  assez  le  perfectionne- 
deibdites  de  sapin  ,  qui  se  tirent  avec  la  ment  apporté  à  l'artillerie  pour  la  trans- 
Minj  comme  des  fusils,  qui  portent  qua-  porter  rapidement  a'un  lieu  à  l'autre. 
tre  livres  de  balles  et  que  l'on  conduit  Pendant  les  guerres  d'Italie,  on  con- 
nut de  petits  chariots.  On  les  avait  duisit  au  delà  des  Alpes  une  artillerie 
phcéisurles  buttes  et  hauteurs.  On  dit  formidable.  Cependant,  il  n'y  avait  pas 
406  celte  troupe  est  bien  montée,  que  les  encore  de  corps  particulier  chargé  de  la 
v^oiis  ont  beaucoup  de  vitesse  avec  de  garde  de  Vartillerie.  l.e  soin  de  veiller 
petits  chevaux....  Ce  régiment  qui ,  je  sur  les  canons  fut  confié  d'abord  aux 
crois,  est  plus  curieux  mi^utile,  doit  coù-  Suisses  et  ensuite  aux  lansquenets.  Le 
1er  cher  au  roi.  et  d'autant  que  les  preniier  régiment  charge spccialemeot de 
^ans  ont  été  annonrés  comme  étant  défendre  l'art i7/eri6,  date  de  t67l,eifut 
■vr  le  pied  de  gentilshommes.  On  dit  que  désigné  sous  le  nom  de  régiineni  des 
le  roi  donne  directement  la  paye  à  M.  le  fusiliers  du  roi  ;il  tirait  son  nom  de  ce 
|Mrê(^al  de  Saxe,  qui  se  charge,  lui ,  de  Que  les  soldats  étaient  armés  de  ïusils  et 
leur  décompte  et  de  les  monter;  sur  (]uoi  ae  baïonnettes,  tandis  que  les  autres 
U  D'est  pas  douteux  qu'il  gagne  considé-  corps  n'avaient  encore  que  des  mousquets 
Iblement,  et  cela  suffit  pour  faire  crier.  »  ou  des  piques.  Le  régiment  des  fusiliers 

U  V  avait  encore  d'autres  régiments  de  du  roi  se  composait  de  quatre  compa- 

ctvikrie ,  composés  en   grande    partie  gnies  :  la  première  était  celle  des  canon- 

f'étrangers  réfugiés  en  France,  tels  que  niera,  la  seconde  celle  des  sapeurs  qui 

k rayai-cravate  ou  croate ,  royal-polo-  creusaient  les  tranchées,  la  troisième  et 

9M,  royal-allemandy  etc.  la  quatrième  se  composaient  de  charpen- 

U  comte  de  Saint- Germain  fit,  en  iSers  et  diBXïires  ouvriers  d'artillerie^  qui 

1776,  p]uBiears  modiOcatious  iwportaDtea  servaient  de  poi}U>iin\eTa. ^it  v^^'^^^t^ 
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A  partir  de  CMU  époque,  il  Teotr^pin- 

_  Ju  génie.  Kl irô  (urem  loi™,  i(ueiqkie  leupa  r^uni  i  i'orlïllirli, 

réoniei  lu  régiraeDl  d'unillerlB  en  iiEE,  en  fui  »pue  tn   ilSD,  el  eut  iliniw 

Ctr«ré^iiieDiruiB)oraii(ipe14c(H7>i  rayai  luriljuiions  Jes  F  rufiuaiiuiiii ,  la  culn- 

eoijitdugàileeldil'arlilliriironinsé-  niiiies.  Celle dernlirB branche duimi» 

parés,  cl  rCBlèKiitduliBctajusqu'ïréiM)-  miliiaire  tui|ilui  mrd  muichéei  l'iilil- 

qae  de  la  réraluilon.  1^  guerretF  de  la  lerié.  I.'émile  du  ginif  «lablte  k  Héàtw, 

n-iolution  el  de  l'etnidre  doiinireai  une  Tut  lupiinniée  en  ITD3  'S  i-etiiEDibnl,  el 

nouvelle  imp-irtseiie  à  Varlilltrit  ft  an  ne  fui  rêoignDteéeà  Heu  qu'en  ilti.lfl 

génie.  On  éiablItdesréglniaDU  d'aririJt-  offliiers  du  giiiii,  unparéi  pir  VMe 

ri«  k  pied  et&  cheial.riea  hatsillona  da  puljleuhniqaB, onLétedepuiilDri  lomtt 

(foin,  créés  en  i7B9,pour  les  iriinsporu  aansSEile  école.  11  ya«neore  mainiwuii 

JerarlillenseidBaniuniiionBde  guerre,  trois  léBimentaduirënli.doDLU  lataoi 

des  jumioniueri,  des  cunonoiera  tcAfo-  temps  degueire  eiidiiplasdebuiliiillB 

—4 .  j ■"regardes-cùies.Les  hommes,  ei  envirundoq  cents  (;arile>  du 

'tghho   i   uni.  k  a>«i(,  qm  sont  cbirgés,  aoit  duoii  IcsU- 

—  -„ 1,  soit  dan»  les  phcai  Tortra.  dsli 

•I  sDua-officiers  poar  ceile  arme.  Up  dé-  stirveUlance  dea  iravini,  soua  la  dita- 

ei«t  du  14  léTrier  igS4  a  réorganiié  les  liou  de>  nfficisrs  du  génii.  En  lei  i ,  Kl' 

réiriliMnls  à'uTtiila-iB  :  il  a  diiiié  l'arlil-  poléon  établit  la  première  caBi|HKnie  lia 

Imt  en  aeiic  r±j;inienii,dont  cinq  régi-  ouvrïirs  du  gi'ni),  qui  cunt  iieuïnb  i 

matilBi'artilUrinh  pfijd,cooipuséade«i-  Iraiai lier  dans  les  arsenaux  pour  l'enut- 

nonnlen  eeminls,  ou  baUerioa  a  pied,  el  lien  des  places  fortes.  Une  tec<inde  coo- 

de  compagnies  de  cacouniers  couduc-  pat^nie  d'outTiVri  du  géuit  a  ëté  urguti- 

tenr>,iiu  batieiieH  de  parc  i  i-epi  régime» la  eéeen  |S(I. 

d'orli(I«TiBnionl*i,eitlnil*omeiiiriirni*s        fli'oiiiani  mililairu.  — Jutqo'en  1111. 

léci,  etaDairerégimeniB  on  Tormultane  diriiion  mJUlai' 

ival,eicluBlieiaenLi»m-  rèuniun  de  deux  brigades  nue  1' 

■  ■     ■    "■ï  avait  inBLiiné,  tiv  ilû.'tt. 

-.-, t.qai  éiaienideïtrilâMMili 

régimonl  d'nrlill>ri>à  pieduompledome  néraui  de  brigade  et  qui  comouDdilé 

iKtltcries,  et  celui  d'ariilMc  à  ctie'nl  11TB.  le>-oaiiedeSuuii-neiiiulD,iiiioill 

boit  baitcrles.  I.e  régiment  des  ponfon-  de  la  guerre,  voulut  former  dtw  dwina 

'ÀS!^t.  "7^'  '*  "T  ",  ^         ''  ^^^^"^  d^îaUn^H""  ™.ia  "m^IiÏ^ 

Gé-iti  (nililairi.  —  Pendant  Iodribo? pi  réussit  pas.  Ce  rm  seulement  bu  itMi 

le  Qtnù  miUlaiin  ae  lut  pas  ditunul  de  l'on  adi/pm  defioiiivement  l'oriwûaill 

Yartitlirii,  el  le  grand  maître  de  l'artll-  de  l'armée  en  brigades  el  en  die<si« 

lerie  était  cburgé  riu  soin  de  turiiDer  les  Ua  gênéruiix  prirent  alora  lea  Dons 

places  et  de  diriger  les  liéges.  Ce  fut  seu-  gmiéaux  di  bnaoïfi  et  de  gtntnmM 

lement  &  l'épiKine  de  l.ouis  XIV  que  l'un  diviiion .  selon  la  farce  des  carui  fi 

créa  un  empinl  de  cummisiiHlre  iiénéral  mée  qu'ils  commandaioni.  La  brqtada 

des  firtiHialiona;  le  cbetalier  de  Clair-  t«muosa  d'an  moi  ni  deux  réi^manlali 

Tille  on  fut  te  premier  ïoiei^li.  Vsubun  le  d'infanterie ,  soil  de  cavalerie;  «Ue  ir 

remplit  entuite,  de  1618  a  uni.  el  fut  le  planée   lous    les    ordres   d'an    gtutl 

Tdriiable  orguiisaieur  du  génit  cicil  il  dâ  brigadu.  Chaque  dniiiofi  Mmpraa 

vickliaST),  on  compUiilen  Kranceenvï-  gère,  eidcux  baiteries  d'arllllerl* à  | 

ron  sit  cents  ingénieurs  miblaïrcs  Vau-  et  6  cheMl.  Dans  la  suite,  onnodi 

lian  construiirit  iiu  répara  cent  cinquante  qu'il  valait  mienx  eiablir  les  dinii 

places  de  guerre.  En  i74S.  une  école  du  par   armes  :  a  la  balulle  de  Mut 

pépinière  dlngënienradisiingués  et  four-  d'inftiuterie  et  de  cavalerie.  [>qMtsi 

nii  aui  besoins  du  corps  des  iiiffiniiuri.  épi>quB,  no  a  conservé  l'itaagedead 

dont  le  persuunel  se  composait  de  truie  nani  upiréea  d'inrantene  et  d«  a 

cents  membres.  Jncqu'ou  lUEi,  le^sni*  lerie.tIneiiiDinottElscsiii)iT<*Miii|a 

Divlj  elle  giinia  •n<jilairi  lurent  réunis,  urdinairemenl  seixe  esodront,  «t 


giDl-aîion  nouvelle,  les  escadrons 
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«  f  infanterie  de  dix  à  quinze  ba- 
t.  La  France  est  partagée,  pour 
Utralion  militaire,  en  vingt-deux 
»,  qui  ont  leur  siège  à  Paris, 
ksur -Marne,  Metz,  Tours,  Stras- 
Besançon,  Lyon,  Marseille, Mont- 
Toulduse,  Bordeaux,  Nanies, 
,  Rouen  ,  Bourges,  Lille,  Bastia , 
Clermout,  Bayonne,  Perpignan, 

w  de  Varmee.  —  Les  cadres  de 

consistent  dans  le  tableau  de 
)n  des  divisions  et  subdivisions. 
Vm  peuvent  être  tnaintenus  et  l'ef- 
minué.  C'est  une  mesure  que  l'on 
par  économie  en  temps  de  paix  ; 
it  les  dépenses  par  la  réduction 
ctif,  et.  en  conservant  les  cadres, 
lerve  1  organisation  des  corps  et 
s  officiers  et  sous-officiers.  En  cas 
re,  il  est  facile  de  compléter  les 

en  rappelant  sous  les  drapeaux 
ats  qui  ont  été  renvoyés  tempo- 
tnt  dans  leurs  foyers,  et  en  les 
rant  dans  des  divisions  et  subdi- 
qui  sont  toutes  faiteâ  et  dirigées 
officiers  depuis  longtemps  exercés 
militaire. 

lion.  —  La  désertion  a  été  de  tout 
junie  avec  une  exirème  sévérité. 

de  François  l*"  (i534)  condam- 
3t  déserteur  à  l'ennemi  à  être 
le  dceerteur  à  rintérieur  était  ar^ 
'  ou  fusillé.  Depuis  cette  époque, 

contre  les  déserteurs  ont  main- 
e  pénalité  sévère,  qui  varie  sui- 

nature  de  la  désertion.  Le  déser- 
*ennemi  est  puni  de  mort,  ainsi 
iii  qui  abandonne  le  poste  où  il 
lis  en  faciiun  ou  qui  emporte  des 
La  simple  désertion  est  punie  des 

forcés.  Les  déserteurs  som)\i8- 
i  des  tribunaux  militaires  ou  con- 

gueire.  Les  soldats  qui  prennent 
!  en  présence  de  Tennenii  sont 
co'iimc  les  déserteurs.  Si  une 
entière  abandonne  son  poste,  les 
B  anciens  soldats  sont  punis  de 

Kignies  de  discipline.  —  Il  existe 
aque  régiment  un  conseil  de  dis- 
.  Il  peut  envoyer  dans  les  compa- 
le  discipline  des  soldats  signalés 
r  conduite  désordonnée  et  par 
prit  d'insubordination.  Ces  com- 
\  ont  éié  organisées  par  une  or- 
ice  du  i«'  avril  1818;  elles  se  di- 
în  compagnies  de  fusiliers  et  de 
trs.  Les  fusiliers  sont  ceux  dont 
uite  s'est  améliorée  et  qui  doivent 
rentrer  dans  les  régiments  de 
lies  pionniers  sont  soumis  à  une 
\Depiu8  sévère.  L'uni  foi  me  de  ces 


compagnies  est  une  veste  et  un  pantalon 
de  drap  bleu. 

Bulletins  militaires,— Vu^Aoe  des  hvl» 
letins  militaiies  date  principaleinent  de 
la  révolution  ;  ils  contiennent  un  compte 
rendu  des  opérations  de  la  campagne 
adressé  par  le  général  au  gouvernement. 
Entre  luus  ces  bulletins,  les  plus  remaiv 

auables  sont  ceux  de  Napoléon;  ils  se 
isiinguent  plus  par  l'élévation  des  pen- 
sées et  la  brusque  énergie  du  style  que 
par  la  vérité  des  détails. 

A  pprovisionnemenis  militaires, — Pen- 
dant longtemps  les  armées  furent.nourries 
et  approvisionnées  aux  dépens  des  bour- 
geois. I^s  commis  ou  commissaires 
généraux  des  vivres  exigeaient  des  pres- 
tations en  nature ,  qui  dégénéraient  sou- 
vent en  pillage.  Depuis  le  règne  de 
Louis  XIV,  les  approvisionnements  de 
l'armée  ont  été  faits  avec  plus  de  régula- 
rité et  pour  le  compte  du  gouvernement. 
On  appelle  auj«>ura'bui  munitionnaires 
les  agents  préposés  à  la  garde,  à  la  four- 
niture et  à  la  distribution  des  vivres  et 
fourrages  aux  troupes,  aux  armées  et  dans 
rintérieur.  Aujourdhui,  ces  tournitures 
se  font  i)ar  adjudications  annuelles  avec 
publicité  et  concurrence.  Les  intendante 
militaires  sont  chargés  maintenant  de 
veiller  et  de  pouivoir  a  la  satis&tctinn  des 
besoins  de  l'armée,  et  réunissent  les  at- 
tributions qu'avaient  autrefois  les  com- 
missaires des  guerres. 

Casernement.  — •  Jusqu'à  la  fin  du 
XVII*  siècle,  les  soldats  étaient  logés  dans 
des  forteresses  ou  dans  les  maisons  des 
bourgeois.  Le  journal  de  Dangeau  an- 
nonce, à  la  date  du  17  janvier  1692,  la 
construction  de  casernes  à  Paris  ;  «  Le 
roi  a  ordonné  au  prévôt  des  marchands 
de  faire  hàiir  des  casernes  pour  loger  les 
gardes  français  et  suisses.  On  y  travaille 
actuellement.  Ce  sera  un  grand  soulage- 
ment pour  les  habitants  de  la  ville  et  des 
faubourgs  de  Paris.  »  Eu  1716,  une  or- 
donnance enjoignit  de  construire  des 
casernes  dans  les  principales  villes  de 
France.  Il  s'éleva  des  difficultés  qui  firent 
ajourner  rexécuiion  do  cette  mesure; 
mais  enfin ,  les  principales  villes  ayant 
fait  construire  des  bâtiments  pour  le  loge- 
ment des  troupes,  l'armée  put  être  ca- 
semée  avant  la  fin  du  xviii*  siècle.  Le 
logement  des  troupes  par  les  bourgeois 
est  touiours  di^  pour  les  militaires  qui 
marchent  avec  des  feuilles  de  route,  en 
corps,  en  détachement  ou  isolément.  11 
est  dû  aussi,  pour  trois  nuits,  aux  mili- 
taires qui  arrivent  dans  des  lieux  de  can<- 
tonnemcnt  et  de  garnison ,  sans  pouvoir 
être  logés  dans  les  casernes. 
Hôpitiiuœ  militaires.  — \A%\6{À,\0Mn 
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«fi  ililairet  fiont  entretenus  par  l'État  ;  ils  usage.  Voriflamme  aguradtnales  tné» 

,  comprennent  :  les  hôpitaux  permanents  françaises  jusqu'à  la  tMitaille  d'Auneont 

formés  dans  l'intérieur  de  la  France ,  en  (I4i5).  Depuis  cette  époque,  l'on/lMiM 

temps  de  paix  comme  en  temps  de  guerre,  ne  fut  plus  portée  dans  les  bataUki. 

les  hâpitauœ  temporaires  formés  extraur-  On  peut  consulter,  sur  ce  sujet ,  no  traité 

dinairement  en  cas  de  guerre  ou  de  ras-  De  Flammula  Mti  vexiUo  sancH  IKo- 

semblements  de  troupes,  les  dépôts  créés  nysii,  auctore  J.  Texera  ;  Parisiis,  iSNi 

pour  les  convalescents;  les  ambulances  in- 12.  Des  anciennes  enseignes  H  ^toa- 

rormées  auprès  des  corps  d'armée  pour  dards  de  France:    Paris,  i6S7,  ia-i 

administrer  des  secours  aux  blesses  et  Dissertation  de  la  bannière  de  Saint* 

autres  malades  ;  enfin ,  les  dépôts  de  mo-  Denis  et  de  Voriflamme,  par  du  Ciiige,k 

bilier  et  de  médicaments.  Aux  hôpitaux  la  suite  de  son  édition  de  Joinville. 
militaires  sont  attachés  des  officiers  de       nniriwAtiv       n/u.n».A«.»aWAnMHniAM 

santé militaires,de80fflciersd'administra-  „Sî^?iîl\".?ivT,,??^JÏÏÏÏ^^^ 

tion  et  de^  infirmiers  militaires.  Le  corps  T»  nV^J!J"^^hïi!i  Z'Tà^^ 

des  officiers  de  santé  comprend  des  méde-  ?^f„  Pli^f  ^tl.^î^t.   o  JfSu   lîS 

cins,  des  chirurgiens  et  (Tes  pharmaciens,  ^f'^^^^''^'  ïoS^fS^^eXTÏi^lî 

Ils  se  recrutent  parmi  les  élèves  en  chi-  ï«°f  »  î^^*  1**"^*^^?.?^^^ 

rurgie.  Le  conseil  de  santé  des  armées  , J,5«"î?7* '^fi^^^^'îi.lS^S^SiiS 

ae  compose  de  cinq  officiers  de  santé  *^?'^^  *^«?  ^»  **»^^  P**^  ^^  ^"^'^ 


veille  à  tout  ce  qui  interesse  la  santé  des  ORUE.  —  Il  y  avait  ordinairement  m 

armées.  orme  placé  à  l'entrée  des  chiteaux  et  sur 

Dépôt  de  la  guerre.  —  Le  dévot  de  la  les  places  devant  les  églises.  Les  aocteD- 

guerre  renferme  une  collection  ae  caries,  nés  coutumes  en  font  mention.  On  voit 

mémoires,  documents   historiques  qui  d&ns\e  Nouveau  coutwnier  général  (Ht 

ont  le  plus  haut  intérêt  pour  l'histoire  p.  815),  qu'il  était  d'usage  d'avoir  un  onm 

militaire  de   la  France.  Cet  établisse-  auprès  du  château  pour  servir  d'abri  as 

ment  remonte  au  xvii*  siècle  ;  créé  sous  seigneur.    Vorme  d'abri  apparienait  à 

Louis  XIII ,  il  fut  réorganisé  par  Louvois.  l'aîné  avec  le  principal  manoir.  L'abbé  Le 

Il  a  fait  dresser  une  carte  de  la  France,  Bœuf,  dans  son  Histoire  civile  du  diocUi 

de  l'Algérie,  do  la  Morée,  et  exécuié  c('iiuj7erre(p.  66)  parle  de  l'usage  détenir 

des  travaux  scientifiques  sur  un  grand  les  assemblées  sous  l'orme  qui  à'éleTdt 

nombre  de  contrées.  Seize  officiers  du  sur  la  place  devant  l'église  et  d'y  pssut 

corps  d'état-major ,  divisés  en  six  sec*  les  actes  solennels.  —  On  plantait  aussi 

tiens,  sont  attachés  au  dépôt  de  la  guerre,  des  ormes  le.  long  des  grands  chemiDS, 

nn  r ïTP       i  <a  rxwi^m\af  nrnno  /...a  !»««  commo  lo  proiivo  uuo  ordonnance  de  iW 

.i?ln^\ïnct:^:^&\  (OrdonnLroûdeFrancelll,3.5).Oj 

Metz  à  l'année  757,  fut  envoyé  à  Pépin  JL^ff^S^ft  ?„^3î:?;?'«f  J"  P^ 

le  Bref,  en  757,  par  l'empereur  Constantin  ?^.®J^«?!,Tinï  hI^p  Se   ^^  *™"  ^ 

Copronyrae.  Voy.  Musique,  p.  846, 2«  col.  ^^^  environs  ae  raris. 

ORIFLAMME.  -  L'ort7lam,r.e  était  pri-  ,,^fW'^J^}i'^l^^/ ,7^9^ 

milivemeni  la  bannière  pariiculière*^de  ^^1%  aI  P^^A^t^nM  ^.J^ntfv^^ 

l'abbaye  de  Saint-Denis,  que  les  abbés  Spl"  ^®i'?ï?«®T g"  ^n"?^^^^^ 

faisaient  porter  par  leur  oioug  (  protec-  ^eaux,  en  1 650,  la  faction  des  pnnoes.  I^ 

leur  de  l'abbaye),  dans  les  guerres  enui-  "^"^  i^^'.',  f"t  donné  à  ce  paru  et  Je 

prises  pour  la  défense  de  leurs  droiis.  ^0"i  d'ormtslesk  ceux  qui  fe  compo; 

S'étaitun  étendard  de  couleur  rouge  l^Th^Z'^J^^^.^Jj'''''''^''''' ^ 

suspendu  au  haut  d'une  lance  dorée!  et  "®  promenade  d ormes, 

le  nom  d'ori/Iatnme  vient  probablement  ORMEL  (  Jeux  sous  l').  —  L'orme  était 

de  la  couleur  du  drapeau  et  de  la  lance,  comme  on  l'a  dit  (v»  Orme  )  un  lieu  di 

Lorsque  les  rois  de  France  furent  de-  réunion  ^  d'assemblée,  d'actes  solennels 

venus  seigneurs  du  Vexin  français  (comté  on  y  célébrait  aussi  des  jeux,  des  danses 

entre  l'Oise   et  l'Epte),  ils  furent  les  et  quelquefois  ces  j'euo;  eou«  Tormei  de 

avoués  ou  protecteurs  de  l'abbaye   de  venaient  des  réunions  de  troubadours  e 

Saint-Denis,  et  en  cette  qualité,  ils  al-  de  nobles  dames  qui  discutaient  des  quel 

lèrent  prendre  Voriflamme   sur  l'autel  tionsd'amourou  jugeaient  du  mérite  de 

de  Saint-Denis  et  la  firent  porter  dans  poésies.  On  donna  par  extension  le  noc 

leurs  armées ,  à  côté  de  la  bannière  de  jeux  sous  Vormel  à  des  poésies  d*t; 

royale.  Louïb  VI  adopta  le  premier  cet  ca.Tafi.\^t«  v^\on\. 
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ORPHELINS.  -  Les  anciennes  lois  de  très  denrées ,  fut  convertie  plus  tard  en 

laFrauce  ordonnaient  que  les  causes  des  obligation  pécuniaire  {Ordonnances  des 

orpA«/itM  fussent  jugées  avant  toutes  les  rois  de  France,  \W.  447),  et  porta  le 

Mirea  (  Ordonn.  des  rois  de  France  .IV,  nom  d'oubliage.  Dès  Tannée  124 1  le  comte 

jW  et  594).  Vpy.  Eufajits  trouvés  et  de  Toulouse,  Raymond  VU,  parlant  de 

JiortTAQZ, p.  &53,  i'«coL  ceUe  redevance,  s'exprimait  ainsi  :  Un 

OSCLAGB.  —  Nom  du  douaire  dans  la  ?****"*  toulousain  dooBUES  ou  de  cens 

coutume  de  la  Rochelle.  Le  mot  osclage  ^  *^^^  uno  denano  Tolosœ  obliarum  sive 

^aii  du  latin  osculum  (baiser)  et  do  ^eusus).  Du  Cange,  v»  Oblia, 

IW  oli  étaient  le«  fiancés  de  se  donner  OUBUEURS ,  OUBLIEUX.  -  On  appe- 

JB  baiser  qui  était  le  gage  du  mariage  et  Uii  oublieurs  et  oublieux,  au  xyiV-  sfècle 

XiT^'^-T.Tt-tJtJL^*'""*'  ^"^  ei  au  commencement  du  ivmî  des  ^r! 

■itoe que  de  la  dot  apportée  au  mari.  çons  pâtissiers  qui,  sur  les  huit  lieureidu 

OSCr^E.  —  Baiser  (osculum).  Ce  mot  5*^*^»  allaient,  l'hiver,  crier  des  oublies 

ndiquait  quelquefois  le  pr««0n<  du  maa'n  pans  les  rues  de  Paris.  A  l'époque  do 

(iDoi^ngabe)  des  lois  germaniques,  parce  }a  première  Fronde ,  au  mois  de  noveni  - 

Que  ce  présent  était  accompagné  d'un  "^  ^^*^  >  ceux  qui  circulaient  de  nuit 

«•iser.  Voy.  Horgaiœgiba.  I^"f  des  négociations  mystérieuses  re- 

ACT       A.».A<.A».«...-^»»M*.  •      ,.  curent  aussi  le  nom  d'ouWt«t*r«.  «  l»en- 

C«T.- Armée  et  service  militaire.  Voy.  dan t  ce  temps-là,  dit  Mademoiselle  dans 

''"•  ses  Mémoires,  ceux  qui  négociaient  al- 

OSTERLINS.  —  On  appelait  osterlins ,  laient  tous  les  soirs  en  cachette  du  Pa- 

an  moyen  âge,  les  marchands  de  la  Hanse  lai^-Royal  à  celui  d'Orléans   (  Luxeni- 

teatonique.  Leur  comptoir  à  Anvers  por-  bo".rg),  et  on  les  nomma  ou&heuri,  parce 

lait  le  nom  de  maison  des  osterlins.  C'est  qu'ils  erraient  la  nuit,  comme  les  mar- 

delà  que  sont  venus  par  corruption  les  Çhands  d'oubliés.  *>  Vers  1730,  la  police 

mots  esterling  ou  sterling  pour  désigner  interdit  la  circulation  dans  les  rues  de 

Qoe  monnaie  de  compte  qui  n'est  plus  f^^ris  à  ces  garçons   pâtissiers,  parce 

eo  usage  qu'en  Angleterre.  qu'un  grand  nombre  de  filous  se  dégui- 

A«.#«e>o        ■»           j    1.         j,       .  saient  en  ou5Ztet<r«  pour  pénétrer  la  nuit 

OTAGES.  -  L'usage  de  livrer  des  o/a-  dans  les  maisons.            ^ 
9ts  pour  garantie  d  un  traité  a  été  très- 

iongtemps  adopté  en  France,  comme  dans  OUBLIETTES.  —  Cachots  dans  lesquels 
la  plupart  des  nations  européennes.  Lors-  ^^  jetait  ceux  qui  étaient  condamnés  à 
que  le  roi  Jean  recouvra  la  liberté  par  la  ""®  prison  perpétuelle.  On  appelait  en- 
paix  de  Bretigny  (  I36i) ,  on  donna  des  ^^^f®  oubliettes  des  puits  profonds  garnis 
otages  pour  répondre  du  payement  de  sa  ^®  lames  tranchantes  où  ,  d'après  cer- 
rançon.  François  !«'  n'obtint  la  liberté  taines  traditions,  on  précipitait  les  vie- 
qu'en  livrant  ses  deux  Hls  comme  otages  (i^eâ  des  tyrans  féodaux. 
(  1526).  Il  est  encore  fait  mention  d^olages  OUHCQ  (Canal  de  1').  -  Canal  qui  éta- 

E?m%*LP««„«1nfr?.v^™^1S^^  blit  communication  entre  l'AisnreUa 

et  même  sous  J  ouïs  XIV,  en  1667,  les  ha-  seine.  Il  a  été  commencé  en  1806. 

bitants  de    Lille  réunirent   des  otages  ^,,„e/p         -    j             •  *o"o. 

comme  garants  de  la  capitulation  (  Pellis-  .  OURS  (Fournée  de  1').— Redevance  féo- 

8on.  Histoire  de  Louis  XIV,  t.  Il,  livre  V,  "*'®  ^"*  consistait  à  fournir  un  pain  de 

p.  195-219).  chaque  cuisson.  Voy.,  pour  l'origine  de  ce 

ArfBi*k/^«        «V    •.  f  j  1    .  nom,  FÉODALITÉ,  p.  408,  2' col. 
OUBLIAGE.  —  Droit  féodal.  A  certains 

jours  ,  les  vassaux  étaient  tenus  de  pré-  OUTILLEMENT  DU  VILAIN.  —Pièce  de 
senter  à  leurs  seigneurs  des  pains  nom-  ^^^  ^^  temps  de  saint  Louis,  dans  la- 
més oublies.  Cette  redevance  fut  souvent  ^H^lle  se  trouve  décrite  l'armure  des  vi- 
converiie  en  rente  payée  eu  argent.  lains.  On  cite  parmi  les  armes  de  cette 
ATtnivATT       mr       i           •    x  .        ,  classo  Ics  lougs  coutoaux  appelés  cotte- 

^^^^l'I^^k^J^^\  **'"™*^  ^  '*  '^^-  »•*"•  (couteaux  ou  cou*tils),  les  haunets, 

▼mnce  appelée  oubltage.  espèces  de  piques ,  les  massues ,  les  gui- 

OUBLIES.  —Espèce  de  pâtisserie.  (Voy.  ^^^^  ou  gibets  (  frondes  ) ,  les  arcs  et  les 

Nourriture,  p.  877).  Il  était  d'usage  dans  'ances. 

quelques  contrées  de  jeter  des  oublies  du  si  le  eonrient  armer, 

baut  des  enlises  le  jour  de  la  Pentecôte.  Por  la  t«rre  garder, 

—  On  comprenait  encore  sous  le  nom  Coterei  et  haunet. 

d'oubliée  des  redevances  de  pains,  de  iiaçue et icuibet . 

gains  et  de  volaille.  Cette  offrande  d'à-  '*"'  **  *""**  "»'""»*«• 

rd  ▼olontoire  de  quelques  pains  et  d'au-  OUTRE.  —  On  plwjaU  <vift\QCM!Wv%  ^\v% 
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des  outres  le  vin  qui  devait  servir  aax  sont  exercées  spéçialemeot  aux  bwiaa 

festins  da  moyen  âge.  Cet  usage  indiquait  d'aiguille,  en  même  temps  qu'elles  reçoà- 

une  grande  simplicité  d'babiiudes.  Quand  vent  les  premiers  éléments  d'instrucoMc 

Fauteur  du  Songe  du  vieux  pèlerin  veut  morale  et  religieuse.  I.es  personnes  q«J 

exprimer  la  modes* ie  de  Philippe  de  Va-  tiennent  les  ouvroirs  sont  soumises  à  it 

lois  au  fesiin  qu'il  donna  aux  rois  de  Ma-  surveillance  des  autorités  préposées,  à 

iorque.  d'Ecosse,  de  Bohème  et  de  Navarre  l'instruction  primaire, 

il  dit;  «Qu'il  y  avait  sur  la  table  seule-  ^„.^„„         «  *          .             j 

ment  deux  quartes  dorées,  pleines  de  vin,  ,  "^A^^?- 7"  Pre^'es  du  second  rang 

une  aiguière  et  la  coupe  avec  laquelle  il  °*"*  '*  hiérarchie  druidique.  —  YOJ. 

buvait;  sur  le  dressoir  royal ,  il  n'y  avait  DROIDes,  p.  804. 

autre  vaisselle  d'or  et  d'argent  ou'une  OYERS.  —  Marchands  d'oies.  On  don- 

outrede  cuir,  dans  laquelle  était  le  vin  nait  autrefois  ce  nom  à  tous  les  rôti»' 

du  roi,  et  des  princes  et  des  rois  assis  &  seurs,  pa*ce  que  les  oies  étaient  nie 

lAble.  M  partie  essentielle  dQ  la  nourritare  (voy. 

OU VROIRS.  —  Établissements  charita-  Oies).  Les  cul^iniers^rotissearssontàppe- 

blés  assimilés  aux  écoles  d'instruction  lés  oi/0r«  ou  oyeuru  dans  les  andens  sti» 

primaire  ;  on  y  admet  des  jeunes  filles  qui  tuts  des  métiers  de  Paris. 


PACAGE.  —  Le  mot  '  pacage  désigne  nés  se  conservèrent  dans  la  Ganle  long- 
tout  à  U  fois  le  droit  de  faire  paître  les  temps  après  l'établissement  du  christ»- 
tronpeaux  dans  certains  lieux  et  les  lieux  nisme.  Le  quatrième  concile  d'OrlésM, 

Eropres  à  nourrir  et  à  engraisser  des  tenu  en  541,  prononça  la  peine  d'ezoom- 

esiiaux.  munication  contre  ceux  qui,  après  avoir 

PAPTP  j\v  PAMfTTi?         /\«   .^«v^n^  '"^Ç"  '®  baptême,  mangeaient  de  la chiir 

/i.Tr?l;r/,?lL^;?i  Z;  ?"    •pPf.^.  "  de«  animaux  immolés^ux  id..l«on(pl 


Ta'.    ;«.    i  V    \    T  i"''/""*^»"'  juraient  par  les  dieux  du  paganime.U 

août  1761 ,  entre  les  diverses  bran-  ieuxièmè  concile  de  Tours,  tenu  en  &Mea 

ie  la  maison  de  Bourbon  régnant  en  gg,  défendit  de  célébrer  la  fête  du  i-'ian- 

France  en  Espagne,  à  Naples  et  à  Parme,  ^ier,  en  l'honneur  de  Janus,  d'offrir  ils 

Elles  s  engaçieaient  à  se  suuienir  dans  a  viande  aux  morts  le  jour  de  la  fête  delà 

lutte  engagée   contre    l'Angleterre    Ce  chaire  de  saint  Pierre,  de  manger  de  celle 

^J^T  ^n^-^Y,^T  ^  ,«"^'"?^^"  ^.^^  .^«  ,C^^?-  qui  aurait  été  consacrée  aux  démons,eide 

nta,;«  3ï'i/?'L.^^''  ^®   principal  mi-  j^évérer  certains  arbres  et  certoine*  fon- 

nisire  ae  la  irance.  jj^ines.  Saint  Ouen ,  archevêque  de  Roaan 

PACTE  DE  FAMINE.  —  L'expression  *"  ^"'  siècle ,  a  écrit  une  vie  de  «sirt 

ironique  de  poc/e  de  famine  était  tout  à  "^loi,  son  contemporain,  dans  laqneW 

la  fois  une  allusion  au  pacte  de  famille  «"  trouve  une  nouv»  lie  preuve  de  l'exis- 

qui  avait  fait  la  gloire  du  ministère  Clioi-  ^®"ce  des  coutumes  païennes  en  Francsà 

seul  et  une  attaque  contre  une  association  celle  époque.»  Je  vous  conjure,  ditJ 

de  monopoleurs,  qui  s'était  organisée  sous  aux  fidèles ,  de  fuir  les  usages  sacrilégM 

le  rèene  de  Louis  XV,  pour  accaparer  ^^'^  païens.  Ne  consultez  ni  les  déviai, 

les  blés  et  spéculer  sur  la  misère  du  peu-  "•  ^^s  sorciers,  ni  les  magiciens,  ni  I» 

pie.  On  accusa  les  ministres  et  plusieurs  enchanteurs;  ne  les  interrogez  janiaMi 

grands  personnages  d'avoir  trempé  dans  "^  <*ans  vos  maladies,  ni  dans  aacoM 

ce  pacte  de  famine  L'abbé  Terray,  c<»n-  auire  circonstance.  Celui  qui  commet  ce 

trôieur  général  des  finances ,  de  i770  à  péché  perd  aussitôt  la  grâce  du  bapièine. 

1774,  fut  surtout  accusé  d'avoir  prc.tégé  N'observez  ni  les  augures  ni  les  étenio- 

les  accapareurs.  Turgot  tenta  vainement  menis;  ne  vous  arrêtez  pas  pour  écoonr 

de  détruire  le  pacte  ae  famine.  On  trou-  le  chant  des  oiseaux  :  mais,  soit  qnevoei 

veru,dans  rf/ts/otrepar/gmcfi/atrgdtf  Za  entrepreniez  un  voyage  ou  toute  aaW 

rcvoitifion  française,  par  MM.  liuchez  et  chose,  signez-vous  au  nj»m  du  Christ; 

Koux  (t    11,  p.  461   et  suiv.),  diverses  récitez ,  avec  loi  et  dévotion ,  le  symb»»» 

pièces  relatives  à  cette  criminelle  as^o-  et  l'oraison  dominicale,  ei  rien  ne  pourr» 

ciation.  L'existence  n'en  peut  être  con-  ^o"s  nuire.  Que  nul  chrétien  ne  remaftp»^ 

testée.  le  j(*ur  où  il  sort  ni  celui  où  il  renlrtî 

car  Dieu  a  fait  tous  les  jours  égaux.  QBf 

PAGANISME.— Les  superstitions  païen-  personne  ne  fasse  attention  au  jour  oa  a 
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ir  commencer  une  entreprise,  du  culte  des  démons  au  service  du  Trai 
dit  de  se  livrer  aux  calendes  Dieu  ;  car  tant  que  la  nation  verra  sub- 
(i**  janvier)  à  des  pratiques  sister  ses  anciens  lieux  de  dévotion ,  elle 
criminelles,  de  prolonger  les  sera  plus  disposée  à  s'y  rendre  par  un 
dant  la  nuit  et  de  boire  avec  penchant  d'habitude  pour  adorer  le  vrai 
tz,  à  la  fêle  de  saint  Jean  et  des  Dieu.  Secondement ,  on  dit  que  les  hom- 
ts,  les  danses,  les  sortilèges  mes  de  cette  nation  ont  coutume  dMm- 
munies  diaboliques.  Que  per-  moler  des  bœufs  en  sacritice,  il  faut  que 
roque  les  démons,  Neptune,  cet  usage  soit  tourné  pour  eux  en  solen- 
erve  ou  les  génies.  Évitez  les  nité  chrétienne,  et  que,  le  jour  de  la  dédi- 
ss  pierres ,  les  sources  ou  les  cace  des  temples  changés  en  églises , 
sacrés  aux  démons.  N'allumez  ainsi  qu'aux  fêtes  des  saints  dont  les 
ipes  dans  les  carrefours;  n'y  reliques  y  seront  placées,  on  leur  laisse 
e  vœux.  Que  personne  ne  sus-  construire,  comme  par  le  passé ,  des  ca- 
miulettes  au  cou  des  hommes  banes  de  feuillage  autour  de  ces  mêmes 
imanx;  lors  même  que  les  églises;  qu'ils  y  amènent  leurs  animaux, 
béniraient ,  évitez  ces  objets  qui  alors  seront  tués  par  eux ,  i^on  plus 
t  pas  un  remède  du  Christ ,  comme  offrande  au  diable,  mais  pour  des 
)isun  du  diable.  Ne  faites  ni  banquets  chrétiens,  au  nom  et  en  l'hon- 
ni enchantements;  ne  faites  neurde  Dieu,  à  qui  ils  rendront  grâce 
ir  vus  troupeaux  par  un  arbre  après  s'être  rassasiés.  C'est  en  réservant 
)ar  une  fossé;  ce  serait,  en  aux  hommes  quelque  chose  pour  la  joie 
rte ,  les  consacrer  au  démon,  extérieure,  q^ue  vous  les  conduirez  à  goû- 
femroe  ne  suspende  à  son  cou  ter  les  joies  intérieures.  » 
»  d'ambre;  qu'elle  n'invoque  Peu  à  peu  les  superstitions  païennes 
rve  avant  de  travailler  la  toile,  perdirent  le  caractère  de  culte  idolàtri- 
e  implore  la  grâce  du  Christ,  que;  mais  il  en  est  resté  jusqu'à  nos 
B  contie  de  tout  son  cœur  en  la  jours  de  nombreux  vestiges.  Sans  parler 
n  nom.  Si  la  lune  vient  à  s'ob-  des  mascarades  et  de  la  procession  du 
poussez  point  de  cris;  c'est  bœuf  gras,  il  est  impossible  de  ne  pas 
nté  de  Dieu  qu'elle  subit  des  voir  un  souvenir  du  paganisme  dans  les 
certaines  époques.  Que  per^  feux  de  la  saint  Jean  et  dans  les  ^ui/an- 
raigne  d'entreprendre  un  tra-  leu ,  qui  rappellent  le  gui  sacré  des 
uvelle  lune;  Dieu  a  fait  la  lune  druides.  Voy.  Feux  de  joie  et  Gui. 
uer  les  temps ,  pour  éclairer 

des  nuits,  et  non  pour  mettre  PAGES.  —  Jeunes  cens  placés  au  rang 

ax  travaux  ou  pour  frapper  inférieur  de  la  chevalerie  ;  on  était  page 

insi  que  le  pensent  les  insen*  de   sept   à   quatorze  ans.  Voy.   Cb^va- 

lardent  comme  tourmentés  par  lerie  ,  p.  i43, 2«  col.  —  Il  y  eut  toujours, 

X  qu'agite  le  démon.  »  dans  l'ancienne  monarchie,  des  pagen 

ige  nous  montre  encore   vi-  attachés  aux  grands,  et  cette  institution 

11"  siècle  les  superstitions  du  n'était  pas  sans  analogie  avec  celle  des 

.  philtres,  invocations  diaboli-  pages,  que  l'exemple  d'un  vaillant  sci- 

lettes,  orgies  des  saturnales,  gneur  formait  aux  vertus  chevaleresques, 

ilte  de  la  nature  adorée  dans  ««  C'est  un  bel  usage  de  notre  nation ,  dit 

des  sources,  dans  les  pierres  Montaigne,  qu'aux  bonnes  maisons  nos 

forêts.  Les  prescriptions  réi-  enfants  soient  reçus  pour  y  être  nourris 

conciles  prouvent  combien  les  et  élevés  pages,  comme  en  une  école  de 

s  de  la  Gaule  tenaient  à  leurs  noblesse,  et  est  discourtoisie,  dit -on  ,  et 

superstitieuses.  I/Ëglise   eut  injure  d'en  refuser  un  gentilhomme.  >*  A 

jur  abolir  ces  restes  nu  paga-  l'àue  de  quatorze  ans,  on  était  mis  hors 

n  moyen  aussi  simple  qu'effî-  de  pages.  C'était  une  époque  importante 

consacra  par  des  cérémonies  dans  la  vie,  et  la  religion  intervenait  pour 

B  les  temples  païens,  u  n  faut  la  consacrer.  Le  {gentilhomme  mis  nors 

écrivait  le  pape  Grégoire  le  de  pages  était  présenté  à  l'autel  par  ses 

missionnaires  qu'il  envoyait  père  et  mère,  qui ,  chacun  un  cierge  à  la 

•Bretagne,  il  faut  se  garder  de  main, allaient  à  l'offrande.  Le  prêtre  célé- 

8  temples  des  idoles  ;  il  ne  faut  brant  prenait  sur  l'autel  une  epée  et  une 

ne  les  idoles,  puis  faire  de  ceinture  qu'il  attachait  au  côte  du  jeune 

le,  en  arroser  les  temples,  y  gentilhomme  après  les  avoir  bénies. 

des  autels  et  y  placer  des  reli-  Quelquefois. les  pagfcs  étaient  chargés  de 

s  temples  sont  bien  bâtis,  c'est  missions.  «  Par  l'usance  du  temps  passé, 

bonne  et  utile  qu'ils  passent  dit  Brantôme,  les  grands  envoyaient  leurs 


paji»  en  niesuge,ran)rn(i  on  Tuii,  bien  Albrel  (p>;b  d'},  pagiu  Ifpcnl 

■ujannl'huiiiDïiiiiloraallBÎDntpsrioiiLei  (Landes J. 

parptys  ic1ievi1;iiiCinei)iicj'ai  ou!  dire  Alot(pajs  i'i,  pagtu  Àlittniiiijll 

a  nos  (lèrea  qu'on  Isa  eomysit  bien  euu-  ViluDeJ. 

TOnlBn  peUleagmlisaBadea;  oaren  dc]ifi- 

pltca  d'argcul.  on  en  éuit  qukle.  «  cbea^D-iïiiâDe)^ 

AU  XVII*  Bl^le,  OD    ne  trouve    plua  AliodrmiU  pagui  [Qiee), 
gtttrt  de  pdtru  qne  cbci  les  roiiieilea  Jllaccniiii  )iaauifl(^re). 
princes  du  sane  rojal.  Lca  rwifei  liu  roi  Amiénoii,  jiagui  jmbiannini  (Sm- 
neure  et  précepisura ,  el  recevaient  uns  Amognes    (lea),  pagui  Jainu'Will 
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ei  préparait  aai  roncUnus    (Niètre). 
aires.  0     '■-'-       '■  '-- 


Ou  diailntniBit  let       AmDuaCpajBd'),  iHUuiJinauiiilSi6(i 


_  , ._  r .iMéei'),pauut  inioTfa^ 

écurie.  Deux  faga  de  la  chambre  en-  (Caia.liigne}. 

traieui  le  mslin  dan^  la  cliunbre  du  roi  Angounu^,  pagai  £nf  alùni(Rii((CI» 

prendre  les  paniounes  durai,  eileiair  Anjuu,  pagui  Atidtgaetii  (Uiiu-it' 

île  les  lui  ^oanaieut.   Ils   faistieni  do  Loire). 

"  ■  H  (paya  d' !,  paflu»  Jpl«iin'i(ïiil- 


ÏÏSCJ™' 


de  pantne.  A  l'appruclie    cluse  ]. 
I  pn^M  de  Ucbambre  se       Arcia   Ipajs  d'],    Arâi 


AreMgmti  pagui ,  paya  d'AaUi  »it 

pnrtani  chacun  un  flambeau  de  cire  blin-  Beauoa  (CAie  d'Or). 
che.Qaandieroi  miaulait  en  carrasse,  les       ArioêinmiùtH^ui,  Cbuapagne. 
paga  i»  la  chambre  manisieni  sur  le       Arles  Ipajs  di.paguiJriliMnHÙf 

ileiani  du  carruBso  i  c6ié    du  coclier.  cbes-du-HhûneJ. 
Pendanl  lee  chaesea,  le  roi  était  accoin-       Amugnac  .     pa^fvi     ÀrfRoùat 

pagné  par  quatre  i<aq<i  de  la   erande  (Gers). 

Écurie  el  six  dp  latietiie  écurie  :  ils  por'       Jronalitui'f  po^ui,  Picardie- 
talent  1e«  fuBlls  du  roi.  Des  pajifi  de  11      Artois ,  paalii  JlrebaKfitli  (îis-d»- 

«rando  et  de  la  petite  écurie  acrompa-  CaUîsi. 
Eiiiiienl  austi  les  dames  qui  suivaient  les       Jsnocmïi'i  pajuj,  Liiliou 

ËbatscB  royales;  ils  servaient  les  soi-  Tienne^ 
gneiirs  et  lea  dames  que  le  roi  invitait  b       Aslarac  ,  pajvi.<iIorocmi 
sa  lablc,  et  avaient  leur  place  et  leur  Ber-       Altouarea  (pays  des;, pasu) 

"'■■* es  dacs  les  voyaBoa  du  lui.  "■"  "" — ' 


PAGl.PAGUS.  —  UiïiBionslerTilnriale»    .^'^   C  P^P  d 


\-A„<,^^i,t  de  la  Socrtii  S'Aisloir.  de  CSaûne-et-Loiro|. 

France  de  l'année  im.  un  tableau  des       Auvergne ,  poaua  Jr«™o»  (  PnH»- 

îr.utîi^SrentSr^^'M!'^''''      £™''     P"'"'    -*'"i«-«*™'*' 

lic!t(fij3d'),Ag'itiisiipagae(Vta\e-       Auxals.^iagut  JZianii'i(CAl»d'Or\ 
lÈrc).  Atalonnais.  pjBiij  ,)  ralami»  (ïolK). 

Agadè»,  poKUj^gaiAe,im{BérauU).  AvigooDnaii,piwiii^e»ni«miiiJ(VW- 

Agénots, pa^t Agianiniii (LoL-et^a-  clusej. 
renne  J.  Arniciila ,  pagui  AbrincalinviV^'' 

Aillas  fpajB  d*),  paaw  Aliardeniii  che). 
(Gironde;.  narroia.poflui  Barrfnji.(l(8use). 

Alala (paye d'Xpa0U].^l9iintiii (Gard;.       Barrais,  pagui  Barrtniii,  Dan*-'"' 

AlbiBfois.potfTijjilfiigoiiiXTarn'.  Seineci  Bar-8ur-Aiilio(Aul»). 

Albion  ou  le  Bien,  poaui  Albiontniii       Ilassignï,poBUiBoiiinia<!|'"î'(*'"^ 

(ïauclusej.  Marne,  Aube  et  Heuse). 


.  PAG  PAG  013 

itf  BerraventU  (  Indre -et-       Cavaillon  (Pays  de\  pagus  Ccnilonm' 

sis  ou  Cavellicua  (Yauclase). 
8  BaJhiacentit  (?)  (Maine-       Chalonnais,  pagui  Cliibt<ofMniM(Sa6ne- 

et -Loire). 
lunetuit  pagus  (Maine-et-       Chalonnais ,  pagus  Catalaunicus  (Mar- 

ne). 
M  Beneamensis  (Basses-       Chambly,  pagus  Camliacensis  (Oise). 

Charolais,  pagus  Qutuirigetknsis  ou 
I  payuf ,  Gévaudan.  Quadrellensis  (Saône-et-Loire). 

aiiusBellojocensis{ïihbne),       Ctaartraiu  (pays),  pagus  Carnotinus 
pagus  Bthitnsis  (Côte-    (Eure-ei-Loir). 

Chatelleraudois,  pagus  Casiro-Àiral- 
oagus  Belvacensis  (Oise),     dmsis  (Vienne). 
i(/i»«  Bt /erretMM (Hérault).       Châtrais,  pa^  Castrtnsts  (Selne^c^ 
pagus  Bellimensis  (Orne).    Oise). 

» 50/{t'niM (Sarthe).  Chanmontois,  pagtM  Caîw-Monitnsi» 

pagus   Bmaugmsis  (Gi-   (Meurthe  et  Vosges). 

Cherbourg  (pays  de),  pagus  Coriovo/- 
f  Bituricus  (Indre).  hnsis  (Manche). 

s,    pagus     Vesontiensis       Chinonais,  poytis  Caitionensts  (Indre- 
et-Loire). 
us  Baiocensis  (Calvados).        Clermontois ,  pagus    Claromontmsis 
gus  Bigerricus  on  Begor-    (Puy-de-Dôme). 

-Pyrénées).  Coinavois,paoiM  Commovorum  (Saône- 

pag;us    de  Bischavisheim   et-Loire,  Côte-d'Or  et  Jura). 

Comminges  ,     partis     Convennsnsis 
pagus  Àlbensis  (Meur-   (Haute-Garonne  et  i;ers). 

Comtat-Venaissin ,  pagus  Vsndasdnus 
ts  Blaviensis  (Gironde).         (Vaucluse). 

(pfM  Bhsensis  (Meuse  ).  Condomois,  pagus  Condomiinsis  (Gers). 

gus ,  Bordelais  (  Gironde  et       Confient  ou  Conflaus,  pagus  Conflutn" 

tinus  (Pyrénées-Orientales), 
ys  de) ,  pagus  Bolonientis       Conserans  ,     pagus      Consoraneruis 
I.  (Aiiége). 

pagus  Burdegalensis  (Gi-       Corbon nais,  pagu«  CorbonetMt*  (Ome\ 

Corilisus  pagus,  probablement  diocèse 
igus  Bumensis  (Landes),     de  Séez  (Orne), 
pagus  Bononiensis  (  Pas-       Cotentin,  pagus  Constantinus  (Manche) 

Coulmier  (pays  de),  pagus  Columba^ 
i ,  pagus  Burbunensis  (Al-   rwisis  (Côte-d'Or). 

Curiensis  pagus^  Ronerge  (ATe;|[ron). 
s ,  pagus  Brigantionensis       Cuzaguez ,  pagus  Cusaeensis  (Gironde) 
i«  (  Hautes-Alpes).  Dagni  pagus^  Agénois' Lot-ei-Garonne). 

Briegius  (Seine-et-Marne\       Decolatensis  pagtu  (Haute-Saône). 
oagus Breonensis(Kube).         Digne   (pays  de),   pagus  Dignens{s 
pagus   (  llle-et- Vilaine  et    (Basses-Alpes). 

Dijonnais,  pagus  Divionensis  (Côte- 
igus  Calesiensis  (  Pas-de-    d'Or). 

Diois.  pagus  Deensis  (Drôme). 
oagus CameracsnsisilsoTd),       Dombes,  pagus  Dombensis  (Ain). 
)U  Camiacensit  pagus^  Cba-       Donobrensis  pagus  (Auvergne), 
le).  Donziais ,  pa jru«  Donzdtensts  (Nièvre). 

is  pagus ,  pays  de  Cban-       Dormois ,  pagus  Dulcomensis  ou  Dut- 
et-Loire).  mensis  (Marne  et  Meuse). 

pagus  Carccusonsnsis  (Au-       Drouais  ou  Dreugesin ,  pagus  DurO' 

cassinus  ou  Dorcassinus  (Eure-et-Loire). 
pagus, pays  deCréan8(?)       Duensis  pagus,  Maçonnais  (Saône-«t- 

Luire). 
igus  Cartilatensis  (CsLni&l).       Duesmois,  pagut   Duesmsnsis  (Côie- 
»  pagus ,  ancien  diocèse  de    d'Or). 

nés  ).  Du  nois,  pagus  Dunensis  (Eure-et-Loir), 

(S  Caletensis  (Seine -Infé-       Eauzan .  pagus  £/usa<«nsts  ou  £iusen- 

sts  (Gers). 
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Elne  (pays  d')t  pa^tM  Elnenti*  oa  Be- 
lenenais  (Pyrénées-Orientales). 

Elsgaw,  pagus   Alsgaugeniii  (Haut- 
Rhin  et  Suisse;. 

Emlirunois,  pagus  Ebredunenaii  (Hau- 
tes-Alpes). 

Epicensis  pagus  (Orne). 

Ejpotius    pagus,   Gapençois  (Hautes- 
Alpes). 

Escrebieu,  pagus  Sctr6tu5(Nord  et  Pas- 
de-Calais). 

Esterel,  pagus  Suélterorwn  (Var). 

Ëiampois,  pagus  Stampensis  (Seine-et- 
Oise). 

Évrecin,  pagus  Ebroicinus  (Eure), 

Exmes  ou  Hiesmois ,  pagus  Oœimsnsis 
(Orne). 

Faldidiensis  pagus,  pays  de  Faudoas(?) 
(Haute-Garonne). 

Famars  (pays  de),  pagus  Fanomartm- 
«ta  (Nord). 

Fenouillèdes  (pays  de),  pagus  Fenoli- 
tensis  (Pyrénées-Orientales^. 

Fezensac,  pagus  Fidentiacus  (Gers). 

Fleurieux  (le),  pagellus  Floriacensis 
(Rhône). 

Forez  (haut  et  bas),  pagus  Forensis 
(Luire  et  Moutbrison). 

Fréjus  (pays  de),  pagus  For(^uliensis 
(Var). 

Furidrensis  pagus^  Brignolle  (Var). 

Gabardan,  pagus  Gavarritanus  (Lan- 
des). 

Gapençois,  pagus  Wapincus  (Hautes- 
Alpes  ). 

Gatinsis,  pagus  Wastinensis  (Seine-et- 
Marne,  Loiret  et  Seine-et-Oise). 

Gerbecourt  ipays  de),  pagus  Gerber- 
cursis  (Meurihe). 

Gesoriacus  pagus^  Boulonnais  (Pas-de- 
Calais). 

Gévaudan,  pagus  Gabalitanus  (Lo- 
zère). 

Gex  Cpays  de),  pagus  Gesiensis  CAin). 

Grésivaudan,  i)agus  Gralianopolitanus 
(Isère). 

GnéretsAi^pagus  Waractensis (Creuse). 

Ha{;uenau  (paysd*),  pagtAs  Uagenaus 
(Bas-Rhin). 

Hainaut,  pagus  Hannoniensis  (Nord et 
Belgique). 

aaspungous  pagus,  TouUois  (Meur- 
the  ). 

Havend  (pays  d'),  pagus  Habendensis 
(Vosges). 

Herbauge,  pagus  Herbadillicus  (Loire- 
Inférieure). 

Hetlgovia  pagus^  pays  de  Hatten  (  Bas- 
Rhin) 
Hidonensis  pagus  (Moselle). 
Hiesmois,  pagus  Oximensis  (Orne). 
Huningue  (pays  d'),  Huningemis  pagus 
(Haut-Rhin). 
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Hurepoix,  pagus  MawripensiSf  Mori' 
veusis  ou  Huripensis  (Seine-et  Oise). 

111  (  pays  d') ,  pagus  llliche  (Baat* 
Rhin). 

lluridensis  pagus  (Puy-de-Dôme). 

Iniensis  pagus  (Meurihe), 

Iseure  (pays  d*),  pagus  Isioiormt 
(Indre-et-Loire). 

Josas .  pagus  Joiacensis  ou  Josatmii 
(Seiue-et-Uise). 

Joux  ou  Jura,  pagus  Juranus  o\ih- 
rensis  (Doubs  et  Jura). 

Kembs  (  pays  de),  pagus  Campaimtu 
(Haut-Rhin). 

Kircheim  (pays  de),  pagus  ^trcfca- 
meruis  ou  Troningorum  (  Bas-Rhin). 

Labourd  <  pays  de),  pagus  Lapurimit 
(Basses  •  Pyrénées  ). 

liacois  ou  Lasdois,  pagus  LcUiscmM 
(Côte-d'Or). 

Langrois,  pagus Lingonicus  (Haute- 
Marne). 

Laonnais,  pagus  Laudunensis  (Aisne)» 

Larrey  (  pays  de),  Elariacensis  pag«* 
(Côte-d'Or). 

Lectoure  (pays  de),  pagus  loclorenti' 
(Gers). 

Léonnaift,  pagus  Leonensis  (Finist^) 

Lieuvin ,  pagus  Leasuinus  (  Calvados). 

Limousin ,  pagus  Lemovicinus  (Hant0 
Vienne  et  Corrèze). 

Limuux  (pays  de),  pagus  Lirnoxin» 
(AudeK 

Lipidiacensis  pagus  (Haute-Loire). 

Lodévois,  pagus  Lutevensis  (Hérault). 

Lommois ,  pagus  Lomacensis  ou  Lau 
méfiais  (Ardeimes  et  Belgique). 

Lordacensis  pagus,  Asiarac  (Gers). 

Lorris  (pays  de;,  pagus  Lauriacensi 
(Loiret). 

Loudiinois,    pagus   Laudunensis   o 
Losdunennis  (Vienne). 

Luçonnai8,})apt(s  LucionensisiYendée 

Lucovivensis  pagus.  Bourbonnais  o 
Bourgogne. 

Lucre lius  pagus,  la  Crau  (?)  (Bouchei 
du-Rhône). 

Luxembourg  français,  pagus  Lucth 
burgensis  [  Moselle,  Meuse,  Ardennes). 

Lyonnais^  pagus  Lugdunensis  majc 
et  minor  (Rhône  et  Loire). 

Lys    (  pays   de    la  ) ,   pagus   Letin 
(Nord). 

Maceracius  pagus,  pays  de  Mezièn 
(Eure>. 

Maçonnais ,      pagus      Matisconens 
(Saône-et-Loire). 

Madrie  (pays  de),  pagus  Madrancens 
(Eure  et  Seine-et-Oise  ). 

Maginisius  ou  Maginisui  pagus,  Lon 
mois  (Ardennes). 

Maguelonne  (pays  de),  pagus  Magda 
lonensis  (Hérault). 
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IUM(le),  pagua  Cmomantntis  (Sar- 
^  et  Mayenne). 

Mmitntis  pagvs^  Péronne  (Somme). 
Sutois,  pagus  Miduntensis  (Seine-et- 
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MÎneilIe  (pays  de),  pagus  Moêailiensis 
(iwcbes  da-Rhône;.. 

Martiàlii  pagu» ,  pays  de  Marchai  (?) 
(Ciotal). 

MaUnsis  pagtu,  pays  Messin  (Moselle). 

Vaoges  (les),  pa^iM  Medalgicus  (Maine- 
••IxMre'. 

Mouripemis  ou  Marivensis  pagus ,  le 
Ifontots  (Aube). 

lédoc,  pagu*  Medulicus  on  Medul- 
M)tti(  Gironde). 

Nélaotois ,  partis  Msdeletensis  (Nord>. 

Kelduis,  miys  de  Meaux,  pogtis  Meldi- 
oumMetdentis  (Seine-et-Marne). 

■elle  (pays  de),  pagus  Metulmsis  on 
ttifUlus  (  Deux-Sèvres). 

lleinnais,  pays  de  Melnn,pa9U5  Melu- 
**enm  (Seioe-et- Marne). 
,  Hémontais  ,    pootM   Magnimontensis 

Mempûcuê  pagus ,  Flandre^  Artois  et 
'^qae  (Nord  ei  Pas-de- Calais). 
Mmenatensis  p<tgus,  Mélantois  (Nord\ 
lle<8in  (pays),  pagus  Metensis  ou  Jfan- 

^  Héon  (pays  de),  pagus  Magdunensis 
W^iret). 

Hinenrois,  pagus  Minerhmsis  (Hérault 
•t  Aude). 

.llirect.nrt  (pays  de),  pagus  Mercu- 
*'*enfta  (Vosges). 

Moirans  (pays  de),  pagus  Moriensis 
CJ  tirai. 

^^Morins  (pays  des),  pagus  Morinorum 
C^as-de-Calais,  Nord  et  Belgique). 

Morvan,  pagus  Morvennensis  (ïonne 
«t  Nièvre). 

Moseilois,  pagu*  Mosellanus  ou  Mosel- 
<en«tt  (Moselle). 

Moazonois ,  pagus  Mosomagensis   ou 
-^otmmsis  (Araenoes). 

MQltien  ,  pagus  Melcianus  (Seine-et- 
^arne  et  Oise). 

Musfa  pagus,  Coray  (?)  (Finistère). 
Namuruis  français,  pagus  Namurcénsis 
francix  (Ardennes). 

Nantais,  pagus  Namneticus  (Loire- 
InWrieure). 

Narbonnais ,  pagus  Narbonensis  (  Au- 
w), 

Neuillé ,  pagus  Nohiliacensis  (  Indre- 
*t-liOire). 

Niortais ,  pagus  Niortensis  (  Deax-Sè- 
''es). 

.  Kiftmes(pays  de),  pagus  Nemausensis 
Ward). 

hïioig,  pagus  Nitensis  (Moselle). 

Nivernais,  pagus  Nivemensis  (Nièvre). 


Nongencensis  pagus ,  Montmédy 
(Meuse;. 

Nordgau ,  pagus  Norgaviensis ,  Basse- 
Alsace  (Bas-Khin). 

Noyonnais,  pagus  Noviomensis  (Oise). 

Noyon  fpays  de),  pagus  Equestrinus 
ou  Equestricus  (Ain  et  Suisse). 

Oi-ange  (pays  d'),  pagus  Àrausicus 
(Vauclnse^. 

Orléanais,  pagus  Aurelianmsis  (Loiret 
et  Eure-et-Loir;. 

Ornois,  pagus  Odornensis  (Meuse). 

Orxois,  pagus  Orcensis  ou  Orcisus 
(Aisne). 

Oscarois  ou  pays  d'Ouche,  pagus  Osca- 
rensis  (  Boui^ogne). 

Osning  (pagus )^  Toullois  (Meurihe). 

Oslrevant,  paytu  Ostrsbantensis  (Nord 
et  Pas-de-Calais). 

Otlingua  Saxania  (pagus),  Bessin 
(Calvados). 

Otmensis  pagus ,  peut-être  pays  d'Otfac 
(Marne). 

Oucfae,pagfU)  Uticensis  (Eure  et  Orne). 

Oxomensis  pa^us ,  peut-être  le  même 
qvi' Oximensis  pagus.  Voy.  Hiesmois. 

Oye  (pays  d'),  pagus  (Jviensis  (Pas-de- 
Calais). 

Parisis,  pagus  Parisiacus  (Seine  et 
Seine-et-Oise;. 

Perche ,  pagus  Perticus  ou  Perticensis 
major  (Orne  ei  Eure-et-Loir). 

Perche-Gouet,  pagus  Perticus  -  Goeti 
(Sarthe  et  Eure-et-Loir). 

Perchet,  pagus  Perticus  minor  (Eure- 
et-Loir  et  Orne). 

Périçord ,  pagus  Petragoricus  ou  Pe- 
tragoricensis  (Uordogne-. 

Pertois ,  pagus  Pertensis  (  Marne , 
Meuse  et  Haute- Marne). 

Pevelle  uu  Puelle,  pagus  Pabulencis 
(Nord). 

Pincerais  ou  Poissiais ,  pagus  Pincia  ■ 
censis  (Seine-et-Oise). 

Piverais,  pajus  Pithiverensis  (Loi- 
ret). 

Poitou ,  pagus  Pictavus  (Vienne,  Deux- 
Sèvres  et  Vendée). 

Ponthieu,  pagus  Pontivus  (Somme). 

Porcéan  ou  Porcien ,  pagus  Porcensis 
(Ardennes). 

Poriois ,  pagus  Portensis  (Haute-Saône 
et  Meurihe). 

Pouilly,  pagus  Pauliacensis  (Cèie- 
d'Or). 

Provinois ,  pagus  Provinensis  (  Seine- 
et-Marne). 

Puisaye,  pagus  Podiensis  (Yonne  et 
Nièvre). 

Queudes  (pays  de),  pagus  Copedensis 
ou  Covedensts  (Marne). 

Quercy,  pagus  Cadurcinus ,  Cahon 
(Lot). 
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Razès,  pagus  Radensii  oa  RedensiSj  So\6Bonna\a,pagu9Suetsonicus(KSnm), 

Limoux  (Aude).  Souloissois,  fMgui  Solocênais  (  Yofige»). 

Hémois, pagus  Remensit  ÇHATué).  Stonne  (pays  de),  pagus  StudirUsus 

Kennois ,  pagus  Redonicus  (  lUe-ct-Vi-  (Ardeones). 

laine).  Substantionensis  pagus,  Substancion , 

ReEson  (pays  de),  pagus  Rossontmsis  détruite ,  non  loin  de  Montpellier  (  Hé- 

(Aisne).  rault). 

Rhéielois,  pagus  Reitestinus  (Arden-  Talende  (pays  de),  pagus  TeUeruUnais 

nés).  (Puy-de-Dôme). 

Heti on Kaii, pagus Ratiatensis(}A)\Te-  Talou  ou  Tillau,  pagus   T<UogisnMis 

Inférieure.  (Seine-Inférieure). 

Rhuys  (pays  de),  pagus  Reuvisus  (Mor-  Tardenoia  ou  Tartenois ,  pagus  Taria^ 

bihan).  m'itM  (Aisne  et  Marne). 

Riez ,  pagus  Regensis  (Rasses-Alpes).  Tauves  (  pays  de  ),   pa^tu  TalvtnstM 

Kiom  (  pays  de;,  pagus  Riomensis  (Puy-  (Puy-de-Dôme;, 

de- Dôme).  Telles,  Tellau  on  Tillois,  pagvs  Tellaus 

Roslensis  pagus ^  pays  de  Blois  en  Lor-  (Eure), 

raine  (Vosges;.  Ternois,  pagtis  Terganensis  ou  7ar- 

Rouennais,  pagus  Rotomagensis  ma-  n«n«t«  (Pas-de-Calais), 

jor  (Seine-Inferieure).  Teronennais,  pagus  TarvennentisÇPtS' 

Rouergue,  pagus  Rutenicus,  pays  de  de- Calais  et  Belgique). 

Rodez (Aveyrun).  Thiers  (pays  de),  pagus  Tjitsmentii 

Roumois,  pagus  Rotomagensis  minor  (Puy-de-Dôme). 

(Seine-Inférieure  et  Eure).  Tnouarsais, pagus  Thouarcensis  (Denx- 

Ruussillon ,  pa^fus  Ruscinonensis  (  Py-  Sèvres). 

rénées-Orientales).  Thure  (pays  de  la),  pagus  Thurensts 

Rouffach  (pays  do),  pagus  Rubiacus  (Bas-Rhin). 

(Haut-Rhin).  Tifauge  (pays  de),  pagus  Tsofalgicus 

Saintois,  pa(jitt«  Segintensis  {VLenrihe  (Vendée), 

et  Vosges).  Todomensis  pagus  et  Tolomensis  pa- 

Saintunge,  pagus  Santonsnsis  ou  San-  gus  (Puy-de-Dôme). 

tonicus  (  Charente- Inférieure  et  Cha-  Tonnerrois ,     pagus     Tomodorensis 

rente).  (Yonne). 

Saini-Privat,  pa^s  Prtva(en«<«  (Puy-  Toulois,  pck/ui  Tull^Mis  (Meurlhe, 

de-Dôme  et  Haute-Luire).  Meuse,  Vosges  et  Kaule-Marne). 

Salm  (comté  de),  pagus  Salmensis  Toulonnais,  po^tM  Telonensis  ou  To- 

(  Vosges).  lonensis  (Var). 

^almorenc  (le),  pagus  Salmoracensis  Toulousan,  pagus  Tolotanus  (Haute- 

(Isère).  Garonne  et  Tarn-et-Garunne). 

Sanlerre,/)agusSaricfertensû (Somme).  Touraine,  pagu«  Turonensis  ou  Turo- 

Saône  (pays  de  la\  pagus  Sequanus  nxcus  (Indre-et-Loire). 

(Saône-et- Loire).  Tournaisis,  pagus  TomacensisÇSoTÛ. 

Saonois  {pagus  Sagonensis  (Sarthe).  et  Belgique). 

Sarladais ,  pagu5  barlalensis  (  Dordo-  Tricasiin  ou  Tricastinais,  pagus  Tri- 

gne).  castinus ,  Saint  -  Paul  -  trois  -  Châteaux 

Sarregau ,  pagus  Saravencis  ou  Sara-  (Drôme). 

c/iowa  (Moselle  et  Meurlhe).  Troyes  (pays  de),  pagus  Tricassinus 

Sanlnois,  pagus  Salimensis  ou  Salo-  ou  Trecasstnus  {Awhe). 

nensis  (Moselle  et  Meurlhe).  TruUins  (pays  de),  pagus  Trolianensis 

Scadinensis  pagus.  Lorraine.  (Isère). 

Scarmensis  jpagus,  Lori-ainc.  Turenne  (pays  de),  pagus  Torinensis 

Scarponnais  ,     pagus     Scarponensis  (Corrèze). 

(Meurlhe).  Usson  (pays   d'),   pagus  Uciontnsis 

Scodingue  (  pays  de\  pagus  Scudensis  (Puy-de-Dôme), 

ou  hcotingorum,  Salins  (Jura).  tzége,  pagus  UreticuSy  Uzès  rcard), 

Séez  ou  Sées  (  pays  de),  pagus  Saiensis  Uzerche  (pays  d'; ,  pagus  Usercensis 

ou  Sagiensis  (Orne;.  (Corrèze). 

Segeste  (pagus),    Bourgogne  (Côte-  Vaison  (  pays  de  ) ,  pa^tM  ra«fi»û  ou 

d'Or).  Vasionensis  (Vaucluse). 

Sernès  ou  Cernés  ,  pagus  Somensis  Valentinois ,  «a(/u<  KaZenfintM  on  Fo- 

(Gironde).  lentinensis  (liTOme). 

Sisleron  (pays  de), pagus  Segestericus  Valois,  pagus  Vadentis ,  Vadicut,  VeP- 

(BatiseS'A  Ipes).  lesimsis  ovx  Y  ale«\>M  (f^vM  et  Aisne). 


'^M\i(ffjtéé),pagiiiAiaBodl>nilit>)  n>ie.  lorsque  l'on  s  fourni  ei  aabafjiii  t 

IVriTnnaj.pogiu  Wabnniti  IHeuic).  rompt  son  bilon  Biir  la  foBsg  du  dérunt 

Wonumuniiê  pami,  l-Dmins.  roi.  F.l  après  muir  ali  iroi»  fois  ;  L$  roi 

Tur  ([«Ti  de  1^  ,   t'agtu  Iiorili'uj  at  mon!  on  cominsnca  décrier  :  Vi'ei  'a 

^M).  rail  comme  li  lu  ruplurc  ds  c«  i>âiuii 

1lmiidoiiDKli(l'J,  partit  EioTHJontniii  cuii  le  dernier  adieu  qua  l'uD  prenait  du 

ÏCoftèie).  dérunt.» 

Poilf»  rfonj  Itj  pafoif.  —  Au  moyen 

Fill.fjiRD.  —  On  luppoee  aiec  (rai-  Age.  ou  étondiii  du  la  pailla,  lu  lieu  do 

.  ■rabluicB  ijnB  le  mol  paiJInrd,  iimi-  nailea  etda  tapit,  niAnie  dena  le«  pallia 

I  "TW  da  d«lituchd ,  lenail  de  l'usage  dg  de»  aoUTeniip».  On  iroma  dans  un  chro- 

1  "•MTiuuBMoif  i/t pail/i noi  ptrsoB-  niqueurdBoelW4p(Hue,(i\\ittt\'i4e\'Miv 


Twr 

(Coftèie). 
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Fontaines ,  une  anecdote  qui ,  en  faisant 
allusion  à  cet  usage  ^  rappelle  que  la 
paille  était  un  signe  d'investiture,  et, 
comme  on  disait  alors  de  saisine.  Il  ra- 
conte que,  quand  Guillaume  le  Bâtard 
vint  au  monde,  la  sage-femme  qui  le  re- 

Îfut  le  posa  un  instan^  sur  la  paille,  dont 
a  chambre  était  jonchée.  L'enfant  ayant 
alors  saiâi  un  peu  de  cette  paille  et  la 
sage-femme  ayant  eu  de  la  peine  à  la  lui 
enlever  :  Par/bt ,  s'écria-t  elle ,  cet  en- 
fant commence  jeune  à  conquérir!  On 
sait  que  ce  bâtard  fut  le  conquérant  de 
l'Angleterre.  La  vérité  de  l'anecdote  im- 
porte peu;  il  ne  B*agit  ici  que  de  consta- 
ter un  usage.  En  1309,  Philippe  le  Bel 
ordonna  que  toutes  les  fois  qu'il  sortirait 
de  Paris,  la  paille  qui  aurait  servi  pour 
sa  chambre ,  et  même  pour  tout  son  pa- 
lais, serait  donnée  â  i'Hôiel-Dieu  le  plus 
prccbaiii  ou  à  la  maladrerie  la  plus  voi- 
sine (Orclonn.  des  rois  de  France  ^  t.  \ , 
p.  473).  En  1373.  les  habitants  d'Auher- 
▼illiers  ayant  demandé  à  Charles  V  d'être 
déchargés  du  drotf  de  prt«e,  le  roi  y  con- 
sentit, â  condition  qu'ils  fourniraient 
annuellement, â  son  hôtel,  quarante  char- 
retées de  paille^  vingt  â  celui  de  la  reine, 
et  dix  à  celui  du  dauphin. 

Paille  dans  les  églises  et  dans  les  col- 
lèges. —  Ma  messe  de  minuit,  on  jon- 
chait l'église  de  paille.  Les  écoliers,  dans 
les  classes  des  cuUéges.  n'étaient  assis 
que  sur  de  la  paille  11  y  avait  même  à 
Paris  une  rue  particulière  nommée  rue 
du  Fouare,  parce  qu'on  y  vendait  de  la 
padle  destinée  â  cet  usage.  Cette  rue 
existe  encore  aujourd'hui.  Les  licencies 
en  philosophie  étaient  obligés  de  payer 
chacun  vingt  cinq  sous  au  chancelier  de 
l'Université  jjour  la  fourniture  de  la  paW/e. 

Paille  y  signe  de  ralliement  des  fron- 
deurs. —  La  paille  fut,  en  1652,  un 
signe  de  ralliement  des  frondeurs.  Voici 
ce  qu'en  dit  Mademoiselle,  dans  ses  Mé- 
moires à  la  date  du  4  juillet  i652  :  »<  Pour 
se  reconnaître,  M.  le  Prince  avait  fait 
prendre  à  tous  ses  soldais  de  la  paille  :  je 
ne  sais  comment  cela  fut  su  parmi  le 
peuple;  ils  crurent  que,  pour  être  zélés 
pour  le  parti,  il  en  fallait  avoir,  de  sorte 
que  le  matin  du  4  juillet,  cela  courut  tel- 
lement, que  même  les  religieux  furent 
contraints  d'en  porter,  et  ceux  qui  n'en 
avaient  point,  on  leur  criait  aux  Maza- 
rins  !  et  ils  étaient  battus.  »  11  paraît , 
d'après  le  Journal  inédit  de  Dubuisson- 
Aubenay,  que  la  violence  était  poussée 
plus  loin.  (Voy.  sur  ce  journal,  |>.  805. 
i'*col.)U  s'exprime  ainsi,  â  la  date  du 
4  juillet  1652  :  «<  Cette  après-dînée  même, 
s'est  introduite  la  manière  de  se  déclarer 
nonMazarin^  en  portant  sur  la  tète  un 


bouquet  de  paille.  Ceux  et  celles  qui 
avaient  pas,  étaient  dans  la  rue  ai 
par  la  canaille  avec  menace  de  mon 
Carrosses  mêmes  en  avaient,  et  dit-o 
c'est  Mademoiselle  qui  a  commencé 

f)orier.  —  Vendredi  &  juillet  etsanw 
a  niaraue  de  la  paille  continue.  Ai 
particuliers  allant  par  les  rues  à  pi( 
même  en  carrosse,  ont,  faute d'avi 
la  paille,  été  attaqués  et  tués  ou  fort 
traités  par  la  canaille.  » 

Une  mazarinade.  du  31  mai  1652, c 
titulée  Statuts  des  chevaUffrsdelap 
et  commence  ainsi  : 

Toat  !•■  chevaliers  de  la  paille. 
Estant  reeeas.  sont  arertia 
D'exterminer  cette  eauaUle 
De  Hasarins,  granda  et  petits. 

PAIN.  •—  L'usage  du  pain  en  Gan' 
monte ,  dit-on ,  à  l'arrivée  des  Phoc 
fondateurs  de  Marseille.  Les  dnjide 
talent  solennellement  un  pain  da 
la  cérémonie  oîi  ils  cueillaient  du  g 
patn  fut  cuit  primitivement  snuslao 
c'est-à-dire  sur  l'àire  du  foyer  ou  bi 
plaque  de  terre  ou  de  fer  échauffÉ 
l'on  couvrait  ensuite  d'un  chapite( 
dessus  lequel  se  mettaient  des  c( 
chaudes.  On  voit  encore  Kaimbaud 
de  Saint-Thierry  près  de  Keims, 
en  1084 ,  ordonner  pendant  sa  de 
maladie  qu'on  servît  aux  moine 
pains  cuits  sous  la  cendre.  Cep 
l'usage  des  fours  était  connu  depuif 
temps  eu  France,  et  même  il  y  avai 
ce  pays,  dès  le  xii«et  \ m*  siècle 
grande  vaiiété  de  pains ,  comme  o 
prend  par  le  glossaire  de  du  Cange 
Nis);  il  y  est  question  de  pain  p\ 
de  pain  de  pape,  pain  de  cour^  pai 
bouche,  pain  de  chevalier,  pain  d'i 
puin  de  chanoine ,  pain  de  salle  p 
hôtes ,  pain  de  pairs ,  pain  moyet 
vasalor  ou  de  servnnt ,  pain  val 
Les  pains  matinaux  se  servaient 
jeûner  ;  les  pains  du  saint  Esprit 
ainsi  nommés  parce  qu'on  les  don 
aumône  aux  pauvres  dans  la  si 
de  la  Pentecôte.  Les  pains  d'ei 
étaient  offerts,  à  Noël,  parles  parc 
à  leurs  curés;  enlin  les  pa^ns  d 
étaient  une  sorte  de  redevance  « 
vassaux  étaient  tenus  de  payer  ' 
terme  à  leur  seigneur.  Quand  les 
de  redevance  se  payaient  dans  ui 
temps  de  l'année,  on  les  appelail 
féodaux. 

Le  pain  de  Gonesse  jouissait 
ris  d'une  estime  toute  particulièi 
Parisiens  le  regrettaient  vivemen 
dant  les  guerres  de  la  Fronde.  Gu 
écr\Na\^  a.VQT%  ^  M,ç>tk.  ^sq\  ^-^qw  \  '«t 
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i  nécessaire  ;  ce  sera  la  première 
nuas  irons  prendre.  Après  cela, 
)rè8  cela,  il  faudra  prendre  Saint- 
Bd  d'avoir  le  pain  de  Gonesse 
i  qai  ont  Pesioroac  délicat  et  qui 
^coutumes.  M  Quand  le  pain  de 
manquait,  c'éiait  une  calamité 
On  le  voit  dans  les  mémoires  du 
le  Retz,  dont  l'autorité  est  con- 
*le  passage  suivantdu  journal  de 
a  Aubenay  (voy.  plus  haut,  p.  805, 

I  Le  1 5  décembre  1650,  les  soldats 
eot  des  gardes  attroupés,  ayant , 
irsprécedentSydéiruusséen  tous 
»ns  de  Paris  les  boulangers  ap- 

II  pain  des  villages  à  vendre  au 
)nt  arrêté  ceux  de  Gunesse  hors 
e  et  faubourg  Saint-Martin,  vers 
i,et  les  ont  détroussés,  telle- 
1  n'est  point  venu  de  pain  de 
a  marché,  dont  force  gens  se 
rés  incommodés  et  faciles.  » 
lelques  provinces,  il  était  autre- 
ige,  pour  donner  du  guût  à  la 
erieure  du  patn,  de  saupoudrer 
vérisé  la  table  sur  laquelle  on  le 
squ'il  était  en  pâte.  D'autres , 
ier  de  Serres,  saupoudraient  le 
pain  avec  de  la  marjolaine  ré- 
pondre.  Cet  asage  devait  être 
idu ,  puisque ,  d'après  le  rriême 
1  des  commerces  des  jardiniers 
consistait  à  envoyer  cette  graine 
3  de  Lyon,  d'ob  elle  se  distri- 
i  toute  la  France.  On  était  aussi 
ige  de  saler  le  pain.  Montaigne 
séiiient  que  c'était  la  coutume  de 
,  L'usage  du  beurre  et  du  lait , 
mfection  de  certains  pains,  cou- 
leur donner  plus  de  délicatesse. 
B  à  toutes  les  époques  de  ces 
ilets,  qui  ont  porté  différents 
y.  pour  les  détails  VHistoire  de 
vée  des  Français ,  par  Le  Grand 

t  curieux  d'avoir  le  prix  du  pain 
entes  époques  ;  ce  serait  un  des 
dont  on  pourrait  se  servir  uti- 
mr  apprécier  la  valeur  des  mon- 
n'ai  pas  les  documents  neces- 
jr  tenter  nn  pareil  travail ,  qui 
dépasserait  les  limites  do  ce 
ire.  Je  me  bornerai  à  recueillir 
ation  fournie  par  le  journal  de 
a-Anbenay  sur  le  prix  du  pain 
e  de  la  Fronde ,  lorsque  Paris 
mré  d'ennemis  et  en  proie  à  la 
'oici  ce  qu'il  en  dit,  à  la  date  du 
652  :  «  Le  petit  pain  a  été  Ci- 
}ndu  jusques  au  prix  de  vingt 
uatre  sous  la  livre.  Maintenant 
tain,  qui  a}}aH  à  plus  de  douze 
rre  rerient  à  sept  ou  hait  sous. 
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Le  setier  de  blé  revient  à  trente*six  li- 
vres. » 

PAIN  BÉNIT.  ~  La  distribution  du  pain 
bénit  dans  les  églises  est  un  souvenir  de 
la  communion  à  laquelle  prenaient  part 
tous  les  fidèles  dans  la  primitive  Ëglise, 
lorsqu'ils  assistaient  à  la  célébration  des 
saints  mystères.  L'Ét^lise,  redoutant  les 
abus  qui  pouvaient  en  résulter,  restrei- 
gnit la  communion  sacramentelle  à  ceux 
qui  s'y  étaient  préparés.  Cependant,  en 
mémoire  de  l'ancienne  communion  géné- 
rale, elle  ordonna  la  distribution  d'un 
pain  bénit  à  tous  les  fidèles.  Cet  usa^e 
s'est  conservé  jusqu'à  nos  jours.  Les  rois 
s'étaient  astreints,  comme  leurs  sujets, 
à  offrir  à  leur  tour  le  pain  bénit  dans 
leur  paroisse,  w  J'ai  été  ce  matin  à  Saint- 
Gei  main .  écrivait  Gui  Patin  en  166S  ;  j'ai 
entendu  la  grand'  messe  ;  le  roi  y  a  rendu 
le  pain  bénit  avec  grande  cérémonie. 
J'y  ai  vu  et  entendu  force  tambours, 
fifres,  clairons  et  trompettes.  » 

PAIN  CALENDAIRE.  —  C'était  le  pain 
que  dans  certaines  ^lises  les  fidèles 
offraient  au  clergé  à  Noél.  D'après  d'autres 
rituels,  les  pains  calendaires  s'ofifraient  à 
toutes  les  grandes  fêtes  de  Tannée. 

PAIN  TRANCHOIR.  —  Le  pain  tran- 
choir éuâi  nue  sorte  de  pain  qui  servait 
eu  guise  de  plat  ou  d'assiette  pour  poser 
et  couper  les  aliments.  Humecté  ainsi  par 
les  sauces  et  par  le  jus  des  viandes ,  ce 
pain  se  mangeait  ensuite  comme  un  gâ- 
teau, l/usage  du  pain  «ranc/toir  s'est  con- 
servé très-longtemps.  Il  est  mentionné 
dans  une  ordonnance  de  Humbert  II , 
dauphin  de  Viennois,  rendue  en  1336. 
Humbert  y  prescrivait  qu'on  lui  servit  tous 
les  jours  des  pains  blancs  pour  sa  bou- 
che, et  quatre  petits  pains  pour  tran- 
choirs. Alain  Chariier,  dans  ses  Vigiles 
de  Cliarles  VIlj  après  avoir  parlé  de  la 
vaisselle  d'or  et  d'argent  servie  sur  la 
table  des  grands,  ajoute  : 

Eh  !  qu'ont  le*  paurras?  —  II*  ont  les  tranehouert 
Qui  demeurent  du  pain ,  deasot  la  table. 

Au  sacre  des  rois,  on  faisait  des  tran- 
choirs en  pain  bis  que  l'on  présentait  pour 
la  forme  aux  convives ,  et  qu'on  distri- 
buait ensuite  aux  pauvres.  On  en  servit 
plus  de  douze  cents  douzaines  au  sacre  de 
Louis  XII.  Il  est  encore  question  depatn« 
tranchoirs  au  sacre  de  Charles  IX. 

PAINS  OUBLIES.  --  Voy.  Oublies. 

PAIRIE.  —  Dignité  de  pair  ;  on  appelait 
encore  pairie  le  fief  auquel  était  attaché 
cette  dignité.  Voy.  Pairs. 

PAIRIES  FÊ^WWES.  —  Paûiea  amoax- 
tenaiit  à  des  ïemmea.  N o^ .  "^  K.vfc&, V>^- 


ll'ïgBU>  qui 


lions  de>  pai'i 


clpe  de  i'CUfl  éusllié  ei  de  ceiie  rraierniié  -  Tuua  \vs  hamnes  liges  cbeviLentM 

d'irnieB  Juns  loj  moura  gernumiquea ,  pain  el   tenus   Ign    i   IViira  ipUl- 

p^nui  i:ei  nuu^itauitanf  uii  Rendes  qui  «n-  leniauL ,  c^ëai  aesH^uir  de  farder  d  b 

UurBientlB  chofile  pierre  (ïoj.  Féodi-  Bnuver  ci  d'ecwe  aider  l^un  i'nlK.llll 

lit£,  SI.ciGkiuiati»,  SI)  Lonaueceite  scignaiirles  voiiiaitmener  de  Leureoipi 

binds  guerrière  bb  lui  diée  sur  le  i. — ■  ""  ■*"  '""~  ""''  — '-  ' — "  ■-""—  "- 


„ .      .  Bersoud 

iiui:a,  el  euL  parlaKd  k  lerreliaj,  iremeiii  que  pur  leur  ju^enienL' 
BKnïriCE  et  Lkhiiei),  Iss  eumpagiiuns       On  voit  reporaitra   ici  cet  etpHl  de 

d'éBBJilé.  ils  deiiorcni  pain  (para);  déjk  signalé  en  pirlaatde  l'orîgîsi  det 

CL,  ats  le  Vf  eiède,  le  niot  paru  esi  em-  pain  (voy.  au  conitnencenieiil  it>  1 1)> 

ployé  avec  ce  eenu  dans  une  loi  de  Clo-  l.es  gretidn  veasaui  avsieni  eaie,  nini 

ttiaire  h  11  ordonne  que  yaur  juger  un  à  Tépoquâ  do  Philippe  AiigaBle.  d'io- 

leudo,  on  BiSBinWe  aespoin(coBar«gan(  «êrer  dans  leurs    acles    ceito   (omuli 

piaea).  Oiarleniaaheeetertdu  motparM  citée  par  Chsniereau-LetebTfe  (  Dd'srt- 

dann  le*  capitulairea ,  et  l'on  volt  lesez  gini  dtâ  fiifi,  p.  1 1  n ,  preuves  )  ;  iJnN 

qu'il  appelle  pain  deeeuerriera  qui  doi-  inani)iiei'ai4  la  Bdéliié  ni  au  lenîceqiM 

leni  se  toulenir  muluenenient.  ■  Si  quel-  je  lin  dois  tant  que  lui-mitne  m  tm 

3u'un  de  nos  ddtles,  dit  le  capituUire  ilroit  dans  sa.  eour  par  le  jugemnlda 

e  Si3<  invoque  le  aecoiira  d'un  île  eea  çfux  qui  peuvent  et  doivent  me  j«wrl|» 

rir.iiÙDcedernier  Boit  privé  des  liénëlloFs  judicarcl.  ••  Il  eel  probable  que  duiel'oTi' 

qu'il  pouède.  >  Il  :r  avait  dono  une  aune  gine  la  présence  de  lous  les  pain  M 

d'iuso(:ialian  et  de  fralernilé  d'arnius  eu-  néceasaire  pour  jilEcr  un  pair;  nwiljjn 

[autdana  le  traiié  qui  ruiBigné,  en  gjG,  niràjoar  Bi-'""- '"- — — —  -ii.—i- 

enire  Ctisrles  le  Chauve  et  !éa  grands  de  acni-e  de  qL 

son  m;aunia.  Il  f  Tui  stipule  |  art.  x  )  deux  pain  parut  suffisuile.  Un  des  phM 

que  les  pain  ne  pourraienlËlre  Jugés  que  anciens  actes,  oh  ae  trouve  mnntlonMt  11 

parlennjMiin.etquesi  leruivoulailcnin-  dlAlinction  des  pajri  el  dessimplei'~ 

meure  une  injualioe,  lea  poin  pourraient  rons,  lo  jugenjenl  rendu,  en  i!lia,  pa 

lui  TéBisler.  Les  termes  mbnes  manient  succoeeIoii  au  cunilé  de  Cbaa)pagne,qM 

d'ilre  rap[ielL<si  -  Nous  avona  tous,  évé-  se  dispuiatpnt  Thibaut,  neveu  du  denHr 

ques,  abhéa  Dt  laïques,  obienu  de  la  ta-  comie.ei  Erard  de  ~  ' 

leiiié  et  dii  consentement  de  l'empereur  ne  cite  qu'un  dea  p 

qu'aucun  de  nous  n'abandonne  son  pair  duc  de  bourgogne. 

lello  sorte  que  le  aonveriin,  lura  mCme  l'arciievêquedeRelniB.etleB  évèquei 

qu'il  le  voudrait  I  ce  dont  Dieu  nous  pre-  Langres.ile  l^aon,  de  CntlODi-iur'llar-., 

■m  ve),  ne  pourrait  traiter  nersonne  ron-  de  Beauvais  ei  de  Na;oii.  - 

irHlirmeni  ft  la  lai  ei  i  la  juaLe  raison,  ■        Le  roi  qui,  au  onminenceBimi  d*  M 

LorBi(Uo  le  sjslèma  féodal  eut  prévaln ,  troisiÈmc  race,  n'avait  guèra  d'antre  ptl»' 

à  lu  Ud  du  ix<  siéL'le.  on  numuiapoin  du  sanre  que  la  puiasance  fAedMie,  eol  M. 

pour  l'assisler  dans  seajugemenis,  corn-  du  riachéde  France;  i^eaice  qui aipliqw 

battre  eu  téie  de  aea  arnice«  et  former  poaniiiijileapairiecclésIaBilqueaélaiày 

Bon  conseil.  11  y  avait  encore  quelques  sauf  l'aiTiievènue  de  Heims,  de  limpln 

-'--       "'laque  grand  Het,  dit  Sainl-Si-  BcclésiBstiqueaiixniéiropoliuinBdaLisai 

■ —'—■'-  ■-'    J —   —  dennnrges,deToulonse,ileBorde»i>x,elB 

l.oi«jue  le  reysome  de  ?raneo  -■■—■» 
par  les  conquéiea  de  Philippr 
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leement  du  xiii*  siècle  que  les  aucunement  arrogantes,  dit  iavénal  des 
^tr«   laiqaes  et  ecclésiastiques  Ursins,  car  Louis  se  tenoit  pair  et  tenoit 
Ml  une  institution  distincte.  Les  en  pairie  sa  duché.  Philippe  répondis 
edésiastiques  ét»ent  :  i»  L'arche-  qu'il  éioii  doyen  des  pairs  ,  et  que  son 
Hie de  Aeifiu, dont  Je  père  Anselme  frère  ne  tenoit  que  en  pairie^  et  par 
nonier  la  pairie  à  1 179 ,  époque  oii  ce  le  roi  assembla  son  conseil  auquel  il  y 
ime  de  Champagne,  caroinal-archo-  eut  diverses  opinions  et  tinablement  fut 
de  Reims,  sacra  Philippe  Auguste  ;  conclu  par  le  roi  que  Philippe,  au  cas  pré- 
es  ne  placent  cette  pairie   qu'au  sent,  iroit  le  premier,  m  Dans  des  lettres 
liècle.   A  l'archevèaue   de    Ueims  patentes  du  1 4  octobre  1468,  Louis  XI  dit 
tenait  spécialement  le  droit  de  sa-  que  le  dtiché  de  Bourgogne  est  la  prê- 
tes rois  de  France  ;  en  son  absence ,  mtére  patrie,  et  qu'au  moyen  (ficelle 
joe  de  Soissons  remplissait  cette  'e  duc  de  Bourgogne  est  le  premier  pair 
jofl.    Les  archevêques    de    Reims  et  doyen  des  pairs  de  France,  Au  sacre 
nt,  en  outre ,  légats-nés  du  saint-  des  rois ,  le  prince ,  qui  représentait  le 
e  et  primats  de  Ta  Gaule  Belgique,  duc  de  Boui^of^ue ,  portait  la  couronne 
léeique-duc  de  Laon.  dont  la  patrie  royale  et  ceignait  l'épée  au  roi.  3»  Le  duc 
iéd  1 174,  suivant  quelques  écrivains  ;  de  Guienne  ou  d'Aquitaine  ;  le  seigneur, 
ortait  la  sainte  ampoule  au  sacre  des  qui  le  représentait ,  portait ,  au  sacre ,  la 
I.  S*  L'er^çt»e-dttc  de  Langres ,  auquel  première  bannière  carrée.  4o  Le  comte  de 
fèque  de    Beauvais  disputa  quelque  Flandre;  il  portait,  au  sacre,  une  des 
aps  le  troisième  rang;  mais  la  con-  épéesduroi.  5»  Le  comte  de  C/uxmpa^ne 
— .-_  *_»  -. — j. * j-  Mj_«_„.    >„_f.  1^  ,:._-  j '-'-'- ou  com/e-patotin, 

primitivement,  au 
tion  sur  les  officiers 

>bi  la  patrie  né  parait  pas  remonter  aii  du  palais  ;  il  portait,  au  sacre,  l'étendard 

•là  de  1189;  il  portait  et  présentait  le  de  guerre.  6<*  Le  comte  de  Toulouse;  il 

itDteaa  royal  au  sacre  des  rois ,  et ,  de  aspira,  comme  duc  de  Narbonne,  au  pre- 

oncert  avec  l'évèaue-duc  de  Laon.  il  mier  rang  entre  les  paire  laïques;  mais 

liait  chercher  le  roi  au  palais  de  l'arche-  cette  prétention  ne  fut  pas  admise.  Au 

'èqoe  de  Reims,  le  levait  sur  son  lit  et  sacre,  le  c«)mte  de  Toulouse  portait  les 

'•menait  à  réélise.  Ces  deux  prélats  se  éperons  du  roi. 

^naient  aux  cotés  du  roi  pendant  qu'il  Les  poèmes  ou  romans  de  chevalerie, 
("«cevait  ronciion,  l'aidaient  à  se  lever  composés  au  xii*  siècle,  attestent  que, 
ite  son  fauteuil,  et  demandaient  à  l'assem-  dès  cette  époque ,  l'instituiion  des  douze 
t^lée  ai  elle  lui  serait  soumise  comme  à  pairs  avait  une  grande  poimlarité.  Trou- 
va souverain.  5"  l/évique-comte  de  Châ-  vères  et  troubadours  transportaient  cette 
tone  (sur  Marne);  au  sacre,  il  portait  institution  dans  tous  les  pays  dont  ils 
l^anneau   royal.  6*   Vévéque- comte  de  parlaient.  Ainsi,  dans  le  roman  d'yl/exan- 
■IVoyon,  qui  portait,  au  sacre,  la  ceinture  dre,  le  roi  de  Macédoine ,  avant  de  com- 
^  le  baudrier  royal.  meocer  la  guerre,  mande  toute  la  noblesse 
Les  pairs  laïques  étaient  :  i*  le  duc  de  et  les  chevaliers,  puis  choisit  douze  pairs^ 
Normandie  qui  avait,  dans  l'origine,  le  dont  un  doii  porter  le  gonfanon  ou  élen- 
premier  rang  entre  les  paire  lalgues,  si  l'on  dard  royal.  On  trouve  les  douze  pairs 
en  croit  Mathieu  Paris;  cet  historien  dit  d'Ecosse  et  les  douze  pairs  d'Angleterre, 
formellement: Le dtiC(ieiVormandiee«</e  dans  le  roman  de  Perceforèt.  l.e roman 
premier  entre  les  lafques  et  le  plus  illus-  du  Brut,  composé  par  Hubert  Wace .  à  la 
(re(duxNormanniœprimusinterla!co8et  tin  du  xu*  siècle,  parle  aussi  des  aouie 
ntÂilissimus).  2"  Le  duc  de  Bourgogne^  pairs  : 
qoi,  depuis  1363,  porta  le  litre  de  premier  _            .    ^.    ,         , 

le  Bon,  en  donnant  le  duché  de  Bourgo- 

goe  à  son  fils,  Philippe  le  Hardi,  lui  ac-  Ainsi,  l'institution   des  douze  pairs 

corda  le  premier  rang  entre  les  pairs  ;  était  populaire  auxn*  siècle,  et  les  poètes 

comme  à  cette  époque,  le  duché  de  Nur-  de  cette  époque,  fidèles  à  l'usage  d'impo- 

mandie  n'existait  plus,  ce  rang  fut  re-  ser  aux  autres  pays  et  aux  autres  siècles 

connu  sans  difficulté  au  duc  de  Bourgo-  les  costumes  et  les  usages  de  leur  temps, 

?he.  Au  sacre  de  Charles  Vf,  en  1380,  ont  placé  \es  douze  pairs  en  Grèce,  en 

hilippe  le  Hardi,  duc  de  Bourgogne,  Angleterre,  en  Ecosse,  auprès  d'Aluxan- 

préceoa  son  frère  aine,  Louis  d'Anjou,  dre,  d'Arthur  et  de  Charlemagne.  ^ 

eo  sa  qualité  de  doyen  des   pairs  de  Les  douze  j)airs  laïques  et  ecclésiasti- 

Prance.  Il  y  avait  eu  contestation ,  h  et  ques  ont  existé  jusqu'à  la  fln  de  l'an 

plasieart  ptrolea  d'un  c6tc  et  d'autre  cienne  monarchie  conirue  une  parure  d' 
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la  royauté  dans  les  pompes  solennelles  et  les  douxe  pairs  de  France  et  mes 

principalement  au  sacre  des  rois;  mais,  y  consentissent!  (0  utinam  du 

dans  rorigine,le8  patries  n'étaient  pas  pares  Francix  et  baronagtum mi 

seulement  des  dignités  honorifiques  ;  les  sentirent  I)  »  Mais  les  barons,  comi 

douze  pairs  formaient  un  tribunal  ou  teste  Mathieu  Paris ,  ne  voulaient  | 

cour  des  pairs.  le  jugement  des  douze  pairs  cont 

S  111.  Cour  des  pairs.  —  Les  douze  sans  Terre  fût  cassé  (  absii  ut  du 

pairs  se  réunissaient  en  tribunal  pour  parium  judicium  cassetur).  On 

juger  ceux  d'entre  eux  qui  étaient  accusés  donc  contester,  d'après  le  ténu 

d'avoir  commis  un  crime.  Il  est  difficile  formel  et  précis  de  ce  coutempon 

de  fixer  avec  précision  l'époque  oh  s'as-  informé ,  la  condamnation  de  }& 

sembla  pour  la  pronière  fois  la  cour  des  Terre  par  les   douze  pairs.  D' 

douze  pairs:  on  trouve,  il  est  vrai,  dans  un  d'autres  écrivains ,  et  spécialemei 

traité  de  1163  conclu  entre  Henri  II ,  roi  laume   de  Nangis,  attestent  au: 

d'Angleterre,  Henri-Courtmantel.  son  fils  Jean  sans  Terre  fut  condamné 

aine,  etl  hierry,  comte  de  Flandre,  le  pas-  pairs.  On  conservait  même  au  tr^ 

sage  suivant:  «  Jusqu'à  ce  que  le  roi  de  cbartes  du  temps  de  du  Tillei, 

France  ait  fait  prononcer  contre  le  comte  constate  dans  son  Recueil  des  ro 

Thierry,  et  cela  par  ses  patr<  qui  de  droit  grands  de  France  (  p.  166S  une  cl 

doivent  juger  le  comte  de  Flandre  (et  hoc  Louis  VIII  certifiant  le  jugement  p 

pervAiiEssuos<fuicomitemFlandrixde  par  \e8 pairs  contre  le  duc  de  ^ 

jure  debent  judtcare).  »  Il  n'y  a  pas  ce-  die.  Ennn ,  dans  une  lettre  de  c 

pendant  ici  une  mention  expresse  des  Louis  VllI  en  date  de  1216  (fîe( 

douze  pairs.  Il  est  aussi  question  du  ju-  hist.  de  France,  t.  XVII,  p.  723, 

gement  des  patr<,  mais  sans  que  le  noni-  dit  que  Jean  fut  cité  à  comparatti 

re  soit  fixé ,  dans  le  procès  de  Jean  sans  gitimement  condamné  par  ses  pa 

Terre,  duc  de  Normandie  et  de  Guien ne,  pares  suos  citatus  et  per  eosde 

qui  était  accusé,  en  1202,  d'avoir  fuit  périr  tandem  fuit  légitime  condemnaU 
son  neveu  Arthur  de  Bretagne.  Nous  n'a-       Comme  il  était  très-difiicile  d 

vous  aucun  acte  de  cette  procédure  ce-  tous  les  pair*  laïques ,  que  des 

lèbre  ;  mais  Mathieu  Paris  mentionne  les  onposés  et  quelquefois  même  la 

pairs  du  royaume  comme  formant  un  tri-  d'accusés  éloignaient  du  tribu: 

bunal ,  et  dit  formellement  que  Jean  sans  rois  s'accoutumèrent  à  les  rempi 

Terre  fut  condamné  à  mort  par  le  juge-  leurs  grands  officiers  (ministerii 

ment  de  ses  pairs  (  per  judicium  parium  latii  domini  régis  ).  Les  pair*  v 

suorum  ).  Comme,  en  1216.  le  pape  inno-  résister  à  cette  innovation  ;  mais 

cent  ni  se  plaignait  aux  envoyés  de  Phi-  de  la  cour  du  roi  rendu  en  122 

lippe  Auguste  de  cette  condamnation  pro-  qu'à  l'avenir  les  grands  officie 

noncée  contre  un  roi, ceux-ci  répondirent,  raient  avec  les  pairs  de  France. 

d'après  le  témoignage  du  même  historien,  vera  l'arrêt  dans  le  Glossaire  de  < 

que  Jean  ,  en  sa  qualtté  de  duc  et  comte,  (v»  Pares).  La  pairie  perdit  alor 

pouvait  et  devait  être  jugé  par  ses  pairs  éclat  ei  la  cour  des  douze  pai 

(posset  et  dfberetjudicari  per  pares  suos).  mença  à  se  confondre  avec  la 

A  Poccauion  de  ce  débat ,  Mathieu  Paris  roi  qu'on  appelait  aussi  le  parle 

revient  sur  la  condamnation  de  Jean  et  roi.  Cependant  un  trouve  encore  i 

entre  dans  de  curieux  détails.  Le  duc  de  de  saint  Louis,  une  disiinctioi 

Normandie,  roi  d'Angleterre ,  avait  de-  entre  la  cour  du  roi  et  la  cour  d( 

mandé,  avant  d'obéir  à  Philippe  Auguste  Le  sire  de  Coucy,  ayant  été  ajoi 

qui  le  sommait  de  compaparattre  devant  ordre  de  ce  roi ,  vint  à  Paris  et  1 

la  cour  des  pairs ,  s'il  pourrait  s'en  re-  qu'il  n'était  justiciable  que  des 

tourner  librement.  Oui,  répondit  le  roi ,  France.  Mais  il  fut  prouvé  qu'il  1 

si  le  jugement  de  ses  pairs  le  permet  pas  sa  terre  en  baronnt g,  et  qu'il 

{ita  sit ,  si  parium  suorum  judicium  vait  décliner  la  cour  du  roi.  Guill 

hoc  permittat).  Jean   refusa  alors   de  Nangis  ajoute  que  le  roi  )e  fit  »t 

comparaître ,  et  fut  condamné  à  mort  par  par  ses  pairs,  mais  par  des  offl 

la  cour  des  pairs.  la  cour  (  uon  per  pares  ,  sed  per 

D'autres   passages    de   Mathieu  Paris  aulicosfecit  capi).])\iTe&ie,ceiU 

prouvent  qu'il  est  bien  réellement  ques*  tion  de  la  cour  des  j>airs  et  de  la 

tion  ici  de  la  cour  des  douze  pairs.  Ainsi,  roi  s'effa(,'a  de  plus  en  plus  ,  et  b 

à  l'année  1254.  lors  des  conférences  pour  parlement  fut  en  même  temps  cot 

la  restitution  des  fiefs  confisqués  sur  Jean  et  cour  des  pairs.  Les  jnriscona 

sans  Terre,  Mathieu  Paris  prête  à  saint  temps  de  saint  Louis,  tel  que  l'a 

Louis  cette  exclamation  :  «  Plut  à  Dieu  que  Livre  de  plet  (ouvrage  publié  dai 
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. — JD  des  Docummli  inidili  dt  ïhis-  appelés  an  Jugeioenl  dei  auirsa,  «  !.«» 

,,i«n<liF'ra>i<-i|,dé>;lBrg(p.ae4)qusla  rai'n  prensienl  séaDce  aeluD  l'iccien- 

buontetprélBU  p^iuvnieni.  tmr  Ucun-  neié  de  l'érecLiun  de  hiitpairii.  Les  Hé- 

■MUigii  du  roi  j  ûfgtT  dans  ]■  i»ur,ilu  moires  île  Baiol-SimaD    pruuiem  svac 

Bln.  on  *oll  également ,  dus  les  Ëla-  nkinboiidaiice  quelle  imporuuice  l'on  it- 

Hninili  df   wiil   leufi  (livre   [,  lacbali  ï  ces  liiieuians  ei  quels  Iddrs 

ii^teini  duia  lu  cour  dn  roi  ■uRtsaieul  aéuice,    La  pairia  ne  s'aciew  jamaiii, 

|"U  U  mnatonaer  momeaUDénieDt  en  cimiae  U  nobleaie,  ei,  dsiii  rui>B(;eor- 

"ui-iapain,  compétaDie  pour  juger  Its  dlDaire,  elle  De  pounii  ëire  Cranannae 

I  l'i^i  de  France.  Ainai  B*t(xoniplii  relie  qu'en  ligne  direcie.  Les  leures  d'érecllen 

Droiion  do  le  caut  ilti  fatn  el  de  la  d'un   ducU-paiVie   KtlfulsieuL   piesque 

yrtuec  Is  due.  Vers  lu  mûioe  époque,  en  pairig  pieeiieu  d'suires  tnams  quen 

In  ruii  eVrogèreni  ledruiide  noiuniEr  celles  de  lu  li^e  du  premier  Inieaii,  la 

S IV.  Pair»  nomim's  par  la  roii.  —  secaii  plus  qu'un  duché  ou  comlé.  ■ 

Utnn  l'origine ,  It  dianiléde  )iair,»unme  Leiiire  de  pair  Fui  quelquelbis  donné 

liiiobleue,éMit)nnénDie£uD  fier,  il  Ja  u  des  éirangers  c^i  E'éUienL  eiguslë* 

ITuprïtié  de  la  ism.  Haie  peu  à  peu  la  par  lei  ^e^vï>»l  rendus  à  la  France.  En 

"Tuile  reiengnl  aux  iradiduna  de  rem-  un ,  Charles  VII  éri|;ea  le  camié  d'E- 


qili  éUiil  déjà  c> 


«  la  HHiveriîDeLé  dana  >a  nlônilude  ei  J 

jjiléiiiici 

liiltillppele  iiêi.  Ce  roi,  dans  une'lei'lre  àneurie  de  Guise,  en'rixéur  de  cîaade 

■linisisau  pape  Clémem  V,  dii-quelos  de  Lorraine,  chelde  la  célèbre  maison  de 

MolkaiB  de  patri  sDQCune  émanaiion  et  Guiee.  Eu  ib4T,  Henri  II  transfurma  le 

itM  porbioD  de  la  paEsasaoe  ei  de  Tauio-  cumie  d'Auoiale  en  duciii-pairw^  en  ta- 

Ôlrlu  de  Valoia.  duc  d'ADjau  ;  ie  Ho-  le  parlement  St  au  roi  dea  remnulrances.' 

Im.  cDiuie  d'Ariols.el  de  Jean,  duc  de  11  olsait-  que  le  nombre  des  liouii  luiri 

iKidra  1  la  pairie  son  ancien  éclai:  que  la  cour  BU|iplisU  le  roi  de  flédarer, 
■Cgriidcrant  que  le  Dumbre  dea  rjouii  dana  eea  lettrea  paienies.  qucparlacréa- 
rFinqnï,  auliani  la  couiume,  élaii  an-  liun  de  cea  deux  pairiei  il  n'entendait 

"'n  diminué,  que  l'anciEnne  force  de  nombre  dos  eairi  de  Franei;  inaia  que 

""Ira  Eut  pourrait  en  ilre  dêBgurée  en  ceux  qui  les  tiendraient  jouiraient  seule- 

'Tlonnnirel  lagluirade  noire  irûne  royal  les  anciennes  pairtM  ÀissenL  réduites  en 


Oepiiis  cette  époque  les  reis  ooi  créé  raient  éieintee.  >  Henri   11  ne  fut  pan 

."O  grand  nombre  de  pair iw,  thHrle>i  iV  arrêté  par  ues  remonlraucea  et  Bl  enre- 

J'  Bel  érigea,  en  i  lîî,  la  eirerie  de  Bour.  gisirar  Ifa   letirea  paienios  en  sa  prë- 

^n  en  duc/ui-paiHe  en  faveur  de  Louis  sence,  le  11  féirier  i»t.  Dans  la  auiie, 

*!«  eiermoni,  sire  de  Biiurbon ,  paimls  les  ducliM  pairiM  furent  muliipliés  sui- 


'^Jirant  jouir  de  pareils  prnilegea  et  uré-    miir  noir  rii  Franm. 


^gatives  une  let 
'^t  ponr  MTjoi 
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tice  immédiatement  après  les  princes  du  des  anciennes  institations  de  la  f 

sang;  ils  assistaient  au  sacre  et  au  cou-  dUnsérer  ici  un  récit  de  la  ré 

ronnemeui  des  rois ,  et  y  représentaient  solennelle  des  pairs  dans  l'ancien 

les  anciens  pairt  à  défaut  de  princes  du  narchie.  J'emprunte  ce  récit  au  j 

sang.  Us  avaient  encore  le  privilège  de  inédit  d'Olivier  d^Ormesson  ^k  h 

n'être  jugés  que  par  le  parlement  de  Pa-  2  décembre  i665  :  «  Le  roi  vint  an 

ns ,  oii  venaient  siéger  les  pairs ,  et  qui  ment  pour  la  réception  des  ducs,  i 

prenait  le  titre  de  cour  des  pairs  ou  de  le  quatrième  des  maîtres  des  re 

cour  de  parlement  suffisamment  garnie  M.  le  chancelier  y  vint  et  I'od 

de  pairs.  On  prétend  que  le  parlement  deux  conseillers  de  la  grand'chai 

s'intitula   pour   la  première  fois ,  sous  l'ordinaire  pour  le  recevoir,  aan 

Louis  XI.  cour  des  pairs  dans  le  procès  eût  des  masses  devant  lui,  comi 

du  duc  d'Alençon  (i473).  Le  roi  créa,  à  lits  de  justice.  Tout  le  parlement  ( 

cette  occasion ,  trois  nouveaux  pairs,  les  robes  noires  ;  sur  le  banc  des  pr^ 

comtes  de  Foix,  de  La  Marche  et  d'Eu.  Le  M.  le  chancelier,  le  premier  préi 

parlement  et  la  cour  des  pairs  ne  formé-  les  présidents  de  Biaisons,  de  Mes 

rent  plus  dès  lors  qu'un  seul  et  même  Coigneux,  de  Bailleul,  Mole  et  ( 

tribunal.  Il  fallait  la  présence  d'au  moins  mond.  Le  roi  étant  à  la  Sainte-CI 

douze  vaïr«,  au  parlement,  pour  juger  les  quatre  anciens  présidents  et 


parlement  (grand' 

chambre ,  enquêtes  et  requêtes  )  se  réu-  tion  àes  lits  de  justice.  M.  le  du 

nissaieni  pour  le  jugement  des  pairs  (voy.  guien  (  En^hien),  M.  le  Prince ,  M( 

à  l'article  Lit  db  Justice,  p.  672 ,  le  récit  marchant  immédiaiement  devant 

du  jugement  d'un  pair,  par  le  parlement  passèrent  par  le  milieu  du  parqut 

garni  de  pairs  ).  sant  les  présidents.  Le  roi  était  e 

Les  pairs  laïques  ne  pouvaient  pren-  et  manteau  violet,  assis  sur  so 

dre  séance  au  parlement  qu'à  vingt-cinq  ordinaire;  à  sa  droite,  Honsieu 

ans.  Us  pren-jient  place  sur  les  hauts  Prince  et  M.  le  duc  d'An^uien , 

sièges ,  à  la  droite  du  premier  président,  ducs  de  Ghaulnes,  de  Richelieu 

Les  princeà  du  sang  étaient  au  premier  trées ,  de  Grammont ,  de  Ville 

rang  ;  puis  venaient  les  six  pairs  ecclé-  Mortemar,  de  Créquy ,  de  Saint- 

siastiques,  et  enfin  les   pairs  laïques  de  Noaillesetde  Coislin.  M.  le  d 

d'après   le   rang    d'ancienneté  de  leur  beuf  s'y  était  présenté;  mais,  à  c 

patrie.  Le  doyen  des  conseillers  laïques  la  contestation  entre  M.  de  Ven< 

du  parlement ,  ou  en  son  absence  le  plus  lui  pour  la  préséance,  le  roi  leur  • 

ancien  ,  devait  être  assis  sur  le  banc  des  de  se  retirer.  Du  côté  des  pairs  &. 

pairs  pour  marquer  l'égalité.  Aux  séances  tiques,  étaient  M.M.  d'Estrées, 

ordinaires  du  parlement,  les  pairs  n'upi-  Laon  ,  et  l.a  Rivière,  duc  de  Iauj 

naient  qu'après  les  présidents  et  les  con-  capitaine  des  gardes  ne  suivit  le 

seillers  clercs  ;  mais,  aux  lits  de  justice,  jusqu'au  coin  du  parquet  et  pa 

ils  opinaient  les  premiers.  Autrefois,  les  tre  les  conseillers  par  le  coin 

pairt  quittaient  leur  épée  pour  entrer  au  des  présidents ,  près  la  lanterne. 

parlement;  mais,  à  partir  de  iS5l,  ils  mettre  debout  du  côté  des  pair 

commencèrent  à  en  user  autrement,  mal-  siastiques,  et  cela  contre  l'ord 

gré  les  remontrances  de  ce  corps,  qui  M.  de  Villeroy  dit  sur  cela  qu'i 

représenta  au  roi,  «  que,  de  toute  ancien-  demeurer  au  coin  du  parquet,  en 

noté,  le  roi  seul  siégeait  au  parlement  et  cita  l'exemple  de  Henri  II ,  qu 

avec  son  épée ,  en  «igné  de  spéciale  pré-  parlement  pour  faire  arrêter  p 

rogative  de  la  dignité  royale,  et  que  le  conseillers  pour  la  religion ,  du 

feu  roi  François  f,  avant  son  avéne-  autres. 

ment  à  la  couronne ,  et  niessire  Charles  «  Chacun  étant  en  sa  place,  le 

de  Boun$ogne  y  étaient  venus  laissant  son  chapeau,  dit:  Jfessteurs,j>j 

leurs   épées  à  la  porte.  »  Ces  remon-  enmonpariement,M.lechance 

strances  n'em()êcbèrent  pas  les  pairs  de  dira  ma  volonté.  M.  le  chancel: 

garder  leur  épée ,  lorsqu  ils  siégeaient  au  ensuite  monté  au  roi  et  s'éiant  i 

r»arlemeiii  Comme  signe  de  leur  dignité ,  noux   pour  recevoir  ses  ordre 

es  pairs  portaient  la  couronne  ducale,  repris  sa  place  sur  le  banc  d( 

formée  d'un  cercle  d'or  enrichi  de  pierre-  dents,  dit  que  le  roi  ayant  ho 

ries .  rehaussé  de  huit  fleurons  d'or.  personnes  illustres  par  leurs  sei 

S  Yl .  Réception  solennelle  des  pairs.  —  Il  la  dicnité  de  duc ,  il  venait  au  p 
ne  sca  {«as  inutile,  pour  donner  une  idée    pour  leur  réception,  et  ensuite,  a 
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M.  Menardeau  de  p«trler,  celui-ci  dit  que 
.       M.  de  Bouillon  présentait  requête  pour 
[      être  reçu  duc;  que  par  le  contrat  d'é- 
change de  Bouillon  et  de  Sedan ,  le  roi 
avait  promis  de  lui  ériger  en  duché  Châ- 
teau-Thierry et  Albretdonnésen  échange  ; 
^oe.par  l'arrêt  de  vérilication  de  1652,  il 
*      était  dit  qu'il  n'aurait  ranç  que  du  jour 
de  l'arrêt  ;  il  lut  le  dispositif  de  l'arrêt  et 
ensuite  les  lettres  d'érection  du  duché  de 
Château-Thierry  et  d'Albret,  tant  en  fa- 
Teor  des  enfants  màies  de  M.  de  Bouillon 
qoe  des  femmes, en  ligne  directe,  et 
néme  des  enfants  mâles  et  femelles  de 
M.  de  Turenoe.  Après.  M.  le  chancelier 
loi  dit  :  Le  roi  vous  ordonne  de  mettre  le 
nit  montré  (formule  pour  renvoyer  une 
pièce  à  l'examen  des  gens  du  roi  ou  ma- 
jristrats  chargés  du  ministère  public.  A 
fiostant  sortirent  M.  le  procureur  géné- 
ral et  M.  Bignon  (avocat  général),  pour 
aller  donner  leurs  conclusions.  M.  Mé« 
nardeiu  sortit  aussi. 

«  11.  TanihonDeau  parla  ensuite  pour 
M.  le  maréchal  du  Plessis;  puis  M.  Fer- 
raod ,  doyen ,  pour  M.  le  maréchal  d'Au- 
mont;  après,  M.  de  Brillac  pour  M.  de 
La  Ferlé,  et  enfin  H.  Fcrrand  pour  M.  de 
Montausier.  A  chacun  desquels  M.  le  chan- 
celier dit  la  même  chose,  pour  le  soit 
montré.  Ces  messieurs  les  rapporteurs 
étant  revenus  l'un  après  l'autre,  M.  Me- 
nardeau lut  le  commencement  des  lettres 
de  M.  de  Bouillon,  et  plus,  le  dispositif 
avec  l'adresse,  et  ensuite  la  déposition 
du  curé  et  celle  d'un  témoin  et  les  condi- 
tions. Après.  M.  le  chancelier  lui  de- 
manda son  avis  et  ensuite  à  tous  les 
conseillers  de  Is  grand'chambre  l'un 
après  l'autre,  et  il  finit  par  le  côté  des 
maîtres  des  requêtes;  il  s'adressa  ensuite 
aux  présidents  des  enquêtes ,  qui  étaient 
sur  deux  bancs  en  dedans  le  parquet  de 
la  grand'chambre ,  et  de  suite  à  tous  les 
conseillers,  après  aux  ducs  et  pairs  laï- 
ques ,  aux  pairs  ecclésiastiques ,  et  aux 
présidents  de  la  cour.  Ensuite,  étant 
monté  au  roi,  Monsieur,  M.  le  Prince  et 
M.  le  duc  d'Anguien  s'approchèrent  pour 
dire  ensemble  avec  le  roi  leurs  avis,  et 
M.  le  chancelier  étant  redescendu  et 
ayant  fait  une  grande  révérence  au  roi , 
s'assit,  et  s'adressant  à  M.  de  Bouillon, 
qui  se  tenait  tête  nue  derrière  le  bar- 
reau, prononça  :  Le  roi  étant  en  son  par- 
lement ,  ordonne  que  vous  serez  reçu  en 
la  dignité  de  duc  et  pair  de  France ,  pour 
awnr  rang  et  séance,  conformément  à 
l'arrêt  de  i652,  en  prêtant  le  serment  en 
tel  cas  requis  et  accoutumé.  Levez  la 
main  :  vous  jurez  et  promettez  de  bien  et 
fidèlement  conseiller  le  roi  en  très-hautes 
et  très-importantes  affaires  y  et  séant  en 


parlement ,  garder  les  ordonnances , 
rendre  la  justice  au  pauvre  comme  au 
riche ,  tenir  les  éiélibérations  de  la  cour 
secrètes,  et  en  tout  vous  comporter  comme 
un  digne  f  sage  y  vertueux  et  magnanime 
duc  et  pair,  officier  de  la  couronne  et 
conseiller  en  la  cour  doit  faire.  Ainsi 
vous  le  jurez  et  promettez.  M.  de  Bouillon 
ayant  répondu  oui .  M.  le  chancelier  dit  : 
Prenez  votre  place.  Le  premier  huissier 
qui  tenait  son  épée,  qu'il  avait  ôtée  en 
entrant  au  parauet,  la  lui  remit  dans  la 
ceinture,  et  M.  ae  Bouillon  monta  sur  les 
banc^  oii  étaient  les  ducs  et  s'assit  au- 
dessus  du  maréchal  d'Estrées ,  après 
M.  de  Bichelieu.  La  même  cérémonie  fut 
observée  à  chacun  des  autres  ducs.  L'or- 
dre des  ducs  fut  :  M.  de  Bouillon ,  pour 
avoir  rang  de  1652,  et  puis  MM.  du  Ples- 
sis, d'Aumont,  de  La  Ferié  et  de  Montau- 
sier. » 

Avant  la  révolution,  les  pat  r«  de  France 
se  divisaient  en  cinq  classes  :  i»  les 
princes  du  san^.  qui  étaient  pairs  nés; 
2*>  les  princes  légitimés;  3'  les  six  pairs 
ecclésiastiques  ;  4"  les  pairs  laïques  dont 
les  lettres  patentes  avaient  été  vérifiées 
dans  les  coura  souveraines  et  qui  avaient 

{>rètc  serment;  5' les  pairs  laïques  dont 
es  lettres  patentes  n'avaient  pas  encore 
été  enregistrées. 

Pairie  personnelle  et  temporaire.  — 
Les  rois  élevèrent  (^uclquc'.ois  à  la  di- 
gnité de  duc  et  pair  des  seigneurs,  qui 
n'en  étaient  investis  G|ue  temporairement 
et  pour  remplir  certaines  fonctions  dans 
les  solennités  publiques.  Ainsi,  en  1429, 
Georges  de  La  Trémouillc  fut  fait  pair 
pour  le  sacre  de  Charles  Yll ,  et  sa  pairie 
finit  avec  la  cérémonie.  Les  ducs  de 
Itouannais  et  de  Bournonvillc  remplirent 
aussi  les  fonctions  de  pairs  par  déléga- 
tion, au  sacre  de  Louis  XIV,  en  1654. 

S  yil.  Femmes  pairs.  —  Il  y  avait  des 
pairies  féminines  aussi  bien  que  des  fiefs 
féminins,  et  on  trouve  dans  l'histoire  de 
France  un  certain  nombre  d'exemples 
de  femmes  pairs.  Mahault  ou  Maiiiilde . 
comtesse  d'Artois ,  assista ,  en  qualité 
de  pair  de  France,  au  jugement  rendu 
en  1309,  contre  son  neveu  Robert,  qui 
réclamait  le  comté  d'Artois.  En  1315, 
cette  prMicesse  reçut  une  lettre  royale 

3ui  lui  enjoignait  de  se  trouver  à  la  cour 
es  pairs.  Maculant  avoir,  lui  disait  le 
roi ,  la  cour  garnie  de  vous,  qui  êtes  pair 
de  France  et  des  autres  pairs,  etc.  »  En 
conséquence,  Mahault  prit  séance  au  par- 
lement et  y  opina  avec  les  autres  pairs. 
Mais,  ce  qui  est  plus  extraordinaire,  c'est 
qu'au  sacre  de  Philippe  le  I^ong ,  cette 
comtesse,  en  qualité  de  pair,  soniint, 
comme  les  autres  pairs,  Va.  ç.Q\^\Q\\\\^%.>^t 
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la  tête  da  roi.  Marguerite,  comtesse  d'Ar- 
tois ,  fit  également  les  fonctions  de  pair 
aa  sacre  de  Charles  V,  en  i364,  et  fut 
convoquée,  en  i375,  pour  assister,  en 
qualité  de  mir^  au  procès  de  Jean  de 
Montfort,  duc  de  Bretagne.  On  trouve 
encore,  au  xvi"  siècle,  l'institution  de 
pairies  féminines.  Ainsi,  en  1505, 
Louis  XII  érigea  le  comté  de  Soissons  en 
patrie  en  faveur  de  sa  tille  aînée ,  Claude 
de  France.  Les  lettres  de  cette  patrie, 
vérifiées  au  parlement,  déclaraient  ha- 
biles à  la  posséder  les  héritiers  de  cette 
princesse,  quel  que  fût  leur  sexe.  En 
1569,  Charles  IX  érigea  le  comté  de  Pen- 
thièvre  en  duché-pairie  ^  en  faveur  de 
Sébastien  de  Luxembourg  et  de  ses  hoirs 
(héritiers)  de  Tun  et  l'antre  sexe.  11  se- 
rait facile  de  multiplier  ces  exemples; 
mais  il  faut  remarquer  qu'à  cette  époque, 
si  les  femmes  pouvaient  encore  posséder 
des  j^airies^  elles  ne  faisaient  plus  les 
fonctions  de  pairs.  Bientôt  même  ces 
pairies  féminines  disparurent, et  le  chan- 
celier d'Aguesseau  dit  à  cetie^  occasion  : 
u  On  commençait  alors  à  rentrer  dans 
Tancien  esprit  de  masculinité ,  qui  est 
pour  ainsi  dire  Yâme  des  pairies,  et  qui 
avait  été  comme  éclipsé  par  l'abus,  toléré 
pendant  plus  d'un  siècle,  d'admettre  les 
tilles  aux  fonctions  de  la  pairie. 

S  VIII.  Pairs  de  France  à  l'époque  de 
la  révolution  —  1.3,  pairie  est  une  des 
institutions  de  l'ancienne  monarchie  que 
la  révolution  a  emportée.  Guyot  (  Traité 
des  offices^  t.  II ,  p.  89  et  suiv.)  a  donné 
la  liste  des  pairs  laii^ucs  qui  existaient 
en  France  peu  de  temps  avant  la  révolu- 
tion. Voici  celle  li^te,  oti  est  marquée 
l'époque  de  l'érection  de  chaque  patrie  ; 

1.  Ducd'lTzÊs  (1572). 

2.  Prince  de  Lambesc,  duc  d'ELBEUF 
(1582). 

3.  Prince  de  Roham  ,  duc  de  Montba- 
ZON  (1594). 

4.  Duc  de  BÉTHUNE,  duc  de   Sully 

(1606). 

5.  Duc  de  LUYNES  (1619). 

6.  Ducde  Bi\issAC  (1620). 

7.  Ducde  Chaulnes  (i62i). 

8.  Duc  deUicnELiEO(i63!). 

9.  Duc  de  Fronsac  (i634). 

10.  Duc  de  Valrntingis  (i642). 

11.  Duc  de  Boi:iLLON  duc  d'ALBRET  et 

deCHATEAUTniERl.Y,  1652). 

12.  Duc  de  LuxEMuouRG ,  duc  de  PiNEY 
(  1662). 

13.  Ducde  Grammont (1663). 

14.    Ducde  MORTKMART  (1668). 
J5.   Ducde  SAINT-AlCNAN(l663). 

16.  Duc  de  Cesvkes  (1663). 
i7.  Duc  de  iVoAiLLES  (1668). 


18.  Doc  d'AUMOirr  (1665). 

19.  Duc  de  Charost  (1672). 

20.  Duc  d'HARCOURT  (1710). 

21.  Duc  de  FiTz- James  (iTiO). 

22.  Ducde  ROBAN-ROHAN  (1714). 

23.  Duc  de  VillarsBrancas  (1716). 

24.  Duc  deNiVERNOis,  rétabli  en  it21  . 

25.  Duc  de  BiRON ,  rétabli  en  1723. 

26.  Duc  d'ÂiGDiLLON ,  reçD  en  I73i. 

27.  Duc  de  Fledrt  (1736). 

38.  Duc  de  Duras,  rétabli  en  1757. 

39.  Duc  de  La  Vaogoton  (1759). 

30.  Duc  de  Choiseul  (1759). 

31.  Duc  de  Praslin  (1762). 

32.  Duc  de  La  Roghefoucauld,  rétabli 
en  1770. 

33.  Ducde  Clermont-Toiinerrb(  1775). 

34.  Duc  d'AuBiGNT,  rétabli  en  1777. 

Les  insignes  dos  pain  étaient  le  man- 
teau ducal  et  la  couronne  à  fleurons. 
Le  Laboureur  en  parle,  dans  son^ti- 
toire  manuscrite  de  la  pairie,  citée  par 
Sainie-Palaye  (  v»  i*aira)  :  «  Le  manteau 
hermine  et  la  couronne  à  fleurons,  ma^ 
ques  des  pair»,  n'appartiennent  qu'k 
eux  dans  les  armoiries,  comme  étant 
l'habillement  royal,  dont  ils  étaient  dé- 
corés au  sacre  de  nos  rois.  Elles  n'appar* 
tiennent  ni  aux  ducs  non  pairs,  ni  aux 
princes  qui  ne  sont  pas  du  sang  royal.  > 

En  résumé ,  l'histoire  de  la  patrie  sous 
l'ancienne  monarchie  présente  trois  âges 
principaux  : 

1°  Les  anciens  pairs,  du  temps  des  Mé- 
rovingiens et  des  Carlovingiens, étaient 
unis  par  une  fraternité  d'armes  qui  rap- 
pelait les  comités  ou  compagnons  d'a^ 
mes  de  la  Germanie. 

2*»  Du  x«  au  xiii«  siècle,  il  se  forma 
partout  des  pairies  nol)les  et  roturières, 
entre  lesquels  on  remarqua  surtout  l'iu- 
slitution  des  douze  pairs  de  France.    , 

3*  Du  xin«  au  xviii»  siècle,  les  patf» 
furent  nommés  par  le  roi  et  jouirent  de 
distinctions  honorifiques  et  de  privilèges 
politiques. 

Voy.  Pasquier,  Recherches  de  la  France, 
chapitre  intitulé  :  De  V ordre  des  douit 
pairs.  Boulai  11  villiers,  Histoire  de  lafO*" 
rie  et  du  parlement  de  Paris,  l/ondi-eSi 
1740,  in -8;  1753,  et  2  vol.  in-i2.  Leitjf 
historiques  sur  les  fonctions  essentiel^ 
du  parlement,  sur  le  droit  des  pairs  et  ***" 
les  lois  fondamentales  du  royaume,^ 
Le  Paige;  Paris,  1753,2  vol.in-12.  Dissef; 
tation  A«r  l'origine,  les  droits  et  lespft' 
rogatives  des  pairs  de  France,  par  D.  Sinj- 
moiiel  ;  Paris,  1753  .  in-i2.  Histoire  dt 
la  pairie  divisée  en  quatre  âges:  Liège» 
1775,  2  vol.  in-8.  Mémoire  sur  l'orig»*'' 
de  la  pairie  en  France  et  en  Angleterrei 
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Ménoint  de  PAcadémie  des  inseriptiom  aussi  bien  que  les  majorais.  Les  paire 

HMlee-lettree,  Recherchée  eur  Porigine  furent  nommés  à  vie  par  le  roi ,  ^ai  de- 

klauùrie  en  France  et  l'établwement  vait  les  choisir  dans  ceriaines  catégories 

te  ootiM  f)atr< ,  par  D.  Brial,  dans  la  fixées  par  la  constitution.  La  chambre 

çê(acd  du  t.  XVII   des   historiens   de  de«  patVs  continua  d'exercer  les  fonctions 

FrofiM.  De  la  juridiction  exercée  par  la  législatives  et  le  pouvoir  judiciaire  jus- 

eovrdu  rot  sur  les  arands  vassaux  de  la  qu'en  1848.  Elle  a  été  supprimée  à  cette 

etHtnnne^peiidant tes xi'^xw ei  xii\* siè-  epaque.  Yoy.    Lardier,  Histoire   de  la 

etofpar  M.  Pardessus,  dans  la  Bibliothè-  chambre  des  paire  depuis  la  restaura- 

pu  de  l'Ecole  des  chartes,  2*  série,  t.  lY,  tion  ;  Paris,  1829,  in-8. 

i%i.  Sur  l'arrêt  de  la  cour  des  pairs  de       «aîco/ïm /■«««,:♦ -4-n        t  «  ».<^*  .»^.'..^ 
PM.i.^  «...' <.>v...i..MM«  lii^M  .r.«i.  T«.<«-«        PAiSSON  (Droit  de).  —  LemotpatMon 

S^^ii^^rn^^Z   fw^Tv  n  ;    Cp^'»»)  indiquait  tout  à  la  fois  le  droit 
JTM  le  comte  Beugnot,  tdtd.,  t.  V,  p.  i    Jj;  ^^^^^  j^J  ^^^  ^^^^  ^^^  torèts  pour 

y  paître  le  gland ,  la  faine  et  autres  fruits 

PAIRS  DE  FIEF,  PAIRS  DE  COMMUNE,  tombés  naturellement,  et  la  redevance 

-Il  y  avait,  au  mo^fen  à^e,  dans  chaque  que  l'on  payait  en  vertu  de  ce  droit,  et 

gnid  fief,  des  patr<  qui  assistaient  le  oui  consistait  tanK^ten  muids  de  gland, 

■ogneor  lorsqu'il  jugeait  un  de  ses  vas-  de  fatne ,  d'avoine ,  de  seigle,  d'orge  ou 

HBX du  même  rang (voy.  p.  920).  Il  y  avait  de  froment,  tantôt  dans  le  dixième  des 

'et patr« barons  ou  no6{M  et  des  pairs  pures,  le  plus  souvent  en  un  certain 

fM«rt>rt,de  même  qu'il  y  avait  des  as-  nombre  de  muids  de  vin  ou  dans  une 

lùn  (tes  barons  et  des  assises  des  bour-  somme  d'argent.  Le  droit  de  paisson, 

ett;ce  qui  est  attesté  par  le  code  féudal  considéré  cximme  droit  de  mener  paître 

talé  les  Assises  de  Jérusalem.  Dans  un  les  porcs,  s'appelait  aussi  glandée  et  pa^ 

«nain  nombre  de  communes,  les  nota-  nage.  La patsson  commençait  en  octobre 

^de  la  cité  portaient  le  nom  de  pairs  pour  finir  en  décembre.  D'après  le  rèçle- 

tt formaient  le  conseil  du  maire.  Un  des  ment  de  Charlemagne   pour  ses  vtllx 

ÎiTiléges  que  Louis  XI  accorda  à  la  ville  (captL  de  viZ/ts,  art.  25  \  c'était  le  l'^sep- 

Alençon  et  que  cite  Duclos  à  la  suite  tembre  de  chaque  année  que  l'on  devait 

^lon  Histoire  de  Louis  X/,  consistait  annoncer  si  la  paisson  serait  autorisée 

^  élire  un  maire ,  douze  pairs  et  vingt-  ou  non. 

îuatte  conseillers.  Si  un  pair  venait  à  ^.,v        f«  ««./^  a««-««io«,«;»  «/.«.«,« 

•crir.  le  roi.  le; pa.r.  et  1«  notable»  u^*Jerre"iîeïï1sKe»rlneT/ 

*^        •  ciers  municipaux  ou  ruyaux  allaient  avec 

PAIRS  (Chambre  des).  —  La  chambre  des  archers  et  des  béraùts  d'armes  la  pu- 

^  pairs  fut  établie  par  la  charte  consti-  blier  dans  les  divers  quartiers.  La  paij; 

UiUoDnelle  de  I8i4,  pour  concourir  avec  deVervins  fut  ainsi  pr<  clamée  en  1598, 

U  chambre  des  députes  à  la  discussion  et  comme  l'atteste  le  passage  suivant  d'un 

ta  voie  deë  lois  proposées  par  la  ruyauté.  journal  inédit  du  règne  de  Henri  IV  (RibL 

La c/uimbr0  (i«s pairs, comuosée de  mem-  irapér.,  manus.,  n«  9821-3):  w  l.e  ven- 

^tes  Dominés  à  vie  par  le  roi,  et  dont  la  dredi  12*  do  juin  i598 ,  le  roi  Henri  IV, 

<l>gaité  était  héréditaire  de  mâle  en  mâle,  roi  de  France  et  de  ^avarrc,  envoya  à  sa 

ImIt  ordre  de  primogénilure ,  représen-  cour  de  parlement  de  Paris  lettres  de 

Uit  rélémeiil  aristocratique.  Le  nombre  cachet  pour  faire  publier  la  paix  qu'il 

^{lairs  éiait  illimité.  Les  pairs  avaient  avait  accordée  avec  Philippe  d  Autriche , 

entrée  dans  la  chambre  à  vinitt-cinq  ans  roi  catholique  des  Espagnes ,  au  mois  de 

ttvoix  delibérative  à  trente.  La  chambre  mai  auparavant,  au  traité  de  paix  qui  fut 

^flairs  pouvait,  sur  la  convocation  du  commencé  et  résolu  à  Vervins.  Aussitôt 

1>i,  ge  former  en  cour  de  justice  pour  la  lettre  envoyée  au  parlement  et  reçue , 

poursuivre  les  crimes  de  haute  trahison  M.   le   premier  président  fit  assembler 

et  les  attentats  relatifs  à  la  sûreté  de  toutes  les  chambres ,  en  laquelle  asscm- 

^P^.  Chambre  politique  ou  cour  de  jus-  blée  il  fut  apporté  le  registre  de  l'an  1 559 

tice,elle  était  présidée  par  le  chancelier  qui  fut  lu  et  fut  suivi  de  point  en  point,  à 

I^  majorats  (voy.  ce  mot)  furent  in^i-  la  publication  de  la  paix^  qui  Tut  faite  le 

^en  18 1 7,  dans  le  but  d'assurer  aux  même  jour  par  tous  les  endroits  et  places 

allies  honorées  de  la  pairie  le  moyen  publiques  delà  ville:  premièrement  il  Tut 

^  luQteoir  c-onvenablement    leur   di-  ordonné  que  la  grosse  cloche  du  Palais 

Koilé.  sonnerait  tout  le  jour  et  jusques  à  minuit 

L'oi^anisatlon  de  la  chambre  des  pairs  incessamment  et  sans  discontinuer  en 

IV modifiée  après  la  révolution  de  i830.  façon  du  monde;  ce  qui  fut  fait.  A  dix: 

Lliéfédité  de  Ja  pairiâ  fat  supprimée  heures,  le  parVemenl  ^Xol^^v^Vs^^vcca^ 


pnur  remcrvler  UUu  c(  luireodic  acliuni  rusa  furent  fuilB  Rni  dejul 

II*  gricd  d'ans  ri  buoae ,  ferme,  auble  oi  ccua  csérémoiiïe  iniL  enconi  en  m 

heureuse  paior.el  h  midi  lapais  Tulpa-  lu  i>iii>si«D]s.  oan>DelB|H«utel>| 

b)i^,|HirlesoBlaien  du  Chuicld,;  lu-  sage  Eatvaai  du  JournoldalinKill 

mlinl  inoBBieura  lia  lieuleiiBiiLs  civil ,  liier  :  ■  Auioutd'IlBÎ,  tl  février  ITIt,." 

inrUculïer  et  criminel  en  ruba  rouges,  he»  lipabticationdt  lapair.laiaiitat 

et  niesjiieuis  les  ptévAt  dei  iiiardisadi  pulilirailoii ,  qui  est  à  Is  |ilsoe  Hiubcii 

et  écheilnB  de  Parla  avec  leur  rob^de  ta  s'est  ruiie  à  quatre  beur^s.  Celui  nurh 

ville .  r«bo  mlpartle,  et  Tut  ordanué  jur  Élan  a^sez  belle  et  a  duré  lingt-duq  a\ 


leudani  euiiant  ses  privilèges  qu'il  lui  craiDDisi.trèï-lanKuei.brodéeieDer-W 

appurlenait  de  publier  Ja  paix  par  les  svaient  cbuan  su  lujuaÏB  bibilUi  «1 

carrsfoDrBdelii  ville,  Il  ville  uontmfl  éiai  il  neuf,  en  Grande  livrée.  I.a  troupe  du  M 

un  acte  concernant  le  repos  de  la  ville ,  à  clieval  itsll  iniiiiiLni|ue.  Cela  compioiB 

leBjugeaduCh*ielet,iL'omiiieciBntju«e»  nno  marche  de  près  do  huit  centi — " 

de  la  polli^e.  RnHa  ,  il  lntarrâiBi|ue  les  sonnes,  et  cela  mériluit  d'être  vu.  i 

une  et  les  autres  aEsUieraiem  ï  la  publi-  qui  ont  cuaru  aui  diiferentes  plicei 

csboD  de  11  paix.  cliBCUi)  en  Bon  habit,  reiunrquè  qu'après  Is.   puliUcation 

le  ChUelel  Ibs  int  en  mbus  riiUgeB  et  par  loroi  d'armes,  queiqueorcberei 

lei  autres   en  robei  noires  et  du  citii  nuit  l'antienne  Fit»  la  fton  ce  qui  p 

droit  1  11  ville,  du  cAtâ  gauche,  et  avec  yn  Euivi  d'un  cri  général. .. (^IqM 

les  robes  ini-pariiea  ;  ce  qui  fut  lait  et  seconde  publication  se  fusa  an  nU 

._j .11.  _..Li!..  ij  pai:e,  tut  avec  la  liia  de  Justice, -'  —  


mrlcmani  à  Notre-Dame  pour  c ,. ^  ^ 

TiDeum.  Ce  qui  fut  cause  que  ceux  du  Inient  un  tuai  ),  au  pied  dti  ^nd» 

Cbâielet  s'émut  trouvés  les  premiers  sur  lier,  le  parlement  n'a  point  Hqié.  On 

le»  jtrands  ileip'cs  du  PuUia.  qui  est  le  qu'autrefois  en  faisait  enrefiitrerlnlr 

la  paix,  et  de  la^la  Table  do  marbre,  que  cela  ne  se  pratiqua  plue,  celle i 

dans  la  grande  salle  du  Palais,  se  voyant  ne  firend  aucune  part  a  la  cérémoDle  d 

seBlB.  après  avoir  attendu  quelque  temns  publication.  ■■ 

ccui  de  la  ville  .  ils  furent  publier  ladlls 

paix  au  Palais  «ans  mcssleum  de  la  ville  ;       PAIX  ns  DIEII.  —  La  paix  di  D 

■llmit  au  Palais  pour  la  faire  proclaniBr  enliêremenl  lB»E"«"e"i"'i'"»  Wbhi 

et  messieurs   du  Chàtelet  on  revenant  concilua  tentèrent  do  l'établir  1  la  Bi 

e'étant  trouvés  les  ans  et  les  autres  sur  i>  sitcle  et  au  coinmencenient  dn 

le  pont  Motrc-Dame  eareut  une  uraode  Dès  l'ani       -  '    ' 

querelle  tout  près  de  se  battre,  eucore  de  Limo 

que  les  uns  et  [ea  autres  fuseeni  a  cheval,  clue    en 

SI  au  su  et  vu  de  tout  le  peuple.  Enlln  i'  "-        - 

de  la  cour,  ceutduCbiUelcldu  cdtédroi 


'    que,  s'il  s'élevait  quelque  diffiirend, 
i    adversaires  ne  se  vengmiani  ni  —' ' 


fy 

dûuie  trompelte 

mille 

pii^Ponneïqui'su 

!r,"ï 

de  vin  défoncés 

naniei 

,  les  irumpoiles 

I  du  nord  de  la  Frauce  suivi r 
-  pla,  et  impaaèrenl  le  raSn 
!   peuples  qui  leur  étiieni  k 


■^'"111,  aelon  la  Chraniqut  di  Camhrni  PkLAIE-BOUnBON.  — ],e  Falaii-Bour- 

('''M^XI,  in^dil  qit'onlui  »nil»ppiirië  tort  tui  commencé,  en  uïo,  [arLuuiic- 

yu  dei  une  leUni  qni  ordonniiii  ds  réis-  Frmii.'DlBe  de  Bi'urlxtn.  Le  plin  en  aiût 

'lirli  pili  mt  tonie  la  terre.  Personne  éié  iracé  par  l'Bn'.UilecMGinrdioijmiiiJ, 

"s  deiiit  partir  les  innés,  ni  se  tenger  nprti  u  mon,  U  fui  n^pdlflé  par  leiaT- 

^meai  ce«  proorïpiionH  rnrent  iinpuïs'  Cepaiaff ,  occupe  au  xviii*  siècle  par  la, 

taoM,  et  mut  ce  que  l'C^lûe  pat  omenir  maisouda  Coude,  est  tujourd'liiil  le  Heu 

m  U  Irfcr  dt  Di'iu .  qui  Buipendiii  iea  des  séances  du  Ci>rp<  lêgisUiif. 

(è'ùil'M*l^?'ÏSLK''DcD^n''''"  ''*  '"  PALilS-CiRDINAI..     PALAIS-ROYAL. 

™iine.  lO.V.  IBEtK  BtUlEI.  —  Voj.  C*KDLiiiL(FaJal8). 

PAIX  nES  DAIIES.  — On  appirllp  poi.i  pu  hï -r,.™i„,i.ii       ï^...!. ««.„-!_ 

iu  damti.k  paii  de  Cambrii.  qui  (ul  PALAIS  [Coralo  du).  — Sous  la  preiniiro 

iii*n!dèFr.nçoiBl",el»l.'rguerilad'Ati-  n'iv,'.?!  l7li'iîln'nn*°'"^'liï'  ''h   '"'' 

lr,elie,l«.iedoCh.rl«-auiu..  i^,,  =,_,  dl^liW  de  uiïlre.j^t  érà  sSî: 

PAIX  (Btiser  de}. —  Danii  II  lilorgie  de  primée  eous  les  Carlaiiogiens,  lu  comla 

llïeliBB  Hnilinne,  1b  bninr  if  yiii  >e  du  Valait  lui  tout  puissant  (lana  la  de- 

ilonn«itaprè«l«kBiBrod8lapri6renotB-  meunj  royale.  Le  Erand  Hénéchal  liérila 

née  coJlacla.  On  appebit  paii  l'aciion  de  ton  pi>uTuîr.  En  iiSI,  la  dignité  de 

même  de  s'embnuter,  l.'arctiidiBcredon-  crand  seséchal   (ul  auppcioiée,  et  ses 

iiii  la  pain  uu  preiDier  évèque,  qui  la  foncUuaa  j^anagéee  enlrele  oinaélable  et 

donoall  au  aniianl  el  aini^i  sufceisivc  le  grand  rasiire.  Cb  dernier  rappelait  jus- 

nen;pBr  ordre.  Dans  la  liinriile  rotnaitie,  qu%  un  ceruin  point  le  eomCidu  Palait 

Xtbaâtrét  poix  ne  ae  donnai  t  qu'iprèa  des  premières  dynasties.  Voy,  Orricluts 

Il cuniiïsmioD.  (tirands],  p.  gi6,  a*  col. 

PAIX  (Villes  de).  --  Comme  l'organna-  '    PALAIS  (ConPierge  dg).  —  Voy,  Co»- 


B  desipë  l< 


imunei  ""us       VALAIS  (Haireii  du).  -  Voy.  HAriiES  de 


^ndii^ulaire 

PALADI^S.  —  Ce  met  pareil  èire  venu  iroduiieen  Fronce  par  lladame,duckesse 

tiar  corruption  depaJnlm.qui,  lul-nième,  d'Orltaos,  Bile  de  l'électeur  pafalin.  el 

les  grandi  et  les  princes  ijaieiercaient  fiiuisonlencoreeti  uuigeaDiourd'bui.ei 

Aee  ronctions  dana  le  palais.  On  donna  serrent  ï  couirlr  le>  épaules  el  la  pol- 

lurloul  le  nnm  de  paiodini  aui  guerriers  irine. 
îdè"  »ïoTt^™^*iïs''»To?d™"»U  que       >*ALATINB  [Ecole).  -  On  désigne  sous 

""*-  -«"eilleu^,.  SE^eTCu'  Xnîwed  «"iC^Di'.crt 
PAI  JilS.  -  Le  mot  de  Palofi  a  été  Ul-  Pierre  de  Piae,  l'Irlandais  Clément,  £ni>- 
lement  consacré  pi:iir  Indiquer  le  Palais  raede.  abbé  de  Suol-Xl)iiel,  Théoduire, 
de  Justice,  nue  les  loculions  coifum'  it  évgque  d'Orléans.  Aii<éRiBe,ibbédeFon- 
Palait,  Iti/li  di  Pnlai'i,  etc.,  ont  cto  lenelle  ouSainl-Wandrille.  Wtla,abbédB 
adoptées  comme  s'appliquani  nclusive-  Corbie,  Amalafre,  qui  fut  dana  la  euile 
ment  su  cosmme  el  au  style  delà  magis-  chef  de  l'^oJcptiIalini.AKobard,  qui  de- 
Irature.  Ce  fut  cberleeVqiii  abandonna  vintarcHeTéquedeLyon,!  hisIorleaEain- 
au  parlemenilepaltiii  de  la  ci Id  occupé  hard.eld'aùlres  moins  connus  en  toardenl 
tMimiiiïometil  par  les  roïa  ci  blli  en  Charlemigne.  l'éclei raient  de  leurs  con- 
grande  partie  par  saïni  Louis.  A  l'imi-  «eils  pour  relc»er  lus  écoles,  et  discu- 
Ufion  do  parleaienlde  Paris, les  Buir»  Uicni  avec  lui  des  questions  qui  parai- 
cours  de  parlemeni  appelèrent  poloti  la  Iraie ni  aujourd'hui  astet  flitilea,   mais 
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rintelligence  et  à  stimuler  l'activité  des 
esprits,  on  a  prétendu  que  Vécole  palatine 
n'avait  eu  aucune  influence,  ei  que  Char- 
lenia^tne  n'avait  pas  mieux  réussi  à  ra- 
nimer la  litiérAure  laiinc,  qu'à  relever 
l'empire  romain.  Pour  se  convaincre  du 
contraire,  il  suffit  de  comparer  les  siècles 
qui  suivent  Charlemagne ,  à  ceux  qui 
l'avaient  précédé.  Le  vu*  siècle  et  la  pre- 
mière moitié  du  viii*  sont  les  plus  bar- 
bares de  notre  histoire.  On  y  trouve  à 
Seine  quelques  écrivains  qui  se  servent 
'une  langue  inculte.  Au  contraire,  au 
IX"  siècle  et  même  au  x",  Thégan .  Ago- 
bard,  Wala,  Loup,  abbé  de  Verrières, 
Raban  Muur,  Paschase  lUdberi,  Hinc- 
mar,  Scott  Erigène,  Abbon ,  moine  de 
Saint-Germain  des  Prés,  Flodoard,  cha- 
noine de  Reims,  Gerbert,  Kiiher,  et  un 
grand  nombre  d'autres  écrivains,  con- 
servèrent la  tradition  des  écoles  carlovin- 
Siennes,  et  entretinrent  le  goût  des  lettres 
ans  les  monastères  et  dans  les  églises 
épiscopales. 

PALATINS  (Comtes).  —  La  France  a  eu, 
comme  l'Allemagne,  des  comtes  palatins. 
Grégoire  de  Tours  parle  de  plusieurs 
comtes  palatius  et  entre  autres  d'Are- 
dius.  A  l'occasion  de  ce  dernier,  11  s'ex- 
prime ainsi  :  m  Aredius  ,  habitant  de  Li- 
moges ,  d'une  naissance  distinguée ,  fut 
adjoint  par  le  roi  Théodeberi  aux  pala- 
tins (aulicis  palatinis  adjunqilur).  »  Les 
palatins  n'étaient  donc  alors  que  des 
officiers  du  palais.  Sous  Charlcmagne  , 
le  comte  palatin  devint  le  grand  juge 
du  palais.  A  l'époque  féodale,  les  pa- 
latins  s'emparèrent  des  terres  qui  leur 
avaient  été  attribuées  comme  bcnétices^en 
récompense  des  services  qu'ils  rendaient, 
ou  des  fonctions  qui  leur  étaient  impo- 
sées. Le  comte  de  Champagne  portait  le 
titre  de  palatin  de  Champagne.  Froissart 
parle  aussi  de  palatins  de  Béarn,  Yoy. 
une  dissertation  de  du  Cange  sur  les 
comtes  palatins  de  France  :  c'est  la  qua- 
torzième dissertation  sur  Juinville. 

PALEFROI.  —  Cheval  d'allure  douce ,  et 
qui  servait  principalement  pour  les  voya- 
ges ou  la  monture  des  dames.  Le  pa'ie- 
Jroi  était  aussi  employé  à  la  guerre, 
mais  plutôt  pour  le  transport  des  bagages 
^ue  pour  le  combat.  Le  cluBval  de  bàiailic 
était  le  dextrier.  L'empereur  Otton  s'enfuit 
de  la  bataille  de  Bouvincs,  monté  sur  son 
palefroi^  parce  que  son  dextrier  avait  été 
tué  (  Srript.  rer.  fr.  xviii ,  567  D.  ).  On 
voit  par  le  roman  de  Percrforët  qu'il 
n'appartenait  pas  aux  bourgeois  de  monter 
des  palefrois;  ils  pouvaientcn  ohtenir  le 
druit  par  lettres  du  roi ,  qui  les  nommait 
de  son  hôtel  et  en  faisait  ses  pourvoyeura. 
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PALÉOGRAPHIE.  —  Connai8««r»^^ 
anciennes  écritures.  (Voy.DiPLOif^.yvf 
et  ÉCRITURE).  M.  N.  de  Wailly  a  ï»vi>^Jf.JZl 
Essais  de  Paléographie  dans  la  coU^^^ 
des  Documents  inédita  de  Vhistot'f'  ^ 
France, 

'  PALIMPSESTE.  —  Parchemin  dont  00 
a  gratté  la  première  écriture  pour  tf^^ 
de  nouveaux  caractères.   Cet  usage  ,^ 

§ratter  les  parchemins  pour  traoscniv 
'autres  ouvrages,  remonte  à  uoe  époQ^^ 
fort  ancienne.  On  a  réussi  dans  ces  d^ 
niers  temps  à  faire  reparaître  récritor0 
primitive.  C'est  ainsi  que  le  cardiw 
Ang.  Maio  a  retrouvé  la  Républiqw  il 
Cicéron  sous  un  Commentaire  des  Piaih 
mes  par  saint  Augustin.  Les  Lettret  ds 
MarC'Aurèle  et  de  Fronton  étaieot  ca- 
chées sous  une  Histoire  du  ConciU  iê 
Chalcédoine.  LabibliothèqueambrosieDne 
de  Milan  est  une  des  plus  riches  en  ]»- 
limpsestes, 

PALINODS.  ^  Académie  fondée  à  Rouen 
en  i486,   en  l'honneur  de  l'immacolée 
Conception  de  la  Vierge.  Le  retour  des 
mêmes  vers  et  des  mêmes  pensées  vttM 
fait  donner  aux  poésies  le  nom  de  po- 
linods,  qui  fut  ensuite  appliqué  à  l'Act- 
demie  elle-même.  On  donnait  le  nom  de 
pririce  des  palinods  au  chef  de  cette  Aci» 
demie.  Caen  eut  aussi  ses  palinods,  insti- 
tués en  1.S77.  Il  y  avait  encore  des  po- 
linods  à  Dieppe. 

PALL1UM.  -  Le  pn  J/tutn était  priroitive- 
mentun  manteau  ;  c'étaitchez  les  chrétiens 
un  vêtement  long  semé  de  croix.  —  On 
appelait  encore  pallium  un  habit  particu- 
lier aux  moines,  le  voile  des  religieuses 
et  le  drap  qu'on  étend  pendant  la  messe 
sur  les  personnes  que  l'on  marie,  et  que 
dans  la  suite  on  a  nommé  poêle.  —  EnÛn, 
le  nom  de  pa2/tum  s'est  appliqué  au  man- 
teau archiépiscopal,  tissu  de  laine,  que  le 
pape  remettait  aux  métrupolitains.  —  Par 
extension,  on  appel  le  aujourd'hui  pallium 
un  ornement  ecclésiastique  que  portent 
les  archevêques  sur  leurs  vêlements  pon- 
titicaux.  C'est  une  bande  d'étoffe  de  laine 
blanche,  large  de  trois  doigts,  qui  entoure 
les  épaules,  et  qui  a  des  pendants  longs 
d'une  palme  par  devant  et  par  derrière, 
avec  de  petites  lames  de  plomb  arrondies 
aux  extrémités,  couvertes  de  soie  noire, 
avec  quatre  croix  rouges.  L'étoffe  du  pair 
lium  est  tissue  avec  du  fil  et  de  la  laine 
de  deux  agneaux  blancs,  que  les  reli- 
gieuses de  Saint-Agnès,  à  Rome,  oflnrent 
tous  les  ans  le  jour  de  la  messe  de  leur 
patronne,  an  moment  où  l'on  chante  à  la 
messe  VAgnus  Dei,   Ces  agneaux  sont 
reçus  par  les  chanoines    de  Saint-Jean 
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^.^i  les  mettent  entre  les  mains  tain  point  aux  troobadours  et  aux  troa- 

~^^  apostoliques  chargés  de  vères ,  avaient  aussi  hérité ,  à  ce  qu'il 

^PUire  et  de  les  tondre.  Le  pal-  paratt,  de  leurs  habitudes  satiriaues,  car 

■(posé  pendant  une  nuit  sur  les  il  leur  fui  défendu,  en  1395,  de  faire  an- 

*J^  saint  Piei^re  et  saint  Paul,  et  cune  allusion  aux  événements  politiques 


ut  le  serment  accoutumé.  ce,  »ous  peine  de  prison  et  d'amende, 
iiii'um  n'a  été  d'osa4;e  dans  l'Église  Louis  XI  prohiba  et  punit  sévèrement 
10  <|iie  depuis  le  vi«  siècle;  saint  tonte  espèce  de  pamphlets:  il  tit  même 
d'Arlesest  le  premier  qui  l'ait  reçu  saisir,  à  son  retour  de  Péronne,  les  pies . 
t  siège.  Les  métropolitains  de  la  geais  et  antres  oiseaux  à  qui  Von  avait 
)iDooirèrent  pas  d'ubord  un  grand  enseigné  certaines  phrases  qui  lui  paru- 
«ment  à  demander  le  palîium.  rent  des  allusions  Blessantes  à  sa  mal - 
rouve  la  preuve  dans  une  lettre  heureuse  expédition  de  Péronne  et  de 
levèqae  de  Mayence ,  saint  Bo-  Liège  Louis  XU ,  au  contraii^,  ne  fit  que 
u pape  Zacharie  :  «J'implore,  lui  rire  des  pièces  satiriques  qui  le  repré- 
l'indulgence  de  Votre  Sainteté,  sentaient  comme  un  avare  insatiable  qui 
e  les  evèques  de  la  (ïaule  n'ont  buvait  dans  un  vase  d'or  sans  pouvoir 
ompli  la  promesse  qu'ils  avaient  étam-her  sa  soif.  Il  n'en  fut  pas  de  même 
miander  le  pallium  à  l'Eglise  de  sous  François  l*'.  Le  Journal  d*un  bour' 
'utrelesméiropolitains,quelques  geois  de  Paris  (1515-1535)  atteste  que  les 
comme  ceux  an  Puy  et  d'Autun,  pamphlets  étaient  cruellement  punis.  Un 
de  porter  le  pallium.  Il  n'appar-  auteur  de  sotties  et  moralités  ayant  com- 
u  pape  de  donner  cet  ornement,  posé  une  pièce  satirique  contre  Fran- 
çais des  patriarches  l'aient  ac-  çois  !•',  fut  attiré  dans  une  taverne  ;  «  Là 
leurs  snnragants,  après  l'avoir  lutdcpouillé  en  chemise,  battu  desangles 
mêmes  du  saint-siége.  Autre-  merveilleusement  et  mis  en  grande  mi- 
rchevèques  devaient  aller  cher-  sère.  A  la  Hn  il  y  avoit  un  sac  tout  prêt 
allium  à  Rome;  ils  le  reçurent  pour  le  mettre  dedans  et  le  p^ur  le  jeter 
lite  des  légats  du  pape.  Les  ar-  par  les  fenêtres ,  et  finalement  pour  le 
{ doivent  le  demander  trois  mois  porter  k  la  rivière,  et  eût  été  ce  fan,  n'eût 
'  élection.  été  que  le  pauvre  homme  ci  ioii  très-fort, 

B  /n:».»^i..>  A^«\  m^^^^u^  Jeur  montrant  sa  couronne  de  prêtre  qu'il 
5  (Dimanche  des). -- Dimanche         j^        ,    ^^^  ^       ^  J       ^^J 

T.* nt  l''^r.?„^t£Sf'!i« 'jXt"  feites  comme  avo'ués  de  ce  laire  du  roi.  ' 

Duvenir  de   rentrée  de  Jésus-  ,p  tA  dn  Journal') 

èrusalem.  -  Les  palmes  don^  ^  Le  troubles  religieux  donnèrent  un 
personnage  dans  les  tableaux  ««"„li  „i;"  !„♦  „„•  ««j««fci-/-  I?U"• 
B«  statuesTsont  une  marque  de  "^"?*  abîment  aux  P^^Pj^i^^H^^^^V 
»  DWbuoo ,  ovii»  u*iw  uifu^uo  «w  j.^|j  jg  jjjj^^g  jg  novembre  1534 ,  dit  Théo- 
dore de  Bèze,  quelques-uns  ayant  fait 
LET.  o^  Le  root  est  nouveau,  dresser  et  imprimer  certains  articles 
ose  ancienne.  Le  mot  pamp/i/e/  d'un  style  fort  aigre  et  violent  contre 
rnnté  à  la  langue  anglaise  au  la  messe,  en  forme  de  plaoards,  non- 
le,  pour  indiquer  un  écrit  sati-  seulement  les  plantèrent  et  semèrent  par 
le  se  trouve  pas  dans  le  Die-  les  carrefours  et  autres  endroits  de  la 
de  Trévoux  (édit.  de  i752);  ville  de  Paris,  contre  l'avis  des  plus  sa- 
\ctionnairederAcadémie{éd\t.  ges,  mais  en  affichèrent  un  à  la  porte 
donne  le  mot  pamphlet  avec  ae  la  chambre  du  roi,  étant  pour  lors  à 
ication  :  u  Mot  anglais  qui  s'em-  Blois;  ce  qui  le  mit  en  telle  furie  qu'il 
Iqnefois  dans  notre  langue  et  se  détermina  de  tout  exterminer,  s'il 
e  brochure.»  eût  été  en  sa  pui.'^sance.  Alors  était  en 
ires  politiques  »u  pamphlets  office  de  lieutenant  criminel ,  Jean  Mo- 
ten  France  dès  le  nmyen  âge.  rin,  renommé  entre  tous  les  juges  de 
ntes  des  troubadours  et  plu-  son  temps  pour  la  hardiesse  qu'il  avait 
imes  des  trouvères,  entre  au-  de  faire  des  captures,  avec  la  subtilité  à 
>man  t/t« /îe^'ard,  sont  de  veri-  surprendre  les  criminels  en  leurs  ré- 
npMets  où  la  vie  et  les  mœurs  ponscs.  Ayant  donc  reçu  commandement 
8  personnages  sont  déchirées,  du  roi  de  procéder  à  infùnucr  et  à  mettre 
:  d$  la  Bose  est  rempli  d'allu-  prisonniers  tous  ceux  qu'il  pouvait  attra- 
riqaea.  Les  ménétriers  (voy.  ce  per,  ilusa  de  toute  diligence,  de  sorte 
iTsient  succédé  jusqu'à  U0  cer-  qu'en  peu  de  temps  il  remplit  les  prisons 
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ntniBlrallun  delà  juiilcc;  IiM' 
Hnisfoieiii  psi'  i!ia|Hin«r  mi  un* 

sergent.  Aprèi  1>  pi^ 


ricoureubea  1.4  niiiaon  de  Guiie,  alurs  il  miBBBira  el  un  sergent.  AprC 

pi^isHnia,  fut  pirliiiulïèrenieaiuuiquDe,  lei  uuDBeiJIors  des  sideB,  U 

EDlre  Idb  pan^hiiU  dirigea  rantm  les  uirei  bI  lergenlB ,  •  sa  préi 

prince*  lorrain:,  on  elle  le  Tign,nm  pu-  jnriéB.ae  juli^nircni  enaeoibla ,  dïi  Ln- 

zattaiiH>,toatctam:L»iyyTe,talyrt  ulle,  et  envoyèrent  en  prïaon  muncin 

'  K  dw  Cuyiariii.  les  joueura.  Usia  lia  Turent  miadabon 


llcomnieni^aliiinei  :  ■>  Tigre  entige,  vl-  lelourmCme,  ptrexiirèsf 

ptre  lenimenu,  sépulcre  d'ubumisalion.  du  rai  qui  lea  appels k)M,ui--ii.<-—- 

apmlaelB  da  malheur,  juaquet  ï  quand  iealé,qaa  s'il  (Bllalt  parler  dlnlMi.il 

«ern-oe  qua  lu  Kbu^'Bras  da  la  Jeuncwaa  avait  reçu  ulua  d'injures  qu'eu  laiii 

de  nvtra  roi?  >  Cette  irai latlon  de  lapre-  inula  qu'il  leur  avait  lardunnâ  el  leur 

mlère  gatilinalra  tut  séitrement  puur-  uardonniltde  bon  coiDr,  d'aniail  quili 

sultla  el  l'imprinieur  condamna  k  Stra  l'avalent  hii   rire,   voira  iuaquei  lu 

pendu,  l-ea  édita  pour  la  répression  liea  larrasa  ■  Parmi  les  poinptildi  céWlni 

painplilila  dmiurent  de  plus  en  plui  se-  condamnés  par  le  parlemeni  an  cutnaci' 

«ères. La  |>  janvier  IS6I. on  enpublleuD  cernent  iiu  xvim  siècle,  un  ne  d«l  p» 

qui  urdaDDiU  ■>  que  les  Impriœeura,  se-  uuljller  celui  de   Uarîana.  ipiiloli  A 

meurs  et  vendcnn  de  plicaJrds  et  llbelieti  ra^xl  rt^ii  ttulltutioni  (de  roi  M  tt 

difliiniawirei,  aéraient  putibpour  lapro-  gouvernenient  royiili.  Il  [ut  oomluuii  B 

mière  rois  du  Teuel.et  uour  la  seconde  feu  par  le  parlement  de  paria ,  la  ■  joii 

fols  de  la  bsri.  ■  U  célébra  ordonnance  isie. 

de  Houlins  renouiela  ces  prohibitions,  La  régence  de  Catherine  de  Médicïi,  It 

Maigre  toutes  les  déciaraiiona  el  ordon-  ministère  daHicbelieu,  et  principaleniU 

uances,  les  pamphUii  éuleni  tonjuurs  celui  de  Maiarin   Turent  dé<:hiréa  di» 

ulua  nombreui  et  plusïioionia,  comme  d'innombrables  pompSIelf.  Les  *«»"■ 

le  nroure  le  Joumol  àt  Piim  da  Lu-  nadMBoni restées célèhrea.Logonven* 

loili.  K  Diverses  puétlea  et  ccrîia  saliri-  menteassja  plus  d'une  fois  de  Icsarréw 

contre  le  l'ai  et  aea  mignons,  en  cea  trois  n'y  réusait  paa.  On  lilt^naun  jeuraalia-. 

—  ;— •  "9,  lesquela.  pour    nusLTlt  de  lu  Fronde,  ï  la  date  ' ' 


être  la  plup'arl  d'eux  lœpiea  et  vilaine, 
tant  que  le  papier  en  rougit,  n'étaiem  di- 
gn«  avec  leura  anieuri  que  du  Teu .  en 

[S48:'CejDur  fut  pendu  en  «EM 
Urève,  le  ncRimé  Colinel .  païf  uSt 

un  autre  hiMe  que  celui-ci ,  qui  semble 
Cire  le  dernier  .^t  l'^goat  de  tous  les  pré- 

françoiê dt  la  paii  ilaltnHM,  et  tt 

me  LorenB  ou  Leciancne,  pi  iaewi> 

ajoute  •  encore  qu'elles  mériisisent  le  feu 

avec  leurs  auteurs,  elles  ctaieni  nêan- 

lea  impriraerls.  afln  de  dé»niit 

molni communes  à  la  cour  et  à  rariet 

oa  trois  sulrei  leniblablea  liËHliâ 

■ignea  cerlalna  d'un  grand  orase  prêt  h 

matnlrei,  ta  Riquititivili  conirlb 

tomber  aor  un  État.  >  U  chaire  même 

IfM  Sotlùndi  part  el  (fo»*ra,  Sj 

sermons  des  prcdicaieura  de  U  Ligue  ne 

dml  Vialt  vielanui ,  etc.  El  paV  W 

vlalle  et  saisit  lous  les  jonra  qM 

méritent  lias  un  nuire  nom. 

CDlporleurs,  M  (Blhl.  Uaiarioe,  BW 

Ce  fut  au  milieu  des  guerres  de  reli- 

«•m!.l.XV).aouvenl.il*ini 

Stire«  pamfliîeU  de  notre  laneue .   la 
mrir»  i.»(p«e.  dirigée  contre  11  Ligue. 

d'eiocnter  lea  aenlences  renduss 

journal:.  Mardi,  30  juillet  «n  | 

leadile  inprlFneun  furent  manb 

fttpabllée»  lïBS,  .  I«<  principal  de 

ï'-.'ï'.".S"'î.i.''.''™.'îa 

.  -.  — - -l  pnncipalcmenl  damnés  à  t\ 

ceui  qu'un  appelait  polilif uu,  cl  auriiiut  GrUve,  Cumn 

le  duc  de  Mavenne,  y  éiateni  niimmés  et  rue  de  la  Vie , , -.— ^ 

décblflréa  da  mutes  ruions.  >  Henri  IV  su  la  conDéUblie,  condulla  par  U  G) 

montra,  cammo  Louis  XII,  lelérent  pour  lieutenaDt,quilesaccainp^D«itnWV 

lea  pamphlili.  Dune  une  farce  qui  fut  chargéa,eten«ulte  leipriaonnlm" 

Innée  devant  lui  cl  devant  aa  cour,  à  parlamenuenapulaoe,uu|]a(ltMll 

rbèlcl  da  llourgogni>,l«is  janvier  1607,  Toirde  IWcedena  locoliégedeTMvW 
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I  goaycrnemenl  de  Louis  XIV  «  Je  l'ai  vu,  en  Tàge  de  quatre-vingts  ans, 

npher  les  principes  d*i>rdre ,  s'habiller  aussi  proprement  et  gentiment 

its  devinrcut  plus  rares  en  qu'on  eût  vu  Jeune  gentilhomme  à  la 

8  ils  se  multiplièrent  en  HoU  cour,  et  toujours  son  chapeau  et  bonnet 

ngleterre,  en  Prusse  etpé-  couvert  de  plumes  très  belles;  et  disait 

I  France ,  malgré  la  surveil-  ce  bonhomme  que  cela  sentait  encore  sa 

18  rigoureuse.  Quelquefois  ,  vieille  guerre  et  le  vieux  temps,  qu'il  était 

itaient  enlevés  et  sévèrement  aventurier  de  là  les  monts.  »  On  sait  qu'à 

,  en  1089,  Chavi^ny  avait  la  journée  d'Ivry  (14  septembre  1590), 

ollande  un  libelle  intitulé  le  Henri  IV  dit  à  ses  troupes  :«f  Si  vous  per- 

ré,  où  il  attaquait  avec  vio-  dez  vos  enseignes ,  ralliez-vous  à  mon 

lier, archevêque  de  Ueims  et  panache  blanc,  vous  le  trouverez  tou- 

listre  Louvois.  Un  espion  du  jours  au  chemin  de  l'honneur  et  de  la 

issit  à  l'attirer  sur  les  fron-  {{loire.  »  ]a  mode  du  panache  a  duré 

jice,  où  il  fut  arrêté,  conduit  dans  les  armées  jusqu'à  la  suppression 

it-Michel  et  emprisonné  dans  des  armures  de  fer.  Au  xvii"  siècle ,  les 

fer;  il  y  resta  enfermé  pen-  couriisans  portaient  encore  de& panaches 

ans.  La  multitude  de  pam-  sur  leur  chapeau.  Les  panaches  ont  été 

remirent  à  cette  époque  les  remplacés  par  les  plumets. 

*£L^^^nn1;J'1nnSPYÎv'*'*r;  PANAGE.  -  Droit  de  faire  paître  les 

ères  contre  Louis  XIV,  sa  troupeaux  dans  une  forêt, 

ministres.  L'histoire  trouve  ""»h«»"'***"     "•"»  **"• 

chose  à  recueillir  dans  ces  PANCARTES.  —  Diplômes  royaux  qui 

tntes  et  souvent  obscènes,  confirmaient  à  un  vassal  les  biens  dont  ils 

ittérature,  elle  n'a  rien  de  contenaient  l'énumération.  Ces pancorfM 

c  ces  grossiers  pamp/i20f«.  royales  ne  remontent  pas  au  delà  du 

mes  ordonnances  contre  les  ix*  siècle.  On  peut  aussi  appeler  pan- 

irent  main  tenues  et  quel  que-  car(M,  selon  D.  de  Vaines,  les  chartes 

s  au  XVIII"  siècle  ;  mais  les  au-  qui  en  ren  ferment  d'autres. 

.?iiln?JSêrJe\^^^^^^^  PANDECTES.  -  On.appelle  digeste  ou 

!?I   lo  ?f„^f.,tf?«    f„  «nî^  pandectes   des   extraits   d'ouvrages  des 

îlt;/5/it  nlil«r  It^l^HÎ  ^^^^  jurisconsultes  romains  ffits  par 

ro!  il  .1^  ^n!    Lnn .  1:  «^dro  do  Justiuien.  hespandectes  furent 

o^i  «ïf  «Z«kifî   m^aT  perdus  pendant   une  i^rtie  du  moyen 

fr^n^^a?Tn?H'Al;&  k^'  La  découvorte  d'îm  manuscrit  de 

}!^^/^ZiTnTrUitJA^^^^^  cette  compilation,  vers  1I37,  à  Amalfl, 

^t?.i  «î^îî£^«^n  fr âo^n'  contribua  à  ranimer  l'élude  du  droit  ro- 

?ia°?;Jl^«^i;î^h^p?i^.m  rr»?;  «"«in  et  e"»"^  «"«  ««^n^e  et  salutaire 

re.lespamp/itete  ont  reparu  inOuence  sur^s  loi?  ft^nçaises.  Saint 

L^ia^.'^ït'^fn?? rrl.îf«?f.n'S;  l'Omis  fit  traduire  les  lois  de^Justinien  et 

?.î!  nt    m'  nrînf.ï  51  P«ni®  ««  «dopte  Une  partie  daus  ses  établis- 

Ir    ?!;  tù«  rinHir„p«^.n;  semenlS.  Il  cst  fàcile  de  re<«>nnaître  l'in- 

er.    Les  lois  modernes  ont  j,          ^    ^    j^         j    j       j     ouvrages 

:i^«WpTî!r«nt^';,Vïïr  de  Pierre  des  Fontaines ,  de  Philippe  de 

«'^nnuf^lon,  H^aTn  Bcaumanoir  et  d'autres  contemporains  de 

^enrral^u^rcrt^^^^^^^  --^  ^<>"-  Voy.  DROIT  ko-ain' 

it  et  les  fonctionnaires  pu-  PANNETERIE.  —  Voy.  Maison  bu  ROI. 

J^lrnwZ^  ^®^  diffamations  panetier  (Grand).  -  Voy.  Grands 

iTiicuiiers.  OFFICIERS ,  p.  888 ,  2«  col. 

—  Bouquet  de  plumes  en  PANIERS.  —  Cercles  en  fer,  en  bois  ou 

es  chevaliers  portaient  sur  en  baleine  qui  servaient  à  relever  les 

«  aux  xiv«,  XV*  et  xvi"  siè-  jupes  des  femmes.  On  les  appelait  primi- 

iiBs,  flg.  Q,  p.  4 1  ).  Monstrelet  tivement  vertugadins,  et  on  les  avait  em- 

LXii),  de  chevaliers  vêtus  de  pruntés  à  l'Espagne  au  xvi*  siècle  Cvoy. 

iux  plumais,  pailletés  d'or.  Habillement,  p.  521).  Au  xviii*  siècle, 

u  Petit -Jehan    de   Saintré  les  pamVrx  redevinrent  à  la  mode.  L'avo- 

icun  un  très-bel  chapel  de  cat  Barbier  en  parle  dans  son  journal ,  à 

s  couleurs.  Saintré  portait  à  l'année  i728  (t.  I,  p  272).  «  Ou  ne  croi- 

«  semblable  chaptil  de  plu-  rail  jamais  que  le  cardinal  [de  Fleury]  a 

Ame,  parlant  d'un  colonel  été  embarrassé  par  rapport  aux  panters 

aires  de  Champagne,  dit:  que  les  femmes  portent  sous  leurs  jupes 
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Dur  les  r«D(lre  larue»  cl  évaaées.  Ils  ed 
L  arnnlB»,  qu'en  j^sscjBiit  cela  pou. 

es  ffluieulls  »prl!'>.  Il  ne  peui  pas  lenir  tîUsb  de  l'EurDjie  ilunl  II  reproÂMt 
lua  de  ii'ffl-  f.rainp^  tlaris  les  loges  des  ponorntnanee  une  rare  fsrteiiliiHt. 
prcuv  |.- |i  ■,■■.-.,-  iiin  un  pi'u  à    nilmiraîi  Burii.ui  \t,  ^ofondeor  Al 

Bni.-.-    ■    ■■                        '  .  \Li'Fiuc,  ds    lions,  leur  elmvlldtén»ÏBiMMiua,a 
■      ■ -■-  -"-  ta  defUplM,»»"'' 


dres  ,  de  Jâraaileiii  et  d'AihènMi  I 
i  relrataii  l'ec  nue  admirable  perfMl 
.    Cliateaubriand  ,  dont  le  Cminalaé 


lias  ds  chaque  c&ié  da  la  reine,  ce  qui    n  uu  »  vu  ï  Paris ,  âit-il ,  lu  pflnm 
l'anipéclieraU  d'Sire  inconimodiie.  On  a    de  lemsalem  etd'AItiènea.  Lilhuidii 
pru  p-uit  préieile  que  cet  deui  rautauils    cumulai  Je  recoroiis  ,  m  premier i„^ 
ïUlBDt  Dunr  Uesdunei  de  France.  »  dVdl .  Iduk  les  monunieDti.  toualcgH 

isqu'à  la  peilie  cour  oiiwirMM 
ibre  que  j'ijatiiuûf  dsos  le  don 
ilni-SaDveor.  ■  Depuis  onM  Mf 
uiEomniB  un  Danoeiei  itoï.  babsierei,    '"'  fianoraoutt  n'oni  nOfé  dapnM 

oDMupaiLlaquauaduponnoo.  Delaasi    Ms  un  papacB  resserre 

«enu  le  prmerba  foira  de  pa'i'ion  ban-    =i|wl"'  l""  du  m.mde 

niiri.  pimr  dire  passer  d'une  dl^nlLé  -    . 

une  digniUi  miwrieure.^l-o  mot  fiannan    ^'J^g°^';,^^ 


lion   11.-   ■■■'..     .         1 :'■.... 

..  ."imuiéep^rl-asseœblBg 

nalir  d'Edirnt.i.iirg;  il  i.Liluil  un  liPTvrt  a 

Lai'L'^^  <j.^  br  vmiuies  ei  bi>ri»iil 

ce  aujeidèa  17111  Unaire  ans  après  il  oi- 

qui  représentent  leaméridienieita 

destinée  b  lalsHsr  paaser  b  lunUrî 

repréhonlcr  Ibh  mers  et  les  llOB.  Lw 

celle  découverie  en  nsj.  Secondé  par 

plasieurs  srii.los  français,  et  entre  tulrea 
par  PréïMt  il  lit  admirer  am  Parisiens 
Le  eu,  d,  >ari..  oh  Vciaclliuda  des  dé- 

pcluies sur  un  pépier  collé  mr  cuwtl 

tails  produisait  l'iUuGiun  la  plus  complèle. 
Keuiai  lei  paamamat  de  Rotne ,  de  Na- 

(  d'oh  eai  TBBU  le  non.  di.  .AteuentX 
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"obe  de  palais ,'  un  masqae  à 
ni  représente  les  vieillards. 
le  aussi  pantalon  une  partie 
œnt  empruntée  aux  Yéniiiens 
{réservée  aux  classes  inférieu- 

.BU.LEMENT,  p.  &20,  l*^"  COl. 

N.—  On  donna,  le  4avril  i79i, 
Panthéon  français  à  l'église 

les  règnes  de  Louis  XV  et 
I  an  sommet  de  la  montagne 
Tiève.  Le  nouveau  Panthéon 
k  recevoir  la  dépouille  mor- 
)iDme8  illustres  qui  auraient 

de  la  patrie.  On  grava  sur 
inscription  qu'on  y  lit  en- 
fbui  :  Aux  grands  hommes 
umnaissante.  Rendu  au  culte 
n  1802 ,  le  Panthéon  reprit  le 
te  Sainte-Geneviève  qu'il  a 
sqa'en  1830.  A  cette  époque, 
luveau  transformé  en  monu- 
lal.  Enfin  ,  eu  i852,  il  est 
lise  catlioUque ,  et  le  service 
célébré  par  les  chapelains  de 
riève.    Yoy.    Chapelains  de 

VIÉVE. 

—  Les  pantins  furent  à  la 
lièrent  une  sorte  de  passion 
]u'à  l'extravagance  au  com- 
de  l'année  1747.  Barbier  en 
ans  son  Journal  f  III ,  1-3)  : 
:ourant  de  l'année  dernière 
i  imaginé  ,  à  Paris ,  des  jou- 
appelle  des  pantins.  C'était 
'  lalre  jouer  les  enfants  ;  mais 
i  ensuite  à  amuser  tout  le 
'Ht  de  petites  figures  faites  de 
les  membres  séparés,  c'est-à- 
éparémeni.  sont  attachés  par 
'  pouvoir  jouer  et  remuer.  Il 
rrière  qui  répond  aux  diffè- 
res, et  qui,  faisant  remuer 
jambes  et  la  tète  de  la  tigure, 
er.  Ces  petites  figures  repré- 
quin ,  scaramouche  ,  mitron  , 
ère ,  etc.,  et  sont  peintes ,  en 
I,  de  toutes  sortes  de  façons, 
de  peintes  par  de  bons  pcin- 
utres  par  M.  Boucher,  un  des 
de  l'académie,  et  qui  se  ven- 
la  duchesse  de  Chartres  paya 
antins  quinze  cents  livres). 
\  ont  occupé  et  amusé  tout 
aanière  qu'un  ne  peut  aller 
î  maison  (en  janvier  1747», 
uver  de  pendues  à  toutes  les 
Ml  en  fait  présent  à  tontes  les 
illes,  et  la  fureur  en  est  au 
commencenicni  de  cette  au- 
ra boutiques  en  sontreniplieâ 
ennes.  Cette  invention  n'est 
:  elle  est  seulement  renou- 
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velée  comme  bien  d'autres  choses;  il  y 
a  vingt  ans  que  cela  était  de  même  à  la 
mode.  Il  y  a  une  chanson  de  caractère 
consacrée  pour  cette  petite  figure  *. 

Que  pantin  lerait  content 
S'il  arait  Tart  de  roui  plaire  1 
Que  pantin  serait  content 
S'il  TOUB  plaisait  en  dansant. 

Cette  sottise  a  passé  de  Paris  dans  les 
provinces.  11  n'y  avait  point  de  maisons 
de  bon  air  où  il  n'y  eût  des  pantins  de 
Paris.  Les  plus  communes  dfe  ces  baga- 
telles se  vendaient  d'abord  vingt-quatre 
sous.  Comme  cela  est  parvenu  à  un  cer- 
tain excès  parce  que  tout  le  monde  en  a, 
petits  et  grands ,  cela  tombe  de  même  et 
cela  devient  insipide.  » 

PANTOMIME.  —Acteur  qui  exprime  les 
sentiments,  les  passions,  les  idées  par 
des  gestes  et  des  attitudes ,  sans  le  se- 
cours de  la  parole.  Voy.  Mimes. 

PAON.  —  Le  paon  était  appelé,  dans  les 
siècles  de  chevalerie ,  le  noble  oiseau ,  et 
sa  chair  était  regardée  comme  la  viande 
des  preux.  Aux  cours  d'amour,  les  poètes 
recevaientp<»ur  récompense  unecouronne 
faite  de  plumes  de  paon  (Qu'une  dame  du 
galant  tribunal  leur  plaçait  elie  même  sur 
la  tète.  Plusieurs  grandes  familles,  et 
entre  autres  celle  de  Montmorency  avaient 
en  cimier,  sur  leur  heaume  l'effigie  d'un 
paon.  Le  Grand  d'Aussy  donne  des  dé- 
tails étendus  sur  le  paon  servi  dans  les 
festins.  En  voici  quelques-uns  :  on  servait 
le  paon  entier  avec  tous  ses  membrt^s  et 
même  avec  ses  plumes.  Ce  qui,  d'après 
un  écrivain  du  temps,  se  pratiquait  ainsi  : 
Au  lieu  de  plumer  l'oiseaii ,  on  l'écorchait 
proprement  de  manière  que  les  plumes 
s'enlevassent  avec  la  peau;  on  lui  coupait 
ensuite  les  pattes ,  puis  on  avait  som  de 
le  farcir  d'épices  et  d'herbes  aromatiques 
et  de  lui  envelopper  la  tète  d'un  linge 
avant  de  la  mettre  à  la  broche.  Pendant 
qu'il  rôtissait,  on  arrosait  continuelle- 
ment le  lini;e  avec  de  l'eau  fraîche,  pour 
conserver  l'aigrette.  Enfin  ,  quand  il  était 
cuit ,  on  rattachait  les  pattes ,  ôiait  le 
linge,  arrangeait  l'aigrette,  rajustait  la 
peau  et  étalait  la  queue.  Quelquefois,  au 
lieu  de  rendre  au  paon  sa  robe  naturelle, 
on  le  couvrait  de  feuilles  d*or.  D'autres 
avaient  recours  pour  augmenter  l'effet  à 
un  moyen  assez  puéril;  ils  rcmplis^saient 
le  bec  du  paon  de  laine  imprégnée  de 
camphre  ;  et  en  servant  l'oiscau  sur  la 
table  on  mettait  le  feu  à  la  laine,  le  paon 
semblait  alors  vomir  des  flammes.  Ce 
n'étaient  point  les  écuyers-servaiiis  qui 
plaçaient  ce  noble  oiseau  sur  la  iHbie.  l.es 
dames  se  chargeaient  de  cette  fonction  ; 
ordinairement  on  choisissait  pour  la  rem- 
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plir  U  plus  belle  et  la  pins  noble.  Surît  Boos  poarrex  devoir  à  cause  de  vovliti 

d'oa  erraio  nombre  d*aatres  fenuBes,  Ticunté  de  ceste  année.  Donné  iiiiiÉl'l 

accompagnée  d^la!^t^amentt  de  mnsiqae ,  Hontilz  le  f"  jdiir  de  may  1469.  %|él 

cette  reine  de  la  fiète  entrait  avec  pon  pe  Lats,  et  plos  bis  Bbiçohnet.  »             1 

dansla^leda  festin,  porunt  en  Bain  j 

le  plat  d*or  o«  d'argent  sar  lequel  était  FAPACTÉ.  —  Tai  parlé  ûllears  de  Itj 

ro»eaa.  1^,  an  bnit  des  fanfares ,  elle  résistance  qne  l'Eglise  de  France  opyij 

le  poMit  devant  le  maître  da  logis  ,  s'il  aax  préientioBs  exagérées  de  la  coardf* 

étsA  derang àeswer un  pareil  bomsnge,  Rome  (voy.  Luutés  de  l'Égusi gmah? 

oa  deraat  relnî  des  conTives  qni  était  le  caaci ,  saos  cependant  s'écarter  ée fÉ»^ 

pins  renommé  poar  sa  courtoisie  et  sa  tbodoiie.  11  me  reste  à  rappeler  hiVbm*. 

Taleor.   Qoand  le  banqoct  ae  donnait  méat  ^oellea  furent ,  a«  xi«  siède,  Cfll 

après  na  tournois,  et  ^oe  le  cfaeralier  prétentions  da   saint-sîége  :  il  voilalk 

qoi  avait  remporté  le  prix  d«  combat  sa  nommer  tons  les  éréqnes,  et  avoir  li 


trouvait  à  la  table,  c'était  à  Ini .  de  droit ,  droit  de  les  déposer;  conférer  toos  leibé- 
qn'on  offrait  le  paon.  Son  talent  alors  oéicea  et  lever  des  imp6ts  sar  le  demis 
consistait  à  dépecer  l'fenimal  avec  assrs  enfin  recevoir  Tappel  de  tous  les  triai- 
d'adresse  poor  «ine  toate  rasse«nblée  pAi  baax  ecckslastiqnes.  Pour  faire  trkNB|ihV 
y  goèter.  1^  AonMm  de  Lanrtlot .  dans  ces  prétentions  dn  sainl-siége,  des  fffili 
an  repos  qn*îl  suppose  donné  par  le  roi  investis  de  l'antorité  la  plus  éteadW 
Artbur  aux  rbevaliers  de  la  Table  Ronde,  étaient  envoyés  par  le  p^  dans  cbaov  i 
représente  le  monaraue  découpant  lui-  Etat  l/Eglise  de  France  résista  à  cesif 
même  le  paon ,  et  il  le  loue  d'avoir  fait  novations ,  dès  le  temps  de  Grégoire  Vl« 
si  habilement  la  distribution  des  mor-  dXrfaain  II  et  de  Pascal  II.  Au  citinMi- 
œanx  que  cent  cinquante  convives,  ipd  cernent  du  xii*  siède ,  un  des  prdats  IM 
assistaient  an  festin,  furent  toas  saus-  plus  savants  et  les  plus  vertueux. dfifl 
fiuts.  France ,  Yves  de  Chartres ,  se  plaioMÉl 

FflTM  du  paom.  —  Souvent  avant  de  dé-  des  légats  au  pape  (  Eptlre  109  )  :  «  Lmo- 
couper  le  paon ,  le  chevalier  se  levait  et  que  vous  envoyés  vos  lêgatt  a  latm  i 
prononçait  un  vêtu  dCaudace  on  dTamoar  lui  écrivait-il ,  comme  ils  ne  funt  que  pa»* 
qu'on  appelait  tau  du  ftaon  et  qui  aug-  ser  an  milieu  de  nous ,  ils  ne  penveal 
mentait  encore  la  sulenniic  du  festin  ;  accomplir  ni  ro^rr.e  connaître  toutes  loi 
par  exemple ,  il  jurait  de  porter,  dans  le  reformes  récessaires.  Ce  qui  fait  dire  i 
premier  con.bai,  le  pi emier  coup  de  lance  beaucoup  que  le  siège  apostoliqae  M 
a  l'ennemi ,  de  planter  le  premier,  en  cherche  pas  le  bien  de  ses  sujets  :  n^i 
l'honneur  de  sa  dame,  un  étendard  sur  le  qu'il  s'occupe  de  ses  intérêts.  »  Daos  li 
mur  de  la  ville  assiégée.  Voici  la  formule  suite ,  la  Pragmatiqw  tanction  de  sain* 
ordinûre  du  rceu  du  jxion  :  Je  voue  à  Louis  mit  un  terme  aux  prétentions  exoff^ 
Dieu,  à  la  Vierge  Marie,  aux  dames  Munies  de  la  papauté.  Voy.PiuGaATiQOl 
et  au  paon,  etc.  On  passait  ensuiie  le    sanctiox. 

paon  aux  autres  chevaliers  et  chacun  Cependant  il  serait  injuste,  en  f«rUfil 
d'eux  tenait  à  se  signaler  par  la  bizarre-  de  la  pafauU  de  ne  voir  en  elle  qu'one 
rie  de  son  vœu.  puissance  disposée  à  empiéter  sur  le  teet- 

porel  des  roisde France.  Cette  idée  étnrit^ 

PAON  BLANX.  —  Le  pqori  blanc  était  et  exclusive  a  rendu  un  grand  oooltrfl 
recherché  au  moyen  âge  comme  le  prouve  d'historiens  français  injustes  à  l'égard  du 
la  lettre  suivante  adressée  par  l.ouis  XI  sainl-siége.  Ils  ont  trop  oublié  qoe  1^ 
au  vicomte  d'Orbec,  en  date  du  9  jnsi  souverains  pontifes  ont  été  constanmeni 
1 469  (  Ordonn.  de«rot«  de  France,  XVII):  les  aiUes  de  la  France  et  qu'ils  lui  ool 
«  Chier  et  bien  amé ,  pour  ce  oue  n^us  rendu  les  services  les  plus  efficaces.!)^ 
désirons  avoir  certain  nombre  de  paons  le  vi*  siècle ,  le  pape  c;régoire  le  firao^ 
et  de  peumnes  blanches  pour  faire  nourrir  disait  de  la  couronne  de  France  «  qo'elM 
en  nosire  chastel  et  parc  des  Montils-lès-  était  autant  au-dessus  des  autres  cco' 
Tours,  nous  voulons  et  vous  mandons  rounes  du  monde ,  que  la  di(enité roval* 
très  acertes,  et  sur  tout  le  plaisir  que  de^  surpassait  les  Tortunes  particulière».  ■•  A* 
sirez  nous  faire,  que  nous  en  facieztrou-  milieu  du  vin"  siècle .  le  pape  Paul  ^^ 
ver  en  vostre  viconté  ou  ailleurs  quelque  éciivait  à  Pépin  le  Bref  :  «  La  naUoo  de* 
part  que  les  pourrez  trouver  jusques  au  Francs  est  une  nation  sainte ,  un  roytl 
nombre  de  six,  et  iceulx  envoyez  en  nostre  sacerdoce ,  un  peuple  d'élection  béni  f»f 
chastel  des  Montils  et  ce  que  lesdits  le  seigneur.  »  On  sait  quelle  union  étroti* 
paons  et  paonnes  cousteront  en  achat  rè^iia  sous  Chariemagne  entre  le  saisi' 
avec  les  frais  à  amener,  nous  vous  pn>-  siège  et  l'empire  franc.  La  papamti  rtçA 
mettons  bailler  acquit  de  tout  sur  ce  que    de  rcmi>crcur  la  confirmation  de  sa  sos- 
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veraioeté  temporelle;  Charlemagoe  fut 

mcré  par  le  pape  empereur  d'Occident. 

Ln  ruis  capéiien»  forent  aussi  étroite- 

■eut  unis  avec  les  papes ,  et  la  France 

leur  offrit  un  asile  à  Tépoque  des  guerres 

da  sacerdoce  et  de  l'empire.  Ainsi  Ur- 

kiiD  II ,  Pascal  II,  Calixte  II,  Innocent  II, 

Ingène  III,  Alexandre  III,  Innocent  IV, 

n  réfiigièrent  en  France ,  pendant  que 

les  empereurs  d'Allemagne  dominaient 

m  Italie.  La  papauté  témoigna  sa  recon- 

■ûsaoce  aux  rois  de  France  par  des  élo- 

0BS  et  par  des  concessions  de  privilèges. 

Alexandre  IV  défendit  à  ses  légats ,  en 

iSM,  d*excommunier  le  roi ,  ni  sa  femme 

"^  aucun  de  ses  successeurs  légitimes. 

«le  trône  de  France,  disait- il  dans  sa 

liL'e,  brille  au-dessus  de  tons  les  autres. 

Ceit  DD  soleil  de  fui,  un  feu  de  dévotion, 

•■  miroir  de  bonnes  œuvres ,  etc.  «•  Il  y 

nt  lans  doute  des  époques  où  cette  union 

in  i^mpue;  qui  ne  connaît  la  querelle 

et  1  oiiiface  Yill  et  de  Philippe  le  Bel? 

Mis,  malgré    ces  luttes  temporaires, 

RiBion  »e  maintint  entre  la  papauté  et  la 

France.  Les  rois  de  France  furent  procla- 

■én  les  fils  aines  de  PEglise^  et  obtinrent 

éb  la  papauté  la  continuation  de  leurs 

droits  temporels.  Les  concordats  (voy.  (te 

Bot), en  marquant  nettement  la  limite 

des  deux  pouvoirs  ^  temporel  et  spirituel, 

•fit  contribué  &  maintenir  cette  bonne  in- 

leUigence. 

PAPEGAI.  —  On  appelait  pnpegai  un 
oiseau  de  bois  que.  dans  certaines  villes 
de  France,  les  habitants  s'exer^'aient  à 
ibitire  avec  la  flèche  ou  le  fusil.  Le  vain- 
(pleur  était  quelquefois  récompensé  par 
tto  prix  assigné  sur  le  produit  des  aides. 

PAPETERIE,  PAPETIER,  PAPIER.   — 
Ce  fut  vers  le  vi*  siècle  que  le  papyrus  ou 
panier  k  écrire,  tiré  d'Egypte  commença 
i  être  employé  en  France.  Il  provenait 
des  couches  ou  enveloppes  intérieures 
d'une  plante  d'Egypte ,  espèce  de  canne 
OD  de  roseau  qui  croissait  dans  les  ma- 
nie et  dans  les  eaux  dormantes  du  Nil. 
—  I*e  papyrus  ou  papier  d'Egypte  fut 
nrtoot  en  usage  pendant  l'époque  méro- 
vingienne ;  il  était  tellement  à  la  mode  , 
dit  D.  de  Vaines  (  Dictionnaire  de  diplo- 
MO/.),  que  le  parchemin  ne  fut  pres()ue 
d'aucun  usage  en  Gaule  pendant  plus  d'un 
eiècle;  mais  sur  la  tin  du  vu"  >iècle  le 
percheniin  commença  à  remplacer  le  pa- 
pyrus; m   se  débouta  cntièremeut    du 
papier  d'Egypte  pendant  le  viii*  sièole, 
et  à  peine  peut-on  citer  une  charte  des 
Cariovingiens  sur  papier  d'i^gypte.  Ce- 
pendant on  s'en  servait  encore  pour  les 
itttres  missives  du   temps  de  Charle- 
Bagne.  Les  papes  l'employaient ,  môme 


au  XI'  siècle ,  lorsqu'ils  accordaient  des 
privilèges. 

Papier  d'écorce.  —  D.  Montfaucon  sou- 
tient (Paléog.,  livre  I.  cliap.  ii)  qu'un 
manuscrit  de  l'abbaye  de  Saint-Germain 
des  Hrés,  composé  de  cinq  feuillets,  était 
sur  papier  d'écorce.  Son  opinion  a  paru 
vraisemblable  aux  nouveaux  diploma- 
tistes,  I).  Tassin  et  D.  Tuusiain  (Nouveau 
traité  de  diplomatioue,  t.  I,  p.  515),  qui 
avaient  fait  une  étude  approfondie  de  ce 
manuscrit. 

Papier  de  coton.  —  Le  papier  de  coton 
fut  en  nsage  chez  les  Orientaux  dès  le 
IV*  siècle.  Il  ne  se  répandit  en  Occident 
que  vers  la  fin  du  xi*  siècle,  et  fut  sur- 
tout employé  dans  les  contrées  d'Italie 
qui  étaient  liées  avec  les  Grecs .  comme 
Naples,  la  Sicile,  Venise,  où  l'on  trouve 
beaucoup  do  titres  et  diplômes  en  papier 
de  coton. 

Papier  de  chiffe.  —  Les  auteurs  de 
VArt  de  vérifier  les  datée ,  citent ,  à  l'ar- 
ticle de  Hugues  II,  comte  de  Chalon-sur- 
Saône,  une  charte  en  papier  de  chiffe 
portant  la  date  de  J075  Pierre  le  Véné- 
rable, abbé  de  Cluny,  mentionne  le  pa- 
pier de  chiffe  dans  un  ouvrage  composé 
en  1132.  «  l^s  livies  ,  dit-il ,  que  nous  li- 
sons tous  les  jours ,  sont  faits  de  peaux 
de  béliers  ou  de  boucs  ou  de  veaux  ou  de 
plantes  orientales  ou  de  chiH'e.  »  (  Ex  ra- 
auri«  veterum  pannorum  compacti  ), 
Montfaucon ,  après  avoir  cité  ce  passage, 
ajoute  :  «  Pierre  le  Vénérable  nous  dit 
qu'il  y  avait  déjà  de  s-n  temps  des  livres 
faits  avec  du  papier  du  chiffon;  mnis  il 
fallait  que  ces  livres  fussent  extrêmement 
rares  ;  car  quelques  recherches  que  j'aie 
pu  faire ,  tant  en  Italie  qu'en  France ,  je 
n'ai  jamais  vu  ni  livre  ni  feuille  de  pa- 
pier, tel  que  nous  l'employons  aujour- 
d'hui, qui  ne  fût  écrit  depuis  saint  Louis.  » 
Une  lettre  de  Joiuville  à  Louis  X  le  Mutin 
est  citée  comme  un  des  plus  anciens 
écrits  sur  papier  de  chiffe.  Cependant 
D.  de  Vaines  (Le.)  parle  d'un  manuscrit 
de  1239  sur  papier  de  chiffe. 

On  fait  remonter  rétablissement  des 
premiers  moulins  à  papier  ou  papeteries 
à  la  tin  du  xii* siècle.  En  ii89,  Raymond- 
Guillaume,  évéque  de  Lodève ,  accorda, 
moyennant  un  c»-ns  annuel,  la  permission 
de  construire,  sur  l'Hérault,  plusieurs 
mouiins  à  papier.  On  en  établit ,  au 
XIV"  siècle,  dans  les  environs  d'Essone  et 
de  Troyes. 

Papetiers.  —  Les  premiers  statuts  des 
papetiers  français  furmt  rédigés,  en  1671, 
pour  prévenir  le?  fraudes  qui  se  commet- 
taient dans  la  vente  et  la  fabrication  du 
papier.  Ils  furent  complétés,  en  1742, 
par  des  articles  additionnels  qui  déter- 
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minaient  la  longuear  et  la  largeur  da 
papier. 

Papier  vélin,  —  L'invention  de  ce  pa- 
pier qui  imite  la  blancheur  et  le  poli  du 
vélin  est  due  aux  Anglais.  Une  édition  de 
Virgile  sur  papier  vélin  parut  en  1757.  En 
France,  on  fit  vers  1780  et  i782des  essais 
pour  fabriquer  du  papier  vélin  ;  mais  le 
premier  qui  réussit  complètement  dans 
cette  tentative  fut  M.  Montgolfier,  fabri- 
cant de  papier  à  Annonay. 

PAPIER-MONNAIE.  -  On  peut  faire  re- 
monter lei}apter>fnonnateju8qu'au  moyen 
àçe.  Les  lettres  de  change  qui  datent  de 
l'époque  de  Philippe  Auguste  (  voy.  Ban- 
que) étaient  un  véritable  papier^mon- 
naie.  Le  gouvernement  se  servit  de  papier- 
monnaie  dans  plusieurs  circonstances 
critiques;  tels  furent  les  biUets  d'Etat 
émis  au  commencement  de  la  guerre  de 
succession  d'Espagne  et  surtout  les  bil- 
lets de  la  banqite  de  Lato  (I7i6).  De  tout 
le  papier-monnaie  employé  en  France  le 
plus  célèbre  a  été  celui  que  l'on  désigne 
sous  le  nom  d*assignats  et  qui  fut  créé 
par  l'Assemblée  constituante  en  décem- 
bre 1789.  Ce  papier-monnaie  devait  être 
échangé  contre  les  domaines  nationaux 
qui  étaient  mis  en  vente.  On  émit  par  une 
première  loi  (21  décembre  1789)  quatre 
cents  millions  d'assignats  qui  portaient 
intérêt  à  cinq  pour  cent  et  avaient  pour 
garantie  les  biens  nationaux.  L'Assemblée 
constituante  donna  un  cours  forcé  à  ce 
papier-monnaie.  Il  y  eut  une  nouvelle 
émission  de  huit  cents  millions  d'assi- 
gnats, le  29  septembre  1790.  Bientôt  les 
assignats    se  multiplièrent  à  tel  point 

3u'il  y  avait ,  au  commencement  de  i792 , 
u  papier-monnaie  en  circulation  pour 
seize  cents  millions.  On  fabriqua  des  as- 
signats de  vingt,  quinze  et  dix  sou.s  pour 
les  besoins  journaliers.  Sous  la  Conven- 
tion et  au  commencement  du  Directoire, 
le  papier-monnaie  en  cinulation  dépassa 

3uarante  milliards.  L'énormité  de  la 
ette  publique ,  la  falsification  des  assi- 
gnats, la  disparution  du  numéraire, 
frappèrent  de  discrédit  ce  papier-mon- 
nate.  En  1796,  ou  remplaça  les  assignats 
par  des  mandats  territoriauxy  qui  étaient 
une  nouvelle  espèce  de  papier-monnaie  ; 
ils  n'eurent  pas  plus  de  crédit  que  les 
assignats.  Is  gouvernement  leur  donna 
cours  forcé  jusqu'en  1797,  époque  oîi  fu- 
rent annulés  les  assignats  et  les  man- 
dats territoriaux.  La  bnnque  de  France , 
créée  en  i803.  émet  un  papier-monnaie , 
appelé  billets  de  banque ,  dont  la  valeur 
est  constante  et  garantie  par  le  capitid 
dont  cet  établissement  dispose. 

PAPIER  PEINT.  —  Le  papier  peint  ou 
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papter  à  tentures  est  venu'  de  la  Chit^* 
il  fut  d'abord  introduit  en  Angleterre.  < 
fut  seulement  vers  i760  qu'on  commen 
à  fabriquer  en  France  des  papiers peiTit 
Comme  ce  genre  d'ameublement  réiinia 
sait  l'économie  à  l'élégance,  il  fut  exird' 
mement  goûté,  et  de  nombreuses  maca- 
factures  de  papiers  peinte  existent  aujour- 
d'hui en  France. 

PAPIER-TERRIER.  —  Registre  conte- 
nant l'état  des  terres  en  fief  on  eo  rotors 
d'une  seigneurie,  avec  les  cens,  seni- 
tudes  et  redevances  des  vassaux,  et  ordi- 
nairement les  aveux ,  dénombrements  et 
reconnaissance  des  tenanciers  :  ces  po- 
piers-terriers ,  qui  ont  eu  pendant  long- 
temps une  grande  importance  domaniale, 
sont  précieux  aujourd'hui  pour  détam- 
ner  la  géographie  féodale  de  la  France. 

PAPIER  TIMBRÉ.  —  La  première  or- 
donnance relative  au  papier  timbré  re- 
monte en  France  à  1655.  Un  édit ordonna 
'que  le  papier  et  le  parchemin  porteraient 
une  marque  particulière  ou  timbre.  Cet 
édit ,  quoique  enregistré  dans  les  coon 
supérieures ,  ne  reçut  pas  lUors  d'exéco- 
tion  ;  mais  en  1673  ,  deux  nouvelles  or- 
donnances établirent  le  papier  timbre; il 
n'y  eut  que  c^uelques  pays  conquis  et  oer> 
taines  principautés  qui  en  furent  exempts. 
Les  timbres  variaient  suivant  les  pro- 
vinces, les  généralités  et  la  nature  même 
des  actes.  Une  déclaration  de  i730  en- 
joignit aux    notaires  de  Paris   d'écrire 
leurs  actes  sur  papier  timbré.  Ces  mar- 
ques  différentes   disparurent  en  1T91. 
L'Assemblée  constituante,  par  la  loi  des 
12  décembre  1790  et  18  février  i79l,  établit 
un  papier  /tmbre  uniforme  pour  tous  les 
actes  civils  et  judiciaires  et  pour  les  écri- 
tures qui  peuvent  être  produites  en  justice 
et  y  faire  foi.  Cet  impôt  du  timbre  qui  a 
été  régularisé  par  plusieurs  lois  est  de 
deux  sortes  :   i"  On  paye  un  droit  i» 
timbre  en  raison  de  la  dimension  du  pa- 
pier; 2«  Le  droit  de  timbre  estcraduéà 
raison  des  sommes  indiquées  dans  l« 
actes  civils  ou  judiciaires. 

PAPYRUS.—  Plante  qui  croit  enÉgypU 
le  long  du  Nil  et  dont  la  tige  est  triang» 
laire.  On  se  servait  autrefois,  pour  ccrire- 
de  feuilles  faites  avec  des  tiges  de  p* 
pyrtts  battues.  De  là  est  venu  le  nom  d< 
papier.  Voy.  Papier. 

PÂQUES.  —  Jusqu'en  1564,  l'année  ci 
vile  commençait  à  Pâques.  Voy.  AnnéB. 

PÂQUES  VÊRONAISES.  -  Massacre  de 
Français  à  Vérone  le  lendemain  de  Pi 
aues  (17  avril  1797).  Les  Véronais  avaiei 
été  excités  par  les  intrigues  du  sénat  d 


PAR  PAR                   939 

bt  bientôt  pani  par  la  sup-  tails  donnés  par  Tallemant  des  Réaux, 

a  république  vénitienne.  Les  dans  son  historiette  de  Marion  de  Lorme. 

'^'IZtTe  roSvenTdans  PARACLET.  -  Abbaye  de  bénédictines 

Sires  de  irrévoS  P^^«  d«  Nogent^ur-Seine  (Aube).  Le  Pa - 

loires  ae  la  révolution.  ^^^^^^^  ^^^^  j^  ^^^  ^^^^  ^.^  ^^.^^^ 

lit  Aa\        11  Atoit  ^'«cor^A  esprit^  avait  d'abord  été  la  retraite  d'A- 

'  it^r  mo  /su^un  «r§i  ^^^r^s^ui  '^""'^  'r"^  ^•"''^•^^' 

ersonnages  qu'i  avaient  joué  ?"»  «If  \\^i'n!nf^?'!fi2Srl«®*'S''?^ 

Drtant.  On  les  revêtait  des  ^f„  P?Pf,:lHf1?«hhL«  S-^Xt^.^^^^ 

eurs  dignités  civiles,  mili-  i insiitulion  de  l  abbaye  du  Paraci«<. 

ésiastiques.  Le  journal  iné-  PARâGE.  —  Le  mot  parage  indiquait 

ide,parDubuis8on-Aubenay  autrefois  l'égalité  de  condition  entre  les 

lanus.  n»  i765,  t.  XV),  parle  nobles  et  noblement  tenans.  On  â];)pelait 

à  l'occasion  de  la  mort  du  aussi  parage  le  partage  égal  d'un  fief  entre 

ème ,  le  24  septembre  1650  :  frères.  Les  puînés  tenaient  alors  leur  part 

dtnée,  il  fut  vu  en  son  lit  de  de  l'aîné  par  parafe,  c'est-à-dire  sans  hom- 

lours  rouge  à  larges  passe-  mage.  Les  suzerains  perdaient ,  par  suite 

m  bonnet  de  satin  blanc  eu  de  cet  usage,  une  grande  partie  de  leur 

celets  et  même  l'ordre  du  mouvance    immédiate.  Aussi,  Philippe 

lu  col  et  la  robe  ou  grand  Auguste  lit-il,  en  1210,  une  constitution 

;érémonie  de  l'ordre  étendu  de  concert  avec  Eudes  de  Bourgogne , 

A  sa  main  gauche,  sur  un  Hervé,  comte  de  Nevers,  Kenauld,  comte 

lours  ou  satin ,  son  épée  en  de  Boulogne,  Guillaume,  comte  de  Saintr 

,  et,  à  son  pied  droit,  sa  Paul,  et  Guy,  sire  de  Dampierre,  de 

fleurs  de  lis  d'or,  comme  de  Saint-Dizier  et  de  Bourbon,  portant  que 

ng ,  sur  un  semblable  car-  le  seigneur,  à  qui  serait  échue  une  partie 

table  du  pied  du  lit,  une  d'un  fief,  relèverait,   non  du  coparta- 

d'argent  avec  deux  grands  géant,  mais  du  suzerain  dont  le  fief  dé' 

e  chaque  côté,  portant  cha-  pendait  avant  le  partage.  Cette  loi  était 

3rges  blancs  ;  et,  par  terre,  d'une  haute  importance  pour  la  royauté 

s  du  lit,  six  autres  chande-  parce  qu'elle  s'opposait  aux  sous-inféo- 

re  la  lable,  auprès  du  lit,  et  dations  qui  morcelaient  le  territoire.  Elle 

qui  ferme  et  enclôt  le  lit,  le  ne  regardait  pas  la  Normandie ,  oii  lej^a- 

reste  de   la  chambre,  un  raye  ne  fut  jamais  admis. 

^f  \'?°l;il?APnr?JS  PARAGEAU ,  PARAGEUR.  -  On  appe- 

'our  ietir  sur^e  U   et^deux  ^?"  Parageaule  cadet  qui  avait  une  jSr- 

n  nV?o  !.^nf  nnatii  nn  otn^  ^'o»  ^^  la  baronuie  ot  k  tenait  en  fief  de 

"aroS^qui^Tt  Saint  P^^^^^^^  ^'^^"^  î  ««  P^«^S«  °«  P0"^«»'  ««  ^^i^e  que 

TJrmTn\Xt\  7                 '  P^'"  «"^^^^  ^"  P^^^  OU  par  don  du  roi.  Le 

;  exTraoSinkire    c'esi  aue  P^^^^*»"  »^ait,  comme  l'aîné,  droit  de 

me  eut  lussi  les  ImnneurI  3uridiction  et  noble  tenure;  mais  sa  juri- 

adelï  mêmVjouïnaTcon!  ^^  ressortissait  à  l'aîné  ou  chef  pa- 

xe  du  30  juin  ,  l'article  sui-  ^ 

t  de  la  demoiselle  Marion  PAKANYMPHES.  —  Le  mot  paranym- 

le  a  été  mise  en  lit  de  pa-  phes  a  eu  des  significations  très-diverses. 

B  tout  le  monde,  le  Icnde-  11  a  désigné  tantôt  ceux  qui  accompa- 

:  bi  c'eût  été  une  princesse,  gnaientdes  fiancés,  ou  des  aspirants  aux 

!  couronne  de  fleurs  d'oran-  grades  théologiques ,  tantôt  les  discours 

ite,  et  étoit  peu  ou  point  prononcés  pour  ces  cérémonies.  —  Dans 

isage.  Sur  la  tin  du  jour  l'antiquité  et  même  dans  les  capitulaires 


é  de  cette  sorte  exposée,  la  de  Charlemagne,  on  appelait  paranym- 
1  indigna  à  cause  qu'elle  phes  ceux  qui  conduisaient  l'époux  et 
alion  de  faire  l'amour  avec    l'épouse  le  jour  de  leurs  noces.  Les  capi- 


,  et  particulièrement  avec  le  tulaires  ordonnaient  que  les  épobx  se- 

surintendani  des  finances,  raient,  conduits  à  l'auj,.el  par  leurs  para- 

;  beaucoup  donné.  Les  pa-  nymphes  pour  recevoir   la  bénédiction 

«la  et  ôtèreni  le  corps,  fer-  nuptiale.—  I,e  paranymphe^  dans  les  an- 

rte  à  la  populace.  »  J'ai  cité  ciennes    universités,  était  en   quelque 

volontiers  ce  passage  du  sorte  le  mariage  d'un  licencié  avec  l'école 

it  de  Dubuisson-Aubenay ,  ou  la  faculté  dans  laquelle  il  entrait.  Il  se 

)  et  complète  quelques  dé-  rendait,  accompagne  des  appariteurs  et 


btdciui,  uiprti  dM  prioti]»! 

in  acu  de  na-  inqnidléB  el  noBti  a  proonrâ  !■  pin.» 

tflu,    comma    d'auires    iaisalem  rrémoire  de  quoi,  nuus  iDDiona  qMM' 

Bignarlmir conirst de  msi'iï|;e.  duo dBÏon™ l'en serïanlWiljoUM*»^ 

discnuri  qui  se  proDiio^ll  k  11  Un  de  pls^^lt  ici  princes.  Voy.  Vus. 

2i\i„-iii,  ^»  S..=fiir      M  ii«u,,riï  I,,.  mol  poranAsTiimii.  Elle  anieuitailairw 

disiribij.ïi  des  dragée»  .uVMrilBl^W.  "?-lS«.''«.l''.i;«"'"'?^!Tl'""_'*?f'"''* 

]ea  pa'  anymphas  dei  JiiiTjb..._, .        „.„,..,^,.-.„.       .«..^  »^  „.  — 

mÙEiFflds  la  rue  SainUacquai.  Levea-  mi  nue  pur  uns  poiDle  du  plUlM  ql'M 

drtdl ,  les  paTnnpnpka  des  Cordelien ,  piuce  sur  le  lommet  des  édiltces  puurl» 

dai  Anguiiinaoloas  Carniea.ja  luisaient  aapanUrdeli  foudre.  Un  cordon, eo*»-' 

an  cunvBDt  dea  Cordeliers.  Le  aamedi  He  liia  de  fer  un  da  laiinn,  ireetèttli 

éuH  réservé  pour  les  paranfimj'lui  de  U  dnii  de  vernii  gnu  ,  canduic  la  nml 

Bofbimne,  les  iilua  uelÈiuea  de  loua,  le  l'irsqn'elle    frappe  '       "           -    — 

ji ..=  ^.  ij  QuïnqaagéiiirjB,  après  iusnne  dan"  un  no 

ItfMVi^n  |4  itiairirin  riei  «ïjtn-     .... é.......^^    ..^^. 
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i\  (Traité  des  fiêfs)  die  qo  compte 
^maison  de  ce  prince  (année  1200), 
lequel  une  somme  est  payée  pour 
icoridaire  un  cerf  à  vincennes  (  pro 
ducendo  cul  Vicetuu  >.  Philippe  le 
lugmenta  encore  ce  parc  de  Vin- 
i,  en  1274,  et  Charles  V  ordonna 
itoutes  les  nuits,  quatre  halntants  du 
de  Montreoil  ei  deux  de  celui  de 
înay  seraient  obli;;és  de  fdire  la 
dans  le  bois,  ou  leur  fournissait 
manteau  de  gros  drap ,  avec  un  cha- 
In  p«mr  se  garantir  de  la  pluie.  Du 
ips  de  Louis  XI ,  le  parc  de  Vincennet 
il  encore  réservé  pour  les  chaises 
igflles.  Monstrelet  rapporte  qu'en  1480, 
I  cardinal  de  Saint>Pierre,  légat  du  sainte 
^ge,  étant  venu  en  France,  olivier  le 
un,  qui  était  minisire  de  Louis  W, 
Nina  au  prélat  un  dtner  magniHqne.  à  la 
■Ile  duquel  il  le  mena  au  bois  de  Vin- 
Aines,  ébattre  et  chaster  aux  dains. 
rsoçois  I***  établit  de  nouveaux  i^arcs 
Byaux  au  bois  de  Boulogne  et  à  Cham- 
Brd. 

Sans  la  suite,  le  nom  de  parc  a  été 
Dpliqué  et  Test  encore  aujourd'hui  à  de 
•sies  enclos  qui  ne  servent  pas  seule- 
icnt  aux  plaisirs  de  la  chasse .  mais  oui 
mfmnent  des  jardin;*,  des  bois,  oes 
lièces  d'eau,  et  cherchent  à  resserrer 
lut  un  espace  limiié  les  scènes  impo- 
lAntes  et  agréables  de  la  nature. 

Rares  pour  h  poisson.  —  Ausone ,  cé- 
lébrant les  huttres  de  la  Gaule,  indique 
E elles  étaient  déposées  dans  de  grands 
«ins  où  on  les  eiiTermait  pour  les  faire 
Builtiplier  et  engraisser. 

DiUtms  ia  fUgnlt  reflai  maris  nitas  opioiat. 

Ces  bassins  portent  maintenant  le  nom 
deparc<  aux  nui  très. 

Il  y  avait  encore  d'autres  parcs  pour  le 
JWfwon,  que  l'on  noniniaii  piscartx  (  pê- 
dieries*,  p>irce  qu'ils  servaient  à  prendre 
lepiiisstiii  qu*on  y  laissait  entrer  avec  le 
Un.  Ces  parcs  pour  le  .poisson  sont 
Bentioniiés  dans  la  loi  des  T.ombanis.  File 
condamne  à  six  sous  d'amende  celui  qui 
Mn convaincu  d'y  avuir  \o[é  du  poisson. 
^parcsau  poisson  devinrent  une  occa- 
Jjioo d'abus,  et,  en  1584.  Henri  III  or- 
doDoade  démolir  tous  ceux  qui  n'exis- 
*ù<iQi  pas  depuis  quarante  ans.  Les 
P*«herie*  antérieures  à  celic  époque  de- 
vsieiitètre  faites,  selon  l'ancien  usage, 
*Dtiar8  filets,  sans  claies,  sans  bois  ni 

C erres  qui  retinssent  l'eau.  Un  odit  de 
iuisXIV.  en  date  de  1681,  est  inspiré 
P*'*  le  même  esprit.  Tous  les  parcs  à  poi«- 
**iui  n'étaient  pas  éuihlis  en  \ertu  de 
2^s  antérieurs  à  1544  ^  devaient  être 
"^^ts.   Ceux   qui   étaient   conservés 
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étaient  soumis  à  des  conditions  telles 
qu'ils  ne  pouvaient  intercenter  les  cours 
d'eau.  Voy.  pour  les  détails.  Le  Grand 
d'Aussy,  Histoire  de  la  tie  privée  des 
Français. 

PARCOURS.  —  Le  droit  de  parcours, 
qui  €si  réglé  par  une  loi  dn  28  septembre- 
8  octobre  I79i,  autorise  les  habitants  de 
deux  communes  voisines  à  envoyer  réci- 
proquement leurs  bestiaux  en  vaine  pâ- 
ture d'un  territuiro  à  l'autre. 

PARCS  D'ARTILLERIE.  —  Partie  d'un 
camp  réservée  comme  magasin  pour  les 
munitions  d'artillerie. 

PARCS  DE  MARINE.  —  Partie  des  arse- 
naux de  marine  où  l'on  construit  les 
raisseaux  de  l'Etat  ei  oii  sont  placés  les 
magasins  généraux  et  particuliers. 

PARCHEMINS.  —  Peau  de  mouton  pré- 
parée ,  qui  a ,  ditron .  tiré  son  nom  (Per- 
gaminum  )  de  la  ville  de  Pergame.  «  On 
n'a  découvert,  dit  D.  de  Vaines  (Dict.  de 
diplomatique),  nulle  charte  ou  diplôme 
en  parchemin  antérieur  au  vi*  siècle. 
Avant  cette  époque,  le  parchemin  servait 
pour  les  livres ,  et  le  papyrus  ou  papier 
d'Egypte  pour  les  diplômes.  »  Vers  le 
VIII*  siècle,  la  pénurie  du  parchemin  eut 
de  funestes  résultats,  on  effaça  les  carac- 
tères qui  avaient  éié  tracés  sur  les  an- 
ciens manuscrits  en  parchemin  j  et  on 
les  remplaça  par  une  nouvelle  écriture. 
(Voy.  pALiMPSJSTEs;.  Le  commerce  du 
parchemin  devint  si  considérable  au 
moyen  âge  qu'il  se  forma  une  rorpora- 
tion  spéciale ,  sous  le  nom  de  corpora- 
tion des  parchcminiers.  Voy.  Parchemi- 

NIERS. 

PARCHEMINÎERS.  —  On  appelait  par- 
cheminiers  ceux  qui  fabriquaient  et  ven- 
daient le  pai chemin  l/universitéde  Paris 
avait  droit  de  surveillance  sur  la  vente  du 
pari-heniin  et  sur  la  corooraiion  des  par- 
cheminiers.  I.a  halle  des  Mathurins  éla.\l 
spécialement  consacrée  à  mettre  à  cou- 
vert le  narc/iemm  que  Ton  apportait  dans 
Paris;  les  marchands  étaient  tenus  de  s'y 
rendre  sous  peine  de  contiscation  et 
d'amende  arbitraire.  Le  recteur  de  l'uni- 
versité faisait  la  visite  du  ftarchemin  et 
en  marquait  le  prix;  il  recevait  seize  de- 
niers parisis  pour  la  marque.  Plusieurs 
sentences  du  prévôt  des  marchands  et  du 
parlement  confirnièreiil  ce  droit  du  rec- 
teur. L'université  s'était  aussi  réservé  le 
droit  d'acheter  avant  tout  autre  le  par- 
chemin qui  se  vendait  hux  foires  du  Lan- 
dit'voy.  ce  mot).  Elle  prétendait  que  le 
parchemiu  nécessaire  aux  greffes  des 
tribunaux  devait  aussi  être  soumis  à  son 
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tf    j-reîarit.     :i     -.l—lî-.-:    1-r- 


inn'.c*  -A 


uii;---  ;-i:.i.:.Ji::  .i:  7v:.-!.  !lu.s   i.;  itr*:-: 

:■  ;■  -  le  .T::":!"^;.!:  e  3«r::Tiîîn>;i 
ii-v:;.!-  i'l::  ^îf-s  :k*  :  -ir»  s-iit- 
ru  :*i*.  !-  *  :fra.-  ■sa  ir»  •'«  lae  ïjriu- 
n..-  «1  :r  Tcr.-iir^imii"^  .r  :bL»Miiiaa:iî  itf 
."Tii.-'îTTi'j*-  -Tjç  .a  .■'  :.  ii,au.k.  -mi 
:S-ftâ .    Lk»   «ucn:2^    :x    rir%:u  juM-di^^fr 

!hc»»::isi;t-r:^  lu.  "»t«ri*':7.  fs  rrn  -fuiisn. 
ui.i.ii!''-*  1:1:1  ni:--'s  :■■*  i.  :-jni.nc;ua 
::i  ■:?  .a  ■^.tIIiî  les  2iu';Ur;2:.ji». 

?\3:î«!^.  —  :»!  iSTtîiaiL  i.T7»!".îia  war- 

ji*..'u  '  — T.  :i*  321  c  .  — Irf  m  ■.  oii-Xéj» 
j:.?  ^Zt»  :  iiî'.  rir"'  .s  Ms  L>*^«n::i!it!s  ru 
w  ■-.•*■: ".•î:!'.  ;■-'•-*»  1*5  -iir'.î^s  r«i.':>'aiaietïs 
3a-  ii;-î  _-»*  .-r ;uf ■»:*.  Liî  2i-;c  5r:»-x.  a  1 

.1»  zr.z'.f:  v.'.-.r'i.i.".  er.  c»:u::i*  ::A2i:i;l«".e 
.•î':i  •:■■-.'  .-î^::ei   :*,  .e-ire»  ca  ^itx 


?*P.DO!ï*.  —  Al  m-T^:: 
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PAKF-AGE     ■:  PiMAGE.  —  T-^rrre  ce 
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PAREATIS-  -  I^:ires  eipiédioee  en 
prance  •"■ia!i:el!e:It'  ci  mûrie»  c;  jr».--! 
£*%âu .  tirtr  irs-qîieiics  .e  r-  .  jûir.-iii:  au 
prem-er"  ser-'eni  na  hàLi*:cr  .iVx«;.:u:er 
rarièt  ou  lu  seMen  .e  o:e  q;t'iv:es  jà»-es 
dar.s  une  province  >, ,  ces  jû;:ej!-  r-'av.»  èri: 
aucirie  j'inaiction.  ï^  ^arri.'u  du  *:rj,iid 
»reau  était  exëcu*A«ire  d^Ls  touta  U 
Ffince. 

PARÉF.S.  —  Terme  da  moyen  âee  nui 
inrii':ii<iit  les  prèp^iratifs  f'irati  faii> 
P'iiir  .ar^i.ep'.i'.-n  lic-  LOws  11  s'appliquait 
principalement  aux  frais  de  rc<Mîpiio:i  des 
envoyés  royaux  et  des  officiers  publics. 


<  Ij  :::èsiri  xi.'w  lit  V.  Gnérard  (ProU^ 
mofttf't  im  '.'Tcr;.  xa  S-iini-Père  de  CkgT' 
£r?T.  î  1*  .  fiî  «Œ  ployé  plus  tard  à  déiî- 
çer  'es  lepenses  raibes  par  le^  carés  et 
.e^  Tmîsjni  rvii^ôeoses  pour  la  réocptito 
it^  -î^-^roe»  it  de!»  an:hiduu:res  en  iod»" 
3c^.  >:cfs  ie'jeoses  se  oonvertirent  I  Ift 
.unirii!  fil  me  redevanoe  fixe,  a^idétf 
flr'xra  'a  .t r-rwn i rio  .Toysfe;, mol qû 
npneiiUE  la  Tisue  diocésâiM,  olqet  do 
xiû  3r'?«:a:::oa.  » 

?  vajxrxs .  PABFIHEnS.  -  Pendut 
■oa;'f«"nns,  lài  vente  des  p^rfumi  ne  fit 
3a»  L^joit»  -lia  ccramerce  spécial;  Us 
wr^'inuurr  •fuient  réunis  anz  gantim, 
A  iisae  ::  nl:riâoa.d>]ntlesstatatsre- 
aB:acuea'.  1  P^:zppe  AapxiEte(ii9o.,êiaU 
■ieïHi^piîe  â-.a»  Le  àom  de  curporatioD  des 
viin:*fs  iS  «hxrr.unoj  gintiert-furfur 
mtdrt.  Lx  *eace  des  pomimades,  ptrfami 
le  xoje  aa:are.  p*.iidre(,  etc.,  fiusiit 
piLne  :e  Leu:*  i^dlistrie.  Au  xvi*  siècte, 
l*'x:îa;fe  les  CL-r^iffu  devint  beaucoup  plus 
■vinmtin  LÀ»  lu^Leas  de  ^  cour  (M  Ca- 
serne se  Xedicis  donnèrent  en  Cfcla, 
:i:izune  en  iMàoccup  d'anues  choses, 
l'rîx^mçîe  i'xz  luxe  raffiné.  Nicolas  de 
Xijaca.1.  -hins  joa  Mirotr  da  Fronçai», 
sojixe  m  15^2.  reçp.H-'he  aux  dames  ei 
aox  ^emciâeL.es  «  «f  eniLloyer  tous  les 
P'f^m.* .  eiix.  ."cpîuLes.  aretie,  moie, 
121:1  yis^  zr:*  il  i;'.reâ  irîcietixarumaies, 
7'  .7  7 il.-  iin-rr  Irî'irs  bai: a  et  linges. 
■  o*  \::-,  .-iiT  :cr^>- ■  I.Tiistorien  de 
r:-  1  ■:.;  ;-:-  .^s  riv;.-:*.:e  HrorilllTeD- 
ii-fi:-  :  cs  .îui'."\»s  de  .  us-ù  :e  à  des  parfv- 
'". -•*••<  ii  i^.r-r'j  ir'-:si2S  de  luxe  et  de 
i:ZÀ.-:i-î.  L.  n'e&t  ;*?  c-^rncant  dès  lors 
■:i-r  lir.r'js  :;.r::«:"ri.i':::s  aient  dispoté 
J.-X  f  1.:  -trs  ".:  r::  :  r. .  lo.e  te  U  vente  des 
;:.::'•  '■! ^j.  y  ic L  ; :;es  Êic r. iers  vjulurent, 
0.  sizie  e  iz..  'e -"tri  oes  car '«mi  :  maison 
ar:-=:  :•=  r.  :  :  rdr  .e  rar.etxier.: .  en  1 594.  le 
Ic^r  Ce  e  =  : .  :  :  :.  er;  uni',  en  même  terop» 
iu  X  »-...:  s  ;  »•«  J  i  ■ .:  ^  "^-cj  •-  '..  ni  u  r«  de  K 
Tc-i:e  :-e  Cts  t  îr-'-.rj.»  j'j^'iis  auraieni 
e-x-m::i:e>  icviMir».  Lès  s'.aiuts  de 
ce:uî   t:rçu.-au:z"  f-rvct  coufirmos  p«f 

PARIS.  —  Le  n-r:  de  cetîe  capitale  de  ta 
France  eurt  i-j  :ref  .•s  Lu'.tVe .  Tov.Lntc»). 
Q'iin:  i  :'etym-:  !  .de  eu  tom  de  Paru,  noo» 
c'îv.  ns  pis  i  pirier  des  diverses  hypo- 
ih'  >es  riie  I  r.  a  faites.  La  plus  vraiseœ^ 
b'a:  le  est  que  le  mot  Pjn*ii  ou  Borwi» 
Titr.t  de  fi:»-  i-arraje^  parv'e  qoll  y 
aviit  un  r'.ace  eut  .ion  ce  l!eu,C'»niœe 
à  Bar-sa-'-A-te.  Bar-sur-Seine .  BaMe' 
Duc,  CD:.  J*^!  l'ar'.êsiilleuisdos  motifs  qui 
ont  pu  'aire  cl.oi>ir  Part*  pour  eapiute 
de  la  Frar.ce  (  tôt.  Capitale  ;.  Quant  à 
l'histoire  même  de  Paris  ,  elle  n'est  pti 
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I  sojet.  Elle  a  été  écrite  par  un  main  qu'ils  avaient  levée  en  prêtant  le 

iombre  d'auteurs ,  entre  lesquels  faux  serment, 
citer  C.  Fauchet,  Traité  de  la 

Paris,  et  pourri  les  rois  l'ont  PARLEMENT.  —  Origirie  du  parlement 
pour  leur  capitale ^  Paris,  1590,  de  Paris.  —  On  appelait  par/emen/ ,  dans 
uval ,  Histoire  et  recherches  des  les  temps  barbares,  toutes  les  aaseinblées 
et  de  la  ville  de  Paris,  Paris,  politiques ,  et ,  entre  autres ,  le  champ  de 
3l.  ïD-fol.; D.  Félibien,  Histoire  de  Mars  ou  Mallum  (voy.  Mal). Dans  la  suite, 
le  Paris,  Paris,  1725, 5  vol.  in-fol.  ;  le  nom  de  parlement  s'appliqua  à  la  cour 
,  Histoire  de  la  ville  et  diocèse  de  du  roi ,  composée  des  grands  vassaux  du 
arts,  1754,  iS  vol.  in-t2;  Piganiul  duché  de  France,  des  prélats  et  des  prin- 
ce, Descriptiori  de  Paris  et  de  ses  cipaux  dignitairesde  la  couronne.  Tel  était 
,  Paris,  1765, 10  vol.  ii]-i2;Jaillot,  le  parlement  de  Philippe  Auguste  et  de 
xes  (^(tiques,  historiques  et  to-  saint  Louis;  il  s'assemblait  deux  fois  par 
iques  sur  la  ville  de  Parts,  Paris,  an ,  à  la  Toussaint  et  à  la  Pentecôte,  et 
5,  6  vol.  in-8  ;  Saint-Victor,  Ta^  réunissait  les  attributions  politiques ,  ju- 
storique  et  pittoresque  de  Paris ,  diciaires,  et  financières.  Les  ordonnances 
07,2  vol.  in-4;  Dulaure,^t5/otr0  de  cet  ancien  partom«n<  sont  désignées 
ysique  et  morale  de  Paris ,  Paris,  sous  le  nom  d'o/tm  (voy.  Olim).  Philippe  le 
ol.  iu-8 ,  etc.  Je  ne  cite  Dulaure  Bel  donna  au  parlement  une  constitution 
e  de  la  popularité  de  son  ouvrage,  plus  régulière  et  en  fit  une  véritable  cour 
;e  peu  de  confiance.  de  justice.  Par  son  ordonnance  de  1302 , 
te  M^..««:/>  ««;  fnf  iw>»..x»  il  distingua  les  fonctions  politiques,  iudi- 
••  7^î?vTu .?.  i  «v«u^L^,t«  ciaires  It  financières.  Les  première  fu- 
r^^wTf,  i^l  Pt  5It  «ar!  ît  r«°t  réservées  au  conseil  S'Etat,  appelé 
!^^fn"?A^  Tr/«J/.!^^?oW  ^lors   grand   conseil  et   come.7  etVoit 

l^^l^^"L^^c^A,^.îo?TnninnU     .n  (^Oy.   CONSEIL  d'ÊTAT)  ;  ICS  SCCOndeS  ,  aU 

[SP^'î-vra'l^îïSi  ItS  vf.^^^^^  parlement  proprement  dit,  et  lea  tr'oi- 

3  la  livre  parut*  était  de  vingt-  ^:xj„p     x  u*^  piTambre  dM  romntpa    I^a 

'^  '^\^]i!:Htr^à;frotnlof  ord^niknces  d/T^pT  etdeS'côn^- 

sous  et  les  deniers  a  proportion.  .„x^p„, ,«  „nrij>^^».t  (  n^r  w^e  n^A^J  j 


j  la  SOIUUU5  ^u  vuw*»^  "°   ^^  «  qui  jugeait  certaines  causes  portées  di- 

ainsi  le  parms  de  seize  sous  ?ecteraentaujoaWmm/;2''lacfiambrede8 

tre  sous,  etc.  -  <^?  appe  fit  en-  ^,^^,g,   qui  instruisait  les  procès  dont 

i«5  le  pays  qui  s  étendait  à  une  ^^        {^^^  ^^^^^^  le  parlement  :  3<»  la 

distance  autour  de  Pans.  grand' chambre  ou  ehambre  des  plaidoi- 

V  GRACE  DE  DIEU.  —  Cette  for-  ries,  qui  jugeait  les  causes  préparées  par 

tnservée  par  l'ancienne  royauté  les  enquêtes.  Cette  chambre  s'appela  aussi 

»reuve  qu'elle  ne  relevait  que  de  dans  la  suite  chambre  dorée,  parce  que 

lit  été  longtemps  employée  par  Louis  XII  en  a**"?!!  fait  dorer  le  plafond, 

eurs  féodaux  qui  se  regardaient  Influence  des  légistes  dans  le  parle- 

assi  libres  que  les  rois.  Le  duc  ment.  —  Philippe  le  Bel  avait  eu  la  pensée 

jne  se  disait  encore,  à  la  tin  du  d'instituer  un  parlement  spécial  à  Toii- 

e,  souverain  mr   la  grâce  de  louse ,  mais  la  résistance  de  quelques  au- 

uis  XI  voulut  lui  interaire  cette  torités  locales  fit  ajourner  ce  projet.  Le  roi 

et  ce  fut  une  des  causes  de  la  se  borna  à  établir  à  Paris  une  chambre  des 

1  bien  public.  requêtes  pour  le  droit  écrit  ou  droit  ro' 

A    ruKru    niT   «aint     <;î«rp  ^^"*  ^^*^"  suivait  dans  le  Languedoc. 

.^.S,  ^  ,  uu  ï»AiiNr-Miî,biîi  ^.g^^e  organisation  du  parlement  n'en 
JQUE.  -  Les  évoques  n  ont  com-  excluait  pas  les  barons  et  les  prélats  qui , 
ue  vers  la  nn  du  xiii»  siècle  a  ^^„g  l'origine ,  avaient  composé  exclusi- 
ette  formule  à  leur  titre  episco-  cernent  la  cotir  du  roi;  ils  étaient  con- 
çoit au  XIV  siècle  des  archevô-  geiUers-nés  du  parlement  et  venaient 
iarbonne  et  de  Tours  s  iniiiulcr  :  gj  -  ^^  ^^^j.  f^^jg   f^^  ^n  à  la  grand'cham- 

PAR  LA    GRACE  DU  bAINT-SlEGE  ^^.^                    :„ gg^  j^g  appels.    Le  rôle  dCB 

QUE.  Celte  formule  devint  de  plus  légistes  étaient  alors  subalterne.  Saint- 
commune  ,  et  fut  enfin  adoptée  g^^^^  j^g  représente  avec  raison  «  assis 
les  évêques  au  xvii»  siècle.  g^^.  j^  marche-pied  du  banc,  sur  le<juel 
RE.  —  Ceux  qui  s'étaient  rendus  les  pairs  et  les  hauts  barons  se  plaçaient 
s  dé  parjure  étaient  condamnés  pour  donner  à  ceux-ci  la  faculté  de  con- 
iOis  de  Charlemagne  à  perdre  la  sulter  ces  légiëtes  sans  se  déplacer.  »  Peu 


944  PAR  PAR 


seignears  féodaux  du  parJemtffU. •«, 

orduDDanoe  de  i'bilippe  le  Long  en  bannit  ques  détails  caractéristiques  :  vlevt 

formellement  les  prélats.  «  Le  toi  se  fai-  empereur  voulut  savoir  ce  que  c'étailq** 

sait  conscience ,  disait  l'ordonnance ,  de  la  cour  de  parlement ,  et  un  jour  de  pUi* 

les  empêcher  an  gouvernement  de»  af-  doierie ,  il  vint  à  la  cour  iMOuelle  éitft 

faires  spirituelles.  »  Les  jurisconsultes,  bien  fournie  de  seigneurs  et  euieni  UMi 

au  contraire,  devinrent  de  plus  en  plus  les  sièges  d'en  baot  pleins,  et  ptreiUe- 

puissanis,  et  finirent  par  siéger  seuls  au  ment  les  avocats  bien  vêtus  en  betox  ' 

parlement.  Ils  recevaient  des  ^ages  et  manteaux  et  chaperons  fourrés,  et s'asrit  i 

deux  manteaux  par  an,   c'étaient  des  l'empereur  au -dtessns  du  président  odto 

robes  rouges  doublées  de  menu-vair  ou  roi  se  assiérait,  s'il  j  venait,  dont pU* 

d'hermine,  comme  en  portaient  primiti-  sieurs  n'étaient  pas  bien  contents  et  di- 

vemeut  les  rois.  Les  hommes  rie  guerre  salent  qu'il  eût  bien  suffi  qu'il  se  fîlilasàt 

ayant  adopté  un  vêtement  plus  léger  au  du  côte  des  prélatn  et  au -dessus  d'eu. 

xvi«  siècle  (voy.  Habillement,  p.  5i8  >,  la  II  voulut  voir  plaider  une  cause  qvi  éttit 

magistrature  conserva  l'ancienne  gravité  commencée  toncbant  la  sénéchaussée  ^ 

et  représenta  par  son  costume  même  la  Beaucaire  et  de  Carcassonne ,  en  laqudle 

majpsté  des  rois.  un  chevalier  prétendait  avoir  droit  et  on 

Puissance  du  parlement  de  Parie  ;  il  nommé  mattre  Guillaume  Signet,  qni  était 

devient  perpétuel.  —  Dès  le  milieu  du  un  bien  notable  clerc  et  noble  honunei 

XIV*  siècle,  les  Grandes  chroniques  de  et,  entre  les  autres  choses  qu'on  alléguit 

Saint'Dtrn/$  rédigées,  probablement  pour  ciaitre  ledit  Signet  pour  montrer  qu'il JJ 

cette  époque,  par  Pierre  o'Orgemont,  oui  pouvait  avoir  ledit  o£Bce ,  on  disait  qu^ 

fut  chancelier  de  France,  disent  «<  que  les  n'était  point  chevalier  et  que  ledit  oiBoe 

gens  du  parlement  représentent  la  per-  avait  accoutumé  d'être  baillé  à  chevalier; 

sonne  du  roi  au  fait  de  la  justice ,  qui  est  laquelle  ledit  empereur  entendait,  et  Ion 

le  principal  membre  de  la  couronne  par  il  appela  ledit  mattre  Signet,  lequel de- 

lequel  il  règne  et  a  sa  seigneurie.  »  l.es  vant  lui  s'agenouilla,  et  tira l'empereir 

rois  parlaient  eux-mêmcâ  de  leur  parle-  une  bien  belle  épée  qu'il  demanda  et  te 

ment  comme  du  miroir  de  justice  pour  le  fit  chevalier,  lui  fit  chausser  ses  éperons 

royaume  entier,  comme  de  la  source  où  dorés  et  lors  dit  :  La  raison  que  vous  of- 

tous  le<  autres  juqes   venaient  puiser  le'guez y  cesse;  car  il  est  chevalier. ^^^ 

(voy.  le  préambule  de  l'ordonnance  de  dé-  cet  exploit  cens  de  bien  furent  ébahis 

cembre  i363,  dans  le  Becueil  des  ordon-  comme  on  lui  avaitsoufiFen,  vu  que  autre- 

nances^i.  III,  p.  65n.  Une  ordonnance  de  fois  les  empereurs  ont  voulu  maiuienir 

1364  (/btd  ,  IV,  418)  dit  formellement  que  droit  de  souveraineté    au   royaume  de 

le  parlement  représente  la  majesté  des  rois  France  contre  raison;  car  le  roi  est  em- 

(nostrx  majestatis  imaginem  reprsesen-  pereur  en  son  royaume  et  ne  le  tient  qae 

tat\  Charles  V  céda  au  parlement  l'an-  de  Dieu  et  de  l'épée  seulement  et  bcb 

cien  palais  de  Saint-Louis  dans  la  cité,  et  d'autre.  » 

ce  fut  probablement  à  cette  époque  que,       Nomination  des  membres  du  pa*"'*" 

de  temporaire,  le  parlement  devint  per-  ment;  chambre  de  la  Tournelle.  -Taot 

pétuel.  Les  États  de  i356  s'étaient  plaints  que  la  permanence  du  parlement  n'a* 

de  la  lenteur  des  procédures  ;  des  affaires  vait  pas  été  établie,  le  roi  donnait  des 

étaient  restées  pendantes  pendant  plus  commissions  temporaires  aux  juriscoo- 

de  vinçt  ans.  La  faute  éiait  surtout  à  suites  qui  devaient  siéger  à  chaque  ses- 

l'organisation  du  parlement  »  qui  ne  sié-  sion.  Mais,  devenu  permanent,  leparU* 

geait  que  deux  fois  par  an  ,  à  Pâques  et  à  ment  s'attribua  l'élection  de  ses  membres; 


valle  des  sessions,  les  présidents  expé-  remarquable  de  ce  prince  enjoignant  M 

dierHÎent  les  affaires  les  plus  urgentes,  oarlement  de  n'avoir  aucun  égard  aux 

La  permanence  du  parlement  devint  une  lettres,  que  par  importuniié  ou  surprise 

nécessité,  et  c'est  vraisemblablement  sous  on  pourrait  impétrer  de  lui,  afin  d'empô- 

le  règne  de  Chai  les  V  qu'il  faut  placer  ce  cher  le  libre  cours  de  la  justice.  Le 


Les 


changement,  quoique  certains  écrivains  membres  du  par/emenf  obtinrent  bientôt 

l'aient  attribué  à  Charles  Vl.  l'exemption    d'impôts   et  de  la  plupart 

Hécit  d'une  séance  du  parlemeni  sous  des  charges  publiques.  L'ordonnance  de 

CAar/MFi.—Les  plus  grands  personnages  Montils-les-Tours,  en  1453,  réforma  le 
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i      %dMabre,  lacl.tn.br.. Vi»>ln«lle  de    palra'^de  FraU  qui  donnent  dc^r.»»  ï 

f       .îsiioorderùlepirlBSBnireBuhBinbrB..    cetipbun..e«anaenne  cou.nmB  de  doa- 
*ïiuiollicier»fluporlcmeTii(vuï.OFFi-    q.)e,  lorsque  IM  roso  se  donnent 'S  la 

ciuij.  La  vénal  lié.  eisbUe  3aus  Luuis  >:il    grand'-coainbi  b  ,  I'bydcbI  qui  plaide  «n 

liinille,qae  consacra  l'impoi  appelé  pau-        Campoiili'^ndaparJnnmtdtPaTisaux 

tHilïoy.  PAULETIEelVï.iiMTE).              ïï"(I  ïïi'JiVlîi.- AnjumTnpnr-emenLdo 

Ba.-H«  d»  ro,«.-  Bn  ^rl,nld«.  »-    î^r^s^se  ulDIp'Jail.'î^^o  l'j'^ï^'ut 

cispsnsagefldu  pQrlwnnWdePfltls.on    ordonnancode.'e  roi'fis^flMMOr.fonV 
ni  doU  ^  oahlïer  la  bailit.  d„  ro.K.    [.  XV  p   i»  )    de  conlTOrM'.iner  Lavoi? 

Ljrsqu'unpïirlalqufla>Bliunpr..o6sate    d„uM  pairs  de  France,  hu.i  nisliras  dos 

présanU.t  des  r.iaca  aui  nwf;isir»ls,  C  e-    cIbicb  nuBlainar^a.  Celle  ordunnsnce  n'esl 

UIi  ce  qu-on  app^lwi  ba,!i,t  dr,  rossi.    ^^.^^c,'  contl™iBtl..n  de  colle  qoe  Cliar- 

SniiB.«ii  olosicu.h  pairs  qm  uIkiO*^    les  Vil  avait  rpndue  ù  Mûniili-1*9-T„ur» 
ttni.celuidont  BOTiiicimiilaplusan-    ,usî,.  on  voit  encore  par  le  r^^;^■ment 

unne  B>B.l^droii  de  iirtseLi^r  des  r..»e»    ^a  («nis  XI  qu'à  celte  époque  le  nombre 

»fiEr|,on ,  prinft  Jl,  s^uf  el  duo  de  Moni-    ?SiB°qre''cTul"'dcr.SinerVra"q'u»' 

IcmiB '^ine  FrB.iïru^  lie  Clè.™    iiic  da    L™"^''n,.ïe™g\lTHBis^d^a"le^a*Bu'!wT 

NB,ers.le  parlen,..nl  dccd.  que  la pimçe    j, ,ei.-li« d« olfi.c*. q.ii  k  pavalenl  fort 

t:  r^;KTuo.li"r::',ix"n^ïi^;  ïïf,;;si4'^;;t 

qoede  isiseiiielleda  ducdeNcersde    ^mf.  I.n    i635,  le  i-orlnnîn(  de  Paris 

i»5.  lei.flr(«mftila.a.tpourcciWc^re-    comptait  rent  vingl  inmlirea  ronimu  le 

pebUl'-  ftr>,in-riB  ;ar™r;il:.Vpraïi-    (/,f,o„-o™  ,j,j  oraft™ori,  vtfnjj.,  i.  |, 

ai,H,"U..  .*.T..^«n,.  MlUur^.qui.dunorn    p.45): «Le porleranif  de Pari^acïnlïingl 

/(■■         i     ■                 ■     .■lilsdeHeirlli,    '^°;tli'j„''gèMreu'dïi;itî  iS.^l.n^,?^^^ 

sf  ■■    ■'            ■         ■       .■    Niisafi-iienn    iBnienilesciUii^i^sue  lIle-de-Fmnce.de  la 
''■;  V.             m\       .     ■,Nuaune'nw>    Miardieeld..' l^i^liiiii.piit'ni^;  niais  loules 

par(«.«nl  [  m.nosc.  de  la  Bih,  inip.,    „„,b  e^oB  psr  an;  ilssonlcooEeillJS'ft 

„.  î^) ,  e«p!ique  IB  cause  ;  .  C'^^J^»^-    ïînet^J.^rdritoTXprta'lï'Pce"" 

^^■Eirdeiitsile  !■  (.TBnd' -chambre  ail  lieu-    aoieni  savants.  Too les  ces  cl>Br|ies-U  sont 
^^K|B  el  Biï  chapeaul.  ei  aux  oonseiHers    à  veodre  :  le  rt.i  très- eli rélien  les  donne 

^^niJiiéteE,  aui  preairientB,  deuï  hnuqueia    a  pluaieurBerreiiri  dîne  ce  puïsaEe.mais 

ïauquetet  deux  cl.apcaus  ,  ci  ava.i  .-ou-    aveu  préoWi.n  ,  el  c'est  ce  qui  m'a  déier- 

Uune  de  o..n..i.e.ic(r  le  premier  p.ince    miné  ù  le  ciler. 

du  Bangi  mais  sur  le  d.ff...ci.d  onlio  le        Ab-i  de  la  vinallli  d«  .^fioro".  -  Un 

roi  de  Navarre  (floinui-d'lmirm  do  l'rance    autre  ambasi,a(lei.r  v,.niiK.|i,  Mu.inu  Ca- 

«ldeN*vBrni),et»1.1ecard.naldeBo.ir-    valli ,  dij.i 1,-   nbm 

prïmierpnnceousanfîeiqoideïa.ibail-    dais  ii.,i.,                                       ■■■ndaii 

ter  le  premirr  des  rom,  rela  fut  itis-    iBJUsli.v  ■                                      v-.^l" 

aoniiBue   depuis  Pan.iee    lise   jusqnOa    aniitii./;                           I,j63- 

riiL^ " 
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tomnla,  uDDlribnent  k  1s  grandeur  de    un  autre  arrêt,  CaillBuiDe  de  Min^, 

ïnrii.  Prcsidents,  consoillBra.  sïucbib,    qnl  cieii  dn  porlimimi ,  olant  appela  u 

nais,  ea  aane  qa'il  n'jBque  les  ricljes    paroequ'iléisildu  parlcr^fif,  ei  quetû 

nul  puisseoi  plaider,  et  teoi-14  môme    sieurs  du  poriemn.!  élaîeut  exempudÉ 
-  ;■*«  lireni  Tu»  mal.  Une  i:»ui8  de  mille    co.nbaia,  L'opiaiou  et  restinie  du  porh- 

doua  en  eilge  deux  mille  de  frsia;  elle    tnenl  des  paire  éiau  telle  par  MUM  la. 

pour  un  ngmbre  me iThaurea  d'audience  gnindi  ditfisreiida  eidebais  ai-    "  ^^ 

&a  en  «us,  lia  restent  une  heure  de  plus  suntDiteulugeDirntdu  roietdi 

denlheauixinp  d'affaires  au  grand  on  nlen-  rends  iju  il  'v^i'  !■■.-■.■  ic  nr..,,. 

(ulreruisiesctiaivesdejBiiloatnreimala-  rérend  il. 

lecanton  les  vend  à  vie,  au  prix  de  irais  parlem.n! 

tien  de  dn  roi  ei  .ii-    ■  ■    ,.  .n  '.  . 
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ient  de iBVacqoerie,  qu'il  (tome  I.  p.  449),  que  les  États  de  Blois 

MM*  te  rot  pour  cuiministrer  (  1 576),  dédarèrent  ou'U  fallait  «  que  tous 

lu'il  n*awiit  rctdministra-  les  édits  fussent  vérifiés  et  comme  con- 

'Mrre,  m  des  finances ,  ni  trôlés  es  cours  de  parlement,  lœqaelles, 

wemtment  du  roi  ni  des  combicD  qu'elles  ne  fassent  qu'une  forme 

I.  Toutefois,  dès  cette  épo-  des  Trois-États,  raccourcie  au  petit  i^ed,. 

Mnf  avait  un  rôle  considé-  ont  pouvoir  de  suspendre ,  modifier  et 

)1  admirait  sa  constitution  :  refuser  lesdits  édits.  »  Des  politiques  eai* 

ivernements  bien  tenus  et  périmentés,  comme  Michel  de  Castelnau, 

)  notre  temps ,  dit-il  au  soutenaient  aussi  le  droit  du  parbémei^^ 

Prtnc0,il  laut  distinguer  tl  compare,  dans  ses  ifemotrM,  les  huit 

ice  ;  il  s'y  trouve  beaucoup  parlements  qui  existaient  alors  en  France 

titutions,  d^oU  dépendent  à  huit  forte»  colonnetf  sur  lesquell» 

sûreté  du  roi  ;  la  première  était  appuyée  cette  grande  monarchi9, 

mt  et  son  autorité.  U  était  Henri  IV  imposa  un  instant  silence  anx 

trouver   une  institution  prétentions  des  magistrats.  Mais,  peo-. 

prudente  ni  un  plus  ferme  dant  la  minorité  de  son  fils ,  Louis  XIIl , 

été  du  roi  et  du  royaume;  la  régente,  Marie  de  Médicis,  s'étant  en» 

L  bien  notable.  Les  devoirs  gagée  à  prendre  les  conseils  du  parlé' 

ns ,  les  actes  de  justice ,  ment ,  cette  assemblée ,  qui  profitait  de 

d'autres;  les  roi3  ne  se  tous  les  précédents  favoranles, se  erot  en 

es  grâces.  »  droit  d'iuterveidr  dans  Tadminiatration 

s  l***,  le  parlement  de  Pa-  du  royaume.  Bn  i6l5,  après  la  dissolution 

des  libertés  de  l'Église  des  États  généraux,  le  parlement  appela 

(ta  énergiquement  è  ren-  dans  sou  sein  les  ducs  et  pairs,  et  voulut 

j  concordat.  Le  parlement  dicter  à  la  régente  la  conduite  politique 

,  toutefois  ,  de  contester  qu'elle  devait  suivre.  Un  arrêt  du  grand 

§me  du  roi.  Le  premier  conseil  cassa  la  décision  du  parlement , 

Dide  Gaillard ,  s'exprimait  et  le  cbanceUer  Brûlart  de  Sillery  lui  dé- 

,  au  nom  de  jce  corps  :  fendit  de  se  mêler  du  gouvernement  de 

Ions,  sire,  révoquer  en  l'État.  Sous  Richelieu ,  le  partemeni  lut 

ter  de  votre  puissance;  ce  réduit  au  silence.  Mais  il  reprit  toute  sa 

i  sacrilège,  et  savons  bien  puissance  après  la  mort  de  Louis  XUI .  et 

i-dessus  des  lois,  et  que  les  annula  le  testament  de  ce  prince  qu'il 

Qces  ne  vous  peuvent  con-  avait  enregistré  solennellement  quelques 

entendons  dire  ^ue  vous  jours  auparavant.  Voici ,  d'après  un  té- 

voulez  pas  vouloir  tout  ce  moin  oculaire  (Joumat  tn«2tt  d'Olivier 

z,  mais  seulement  ce  qui  d'Ormesson),  le  récit  de  la  séance  du 

)n  et  équitable ,  qui  n'est  21  avril  i643. 

istice.  »  François  l***  cou-       Séance  solennelle  du  parlement  pour 

lement  de  céder  à  ses  vo-  l'enregistrement  de  la   déclaration  de 

mpié  momentanément,  ce  Louis  XIll  :  «  En  cette  assemblée,  sur  le 

ait  pas  moins  ses  préten-  banc  des  présidents,  étaient  MM.  Seguier, 

.  Dans  la  suite  du  xvi*  siè-  chancelier,  Holé ,  premier  président ,  No- 

mt  alla  plus  loin  et  affecta  vion,  de  Mesmes,  oeBailleul,  de  Nesmond, 

veraineté;  les  troubles  et  Bélièvre,  de  Longueil;  sur  le  banc  des 

;s  rois  lui  furent  une  occa-  ducs  étaient  Monsieur,  frère  du  roi,  M.  le 

trétendre  le  représentant  Prince,  les  ducs  d'Uzès,  de  Ventadour,  de 

IX  Etats  généraux  de  1558,  Sully,  de  Lesdiguières,  de  Retz,  de  Saint- 

(  un  quatrième  ordre.  A  la  Simon,  de  La  Force;  après  était  M.  Bouthil- 

;s  IX,  eii  1574,11  voulait  lier,  surintendant ,  comme  conseiller  de 

umônier  de  France ,  Jac-  la  cour,  et  après  lui  demeura,  quoiqu'ils 

it  lui  dire  les  grâces  (voy.  fussent  fort  pressés,  M.  Savarre,  étant  de 

%es  illustres);  il  le  lui  fit  l'ordre  qu'il  demeure  un  conseiller  sur  le 

*  un  huissier.  Les  éditR  les  banc  des  ducs.  Les  conseillers   de   la 

»  entre  autres ,  l'édit  de  grand'chambre  et  les  présidents  des  en- 

ent  enregistrés  par  le  par-  quêtes  étaient  en  haut  sur  leur  banc  or- 

s  de  vives  remontrances  et  ainaire  pêle-mêle.  MM.  les  maîtres  des 

lent  très-exprès  du  roi.  requêtes,  savoir,  Genicourt,  de  Chaulnes, 

ons   politiques  du   par-  Amelot  et  Saint-Join ,  se  mirent  sur  le 

is  parurent  même  sanc-  banc  d'en  haut  derrière  les  présidents, 

I  États  généraux.  On  lit,  quelque  résistance  qu'en  firent  les  prési- 

les  Mémoires  de  Nevers  dents. 


le  rci  lie  n  prudenCE  e 
lions,  nuis  prindpiilmi 


il.  He'usnier  6l  en^utie  Lcciure  de  la  de-  i 
cUrution,  après  laiioelle  U  TbIdd  ,  après 

■TOlr  dil  trois  périodes,  cnndnt  qu'elle  i 

tbi  lue,  publiée,  élu.  H.  le  cbincelier  1 

griiid't:hanibre,  piïsidt^su  ilea  en^iiieies, 
nutimdureqnéleB,  aiiiM  autenquiiea. 

eïceple  M.   le  Prince,  qni  rendu lémui- 
Rniige  de  la  rëei<luLion  du  roi  el  de  sa 

•  MM.  le  chancelier  et  les  présidents  se 
retirèrent  puer  changer  de  rul>e;  pendant 


ùiri,  d.ir  «(  M  riquimni  lepremwr 
nuirai  du  roi ,  ei  en  demeui  »  U  i  («li 

u  grelTe.  Monsieur  sortit  par  le  nllin 


in  du  parlntunl  pniuillt 
iDuii  XIV  Ii«4t-il59  - 
iounté  lie  Louis  XlV,le|«rt» 
ira  pi  us  BUiiacleux  qnejuali 


ptrqnel , 


raloii  parle 


de  la  Fraui».Uudes  niaHisiriIiU>(M 

Elée,ie  préeideiJl  de  Heemes,  décMI 

Sue  '<  les  parlmiiali  leneient  un  raii[M- 
essiis  des  EUU  eénéraii:i .  étut  jUjH 
de  ce  qui  j  éluit  arrèié  parlâiMm- 

que  par  prières  et  ne  parlticnl  Ifll 
gei^uui,  cuDime  les  peuples  et  sBjia, 
nisis  qiielBB^ndiTnenli  tenelenl  mni^ 

leurs  Fnlre  le  peupie  el  le  roi.  ■  |J0M>^ 
naJ  iTOfie.  d'Onntiion,  k  la  dW  A 
1"  mars  ISIB).  Ces  préientiDm  dei|W- 
limtms  (nrenl  une  dvs  pniiCipil«IcÛM 
d»  iniubles  ds  la  Frunde  (iSM-itltl. 
l.'ardann>nce  du  It  oi-iobre  ieil,Aat> 
par  le  parl«nn»(,  prouve  qu'il  h 

souiersin.  Celte  reTolie  des  repc4MB 
de  II  rD;iiuié  conire  le  roi  lui  éle 
api'ès  de  longs  désnrdrea  el  une  g< 
diile,  I.a  nijaiité  eurui  plui  poluu 

'^'' Louis  xl^aTi^l^VmueoiT  palUifm 
du  parlemtnl.  -  •  l.'auiorilé  du  rer"' 
mtnl,dilcemi  dans  E«  Jfenis(ro(tl, 
p.i3-51Mant  qu'on  la  regardait  roèn^ 


■ 
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R 

'■"l^iil  1611     sflii  .le  ledlsîoudro 

IB6S),  pcrsiMine  n'^uïranl  la  btracha, 

W 

•■'■•■■■j-::^  I,,"'! 1rs  uno fuis  pour 

H.  I.e  Cacneui,  président  de  la  Timr- 
nrfle,B..|cv.,J*a>-i,n  le  suiYiil'm. 

.'■.insqUBUeom- 

Si 

sïpra  5dns -lu'il  J  rat  dil  u,.e  Lfule  p^- 

rdc.  Il  oonsisinatiinj  paioihs.ni  sur  la 

Zj 

■-"■■.■....1,,.  ,:i   :.,.-..,LMsaBe.  l'aiS"""' 
lln«ifâ.i.lldi.,.Bltcffiur..Cha,-un6.il. 

ïiBngi;  dp  iims.  Il  n'y  El  powil  d'KiemplB 

,>j 

M^itiMille  d'un  lod^  ni..in>  duui  e; 

MmuM^blS^  onl  «rLëdé  »w- 

rureeittr'^min"  ri" %:-d'»'^'«ci^"vlll 

Rb  du*  Doo  ËiBl.  «1  rcKibien   da 

knRnitfeUelletïOnlprodiilii.J'si 

piîl  qwwns  preiendiei  en™™  les 

disparallre  des  regïsires  du  pariinitnt 

les  derpiières  ireces  de  la  Fronde,  et  les 

™lBlPi-a    portés  au  roi  par  le  ïrsBIer 

du  parlfmmE  furenl  lacères.  KnIin,  en 

^^HMpmirTouB  en  dêreudre 

^^H&Lda  doigt  mcuieure  des 

I.ouis  XIV  d^rendii  aii:i  fiarlemtiil,  de 

^^^KoUnntlinn ,  tintl  que  le 

faire  des  remonlranuee  i «an l  d ■enregis- 

trer de«  luiH.  Denals  celle  ânnona  ïusuut 
la  Bn  du  rfgao'^de  Louis  ïlV,  Ions  lea 

^^^^■bi  lanSTir  ni  de  les  u> 

édita  Furent  enr^iiiréB  sans  distus.ign 

■■■■GKlei.  H  Aprài  quof.  Sa  Ua- 

dicinir».  —  En  perdant  b»  puissance  nuli- 

«H  do  1.  «imUi"»  eût  dl.  nne 

Uque,  lEp(n-;«.m(  mnsen-ait  sa  supé- 

(SfOM.  elle  «'en  rauiumuau  Lnu- 

tdalftau  boi«i(e¥iiiEeBnes,donl 

Mt^il  sentir  qaslauefois  d'ans  manière 

Itit  piniele  malin  ei  an  N.  le  car- 

MKndalt.  •  l»emAI  l  uuK  XIV  en- 

jMtrlemml  tenait  sésnce  au  Chilclet ,  et 

.an  (Mr/w.«i(    k   n.im    da   Mur 

quniquB  ce  tribunal  eût  une  cenalne  im- 

rajnr  a  le  rumptaci  pur  gisIuI  ie 

pariiince  (toï,  CiiiTiitKTj,  Il  B'eOàgiii 

MMant  le  portommf  ne  se  regarda 

Ubp  dernier  reçu  *B  Iransponait  à  dix 

jMQM  Hluaiears  rn^a  ds  Iniler  unn- 

heures  etdemi'e,  au  CMtelel  avee  Ibi 

E>fôflr«  «.Cu  ayac  celle  aa  J 

cnnnei liera  de  )a  Ti.urnelle.  Quand  ili 
arrHoieni  l'.udience  cefsait:  le  IIbuib-              [ 

«WHIM  qui  n'adnieiuii  ^  de  lèal- 

nant  dvil  quiiiaii  sa  pLii^e.  el.  pendant 

i-  ditràredls  mois) 

1^i.'!'"""!'.*,''!''''.,r,''.''™'"ial'aU  que 

•fm  !,\i,\yc  'ir^'i'm''  '^'âàêlhSn' 

■'■iT  lo*  premiers 

3il  l'BïDi'al  Barbier  dans  son  Jcurtioi 

!               .        luNi  pas  qne  le 

pitH^mnii  ..  Celie  comuoenio  di^  larda 

1 

■  1  fiŒTftmrafau  xtïii*  iiti:!!.  — 

1 

1.  -.ilenre  par  l.nuis  XIï,  Is  por- 

1    , 

.ii^BnseB»ussiiAmr.r?sl»niort 

ujeni  „f  Lou'la  XIV,eî  donna  la  réEcnte 

iiiklii  do  jiT-Lir.'.1..ii,  i;,iidt\'em  le 

fljiu.  wuiD  ta  plénitude  su  due  d-Orlcani. 

Hi»,«et.»pr*squelqueleinp»,  ajnuie 

t^nuemJiJ«au>du  jK  jMiiiler 

fournirent  au  parltviml'i'ne  nuiivella 

1 
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publiques,  et  l'on  Tit  se  renonTéler  les  service dsns les cbambres, et spr 

scènes  d'opposition  parlementidre   qui  ans,  an  moins,  pour  tenir  à  la 

STsient  signalé  la  Fronde.  chambre.  Et  même  çae  pour  ce  | 

La  police  gnénérale  du  royaume  apparte-  esi  de  trois  mille  livres  par  an 


nait  an  parlement  ;  ce  qui  Ini  donnait    chambres  des  enquêtes  et  de  se 
oceasion  d'intervenir  dans  toutes  les  af-    mille  livres  à  la  grand'chambre 


fiai,,  II,  7S-76  )  s'exprime  ainsi  :  «  Comme    par  la  cherté  de  tout ,  à  cause  dei 

c^est  une  a&ire  d'Etat,  le  parlement^  qui    ne  s'aocommodent  pas  de  cet  éta 

a  la  police  générale .  doit  en  prendre    tueux  ;  ce  qui  fait  que  tous  le 

connaissance.  »  Les  affaires  de  jansé-    gens,  qui  naturellement  n'aime 

nisme,  les  prétendus  miracles  du  diacre    le  travail ,  se  jettent  dans  les  en 

iMiris,  les  nilleui  de  confession  lui  en    dans  la  finance.  D'autant  que  le  e 

fournirent  de  nouveaux  prétextes.  Fati-    financier,  qui  était'autrefois  mép 

gué  de  cette  opposition  adiamée,  le  gou-    vient  à  présent  un  état  réglé.  L* 

vemementne  négligea  rien  pour  abaisser    de  fermier  général  se  donnent  ( 

le  parlement.  vance,  sa  promettent  d'avance, 

L'avocat  Barbier,  qui  rapporte  avec  le    première  vacantes ,  par  des  bon 

plus  grand  soin  tout  ce  oui  est  relatif  à    de  manière  qne  voilà  plusieurs 

cette  compagnie,  en  signale  la  décadence    généraux  qui  ont  épousé  des 

en  1751  (t.  iil,  p.  276)  :  ■  Pour  revenir  au    grandes  maisons,  m 

parlement^  il  semble,  depuis  un  temps.       Exil  du  parlement  (1753)  rif 

qu'on  cherche  à  l'abaisser,  et  les  autres    Maupeùu  et  suppression  tempo 

cours,  telles  que  le  grand  conseil  (voy.  ce   parlements.  —  En  1753 ,  le  pari 

mot) ,  la  chambre  des  comptes  et  la  cour   Paris  tout  entier  fut  exilé  et  rem 

des  aides  (voy.  C^junas  ras  Comptes  et    une  chambre  royale;  mais  il  fii 

CocR  ras  Aius)*  en  sont  flattées.  Elles    rappelé  et  recommença  son  opp( 

souffHûent  impatiemment  cette  snpério-    ne  la  suspendit  un  instant  que  ] 

rite  que  le  ncwlraistit  s'attribuait  par  la    scrire  l'ordre  des  jésuites  (  1761 

qualité  de  cnambre  des  pairs  de  France ,    même  temps,  il  faisait  brûler  les 

par  l'appareil  des  lits  de  justice  qui  s'y    philosophes  par  la  main  du  ] 

tiennent  (voy.  Lits  db  jcsticb),  et  par  ce    L'opposition  devint  plus  vive  q 

droit  d'enregistrement ,  qui  lui  donnait  la    apr^s  la  disgrâce  au  duc  de 

liberté  de  prendre  part,  pour  ainsi  dire,    (1770)>  et  lorstiue  le  chancelier 

au  ministère  et  aux  affaires  d'État,  soit  en    entreprit  la  réforme  de  la  Just 

refusant  d'enregistrer,  soit  en  faisant  des    les  parlements  s'unirent  alors  p 

remontrances.  »  Après  avoir  constaté  la    contre  ce  ministre.  Un  édit  di 

diminution  du  prix  des  charges  au  parle-    décembre  1770  interdit  aux  pari 

ment  (voy.  Vémalité  ),  Barbier  continue    se  servir  des  mots  &unité ,  d'ti 

ainsi  (p.  2t7)  :  «J'étais  surpris  de  cette    lité,  de  classes^  etc.,  avec  défen 

médiocrité  de  prix,  et  qu'il  restât  des    faire  qui  tendit  à  cette  uniié  ,  le 

charges  à  Yeiidre  dans  ce  tempe- ci,  oii    peine  de  perte  et  privation 

l'ambition  est  plus  marquée  que  jamais  ;    offices.  Le  parlement  n'en  pe 

ob  chacun  ne  songe  qu^à  sortir  de  son    moins  dans  sa  résistance  ;  il  fi 

état  et  à  s'élever;  ou  il  y  a  eu  nombre  de    janvier  1771,  et  remplacé  tempo 

fortunes  inconnues  pendant  les  dix  an-    par  une  commission  de  conseil! 

nées  de  la  dernière  guerre ,  qui  mettent    et  de  maîtres  des  requêtes.  Bic 

des  gens  de  peu  de  chose  en  état  d'établir    mesure  fut  étendue  à  la  Franc 

des  enfants  ou  des  neveux.  On  me  répon-    et  des  conseils  supérieurs  fu 

dit  que  cela  provenait  :  !<>  de  ce  que  le    stitués  aux  parlements.  La  vé 

parlement  a  été  barré  dans  ses  arrêtés,    charges  fut  abolie  et  la  ^aiuit( 

et,  pour  ainsi  dire,  un  peu  maltraité  de  la    tice  proclamée.   L'opinion    pu 

part  du  ministère  depuis  longtemps,  tant    prononça  avec  une  extrême  v 

dans  les  affaires  du  jansénisme  qu'autres    faveur  des  parlements ^  et  méc 

affaires  publiques  ;  2«  du  dérangement  de    ce  qu'il  y  avait  d'utile  dans  le: 

i)lusieurs  jeunes  conseillers  que  l'on  a    de  Maupeou.  . 

obligés  de  se  défaire  de  leurs  charges       Bôle  du  parlement  sous  1 

pour  leur  mauvaise  conduite;  S*  de  ce    (1774-1789).  —  A  la  mort  de 

que  ces  charges  ne  rapportent  rien  et  de-    (I774) ,  le  parlement  de  Paris 

mandent  néanmoins  un  état;  on  n'y  ga-    tarda  pas  à  reprendre  son  rêl 

gne  quelque  chose  qu'après  vingt  ans  de    tion.  Les  édita  les  plus  utiles 
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filai  qui  abolissait  les  corvées, 
Uiqnéâ  par  le  parlement.  11  n'est 
non  sajet  d'exposer  cette  lutte 
e  qai  est  retracée  dans  toutes  les 
de  France,  et  oui  nous  montre 
mt  tantôt  exilé,  tantôt  triom- 
demandant  enfin ,  sans  en  pié- 
ites ,  ]a  convocation  des  États 
1788).  La  révolution,  qui  sortit 
ts  généraux,  détruisit  les  parle- 
nme  presque  toutes  les  insti- 
3  l'ancienne  monarchie.  Les 
i  furent  supprimés  par  un  dé- 
ssembiée  constituante  en  date 
ibre  1790. 

rendus  par  le  parlement. 
)eut  méconnaître  les  services 
)mbreux  que  rendit  le  parle- 
tpposa  une  résistance  utile  au 
solu ,  forma  une  classe  de  ma- 
lairés  et  vertueux ,  puissants 
Dsition  et  leurs  lumières,  qui 
Dt  comme  un  précieux  dépôt 
les  traditions  de  la  France.  Les 
arlementaires ,  les  de  Harlay, 
u,  les  Lamoi^non,  les  Séguier 
itres ,  ont  été  une  des  gloires 
1res  de  la  France.  Nulle  part 
ive  un  corps  de  ma^strature 
si  bien  mérité  du  pays.  Que  si 
Des  rivalités,  l'esprit  de  corps 
.  l'esprit  national ,  <tes  préten- 
iques  mal  justifiées  et  temérai- 
Qtenues,  ont  excité  contre  les 
I  des  haines  dont  il  a  fini  par 
e ,  ce  n'est  pas  un  motif  pour 
adeuret  l'utilité  du  rôle  qu'ont 
nt  plusieurs  siècles  ces  corpo- 
iciaires. 

tion  du  parlement  de  Paris  au 
e. — Le  parlement  de  Paris  com- 
II XVIII*  siècle ,  sept  chambres , 
rand'chambre ,  trois  chambres 
es ,  la  Tournelle  criminelle,  et 
ibres  des  requêtes.  La  grand'- 
Ait  composée  de  dix  présidents 

des  conseillers  d'honnenr,  de 
îtres  des  requêtes  (voy.  M  aï - 
REQUÊTES  ) ,  et  de  trente-sept 

,  aont  vingt-trois  laïques  et 
:s.  Les  princes ,  ducs  el  pairs , 
er  et  le  garde  des  sceaux  ,  les 
i  d'État  et  quatre  maîtres  des 
'archevêque  de  Paris  et  l'abbé 

avaient  séance  à  la  grand' > 

butions  judiciaires  des  diverses 
du  parlement  étaient  détermi- 
ss  ordonnances. 
■hambre.  —  La  grand'cbambre 
ent  connaissait  des  appellations 
iterjetées  desseuten<es  rendues 
nces  des  présidiaux ,  bailliages 


et  autres  juridictions ,  tant  ordinaires 
qu'extraordinaires,  dont  l'appel  ressor- 
tissait  au  parlement.  Elle  jugeait  aussi  les 
appels  comme  d'abus  des  juges  ecclésias- 
tiques compris  dans  le  ressort  du  jf>ar2«- 
ment  de  Paris,  mais  seulement  en  ce  qui 
concernait  le  civil  ;  car  pour  le  crimin'el 
les  appels  comme  d'abus  étaient  portés  à 
la  tournelle  criminelle.  La  graud'cbambre 
jugeait  en  première  instance,  i°  les  causes 
auxquelles  le  procureur  général  était  par- 
tie pour  les  droits  du  roi ,  et  aussi  les 
procès  relatifs  aux  terres  tenues  en  apa- 
nage de  la  couronne;  2* les  causes  des 
pairs  de  France  ;  S"  les  causes  de  régale 
(voy.  ce  mot)  de  tous  les  diocèses  du 
royaume,  et  les  questions  relatives  aax 
droits  de  la  couronne  privativemeni  à 
tous  les  autres  parlements  ;  \°  les  procès 
de  l'Hôtel-Dieu,  da  grand  bureau  des 
pauvres  de  l'hôpital  général  de  Paris ,  de 
l'université  de  Paris ,  et  d'autres  per- 
sonnes ou  communautés  qui  avaient  leurs 
causes  conmiises  au  parlement  ;  5*>  les 
crimes  de  lèse-majesté;  6°  les  procès 
criminels  des  principaux  officiers  de  la 
couronne,  des  présidents  et  conseillers 
du  parlement  de  Paris  ,  des  présidents, 
maîtres,  correcteurs  et  auditeurs  de  la 
chambre  des  comptes  de  Paris,  des  gen- 
tilshommes et  ecclésiastiques. 

Chambres  des  enquêtes.  —  Les  cham- 
bres des  enquêtes  connaissaient  des  ap> 
pellations  des  sentences  rendues  sur 
procès  par  écrit,  c'est-à-dire  des  sen- 
tences rendues ,  non  à  l'audience  sur  la 
plaidoierie  des  parties  ou  de  leurs  avo- 
cats ou  procureurs,  mais  sur  produc- 
tions des  parties.  Elles  jugeaient  encore, 
l*>  les  appels  incidents  aux  procès  par 
écrit;  2°  les  appels  principaux;  3»  en 

gremière  instance,  les  causes  réservées 
la  grand'chambre  ;  4»  les  appels  des 
jugements  qui  n'entraînaient  pas  de  peine 
aftiictive ,  mais  une  simple  amende. 

Tournelle  criminelle.  —  La  tournelle 
criminelle  se  composait  des  cinq  der- 
niers présidents  à  mortier  qui  y  ser- 
vaient toujours,  des  dix  conseillers  de 
la  grand'chambre  qui  y  siégeaient  tour  à 
tour  durant  six  mois ,  et  de  deux  con- 
seillers de  chacune  des  chambres  des 
enquêtes  qui  y  servaient  aussi  tour  à  tour 
durant  trois  mois.  Le  nom  de  tournelle 
avait  été  donné  à  cette  chambre ,  parce 
que  les  conseillers  des  autres  chambres 
n'y  venaient  siéger  que  tour  à  tour.  Elle 
jugeait  les  procès  criminels  qui  étaient 
portés  par  appel  au  parlement.  Toutefois 
elle  no  connaissait  pas  des  appels  des 
procès  criminels,  quand  la  peine  pronon- 
cée n'était  que  pécuniaire.  Les  appels  de 
ces  sentences  étaient  portés  aux  chambres 
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des 

criminel, 

qui  _ 

Les  conseillers  clercs  ne' siégeaient  ja-  sidenls  à  mortier  du  parlement  de  Pôrk^ 

mais  à  la  tourne  lie ,  parce  (Qu'elle  pro-  et  le  catalogue  de  tous  les  conseiVen  àâ 

D()nçait  dans  les  affaires  qui  pouvaient  parlement  selon  l'ordre  de  leur  récepUm 

entraîner   peine   corporelle.   Primitive-  depuis  1 33 1  jux^u'en  1647,  par  P.  Biaa* 

ment  la  tournelle  ne  jugeait  que  le  petit  chard  ,  Paris ,  1647.  in-lol.  Essai  sur  H 

criminel;  les  procès  du  grand  criminel  dernière  révolution  de  l ordre  civil  m 

étaient  portés  à  la  {^rand'chambre  Telles  France ,  Londres,  1780,  3  toi.  io-8. 

étaient  les  dispositions  de  l'ordonnance 

de  Montilz- lès-Tours  (1453);  mais  l..rs-  PARLEMENTS    PROVINCIAUX.  —  Il 

que  François  I*'  eut  rendu  la  tournelle  Languedoc  fut  la  première  province  qd 

permanenie ,  il  fut  décidé  qu'elle  jugerait  eut  un  parlement  particulier.  Philippe  la 

tous  les  procès  de  grand  criminel,  sauf  Bel  avait  voulu  éUtblir  un  parlement  k 

pour  les  individus  ou  les  corps  qui  avaient  Touloasse,  et  il  avait  même  rendu  une  <m* 

leurs    causes   commises   à   la  grand'-  donnance  à  ce  sujet,  mais  des  obstacles ea 

chambre.  retardèrent  Texécution  jusqu'au  règnede' 

Il  y  eut  pendant  quelque  temps ,  au  Charles  VII.  Le  parlement  de  ToaloBH 

parlement  de  Paris,  une  tournelle  civile  ;  ne  fut  détlnitivement  institué  qu'en  144S; 

elle  avait  été  instituée  par  déclaration  du  il  eut  sous  sa  juridiction  tous  les  pays  èê 

18  avril  1667  et  contirmée  en  i673  et  Languedoc  et  même  la  Guienne  et  Gay- 

1690  ,  à  cause  des  affaires  nombreuses  et  cogne  avant  la  création  du  parlement  éb 

importantes  dont  la  grand'chambre  était  Bordeaux. 

surchargée.  Elle  connaissait  des  causes  Le   Dauphiné   avait  depuis  1S40  on 

qui  n^excédaicnt  pas  une  certaine  somme,  cour  supre'me ,  que  le  dauphin ,  plus  tard 

Cette  chambre  fut  plusieurs  fois  suppri-  Louis  XI ,  transforma  en  parlement  d 

mée  et  rétablie.  1453;  il  rétablit  à  Grenoble,  eilecon- 

Chambres  des  requêtes,  —  Il  y  avait,  firma,  lorsqu'il  fut  devenu  roi .  en  HCL 

au  parlement,  deux  chambres  des  requêtes  L'année  suivante,  il  institua  à  Bordeaux 

aui  connaissaient  en  première  instance  un  troisième  parlement  provincial  dont 

es  procès  de  ceux  qui  avaient  leurs  eau-  la  juridiction  embrassait  la  Guienne,  la 

ses  commises  au  parlement  de  Paris  en  Landes  ,  le  Périgord  ,  la  Saintonge,  l'An- 

vertu  d'un  privilège  accordé  par  les  rois  goumois,  le  Limousin  ,  les  sénéchaussées 

C  voy.  CoMMiTTiMUS  ).  lls  jugeaient  encore  d'Agen  et  de  Condoni ,  ainsi  que  l'AriM- 

les  causes  des  églises  de  fondation  royale,  gnac    Le  Qiiercy  (pays  de  Cahorsj  ftit 

et  de  toutes  les  corporhiions  (|ui  avaient  d'abord  placé  dans  le  ressort  du  pari** 

obtenu  des  lettres  «piielécs  Garde-gar-  me«i  «leiJordeaux;  puis  rendu,  eni474, 

dienne  (voy.  ce  mot).  ^xiparlement  de  Toulouse. 

Voy.  pour  l'histoire  du  parlement  de  Lorsque  Louis  XI  acquit  la  Bourgogne, 

Paris'  les  Olim^  publiés  par  M.  le  comie  en  1477,  il  établi i  à  Dijon  un  parlmefi 

Bf'U«noi  dans  la  collt^ctioi)  des  Doc»imen/«  dont  la  juridiction  ne  s'étendait  que  sor 

inédits  relatifs  à  Vliisioire  de  France  .  celte   province.   Ainsi,  l'autorité  royale 

4   vol.  in  4.  Placiiorum  summse  apud  s'emparait  de  la  haute  juridiction  dans 

Gallos  curiae  libriXII.eic,  perJoannem  les  provinces  nouvellement  conquises,  el 

Lucium;  Lutetiœ,  1559,  in-fol.  De  l'ori-  se  rendait  plus  présente  et  plus  redoo- 

gine  et  establissement  du  parlement  et  table.  Elle  transforma,  dans  d'autres  pfO- 

autres  juridictions  royales  es  tans  dans  vinces,  les  anciennes  juridictions. 

l'enclos  du  palais  royal  (  de  justice  ^  de  La  Normandie  avait  un  échiquier  (jw 

Paris  .  par  de  Miraulmont,  Pans,  1612,  remontait  au  temps  de  ses  premiers  ducs 

in-8.   Treize  livres   des  parlements   de  (voy.  Échiquier).  Louis  Xll  le  rendit  per- 

France ,  èsquels  est  amplement  traité  de  pélûel,  en  1499,  et  le  composa  dejuri»- 

leur  origine,  institution^  règlements,  consultes  qui  furent  les  conseillers  ordi- 

priviléges. . . .,  par  Bernard  de  la  Roche-  naires  :  les  prélats  et  les  hauts  barons  d( 

Flavin ,  Genève,  1621,  in-4.   Traité  des  Normandie  ne  furent  plus  que  les  con» 

parlements   ou   Estais    généraux,   par  seillers  honoraires.  L'échiquier  perpétue 

Pierre  Picault,  Cologne,  1679.    Lettres  prit,  en   i5i5,  le  titré  de  parlement  d( 

sur  les  anciens  parlements  de  France  que  Normandie  ;  il  siégeait  à  Rouen. 

l'on  nomme    Etais    généraux,    par  le  La  Provence,  réunie  à  la  couronne  pei 

comte  de.Boulainvillicrs,  Londres  .  1753,  le  lestanient  de  henc  d'Anjou,  eut  soi 

3  vol   in-i2.  Mémoire  touchant  l'origine  parlement  établi  à  Aix ,  eu  ib01,parU 

et  l'autorité  du  parlement  de  France  ap-  roi  Louis  Xlf. 

peié  Judicium  Francorum  {s.  1.),  1753,  La  Bretagne,  dont  la  réunion  aa  do- 
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fal  avait  éié  préparée  dès  1491 ,  mandie,  Rouen ,  1842.  Prosp.  Cabasse , 

riage  d'Anne  et  de  Charles  VIII,  Essai  historique  iur  le  parlement  de 

déUniiivement  incorporée  au  do*  Provence^  Pans ,  1826.  Liste  de  tous  nos- 

rai  par  François  l***,  Henri  II  lui  seigneurs  du  parlement   de  Bretagne, 

1  1553,  nn  par/«men<  qui  siégea  depuis  son  érection' en    1554  juson'en 

.  l^s  bail  parlements  de  Paiis,  1717,  Rennes,  |7I8,  in-i2.  Recueil  dé- 

,  Grenoble,  Bordeaux,  Dijon,  dits,  déclnraliont ,  arrêts ,  règlements  et 

ix  et  Reunes,  furent,  pendant  concordats^  conrervant  la  juridiction, 

1  siècle ,  en  possession  de  la  les  privilèges  et  les  exemptions  de  not- 

■idiction  dans  tout  le  royaume,  seigneurs  du  parlement  de  Dauphiné, 

;ill  en  créa  deux  nouveaux,  l'un  Grenoble,  1754-1755,  in -fol.  Relation 

3  1620,  pour  le  Béarn,  l'autre  à  de  l'établissement  et  de  la  première  oU' 

1633,  pour  les  trois  évêchér  verture  du  parlement  de  Metz^  Metz, 

»tz  et  Verdun).  1633,  in-4.  Emni.   Michel,  Histoire  du 

9uis  XIV  entin,  debx  notiveaux  parlement  de  Metz  ,  Paris  ,  1845.  Recueil 

ts  furent  établis ,  l'un  pour  la  d'édits  et  déclarations  du  roi ,  arrêts  et 

Tautro  pour  la  Franche -Comté,  règlements  du  parlement  de  Besançon, 

aFlandrefrani/aise  fut  conquise,  depuis  i664  jusqu'en  1755,  Besançon, 

Louis  XIV  institua,  à  Tournai,  1742-1756,  7  vol.  in-fol. 

nent  qui  fut  plus  tard  transfère  dabi  cMCNTintc  /^«««û,.nû^««f^ 

ififtft)  oh  il  resta  définitivement  PARLEMENTAIRE  (Gouvernement).  — 

1686),  ou  11  resta  aenniiivemeni  ^^  désigne  sous  ce  nom  le  gouvernement 

iche-Comté  avait  eu  d'abord  son  qui  »  Prevalu  en  France,  de  I8i5  à  1848, 

/  à  ttôle-  1  ouis  XIV  le  transféra  ^^  ^*"s  ^^q"®'  ^*  principale  inHuence  ap- 

n,  en  ;676"  après  la  conquête  Tf^^^f  T  ,^?~?   délibérantes 

urovince                       "«h"^*»  (chambre  des  députes  et  chambre  des 

iziènie  parlement  fut  établi  à  P*»^^). 

rès  la  réunion  de  la  Lorraine  à  PARLEMENTAIRES.— Partisans  du  par- 

(  1 769  '.  lement  pendant  la  Fronde. 

^SseirriSn's".  l'e"  pSeï  PARLOIR  AUX  BOURGEOIS.  -  On  don- 

Alsace,  d'abord  k  Ensisheim  "?^^  autrefois  ce  nom  au  lieu  oh  se  réu- 

transféré  àClmar  en  1698;  le  n»-sa»ent  Ips  magistrats  municipaux.  Le 

î  Perpignan,  pour  le  Koussillon,  Ç,«':'°»î^«^    bourgeois    de  Pans   eiait 

1660  {le  conseil  d'Arras,  pou;  ff  «^^  ?»^"^  P^^«  ^4  grand  Chaielet;  il 

établi  en  1677,  et  enfin  le  cohseil  fut  ensuite  transporte  près  des  Jacobins 

qui   i.e  date  que  de  la  lin  du  du  faubourg  bamt-Jacaues    et  enfin  à  la 

loiiisXV         4  '^  "^  •«  ""  ""  Grève,  en  i357,  à  l'endroit  où  a  ete  con- 

:  parlement  se  regardait  comme  «truit  l'Hôtel  de  Ville^  Au  xvm-  siècle  ,  il 

.pourl'adminisirltiondelajus-  J  avait  encore  six  sergents  de  l'Hôtel  de 

t  vrai  que  souvent  des  arrêts  du  J»''®  qui  portaient  le  nom  de  sergents 

1  roi,  ou  conseil  d'Etatf  voy.CON-  ^"  P«^^°»^  «"^  bourgeois. 

pat),  cassaient  les  arrêts  des  PAROISSE.—  Circonscription  terrilo- 

ts  ;  mais  ces  luties ,  oîi  l'opinion  riale,  dans  laquelle  un  curé  ou  desservant 

prenait  ordinairement  parti  pour  exerce  le  ministère  sacerdotal:  les  pre- 

mentsy  ne  servaient  qu'à  aCfai-  mières  s'appellent  cures  et  les  secondes 

yauié  et  à  préparer  la  ruine  des  succursales.  Voy.  Clergé. 

J«r""rmsîiirdes  parlements  ,  .PAR..LI- Ce  mot  s'emploie  dans  cer- 

r.;i      iV  ur^ni^l    i/iot,.n      V.,».;  tains  jeux  de  hasard,  pour  indiquer  qu'on 

L^;  J;Lo«w1Vp  nZl;«/ri  tient  e  double  de  ce  qu'on  a  joué  la  pre- 

^/^rZ?  2  ri!,  vTf   t    n"  m'ère  fois.  On  appelle  aussi  paroli  la 

.c'SeilTs  ttments^n^\ii^  de  ^^^  «-  »^^-"^  -  i-«  '^  <i-^^- 

de  France.  Historiaparlamenti  PARPAILLOT.  — On  donnait  autrefois 

ab  anno  1283  ad  annum  i449,  ce  sobriquet  aux  protestants.  On  prétend 

stoiie  du  Languedoc,  par  D.  de  qu'il  venait  de  Jean  Perrin,  seigneur  de 

Vaissette.  Paillot,  Le  parlement  l'arpaille,  et  l'un  des  chefs  du  calvinisme, 

ogne,  son  origiyie,  son  établisse'  que  François  Fabrice  Serbillon  fil  déca- 

oh  progrès,  Dijon,  1649,  in-l«'l.  pitcr  à  Avignon,  en  i562.  On  appela  par- 

Continualion  de   l'histoire  du  paillots    les   partisans  du    seigneur  de 

U  de  Bourgogne,  depuis  l'an  1649  Parpaille.  Par  extension,  ce  mot  a  élépris 

1733,  Diiun ,  1733,  in-lol.  Flo-  en  mauvaise  part  et  n'est  plus  employé 

Istoirâ  du  parlement  de  Nor^  que  dans  un  sens  \ï\\\ineviTL. 
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PARQUET.—  Le  Biol paniuet  signlSall  (tdj.  Cmseii.  d'Etat,  p.  aiS,I* 

piïmilivement  ane  eniieinle  rciervco^ei,  tolldatiB  Saint-Simon  qua  u  T 

par  exlension.  leliBU  oliei^euii  nnjitge,  diil  quelqueloia  le  cantiil  du  firtim 

parce  <ius  le  lribunDl»cLcn!>ilnrdiiriiirc-  >  Le  roi,  dit  cU  historien  (II,  tel,  1 

nieal  dans  aoe  nDcaliiUt  ei^pareedu  pu-  presq^ueeg  même  temiM  m  qu'il  s'*^ 

blic.  On  donna  ipilcialainflrii  In  qnm  de  Jait  c^nq  du  ali  foi»  dnaa  sa  tIc.  bIIM 

poTfwl  i  l'encetnte  oh  aléiieaieni  les  qaeMllan  d'an  pncts  enire  l'iitqil  i 

gens  da  rnj ,  «l,  par  exlrnBion,  le  mot  Cbartma  ei  son  chapitre,  procJUnl  t 


qSB«lli>n"(p."ïii  )'d"iiV»V".»rûi!i'  mÎ    „  TARTISAHS.  -  Ce  mol  dèslgnoil  en 
idamnJ  t  &te  amende  honondile  ui    '  onnienue  nuinarclilo  les  Bnuiflim Jt 


mimei.  Cetlo  enceinie  réaeriée  eal  ap-  ujouie  Salul-Slmun .  juni 

pel^  quelquefuia  porc  dnDa  Icfl  écrivains  njembros  da  nonsell  n'a' 

dBiïi'sièïle.Jdnsl.danale/ouT'inlifun  oontnltaiiya. 
bonrgniM  dt  Paru  lout  fVançoi»  /", 


maire  de  H. 
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^,  qne  nul  ne  demearftt  en  la  PASSE-PORT.  —  Aatoris&tion  donnée 

rïl  n^était  commis  du  duc  ou  par  raatorité  publique  à  un  individu  de 

échal,  ou  s'il  n'avait  de  sa  par-  circuler  dans  toute  la  France  ou  de  voya- 

Mtttu  en  lice  ou  champ  clos.  Ils  ger  à  l'étranger.  Les  poMtf-porto  à  l'in- 

t,  sous  peine  d'être  corporel-  térieur  sont  délivrés  par  les  maires,  sur 

i  à  la  volonté  du  prince  que  Taitesiation  de  deux  personnes  connues, 

ïlque  état  qu'il  fût,  ne  parlât  Les  passe-ports  à  Pétrcmger  sont  délivrés 

$ne,  pour  avantage»  nul  des  par  les  préfets,  sur  l'avis  motivé  des 

j»                                 '  maires. 

.  -  Droit  féodal  dû  au  sei-  PASSEKIES.  —  Lespoistriei  étaient  un 
la  paisson  ou  glandée  des  usage  particulier  aux  frontières  d'Espagne 
les  forêts.  Voy.  Paisson.  et  de  France.  On  le  trouve  établi  dès  1 3 15. 
PASQUINADE.  —  Le  nom  de  ^^^  principales  conventions  des  oasssries 
de  pasquinade  vient  d'une  étaient  la  liberté  de  transporter  les  mar- 
iée placée  à  Rome  à  la  porte  chandises  et  les  besuaux  par  les  passages 
%  nommé  Pasquin.  Comme  il  convenus.  Le  droit  d'extradition  pour  le» 
e  d'écrire  sur  cette  statue  les  «Je»»»  royaumes  devait  exister  dans  toute 
,  dirigées  contre  les  papes  et  1  étendue  des  paêsevtes  ;  mais  il  était  gé- 
on  appela ,  par  extension ,  les  néralement  mal  observé. 
pasquil ,  pasquin  et  pasqui-  pasSE-VOLANTS.  -  On  appelait  pasit^ 
n  ht  un  recueil  qui  parut  à  ^^^i^nts  des  hommes  non  enrôlés  que  les 
|4,  en  I  vol.  in-8,  sous  le  titre  capitaines  faisaient  figurer  dans  les  revues 
arum  tomt  dwo.  Legoûtde  ou  tnontrw,  afin  de  toucher  une  solde  plus 
»  ou  pajgutnade«  s  introduisit  considérable.  Cet  abus  sévèrement  puni 
spécialement  au  xvif  siècle,  p^p  igs  anciennes  ordonnances  existait  en- 
itre  autres ,  une  pasqwnade  f,^j,^  ^^  ^^^^^  ^g  Louis  XIV.  On  voit  dans 
six  cents  vers ,  qui  parut  en  ^^^  ^.euw  historiques  de  Pellisson  (  1. 1 , 
•tiribuait  à  Vauquelin  des  Ive-  p^  35^)      ,„„  capitaine  de  cavalerie  fut 
en  précepteur  de  Louis  XIII.  ^assé  pour  avoir  eu  des  passe-volants.  En 
Qçait  ainsi  ;  pareil  cas,  le  dénonciateur  avait  cent  écus 
n'ai  piai,  à  Rome,  de  quoi  Tire ,  de  récompense.  Les  passe-volants  étaient 
etenir  des  nouTeiiei  de  cour,  eux-mômos  marqués  d'unc  fleur  de  lis  sur 
^toT;?'."  t  [rfLr.or  "•  l»  joue,  «t   en  «Is  de  récidive  ils  avaient 
.     jtu  •  c  I      -  .A^-  -«  '®  "^z  coupé.  Voy.  Pellisson ,  tbtd.,  t.  III, 

ne  aujourd'hui  Salomon  règne  en  ^,         r           j                      »           »            » 

p.  lUd. 

■tdiT.riin!dren.rn>pu:  PASSION  (Confrères  de  la).  —  Voy. 

::m'.i«T.'.""r^:  CONFRÈRES  BE  LA  PASSION. 

»Thétit  allonge  sa  carrière PAST.  —  RopSS.  On  appelait  Spéciale- 

«  ««  ^-^i^r,„«„*  j««o .,«  ««o«^  ment  peut  le  droit  qu'avait  un  seigneur 

^°Sarans^Théri8e"t?c.la  d'allerruDeouplasieu^foisdansla^néc, 

t  nnq  Pnarcnp    Toute  la  cour  compagnons ,  prendre  un  repas  chez  son 

en  revue  dans  ceUe  luncul  ^*«««^-  *^«  ^^«^^  ^^''^*^^  s'appelait  encore 

auriservlde  modèle  aïx  ^'^^'^Oie,  albergement    droit  d^auberge. 

^  i^«nfrir,t  L?o  rîlon^A  —  ^0  nom  dc  past  se  donnait  aussi  aux 

:ommencement  de  la  régence,  prestations  en  nature  que  les  bouchers 

;llE.  —  Espèce  de  cbaconne  nouvellement  reçus  étaient  tenus  de  four- 

it  est  plus  tendre  et  le  muu-  nir  aux  chefs  de  la  boucherie  de  Paris. 

i  lent  que  dans  les  chacoiines  Voy.  Bouchers. 

Les  poMacatHM  d'Armide  et  ^.  „-,,,,        ,           ,,            ,,      j^  • 

it  célèbres  dans  l'ancien  opéra  PASTEL.  -  Le  pastel ,  que  l'on  dési- 
gnait au  moyen  âge  sous  les  noms  de 

,„^„      ,                ...  guède  ou  voide.  était  cultivé  dans  une 

NTIERS.— La  corporation  des  partie   de   la  France.  11  fournissait  un 

9rs  fabriquait  les    broderies  excellent   fourrage  et  la  seule  couleur 

rgent,  appelées  passemenis.  j,|g„g  g^^jj^g  j.j,g  ^t^n  connût  avant  le 

t  dès  le  xiii»  siècle  et  se  con-  ^^11-  siècle.  La  découverte  de  l'indigo  a 

c  la  corporation  des  bouton-  beaucoup  restreint  la  culture  du  po«<e/; 

Corporations.  qd  ne  le  cultive  maintenant  que  dans  un 

IBD.  -^  Sorte  de  danse  usitée  petit  nombre  de  localités^  où  le  pastel 

ftretagne.  sert  à  former  la  préparation  tinctoriale 
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qu'on  appelle  coques  de  pctslel.  On  s'en 
sert  aussi  pour  faire  des  crayons  de  di  Ré- 
rentes couleurs ,  avec  lesquels  on  peint. 
De  là  l'exprei^sion  peindre  au  pastel.  C'est 
au  xvii*  i^iècle  que  Ton  place  l'invention 
de  la  peinture  au  pastel. 

PASTILLARIA.  —  Dans  l'ancienne  uni- 
versité de  Paris,  on  donnait  ce  nom  à  la 
thèse  qu'un  licencié  soutenait  pour  être 
reçu  docteur  en  médecine  Elle  tirait  son 
nom  de  ce  que  l'aspirant ,  à  la  fin  de  Tarte 
qui  précédait  sa  réception,  donnait,  aux 
anciens  docteurs  un  déjeuner  qui  consis- 
tait en  petits  pâtés.  Ce  déjeunpr  fut  rem- 
placé dans  la  suite  par  une  rétribution  de 
dix  sous  pour  chaque  docteur  qui  assistait 
à  l'acte;  mais  la  thèse  conserva  toujours, 
dans  l'ancienne  aniveçsité,  le  nom  de  pas- 
tillaria. 

PASTORAL.  —  Livre  dans  lequel  sont 
exposées  les  fonctions  d'un  évèque;  c'est 
la  même  chose  que  le  pontifical. 

PASTOUREAUX.  —  Ce  mot,  synonyme 
de  bergers ,  dcsii^ne  les  paysans  qui  se 
soulevèrent  sous  la  conduite  d'un  Hon- 
grois nommé  Job  et  désolèrent  la  France 
en  1250,  pendant  la  captivité  de  saint 
Louis. 

PATAR.  —  Monnaie  de  billon  frappée 
sous  Louis  XII  ;  elle  avait  à  peu  près  la 
valeur  d'un  liard.  Voy.  Monnaie. 

PATARINS  ou  PATERLNS.  —  Hérétiques 
des  xii«  et  xm«  siècles.  Us  furent  con- 
damnés en  i2i5  au  concile  de  Latran. 
Ces  hérotiqucs  sont  plus  connus  sous  le 
nom  d'Albigeois.  Voy.  Hêhésie  et  Héré- 
tiques. 

PATÈNE.  —  Vase  d'or  ou  d'argent  qui 
couvre  le  calice  et  sur  lequel  on  place^ 
l'hostie  qui  doit  être  consacrée  ;  lorsque 
la  patène  est  d'argent,  elle  doit  être  do- 
rée ,  au  moins  à  l'intérieur. 

PATENOTRES  ,  PATENOTRIERS.  —  Ce 
mot  formé  de  pater  noster  indiquait  cer- 
taines prières ,  que  l'on  répctait  en  fai- 
sant glisser  dans  ses  doigts  les  grains  du 
chapelet.  Les  ouvriers  qui  travaillaient 
l'ivoire  ou  l'os  pour  les  chapelles  ,  s'appe- 
laient patenôlriers  et  fornjaient  une  cor- 
poration importante.  Voy.  Cokporation. 

PATENTES.  —  Impôt  sur  les  diverses 
industries  et  branches  de  commerce,  qui 
a  été  établi  à  l'époque  de  la  suppression 
des  maîtrises  et  jurandes  par  une  loi  du 
17  mars  1791.  L'ariicle  7  de  cette  loi  est 
ainsi  conçu  :  w  II  sera  libre  à  toute  per- 
sonne de  faire  telle  négoce ,  d'exercer 
telle  profession ,  art  ou  métier  qu'elle 
trouvera  bon  ;  mais  elle  sera  tenue  de  se 


pourvoir  auparavant  d'une  paten> 
acquitter  le  prix,  etc.  »  L'imf)ôi • 
tentes,  supprimé  en  1793  et  1794, 
lahli  en  1795  et  régularisé  par  pi 
lois.  L'impôt  des  patentes  se  c 
d'un  droit  fixe  et  d'un  droit  propon 
Le  droit  fixe  a  été  établi  d'après 
généraj  pour  les  cJiverses  indusi: 
une  10*1  au  25  avril  1844.  Pourct 

f)rofessions  il  varie  en  raison  de  I 
alion.  Le  droit  proportionnel  e 
d'après  la  valeur  locative  de  la 
d'habitation  ,  des  magasins ,  bou 
usines ,  ateliers ,  hangars ,  remise 
très  locaux  servant  à  Pexercice  d 
fessions  imposables  ;  il  varie  encoi 
les  divers  genres  do  commerce  < 
dustrie. 

PATENTES  (Lettres).  -  Voy.  L 

PAteS.  —  Les  pâtes  désignées 
lement  sous  le  nom  de  pâtes  d 
telles  que  le  vermicelle,  la  serpoi 
macaronis  ,  etc.,  ont  commencé  à 
usage  en  France  au  xvi«  siècle.  I 

3uestion  dans  le  livre  de  Charles 
e  nutrimentis  (  des  aliments.)  '. 
micelle  se  servait  au  bouillon,  coi 
nos  jours.  Quant  aux  macaronis , 
feraient  des  nôtres;  c'étaient  d 
lettes  de  mie  de  pain  qu'on  h>i 
avec  du  bouillon  et  qu'ensuite  on  i 
drait  de  fromage.  Les  noms  de  ci 
d7/a/îeviennentsurtouldcla  furn 
leur  donne.  Allongées  en  façon  c 
elles  s'appellent  vermichel  ;  rou 
tuyaux  de  grosses  plumes,  on  les 
macaronis;  aplaties  en  rubans, 
des  lasagnes ,  etc.  Voy.  pour  les 
Le  Grand  d'Aussy,  Histoire  de  la 
vée  des  Français.  —  Quant  aux 
fruits,  elles  sontbeaucoup  plus  am 
Dès  le  xiii*  siècle ,  le  gingembn 
nommé  gingembrat  ou  pâte  de  r 
très-renommé.  Il  est  mentionné  d 
ordonnance  de  Philippe  le  Bel  de 
131 3.  Ke  pignolat  était  aussi  u 
faite  avec  l'amande  du  pin .  qu'on 
pignon.  Les  pignons  étaient  en 
usage  vers  la  tin  du  xvii«  siècle.  A 
d'Olivier  de  Serres ,  on  faisait  d 
de  pêches,  et  ce  procédé,  dii-il,  ; 
enseigné  aux  Français  par  les  Gf 
y  avait  aussi  des  pâtes  d'abric 
noix  ,  de  prunes,  de  poires  ,  de  p 
de  framboises.  Voy.  Le  Grand  c 
ibid. 

PAtÊS,    PATISSERIE,    PAtIS 
—  Il  est  souvent  question  de  pât 
pâtisseries  dans  les  redevances 
du  moyen  àgc.  Un  état  des  biens 
revenus  du  monastère  de  Saint-! 


B                         PAT  PAT                    iE 

drtBBétd  rx*  Bt^e,  perle  dedouie  loun  langue!  prlncipilm ,  l»  lanfm  toit,  i 

butiïni,  gpparieiiBnt  àl'abbK;re,  el  qal  nord  de  li  Lcire,  el  la  longua  d'as,  i 

rspuoraïebi  enireauirea  diosua  chacun  laidi    OdacBuedaces  Junnuei  renfernu 

,                                             m                     ce  nielle  bour^ff/non.  qiLicon 

ISBi     D      a,  inuTîti  gfWB  celui  qui  fC   pai'lsit  dai 

se  e-d    France  Bt  qui  K'éleriduiijiisqu'ii 

daiaiisB  «rp  urlapdlu  tr  squ  aéra  t  n  o  grande  pari  a  de  laBîliiique  Ami 
ma  .  Un  des 

«           ji                                           [   n  nBn  le  de  paie  a   Ecr  Ifl  au  mri  en  à^e 

l<  Fe>i      au  merle  duquellappe  t   um  r  mvu<  ODaa  irouveeDCure  aujuurdlia 

nao  el  la  joie  nu  lieu  aiQUlaieni  encore.  ■  des  débris  dann  les  campagnea. 

Ifl  roman  dtf  JaaA  d'Anemej.  puèuiema-  Duire  les  patois  que  noua  Tenons  de 

EBUTildu  xv«B{ècle,peinlagréablemeat  rappeler,  on  pui'le  en  France  pluaieura 

Bae^flc^BTeilléea;  "  C'a^tlh.dil-iliq^Lie  lantruea  plus  ou  moinj  alicréeit;  aini^l , 

al  les  fiiies  vlenreot  Iravail-  eu  Alsace  el  en  LoiTaine.  on  parle  un 

^Bi-de.  l'Biilre dfvidei  celle-ci  pataia  allemand  qui  rapiielle  la  lanijiiB 

celle-là  )jcigne  du  lin,  ei  penilBDI  ce  des  parles  suu&bes  (miiuit-tinneri}.  La 


'i1r'ïi/rpii"'dé°"ra'  ^^  TrSves  fut  qualiHé  patriarche  du 
n.  eaieaui,  pains  ferrés  el  """î"-  0",  »  P'f'Opdu  qu'en  19».  Kl- 
Bq^ûiro"^KeBQ*lon"d'è    M™''p«r'iar"h.  du  Gmfca!""*' 

FATRiCE.  ~  Le  lllre  de  patrice  ilîil  la 


^B» 


._,  ....  -  — j-es  pdi;j!i(ri  furent  lonB-      i^,  ^,^,„  „„  ,  ^„  , 

IMnpa  confiinduB  avec  las  cubare liera  qui    Jniii?alejii  &  eciuiui'iièi 
-»™iBnl  rtçu  des  siawig  de  aaini  Louis    tpome  s„,li,    ■ 


iTÉS  (pBlils).  —  Los  pilid  nd/( j  SB  J     S    'l 

...^.OrtalenletBe  odaienl  dans  les  rues  °J^i>,j!™„ 

daPori-i.  BU  xvi*  siècle.  Le  chsnceder  de  f..  ^1^ 

■-  ■  ■    ■   en  défendit  la  venta,  comme  '"  "P^ 

td'uncaiélaBourmandiaecldo  ?. Tn  „ 


PATIBULAIRES  (Foorches).  —  Voy.  dipTùDieB,  jialrice  dM  Homaini. 
FOUkches  rATiBCLÀiiiBs.  PATB1M0NIALK  t  luslicB  ).  —  On  BU- 
PATOIS.  —  On  appellepoloij  certaines  pelle  luilfcipairimoiuolit  celle  ijui  éiaii 
laCBlions  pruprea  i.uue  proiiacei  ca  mol  exercée  duna  l'Iutérieur  de  la  mainon  pr 
M  prend  presque  toujours  en  mauvaise  le  p£re  de  Tamille.  Elle  eiisialL  délii  obei 
^nP*"'  I'  I  ^>'"'  auiiefois  en  France  deoi  lea  GermaiDS.  Tacite  dit,  eu  ^nan'.te 
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ce\te  justice  patrimoniale  desGermaiDS  : 
Chacun  y  gouverne  sa  famille  et  ses  pé^ 
nates  (suam  quisque  sedem^  suos  pénates 
régit).  Le  pouvoir  du  père  ou  du  maître 
consistait  surtout  à  infliger  des  coups. 
Le  droit  qu'avait  le  père  de  famille ,  au 
moyen  âge ,  est  encore  mentionné  dans 
les  jurisconsultes  de  cette  époque  :  «  En 
plusieurs  cas,  dit  Beaumanoir,  le  mari 
peut  battre  sa  femme,  sans  que  la  justice 
intervienne.  »  Les  habitants  de  la  petite 
ville  de  Frié,  en  Languedoc,  firent  du 
droit  de  battre  leurs  femmes  une  condi- 
tion de  lear  soumission  à  Charles  le  Bel  ; 
ce  qui  leur  fut  accordé  par  une  ordon- 
nance du  7  septembre  1325.  Le  chef  de 
famille  avait  aussi  le  droit  de  battre  ses 
gens.  Une  charte  de  1137,  octroyée  par 
Louis  VU,  consacre  formellement  ce 
droit.  Elle  porte  que  si  un  bourgeois  a 
frappé  un  de  ceax  qu'il  a  loués,  il  ne  sera 
pas  tenu  d'en  faire  amende  au  prévôt 
(Ordonn.^  XI,  188).  On  a  confondu  ce 
droit  du  père  de  famille,  qui  est  à  pro- 
prement parler,  la  justice  patrimoniale 
avec  la  justice  féodale  ;  mais  il  existe  en- 
tre ces  deux  institutions  une  difiPérence 
profonde.  La  première  était  une  justice 
domestique,  fondée  sur  des  usages  et  des 
traditions  ;  la  seconde  était  une  institu- 
tion publique.  Voy.  Féodalité,  justice 
féodale,  p.  407. 

PATRON ,  PATRONAGE.  —  On  nom- 
mait patrons j  au  moyen  âge,  les  per- 
sonnes qui,  avec  le  consentement  des 
évoques,  avaient  fondé,  bâti  ou  doté  une 
église.  Trois  choses  constituaient  un  pa^ 
tron  :  la  dotation,  la  construction  d'uue 
église  et  la  donation  du  terrain  : 

Patronum  faoiont  dos,  œdifioatio,  fondus. 

he  patronage  s'acquérait  ainsi  de  plein 
droit  ;  il  était  cependant  plus  sûr  de  le  sti- 
puler dans  le  contrat  de  fondation.  Plu- 
sieurs personnes  pouvaient  se  réunir 
pour  la  fondation  d'une  église;  elles  ac- 
quéraient simultanément  le  droit  de  ]3a- 
tronage ,  si  l'une  donnait  le  terrain,  si 
l'autre  construisait  l'église  et  qu'une  troi- 
sième constituât  la  dot.  Les  héritiers  des 
bienfaiteurs  de  l'église  conservaient  le 
droit  de  patronage.  Le  patronage  confé- 
rait des  droits  honorifiques  et  utiles,  en 
même  temps  qu'il  imposait  certains  de- 
voirs. Les  droits  et  les  devoirs  des  pa- 
trons sont  résumés  dans  les  deux  vers 
suivants  : 

Patrono  debetar  honos,  obus  ntllHasque  ; 
PrtBsentet,  preetit,  deffendat  ;  alatur  egenos. 

(Au  patron  appartiennent  les  honneurs, 
les  charges,  les  droits  utiles:  c'est  à  lui 
de  présenter  les  clercs ,  de  présider  aux 


cérémonies,  de  défendre  l'église  eK    d'ai 
nourrir  les  pauvres).  Il  est  néces.9sirt 
d'indiquer  rapidement  en  quoi  cousit 
talent  ces  droits  et  ces  devoirs  des  jpàh 
irons.  Les  hormeurs  ou  droits  honort/l'    . 
ques  (honos),  consistaient  à  occaper  Jt    S 
première  place  dans  l'église,  aux  prooef- 
sions  et  aux  assemblées  où  se  discutaient 
les  intérêts  deréj^lise.  Le  patron  dert/t 
recevoir  le  prunier  l'eau  béoiie,  l'en- 
censement, le  pain  bénit,  le  baiser  d« 
paix  ;  on  lui  devait  des  prières  nominaks 
au  prône,  un  banc  permanent  dans  10 
chœur,  une  litre  ou  ceinture  Ainë)re  à 
son  enterrement,  tant  au  dedans  gu'aa 
dehors  de  l'église.  Les  droits  onertnst 
(onus)  du  patron  consistaient  à  être  tu- 
teur ou  curateur-né  de  son  église,  dont  il 
devait   soatenir   les  droits.  Les  ànUt 
utiles  (utilitas)  rentrent  dans  ce  qui  a 
été  dit  plus  haut  des  droits  honorifi^; 
quelquefois  aussi  le  patron  percevait  oœ 
partie  des  revenus  du  bénéfice.  La  pré- 
sentation (prxseniet)  appartenait  ai»si 
au  patron:  il  nommait  à  l'érêqae  un  ec- 
clésiastique qui  devait  être  noorvn  des 
conditions  requises ,  afin  qu'il  fût  investi 
du  bénéfice  vacant.  Le  droit  d'avoir  la  pré* 
séance  à  l'église  et  le  devoir  de  nourrir 
les  pauvres  rentrent  dans'les  droits  fco- 
norifiques  ou  onéreux  qui  ont  été  indi- 
qués ci-dessus. 

PATRONAGE  ROMAIN.  (Patrocinium.) 
—  11  existait,  dans  les  derniers  temps  de 
l'empire  romain,  une  institution  de  par 
tronage  qui  n'est  pas  sans  analogie  avec 
les  recommandations  usitées  à  1  époque 
mérovingienne  et  carlovingienne,  et  aux- 
quelles il  faut  attribuer  en  partie  l'éta- 
blissement du  système  féodal.  Les  pe- 
tits et  les  faibles  so  mettaient  sous  le 
patronage  de  quelque  grand  propriétaire 
qui  devenait  comme  leur  seigneur.  Le 
code  théodosien  interdit  ces  patrocinia; 
mais  il  ne  fait  qu'attester,  par  ces  prohi- 
bitions mômes,  l'étendue  du  mal  qui  pré- 
parait la  ruine  de  l'empire.  «  Que  les  labou- 
reurs, dit  ce  code  (liv.  XI,  tit.  xxiv,  1. 2), 
n'invoquent  aucun  patronage ,  et  qu'il» 
soient  livrés  au  supplice,  si ,  par  d'auda- 
cieuses fourberies ,  ils  cherchent  à  se 
donner  de  pareils  appuis.  Quant  à  ceux 
qui  les  accordent,  ils  devront  payer  pour 
chaque  fonds  et  chaque  contravention, 
une  amende  de  vingt-cinq  livres  d'or; 
mais  que  notre  fisc  ne  prenne  que  la 
moitié  de  ce  que  les  patrons  avaient  c.ou- 
turne  de  prendre  en  totalité.  »  Et  ailleurs 
(ihid,,  1.  3)  :  «  Que  tous  les  fonctionnaire» 
impériaux  ou  citoyens,  de  quelque  classe 
qu'ils  soient,  qui  seront  convaincus  d'avoir 
p  latronaye,  soient  soumis  aux 
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__.  __„ .,..._     .  .        .  .  orrto  hmBïn  pour  Uncerla  billaiivec 

■JB  n[raiiiig«itinp>J|siniB.  ds  qvcIqiiB  pins  ds  raideur  ;  enlln  on  inienta  Is  rs- 

bgnilâ  qa'il  ïaii,  qull  «il  mailrc  da  queue.  On  loU,  {ur  les  mcniofres  du 

lui. Vicaire,  préLeidelaproviiioo,  inbun,  grand  huBoeur  A  ceita  Époque.  Dangeou 

nri>le,elc.,  pajera  une  aiuesde  de  qua-  rapporte  dons  eod  Journal,  è  Indnledu 

note  livras  il  or  pour  chaijae  palronagt  s  oriahre  lUT.  que  les  baoH  Joueurs  de 

uxDrdé.  •>  Dne  eaire  Ini  est  encore  plus  pnuma  demaniliilent  qu'un  leur  perrali  de 

HtSre  ;  •  Que  quiconque  aéra  convaincu  prendre  de  l'ar[(ent  pnnr  lea  voir  jouer  ï 

ffwoit  pruanus  aon  pitronage  des  la-  Paria.  ■  Cela,  ajoute-t-il,  leur  taudraii  de 

Iniinjurs  ou  des  villageois  prupiièiaires  l'argenl.  oi  apparemment  le  roi  leur  per- 

Kiiiléiinuillé  de  son  propre  bien.  QuiuiL  meilra.  > 

u  innhin'.  rt?..-^no™ur.  in™ni  im  """  'P"  lauBieiii  des  jou»  de  psunie. 


L  las  oriBinps  iIbdb  les  PAVAGE ,  PAVE.  —  l.e  parngi  de  Pan* 

.tiiuiionaTlea  Germai,,»,  ^i^'^^^^^"',^  ra'^""  eulT'îSl^mef.I 

'   ■  fjngeuses,  qu'on  y  Bernait  de  11  pailleon 

-  Drnfl  que  le  s«aneor  du  ftiiu;o'a»iiie  li,  dii-iin,iiii'c6i.resuji 

■s  lieux  sur  les  baiiitaniE  une  de  ces  rues  le  nom  de  rue  du  rouan. 

Lre  des  iroupesuï  dans  Hiilippo-Auauale  réunit,  vers  iiBS,  lei 


ïiTnnFa  /VminaD^     _    'l-Brl.fhD    ^jiAaa    al      Pj^lB  fit  eHûbtlU  t  dCB  flUbSldefl  pOUT  le  pO' 


„  ES 

iicfin  droil.cea  lorrês  apparu 
itribuées 

On  dêeignaït  sous  ce    ardonaauce 


une  Bicbarf 

l^lsîwbuées^aui  <»'n.nianea"parle»  l'SfrtiV  ™^i!?il%^  ^«3  ^uJT. 

^k-es  .e  août  ,7M  et  ,<i  Juin  ni»3.  »^^^';  ^Zm^  Tpro^'t  plJsi.u™ 

PiDLBTTE.  —  On  dÔBienaït  sous  ce  ordonnance»  des  nus  de  Krance  (toj, 

toBnnïmpùtprélaïé  aurles  iharges  df    "—  -'--'>—'—    ■  ■■ -— '  " 

""i.Oefiit  SoUj  qui  l'établit,  en  leot 

Il  fm  décida  QUE  les  roagïatrals  ,  pour  gii'on  uppelaîl  U  croita  it  Paru.  Il  ei 

ilcienir  propiieiaires  de  leurs  {il)lL:es,  fut  de  niériLe  dsjiii  la  pluiiart  des  villes 

i«!eraieiii  cbaqiia  unnéo  un  solis-niiÈnia  I.ps  lue^  qui  avaient  été  pavéen  furmaien 

nlBiMfll,iwurquelai™D.diiE.iui.<l'un  n,3ni*re^d«[)a.nB.DeUe8tvenu  le  verl 

n.r.| ntii.™ «1» ç  1. 1...|.«.  ~.Ï„.?S„", i„i  "miu"  m.' 

ir,ïs™™'.";s,".«ss=  ïé".\S.""°"  "  '■■'•  ■"""•  • 

Itatitubireâaur^antiiyyé  lapaufcffBf  le 

dérti  n'fntnalnerail  point  déuhcaDce,  et  PAVOIS,  —  I^paiDii  était  un  baucliei 

QOB  lei  bcriiiers  pourraient  upiDiner  ce-  long  sur  lequel  on  élevait  loa  mis  méro 

^i  qu'ils  voudraient  pour  être  pourvu  de  ringicns  pour   prodatuer    leur    avéne- 

'uSiui,  meut.  On  les  pninienait  iroia  fois  autirni 

!."K.7u"CT.S".mi,™  ;:i3iS".'":Sïï.i'.'"*" 

lUiqu'au  iv  siècle  on  y  Jouait  avec  la  PAYEURS.  —  Fonciiouoelres  e)iu«éi 

■uic  nue^plui  tard  ,  on  cviiivrii  la  main  d'acquitter  dsiie  les  dàparui:nGDia  le3  do. 

'Mginl.pBÏfion  leudit  des  cerdes  au-  peuaea    publiqiiiiS  ,  itt   ivie\ajifi  tsiai 
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qu'elles  soient.  Il  y  a  un  payeur  général 
par  département.  A  Paris,  les  fopctions 
de  pavfur  sont  remplies  par  on  payeur 
ceoiral  du  trésor. 

PAYS.  —  Ce  mot,  dérivé  du  latin  pague 
(voy.  Pagi).  aélé  employé  pendant  plU' 
sieurs  siècles  pour  désip;ner  une  subdi- 
vision territoriale,  indiquant  tantôt  un 
diocèse  tout  entier,  tantôt  seulement  une 
partie  d'un  diocèse  ou  le  territoire  d'une 
ville.  Encore  aujourd'hui ,  le  nom  de  paye 
est  resté  dans  la  langue  populaire  et 
s'applique  à  une  portion  de  territoire  qui 
présente  la  même  configuration  géologi- 
que, le  même  climat  et  les  mêmes  usages. 
Ainsi,  on  dit  le  paye  Chartrain ,  le  pays 
d'Auge,  le  pays  de  Caux ,  etc. 

PAYS  COUTDMIF.RS  ou  DE  DROIT  COU- 
TUIIIEK.  —  Voy.  Droit  codtomier. 

PAYS  HÊDIMÉS.  —  Pays  qui  s'étaient 
rachetés  de  tout  impôt  sur  le  sel.  L'Au- 
vergne fut  la  première  province  qui  se 
racheta  de  cet  impôt  en  1549.  Quelques 
années  après,  en  1553,  le  Poitou,  le  Li- 
mousin ,  la  Marche ,  la  Saintonge ,  le  Ho- 
chelois,  le  Péri^ord,  TAngoumois,  la 
Guienne,  TAgenuis,  le  Quercy,  les  pays 
des  Lannes ,  d'Armagnac ,  de  Condom  et 
de  ConHTiinges  se  rachetèrent  aussi  de 
l'impôt  de  la  gabelle.  Il  ét^it  défendu  aux 
pays  rédimés  d'expnrter  du  sel  dans  les 
provinces  soumises  à  la  gabelle. 

PAYS  DE  DROIT  ÉCRIT.  -  Voy.  Droit 

ÉCRIT. 

PAYS  D'ÉTATS.  —  Les  pays  d'États  ou 
jouissant  du  privilège  d'avoir  des  assem- 
blées   provinciales,   étaient,    depuis  le 
règne  de  Louis  XIV,  le  Languedoc,  la  Bre- 
tagne, la  Bourgogne,  la  Provence,  l'Ar- 
tois, le  Hainaui  et  le  Cambrésis  (Flandre 
française  ),  le  comté  de  Pau  ou  de  Béarn , 
le  Bigorre,  le  comté  de  Foix,  le  pays  de 
Gex,  la  Bresse,  le  Bugey,  le  Valroniey,  le 
Marsan  ,  le  Nebouzan  ,  les  Quaire-Vallées 
^dans  l'Armagnac,  le  pays  de  Soulac  et  le 
LaJjourd.  Les  états  de  bauphiné  suppri- 
més sous  Louis  XIIl  ne  furent  rétablis  que 
peu  de  temps  avant  la  révolution.  Les 
pays  d'Etats  volaient  l'impôt  qu'ils   de- 
vaient payer  et  en  faisaient  la  répartition. 
L'impôt  voté  par  les  états  piuvinci.iux 
portait  le  nom  de  don  gratuit,  la  quotité 
de  ce  don  était  le  principal  sujet  du  débat 
et  l'affaire  la  plus  importanie  pour  les 
agents  du  g«tuvernen'eni.  Les  états  pro- 
vinciaux devaient  aussi  pourvoir  aux  au- 
tres dépenses  provinciales ,  parmi  les- 
quelles figuraient  les  dépenses   mêmes 
qu'entraînait  la  session  des  états  et  les 
graUAcations  votées  aux  gouverneur,  in- 
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tendant  et  principaux  fonctionna 
province.  Le  don  gratuit  variai 
vince  à  province,  et  même  d's 
année,  selon  les  besoins  du  g 
ment. 

PAYS  DE  FRANC-SALÉ.  —  I 
qui  étaient  exemptes  de  la  gab< 
talent  la  Bretagne,  l'Artois,  le  Hî 
Cambrésis  et  la  Flandre. 

PAYS  DE  NANTISSEMENT. - 
la  coutume  exigeait  que,  pour 
une  hypothèque ,  on  se  (tt  nant 
à-dire  qu'on  s'adressât  au  juge  d 
l'héritage  sur  lequel  on  voulait 
hypothèque  était  situé.  lÀ,  on 
son  contrat  et  l'on  obtenait  un 
devait  être  endossé  sur  le  conti 
registre  au  greffe. 

PAYS  D'OBÉDIENCE.  —  Pror 
n^étaient  pas  comprise:*  dans  lei 
dats ,  telles  (^ue  la  Bretagne ,  la 
et  la  Lonaine.  Pendant  huit 
l'année,  le  pape  conférait  de  pi 
les  bénéfices  vac-ants.  Les  collai 
dinaires  n'en  disposaient  que 
quatre  mois. 

PAYSANS.  —  Condition  des  pi 
v«  au  XI*  siècle.  —  On  peut  c 
plusieurs  époques  dans  la  conc 
paysans.  Ils  ont  été,  dans  l'orig 
damnés  à  une  espèce  de  servit 
le  nom  de  colons  (voy.  Colons). 
tuaiion  était  presque  celle  des 
et  dans  quelques  parties  de  la  I 
y  eut  des  révoltes  qui  proleslèi 
giquement  contre  l'éiai  miséi 
classes  rurales.  On  cite ,  entre 
révolte  des  paysans  normands , 
chard  II,  duc  de  Normandie,  en 
paysans ,  dit  Guillaume  de 
(livre  V,  chap.  ii),  s'étant  rasst 
conventicules  dans  tous  les  c 
Normandie,  résolurent,  d'un  < 
meut  unanime ,  de  vivre  à  leur 
se  soumettre  plus  à  aucune  des 
blies,  quant  a  l'usMge  qu'ils  j 
faire  des  bois,  des  forêts  et  • 
Chaque  assemblée  de  ce  peupl 
nomma  deux  déoutés  qui  de 
réunir  en  assemblée  générale, 
du  pays,  pour  maintenir  leur 
tiens.  Mais  le  nouveau  duc  en  et 
envoya  aussitôt  une  troupe  d( 
sous  la  conduite  du  comte  I 
pour  dissiper  cette  assemblée 
Celui-ci,  exéc.uiant  ses  ordres 
tard ,  lit  arrêter  tous  les  députés 
ques  autres  paysans  avec  eux 
ayant  fait  couper  les  mains  et 
il  les  renvoya  ainsi  à  leurs  farai 
dus  inutiles  pour  la  vie.  Iiea 
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^KiipRHiTê  cs«  riguiara ,  «'liguant 

d'otiKine,  inspiraient  an  Bcigneur  féodal 

B^n"M"BÎl!6"»k^*îr«wbré8a™i 

le  mepria  du  serf  et  da  TÎlain.  Ils  élalcnl. 

à  eea   ïtui ,  ia'lli.hlei  et  corvéablea  à                  l 

^^^niinn  du  smai/f.  —  L'èmBicipa- 

Xls  'réS'a^lè"ïaffi.î'h"'sHa'i?"'\ï^  favTZ                  ' 

^BÊûreuBB'i''n  nuè  'mj"*!!' r'  1  B^'i^oifau'^ 

■  Si  lU  prend»  du  sien  'du  hi^n  rtii  nblnl^ 

fupBles  droitea  amen  des  qu'il  doit,  m  les 

^^EioMnient  des  sorfs  aosei  bien  mis 

prends  contre  Dieu ,  et  sur  le  pcril  da 

ton  ima.  .  (Des  Fooiainea,  Cameil!  a  <iii 

sancB  du  seigneur  n'avait  d'autres  liiiiiLea 

que  les  Bctupolrs  de  »a  conECience.  11  les 

Ueass.  en  IIST.  Ie>  babiUnts  du  Crell 

eloiiffait  ikclfemeni  par  a-lu  mailme  de                  ' 

fiiwnE  BflrDnchis  t>"  \"  cumleB  de  DLoi> 

tous  les  ttrana,  que  la  dureté  est  an»                  , 

eondi.ionaeB.™verneinenl.Onaïafiain»1                  \ 

oi!,a°ei*da"(;b^l)U.  en  im.  par  Ph.- 

formulé  ce  principe  :                                            \ 

t^:i:!i:i'S:T^s^v               ; 

fEuinipss.   UladohB.de  l.Mlill^  çl  son 
dptiiDii  des  serf»,  et  l'ou  vli  se  i-r^puBer 

On  serai!  tenté  de  croire  ^luo  la  situa-                  ' 

l»Iie  epodiia  lu  cuuiouie  de  l'nt.r,„„<- 

<iua(.  1^  habiianu  de  «<ut  un  Hilare  ie 

nu-heUient  de  \b  BerviiuriF  en  injanL  ï 

pçllc  le  Sùcli  de  Lo^i'  XIV.  liais  les 

iiii»1  éoiïDdiiësrreiaiuiit  soumis  ï  l'ici- 

plldelscapiuUon.EiiBn  parut,  en  I3ii 

ninnanihique ,  Iji    Bruïtru  ,   s'eipiinjo 
ainsi  :  -  L'on  voit  eeriaii.a  aniriiauï  fa- 

ni)alelproi:l"iiiBillBiirindpedekliberlé 

panduidani  lacampupe,  noirs,  tivldei 

DiiureUB  des  liori>me<:  <  Selon  la  droil 

de  nature,  chacun  doit  lallre  franc.  ' 

terre  qu'il»  touillent  et  qu'ils  remuent                 ' 

avec  une  opiniàtreii  in.lucihle.  lU  oni 

une  •uîi  aniculïB,  et,  quand  ils  se  lèvent 

iesyiVsans  resia  luujg««  misérabro.  I,a 
<ifm.  feuf  eiiloT.U  une  partie  de  leur. 

sur  leurs  pietla .  ils  montrent  une  face 

récoIlBa;  la  corvta  les  arrooliBil  ï  leurs 

n.ea.  lia  «e  retirent  la  naît  dans  des  ta- 

ISil'lIiuTr'lea(Cr4s,h'H«""u.îl{!'eio[ 

nlèies,  où  ils  vivent  ne  pain  noie,  d'eau 

et  de  radnea.  lit  épargnent  aux  auirea 

Le  raOïniHer  tta  seigneur  *i<»ii  aui  dé- 

hommes  la  peine  de  «mer.  de  labourer 

pent  deacl.anipdnpovJfln;laffor«™< 
E^odila  le^  déiastiit;  1*  cluuu  ne  res- 

01  de  recueillir  pour  vivre,  et  niéiitenl 

ainsi  de  ne  pas  manquer  de  ce  pain  qu'ile 

peciaiL  pas  «a  n^olFBona.  Due  d'apired  sa 

ont  semé.  • 

repaisseoLde  rce  idées  plus  pnéciques  oue 
r,illes  de  la  bouté  niriarcale  du  pand 
proFtiéu.irQ  fè.>dal,  de  K.  t. mlllarlira.ee 

En  IISS.  le  raariiuis  d'Argensnn  écri- 

vait 1  -  J'ai  vu  ,,  depuis  que  j'eiiste,  la 

Fe>  ïBseaui ,  da  cctle  auiurité  |.,uie  pa- 

Joni  Klle  i-iait  sur, s  c^sfe  Lémilin.  Si  la 

cV-l"  ;■                             '■..il;  elle  folî 

du  llàinc.    ..                                       i.ni! 

Bi^li''.'.',      ..'           ■'■'rli'-TItfli"; 

rana  Be  Vcr^aillc*.  i.e  d.,.'  ii'oi  1,  uns  porta 

fp,:dai  dU;:h.'. 

dernièrement  sa  cuo-eil  un  morceau  de 

meijis  L'iiiii.^i' 

pain  de  rougère.  Il  le  posa  sur  la  tihle  du 

roi ,  en  disant  :  -  Sire  .  volia  le  pain  da 

familles  noM"-   ■■■■                            - -i -i 

qufi  vus  «ujatBBO  nourrissent,  .                                1 

-»TÙrut   initiiu,.!;.    .i.   .,..1.    .u.i„.,« 

Les  pai(fonJ  realêrcnt.  cni.VL».W*  w» 

f         _ 
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servage  dans  quelques  contrées  de  la  n'étaient  pas  consacrés  par  une  posses- 
Fmnre.  Knfin  ,  Louis  XVI  et  rAsscm-  bi«n  immémoriale.  En  i&6i,rordoDnaiioe 
bléo constiluauio efl'ucèrcnt  les  dernières  d'Orlêuiis  (art.  107)  imposa  an  seigneur 
traces  de  la  servitude  dos  paysans.  Le  qui  percevait  les  peaj^e^  robli{;atioD  d'en- 
premier,  par  un  édit  du  lO  août  1779,  tretenir  les  chemins:  «Peuvent  les  ha- 
aflraiichit  tous  les  main  -  mortahles  de  bilans  voisins  et  passans  contraindre  le 
ses  domaines.  La  seconde  supprima  les  seigneur  qui  prend  droit  de  péage  i  la 
corvées  par  une  ordonnance  du  27  juin  réparation  des  chemins,  ponts,  portset 
1787.  Enfin ,  le  décret  rendu  par  TAssem-  passages.  »  Une  ordonnance  de  i663  prêt- 
blée  constituante  dans  la  nuit  du  4  ai>ût  crivit  de  ne  percevoir  les  péages  qaVa 
1789,  et  sanctionné  par  Louis  XYl,  nom  du  roi  ;  la  pancarfe  qui  en  contenait 
le  'il  septembre  de  la  môme  année,  les  droits  devait  être  timbrée  de  ces 
consucra  rattiancbisseuient  définitif  des  mots  :  de  par  le  roi,  et  porter  les  armes 
paysans.  Depuis  cette   époque,  ils  ont    royales. 

joui  des  mémos  droits  que  les  habi-  Les  nobles  et  ecclésiastiques  étaient 
tants  des  villes.  —  Voy.  sur  l'état  ces  exempts  du  droit  de  péage.  Les  conseU- 
ebtsses  agricoles  on  France ,  V Essai  his-  1ers  au  |»arlement  obtinrent  le  même  pri- 
toriquf  sur  l'état  de  liigrirulture  au  viléce  par  une  ordonnance  du  m  no- 
XVI»  .<i>(7e  dans  l'édition  du  Théâtre  d'à-  vembre  1353  {Recueil  des  ordonn-incf», 
j/ri(ii//urc  d'Olivier  lie  Serres,  publieeen  t.  Il,  p.  541).  Quant  aux  marchaniis  qai 
1804  en  '2  vol.  in-4.  I>e  Marivault,  Précis  lentitient  de  s'y  soustraire,  ils  s'exço- 
de  l'nisto:re  ijènèrale  de  l'aoricuiture ,  salent  à  ee  qiie  leurs  denrées  fussent 
Paris,  1837  ,  iii- 8.  l.eym3rie,^ùroir^  Jf«  confisquées.  Loyseau ,  qui  éiTiv^it  an 
iviyvirijc  en  Fran-'e",  Tans.  i8-i9,in-8.  commencement  V.u  xvii«  siècle,  proute 
l.tHU).  de  l.islo.  Eludes  sur  ia  CK-nJition  que  cet  usaj;e  existiiii  encore  de  von 
de  M  d.is'ie  xiQÙt'ole  en  Sorniand:e  au  temps  et  que  Us  peagers  avaient  re- 
nioy^r*  iv;f'.  Kvieux  ,  i85i.  in-8  I.*//»5-  cours  à  des  ruses  cuupables  pour  molti- 
t*}ire  des  cUisse\  ajrii'oUs  en  fV.i'Uv  Je-  plier  les  confisv-aiions.  «  Les  pia-jeni 
f»ui*  *.iim;  L  uif  jusqu'à  Loui*  .\'17,  par  dit-il.  qui  sont  voîuuiiers  queKjues  sol- 
r..  Paies'.o  ao  La  Chavauuo,  i  vol.  in-8,  d^ts  dovuliscs  l-u  quelques  prdii«'iens af> 
l'uris,  i$33.  fumés,  ou  autres  mauvais  garnements, 

sv.n:  si  ni.ilioieux,  qu'ils  pendont  leon 
PEAOK.  —  l!::j  ^:  ivr\*u  sur  les  c'::emi''s  1  i.lef.t  s  ^v-^y.  ce  moi)  et  assi_'neni  le li« 
tt  a'.;  v,;s>d^o  '..s  ::\''rcs.  i\:  i.:  :0:  d.:  j-  .i  ;:r  traoqi:ii  le  !  lus  l.».n -î-'i'spen- 
t  ..;*.;  ^'.e>:  :u  :::::..;  \e  :  vv.:  !i  re:;:ro:iLn  ^e:  :  o.:  çrani  cheniri  et  t'i  endr-its  lei 
v',e<  r  v.'.ose;  .  e>  :  .;■.>.  »:  ii  ;.»»■. ;o-  ji;  uu  ;  lu-  eS'.'iMros  et  do  cirtici.e  avVès.aHa 
s  î;u'..iî:-  A.'.-.s  ■.".  :j.  -.sm  :"ë:.:  ct>  làr-  «:-e  !«.'>  niirc.  iras,  esinuyes  de  se  d** 
Ui-e- /,;  s '^  •'.j.-.-.v*.  es  V  :v..c<.  *  v\:::es  '.  rrer.  >e  hasarcec;  de'  i--Sser  sam 
e:  *■..  ■--  >\v..  ..r:-.!-.  .  ^Us  i\^:  i*  ^\  o:î    jiver.  o:  i;-i-  i-iruin".,  ils  a  en  ■  a  leur 

r..i.v.:.:»:.\i.>e  vU  vi:.o  ûros-e  auje:.<ie.  » 
l'.  ..u:r-  à  :uur  d.i  xvù«  s>\'.e.  tvinpîiit 
s-r  e  K:  Cre.  via:: s  \:r.  esiai:e  rie  irtcifr 
s . \  1  : t U-. s .  '.re : . ;o  jf .\. ^ * ." s j r  le? lucls il 
: .  '  y  e  ::  i^  ai  ;  q  -e  s-. .:  ;"  ■  :  ue  l"  ■  a  j-er^'ûi  H 
1 -u  »:i  lejr  ^: o s*. iiù '.::■::;  tu-.Ivjo*  J* 
:\- à  ^ \  c  .ô ! t  :•.  :  •.  1  .: r  es  d-i  dV •.:  \ ,  iXyM  <* 
:  ■.i'.rel;;-.»  .i-:a>Sj-:o.  Iia:  sr.i>S7n;bke 
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glapir  OBB  pereoanea  dont  U  prontte  ' 

.[  ni  difficil 


à  Dn'cona: 

ikiÉMs  que 

fBblIquei,  c'eal-à 

ponis    defacUiariapiiB-    â^Jnë^eJneV» 


- --,-        charge  par  ceux  pBDABQUB.  —  On  «otl,  aui  portails  i 

Slomdro  idsleBeiigerdereparerles  piuaionra  égiisea   gnlhiqui» ,  la  Blatu 

marna  el  le» ponis    de fac  liiar  lapas-  J-une  reine  quia  nn  piad  d'oie,  et  qn 

leliOseBdaoeiie  g^^^  „i[e  jaisoD,  eai  appelée  la  rsfr 


IBfaiMni  nullemeni   maia  bien  lea  pro-  %„^^  gar  ctiia  biiarfB  egure.  L'abbé  Le- 

ma  ei  lei  diocèaB»     I  aamBlo  qu'on  i,g^j^  dans  un  mémoire  nuf  ii  raini  pj- 

t  diebargé  dauTina    ndemniie,  al.  d,iuquf,    ioséré    dana    le  Mircun    dt 

mm  (  las  ob  ger  ti  une  rotutuiion  de  ,.gm,  statue  de  femme  au  pied  d'otere- 

aa  Is  ex  pni  depu      la  lompa  qu  ils  prfaeniail  ]s.  reine  da  Saha ,  et  11  a'est 

Il  CIS34  de  remv  r  ''    s  cngageuienu.  f„„^i  sur  d«a  Irailitiaua  judaïques  aon- 

iLBinpprBBs  nn  e  tdaulant  ploa  neigea-  gjpiéeB  prune  paraphrase  chaldéenre. 

ueqoe   quelque   t(,leinonl qu on  faBbe  uuHei,  dans  ta  Jf^lMoipi»  françoiJO,  a 

L  ne  »a  ru  l  repr  me      es  eoirapnses  souiann  l'opinion  plas  vraisumblable  que 

mm     souieeuB      jirolégéa  par  les  cf  ne  raina  p«doiiflU«  est  nenbo ,  femme 

dont  la  plupart  BOnt  des  ^  Hoberl,  qui  fui  excommuniée  el  donna 

c  ored  t  el  de  naissance,  en  uaissance.  d'aprÈala  tradiiicn  ,  i  un  en- 

Diar  liand    elle  demeura  i||rë  ,Tn  «ppeU  Benhe  la  rciiie-oie  ou  la 

iiu  1  D  ose  SB  plaindra  ou  f^ine  au  pied  d'oie,  la  reine  pedtuq-ut. 

u  ''%C ï  \  nfu^r  at'*Cobl-  P^lfiNK.  -  Le  priffM  était  porW  par 

li      par   ai  iibu  ui  m  lon^m  gj  ^uuriuons  commB  uo  sluDa  da  diatiDC- 

''^  1  .       "  /  r          "l^^l^FT  tioTi  arlalocraUauB.  tlu  iroute  déii  Tu- 


er   .  1^   pouvo  r  r  val  oe  parvint  ""  "n^l'homme  d7™ur.  ( 

■Bidettolreen  ireraent ces pjosej,  X3i«^t  en™   du  l^mp 

'ont  disparu  qn  S  1  ém™  de  la  re-  'j'™'  "^S^^i^fvimprompi: 

""  laitUl    Isctac  111),  Molière 

„_.CEAn  nn  PEAGIEB  -aemin  oh  Grange,  qui  loue  un  rûle  da  ■ 

'on paye  le  péage  .  Sûnienei-TUiiB  hion,  tous,  i 

PEACER.— Fermier  du  péago.  comme  la  tous  l'ai  dit,  là,av 

FEArsSlERS.  —  Ouvriers  qui  prépa- 

IBTol  DU  le  détouroemeiit  des  tonds  pu- 

Dae  i>rdDnn»ncs  de  François  I",  en  date  à"re9on?ïSrté9U!t  divar 

in  mois  de  mars  is4i  (iDisl,  i>frtaii  que  ^nij^    htatolM  :  l'empri» 

h»  oiflclera  dBflnanco  i:utjiaincu|idejjt-  bannissement,  les  inmi 
peine  du  fond,  la  pilori  DU 

BÔWë, il aarail  eu  onlreprlvéile  la  J^jJ Sri™  ofSeaï^To 

—1,  lui  et  sa  poBtérile.  Quelquefois  ïïn.sfoai  sont  infamanle 

piculat  était  ounidemort!  ainai,  qj/'om,,  noient  dlnfiimleo 


parruqne  et  grondan' 
PEINES. —  Chàlim 


m  iiiB< 

^■Mim  B 

■Sneai 

P 

Ht*  »Bn 


(Brinlendant    Semblançai  fot  mia  a  aiïeVnis.Il  ï  a' 

-  -  loopable  de  peatSal.  Dans  „ 'liaient  qu'ln/ 

inoit  la  i-lBOenr  fea  lois,  ei  j^nj^atlon  .  l' 

fut  pBniqUBdanBBipri-  niende  jiécunH 
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peines  qui  ne  sont  ni  afflictives  ni  tn/o-  condamnés  h.  dix  ans  et  au-dessus;  eotfi;, 

mantes,  on  peut  meniionner  l'amende  le  ba^ne  de  Lorient  est  réservé  aux  mi/j- 

simple.  La  rigueur  des  peines  afflictives  taires  condamnés  pour  cause  d'insubordH 

a  beaucoup   diminué.  Les   lois    prodi-  nation.  Les  b'i^nM  ont  été  supprimés  ea 

guaient  auirefuis  \apeine  de  mort  et  l'ac-  1852  ,  ei  la  peine  des  galères  rempiaoée 

compagnaient  d'horribles  tortures;  les  par  la  déportxtion  à  Cayenne. 
supplices  de  la  roue,  du  feu ,  du  gibet,        Déportation.  —  Le  terme  de  déportch 

du  plomb  fondu,  de  l'eau  bouillante,  etc.,  tion  ne  figure  dans  les  lois  de  la  Franre 

avaient  pour  but  de  frapper  les  imaeina-  que  depuis  la  révolution  ;  il  n'est  ordioai- 

tiens  de  terreur.  On  vou'ait  prévenir  le  rement  question  dans  les  ancienne)*  lois 

crime  par  la  crainte ,  mais  on  ne  faisait ,  que  d'exil  et  de  bannissement  (Toy.BiN), 

le  plus  souvent,  qu'enuuri-ir  les  cœurs  Cependant,    il   y  a   dans  la  cuataioe 

par  la  vue  de  la  mort.  Il  suffira,  pour  jus-  d'Auxerre  un  article  où  se  trouve  le  mot 

litier  ces  assertions,  de  citer  quelques-  déportés  :  u  Celui  qui  a  haute  justice  a 

unes  des  peines  a/fliclives  qui  étaient  en  juridiction  et  cunnoissance  des  cas  pour     l 

usage.  lesquels  échoient  peine  de  mort,  incision     J 

Carcan.  —  T-a  peine  du  carcan j  qui  des  membres..  ,  éihelles, bannis, dq)or-     ^ 
fut  adoptée  vers  1719,  consistait  à  fixer  le  tés  et  autres  semblables.  »  Dumoulin  fait     -j 
condamné  à  un  poteau  au  moyen  d'un  observer,  sur  cet  article ,  que  le  mot  de- 
collier  ae  fer  et  à  l'exposer  ainsi  aux  portés   n'a  pas  de  sens  en  France.  La 
regards  du  public.  La  peine  du  carcan  déportation  n'a  été  mise  au  nooibre  des 
était  généralement  considérée  comme  un  peines  a/flictives  que  par  la  lui  du  2S  sep- 
accessoire,  une  aggravation  d'un  cbàti-  tembre  i79i.  Le  code  pénal  de  isioen 
ment.  Ainsi ,  les  condamnés  aux  travaux  fait  aussi  mention.  Une  loi  de  1835  auto-      \ 
forces  étaient  aiiachés  au  carcan  avant  risa  le  gouveinement  à  retenir  en  prison,      i 
d'être  envoyés  au  bagne.  La  peine  du  en  France  ou  hors  du  terri toirecontinen- 
carcan  n'a  été  abolie  que  depuis  un  petit  tal ,  ceux  qui  auraient  été  condamnés  à 
nombre  d'années.  la  peine  de  la  déportation.  Enfin,  des  lois 

Galères,  travaux  forcés,  bagnes.  -—  La  récentes  ont  fixé  les  lieux  de  déportation;    ' 
peine  des  galères  tire  son  nom  de  ce  que  ces  lieux  sont  la  Guyane  française  etllle 
les  condamnés  servaient   sur  les  bâti-  de  Noiikaïva.  Ouire'la  déporialion  judi- 
ments  à  rames  ou  (/«/ère*.  On  la  trouve  ctaire,  on  trouve  duns  notre  histoire  de 
mentionnée,  en   i53'2,dans  un  arrêt  du  nomhreux  exemples  de  la  déportalion 
parlement,  qui  défend  aux  juges  d'église  politique.  Le  Directoire,  la  Convetilion, 
de  l'appliquer  aux  clercs;  mais  elle  re-  le  Consulat,  ont  souvent  déporté  les  chefs 
monte  probablement  à  une  époque  anié-  de>  partis  vaincus, 
rieure.  L'or.ionnante    d'Orléans   (I56i)        Peine  de  mort. — ha  peine  de  mort  on 
enjoint  aux  bohéniiei.s,  à  leurs  femmes,  peine  capitale  était  appliquée,  dansl'an- 
à  leurs  enfants  et  à  leur  suite,  de  quitter  ciennele^nslaiion  delà  France,  à  un  grand 
le  royaume  dans  un  délai  de  deux  mois  ,  nombre  de  crimes;  n^n -seulement  l'hp- 
sous  peine  des  5a/^r?5  et  autres  punitions  micide.  mais  le  crime  de  fausse  monnaie, 
corporelles.  En  i635,  ilfutoruoniié  à  tous  le  saciilege,  l'inceste,  et  souvent  même 
les  vagabonds  de  quitter  Paris,  avec  me-  le  vol  étaient  punis  de  mort.  Les  sup- 
nace  de  la  nième  peine  s'ils  n'obéissaient  plices  étaient  atroces  (  voy.  Supplices). 
pas  immédiatement,  les  condamnes  aux  l.a  peine  de  mort  était  prononcée  a»ec 
galères  étaient  d'abord  livrés  au  supulice  un  aibitraire  qui  la  rendait  plus  odieuse. 
du  fouet,  marqués,  puis,  quand  ils  étaieiit  Barbier  raconte,  dans  son  jourmW  it.  H» 
en  nombre  surtisant,  enchaînés  et  traînés  p.  25  ) ,  qu'un  homme  faillit  être  mis  à 
ainsi,  de  ville  en  ville,  sous  la  garde  des  mort  pour  avoir  volé  un  mouchoir  dans 
chiourmes  jusqu'au  lieu  ue  leur  destina-  la  poche  de  son  voisin  pendant  une  an- 
lion.  On  les  enohainail  .«;ur  les  galères  y  dieme  du  parlement:  «  Samedi,  29  seo- 
chacuu  à  leur  bant^  En  1748,  les'  galères  tembre  (  1733  ) ,  pendant  l'audience  de 
cessèrent  d'être  en  u^ane,  et  à  partir  de  la  grand'chambie,  un  particulier  s'avis* 
cette  époque,  les  galériens  furent  em-  de  voler  un  mouchoir  d-ins  la  poche  d^ 
ployés  aux  travaux  des  ports  et  des  arse-  son  voi>in.  Cela  fit  du  bruit;  il  fut  ar-- 
naux.  La  loi  substitua  le  nom  de  travaux  rèté  ,  on  lui  lit  son  procès,  et  il  a  év^ 

{brres  à  celui  de  gia/érM.  Les  6a(;n^s  sont  condamné   à    faire   amende  honurablc?  ^ 

es  bâtiments  où  l'on  enlerme  les  for-  à  être  marqué  de  trois  lettres,  et  en  ir*'î^ 

Çits.  Il  y  a,  en  France,  quatre  bagnes,  à  années  de  galères.  Étant  pris  en  flagrati  *•" 

Bresl,à'Toulon,à  Uocheforl  et  à  Lorienl.  délit,  le  juge  civil  a  droit  de  faire  ic  pnv  "^ 

l^s  bagues  àe  Brest  et  de  Kochefort  re-  ces,  pourvu  que  ce  soit  tout  de  suite,  l  ^ 

Siveni  les  condamnés  à  plus  de  dix  ans  y  a  eu  trois  voix  pour  le  pendre.  Ceux  qu-^ 

tnTtux  forcés;  celui  de  Toulon,  les  commettent  de  pareils  vols  dansTéglite^ 


iÇÏ>*V"'ii-  »ïi"  tiède,  ppoduisii  uns  yérilabla  réta- 

imnés  an  iDiïon  dana  Is  ftinlurt  IrnBenise,  Léo- 

iteqiu  la  manque  dn  Bard  de  Vinr:i.  le  rrinmiice .  André  àe\ 

inul  de  U  jusiicd  II  Sarlo,   le  iidkso,  viiireat   H'élBblir    en 

KqraaKDHTMia  miuien  plan  grivfl.  »  France  ci  ornërenL  Isscb&Leqal  dd  ron- 

Jldliili:)wf>MDarrtclfonr>efiFi.  — Les  miiieblcau  ,  de  Chimliord  .  do  Hadnd. 

dsllUBOnldeainfracnonsBuiluia  punira  d'Eoouen,  etc.,  etc.  Il^cnrcnl  bienlùidtB 

0!  («RM  con-ii-.liaafiiltrt.  Ces   pEiiisj  iiiBei|ilrj6,  paimi  It-s.iuela  Jean  li^usin, 

fioci'remphsoDneipeni  dana  nne  mii-  Jean  (Inuiou,  Germain  Filon,  philiben 

«cinq  ans  au  plus;  s"  l'iulerdielimi  de  Aprfseui,  l'tcula  Iraiiçaise.  i>lj  brilitreni 

HrtÛBidroiiacmqaeaoucltilBjle  lion-  l'ouiBln ,   Leaueur,  Le  Brun,  ILigaud, 

«iBne  peul  «re  privédu  droil  de  »owr,  Claude  Luraln,  Mtgnsrd,  louvenel.  etc., 

de  siéger  cumme  juré,  de  porier   des  rivalm    avec    les    éwles     iulîennea. 

ime»,  d'èirfl  luieur,  cnraleup,  e<peri  l.uuisXlV  elColberircnconragirenl  par 


d-eiteuenis  modales.  Une 

KINTU 

B.-LTiU 

oire  de  la  pemlUTt    (ur<  lui  èlablie  i  Hume,  en 

«■aaip»*d 

miœBajei.  Jeme    jeuneaanitleirrançab.  te 

niawi  i 

en  rappeler 

piacipalea  epciquea,  en  însiaiantaur  les    refuiUes  jeunes  gens  qui  .. ,. 

luil  in  lions  dut  anleu  pour  bui  de  bvo-  le  prix  dane  lea  concours  annuela  de 

Hier  le  déveluppeinent  de  cet  art.  11  est  piintare,  eculpiure  et  archi lecture,  l,e» 

million  do  ;ieiiilurii  nim'ales  dans  lea  éltvet  de  I'ii'dIe  dg  ilomi  aont  enlretenui 

Vlaea  dès  le  lempa  de  CharlemajUe.  pendanl  cinq  an»  aui  [laia   de  l'Eitt. 

<»lbllsU,d1ile  moioe  de  ïalnt-Uall,  .[la  t  desBlpeti  les  sniigu'^,  dit  Vnl- 

ma  de  pifnluni  les  ptatonds  ou  les  laire  dîna  son  Siécli  de  LauUXIV;  lia 

Mra  des  églises  qui  dépendaient  du  mi,  étudient  HapliaEl  et  HIchel-Ange.  C'est 

on  en  eonSsil  te  soin  aux  éi^uea  et  10:1  un  noble  homiuBRe  qne  rendit  t  Rome 

■bbéadu  vulsinuge.  <■  La  pcinturu  murale  ancienne  et  nouvelle  le  déalr  de  l'irnllcr.ii 

urrlLipendaiiltaui  IcmojenËge.àorner  L'Al^adè^lïe  de  plïnturi,  qui  avait  été 

kiégllaeEiDnaretroutê  et  fait  reparaître  fbndée  par  Haisrin,  reQUt  une  nouvelle 

me  pariiB  dcceKornemetilB  maaijiiés  par  impulaion  de   iJMiis  XIV.  Le  Brnn  Alt 

Oej  comlies  de  iilàtie  ttdo  hadigean.  La  nommé  (irinee  s(  cht/  de  celte  aeadêniie, 

Ftiniiirc  .'ur  rem  et  les  miuiaiurea  des  ijni  s'est  fondue,  en  nts.  dans  1&  du» 

œiiniisijrils  (m-i^iit  piihibiit  lor.gwmpa  les  da  l'Institut  chargée  de»  heanl-Brle. 

(unie.  Ail  i\'  siîi^li:,  Jean  Van-tjck  on  moins  de  pureté  >u  TYIIi'  sihMo  que  anus 


liirt  if.  la  pfi../«rs.  Il  ddcoiivril on  pkiit 

clier  et  leur  école  la  dégradèrent  en  con- 

perfectiLMiia  la  pernlvr.  ii  rhuilB,  et  pei- 

gni,  a  l'iiiiiic  d'ftbord  sur  d«  plaiichea 

1.  peindre  des  actnes  de  beodoir.  Elle  sa 
releveavecDavidetBon  école,  et ioaqu'* 

puar  Itù  peiiii^  lalileaui.  etendn  sur  des 

nnsiours.  msIgTê  les  écaris  de  qnelquen 
sïstimes.VecoTe  Françaii*  s'est  souienuB 

toileaeiEurdeb'rus  lalTais^,  Philippe  le 

E.:n.  duc  de  Bourgogna,  dans  les  Étals 

avec  écl.1.  l.'EeeJi  ^^Biaup-Arli,  In- 

duquel bahit^I  Van'ETC",  écrivait,  en 

stituée  en  t7»îMr«tir>(Bnlaéo*n  IBIB,  a 

parlant  de  ce  peinlre,  eu  Hi*,  -  pu'il 

une  sactian  spéciale  de  pai'nlun  ei  de 

n  V  en  araii  p"int  de  pareil  à  >on  gré  ni 

acnlpiurc.  Rlle  est  munteoaul   éUbUe 

>i'excell.-iil  eu  son  an  et  science,  -  J,e 

dans  le  palais  des  Beaux  Jirla,  qvl  ce- 

rei  llCi.ê  se  s.fMlii  1.IU-;  par  sun  ïèleqiia 

I*rM.Mi;il.'iii  i"-Nr  1»  petnlure.  -  Il  l'ai- 

noir  avait  formé  le  oiuaée  de»   Pellis- 

Auaustlns.  Il  existe ,  en  outre .  à  Péris  ri 

dans  un  frand  nombre  de  villes  des  éiolea 

de  de»-in  enireienoes  par  les  adminiis- 

aui|nel  on  allrihae  un  "pi ■rirait  d'Agnéa 

Surel  Boavcnt  reproduit  par  liBra.ure. 

ret.AGIENS  et  SM1-PEI.AGIEN3.  ~ 

HéretiqiieB  qui  IroublSrcnt  la  Gaule  nui 

f  et  Yi*  iitoICK.  PeiaBe,  clief  de  ces  hé- 

iPHirlIs, 

rétiques,  Buiitenait  que  l'homme  puuvui^ 

.   remelt^t  1b  Milon  do  pileri 
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luoe  de  Lorette  étaient  des  lieux  solennellement,  Fiat,  amen,  aîMuia,  et 

yiage  très-célèbres.  Rome-  était  ne  cessons  de  chanter  :  Ultreia  esua  eia.  » 

iitéepar  un  grand  nombre  de  pè-  Ces  derniers  mots ,  comme  le  remarque 

et  de  là  vint  le  nom  de  Romée  M.  V.  Le  Clerc,  sont  le  reft'ain  d'un  chant 

m  moyen  âge,  à  ceux  qui  avaient  militaire  des  guerres  saintes,  que  nous 

'krinage.  Les  pèlerins  se  réunis-  connaissons  par  un  chroniqueur  milanais 

dinairement  en  troupe ,  et ,  sous  du  xir  siècle. 

le  de  quelque  solitaire  vénéré ,  Monts  de  joie  élevés  par  les  pèlerins. 

iminaieot  vers  leur  destination.  —Les  pèlerins  étaient  dans  l'usage  do 

aservé  quelques-uns  des  canti-  jeter  des  pieries  à  certaines  places  qui 

s  chantaient.  Voici,  entre  autres,  devenaient  autant  de  stations.  On  plantait 

que  répétaient  les  pèlerins  de  des  croix  sur  ces  monceaux  de  pierres 

pies ,  et  que  M.  Y.  Le  Clerc  a  qu'un  appelait  monts  de  joie  (  montes 

esaue  mot  pour  mot  d'après  les  gaudii,  monts-joye). 

s  du  XIII'  siècle:  Pèlerinages  imposés   comme    châtia 

des  pèlerins  de  Saint' Jacques .  ment.  —  Quelquefois  le  pèlerinage  était 

bonneur  du  Roi  suprême,  créa-  accompli  pieds  nus,  avec  des  chaitnes  de 

iites  choses ,  chantons  avec  joie  fer  ou  d*autres  marques  de  pénitence. 

ion  les  grandeurs  de  Jacques ,  Il  y  avait  même  des  coutumes  qui  impo- 

i  avec  les  citoyens  du  ciel,  et  saient  des  pèlerinages ,  comme  amende 

lise  célèbre  là  glorieuse  fêle,  honorable.  On  en  trouve  la  preuve  dans 

eut,  sur  la  mer  de  Galilée,  re-  le  Nouveau  coutumier  général  (t.   I, 

Roi  du  monde  ,  il  abandonna  p.  1246).  Les  pèlerinages  de  Rome  et  de 

obéir  au  mattre  qui  Tajppe-  Saint-Jacques  de  Compostelle  y  sont  men- 

86  mit  à  prêcher  ses  saintes  tiennes  comme  des  châtiments  imposés 

seigna  la  foi  nouvelle  à  Hermo-  en  expiation  d'un  crime.  Il  est  aussi  ques- 

Pbilelus,  il  baptisa  Josias,  il  tion  dfe  ce  genre  de  punition  dans  les  cou- 

:  malade.  Il  vit  ensuite  le  Fils  tûmes  de   Beauvotsis,  par  Philippe  de 

é  par  la  puissance  du  Père,  et  il  Beaumanoir  et  dans  la  Somme  rurale  de 

)nr  lui  suus  le  glaive  d'Hérode.  Buuteiller.  On  pouvait  quelquefois  se  ra- 

)  est  enseveli  dans  la  terre  de  cheter  de  ces  pèlerinages  en  payant  une 

ceux  qui  le  visitent  dignement  certaine  somme  (  Ordonn.  des  R.  de  Fr., 

ent  une  vie  de  gloire.  Depuis  V,  460). 

3  ses  divins  miracles  le  font  Ahus  des  pèlerinages; permission  spé- 
r  toute  la  terre.  A  sa  voix,  vingt  ctafe  exigée  pow  les  entreprendre.  — 
nt  délivrés  ;  une  mère  voit  revi-  Les  pèlerinages  furent  trop  souvent  une 
âls  déjà  mort.  Un  pèlerin  qui  occasion  d'abus  et  de  désordres.  De  là 
tpirer  est  transporte  par  lui  de  les  nombreuses  ordonnances  des  rois  de 
)mpos telle ,  et  fait,  en  un  seule  France  pour  les  régler,  et,  entre  au- 
ze jours  de  marche.  Un  autre,  très,  la  déclaration  du  i"  août  1738, 
justement,  ressuscite  au  bout  qui  défend  aux  pèlerins,  armés  ou  non, 
>.  Un  Frison  tout  ))ardé  de  fer  allant  à  Saint-Jacques  ou  ailleurs,  de  sor- 
tie à  l'abîme  ;  un  prélat  noyé  se  tir  du  royaume  sans  la  permission  ex- 
rivaut  surson  vaisseau.  Ce  même  presse  du  roi  et  l'approbation  de  l'évêquc 
ne  à  un  chevalier  la  force  de  diocésain ,  sous  peine  d'être  condamnés 
s  Turcs,  et  retient  par  les  che-  aux  galères  perpétuelles  comme  gens  va- 
)èlerin  qui  allait  périr  dans  les  gabonds  et  sans  aveu. 
1  garantit  de  la  mort  celui  qui  Voy.  parmi  les  dissertations  de  Joinville 
ncé  du  haut  d'une  citadelle.  £n  sur  Du  Cange,  une  dissertation  sur  le 
la  croix  de  Saint-Jacques  un  bourdon  et  l'escarcelle,  et  un  mémoire  de 
'armes  est  sauvé;  un  Dalmaie  M.  V.  Le  Clerc  sur  les  pèlerinages  au 
é  d'esclavage  et  guéri  ;  un  mar>  moyen  âge. 

pt  sans  péril  d'une  haute  tour,  ncti  kov         n««u  «««  ^y,A\^^oi^nf 

R«prf'pne-même- un  combattant  PELLAGE.  —   Droit  que  prélevaient, 

!?f  ?io  fn.ï?«îw^nn«?nu  f^^^^^  dans  les  bailliages  de  Mantes  et  de  Meu- 

nt   C'est? encore  rapôtre    c'ei'  »^»  '  ^««  «^'g"«"^«  ^"^  ^^-'^^«"^  4e«  ?<>"« 

ïïVfJîftnît  «?f.f«i?n^nmnr«S'nn  «"ï"  ^^  Scinc.  Lc   pcllaçe  consistait  en 

à&nTsorvileurTD^^^^  ^"^1^"««  deniers  four  Chaque  muid  de 

ô'racles  sIirt~ailL^^^^^^^^^^^^  ^»"  '  ^''^^6^  ou  déchargé  dans  ces  ports. 

loire  du  Christ  à  travers  les  siè-  PELLETERIES.  —  L'usage  des  pelleté- 

nos  chants  d'allégresse  en  re-  ries  était  très-répandu  au  moyen  âge ,  et 

le  Roi  des  rois,  près  de  qui  nous  la  corporation  qui  les  fabriquait  et  les 

18  d' obtenir réternelle  vie.  Disons  vendait  avait  beaucoup  d'importance  dès 
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le  xiii'  siècle.  Au  xyi*"  siècle  et  au  com-  Les  pénitents  portaient  des  vêtements   ^ 

niencement  du  xvii*,  la  colonie  française  couleur  foncée,  et  étaient  obligés  de  J^ 

du  Canada  obtint  le  monopole  du  com-  faire  raser  les  cheveux.  Quelquefois  »*' 

merce  des  pelleteries (he  Tbou,  1.  cxxxii).  se  couvraient  la  tèie  de  cendres,  cunud 

»«*.  «  «.«.»»<.         »,  u  .      .  on  le  raconte  de  Louis  le  Débonnaire (l 

PELLETIERS.  —  Fabricants   et  mar-  comparut,  en  822,  devant  le  concile  d', 

cnands  de  pelisses  et  de  fourrures.  Les  tjgny 

Pelletiers  étaient,  dès  le  xii-  siècle,  une      %ierses  sortes  de  pénitents.  -  « 

des  pnncij^les  corporations ,  c..mrae  le  pénitents ,  dit  M.  Guerard ,  préface  — 

prouve  \e  Livre  des  métiers  reà^ge  sons  Icartulaire  de  Notre-Dame  de  ?axxm\ 

je  refîne  de  saint  Louis.  Ils  formèrent  étaient  placés  dans  régbse,  derrière  l«* 

jusau'à  la  suppression  des  corporations  catéchumènes;  ils  se  divisaient  en  pl«-- 

un  des  SIX  corps  de  métiers  de  Pans  Aux  sieurs  classes  !  f  lespleurants (/I«i<«i)  | ■ 

entrées  des  rois  e  reines    les  pelletiers,  jo  lea  écouunts  ( audientes)',  3»  les  pro-^ 

Yètus  de  velours  bleu  double  de  loup  cer-  gternés  (prostrati);  4«  les  consistbti 

▼ler,  portaient  le  dais  royal.  {consistentes).  Ces  derniers  assistaieol  < 

PELOTE.  —  Jeu  de  ballon  plus  connu  &u  sacrifice  divin  avec  les  fidèles,  nuâi  f 

sous  le  nom  de  soùitle.  Voy.  Saoule.  sans  être  admis  à  l'offrande  ni  à  la  oon*  \ 

nDicncMTipc         i»^.i:»„  ^«  ««.%♦*  j^  m  union.  Les  prosternés,  qui  tiraient  lei» 

r  î^- ^SrJl*r  '^^"^'^"Z®  ^""^^  ?^  ««m  de  ce  qu  ils  se  tenaient  la  face  cof 

^-7"M"^'*^^L^"^A.^"Î^"'^"®  f  "^"^  ^^*  ^«-e  terre .  pendant  que  l'évêque  lear  i» 
nervures  d'une  yoûle  d  ogive.  Les  «en-  ^  ^^^  ^^^^^^  e^  prononçait  sur  en 

!?l^^^fî^*/"'''''"LT*'l?■'J!«  !LÎ^-*  Ses  prières,  n'étaient  admi.s  à  la  messe, 

ïtil^  vn^'^l^^f?ï'^  de  l'architecture  ogi-  ^e  nîème  que  les  écoutants  ou  péniieni 

Taie,  voy.  cglise,  p.  ait».  ^g  ja  seconde  classe,  que  pour  eniendii 

PENDUF.E.  —  On  ne  connaît  pas  l'in-  ^^s  lectures  et  les  explications  de  l'Écri» 

▼enteur  de  la  machine  à  mesurer  le  temps  '"«"e  »  et  pour  assister  aux  prédicatioifc 

appelée p^nduie  ou  horloge.  Dès  le  xi«  siè-  *•«*  ""*  «'  1^*  autres  étaient  places  prti 

cre,ile8t  quesiiom  d'horloges  munies  de  ?^s  POf^s  de  l'église,  et  renvoyés  ai» 

roues  déniées  réglées  par  un  balancier;  'e*  catéchumènes.  Les  pleurants  ou  peiii- 

on  en  a  quelquefois  attribué  l'invention  '*'*'*  **®  •*  première  classe  ôiaient  cott- 

à  Pacificus  de  Vén.ne,  qui  vivait  vers  ceite  ^^^is  d'un  cilice  et  de  cendres,  etseta- 

époquo.  Voy.  Horloge.  —  Le  pendule  naient  pieds  nus  autour  et  hors  de  1  église; 

proprement  dit,  ou  corps  pesant,  suspen-  "'s  s'accusaient  de  leurs  fautes,  demw- 

du  de  manière  à  pouvoir  faire  des  vibra-  daient  pard.ai  aux  fidèles  qui  entraient, et 

tions ,  en  allant  et  venant  autour  d'un  ^^^  suppliaient  avec  larmes  d'implor» 

point  fixe,  n'a  été  découvert  que  par  Ga-  P^ur  eux  la  miséricorde  divine.  U  durée  ! 

filée  ;  ce  fut  son  fils,  Vincent  Galilée,  qui  des  pem/ence«  était  plus  ou  moins  longue  j 

en  lit  la  première  application  aux  hor-  Elle  enlbras^ait  ordinairement  de  sept  à   ; 

loges,  en  1649.  De  là,  les  horloges  prirent  douze,  à  quinze ,  à  vingt  années,  qnne 

le  nom  de  pendules.  répariissaient  entre  les  quatre  pent»de8 


que   devaient   parcourir   les  pénitents. 


Un  les  imposait  d'ordinaire  pour  les  cri-  (lum);  trois  ans  dans  celui  des  écoutants, 

mes  comnis  avec  scandale.  Dans  les  prc-  près  de  la  porte  de  l'église;  trois  ans 

mierssi^cleSjlii  durée  de  la fïCftiVencc était  parmi  les  prosternés,  derrière  le  jubé 

d'une  longueur  excessive;  elle  devait,  (avibo),  et  d*'ux  ans  au  romts/ortimii 

dans  certains  cas,  être  de  quarante  ans  ou  derrière  les  fidèles.  C'était  le  premier  jnor 

niêniecmbrasseiMaviceniière.Acetieëpo*  de  carême  de  chaque  année  que  les pé* 


lulion  pour  ces  sortes  de  coupables,  qui  les  sept  psaumes  pénitontiaux,  leur  im* 

ne  pouvait-nt  espérer  miséricorde  que  de  posait  les  mains,  répandait  des  cendres 

Dieu  seul.  Ce  ne  fut  que  depuis  saint  Cy-  sur  leur  tête  et  les  arrosait  d'eau  bénite, 

prien  qu'ils  furent  admis  à  la  pénitence  Après  cette  cérémonie,  il  ordonnaitkses 

avec  les  autres  pécheurs,  l.espéniteuces  ministres  de  les  chasser  du  temple,  et  1« 

consistaient  quelquefois  en  pèlerinages  cUrijé  les  suivait  en  chantant  le  répons: 

que  les  peni7enf5  devaient  accomplirpieds  In  sudore  vultus  tui  vescens  pane  t^ 

nus  et  même  chargés  de  chaînes  de  fer  (tu  mangeras  ton  pain  avec  la  soeur  de 

(voy.  Du  Gange,  v®  Pœnilentiale  ferrum).  ion  visage). 
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^ormet  diverses  des  pénitence»  les  lundis  et  mercredis  des  quintaines 

-  «  Ia  durée  de  la  pénitence  qui  précèdent  la  Nativité  de  saint  Jean- 

ie  ses  diverses  périodes  pou  -  Baptiste  etles  fêtes  de  Noël,  et  le  vendredi 

liHee  au  grédel'évèque  :  mais,  de  chaque  semaine  pendant  les  trois  an> 

rétaii  pas  expirée ,  les  péni^  nées  de  leur  pénitence.  Les  auteurs  de 

de  plus  astreints  à  des  pri-  VArt  de  vétiver  les  dates  ajoutent  qu'il 

les  mortifications  de  tous  les  était  d'usage  en  France  d'imposer  one 

laient  les  piedsnus  etlatèic  pénitence  ^iOMS  ceux  qui  s'étaient  trou- 

vêlements  étaient  grossiers ,  vés  dans  une  bataille  donnée  entre  Fran- 

déchirés.  Condamnés  à  un  çais. 

s  a£Qiction  continuels ,  ils  se       Absolution  des  pénitents.  •—  «  Lorsque 

poitrine,  ils  se  couvraient  de  les  pénitents  avaient  passé  par  toutes 

(aient  abstinence,  jeûnaient  les  épreuves  prescrites  par  les  eanons, 

eni  contracter  mariage;  on  ils  étaient  absous  le  jeudi  saint,  et  ré- 

e  leurs  familles,  ei  même,  conciliés  avec  l'Église  par  Tévêque,  à  qui 

nariés,  de  leurs  femmes  et  seul  appartenait  de  régler  tout  ce  qui 

Dis.  On  leur  mettait  les  fers  concernait  la  pénitence  publique.  Cette 

'exercice  de  toute  fonction  institution  ,  dont  le  principe  était  juste  et 

r  était  interdit,  ainsi  que  vrai,  et  le  but  moral  et  saint,  agissait  aveo 

de  commerce.  Us  ne  pou-  force  sur  l'imagination  des  peuples.  Cette 

straire  aux  peines  qui  leur  longue  file  de  pécheurs  qui  venaient  sous 

fesparrévêque;  la  loi  civile  le  cilice  et  la  cendre  crier  miséricorde 

pi)Ui.de  la  loi  ecclésiastique,  devant  les  fidèles,  et  qui  mettaient  sept 

d'ailleurs  une  sanction  suffi-  ans  et  plus  pour  arriver  de  la  porte  oa 

ippait  d'excommunication  le  temple  jusqu^u  pied  de  Tautel,  faisait  vi- 

ïlle  ,  et  l'excommunication  vement  sentir  à  tous  le  prix  de  la  jouis» 

e  hors  la  loi,  une  espèce  de  sance  des  droits  religieux  et  le  malheur 

)rsqu'un  homicide  était  sou-  d'en  être  privé  ;  chacun,  témoin  des  aus- 

uice  publique,  le  glaive  dont  térités  que  les  coupables  enduraient  éga- 

Sour  commellie  son  crime  lement,  soit  qu'ils  fussent  de  la  condition 

re  de  l'évèque ,  brisé  en  la  plus  élevée  ou  de  la  plus  humble,  res> 

converti  en  liens ,  en  col-  tait  frappé  de  la  puissance  de  l'Église  et 

nés  de  ter,  avec  lesquels  on  saisi  de  crainte  pour  ses   arrêts.  »  La 

coupable  au  cou,  à  la  cein-  dispense  d'une  partie  de  \b, pénitence  es.- 

),  aux  jambes.  Dans  cet  état  nonique  s'appelait  indulgence.  Un  accor» 

ement  lui  était  difficile  et  dait  souvent  ces  dispenses,  pendant  les 

1  était  expulse  de  son  pays  persécutions ,  aux  prières  des  martyrs 

B  traîner  en  pèlerinage  aux  prisonniers  ou  de  ceux  qui  marchaient  à 

confesseurs  et  des  martyrs,  a  mort.  La  discipline  ecclésiastique  sur 

3  ces  fers  eussent  été  brisés  la  pénitence  se  relâcha  surtout  à  l'époque 

:(trde  divine.  Voilà  pourquoi  des  croisades,  parce  qu'on  accorda  alors 

ins  les  légendes  tant  de  mi-  une  indulgence  plénière  qui  remettait  les 

ou  de  liens  brisés.  Les  ha-  peines  canoniques  à  ceux  qui  partûent 

raient  soin  de  rapporter  ces  pour  la  terre  sainte, 
puissance  de  leurs  sainiâ,  de       Confrérie  de  pénitents. —•  X  Vépoqne 

gardiens  des  églises  avaient  où  l'Église  cessa  d'imposer  de&péuitences 

rver  les  morceaux  des  liga-  publiques,  on  vit  se  former  des  confréries 

3 ,  qu'ils  suspendaient  aux  de  pénitents  qui  parcouraient  les  villes  et 

voûtes  des  temples.  On  peut  quelquefois  plusieurs  provinces  en  s'infli- 

annales  de  l'ordre  de  Saint-  géant  une  pénitence  volontaire  ;  tels  furent 

p.  56),  un  exemple  curieux  les  flagellants  (  voy.  Flagellants).  Ces 
publique.  Mais  une  des  pé-  confréries  de  pénitents  furent  surtout  en 
lus  remarquables  qui  aient  vogue  à  la  fin  du  xvi*  siècle.  Les  péni^ 
)ar les  évèques  est  celle  que  tents  se  couvraient  de  sacs  noirs,  blancs , 
vincial  de  Ueims  prononça,  bleus,  etc.,  d'oîi  vinrent  les  noms  de  pè- 
re tous  ceux  qui  s'éiaient  nitents  blancs ,  noirs  ou  bleus.  Ces  sacs 
ûataille  de  Soissons,  livrée  étaient  percés  de  deux  trous  à  la  hauteur 
uoberi  et  Charles.  Ils  furent  des  yeux.  Henri  III  mit  en  vogue,  vers 
aire  pentlencc  pendant  trois  1583,  ces  confréries  de  pénitents.  Leurs 
.éculifs  :  à  rester  hors  de  processions  furent  loin  d'être  toujours 
nt  tout  !e  premier  carême  ;  édifiantes,  comme  Vattesie  le  Journal 
in ,  à  l'eau  et  au  sel ,  savoir  de  l'Etoile.  Quelques  prédicateurs  atta- 
lercredis  des  trois  carêmes,  quèrent  hautement  ces  momeriea  scac- 
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daleusea  ;  ran  d'eux  en  parla  avec  une 
liberté  qui  lui  attira  des  persécutions. 
«  Malheureux  hypocrites ,  disait  le  moine 
Poncet ,  vuus  vuus  moquez  donc  de  Dieu 
sous  le  masque,  et  portez  pour  contenance 
un  fouet  à  votre  ceinture  ;  ce  n'est  pus  là, 
de  par  Dieu,  oii  il  faudrait  le  porter  ;  c'est 
sur  votre  dos  et  vos  épaules,  et  vous  eu 
étriller  très-bien  ;  il  n'y  a  pas  un  de  vous 
qui  ne  l'ait  bien  gagné.  »  Il  existe  encore 
aujourd'hui  des  confréries  de  pénitents 
dans  plusieurs  villes  du  midi  de  la  France. 

Ordres  de  pénitents  et  pénitentes.  — 
Des  ordres  de  pénitents,  spécialement 
destinés  à  la  conversion  des  pécheurs, 
s'établirent  en  France  à  différentes  épo- 
ques. En  1272,  un  habitant  de  Marseille, 
nommé  Bernard,  fonda  Tordre  de  la  pé- 
nitence de  sainte  Madeleine.  Le  pape  Ni- 
colas lil  l'approuva  et  lui  imposa  la  rè^le 
de  saint  Augustin.  A  Paris ,  le  cordelier 
Jean  Tisseran  ou  Tisserand  fonda,  en 
1492,  la  communauté  des  filles  pénitentes, 
qui  fut  approuvée  par  le  pape  et  par  le 
roi,  et  reçut  des  statuts  de  Simon  de 
Champignv,  évèque  de  Paris.  Un  mona- 
stère de  (iouze  sœurs  de  la  pénilence  fut 
encore  établi  à  Paris, en  I6i3.  La  reine 
Marie  de  Médicis  bâtit  pour  elles ,  dans  le 
quartier  du  Temple,  un  couvent  qui  fut 
achevé  en  1630.  Enfin  les  pénitents  de 
Nazareth,  dont  le  couvent  était  connu 
sous  le  nom  do  Notre-Dame  de  Nazareth; 
s'établirent  à  Paris  vers  le  même  temps 
que  les  douze  sœurs  de  la  pénitence. 
Toutes  ces  congrégations  ont  été  suppri- 
mées à  l'époque  de  la  révolution. 

Yov.  sur  les  pénitences  publiques,  J.  Sir- 
vond,  Histoire  êtes  pénitences  publiques 
(en  latin);  Grancolas,  Les  anciennes  li- 
turgies; Gabrifl  de  lAupespine,  De  vete- 
ribus  ecclesise  ritihus;  Martène,  De  ajiii- 
quis  ecclesix  rttibus. 

PÉNITEXCIEL.  —  Recueil  des  canons 
qui  règlent  la  forme  et  le  terme  des  péni- 
tences publiques  et  les  prières  en  usage 
pour  l'imposition  de  la  pénitence  ou  la 
réconciliation  solennelle  des  pénitents. 

PÉNITENCIER.  —  La  charge  de  péni- 
tencier, ou  prêtre  chargé  dans  les  églises 
cathédrales  d'cntcndte  les  confessions  et 
d'imposer  des  pénitences ,  fut  établie  par 
le  concile  général  de  Saint-Jean  de  La- 
tran ,  en  r2i5.  L'évèque  confessait  lui- 
même,  avant  celte  époque,  tous  les  prêtres 
de  son  diocèse  et  même  les  laïques  pour 
les  cas  réservés.  L'institution  du  péniten- 
cier eut  pour  but  de  le  soulager  dans 
l'exercice  de  ses  fonctions.  Dans  la  suite, 
le  pénitencier  fut  chargé  seulement  d'ab- 
soudre des  cas  réserves. 

PÉNITENCIERS.  —  On  donne  ce  nom  à 


des  maisons  de  détention  où  l'on  s'c 
cupe  de  la  monlisation  de  jeunes 
nus,  garçons  et  filles.  Les  princi|_ 
pénitenciers  sont  ceux  de  Marseille  et  ^ 
Bordeaux.  Les  détenus  s'y  livrent  à  Ai 
travaux  industriels  et  agricoles.  U  exiatl 
aussi  des  pénitenciers  militaires. 

PÉNITENTS  D'AMOUR.  —  Confrérieffrf 
existait  dans  le  Poitou  sous  le  règoedl 
Philippe  le  Ix>ng  u3 16-1322).  On  déii; 

Î^nait  encore  ces  jpénitents  d'amour  sa^, 
es  noms  de  galou  et  galoises.  Pour  profr'i 
ver  leur  amour,  ils  bravaient  avec  oaii 
opiniâtreté  ridicule  la  rigueur  des  sai- 
sons, allumant  de  grands  feux  en  été, 4 
s'obstinant  k  afif router  le  froid  en  hiw^ 

PENNON  ou  PANON.  —  Etendard  à  1(S- 
gue  queue ,  que  portait  autrefois  à  k 
guerre  tout  gentilhomme  qui  y  allait afae 
ses  vassaux  pour  servir  sous  un  cbevalie^ 
banueret.  Le  pennon  différait  de  la  h» 
nière  en  ce  que  celle-ci  était  carrée, 
tandis  que  le  pennon  se  '  terminaii  « 
pointe. 

PENONCEAUX  DES  TERRES  SEIGWHÏ- 
RIALES.  —  Les  terres  où  les  seigneoi 
avaient  droit  de  lever  des  troupes  W 
nonunaient  terres  à  bannière,  «  Pov 
marquer  ce  droit  de  chevalerie,  dit  II 
père  Menestrier  (De  la  c/icrûrfew,  p.  5W- 
363) ,  on  élevait  la  bannière  dn  seigneop 
sur  une  des  tours  ou  sur  le  faîte  du  châ- 
teau ;  d'où  vint  l'usage  des  penonreoui 
qui  marquent  les  terres  seigneuriales,  n'y 
ayant  que  les  maisons  nobles  qui  doivent 
avoir  ces  penonceaux  aux  armes  des  sei- 
gneurs. »  Les  abbayes  et  antres  maisons 
religieuses  placées'  sous  la  proteciioB 
royale  pouvaient  aussi  arborer  des  penos- 
ceaux  pour  indiquer  qu'elles  étaient  pla- 
cées sous  la  protection  royale  (.Ordowi. 
des  rois  de  Fr.,  I,  688  et  690). 

PENSIONNAIRES.  —  On  désignait, son» 
le  nom  de  pensionnaires  au  xvi*  siècl^ 
les  commensaux  de  la  maison  du  roi  ([u 
formaient  un  corps  de  iroupes  et  ligft* 
raient  dans  les  armées  aussi  bien  qM 
dans  les  cérémonies.  Jean  d'Auton,  dans 
ses  Annales  de  Louis  A7/,  rapporte <(08 
François  d'Orléans ,  seigneur  de  DunoiSi 
avait  la  conduite  des  pensionnaires  itlt 
maison  du  roi.  Le  môme  auteur  dit  qM 
Louis  XII ,  pour  gagner  les  seigneurs  w 
Lombardie,  prit  à  sa  pension  plusieuw 
de  leurs  enfants.  Le  Journal  d'un  bomf' 
geois  de  Paris  sous  François  /•'  en  pari®» 
a  la  date  du  4  décembre  i5l8;  «Et est* 
noter  que,  à  aller  par  les  rues,  il  y  eo*** 
)lus  belle  iriumphe  que  on  vit  jamais;  c^ 
e  roy  estoit  accompa^gné  de  ses  archers  v 
la  garde,  qui  marchaient  devant,  p>^ 
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râe  des  Suisses  ;  après  icealx , 
ots  gentilshommes,  ayant  cha- 
rs épaules  leur  bâton  à  bec  de 
1  les  appelait  ordinairement 
mes  au  oec  de  corbin),  singu- 
es  f)ensionnaires  de  sa  mai* 
pied,  etc.  » 

1.  —  L'usage  d'accorder  des 
monte  à  une  éooque  fort  an- 
roitdans  les  oraonnances  des 
Qce  (  Rec.  des  ordonn.^  t.  î , 
,  dès  le  commencement  du 
es  1318  et  i3i9,  le  roi  don- 
rions  à  certains  clercs  jusqu'à 
sent  pourvus  de  bénéfices.  Il 
es  penrions  se  multiplièrent 
t  aux  XIV*  et  xv«  siècles.  Les 
ux  de  1468  et  de  i484  s'en  plai- 
is  sans  résultat.  De  nouvelles 
g  contre  l'abus  des  pensions 
îvèrent  aux  Etats  d'Orléans , 
par  suite  les  pensions  furent 
'un  tiers  en  i56i. 
es  penstofM  étaient  accordées 
sur  les  revenus  de  riches 
de  Thou  (liv.  LIX)  rapporte 
nal  de  Lorraine  avait  surtout 
établir  cet  usage.  L'asscm- 
;rgé  s'en  plaignit  en  i582. 
i  eu  même  temps  l'abus  des 
le  les  titulaires  des  bénéfices 
înt  en  faisant  cession  de  leurs 
[ais  ces  usages  invétérés  ré- 
toutes les  attaques ,  et  exis- 
e  au  xviii*  siècle, 
lé  fit  quelquefois  un  noble 
insions.  On  connaît  celles  que 
accorder  aux  savants,  même 
.a  lettre  qu'il  adressa  à  Vossius 
«  Quoique  le  roi  ne  soit  pas  vo- 
n,  il  veut  cependant  être  votre 
etc.  *•  Cependant  les  pensions 
as  toujours  données  avec  dis- 
La  lisie  des  pensions  aux  gens 
français  et  étrangers ,  telle 
)ubliée  au  commencement  de 
Durnit  la  preuve.  Elle  mérite 

• 
• 

Tds  La  Chambre,  médecin  or- 
roi,  excellent  homme  pour  la 
t  pour  la  connaissance  des 
des  sens,  dont  il  a  fait  divers 
)rt  estimés  f  une  pension  de 

ir  Conrart^  lequel,  sans  con- 
laucunc  autre  langue  que  sa 
,  est  admiralile  pour  jiii;er  de 
roduclions  de  l'esprit,  i5uo  liv. 
ir  Le  Clerc ,  excellent  poète 
»0  livres. 

ir  Pierre  Corneille,  premier 
aliquo  du  monde ,  'iuoo  livres. 
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«Au  sieur  Desmaretz,  le  plus  fertile 
auteur  et  doué  de  la  plus  belle  imagina- 
tion qui  ait  jamais  été,  1200  livres. 

u  Au  sieur  Ménage^  excellent  pour  la 
critique  des  pièces,  2000  livres. 

«  Au  sieur  abbé  de  Pure,  qui  écrit  l'his- 
toire en  latin  pur  et  élégant,  lOOO  livres. 
«  Au  sieur  Boyer,  excellent  poète  fran- 
çais, 800  livres. 

«  Au  sieur  Corneille  le  jeune  (Thomas), 
bon  poète  français  et  dramatique,  lOOO  liv. 
«  Au  sieur  Molière,  excellent  poète  co- 
mique, 1000  livres. 

«  Au  sieur  Benserade ,  poète  français 
fort  agréable,  isoo  livres. 

«  Au  père  Le  Cointre,  de  l'Oratoire,  ha- 
bile pour  l'histoire,  1500  livres. 

(f  Au  sieur  Godefroi^  historiographe  du 
roi,  3600  livres. 

m  Au  sieur  Huet,  de  Caen  (depuis  évo- 
que d'Avranches) ,  grand  personnage  qui 
a  traduit  Origène,  1500  livres. 

«  Au  sieur  chirpentieff  poète  et  orateur 
français,  i200  livres. 
«  Au  sieur  abbé  Cotin,  id.,  1200  livres. 
«  Au  sieur  Sorbière,  savant  es  lettres 
humaines,  lOOO  livres. 
«  Au  sieur  Dauvrier,  idem,  3000  livres. 
«  Au  sieur  Ogier,  consommé  dans  la 
théologie  et  les  belles-lettres,  1500  livres, 
u  Au  sieur  Vallier,  professant  parfaite- 
ment la  langue  arabe,  600  livres. 

«<  A  l'abbé  Le  Vayer,  savant  es  belles- 
lettres,  1000  livres. 

«  Au  sieur  Le  Laboureur ^  habile  pour 
l'hisloire,  i200  livres. 

u  Au  sieur  de  Sainte-Marthe,  idem, 
1200  livres. 

«<  Au  sieur  Du  Perrier,  poète  latin , 
800  livres. 

u  Au  sieur  FUchier  (depuis  évêaue  de 
Mimes),  poète  français  et  latin,  800  livres. 
«  Aux  sieurs  de  Valois,  frères  qui  écri- 
vent l'histoire  en  laiin,  2400  livres. 
M  Au  sieurlfaurt,  poète  latin,  600  livres. 
«  Au   sieur  Racine ,   poète  français , 
800  livres. 

«  Au  sieur  abbé  de  Bourxeis,  consommé 
dans  la  théologie  positive  scolastique, 
dans  l'histoire,  les  lettres  humaines  et 
les  langues  orientales,  3000  livres. 

tf  Au  sieur  Chapelain,  le  plus  grand 
poëte  français  qui  ait  jamais  été ,  et  du 
plus  solide  jugement,  3000  livres. 

«  Au  sieur  abbé  Cassaigne,  poète,  ora- 
teur et  savant  en  théologie,  1500  livres, 

w  Au  sieur  Perrault ,  habile  en  poésie 
et  en  belles-lettres,  1500  livres. 

«Au  sieur  Mézerai ,  historiographe, 
4000  livres.» 

Le  livre  rouge  (voy.  ce  mot^,  dont  on  fit 
tant  de  bruit  à  l'époque  de  la  révolution, 
contenait  l'indication  des  pensions  accor- 
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dées  par  les  rois  Louis  XV  et  Loais  XVr, 
de  1750  à  1788,  à  des  Français  et  à  des 
étrangers,  ainsi  que  rindiratioo  de  gra- 
tifications extraordinaires.  On  y  vil,  uar 
exemple,  que  Mme  de  Lameth  avait  reçu 
de  la  Cour  soixante  mille  livres  pour  l'ai- 
der dans  les  frais  d'éducation  de  ses  (ils. 
Pemioru  civiles  et  militaireM.  —  Avant 
1789,  les  pensions  n'étaieut,  comme  le 
prouve  rarticle  précédent,  que  des  fa- 
veurs accordées  par  les  ruis.  Quant  aux 
funciionnaires  civils  ou  militaires,  ils 
obtenaient  quelquefois  des  brevets  de  re- 
tenue, qui  leur  donnaient  droit  de  tou- 
cher une  pension  que  devait  payer  leur 
successeur.  Ces  sortes  de  ^tensions  étaient 
encore  olutôi  une  faveur  qu'un  droit. 
L'Assemblée  constituante  mit  un  terme  à 
ce  régime  arbitraire,  et,  par  la  loi  des 
3-22  août  1790,  consacra  le  droit  des  fonc- 
tionnaires publ  es  à  une  pension  de  re- 
traite. Les  conditions  d'aue  et  ne  services 
pour  ulitcnir  cetie  pension,  ainsi  que  le 
mode  de  payement  ont  plusieurs  fois  va- 
rié; iiiai>  le  principe  a  été  consacré  par 
les  diverses  luis  qui  ont  réglé  cette  ma- 
tière. Elles  exiguiii  généralement  trente 
ans  de  services  n  soixante  ans  d*àge  pour 
que  les  fonctionnaires  aient  droit  à  une 
pension  de  retraite.  Dans  certaines  cir- 
constames, ces  pensions  sont  en  partie 
réversibles  aux  veuves  et  aux  enfants. 

PENTATEl  QUE.  —  Ce  mot  désigne  les 
cinq  livres  de  Moise,  savoir:  la  Genèse 
ou  création  du  monde,  l^Exode  ou  sortie 
d'Egvpie,le  Lévitique  *m  loi  religieuse, 
les  Nombres  ou  deHombrem»'nt  du  peu- 
ple, et  le  Ueutéronome  ou  ««éveloppement 
de  la  loi  i  liuéralemeoi  seconde  loi  ).  I.e 
mot  pentateuque  vient  de  icivrt  cinq  )  et 
de  TiOxo;  (  volume).  L'exemplaire  du  /'«n- 
ta teuque ,  doni  \es  juiis  se  servent  dans 
leurs  ^ynanoiîues  ,  est  loujoms  é»rit  a^ec 
beaucoup  de  soin,  sur  parclietnin,  et  a 
la  forme  dun  r-  uleau  (  volumen  ).  On  a 
quelquefois  donné  le  nom  de  pentnteuque 
aux  cinq  livres  des  Décréiales,  publiées 
par  Grégoire  IX,  et  qui  font  partie  du 
droit  canonique 

PENTECOTE.  -  Celte  fête  était  célé- 
brée autrefois  avec  des  cérémonies  parti- 
culières qui  rappelaient  la  descente  du 
Saini-Kspnt  sur  les  apôtres.  Ainsi,  lors- 
qu'on entonnait  le  Veni  Creator^  des  gens 
placés  à  la  voûte  «le  l'cglise  faisaient  des- 
cendre sur  le  peuple  des  cioupes  enlUm  - 
inées,et  lui  jeiaienten  même  temps  des 
espèces  de  pâtisseries  légères  appelées 
nieules.  Il  était d'usaue,  dans  la  primiiive 
Eglise ,  de  donner  le  napième  aux  adultes 
le  jour  de  la  Pentecôte  et  d'y  faire  l'onction 
da  cbrème.  Les  néophytes  se  présentaient 


à  l'église  vêtus  de  blanc ,  avec 
allumé  et  étaient  reçus  par  un  p 

PÉPINIÈRES.  —  L'établisseï 
pépinières  royales  remonte  à  \\ 
Louis  XIV.  Le  roi  possédait  > 
d.ins  le  faubourg  Saint  Honoré 
grand  enclos.  Colbert  le  desi 
faire  une  pépinière  d'arbres 
pour  les  parcs  des  maisons 
Louis  XIV  protéuea  cet  étab 
d'une  manière  spéciale ,  et  alla 
fois  le  visiter  avec  tout  l'appt 
royauté.  Une  rue  ouverte  sur  ce 
en  a  conservé  le  nom  de  rue  d 
nière.  Vers  la  fin  du  rè^ne  de  l 
les  Chartreux  de  Pans  imagii 
vendre  le  superflu  de  leurs  Jeun 
et  établirent  une  pépinière  dai 
rain  qui  esi  aujourd'liui  compri 
jardin  du  Luxembourg.  Les 
imitèrent  cet  exemple,  et  de] 
époque  le  nombre  cies  p^tnt 
muliipti  >  ;  011  en  a  établi  près 
les  grandes  villes.  Celle  d  Algt 
ce  moment  les  plus  grands  i 
notre  colonie  africaine. 

PERCEPTEURS.  —  Les  percep 
\ps  fonctionnaires  chattes,  da 
nisation  moderne  de  la  Krann 
tuer  et  de  poursuivre,  dans  un 
sieurs  communes,  le  recuvri 
contributions  directes ,  apparie 
à  l'Rtat,  soit  aux  communes.  Il 
vent  exiger  aucune  somme  d 
buableî= ,  s'ils  ne  soni  porteurs 
rendu  exécut"ire  par  ie  pré:ei 
par  le  maire  de  la  commune.  Ia 
leurs  sont  tenus  de  verser  lesfc 
oni  reçus  dans  la  Ciisse  du  rec( 
ticulier  de  Turrondissemcnt.  V< 
CES,  p.  438,  i'^col. 

PEIICHE  —  Mesure  agraire 
de  longueur  usitée  autrefois  e 
On  se  sert  encore  de  la  nerrhe  c 
ques  province.^.  D'après  les  i 
X"  siècle,  la  perche  valait  un  p< 
cinq  mètres.  La  perche  ordi 
usage  de  nos  jours,  dans  le  p 
train,  a  les  mêmes  dimension 
chose  près. 

PEUDRISEURS.  -  Officiers  . 
des  chasses  royales.  Favin  les  i 
parmi  les  officiers  de  la  cour  s 
conde  race  ;  «  Sous  la  dispo 
veneurs  et  fauconniers,  ciaien 
lier.*;,  louveiiers,  archers  de  loi 
à  chiens,  fauconniers,  perdrisi 
leurs  et  autres  officiers  de  ch 
volf-rie.  »  Favin,  Officiers  de  l 
France. 

PÈRE. — La  puissance  du  pèr 
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PiJemelle  ii*a  jamais  eu ,  dans  les  des  mécontentements  très-graves  sur  la 

Boçaises,  l'autorité,  je  dirais  près-  conduite  d'un  enfant,  aura  les  moyens  de 

tyrannie  que  lui  donnaient  le»  lois  correction  suivants  :  si  l'enfant  est  fttfé 

les.  Cependant,  il  parait  que  pri-  de  moins  de  seize  ans  commencés ,  le 

nent,  dans  les  Gaules,  les  pére.9  0|  pire  pourra  le  faire  détenir  pendant  ua 

avaient  le  droit  de  vendre  leurs  temps  qui  ne  pourra  excéder  un  mois,  et, 

(voy.  du  Gange,  v«  Emancipatio ).  à  cet  effet,  le  président  du  tribunal  d'ar- 

satome  fut  abolie  avant  le  XIV*  Aie-  rondissement  devra,  sur  sa  demande^ 

iteiller  dit,  dans  sa  Somme  ru^  délivrer    Tordre   d'arrestaiion.    Depuis 

.  %94)f  que  les  pire*  ne  peuvent  Tàçe  de  seise  ans  commencés  jusqu'à  la 

leurs  enfants ,  mais  qu'en  cas  de  majorité  ou  Témancipatioji,  Xepèn  pourra 

lé,  ils  peuvent  les  engager  pour  seulement  requérir  la  détention  do'soii 

ps  en  service  domestic^ue.  Quant  enfant  pendant  six  mois  au  plUs;  il  s'a*- 

iposition  des  biens  patnmoniaux ,  dressera  au  président  dudit  tribunal,  qui, 

tance  des  pires  était  limitée  dans  après  avoir  conféré  avec  le  procureur  du 

ennes  coutumes.  roi ,  délivrera  Tordre  d'arrestation  ou  le 

gle  générale,  dans  le  droit  coutu-  refusera,  et  pourra,  dans  le  premier  caa, 

^res  M.  Giraud  (Pr^cù  du  droit  abréger  le  temps  de  la  détention  requis 

ier),  était  que  la  puissance  pater-  par  le  père.  Le  pire  est  toujours  maïune 

avait  point  lieu  en  France  ;  après  le  d'abréger  la  durée  de  la  détention  par  lai 

'un  des  époux ,  les  enfants  étaient  ordonnée  ou  requise.  Si ,  après  sa  sortie, 

suivant  la  condition ,  sous  garde  l'enfant  tombe  dans  de  nouveaux  écarta, 

u  bourgeoise  j  c'est  à-dire  sous  la  la  détention  pourra  être  de  nouveau  or^ 

n  d'un  tuteur  noble  ou  roturier,  oui  donnée  de  la  manière  prescrite  aux  arti' 


NOBLE   et  Garde   bourgeoise).  bien,quinepeutexcéderlamoitié.  s'il  ne 

»  coutumes,  et  entre  autres  celle  laisse  à  son  décès  qu'un  enfant  légitime  ; 

s,  donnaient  aux  père  et  mère  la  le  tiers,  s'il  laisse  deux  enfants;  le  quart, 

wurgeoise  de  leurs  enfants.  Les  s'il  en  laisse  trois  ou  un  plus  grand  num- 

coutumes  ne  permettaient  pas  aux  hre  (Code  Napoléon ,  art.  9i3).  Le  pdrs, 

de  contracter  mariage  sans  le  durant  le  mariage,  et,  après  la  dissolution 

ement  paternel,  avant  l'âge   de  dumariage,  le  survivant  des  vér»  et  mère 

inq  ans.  Une  ordonnance  de  1639  ont  la  jouissance  des  biens  de  leurs  en- 

Isa  cette  prescription,  et,  en  i697,  fants  jusqu'à  Tàge  de  dix-huit  ans  accom- 

IV  permit  aux  parents  de  déshé-  plis,  ou  jusqu'à  l'émancipation  ,  qui  peut 

fils  âgés  de  trente  ans  et  les  filles  avoir  lieu  avant  Tàge  de  dix-huit  ans.  Les 

la  vingt-cinq  ans  qui  se  marie-  charges  de  cette  jouissance  sont:  !<>  celles 

ans  avoir  demandé  l'avis  et  con-  auxquelles  sont  tenus  les  usufruitiers; 

leur  pire  et  mère.  2*  la  nourriture,  Tentrelien  et  l'éducation 

uissance  paternelle  cessait  par  des  enfants  selon  leur  fortune  ;  3«>  le  paye- 

:ij)ation  de  l'enfant.  L'émancipa-  ment  des  arrérages  ou  intérêts  des  capi* 

nt  lieu  par  la  déclaration  du  père  taux  ;  4»  les  frais  funéraires  et  ceux  de 

ivant  le  juge  qu'il  renonçait  à  sa  la  dernière  maladie. 

rdeTariret^qtlï^^^^^^^^^^^^  PÉREMPTION  D'mSTANCE   -  Tennj 

ae  reconnaissaient  la  Talidité  de  5?- P  "Tl J.^teîît^L.'?*  ^i^^^î^^i*^ 


léclaration*  par-devant  notaires!  Procédure  civile, 
rtains  cas,  la  séparation  de  domi-       PERLES.  —  Le  luxe  des  perles  orrtn* 

Véloignement  du  fils  l'émanci-  taies  était  poussé  très-loin  dans  Tanlî* 

d'où  la  maxime  :  feu  et  lieu  font  quiié.  Les  perles  qui  ornaient  les  oreillei 

pation.  Le  fils  était  encore  éman-  de  Cléopâtre  étaient  évaluées  à  plusieurs 

1  était  ordonne  prêtre  ou  s'il  con-  millions.  Au  moyen  âge,  les  perles  sem- 

un  mariaffe  légitime.  blent  avoir  été  regardées  comme   des 

instituante  diminua  l'autorité  pa-  larmes  congelées  de  quelques  animaux 

I  et  aujourd'hui  cette  puissance,  (gelatas  lacrymas  belluarum,  dit  un  au* 

e  le  Code  Napoléon  Ta  réglée,  se  teur  cité  par  Le  Beuf,  dans  le  t.  II, 

i  une  tutelle  des  enfants  mineurs,  p.  xlvi,  de  ses  Dissertations  sur  l'hiê" 

re,  dit  ce  code  (art.  875),  qui  aura  lot'rs  de  France),  Les  dames  françâiiei 
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adoptèrent,  surtout  à  partir  du  xvi*  siè- 
cle, l'usage  des  colliers  et  des  parures  de 
perles.  Brantôme  représente  îfarguerite 
de  Valois  coiffée  de  ses  cheveux ,  au  mi- 
lieu desquels  étaient  semées  des  perles  et 
autres  pierres  précieuses.  Ou  chercha  à 
imiter  ces  objets  de  luxe  rares  et  d'un 
prix  très-élevé,  et  on  fabriqua  de  fausses 
jterles.  Avant  le  xiu*  siècle,  les  Vénitiens 
imitaient  les  perles  fines  au  moyen  d'un 
émail  transparent  que  Ton  remplissait 
d'une  matière  colorante.  Les  premières 
furent  fabri()uées  à  Murano  (ville  située 
près  de  Venise)  ;  elles  se  composaient  de 
petits  globules  de  verre  intérieurement 
enduits  d'un  vernis  couleur  de  perle, 
dans  lequel  il  entrait  un  amalgame  de 
mercure.  Au  commencement  du  xiii*  siè- 
cle, le  gouvernement  de  Venise  oéfendit 
la  fabrication  et  la  vente  de  ces  sortes  de 
perles.  Au  xvii«  siècle ,  un  Français , 
nommé  Jaquin ,  trouva  un  nouveau  pro- 
cédé pour  imiter  les  perles;  il  remarqua 
que,  lorsqu'un  lavait  un  petit  poisson 
nommé  ablette^  l'eau  se  chargeait  de  par- 
ticules brillantes  et  argentées.  Le  sédi- 
ment de  cette  eau  avait  Te  lustre  des  plus 
belles  perles  f  ce  qui  lui  donna  l'idée  de 
les  imiter.  Ce  sédiment  se  nomme  essence 
de  perles;  en  le  fondant  dans  du  verre 
que  Ton  souflEle  en  petites  boules ,  on 
réussit  à  imiter  les  perles  ;  il  faut  environ 
vingt  mille  ablettes  pour  faire  une  livre 
d'essence. 

PERMIS  DE  SÉJOUR.  —  Les  étrangers 
et  les  Français  soumis  à  la  surveillance 
de  la  haute  police  ne  peuvent  résider 
dans  un  lieu  sans  une  autorisation  spé- 
ciale qu'on  appelle  j)ermis  de  séjour. 

PER  OMMA.  —  Parmi  les  additions  que 
les  papes  ont  faites  successivement  à  la 
messe,  on  cile  le  Kyrie  Eleison^  par  Gré- 
goire !•';  le  Gloria  in  excelsis ,  p&r  Té- 
lesphorus;  le  Dominus  vobiscùm  eiV Al- 
léluia ^  par  le  concile  de  Nicée;  le  Per 
omnia,  par  le  pape  Gélase,  et  le  Sanctus, 
par  le  pape  Sergius.  Voy.  Sainte-Palaye, 
y^ Per  omnia: 

PERROQUETS.— Les  perroquets  étaient 
désignés,  au  moyen  âge,  sous  le  nom  de 
papegaux  ;  il  est  question ,  dans  le  Ro- 
man de  Perceforit,  d'un  chevalier  qui 
portait  trois  papegaux  verts  sur  les  ar- 
moiries de  son  écu  (  Sainte  -  Palaye , 
y  PerroqxHts),  Le  nom  de  perroquet  ne 
Gommen^  à  être  employé  en  France  que 
sous  Louis  XII ,  d'après  Montfaucon  {Mo- 
numents de  2a  monarchie  française  ^ 
t.  IV,  p.  109).  Le  même  auteur  remarque 
que  les  perroquets  ne  sont  pas  mentionnés 
pumi  un  grand  nombre  d'oiseaux  aux- 
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quels  on  apprenait  à  parler  du  temps  é 
Louis  XI.  DeThou  (livre  LXXXV)diiq«1i 
y  avait  des  perroquets  parmi  les  nom- 
breux animaux  étrangers  qui  figuraieol 
dans  la  ménagerie  royale. 

PERRUQUE.  —  Les  anciens  avaient 
connu  l'usage  des  perruques  ou  cbefe- 
lures  artificielles.  On  les  trouve  meDlion* 
nées  dans  plusieurs  auteurs  du  moyen 
â«e.  Eustacne  des  Champs  parle  de  che- 
viélures  artificielles  dont  on  chaDgeait, 
suivant  les  jours  de  l'année.  Unpoétedi 
la  fin  du  XV*  siècle,  Guillaume  Coquillarl 
nous  apprend  que  les  perruques  étaieo 
quelquerois  tissues  de  crins  de  cbera 
teints  de  couleur  blonde  : 

De  la  quene  d*nn  cheral  |>«int« , 
Quand  leart  ehevenx  aobt  trop  ptttti, 
Ils  ont  une  perruque  feinte. 

Maillard,  prédicateur  célèbre  de  lafin  di 
XV*  siècle  et  du  commencement  du  iti* 
reproche  dans  ses  sermons,  aux  femme 
de  Paris ,  de  se  servir  de  perruques.  Mai 
ce  fut  surtout  aux  xvii*  et  xvui' siècle 
que  la  mode  des  perruques  se  répandi 
en  France.  Il  n'y  eut  de  résistance  qo 
dans  une  partie  du  clergé  fidèle  aux  an 
ciens  usages.  L'abbé  de  La  Rivière, favoi 
de  Gaston  d'Orléans ,  avait  le  premie 
adopté  la  mode  des  perruques.  D'autre 
ecclésiastiaues  l'imitèrent;  roai-s,  dam 
plusieurs  aiocèses,  cette  innovation  fa 
prohibée  par  les  évèques.  Le  chanoini 
Thiers ,  qui  aimait  à  traiter  les  sujet 
singuliers ,  publia,  en  1679 ,  une histoin 
des  perruques^  oh  il  déploya  une  grandi 
érudition  pour  combattre  les  ecclesiaaii' 
ques  qui  portaient  perruque.  NéanraMW 
1  usage  des  perruques  fut  adopté  pi 
toutes  les  classes ,  et  le  nombre  aes  ptf^ 
ruQuiers  se  multiplia.  Un  édit  de  i6S' 
étanlit  deux  cents  barbiers-perraqui» 
pour  satisfaire  le  caprice  du  temps.  Voie 
quelques  détails  sur  les  perruques  dj 
xvii*  siècle  empruntés  au  Recueil àesnti* 
Uures  dissertations  sur  l'histoire  • 
France,  par  M.  Leber  (t.  X,  p.  407  eisoiT.) 

<(  Les  faux  cheveux  commencèrent 
être  généralement  employés  en  Franc 
sous  les  règnes  de  Louis  XIII  et  d 
Louis  XIV:  aux  époques  antérieures,  o 
se  bornait  à  enduire  de  cheveux  unec* 
lotte  de  cuir  appliquée  sur  la  tête;  ^ 
on  les  attacha  avec  des  réseaux  et  on  sf 
prit  enfin  à  les  tresser.  La- laine  df 
moutons  servit  aussi  à  couvrir  les  tèt< 
chauves.  Ces  sortes  de  perruquesMn(^ 
maient  moutonnes.  On  en  fit  aussi  de 
de  laiton  extrêmement  délié,  qui  rési 
talent  aux  injures  du  temps.  Mais  ri* 
n'égala  en  ce  genre  les  perruques  * 
règne  de  Louis  XIV.  Comme  tout  éti 


ul  excBl-  put  réuEsir;oii  ce  londiil  ilors  que  les 

i»e  ei  en  forçais  el  les  mauvaia  sujeis  enfermés 

auirea,  duos  dea  loaisotiB  de  correction.  Le  aal- 

ux  aida  dufran^iE  porlaillaqiiïUL-,  la  pelote  de 


mmuuuau  (ront  de  fir,  aine  nidi  dufran^iE  portait  la  qiiïUL-,  la  pelote  de 

jHa,  4  larhiHaciTos,  à  la  cabrioltl ,  à  cLevenï  appelée  catogan  ou  pluiftirado- 

bi»i  roHat ,  à  la  lingutiire ,  à  la  co-  gan,  le  loupei  caun,  les  cWveui  dea 

Xi.âlaluTuliW.  âl'cnciflu.  dl'iii-  cAtcs  relevés  en  bnuclea  ou  nouéa  aiec 

in  minulf,  a  la  malin  dheiél.à  là  des  révolu  Lion  naires  antiUiii ,  Ht  comwr 
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'FKr.U'Z'^TZas.  —    ..*  :e**^muri  ::r- 

aucî.-.  .ne  .:T' ri«..:  .  ..  "icoraiiie 
•  la;:;...  itt  u..  ■:!!:«. r.-.  .  —  r-*  «  .sàiçes 
^C'-«i'-"ï  .a::îî  -*■-..:  ,v  .t-^ti-E;.  "■"ers  .a 
:::     u     '■■:•   -i-^^.:       îu-"^    .tîarŒS    «« 

I  .   >;':*    r-.'>   :::..d  ■:»:'..   .ena    ît»*. 

..■11*  i^ouire  ■  uu.  :e  :>:-■.  .en  ïtiuacie- 

.•ju::::  .ac^-.eUcï  :er'!iTps  '^-id.  L*  A^iien; 

HiL^'.  .«.ui-  .uur  -iftÀr*  JL.  '.-:«  .*«&«i=9  :':ii 

.Lic^s  1.'^  M-  UïU.  çier  :e  .eax  les 
'^  .-«îrsr:!:*— ."drcier*  m  .'.iisc.  .luzeib 
'•  u»"  fc'^B  .'n  •■-nt-.e.  liîa;:  :a  .'."ir 
•■■atw.»;  ;s  iSJCBilej'.  -z-.'vz:  ;e  lire  » 
c:.cvr^  '«jîi  n  ".  "^.-i  ?*:  .'ji'.e  r^-en. 
*■  \a  T  i-n^i  ;;z  1  -je  tv  z;  '. -i  r'ï^r  -e'.  i 
■ii.i>  jèiae*r  :-î  j'aors  ai:;  :'J  i:le  :u- 
■ïîr^    •'■.'!»    ■wr-Th/i'iter'    "  r^er*  a:     i3« 

juiir  e-ir  t*.'!!!!*.  -jî  •■»  ;*  rï-  l'.-r-TW  iTec 

?îil^C  —  r?  "iw  TKT.e!*  im  -ir-nt 
ïnmiL'.v^nienc  7.r<»«s  xe  '!nce.  Cjmme  on 
es  AuDi'rait  -"n  "Md^aci  'iiir  a  ^frw.  .n 
jhxt  ii-ana  le  aoTi  w  i^-^m  j-i  o^^-^wn- 

ui  tt:-»  «le  :e.  %  .•sua  'ii'iiue .  »  jne 
!€•■«  fli*-!*?  '■'Œiitirrai',  •iiir  ire  ^Mjtfc  le 
it'iiî.  •  Z-fi''.  i-  r-r-î'fix.  r-nnpr:3U» 
•«-s  îe^x.a  &  iTîe  itw  :e  H.  *ie  La  v  i  e- 
f.  >.  *!iv.^*ir  r-i  y'iim*iJ  iâ  3^^.u*r 
':.  /  .  1":  .  '.  ;ar-tf  i-*  «ï^?»  i  .".'o- 
•**'.■■  a  11.'.  3a8*ir?  i  3.i"j»«r  ii:  ne 
Ks:*  te  Ma  ..f.  Tia.-.T-sâe  ie  L.'iiis  W. 
Trii  .  i.T:4j.-i*ieur  i:?  Fra.:  :e  en  B.'id»ie 
;*  V-^  .'■împ'e-.Jt  Z'i'iT  e-e  i"-i2e  ■.".ur- 
rire  -îi  »  ^îe  ix  çfsij. 

7'î.7.y.?yyZ>.  —  O-is^îs  i-.ï  3er»e::  i 
fi-ir.  r  --^  :"r.,i-::rc  *a  ?■"  ei"..  Le  7.:'n 
he  :^  i'  i.-'.5  T.e:.;  re  ce  z^ja  les  a 
tirés  ^rist.i-emcr.t  de  '.a  rer>ê. 

PERSAN  AT.  —  On  tpç<I»i:  wr^onci  oa 
p?r»cr»ïn3t  11  '  b^n-r'.'ic  <i^*  églises  oa:be- 
drtle*  oa  crill^^çriil-^s  q';î  ri  .ânai:  a:i  ù:a- 
laire  la  préséaDce  sur  les  astres  cba- 
no-nes. 

PERSONNE  CIVILE.  —  Expression  qui 
désifçne  uif  éuLIissement  public  qui  a 
capacité  d'acqaérir,  d'aliéner,  de  transi- 
ger, de  plaider,  etc. 

PRRTLISANE.  -  Espèce  de  hallebarde. 
Voy.  ARMES,  flg.  V.  p.  «. 

PESTE.  —  II  ii'e«t  pas  de  mon  snjet 
dVniimcrcr  les  nombreuses  jtestei  qui  «mt 
désolé  la  France  depuis  les  teinf>s  les 
plus  anciens  jusqu'au  xviii*  siècle  Inclu- 
sivcMiiCMit.  Une  des  plus  terribles  fut  la 
imte  nnircj  qui,  en  1348,  vint  fondre  sur 
la  Franco ,  aprèt  avoir  désolé  TAsie ,  la 


Gr^ceec  Pltalie.  Elle  enleva  bien  U 
r<sr^i«  iu  monde,  dît  Froissart.  I 
'z  -.re  re?;*  qui  ait  sévi  en  France) 
^^i;?  ii  Manteille.en  1720.  On  se 
irliT--?  de  .-es  terribles  épidémie*,! 
'r:  :h  era  est  venu  décimer  la  Fn 
l'Eiirope  en  1832  et  i849.  U  pes 
?*  :--inmune,  an  moyen  âge,  lorsa 
iru:  n\  propreté  ni  salubrité  d 
~aea.  qu*uiie  corporation  spécial" 
:es  marrueurs ,  était  chargée  de  d 
i'  :n  suçne  particotier  les  mûson 
:'rr«es.  On  coodamout  à  l'isolem 
xa:5>  ns  et  cenx  qui  les  occupaie 
«s  .di-saïc  succomber  au  fléau.  Di 
es  jr>f<.*auûGDS  sanitaires  adoptéei 
le  p^te  prouvent  que  les  m 
^^o^lieI1t  entièrement  les  précai 
^'rer.àre.  A  l'époque  de  la  peste  ( 
Mit.e.  .^a  alluma  de  grands  feux  ( 
n^  et  sur  les  places  publiques  8( 
'.ex:e  :e  pnrider  Tair.  D'autres 
79*  ours  lux  viol-Ds  ei  aux  tamboi 
raanir  .a  '.rrstesse  et  la  mélancoU> 
e«  :.is::;'j.i«'ns  destinées  à  t 
l"*nva«;cn  de  La  pe*f*.  il  faut  pi 
'jizamj .  4  ai  rémittent  en  Fra 
lu  i'i  XVI*  ùêcie.  Voy.  Lazaret. 

?5T:te  oie.  —  Cette  expressi 
xnaïc  la  XTii«siêcie.  les  rubans, 
iioËM-i  œ  l'<ipee.  zarniiuredesl 
5-  Il  -rrrç.  e.j.  "  3  se  rappelle  le  pa 
Mii..T~  F'-n'i^uses  rid'-'uleSy  scè 
MaSv-x?  .e  d'.:  lax  Pre:iifwes  :  «  { 
se!:::.e  le  1:0.  mie  oie  ?  Latrou^ 
:-c^ie3.e  ^l'^aiiii?  » 

PrrîTS-XA:TK.ES.  —  On  dési{ 
:e  7 .E  i^e  :a:d.e  c;iï s'était ft«n 
is::'.  1  Fr-:"-ie.  vers  lôôO,  etàl 
Ij-^-cl.e  e-ii".  le  prirce  de  Co 
::  ::'zre  ie*  cr-r^^-m  îlf'"M  élaie 
lev-ll  -e,  jollbre  r'.js  tard  sous  le 
=rirï-hil  ie  L-xeinLour^,  l.aM 
le  di:  lie  Nemours.  Gaspard  de 
Le  Û-:  de  Li:i;:.:..n  .  eio.  Cor 
je-;.",  es  çer<  aSeviuùeni  beau  cou 
tu  :e  ef  d'icsolor.ce,  on  desicn» 
siiie.  s?.!-*  le  r.OT.  de  petits- 
to-3  les  jeunes  gecs  qui  se  faia 
mirquer  par  loiir  var.i'.e  et  leurs 
tions.  On  appelle  petites-maitr 
femmes  qui  ont  les  mêmes  défai 

PETITS-PERES.  —  Augustins 
ses.  Ils  avs'cni  à  Paris  une  églis 
par  Louis  Xlll  en  i6'i9.  et  rebâtie 
Elle  suiifisie  encore  sous  le  nor 
tre-Dame  des  Victoires. 

PETRINaL.  —  Espèce  d'arme  i 
tenait  le  milieu  cnii«  l'arquebi 
pistolet.  On  l'appelait  p^fnna<  01 
nal,  parce  qu*on  Tappuyait  sur  U 
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sr.  Sons  François  !•*,  une  partie  finances.  Le  bat  de  cette  institmion  était  de 

uterie  était  armée  da  pétrinal.  &ciliter  Facqaisition  de  rentes  sur  l'État. 

ëenrait  encore  sons  Henri  IV,  nuABi?       r^^A  r.n.i  /«..^  !»««  «i.«^ 

e  prouve  une  relation  du  siège  PHARE.  —  Crand  fanal  que  1  on  place 

I  en  isfla.       "»•""«  «»  «^  ordinairement  sur  une  tour  constnUte  à 

'  rentrée  on  environs  des  ports,  pour  aver- 

IBRUSIENS.  —  Hérétiques    du  tir  les  vaisseaux  qui  ai^rochent  des  côtes 

e,  disciples  de  Pierre  de  Bruys,  pendant  la  nuit.  Les  phar$8  tirent  leur 

aui  enseignait  que  le  baptême  nom  de  nie  de  P^arot,  située  sur  la  côte 

e  à  cfiux  qui  ne  pouvaient  pas  septentrionale  d'Egypte.  Les    Romains 

acte  de  foi  en  le  recevant ,  et  avaient  fait  construire  un  phare  à  Boo- 

^oséquent  on  ne  devait  pas  Tad-  logne  ;  il  fut  relevé  par  ordre  de  Cbarle- 

*  aux  enfants.    Il   condamnait  magne,  en  81 1.  On  multiplia  dans  la  suite 

es  croix,  des  autels  et  des  sacri-  les  pharea  sur  toutes  les  côtes  de  France. 

,  pour  appliquer  ses  principes,  il  Mais  ces  fanaux ,  dont  les  feux  étaient 

îs  croix  et  ruinait  les  églises,  fixes,  étaient  souvent  dangereux  pour  les 

I  Bruys  fut  arrêté  en  Provence  navigateurs ,  qui  pouvaient  les  prendre 

dans  Saint^illes,  en  i  t47.  l'un  pour  l'autre  et  les  confondre  avec  des 

D.  —  Macbine  de  guerre ,  qui  a  '•««  allumés  sur  la  côte.  Pour  échapper  à 

d'un  cône  tronqué,  et  dont  on  se  ««*  inconvénient ,  on  a  imaeiné ,  vers  la 

r  briser  les  portes.  Ce  projectile  fi°  ^^  »viii«  siècle,  les  pharei  à  fera 

li  de  poudre  a  laquelle  on  met  le  tournants  et  à  éclipses.  On  a  commencé  à 

noven  d'une  fusée.  Les  pétards  "«  «w^f»  en  1784,  de  cesmuîhines  qui 

apl'oyés  en  France  dès  1579.  L'an-  ^ur  à  tour  cachaient  ou  laissaient  parat- 

ante, Henri  de  Navarre,  qui  de-  're  la  lumière.  Ces  pharea  à  feux  tour- 

g  tard  Henri  IV,  se  servit  d'un  nants  ont  reçu  des  perfectionnements  qui 

3ur  faire  sauter  les  portes  de  la  permettent  de  projeter  leur  lumière  à  une 

•^^QPg  grande  distance.   Aujourd'hui  tous  les 

.  *  „-       ,,      _  pharei  sont  éclairés  an  moyen  d'appa- 

ES  DATES.  -  Voy.  Dates.  ^^^^^  lenticulaires,  dont  l'invention  est 

ES-MAISONS.  —  Hôpital   fondé  due  à  Fresnel,  membre  de  l'Académie  des 

lie  de  Paris  en  1497,  et  désigné  sciences,  connu  i>arses  recherches  sur  la 

sous  lé  nom  de  maladrerie  de  théorie  de  la  lumière.  On  fabrique  à  Pa«> 

rrmain.  On  lui  donna  le  nom  de  ris,  sous  la  direction  d'un  ingénieur,  lea 

laisonSf  parce  que  les  cours  qui  appareils  d'éclairage  et  les  lanternes  des 

)8aient  étaient  entourées  de  pe-  ptiares.  Depuis  1830,  l'administration  des 

isons  fort  basses  qui  servaient  ponts  et  chaussées  publie  un  tableau  des* 

lent  à  plus  de  quatre  cents  vieil-  criptif  des  pharee  et  fanaux  de  France, 

iretenus  par  le  ^and  bureau  des  Nos  côtes   sont  aujourd'hui  les  mieux 

Cet  hôpital  était  aussi  destiné  à  éclairées  de  l'Europe, 

des  fous,  et  l'expression  petites'  ^„ .  „ ., .  «.«     ««.•.„.  «,,««,. 

devint  synonyme  d'hôp?tal  de  PHARMACIE  ,  PHARMACIENS.  -  Les 

it  alnsiqueBoileauadit(sat.  vm),  pharmaciens  formaient,  dès  le  xiii-  siè- 

nt  d'Alexandre  •  ^^®'  ""®  corporation ,  sous  le  nom  d'opo- 

,    j          ^       ■   ^^.  v^....  thicaires  (voy.  Corporation,  p.  233-234). 

a,  d.  .ou  t«np. .  poor  cent  bonne.  _  j^.^p^.^^  j^Jj^.^  modernes;  nul  ne  peut 

rfneedt«ode«p«rifM-intfiioiM/  cxerccr  le  métier  ûe  pharmacien  sans 

avoir  été  reçu  dans  une  des  écoles  de 

OIRE.  --  Terme  de  pratique.  On  pharmacie  établies  par  le  gouvernement. 

pétitoire  l'action  que  l'on  inten-  ces  écoles  ont  été  créées  par  une  loi  du 

r  recouvrer  un  bien  usurpé  par  n  avril  1803  dans  les  villes  oh  se  trouvent 

,en  prouvant  que  l'on  en  avait  la  des  facultés  de  médecine  (Paris,  Mont- 

é.   Cette  action  judiciaire  était  pellier  et  Strasbourg).  Les  pÀarmaot«n# 

à  celle  qui  se  nommait  passes-  doivent  se  conformer,  pour  la  préparation 

qui  obligeait  seulement  à  justifier  des  remèdes ,  au  codex  rédige  d'après  la 

était  en  possession  du  bien  con-  loj ,  ou  aux  prescriptions  des  docteurs  en 

médecine.  Ils  sunt  soumis  à  la  visite  des 

•S-AUGUSTINS.  -  Augustins  ré-  médecins  et  P'^a»^<;««tM  délégués  jar 

Voy.  Clergé  régulieS,  p.  163.  l'autorité  pour  constater  la  qualité  des 

«  _,  médicaments. 

8  GRANDS-LIVRES.  —  Registres  ,  ^-      , 

•es  du  grand  livre  de  la  dette  pu-  PHILOSOPHIE. — Science  qui  traite  des 

établis  dans  chaque  département ,  facultés  de  l'homme  et  des  premiers  pnn- 

,  par  le  baron  Louis,  ministre  des  cipes.  Voy.  Sciences,  S  Scf'               -«tef. 


978 


PIÈ 


m 


PHir.TRES.  —  Drogues  dont  on  se  ser- 
vait dans  les  opérations  magiques  et  prin- 
cipalement pour  inspirer  Tamour. 

PHYLACTÉUES.  —  On  appelle  quelque- 
fois phylactères,  d'un  mot  grec  qui  signi- 
fie préservatif  des  amulettes  ou  talismans 
(voy.  "Superstitions  ).  —  On  donne  encore 
le  nom  de  phylactères  à  de  longues  ban- 
delettes de  parchemin  que  portaient  les 
juifs  renommés  pour  leur  Fainteié.  Les 
chrétiens  des  premiers  siècles  portaient 

auelquefois  des  phylactères  gu'ils  regar- 
aient comme  des  préservatifs.  «  On  voit 
parmi  nous,  dit  saint  Jérôme  (  Commen- 
taire sur  saint  Matthieu ,  c.  xxiii),  des 
femmes  superstitieuses  qui  se  font  des 
phylactères  avec  de  petits  évangiles,  des 
croix  de  bois  et  autres  choses  semblables. 
Elles  montrent  aussi  du  zèle  pour  la  reli- 
gion ,  mais  un  zèle  qui  n'est  pas  selon  la 
science  (non  juxta  scientiam).  »  Les  ar- 
tistes du  moyen  âge  ont  généralement 
représenté  les  propnètes  et  les  docteurs 
de  l'ancienne  loi  portant  des  phylactères 
sur  lesquels  sont  gravées  des  sentences 
de  la  Bible. 

PHYSroCRATES.  —  Économistes  du 
xviii*  siècle  qui  cherchaient  surtout  dans 
l'agriculture  la  source  des  richesses  na- 
tionales. I.' école  des  physiocrates  avait 
pour  chef  Qnesnay,  médecin  de  Louis  XV, 
et  elle  exerça  une  grande  influence  diins 
la  seconde  moitié  du  xviii*  siècle.  Les 
physiocrates  mirent  à  la  mode  les  jour- 
naux et  les  académies  d'agriculture.  Mal- 
gré Pexagération  de  leur  système ,  ils 
rendirent  de  grands  services  en  dessé- 
chant des  marais,  défrichant  des  landes  et 
feriilisant  des  terres  arides.  D'ailleurs, 
une  autre  école,  celle  de  Gournay  et  de 
Turgot,  combattit  les  idées  exclusives 
des  physiocrates  ,  et  défendit  les  droits 
du  commerce  et  de  l'industrie. 

PHYSIQUE.  —  Voy.  Sciences. 

PICPUS,  PICQUEPUSSES.  —  Congréga- 
tion de  prêtres  séculiers  qui  se  ratia- 
chaieut  à  l'ordre  de  Saint-François.  Elle 
datait  de  l'année  1594;  elle  comprenait 
même  des  laïques,  hommes  et  femmes, 
qui  vivaient  sous  la  rèt^le  de  saint  Fran- 
çois. Les  Picquepusses  ou  Picqueputiens 
tiraient  leur  nom  d'un  faubourg  de  Paris 
appelé  Picpus .  ob  ils  s'étaient  établis. 
Cette  congrégation  se  divisait  en  quatre 
provinces  appelées  provinces  de  Saint- 
François,  de  Saint-Yves ,  de  Saint-Louis 
et  de  Saint-Eléazar. 

PIÈCES  D'OR.  —  L'usage  de  rompre 
une  pièce  d'or  et  d'eu  partager  les  mor- 
ceaux en  signe  de  reconnaiseance  s'est 


perpétué  depuis  les  premiers  F 
qu*à  la  fin  du  xvi«  siècle.  On  t 
roi  franc  Childéric  !•'  et  le  leud* 
avaient  rompu  une  pièce  d'or  s 
part  du  roi,  et  qu'il  éuii  oo 
Childéric  ne  reviendrait  que  h 
cevrait  la  moitié  de  la  ptèc0  n 
les  mains  du  roi.  De  Tbou  div. 
conte  qu'en  1579  le  roi  de  Nava 
dans  la  suite  Henri  IV,  romp 
pièces  (JPor  en  signe  de  reco 
avec  Le&diguières  et  le  fils  de 
Coligny.  Ils  ne  devaient  prendr 

âu'aprés  avoir  reçu  la  moitié 
'or  restées  entre  leurs  mains 

PIED  CORNIER.  -  Arbre 
fixer  les  limites  d'un  terrain , 
tage ,  d'une  forêt ,  etc. 

PIED  FOURCHÉ.  —  Droit 
aux  portes  des  villes  sur  les 
ches,  moutons  et  autres  bêu 
pied  fourchu. 

PIERRERIES.    —  Voy.  Pn 

CIEDSES. 

PIERRES  DEBOUT,  PIERRI 

—  Monuments  des  Gaulois.  V 
(monuments). 

PIERRES  LIÉES.  —  Un  de 

qu'on  infligeait  autrefois  aux 
bauchées  était  de  leur  faire  | 
paroisse  à  l'autre  deux  pier» 
une  chaîne.  Voy.  du  Cange,  v« 

PIERRES  MILLIAIRES.  - 
LiAiREs  (pierres). 

PIERRE    PHILOSOPHALE. 

merveilleuse  dont  la  recherc 
les  alchmiistes.  Le  nom  de  ; 
de  ce  que  ceite  poudre  pouvai 
se  pétrifier  et  torraer  une  i 
pacie ,  une  pierre  ;  on  l'appe! 
fi/ia^e, parce  que  les  philosoph 
ou  alchimistes  en  poursuive 
longtemps  la  recherche.  Coi 
pouvait  découvrir  cette  prête 
philosophale^  on  s'est  servi 
pression  pour  désigner  um 
impossible. 

PIERUES  PLACÉES  SUR  LE 

—  Au  temps  de  la  chevalerie 
d'après  le  Boman  de  Per* 
pierres  placées  sur  les  c/i«i 
lesquelles  les  chevaliers  er 
saient  les  bètes  fauves  qu 
tuées  Ils  chargeaient  ensuit 
de  cailloux,  de  manière  à  en 
sang  et  les  sucs  pour  en  rer 
plus  mortifiée.  Après  quoi,  ils 
cette  viande  de  la  poudre  d' 
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InHiriinr.  Sans  Franïiiis  I",  une  p&itie  Bnanon.LehutdeticlleliielUulionétBildo 

ge  nolinlerie  éuit  atraie  du  pi'ln'ti'il,  radliitrl'mcqDliilian  de  rBoiraiiir  l'Eut. 

to°airitrp'î!!'ùi8''S^ë'«S'tloD  dû'iiàBB  ordinlIÎ^^7nf'7u"VM'Ùu'r'?onï"riSw'à 

FËTDOnRUSTENS.    —  Hérétiqaea    du  tir  lea  TaiE^esui  qui  BppmcnenidH  oAica 

iL]>nicl«,  disdplesde  Pierre  de  Brnja,  pendant  Is  nuit   l.its  pharu  tirent  leur 

»cu1k  qa[  enuignail  que  le  bBpieme  nom  ds  Ilie  AbPIvitci,  aimée  sur  U  cbie 

«Bilinulije  kt^i  igui  ne  pouvaient  put  Hpientrion>)e   d'Ëg^ple.   L<s    Homalna 

^iroBjrainsiqneiHO!!  no  devait  paal'ad-  lugno;  il  fol  reU'é  pap  ordre  do  Charle- 

Rrinjslrcr  aux  enfonla.    Il   coadaninDit  magna,  en  Su.  On  niulIIpliadauB  lu  luile 

l'uigedaa  croix,  dea  aulsli  ctdea  Bucri-  les  pliaru  sur  tnulaa  lea  cAtetde  France, 

■easjel.pourappllquerses  prinrlpax,  il  Hsis  ce*  Canaux,  dont  [ta  f<>ui  GialeRi 

fiefudo  Bruï»  fui  arrêté  en  Provenca  na»igHieuri ,  qui  pooTaieni  les  prendra 

«Ma dans  gilnt'Gilies,  en  ii4l.  l'unvouT'I'auti'eetleB  etrurundre  aieedei 

PEtjUlD.  —  «.chine  de  guerre,  qui»  teni  allumés  sur  la  cfilaPunr  échapper» 

lifiirmfld'uncûnetronqué,  eidontunse  cet  tnoonïentanl    on  a  ImaçtiiS.  Terela 

«n  pi.ar  briaer  loa  porle-i.  Ce  proj^riila  «"  ^"  ^™\  ï'*':'".  '«  P'"'™  »  ^M 

?i  rempli  de  poudrei  laquelle  od  met  lo  Wurnann  at  k  ei^llpse».  On  a  compiencd  k 

l&i  10  mo«ii  d'une  fuSe.  Les  félards  »«  «ervir,  en  ii(4,  de  ua  nsclilnes  qui 

■-- '-  —  --uni'e  dès  isjS.  L'aiv-  101"  ^  """f  caclialanl  on  Isissaieiit  parat- 

JaNaTSrte.qulde-  '"  1»  lumière.  Ces  fhara  à  reui  lour- 

falploi  urd  Henri  IV,  se  sertit  d'un  nani.  ont  reçu  des  perrecifonnefflea»  qoi 

rtM  pour  (airs  aauier  les  porlïs  de  la  permettent  cîe  projeter  leur  lumière  it  une 

il!ltd(î,|M,ri.  8™'"'«   disunoe.    Aujourdhui   toua  les 

ÏÏHTKS  BATRS.  -  Voy.  D*te8.  ^r'enTiedaireara'ât  "Koon''^ 

nrtriiS-lIAISONS.  —  H&piUl   dindé  due  à  Fre<oel,nieinbre  dé  l'Académlades 

—  . .    _    ,    en  H»J,  et  di^Bigné  seiencea,  connu  parBOsreclierches  sor  la 

1  de  malailnrie  ds  tltéorie  de  la  lumière.  On  Tai^rique  &  Pa- 

lui  donna  la  nom  de  ris,  bous  ladirecii^n  d'un  Ingénieur,  les 

ladMU,  parce  que  les  cours  qqi  appareils  d'éclairage  et  lea  ianternni  dn 

--1 — -  ^talent  entourées  do  fia-  p\aru-  Depuia  jflst»,  Tadmi  uiatratïon  des 

tl  baasas  qui  aemienl  ponlï  et  chausséea  publie  un  tableau  des- 

.    m  de  quatre  conta  vieil'  criptir  dea  plural  et  tanaux  de  France. 

nus  par  le  oraod  bureau  des  Voa  cAtes    tiinl   auioard'bui  les  mieux 

is.  Cet  h&pltal  ètstt  aussi  deitiné  a  éclairées  de  l'Europe. 

S'.''d™>^r".sn™î£irdïspC"de       PHAMIACIE     PHAHMACJEKS.  -  L« 

TiKia  C'est  alnslqneTinileauadilfsal.tllIi  VharmiK\mt  formaient,  dès  la  xrii-  siÈ- 

{n  parlant  d'Alexandre  .  J'o,  une  corpoi»llon ,  sous  le  nom  d'flpo- 

B  d       ri  uniH      csni  oml  Ihoui  '«'*■"■"  "Oy.  COBPOBATIOH,  p.  SlS-îM). 

«^  ""  '  "=■»■  _  D'après  les  lois  modarnea,  nul  ne  peut 

LiMi^^h»<«>  •uiMpirliii-jui»».'  exercer  la  métier  de  phamacim  saua 

avoir  étd  rci;u  dans  une  det  icola  dt 

PRTlTOmB.  —  Terme  de  pratique.  On  piinmiacia  éUblîes  par  le  gouTBrnemeDl. 

■ppelaii  ptliloir»  l'action  que  l'on  iiiten-  cea  écoles  ont  été  oreëea  par  une  loi  du 

lait  pour  recouvrer  nu  bien  usurpa  par  , ,  avril  igDS  dius  les  ville»  oli  se  iroavonl 

nnaotre.eo  prouvant  qoelon  en  avait  la  des  faculléi  de  médecine(Psr1»,  Honl- 

proptiété.    Celte  action  judiclaira  était  peiHerei  Straabourg).  Lea  pdarmaoïHij 

owxiaëo  *  celle  qui  se  nanxmail  poiiu-  dolvonl  se  conformer,  pour  U  préparation 

joAf».  et  qui  obligeait  seulement»  juitifler  des  remèdea,  au  codex  rédige  d'après  la 

que  l'on  était  en  poesesaion  du  bien  con-  loi,  ouauxnreaeriplions  dea docleura  en 

PKTITS-AUCUSTINS.  —  AugUBlina  ré-  médecins  el  pAormaeim.  ^''lêguja  par 

furméa.voj.  CLincÉBÉCDUEH.p.  IM.  ''"'?."'*  ^^'  coBslaiar  la  quaiiu  nos 

PBTITS  CRANDS-LIVRES.  —  llegialres  '  .      ,     , 

suillisire*  du  grand  livre  de  la  dalle  pu-       PHILOSOPIIIB.—Scieneoqni  traite  dea 

blique.établladinaohaqoedépariBmeni,  facultés  de  l'homtne  eide» çïtiTO.w* \wtir 

op  i8i»,P"l»'»™nLoulB,miiri«trodaB  dpw.  VDj.Sciwti»,SSc\»n«*™wo,«*- 
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juur  ûK  rAMKioipLiuii .  ctmcuu  k  leur  toui . 
(lu  piiMiit  itux  ciiitiiuiiiefe.  On  eb  luèLiii: 
au  vin.  et  ui.  di^iëiiiii'.  •:i>llf  iiuitisoi:  un— 
nualiboe  boub  1«  uuii.  de  jiitiMîtr  (>ij  ei. 
duiiiiiiii  queiquefuib  aux  muiiieb.  Ce]>eii- 
linfii  un  '.-oiicile.  l«iiu  «I.  bi7.  ne  k'ii! 
periiiii  ueile  iiuiiuiuiJ  qu'aux  juun>  de 
IfruiicU)»  buleiHiiLeb.  («t"  deux  Huriei^  de 
fiiueulè  l«b  plu^  UKiiet>  éiaii  le  clairet  e: 
niippoi'ink  Vuy..  pour  leb  détails.  Le 
Cfaitd  d  AUfitty.  Vf i«totre  de  la  vieprivet 
4ui  fraiéçaig.' 

PiONMKK.  —  Suidai  employé  aux  tru- 
viuix  tuibuties.  liaus  riiifanlèrie  des  lè- 
gioiii»  pitiviDuialt».  tM>gaiiii»éf:  par  Fran- 
çui«  i".  il  y  avait,  uuiir  lei:  qiiar«iite-deux 
luiiL«  l^iôiinaires .  buil  mille  piotiHim. 
JUepuiif^  j«i««  ou  a  duuiie  le  iiuiu  de  pion- 
Mtcff  aux  kuidalb  «lupluyirs  daiiB  let>  cuiu- 
pMl^iJài'b  de  dibf^ipliue  ae  deuxiètue  daaae. 

t^lUt'Ë,  FigtlEK.  -  U  ;it(^  a  élé  eo 
Utfa^e  dai>«  lebartiKJett  IraiivaibeK,  oepuii; 
Lvuus  XI  juMju'a  i.ouie  XIV.  Ou  duuuaii 
le  uuiu  de  ifiqiti^ri  aux  «vidais  qui  eu 
étaiieui  ai'uië»  U;  Jourtuil  ds  Daufftav 
|fiouv«  qu'uu  be  b**rvail  encofe  de  jtiuues 
«ij  K^y'i;  ou  y  lii  à  la  daie  du  i4  uci-uLre  : 
«  J.«  ioi  duitue  dbes  vifiue»  aux  doute  nou- 
veaux ref  iuiteuU  qu  il  a  fvits  »  A  la  même 
époque,  IVfepotjtiju  ou  demi-pif/ut  eiaii 
euwie  le  bi^^ue  oibtiiiciit'  des  cltefE  de 
cocpti  «<  Le  r<<i,  dit  L>aij^«i4iU,  u  la  dnie  ou 
4  fi'viiei'  lOV*^.  aU«  f^iie  lece^oir  M.  de 
Jiouflleid  roloi.el  de»'  g9i.!dee  ;  il  lui  mit  le 
liiiUbb<i  c*A ,  fl  i>ui)i  lui  luil  l'espoulou  à 
la  iiiuiii.  M  Lebf/iV/ti«  d<;fJt Mi  servaient  les 
fajjlttsfeiiib  ttvaieiit  i^ius  de  iruib  iiièlres  de 
longueur  Ou  n-ijonç^  eiitiéieuK'rit  h  celle 
ai'iiiti  a  rtp<>i|ue  «'U  leb  baionneites  à 
douille  lurent  adopUieH  dans  l'intanlerie 
fi'uiii-uitM ,  <;ebi  a  diie  veit»  i703.  On  for- 

Eea  <ie  nouveau  àea  pique*  a  Tépoque  de 
i   lÊvoluliou  pour  armer  tous  les  ci- 
Vuyenii. 

PlOlîKT.  —Jeu  de  «tarte»  dont  on  fait 
remoiitur  riiiveuiivn  k  l't^poque  de  Char- 
ICH  VU  <vuy.  JEijx,  p.  018;.  -  Kri  1676. ou 
reurêiiefiU  »iir  le  tliéatre  de  l'hôtel  Oué- 
Déf^aud  une  ii\h:o.  de  'I  homus  Corneille , 
ïuiiUiléo  le  TriotnvUe  de.»  Dame» ,  pièce 

2UI  n'a  point  i-u-  (niprinHio ,  et  dont  le 
allei  du  jeu  de  pit/unt  (iiait  un  de»  inter- 
m^daa.  On  y  vit  paratlrc  d'abord  len  qua- 
tre valeta  avec  Umiib  liallebardeH  pour 
faire  faire  pluco  ;  Ii'k  roiK  arriv^rent  en- 
buiie  donnant  la  main  aux  daniei».  Lck 
roia ,  les  damori  et  lea  vuli'tH,  après  avoir 
forrnn  pur  lourtt  dantu!»  dea  tierccH  et  des 
(juutorKfa,  Bû  rangèiunl  loua  les  noirs 
d'un  ciMii  ut  les  rouges  du  l'autre,  et  enfin 
se  mèlèiunt  dans  une  danse  oli  les  cou- 
leurs se  uuufundlreot. 


Pirj^TEUIL .  PIRATES  —  X^ 

ob  bripauaaçf  ezerct-  :.  mau.  * 
les  merh  l  èit.  ai  lua'  lemr»  ' 
par  lef  loif  ae^  naiioni-  xnoCM^ 
peim-  de  mort  ciai:  ponec-  c«t^ 
ratet .  et  même  ant'  ordoiinantx'  d 
rautè .  renoue  m  l5H-i .  lef  rond» 
périr  sur  hiri^ne  Touietow nendB* 
tempt> .  la  -nolioe  des  mers  m',  o 
nulle:  lu  liaix  entrr  lef  EtaïF 
point .  pour  ienrs  sulet^  muuid 
garantie  de  navifEEiioT:  sûre.  A 
une  l'Ëiimpe  ae  ciTilint  e'.trat 
aes  penF  fui  mieux  Teconm;.! 
terie  ei:  fui  iiannie  e^  st-rétupi 
côtes  d'A trique.  Les  îwmte»  é'i 
des  autres  portF  hartwresnueF 
rem  Innçtemits  la  Héditerruitee.l 
les  contraicnii  àe  rendre  une  i 
leurp  capiife  par  U-  liomhardemi 
gei-  eu  16R3.  Enfin,  la  conqiièit 
gérie  par  les  Frannat:;.  er  iB30. 
cet>  repaires  de  ^jtratcA. 

PISTOLE.  —  Uonnuie  d  or  d' 
qui  avait  cours  en  Frani^e.  l'ut 
liou  du  20  mars  i6»2  ttXb  a  dix 
valeur  de  lu  pistoie.  Itans  ia  i 
jnsioîe»  ne  furent  plus  qr.'une  m 
compie  de  la  valeu!-  oe  aix  livret 

PISTOLET.  —  Arme  it  leu  p(»e 
ÇèT-e  que  1  on  lire  d'unt  seujt 
bras  tendu,  li  y  t  d.vc-ses  .>iu 
T'-riç-ne  du  nom  ae  }i^s:oiei. 
prëiendeut  qu'u  MCiii  ut  .l  resî 
du  pif'toLfi  bvec  ULC  arme  i: 
Fibiuie,  ville  de  TiiM-ijje-.  et  li 
Eslieuue  t-L  parie  dans  la  prt:fi 
Traite  ae  la  confarfmie  au  ian: 
çois  arec  le  grer  :  «  a  Pisiu'e,  \ 
quj  est  a  une  bouiie  jcun-ee  de 
se  souloiei.t  faire  de  pe.:LS  p 
lesquels  esuni  par  nouveàuie  l] 
Frarjc**.  fjreLi  apii-lcz  q-j  iji'ID 
premièrement  pistoyers,  cie-.'Uis; 
et  en  tin  pistolets  ^ue.que  :em 
éiani  veijUe  rinveoii<>n  des  p 
quebuses,  on  leur  irauspôita  . 
ces  petits  poignards.  »  b'auires 
font  dériver  le  mot  pistolet  o 
taine  de  Sedan,  nonjnié  Séba 
tolet,  qui  en  aurait  été  l'invent 

Quoi  qu'il  en  tuit  de  ces  div 
nions,  on  trouve  des  pistoliei 
dats  urmcs  de  pistolets  établis  < 
dès  1547.  On  a[ipeU  aus>i  pis 
diables  empistolés  les  retires 
licrs  ailcniands  qui  se  servirer 
tnlets  avant  les  Français.  Ui 
Henri  II,  en  1559^  prohiba  le 
m<'K  à  feu  et  spécialement  des 
mais  ccito  défense  fut  impuis 
les  auteurs  de  cette  époque  ne 


'  '"       AnHËSf  P'  4i;.  u]  rui  ua    soTii  âur  le  poiDi  ae  tiB  naïve  puur  nvu 

0  BaUhor),  Ut  donoerde^    marAui.  Vaiarin  et  l.a  Hivièra.  dont  fl 

TBieta,  Laisaei'IeB  faire,  lu  U 

.  (i'ils  tïuleol  e»e  sacIsvM,  n 

s  cQDiine  ea>  i  maie  |ilul6t  unis 


dactMnolBeLd'afqi 
lililBl'biatariende 


wnpifEles  d'archerj,  d'arbaleirlcrs  et  qualllé  «1  de  lertn.  afin  que  nus  rois  et 

tifUlaUm  ou  cgvalien  parlant  dei  pii-  noi  princes  ne  aeient  plae  menéo  par  le 

(«IHtàUeeiDtnre,  Quïlqneitifl  onajou-  nei,«  boienldéllvréa  da  1.  lyianniedsB 

mMpiilalcl  àuneépéeCToj.  AUBES,  fAn.Ht  qui  1»  roloent.-  It  au-desBOQs 

h,  I|.  PeniJBul  longtemps  on  se  Beryli  caltéïrli:  Ni  m'airacliij  pM,ii  poui 

lol'li  nunÎB  d'une  pierre  de  h|lei.  qui,    tni  lire.  Un  aune  ecrLTBin  cODlamporaln, 

l>  platine  et  metlait  le  feu  à  la  pourtre  troubles  de  la  Frundé'bibliDihèiiueHa]»- 
lobaralnei.  Cet  pltJoleli  étaient  eutors  à^e  manusi^ritn'' iifii.  l.XV|,nieiiltonne 
u  usage  en  i61B.  pluBieura  pJaoïrdideeeiie  nainre;  Il  en 

JlilF <",ll'-  r S^ï,"' '■'""' C  bre  .TsS'CVë Tnrènnèt  Zl rK^ 
S&rBB?aelr„e'u%a'uc;na,r"rn    ï;%f^^&r!!Vli'"X'™™t' 

■HWi  de  loltarcoBlre  les  Normands.  ^^^^^^  ^  ,„,  p,^^  fslre  faire  la  paii,  etc. 

^Wï,  -  petite  nDonitie  de  compte  qoi  Queiquea  bommea  eagea  et  bone  Françoie 

Claqua»  d'un  denier  iQurDoiiou  la  voulurem   u-racher  tels  placarde   qui 

«HWttfuiiBmallleouobolB.  estoient  ta  poBieanx  dea  Mui^^utt  du 

R-UARDS,  — Les  ptocardi  ou  alHclios  quioe  gagéB  pour  les  garder  se  jetèrent 

Uaucritu  furent  peadant  longteiiips  Jeeauscea  honnesleseena,  les  bleeeèrcnt 

fOljen  d'oppoaition.  HH  le  tempe  de  et  firent  retirer.  Il  y  en  aïoil  auBsy  (do 

[*»iiXI,  on  jaTaitrecours.  puisque  l'un  cea  pîaeardi)  en  la  plane  de  Sorbonne.  » 
™^iàUdAtedu  lA  avril  t4T3,uiie  or- 

*»niBce  du  prét6t  de  Parla  qui  enjoint  PLACES  FORTES,  —  Villes  foruHocs. 

gluidcnoacep  lea  gens  qui  auraient  Voj.  FoKTiciTiOss. 

wSSlîriM''tri™  i^u^Voiè^'de'"  PLACES  PUBLIQUES.  -  Vo).  VllitB. 

«ïr?^'  ^P*'"*  ™ntre  ceux  qui  ae-  PLAIflS.  —  Aaaamhlé»  oh  learoia  bar- 

«MI  IfoniéB    eu    atoir   conDalnSBOce  bares  et  les  eeiBneura  ffiodaui  rendaient 

ïaïï'ffs;,vs;ï.'.',:."S!  '— "-«i-  '.'.  »'-">• 

■HatUdelaBibliottaèqueinipérlale).  PLAIDS  DE  LA  PORTE.  — Juridicbon 

LeipJaoarJi  iniurieuidoinreni  aur-  mentionnée  p>rJoinyille,  dans  son  Bi«- 

jmt  oommuBB  A  l'époque  de  U  Fronde.  Mn  di  mini  Lovii.  Joinville  dit  que 

«•Jfcfinoirsi  imdiu  iÂndri  d-Orma-  aaint  Ijioia,  son  maître,  awli  coutume 

'««ÂreiatBJoraqueleducd'Ottéaneot  de  Boissons  aux  plajift  dt  la  «orI>,  et 
l'IjrinotdBCondértalenlenlntleM'oc-    que,  s'il  j  aTail  quelque  question  qu'ils 

l  (  alor»  saint  Louis  en»ojalt  cber- 
fS  par^ea  et  pmnonçait-  Les  laal- 
isreqnlïtes  (Virent  chargée  dons  la 


1 


•M  ions  sur  L«  iiuuïca  ■"  "  '    "    "  "'  '™f  '  ' 

sepasall  eu  ireeuiuueu  j/nnoire»  de  Corneille,  Mlar'd 

lBIXCE.  (îoguB,  qui  Hssemblacanl  hum' 

PLEDUNUS, PLEBES.— La prèlrechMeé  ""^-  'mpImnaclUt-  Ou  tes 

in  l'admiiiiiiniUgn  d'uno  paroisBe  por-  f "n'enl  àe  piunM»  rta  cwq  pi 


Uït  priraiL&vamanl  la  anm  de  pteban 
et  l'ëgliaa  parolssiala  s'appelait  ptsbet. 
On  puuvaU  baptiaar  diDa  0~~  ~  ''~"    " 


bautiaerdua    .       ., 

V..—  ..-.v.il  dana  leur  dépendani.^  ,,,„-  .              j    i        i  ■           c- 

[wrlaiice.  eBllBinodainlIilaiiB  di"»  laiv-  s* 

P|.ÉfilCISTE.  — Loi  vDtâoparle  peuple,  nei.  kvtil  Awn  Cbarilcr   cunicm 

PLEIGE.  —  Terme  de  l'intien  droii.  ■**  Chirlaa  VII,  lesappalul-il  bwi 

On  ap^lailiiliiss  une  caatioa  lailirasire  l^arls. 

*'"'  ■.'  f,o!lîrnl.'™-„.'^rfS'?™nlfn,.3.^!.2"'.''"  PLHHKS  A  ECRIRE.  —  Oa  iaur 

ou  «  payer  1  amende  jhdhodcab  contre  „ia„ea  d'oie  et  d'Qulraa   oiieaol 

i'Ï^M  jfeùy         *■            '""''         "'  ^'^""  ^^  le  y  aièala,  ™mSIÏTi 

FLEMIEHES  rcDara).  —  À5iemh1éee  so-  par  Adrien  de  Valois  ft  la  suite  d-ABalM 

lennellea  que  Isa  andena  rula  de  France  Harcellln.  On  onaiinna,  en  aa  Hmald» 

tenaient  aux  principales  fËles  de  l'annce,  plum«,de  fiire  uaaga  d'un  ramuaH»» 

elprincipaleineul  à  PiqueGelàMoél.  Les  ealamat  que    l'on    taillait  comiB  «a 

cDurt  plsnièru,  uii  le  rui  paraiaaait  la  sur  uuenisliire délicate,  lëllaqiialaj»- 

courunue  en  tile  et  dana  tout  rappireil  piar  ai  le  parclieoln.  Isidora  da  SânH, 

de  sa  majesté.  qni  vivait  au  vil*  siècle ,  dit  pMidMnW 
—  '"-  '-ilruroBuiB  dunt  un  M  twnX 
éiaient  le  niaa  et  iafimi 
la  icriba  ealnmm  il  fiaM)> 

„.  jj„  ,„^„  „„  Pierre  la  Vénérable  (Hfi»l, 

PLOMBAGE.  —  Opénliou  faile  par  U  ép.  w)  fait  supposer  qu'on  cerna  diN 

dananeDciurrcnuerleeaJlisdemarclian-  aervlr  ds  niseaui  au  i>  aiècle.  O'WA 

cher  qu-'un  ne  sulatiluB  d'auirèa  dEnraes  Onople  eçiployaienl  un  ro  -  -  --^— ' 

icelleaqol  sontcoiiienuBB  dsnaicsculia.  P"ur  anusurire  leur»  seu 

_ ^  .      ,    ,  .       „           ,  .  vlumti  méialllqiies  éuiant 


MreBecreiairaduruia.ecnilisiond'in]!-  PLUMITIF.  —  Refaire  sor  lequel  » 

ter  eiaElament  ion  étritore.  ■  âvoit  la  grcHler  d'un  iribunal  «uril  la  aOBMR 

Jlune,dUSalDi-Slmoa(t.lli,p.  M).c'Btt  âesarr^ls  et  de  lout  ce  qui  sa  paaMiK 

trefauBaslreiinblii:,  et  raire  par  etiar/^a  audiences. 

SoroicT™"™!»  »  Tm\S,r'"^a!^tLÏnl  ^  ^Î'^^'^^E.  -  Nom  du  çluquiSniM^ 

l'écrllnredn  roi  qu'aile  UB SB  puisaadls-  dBl'naéadana  le  çalendrierrépublWl. 

tînmer  de  celle  que  la  plume  conlraràt.  g'i"°",™",ril?                     "" 

et  louiefnia  ii'sn  veut  pas  prendre  la  aaient  usage,  pour  ciinuffer  les  (N*V- 

peine.  Il  ï  en  a  quanllLéauï  souveraine  nirat?,  de  fonrneaui    aouierralM,  « 

etid'auiresèirangeradeliBOiparaeeiil  tuyaui  de  clialWip  et  d'apparella  H*- 

ïenaauiauiela,cominBjieuerauia«r-  (nlea  a  noB  poilu.  Ils  en  inlRldaMN' 

niécouauiraatWflÉprineipaujLpareeorEl  l'usage  dans  les  Gaules.  On  déslj|MH,W 

diaiiiiciion.-  Saint-Simon  parla  ensuite  i-Aou/fs-rfnui.i  caufodp  £'«< 


ippuHiw 


POÉ  POÉ  983 

Oepois  le  commeDcement  de  ce  siècle,  on  cle,  de  guerriers  dont  les  exploits  étaient 

I  perfectionné  les  poêles,  on  en  a  fait  un  chantés  dans  tout  l'univers.  On  cite,  entre 

oroement   des   appartements  en  même  autre:*,  des  chansons  en  l'honneur  de  Clo- 

lemps  qu'on  a  ménagé  le  combustible.  taire ,  vainqueur  des  Saxons  ;  de  Roland 

POÊLE.  -  L'usage  d'étendre  un  voile  ïf  .'^^l'/f  "'v'  ^fi°J"eur  des  Normands  en 

ré  poêle,  surTes  nouveaux  mariés,  f^hiT'^    J^x^^^^  de Charlemagne, 

d'Jine  époque  fort  ancienne.  Il  vient  Lt?  ?^'*"*<*P^  ®"  *"?"«  germamque  paru- 

probiblemenide  la  cérémonie  qui  con-  «!5i??!!^\TJ?î''^r'*^ £?"'' 9."®*^ P""^x® 

ratait  à  faire  passer  les  nouveaux  époux  ^Î^^Z^^^^  ^*Jf®  ""  recueil.  Au  xi-  siè- 

1008  le  joug,  d^où  le  mot  conjugium  (^oug  îllJ  a.L  t  f  *Ltî®*TÎ5*  ®"  **'!P'*®  """i*" 

CDimnni)pJur3igniaer  mariage.  ^ire  furent  appelés  c/ia««o««  (6  owte. 

''  ^         **  ^  11  en  existe  un  grand  nombre  en  langue 

POESIE.  —  Je  n'ai  nullement  l'inten-  moderne.  L'imagination  travailla  sur  ces 
tion  d'esquisser  ici  l'histoire  de  la  poésie  légendes  à  moitié  historiques ,  à  moitié 
fru^ise,  mais  seulement  de  dire  quel-  fabuleuses,  les  enrichit  de  nouvelles  in- 
qnM  mots  de  la  po««t«  dans  ses  relations  ventions,  revêtit  les  Francs  de  Charle- 
■vecles  mœurs  et  les  usages  de  la  France,  magne  ou  les  Celtes  d'Arthtir  de  l'armure 
On  la  voit  partout ,  animant  les  guerriers  féodale ,  les  entoura  de  pairs  comme  le 
taries  champs  de  bataille  par  les  chau'  roi  Philippe  Auguste,  et  fit  un  étrange 
MM  de  pesftf ,  égayant  les  repas  par  les  mélange  des  mœurs  et  des  institutions 
eàofuorw  de  table,  amusant  le  peuple  par  de  siècles  profondément  divers.  Mais ,  au 
eu  pont-neufs ,  raillant  dans  les  satires  ,  milieu  de  ces  tableaux  bizarres ,  se  peint 
Ih  vaudevilles  et  les  chantons  politi-  dans  tout  son  éclat  la  vie  aventureuse  et 
fus.  Les  noms  ont  changé  avec  les  épo-  dévouée  des  chevaliers.  Yoy  Chevalbrib. 
VHS  ;  mais  on  retrouve  toujours  la  Une  des  plus  célèbres  parmi  ces  c/ian- 
poàte  héroïque ,  la  poésie  légère  et  sati-  sons  de  geste  est  le  chant  de  Roland,  que 
riqie,  la  poésie  didactique  ou  donnant  les  guerriers  répétaient  en  allant  au  com- 
te préceptes  ,  et  la  poésie  bucolique  nu  bat,  comme  le  prouve  l'exemple  du  trou- 
chintant  les  plaisirs  de  la  campagne.  Soit  vère  Taillefer,  qui,  à  la  bataille  d'Hastings, 
fne  lapoéste  prenne  la  forme  du  récit  célébrait  les  exploits  de  Charlemagne  et 
M  celle  de  l'exposition  dranjatique ,  elle  de  Roland  (voy.  Bardes).  L'ensemble  des 
t  toujours  pour  but  de  louer  ou  de  blà-  chansons  de  geste  sur  Arthur,  Charlema- 
■or,  d'instruire  par  de  grands  exemples  gneelses  paladins,  les  Amadis  et  Alexan- 
OQ  d'amuser  par  des  contes  joyeux.  La  dre  transformé  en  roi  féodal,  formèrent 
fàésie  héroïque  du  moyen  âge  s'est  ap-  les  grands  cycles  du  moyen  âge.  LesNor^ 
Née  tantôt  chanson  de  geste,  tantôt  mands,  dont  les  exploits  avaient  vivement 
f^  épique;  la  chanson  proprement  dite  frappé  les  esprits,  eurent  aussi  leur  cy- 
tu  Dommée  au  midi  canzone,  au  nord  cle  :  le  Roman  de  Rou  et  les  chroniques 
^  00  ou  virelay  ;  la  satire  se  rétrouve  rimées  de  GeofiTroi  Gaimar  et  de  Benoit 
w  ids  sirventes  des  troubadours  et  les  de  Sainte-More  attestent  la  fécondité  de 
^etidetilles  d'Olivier  Basselin  ;  la  poésie  cette  poésie. 

<faiinatique  dans  les  mystères,  la  iragé-       Cycle  d'Arthur.  —  Parmi  les  poëmes 

^,  la  comédie,  l'opéra  et  le  drame.  héroïques  qui    se   rattachent  au   cycle 

On  peut  distinguer  trois  époques  dans  d'Arthur  ou  de  la  table  ronde,  il  faut 

l^istoire  de  la  poésie  française  :  i»  du  placer  au  premier  rang  le  Aoman^/efruj 

Kl*  au  XIII*  siècle;  2*  du  xiii*  auiv*  siè-  ou  Brutus,  par  Robert  Wace.  On  y  trouve 

'le;  3"  depuis  la  renaissance  jusqu'à  l'histoire    fabuleuse   des   premiers  rois 

>08  jours.  S'il  s'agissait  d'apprécier  le  d'Angleterre,  en  remontant  jusqu'à  Brut 

!énie  poétique,  la  dernière  époque  se-  ou  Brutus,  fils  d'Ascagne  et  petit -fils 

lit  la  plus    importante;  mais,  comme  d'Ênée.  Brut  fait  de  longs  voyages, trouve 

lotre  but  principal  est  de  caractériser  sur  sa  route  des  fies  enchantées,  des 

M  mœurs  de  la  France ,  il  faut  au  con-  palais  merveilleux ,  et  enfin  arrive  en 

raire  insister  sur  les  époques  les  plus  Angleterre  oh  il  établit  sa  famille  qui  y 

neiennes  où  la  poésie  est  moins  un  eff'et  rè^ne  glorieusement.  Là ,  figurent  les 

e  l'art  qu'un  produit  spontané  du  génie  héros  de  la  table  ronde .  l'enchanteur 

opalaire.  Merlin,  le  roi  Arthur, la  dama  Genièvre 

De  la  poésie  au  moyen  âge  (xi*-xiii«  siè-  sa  femme .  Tristan  de  Léonois ,  I ^noelot 

les )  ;  poésie  iieVor^ue.— L'usage  décelé-  du  Lac,  Perceval ,  Perceforêl.  Chacun  de 

rer  les  héros  remonte  à  l'antiquité  la  ces  personnages  devint  à  son  tour  le 

Ina  reculée  et  se  retrouve  à  toutes  les  centre  de  traditions  épiques  et  le  héros 

poques  chez  les  Gaulois,  chez  les  Francs  de  quelque  poème.  Les  pioéies  représen- 

tcbez  la  nation  formée  du  mélange  de  tent,  suivant  la  coutume  du  moyen  âge, 

ii  peapifi.  Cassiodore  parle,  au  vi*  siè-  Arthur  entouré  de  ses  pairs  et  le  nuMH 
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treDt  en  relation  avec  les  Romains, 
ainsi  queratie<(te  le  passage  suivant  dont 
le  langage  a  été  légèrement  modifié  : 

Arthur  fat  assit  à  un  dois  (dais), 
Environ  lai  eomtes  et  rois  , 
Et  sont  dose  hommes  blancs  renns , 
Bien  atonmés  et  bien  Testas. 
Deox  et  deux  en  ees  palais  Tïadrent 
£t  deux  et  deux  les  mains  se  tinrent  ; 
Dose  estolent  et  dose  Romains  ; 
D'olire  portent  en  leurs  mains, 
Petit  pas  ordinairement , 
Et  Tinrent  mouli  aTonamment. 
Parmi  la  suUe  tris-pass^ent , 
Au  roi  Tinrent,  le  aaloirrnt , 
De  Rome,  se  disant,  Tenoient. 

Chrétien  de  Troyes ,  un  des  prineipaax 
auteurs  de  poèmes  héroïques,  se  distin- 
gue entre  tous  par  an  mélange  de  naïveté 
et  de  grandeur.  On  trouve  chez  lui  l'opi- 
nion cénéraleraent  répandue  dès  le 
zin*  siècle,  que  la  France  avait  hérité  de 
la  supériorité  intellectuelle  de  la  Grèce 
et  de  Rome  : 

Ce  nous  ont  bob  lÎTres  appria 

Que  Grioe  eut  de  ehevalerie 

Le  premier  los  et  de  dergie  (Bavoir)  ; 

Puis  Tint  eheralerie  à  Rome 

Et  Jà  de  elergie  la  some  , 

Qui  or  et  est  en  Franee  vMraa. 

Dieu  tloint  qa*eUe  j  aoit  retenne 

Et  qne  U  ieiu  li  abetliste  (ce  lieu  lui  plais») 

Tant  que  de  Franee  ne  Use  (sorte) 

L'onor  qui  s'y  est  arrêtée, 

Dont  elle  est  prisée  et  dntée 

Mieux  que  Gréjois  et  Romains. 

La  féerie  joue  un  grand  rôle  dans  ces 

Soêmes  ;  elle  rappelle  les  traditions  drui- 
iques:  ««En  celui  tems,dit  un  ancien  au- 
teur, étoient  appelées  fées  toutes  celles 
3ui  s'entremeltoient  d'enchantemens  et 
e  charmes;  et  moult  en  étoit  pour  lors, 
principalement  en  la  Grande-Bretagne; 
et  savoieni  la  force  et  la  vertu  des  pa- 
roles, des  pierres,  des  herbes....  Merlin 
était  leur  maître  sur  toute  la  science  du 
diable ,  de  qui  il  était  né.  » 

Cycle  de  Charlemagne.  —  Le  cycle  de 
Charlemagne  n'a  pas  été  moins  fécond 
que  celui  d'Arthur.  Charlemagne  avait 
laissé  dans  la  mémoire  des  peuples  un 
souvenir  qui  frappait  d'étonnement  et 
■d'admiration.  Ses  prodigieuses  expédi- 
tions, l'empire  d'Occident  relevé,  la  bar- 
barie même  de  l'époque  au  milieu  de 
laquelle  il  avait  vécu  ,  tout  contribuait  à 
ce  grandir  aux  yeux  de  la  postérité.  Le 
Ihef  guerrier,  le  législateur  des  Francs, 
devint,  vers  le  xii*  siècle,  le  héros  d'un 
cycle  épique.  C'est  dans  la  chronique  de 
Turpin  que  sont  célébrées,  pour  la  pre- 
mière fois,  ses  labuleuses  expéditions. 
Qaelqaea  critiquea  la  font  remonter  jus- 
^'«a  X*  êiècle ,  nuis  généralement  on  Va 
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place  à  une  époque  postérieare.  Turpin  od 
Tilpin ,  prétendu  arcberèque  de  Reims, 
n'est  probablement   qu'un   pseudonyme 
sous  lequel  a'eat  caché   l'auteur  de  la 
chronique.  Voici  le  portrait  qu'il  fait  de 
Charlemagne,  ou  y  reconnaît  les  idées 
populaires  qui  identifient  la  grandeur  do 
génie  avec  la  force  physique  :  «  Homme 
rut  de  corps  fort  et  de  grande  stature; 
sept  pieds  avoit  de  long  ;  le  chef  (la  tétej 
avoit  rond  ,  les  yeux  grands  et  si  clairs 
que  quand  ils  étoient  courroucés  ils  res* 
fuenaissoient    comme   escarboncles;  le 
nez  avoit  grand  et  droit ,  brune  cbere- 
Inre,  la  face  vermeille  et  lie  (joyeose); 
de  si  grande  force  étoit  qu'il  levoit  un 
chevalier  armé  sur  sa  paume.  JoyettM, 
son   épée ,  coupoit  un   chevalier  leut 
armé,  m  Autour  ae  Charlemagne,  se  rta- 

Seaient  ses  paladins,  tomme  les  chevalien 
e  la  table  ronde  autour  d'Arthur.  Bo- 
land,  dont  la  mort  surtout  est  célèbre, 
Ogier  le  Danois,  Uenaud  de  Montauban, 
les  quatre  fils  Aymon ,  Olivier,  Huod  de 
Bordeaux,  Doolin  de  Mayence,  Moi^Dt 
le  Géant  et  l'enchanteur  Maugis  devinrent 
les  héros  de  nouveaux  romans  cbenle- 
resques ,  qui  tous  se  rattadient  au  cycle 
de  Charlemagne.  ' 

Dans  les  épopée;»  carlovingieonest  le 
caractère  germanique  a  fait  place  an  r6le 
chevaleresque.  Nous  n'y  trouvons  rien  de 
comparable  à  ces  guerriers  francs,  9ui« 
dans  la  chronique  du  moine  de  Saint- 
Gall,  racontent  leurs  expéditions  contre 
les  Slaves-Obotrites  avec  une  jactance 
féroce  :  «c  c'étaient,  dit  l'un  d'eux,  de 
pauvres  petites  grenouilles;  j'en  avais 
toujours  huit  ou  neuf  embrochées  ànn 
lance,  murmurant  je  ne  sais  quoi.  \\éi»A 
bien  inutile  d'aller  nous  fatiguer,  l'emp^ 
reur  Charles  et  moi ,  contre  une  pareille 
vermine.  »  Les  pairs  de  Charlemagne  ne 
se  livrent  pas  a  l'oreueil  brutal  de  » 
force.  Ogier  est  appelé  le  Courtois,  Ro- 
land ,  dans  un  combat  contre  FerragQ>* 
géant  sarrasin,  fait  une  trêve  d'une  heure, 
et  voyant  son  ennemi  s'endormir,  va  loi 
mettre  une  pierre  sous  la  tète  pour  loi 
servir  d'oreiller.  Dans  ces  poèmes,  Chitf- 
lemagne  n'est  jamais  représenté  comin^ 
un  conquérant  germain  ;  c'est  le  ro»  *' 
saint  Denis  f  te  roi  vraiment  national  de 
la  troisième  race.  Ainsi ,  dans  les  tradi- 
tions persanes,  Alexandre  est  dety 
l'héritier  légitime  de  la  monarchie;  W- 
rius  n'est  plus  qu'un  usurpateur.  Tons 
les  exploits  de  Pépin  lo  Bref  cl  de 
Charles  Martel  sont  attribués  à  Cbarle' 
magne.  Enfin ,  les  guerres  sont  dirig^ 
exclusivement  contre  les  Musulmans.  0" 
reconnaît  dans  ces  poèmes  l'inspira^o^ 
dea  cto\«ad«a.  Si  l'on  voulait  avoir  ua^ 
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i|>làte  du  cycle  carloTingien ,  il  ment  toacbé  du  bien  que  j'ai  perdu.  On  a 

ait  pas  oublier  le  contre-cycle  pu  m'éloigner  de  sa  présence ,  mais  rien 

,  inspiré  par  le  patriotisme  qui  ne  pourra  rompre  le  lien  des  cœurs.  Ce 

lU  paladin  Rolaud  uu  Bernard  cœur  si  tendre  et  si  constant,  1)ieu  seul 

0,  et  au  récit  de  TinTasion  les  le  partage  avec  elle,  et  la  part  que  Dieu 

iterminables  sur  Roncevaux  et  en  possède,  il  la  tiendrait  d'elle  comme 

iistauce  nationale.  mouvante  de  son  domaine,  si  Dieu  pou- 

rie  semble  inspirée ,  dans  ces  vait  être  vassal  et  relever  de  fief.  Ueux 

par  le  génie  asiatique.  «  Il  ne  fortunés  qu'elle  hid}ite,  quand  me  sera-t- 

s.  dit  un  critique  moderne ,  de  il  permis  de  vous  revoir?  Que  ne  puis-je 

sorcières ,  objet  de  la  haine  et  ôtre  condné  dans  un  désert  et  l'y  rencon- 

inte  du  peuple.  Les  fées  devien-  trerl  Ce  désert  me  tiendrait  lieu  de  pa- 

rivales  ou  les  alliées  de  ces  en-  radis.  » 

s,  qui  disposaient,  dans  Tûrient^  Influence  de  la  poésie  arahe. — La  poé- 

tau  de  Salomon  et  des  génies  qui  sie  provençale  sMnspira  trouvent  du  génie 

ttachés;  elles  étaient,  en  quel-  arabe.  Mariana  rapporte  que,  dans   le 

(,  les  prêtresses  de  la  nature  et  xi*  siècle,  au  siège  de  Calcanassor,  un 

ompes.  A  leur  TOix,  des  palais  pauvre  pêcheur  chantait  alternativement 

ues  s'élevaient  dans  les  déserts  ;  en  arabe  et  en  langue  vulgaire  une  com- 

ns  enchantés,  des  bosquets  par-  plainte  sur  le  sort  de  cette  malheureuse 

orangers  et  de  myrtes  naissaient  ville.  Le  même  air  s'appliquait  tour  à  tour 

u  des  sables  ou  sur  les  écueils  aux  paroles  étrangères  et  nationales.  On 

Bin  des  mers.  L'or,  les  diamants,  le  voit  par  cet  exemple  :  En  Espagne,  la 

s  couvraient  leurs  vètenients  ou  guerre  et  le  commerce  fréquent  des  deux 

ris  de  leurs  palais  ;  et  leur  amour,  peuples  avaient  répandu  la  connaissance 

■e  réputé  sacrilège,  était  souvent  de  la  langue  arabe  parmi  les  chrétiens,  et 

ouce  récompense  oes  travaux  du  l'un  ne  peut  douter  que  les  Arabes  h  leur 

C'est  ainsi  qu'Ogier  est  accueilli  tour  n'eussent  appris  la  langue  vulgaire 

ie  Morgane  dans  le  château  d'A-  du  peuple  conquis.  Or,  cette  langue  vul- 

en  reçoit  une  couronne  d'or  à  la-  gaire,  dans  la  Catalogne,  n'était  autre  que 

ût  attaché  le  don  d'une  éternelle  la  langue  provençale ,  qui  recevait  ainsi 

,  mais  en  même  temps  l'oubli  de  naturellement  les  impressions  de  l'esprit 

i  sentiment  que  l'amour  de  Mor-  arabe.  L'idiome  vulgaire ,  parlé  dans  les 

autres  parties  de  l'Espagne ,  était  distinct 

lyrique.  —  La  poésie  lyrique ,  et  séparé  de  notre  langue  romane.  Mais, 

larles  trouvères  au  nord  de  la  né  du  latin  comme  elle ,  en  ayant* même 

3t  par  les  troubadours  au  sud ,  a  gardé  davantage  les  consonnances  écla- 

amour  et  la  guerre  ;  quelquefois  tantes,  il  était  facilement  compris  de  tous 

itri  avec  énergie  les  violences  les  peuples  de  l'Europe  latine  et  ne  pou- 

oidi  fut  victime  au  xiu*  siècle.  11  vait  se  charger  des  teintes  de  l'esprit 

citer  quelques  noms  pour  rap-  arabe,  sans  les  communiquer  à  ces  peu- 

ichesse  de  la  poésie  méridionale  :  pies. 

e  de  Poitiers,  Geoffroy  Rudel,  Chant  de  Bobert  Cour te-Heiue.  —  Chez 

de Ventadour,  Bertrand  de Born,  les    trouvères,  la  poésie  lyrique  a  été 

irdinal,Sordellode  Mantoue.etc.  moins  cultivée;  on  en  trouve  cependant 

Capdeuil,  poète  du  xu*  siècle,  a  quelques  modèles.  Tel  est  le  chant  com- 

s  chants  d'amour  qui,  même  pri-  posé  par  Robert  Courte^Heuse  dans  la 

arme  rhythmique,  ont  encore  une  tour  ae  CardiflT,  où  son  frère  Guillaume 

grâce.  »  Je  vous  aime,  dit-il  à  la  le  Roux  l'avait  fait  enfermer.  En  voici  la 

le  ses  pensées,  je  vous  aime  avec  traduction  en  langue  moderne  :  «  Chêne , 

)  tendresse  que  nul  autre  objet  né  sur  cesliauteurs ,  théâtre  de  carnage 

&ce  dans  mon  souvenir;  je  m'ou-  où  le  sang  a  coulé  en  ruisseaux,  malheur 

-même  pour  penser  à  vous,  et,  aux  (querelles  qu'excite  le  vin;  chêne, 

ne  que  l'adresse  mes  prières  à  oourn  au  milieu  de  ces  gazons  couverts 

a  pensée  est  pleine,  de   votre  du  sang  de  tant  de  morts,  malheur  à 

U  y  a  souvent,  dans  ces  chants  l'homme  qui  est  devenu  un  objet  de 
,  un  singulier  mélange  d'idées  haine;  chêne  élevé  sur  ces  tapis  dévor- 
es et  de  pensées  profanes.  Ar-  dure  arrosés  du  sang  de  ceux  dont  le  fer 
)  Marveil,  éloigné  de  sa  dame,  avait  déchiré  le  cœur,  malheur  à  celui  qui 
;s  tourments  de  l'absence  :  «  Qu'on  se  complaît  dans  la  discorde  ;  chêne,  qui 
lise 
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malheur  à  Thomme  qui  est  au  pouvoir  de  de  succès  de  redire  les   exploits  (fAc» 

ses  ennemis  ;  chêne  placé  au  milieu  des  ithur,  de  Charlemagne ,  des  Amadis,^ 

bois  qui  couvrent  le  promontoire  d'où  tu  Normands,  d'Alexandre  transformé  eo 

▼ois  les  flots  de  la  Saverne  lutter  contre  chevalier  du  moyen  âge.  Vers  la  Hr  di 


la  mer,  malheur  à  celui  qui  voit  ce  qui    x m"  siècle,  l'enthousiasme  chevalereRqw 
n'est  pas  la  mort  ;  chêne  qui  as  vécu  au    s'éteint  ;  l'ardeur  des  croisades  s'épaiiej  ^ 


assez  vieux  pour  mourir,  »  Le  sentiment  est  l'expression  lidèle  de  cette  révolulioB. 

de  tristesse  qui  respire  dans  cette  pièce ,  Sous  Philippe-Auguste,  on  trouve  un  der- 

contraste  avecle  ton  général  de  la  poMte  nier  écho  de  la  poésie  chevalerei^qoe; 

lyrique  du  midi,  vif,  brillant  et  tout  à  Helinand  chante  Alexandre  et  place  li 

fait  étranger  à  la  mélancolie  du  nord.  reine  de  France  au  milieu  des  Grecs  et 

Cours  d'amour. — Parmi  les  institu-  des  Perses.  C'est  le  dernier  de  dos  poétei  7 
tiens  qui  encouragèrent  le  développement  cycliques.                                                 | 
de  la  poésie  à  l'époque  des  croisades,  il  Poésie  allégorique. — Thibaut  de  Cbam-   ^-^ 
ne  faut  pas  oublier  les  cours  d'amour,  pagne,  Guillaume  de  Lorris,  les  poëttt 
espèces  d'académies  ob  le  bel  esprit  était  du  règne  de  saint  Louis  ont  un  toutao- 
loué  et  souvent  couronné  par  les  dames,  tre  caractère.  \je  premier  est  lyriqut.  Il 
Béatrix  de  Provence  distribuait  elle-même  chante  l'amour;  il  demande  un  regard 
des  prix  à  ceux  qui  excellaient  dans  la  de  merci  h  la  dame  de  ses  pensées.  Le 
poésie  et  composait  des  vers  en  leur  hon-  doux  printemps  ,  l'influence  de  la  oa- 
neur  (Sainte-Palaye,  v<*  Poésie).  Les  Jeux  ture  s  unissent  à  l'amour  pour  Yiosçli- 
sous  formel  avaient  aussi  pour  but  d'en-  rer.  Quant  aux  anciens  poètes  cycliqoea, 
courager  la  poésie,  de  même  que  les  puys  il  les   dédaigne  comme  ayant  traveiti 
institués  en  l'hunneur  de  la  Vierge  dans  l'histoire.  Guillaume  de  Lorris  est  sur- 
quelques  provinces,  tout  un  conteur  agréable,  qui  dégime 

Décadence  de  la  poésie  épique  et  lyrique  sous  l'allégorie  la  stérilité  de  sa  praaée. 

au  moyen  âge.  —  Le  xiii*  siècle  marque  à  11  commence  le  prolixe  Roman  dt  la 

la  fois  le  point  le  plus  élevé  et  le  commen-  hose^  et  met  en  scène  Bel-Accueil,  Fonf- 

cernent  de  la  décadence  au  moyen  âge.  Dangier  et  tous  les  personnages  allégo- 

Avec  le  génie  chevaleresque  décline  la  riques  de  cet  Art  d'aimer.  On  loi  par- 

voésie,  qui  en  était  l'expression.  Les  trou-  donne  la  lenteur  de  l'action  en  favenrde 

Dadours  ont  encore,  au  XIII*  siècle,  un  der-  quelques  détails  gracieux,  de  la  peinture 

nier  moment  d'éclat.  La  guerre  des  Albi-  de  V Amour,  de  VŒsiveié,  du  Tmpt. 

geoisallumeleur  indignation;  de  poétiques  II  a  encore  une  certaine  délicatesse  che* 

invectives  poursuivent  la  cour  de  Rome,  valeresaue,  mais  déjà  l'ironie  perce;  l'a* 

Pierre  Cardinal  et  l'auteur  anonyme  de  mour  idéal  s'évanouit;  le  rêve  du  mojfen 

\eL  chronique  provençale  {1209-1219)  yen-  âge,  le  culte  de  la  femme,  fait  place  à 

gent  leur  patrie,  que  les  Français  du  nord  une  triste  et  prosaïque  réalité, 

livraient  à  de  si  cruelles  dévastations.  Quelques  conteurs  spirituels ,  comae 

Sordello  de  Mantoue  trouve  des  accents  Henri  d'Andely,  l'auteur  d'iluca«tin  et  de 

énergiques  pour  stigmatiser  une  époque  Nic.olette^  produisent  des  fabliaux,  fa(y- 

qu'il  ne  comprend  plus,  et  oii  tout  lui  pa-  dèles  de  gracieuse  naïveté.  C'est  làooe 

ratt  décadence,  vice,  lâcheté.  La  conquête  littérature  qui  ne  manquera  jamais  à  la 

de  la  Provence  par  Charles  d'Anjou  ra-  France.   La  puissance  et  les  rases  de 

nime  encore  la  verve  des  troubadours.  Pamour  seront  un  sujet  inépuisable  de 

Mais  c'est  la  dernière  lueur  d'un  feu  qui  contes  ingénieux, 

s'éteint  ;  vainement  on  cherche  à  lui  don-  Poésie  satirique.  —  Mais  si  l'on  cherche 

ner  une  nouvelle  activité  par  l'institution  le  caractère  d'une  époque,  il  faut  laisser 

des  mainteneurs  de  la  gaie  science  et  des  cette  poésie  légère  et  s'adresser  aux  boD' 

jeux  floraux  de  Toulouse.  Il  ne  reste,  de  mes  qui  peignent  leur  temps.  L'époque (^ 

la  poésie  provençale,  qu'une  institution  Philippe  le  Bel  a  ses  poètes,  Jean  Clopindl* 

académique;  la  langue  du  midi  tombe  à  Guillaume  Guiart,  Guiot  de  Provins, ou 

"état  de  patois.  Elle  cède  à  l'ascendant  de  plutôt  Hugues  de  Bercy,  les  auteurs  do  Bo' 

la  langue  du  nord ,  qui  marche  à  la  con-  man  du  Renard.  Le  premier,  né  en  1280» 

quête  de  la  France.  L'unité  de  langue  écrivait  à  l'époque  de  l'emprisonnement  de 

commence  avec  l'unité  de  gouvernement.  Boniface  Vlll  etjdu  supplice  des  templi^i^* 

La    France    septentrionale    subit    un  il  prend  pour  cadre  le  roman  inachevé  de 

changement  analogue.  Au  xii*   siècle,  /a/{o5«,eidansunpoêmedeprèsdetreote 

elle  avait  une  littérature  éo'"""  *^'"'  «rou-  mille  vers  j  poërae  dont  l'analyse  estiw- 

rares  s '«efforçaient  avec  p                  lue  Pq&&Ma^  \\  «u\a&&«  «aAlrea  sur  satires» 
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a  clergé,  des  nobles  «  des  rois , 
s ,  des  magistrats.  Tout  ce  que  le 
;e  avait  aimé  et  vénéré ,  clergé , 

chevalerie,  amour,  il  prend  à 
le  flétrir.  Triste  poème  ob  Tes- 
eut  sauver  du  dégoût  des  duc- 
a  royauté  même  n'échappe  pas 
ips.  La  force ,  voilà .  selon  Jean 
son  origine  et  son  aroit. 
me  Guiart  n'est  qu'un  prolixe 
eur.  Cependant,  sa  chronique 
li  embrasse  tous  les  règnes ,  de 
Auguste  à  Philippe  le  Bel,  ne 
>as  de  traits  satiriques  contre  les 
reliques,  contre  les  merveilles 
ns  preux  et  ces  coups  d'épée  qui 
un  chevalier  de  part  en  part, 
e  Guioi  qui  déchire  toutes  les 
lepuis  le  clerué  jusqu'aux  avo- 
Homan  du  Renard,  apothéose 
ie  opposée  à  la  force  qu'exal- 
rstème  féodal ,  tout  cela  peint 
ue  de  critique  prosaïque  et  de 
satire  :  le  moyen  âge  se  veng;e 
féodal  et  sacerdotal.  L'esprit 
st  bien  plus  à  Taise  dans  cette 
^re  et  railleuse  que  dans  le  récit 
ions  héroïques. 

Tû  de  la  poésie  aux  xiv*  et 
5.  —  Pendant  cette  période,  la 
tune  nouvelle  forme;  la  langue 
tira  et  eut  une  poésie  légère  et 
,  en  même  temps  que  les  mys- 
ies  et  mornlités  obtenaient  un 
îcès  (  voy.  Théâtre  ).  La  poésie 
it  alors  deux  écoles,  l'une  féo- 
'autre  populaire  :  la  première , 
ée  par  Froissart ,  Charles  d'Or- 
rtial  d'Auvergne,  Alain  Chartier; 
e,  par  Olivier  Basselin  et  Villon, 
borner  aux  noms  les  plus  illus- 
magina  à  cette  époque  de  nou- 
mes  de  poésie ,  parmi  lesquelles 
imarquables  sont  \o  chant  royale 
t  et  le  rondeau. 

royal.  —  Le  ckant  royal  fut  in - 
Kiv«  siècle  et  a  été  en  usage  jus- 
«.  Il  devait  traiter  quelque  sujet 
irunté  à  la  fable  ou  à  l'histoire, 
isé  à  quelque  grand  personnage 
iner  par  Texplication  de  la  mora- 
lant  royal  se  composait  de  cinq 

dQnt  chacune  avait  onze  vers 
minaient  par  les  mêmes  rimes; 
e  trouvait  un  envoi  de  cinq  ou 
qui  reproduisaient  les  rimes  des 
Les  vers  étaient  primitivement 
llabes;  on  leur  substitua  dans  la 
rers  alexandrins.  On  avait  mul- 

difficuliés  de  détail  qui  don- 
us  de  prix  au  chant  royal.  Il 
rtout  avoir  un  ton  de  grandeur 

BBté. 


Ballade.  —  •«  Quant  a  la  ballade,  dit 
Pasquier  (Recherches^  livre  VU),  c'était 
un  chant  royal  au  petit  pied ,  auquel 
toutes  les  règles  de  l'autre  s'observaient 
et  en  la  suite  continuelle  de  la  rime  et  en 
la  clôture  du  vers  et  à  l'envoi  ;  mais  ils  ne 

f)assaient  pas  trois  ou  quatre  dizains  ou 
iuitains,  et  encore  en  vers  de  sept,  huit 
ou  dix  syllabes  à  la  discrétion  du  fatiste 
(poète),  et  en  tel  argument  qu'il  voulait 
choisir.  »  On  cite  parmi  les  ballades  les 
plus  célèbres  celle  de  Charles  d'Orléans, 
oh  se  retrouvent  les  allégories  mises  à  la 
mode  par  le  Roman  de  la  Rose.  Dangier 
est  un  des  personnages  principaux  de  ce 
poème  ; 

Rafraîchisses  le  ch&tel  de  mon  cœar 
D'aucune  Tivres  de  joyeuse  plaisance  ; 
Car  faux  Dangier,  arecque  son  alliance. 
L'a  assiégé  en  la  tour  de  Doolenr. 

Si  ne  Tonlea  le  siège  sans  longueur 
Tantôt  lerer  ou  rompre  par  paîssanoe, 
Rafratehisses  le  chàtel  de  mon  coeur 
D'aucuns  vivres  de  joyeuse  plaisance. 

Ne  souffres  pas  que  Dangier  soit  seigneur, 
En  eonquétant  sons  son  obéissance 
Ce  que  tenes  en  Totre  gonvemanee  ; 
ATances  TOUS  et  gardes  Totre  honneur. 
Rafraîchisses  le  chastel  de  mon  eoeur. 

Prenes  tôt  ce  baiser,  mon  roeur, 
Qae  ma  maltresse  tous  présente, 
La  belle,  bonne,  jeune  et  gente . 
Par  sa  trés-grant  grâce  et  douceur. 

Bon  guet  ferai,  sur  mon  honneur. 
Afin  que  Dangier  rien  n'en  sente. 
Prenes  t6t  ce  baiser,  mon  cœur. 
Que  ma  maltresse  vous  présente. 

Dangier,  toute  nuit  en  labeur, 
A  fait  guet,  or  glt  m  sa  tente. 
Accomplisses  briff  Totre  entente  , 
Tandis  qu'il  dort  ;  c'est  le  meilleur. 
Prenes  t6t  ce  baiser,  mon  cœur. 

Puyes  le  trait  de  doux  regard  , 
Cœur  qui  ne  saTes  tous  défendre  ; 
Vu  qu'êtes  désarmé  et  tendre  . 
Nul  ne  vous  doit  tenir  conard. 

Vous  seres  pris  on  tôt  ou  tard , 
L'amour  le  Teut  bien  entreprendre, 
Fuyez  le  trait  de  doux  regard , 
Coeur  qui  ne  tous  saTes  défendre 

Retires-Tons  sous  l'étendard 
De  Nonchaloir  sans  plus  attendre  , 
Si  Plaisance  tous  laissies  rendre  , 
Vous  ét^s  mort.  Diea  tous  en  gard  : 
Fuyes  le  ttait  de  doulx  regard. 

Comment  se  peut  un  poTre  eoeur  défendre , 
Ouand  deux  beaux  yeux  le  Tiennent  assaillir  ? 
Le  cœur  est  seul,  désarmé,  nu  et  tendre, 
Et  les  yeux  sont  bien  armés  de  plaisir. 

Rondeau.  •—  Le  rondeau  comprend 
treize  vers,  qui  roulent  sur  deux  rimes 
seulement,  dont  la  première  est  employée 
huit  fois  et  l'autre  cinq,  dans  l'ordre  sui- 
vant :  le  premier  vers,  les  deuxième,  cin- 
Suième ,  sixième ,  septième ,  neuvième , 
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sont  masculins  oa  féminins,  comme  on  réformes  de  Malherbe  qui  délivra 

veut;  les  cinq  autres  riment  pareillement  langue  du  &tras  de  mots  grecs  et 

entre  eux,  et  la  rime  y  est  d'espèce  diffé  -  dont  on  l'ayait  embarrassée ,  tra 

rente  de  celle  des  autres.  On  distribue  ces  véritables  règles  de  la  poésie  fis 

rimes  dans  deux  stances  de  cinq  vers,  se-  et  laissa  des  modèles  du  genre  lyri( 

parées  par  un  tercet,et  Ton  ajoute  au  bout  poésie  dramatique  atteignit  avec 

du  tercet  et  de  la  dernière  staoce  un  re-  (i636)  une  hauteur  qu'elle  n'a  pi 

frain  pris  des  dernières  paroles  du  ron-  passée;  le  Menteur  (i6A2)  donna  ! 

<i6au.  Ce  genre  de  poésttf  tirait  son  nom  de  mier  modèle  de  la  bonne  coméd 

ce  qu'il  semblait  se  reprendre  et  retour-  réussit  moins  dans  la  poésie  épi( 

ner  sur  lui-même.  Le  rondeau  suivant ,  les  efforts  tentés  par  Chapelain 

composé  par  Voiture,  explique  les  règles  plusieurs  de  sesconiemporains  n'or 

de  ce  genre  de  poésie  et  peut  servie  de  qu'il  attester  leur  ardeur  impuissao 

modèle  :  encouragements  donnés  par  la  rc 

Ma  foi,  «'Mt  wt  de  moi  ;  ear  isaboaa  <!"?  i  dcpuis  un  temps  inaméoioria 

M'»  conjuré  de  lai  faire  an  rondeaa  Vait   COSSé  de  protéger   leS   lettre 

Cela  me  met  en  ans  peine  extrême  ;  vinrent    plUB    lOtelligeniS.     MoUèl 

Quoi,  treiae  Ter«,  hait. en  eau,  dnq  en  eme.  Fontaine  ,     Racine      BoitcaU  ,    ma 

^    Je  lui  ferai.  aoMitdt  on  batean.  jans  la  poésie  française  une  époau 

En  Toilà  einq  pourtant  en  an  monoeaa  lement  classique,  OÙ  la  comédie.  Il 

Formont-en  hait  en  iuToqaant  Brodeaa  la   tragédie  ,  la  poésie  didactique 

Et  pai.  mrttwu.  P";  o»J<ï»*  «ratagteie  fécondes  en  Chefs-d'œuvre.  Elle  sut 

Ha  roi ,  c  est  fait.  j^      .^  ^^  ^,^^^^  ^  j^  Sobriété  et  la 

Si  je  pouTais  eneor  de  mon  eerreaa  Jite ,  la  richesSO  d'inveutiOQ  et  la  1 

Tirer  einq  rers  ,  l'ouTrage  serait  beau  *:_„  j,.  a»vlft 

Mais  cependant  me  Toilà  dans  l*onai4me  "  ,   ""      V     x  i     *  * 

Et  li  Je  croi.  que  Je  faia  le  dousiime.  .  ^e  xviu«  Siècle  fut  certainemon 

En  voilà  treiae  ajustés  an  nivean  Hcur  en  génie  poetique  au  siècle 

Ma  fwi ,  c'est  fait.  dent.  Malgré  la  beauté  de  quelques 

Ce  genre  de  poésie  était  né  en  France  j"®*  <*«  Voltaire,  ce  poète  ne  peut  « 

et  se^distinguaîi  par  la  naïveté,  comme  l*J^!ÎP!f?|!f  ^l^S^ÏÏ"^^^^ 

Va  «lit  Rmiaaii  .  cncore  moins  avec  Molière.  Il  n  « 

laaujsoueau  que  dans  la  poésie  légère  et  philosop 

Le  rondeau,  né  Gaalou  ,  a  la  naireté.  Depuis  cette  époque  jusqu'à  nOS  JOI 

L'école  de  poètes ,  qui  a  brillé  aux  xiv*  qui  frappe  surtout  dans  la  poésie 

et  XV*  siècles ,  se  distinguait  surtout  par  çaise,  c^est  un  réveil  éclatant  du 

l'élégance  et  la  grâce  ;  elle  a  eu  son  ex-  lyrique  et  l'intelligence  des   littéi 

pression  la  plus  parfaite  dans  Clément  du  Nord  que  l'on  avait  trop  dédai 

Marot,  dont  Boileau  lui-même  a  vanté  Les    œuvres  poétiques  de    TAng 

Vélégant  badinage.  d'abord  et  ensuite  de  l'Allemagne  < 

Poésie  française  du  xvi*  siècle  à  nos  commentées  et  traduites  ,  et  on  a 

jours.  —  Au  xvi«  siècle,  l'imitation  de  la  jusqu'à  l'idolâtrie  rimiution  de  et! 

littérature  italienne  et  surtout  de  l'anti-  ratures  étrangères.  Du  reste ,  le  fa; 

quité  donna  un  nouveau  caractère  à  la  pas  nouveau  :  à  toutes  les  époqu 

poésie  française.  On  emprunta  le  sonnet  France  s'est  inspirée  des  chefs-d 

alMtalie.  L  épopée,  la  poésie  dramatique  des  littératures  voisines;  elle  les  i 

et  lyrique  s'efforcèrent  de  lutter  avec  les  quefois  admirées  à  l'excès  ;  mais  i 

modèles  de  l'antiquité  grecque  et  latine,  pas  tardé  à  se  les  approprier  et  à  l 

Il  y  eut  dans  cet  effort  plus  de  zèle  que  commoder  à  son  génie.  Ainsi,  aux' 

de  goût,  comme  l'attestent  les  poésies  de  de,  elle  a  imité  l'Italie;  au  xvii* 

Joacbim  Dubellay,  de  Dubartas,  de  Ron-  pagne  qu'elle  a  bientôt  surpassa 

sard  ei  de  toute  1  école,  appelée  pléiade ,  xviii«,  l'Angleterre ,  et  enfin  de  no 

du  nom  de  ses  sept  poêles  principaux.  l'Allemagne.  Je  ne  puis  qu'indiqi 

Elle  détigura  la  langue  française  par  les  les  questions  nombreuses  eijntérec 

emprunts  maladroits  qu'elle  fit  aux  litté-  qui  devraient  être  traitées  à  l'occai 

ratures  anciennes.  Cependant  la  poésie  la  poésie  française.  On  pourra  con 

gagna  en  noblesse  et  en  harmonie  au  1°  pour  la  poésie  française  au 

milieu  de  ces  tentatives  le  plus  souvent  âge,  l'Histoire  de  la  France  co: 

malheureuses;  on  commença  à  cultiver  cée  par  les  Bénédictins  et  continu 

la  poésie  épique  et  dramatique.  Jodelle,  l'Inslitut;  I-XXII  vol.  in-4*,  Paris 

Garnier,  Hardy  frayèrent  la  route  aux  i852.  L'Histoire  littéraire  de  la  F 

poètes  q.ui  devaient  porter  si  haut  la  gloire  par  M.  J.  J.  Ampère.  3  vol.  in-8 

de  )a  scène  française.  nouard ,  Choix  de  poesxee  origina 

Le  xvw Biède  a'ouYrit  par  lea  MNère»  troubaÀouT» .,  %  '<tQ\.  \w-% ^  Varia. 


P0£ 


POË 


980 


l ,  Histoire  de  la  littérature 
S  vol.  iD-8.  Yillemain,  His- 
térature  française  au  moyen 
e  La  Rue,  Histoire  des  troit- 
,nds ,  3  vol.  L'histoire  de  la 
iise  depuis  le  xvi*  siècle  a 
ans  un  grand  nombre  d'ou- 
s  nous   bornerons  à   dter 

la  poésie  française  au  sei' 

par  Sainte-Beuve;  r£f»«<oire 

ure  française^  par  D.  Nisard  ; 

I  la  littérature  française  au 

par  Villemain  et  VHistoire 

,twre  française  de  M.  Démo- 

la  coUecuon  de  VHistoire 

OPULAIRES.  —  Indépendam- 
oésie  savante,  travaillée  dans 
existe  une  poésie,  fruit  spon- 
aginaiion  nationale,  et  qui 
ïes  et  les  mœurs  du  peuple. 
poésies  nopulaires  appellent 
tention.  Montaigne  en  a  parlé 
liers  dans  le  passage  suivant 
tt«  (  livre  I,  chap.  liv)  :  «  La 
aire  et  purement  naturelle  a 
(  et  grâces,  par  où  elle  se 
\  principale  beauté  de  la  poé- 
selon  l^rt ,  comme  il  se  voit 
s  de  Gascogne  et  aux  chan- 
lous  rapporte  des  nations  qui 
ssance  d'aucune  science  ni 
ripture.»  Un  des  plus  anciens 
laires  de  la  France  est  un 
e ,  où  il  s'agit  probablement 
de  Charlemagne  vaincue  à 
lar  les  populations  gasconnes, 
es  fragments  de  ce  chant  : 

itéré  aa  mUien  dec  montasnei  deg 

■. 

Ui  Tiennent 

ont-ili  "é  Enfant,  oonpte-lei  bira.— 
I,  qaaire,  cinq,  «ix,  aept,  hait,  neaf , 

,  qnatorae.  qninie,  Mise,dix-iept, 

:.n«uf.  ringt, 

e«  millieri  encore, 

.it  »on  temps  à  le*  compter; 

ru  nerreax,  déracinoni  letroehen, 

es  da  haut  dei  montagnes 

e«  cnv  leari  tétea  { 

ons-lec ,  tnoni«leL 


lit ,  lei  eboiri  palpitent, 

X  d'oa  broyés  !  queUe  mer  de  uang  ! 


lent,  lia  folent. 

•  •  •  • 

ont-ila  ?  Enfant,  eompte-lea  bien.— 
f.  dix-bait,  dix-sept,  aeiae,  quinse, 
eise,  douae,  onse, 
it ,  sept ,  six  ,  cinq  ,  qnatre  ,  trois 

f  »  même  pluf  sa. 


La  nuit  lea  aigUi  Tiendront  manger  oea  eliain 

éeraséea , 
Et  tons  ces  os  blanchiront  dorant  l*étonit4 

Les  chants  populaires  peuvent  se  di- 
viser en  plusieurs  catégories.  Il  y  a  d'a- 
bord les  cnants  religieux  et  légendaires, 
qui  se  rapportent  souvent  à  la  Vierge  et 
aux  saints.  La  plupart  sont  consacrés  à 
célébrer  la  miséricorde  de  la  sainte  Vierge 
et  la  puissance  qu'elle  exerce  sur  Biea 
môme.  On  peut  citer  comme  exemple  un* 
chanson  périgourdine ,  dont  voici  la  tra- 
duction ; 

Une  âme  est  morte  cette  noit  ; 
EUe  est  morte  sans  eonfaasion  , 
Personne  ne  Ta  la  Toir, 
Excepté  la  sainte  Vierge. 
I.e  démon  est  tout  à  l'entonr. 
—  Tenea,  tenes,  men  lUa  Jéivs, 
Acoordea^moi  le  pardon  de  eette  pauTre  ftm*. 

—  Gomment  Toalea«ToaB  qne  Je  loi  pardonat  f 
Jamais  eUe  ne  m'a  demandé  pardon. 

—  Mais  si  bien  à  moi,  mon  fils  Jésus  , 
EUe  m'a  bien  demandé  pardon. 

—  £h  bien  1  ma  mère ,  Tons  la  Tmilea , 
Dans  le  moment  même  je  lui  pardonne. 

Quelques-unes  de  ces  chansons  rappel- 
lent des  traditions  druidiques  ou  celti- 
ques ,  d'autres  font  allusion  à  des  événe- 
ments historiques.  Les  personnages  les 
plus  illustres  de  l'histoire  de  France  y 
sont  quelquefois  singulièrement  travestis. 
Qui  ne  connaît  les  chansons  du  roi  Da- 
gobert^  de  La  Palisse,  de  ^iron,  etc.? 
Quelquefois  il  s'y  mêle  un  sentiment  pro- 
fondément patriotique,  par  exemple  dans 
une  chanson  que  l'on  répète  encore  à 
Saintp-Valery  en  Gaux  et  sur  la  c6te  de  la 
Seine-Inférieure,  et  qui  raconte  le  déses- 
poir de  la  fille  d'un  roi  de  France  con- 
damnée à  épouser  on  prince  anglais.  G'est 
une  allusion  évidente  au  mariage  de  la 
fille  de  Charles  VI ,  Catherine  de  France , 
avec  Henri  V  d'Angleterre  : 

Le  roi  a  une  fille  à  marier 
A  un  Anglais  la  Tcnt  donner. 
Elle  ne  Teat  mais  : 

—  «  Jamais  mari  n'épouserai,  s'U  n*est  Fransals.  » 

La  belle  ne  roulant  céder. 
Sa  sœur  s'en  Tint  la  conjurer  ; 

—  «  Acceptes,  ma  «œur.  aceeptea  cette  fois, 
C'est  pour  paix  à  France  donner  aTce  l' Anglois.  » 

Et  quand  ce  Tint  pour  s'embarquer 
Les  yeux  on  lui  Toulnt  bander  : 

—  «  Eh,  6te-toi,  retire-toi  !  franc  traître  Anglois, 
Car  Je  toux  Toir  Jusqu'à  la  fin  le  sol  fran^ois.  » 

Et  quand  ce  Tint  pour  arrïTcr 
Le  ebàtel  étoit  pavoisé  : 

—  «  Eh,  6te-toi,  retire-toi.  frane trattre  Anglois  ; 
Ce  n'est  pas  là  le  drapeau  blanc  du  roi  fraofoia.  » 

Et  quand  ce  Tint  pour  le  souper. 
Pas  ne  Toulnt  boire  ou  manger  : 

—  «  éloigne-toi,  rettM-tot,  ti«»«  XtsWm  àa4£^% 
Ca  n'Mt  pu  là  to  ipi^,\e  "t^Ati^ToV  trun^^'* 
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Et  qaaad  e«  Tint  pour  l«  eourher.  de  France,  I  ,  511,  759,  812;  II ,  137,  IM, 

JMUia  homme  u'y  toaebera.  »'il  n'est  Fransoi..»     '^;  lO»  ?»6  ,  361,  369,  «1,  676  61  67i;. 


1 


„         .     _,  La  diversité  de  poids  existait 

Et  quand  ee  rint  lur  le  minuit ,  lor^5que  ces  iioms  étaient  semblable»,  U 

Et  .Sïloï :;r£uiel"rî  S7Ô?  a.,  roi.,  ^vre  commune  de  Paris  était  àestàifo^ 

Ne  me  leiues  entre  les  brea  de  eet  Anglois.  »  C6S  ,  celle  de   LyOD  de  quatorze ,  Celle  « 

^    .    .  .  L  ,  •  Marseille  de  treize,  et  celle  de  Tuulotn 

2rr..';rM'or.ïïo-r.V""'  detreizeetdemiARonenoutrelaUmd. 

Lm  beUe  ftitiHoit  ses  Jouri  d'un  eœur  Joyeux ,  {*»"*.  »l  Y  avait  le  pOldi  de  ?lCOmte,  ploS 

Et  lei  Anirioù 7  pi«aroient  tons  d*un  ccaur  piteox.    fort  que  le  poids  de  marc  de  demi^oot 
.  ,  .  ^  ,,  ...    sixcinquièmes.La  livre  commune  dePirii 

Les  chants  populaires  sontd  une  variété    se  divisait  de  deux  manières  différeolei. 
intime.  Je  renvoie  pour  les  détails  aux    Dans  la  première ,  on  faisait  de  la  livra 
instructions  pour  les  poésies  populaires    deux  marcs,  du  marc  huit  onces,  derooee    . 
de  la  France,  rédigées  par  M.  J.  J.  A  mpère    huit  gros,  du  gros  trois  deniers,  et  du  de-    ' 
(BuUettn  du  cornue  de  la  langue,  de    nier  Vingt-quatre  grains.  I>ans  la  seconde     ■ 
l  hxstoxre  et  des  arts  de  la  France ,  année    division ,  lï  livre  se  pariageaU  en  deoi    j 
1853,  no  4  ).  Ou  y  trouvera  des  exemples    demi-livres,  la demi-livre^  deoz  qatr-    1 
de  poésies  didactiques  et  morales,  de    terons ,  le  quarteron  en  deux  delm-qni^    ' 
poésies  roraanescjues  et  de  chansons,  se    terons,  le  demi-quarteron  en  deux  odcm, 
rapportant  aux  divers  événements  et  aux    l'once  en  deux  demi-onces.  L'unilé  de 
diverses  phases  de  l'existence,  tels  que  le    py,-rf,  a  été  adoptée  pour  toute  la  France, 
mariage ,  le  bapième ,  la  première  corn-    en  i799 ,  en  même  temps  que  runité  de     ■ 
munion,  la  mort ,  1  enterrement ,  une    mesures.  Le  kilogramme  a  été  l'éialon 
prise  de  voile,  aux  divers  métiers  et  pro-    pour  les  poirf« .  comme  le  mètre  pour  kl 
fessions ,  aux  travaux  des  champs,  à  la    mesures.  Voy.  Mesdebs. 
chasse ,  a  la  Bêche ,  euBii  des  chansons       j^es  poids  adoptés  depuis  cette  époqie, 
satiriques  et  bachiques.  M.  Le  Koux  de    et  qui ,  depuis  la  loi  du  4  juillet  mi^uM 
Lincy  a  publie  un  recueil  des  charaons    seuls  admis  en  France ,  sont  le  Wto-     ; 
historiques  de  la  France.  gramme  (mille  grammes),  qui  équiml 

POESTE  (Hommes  de).-  Personnes  au^oid«,dansleyide,d'undécimètrecabe 
de  condition  servile,  que  l'on  appelait  d  eau  distillée  à  la  température  de  quatre 
aussi  hommes  de  poté  {homines  potes-  degrés  centigrades;  {'hectogramme (cent  \ 
tatis).  Us  étaient  placés,  comme  le  nom  grammes),  le  decagramme(<hx  mm- 
Tindique ,  sous  le  pouvoir  d'un  autre .  et  ""67'  ^t  gramme,  qm  égale  e  poidad-un 
se  confondaient  avec  les  serfs.  Voy.  centimètre  cube  d  eau  disullee  à  la leoi- 
Sf,t^f^s  perature  de  quatre  degrés  centigrades;  le 

décigramme  ou  dixième  de  gramme;  le 

POIDS.  —  L'uniformité  de  poids  et  me-    centigramme  ou  centième  <fe  çramœe; 
sures  n'a,  été  établie  que  depuis  la  révolu-    entin,  le  milligramme  ou  millième  0e 
tion  française.  Cependant,  dès  le  viirsiè-    gramme.  Les  poids  doivent  êtrevériBés 
cle,    Charlema^ne ,    luttant    contre    le    par  des  agents  du  gouvernement,  soos  la 
morcellement  féodal  de  la  France,  avait    surveillance  des  préfets  et  sous-préfets, 
tenté  de  faire  triompher  l'unité  de  potds    Les  vérificateurs  des  poids  et  metnrti 
et  mesures.  Il  enjoignit  aux  juges  de  con-    sont  nommés  par  le  ministre  des  travaui 
server  un  étalon  de  poids  et   mesures    publics  et  du  commerce.  Une  ordonnance 
conforme  à  celui  du  palais  Tvoy.  Capit.    en  date  du  13  avril  1839  a  réglé  les  fooc- 
reg.  /<>.,  1. 1 ,  col.  238  et ,  t.  II ,  col.  182).    tions  des  vériticateurs  des  poids  et  œe- 
Mais  les  ordonnances  de  cet  empereur  ne    sures  servant  au  commerce,  ainsi  qu^ 
purent  empêcher  la  diversité  de  poids  et    l'inspection  sur  le  débit  des  marc-haodisv 
mesure*  de  s'établir  en  France  avec  le    qui  se  vendent  au  potds,  les  moyens  de 
système  féodal.  Il  en  résulta  une  efifroya-    constater  les  infractions  et  les  droits  d* 
ble  confusion  et  des  frauder  criminelles,    vérification. 
Les  rois  ne  purent  revenir  à  l'unité  qu'a- 
vait voulu  établir  Charlemagne.  Ce  fut  en       POIDS  PUBLIC— Il  existe  desburestf 
vain  que  Philippe  le  Long  enjoignit  de    de  poids  public,  où  les  particuliers  pes- 
substituer  un  seul  poids  à  tous  ceux  qui    vent  faire  peser  les  denrées  qu'ils  oo| 
étaient  en  usage;  il  ne  réussit  pas  dans    achetées.  Ces  bureaux  avaient  été  iosO' 
cette  tentative.  Mais,  du  moins  ,  les  rois    tués,  dans  l'ancienne  monarchie, sons» 
JiJiervinrent  par  des  ordonnances  gêné-    nom  de  poids  du  roi.  Supprimés  en  i70^> 
raies  pour  mettre  un  peu  d'ordre  dans  ce   \es  void«  "pubUcs  oat  été  retid)lis pur  IjiDl' 
cbao3  (voy.  Becueil  des  ordonn.  des  roia    TCcvo\rôô\^\ito%\%\Au\.%uwt*^\<«isi'*'^ 
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POIDS  DU  ROI.  —  Balance  publique  quarante-cinq  sous  quiconque  volera  un 

élîUie  dans  la  douane  de  Pans,  sous  ulet  cour  anguilles.  C'est  le  seul  poisson 

nueienne  monarchie,  pour  peser  toutes  dont  il  soit  question  dans  la  loi  salique. 

I»  narcbandises  portées  sur  les  tarifs  Cbampier,  médecin  du  xvi*  siècle,  parlant 

is  à  cet  effet.  Le  droit  était  de  dix  du  brochet,  remarque  que,  de  son  temps 

six  deniers  par  cent  pes&nt  sur  encore ,  comme  à  l'époque  d'Ausone,  ce 

les  drogueries  et  épiceries,  et  de  poisson  était  peu  estimé  a  Bordeaux,  mais 

sous  sur  tomes  les  marchandises  fort  apprécié  dans  le  reste  de  la  France. 


9Mmune8.  Caulier,  l'un  des  ambassadeurs  que  l'em- 

MirNÂRR  —An  mnvmi  Aim    1a  «ot-  V^^^^^  Maximilien  envoya,  en  1510,  au 

liSi  ~52iTe  SoST  i^.mA  ~'  i;r"'  *"  •  '?,«"'.'*  i-'S'"»  p*'^ 

CTM.U-^Jt.i».  ww^fuuii^.  par  Blois,  pour  aller  trouver  le  prince  qui 

loy.  MISÉRICOROB.  ^ij  ^  ^^^^^  j^  j.^j„g  jg^j.  e*nvoya  de 

H>INT  D'HONNEUR.  —  Sentiment  né  très-bon  vin  avec  des  huîtres,  de  la  marée 

h  la  chevalerie  (voy.  Chbvalerii,  p.  1 45) .  et  quatre  grands  lux  (brochets).  Quant  à 

Gtpendant,  malgré  la  délicatesse   que  la  tanche,  on  ne  l'estimait ,  dit  Champicr, 

■outraient  les  chevaliers  sur  le  point  que  quand  elle  était  fort  grasse. 
ikonneur,  on  trouve  à  celte  époque  des       Le  poisson  d'Étampcs  est  mentionné 

■liges  go'il  est  diflScile  de  concilier  avec  dans  les  comptes  de  Philippe  Auguste 

ce  sentiment.  "  -  "-«—i-îi^— •-  ««..- 1»- — ^-  .«««. j 

àmsoD 

m  tournois  et  qu'on  accusait  d'avoir  son,  La  Juiné,  qui  arrose  cette  ville,  est 

■édit  des  dames,  étaient  frappés  à  coups  encore  renommée  pour  ses  écrevisses. 

as  bâton.  D'après  les  Assises  de  Jérusa-  Cependant,  une  pièce  du  xiii*  siècle ,  in- 

ha,  le  connétable,  eu  mettant  les  trou-  titulée  les  Proverbes ,  et  où  se  trouvent 

Vtt  en  bataille,  pouvait  frapper  de  son  mentionnées  les  meilleures  choses  que 

Hion  de  commandement  ceux  qui  étaient  produisent  les  diverses  parties  du  royau- 

iMmis  à  sa  chevetainerie  (à  son  autorité),  me,  ne  parle  pas  des  potssons  de  la  Juine. 

k  Pexception   des  chevaliers   hommes-  Elle  cite  les  anguilles  du  Maine ,  les  bar- 

t,  dont  il  pouvait  seulement  tuer  les  beaul  de  Saint-Florentin,  les  brochets  de 

wx  pour  leur  faire  honte.  Chàlons,  les  lamproies  de  Nantes,  les 

FOIRE ,  POIRÉE.  -  Les  poire*  sont  un  1?^^«*  ^f  Bar-sur-Seine,  les  pimperneaux 

Croiti  indigènes  les  pfus  estimés  et  îf  ïî!',  Jt^"""°°"  ^«  '-^»^«'  *®*  ^'"^'^^ 

fi2  ÎTdoTnii^un  ^"tilifuHes'L^^^^^^        ''ÙÎ'^IA^  étaient  très-estimées  au 

fofrei:  il  y  place  auTemier  rang  la  moyen  âge  et  jusqu'au  commencement  du 

SSttniote  luîsse  ou  bergamote  rayée,  xvi.i- siècle.  I  y  avait  des  marchands  de 

wSmeWela  reine  des  poires ,  puis  le  ?'»'"<>»  ^^^  n'apportaient  à  Pans  que  de.s 
Ion?,  appelé  quelquefo/s  isamlîert  ou     amproies  ;  dans  une  ordonnance  du  roi 

Miboise,  c^  on  trouvera  une  analyse  de  J«f "  •  Vjb  lee  en  1350  et  renouvelée  par 

eecatalciuedansla  Vie  privée  deshan-  ^S^^S^i'^il Lfsur  fes^S 

;aù,  par  Le  Grand  d'Aussy. — On  tire  des  ®"  *J®^"  °  *"®'^  ?"*^  '®*.  cnemms ,  au-de- 

me  Uqueur  que  l\n  appelle  potree.  ^e»'  marchandise.  Au  commencement  du 

-MCI14UCUI  4UC    vu  appelle  ,/v  ^^^^^^  Bièclo,  on  scrvait  encore  des  lam- 

POIRE  A  POUDRE.  —  Élui  qui  contient  proies  sur  les  meilleures  tables.  Chaulieu 

«  poudre  et  qui  a  été  inventé  par  Lepage,  a  dit  : 

^n  1810. 

....  Pleini  d'une  BÛnte  Joi*  , 
POISSON,   POISSONNERIE,   POISSON*  D<- dits  joyeux  et  de  bon*  moU , 

illBRS.  —  Les  rivières  de  la  France  ont  Noui  uMitonnoi»  u  lamproie , 

Hé  renommées  à  toutes  les  époques  pour         E*  l'Arrown*  du  jus  des  pot*, 
l'abondance  des  potMon*.  Ausone ,  fai-  ^       barbeaux,  carpes  sont  cités 

Unt  l'éloge  de  Bordeaux,  sa  patne,  vante  parmi   les   principaux    poissor,s    d'eau 

be«icoup  la  perche,  qu'il  compare  au  5o„ce.  Dès  les  premiers  temps  de  notre 
iDoiet  de  mer  :  histoire,  il  est  fait  mention  des  viviers  ou 

itoetedeiidae  menunun, perce,  aUebo;  réscrvoirs  d'esu  vive,  dans  lesquels  on 

^IliBiffeaoe  hiter  piseec  di^nende,  marinic  enfermait   et    nOUrriS.«iait    dcS    poiSSOns 

^nieeie  toius  fadU.  comendere  munit  f^jg  ,  ^^  capilulaires  de  Charlemagne  en 

Il  représente,  au  contraire,  la  tanche  et    font  mention.  Les  seigneurs  be  servaient 
le  brochet  comme  abandonnés  au  peuple,    pour  le  même  u«a^e  Àe%  ^0%%^%  ^%\«,>\\% 
lêJoisMliqaecoadûwneà  une  amcDde  de    châteaux.  Au  XN\\«  &\^\q  >  Qtk  «^^m^v^A^ 
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en  quelque  sorte  les  poissons  de  ces  fos-  troduites  jusque  dans  la  galerie  de  Ver- 
tes ,  ou  du  moins  on  les  accoutuma  à  sailles ,  et  y  complimenuient  le  roi  à 
venir,  au  gré  du  maître ,  se  placer  sous  genoux.  On  leur  donnait  ensuite  à  dîner. 

les  fossés,  qui  son  ttès-beaui.  On  donne  »«?««'»'' .*«  »e  moquer  de  lui.  Mtemn- 

rinatTrar  aux  poiwofw  d'une  manière  y»'»«j'"'?f"'f"f"' » ^'*" ''?!;'! (S? 

«SloTmùre.  6n  sonne  une  cloche,  et  Kfc„^e''stetrn^ 

"r,ïreSÏd"x"S?S;on  intro-  ««-f.  »»  P^^»"» ''ii?™i»?:ii'SS; 

,L;;"»..on/.a  im«  ««n*«A  nn.,vAii«  Ha  Hier  trouva  mpyeu  de  tromper  ses  g«rdM 


l'on  ait  vus  en  France  «^««*  ^^^^  *  ^^''^  «»**  ^«^• 
poSr  U  marq'uisÏÏe'poli^Xr'T^^^^  J» est  pn)bable  Je  cette  locu«o»  "jjjj^^ 
Sont  tellement  multipliés  qu'on  en  trouvé  ^  "«e  époque  beoucoup  plus  ancienne, 
dans  la  plupart  des  bassins  des  jardins       poiTRÏNAL.  —  Arme  à  feu,  Voy.  Pi- 
publics.  TRINÀL 

Le  pofMon  de  m«r  devint,  dès  le  XII"  siè- 
cle,  l'objet  d*un  commerce  important.  POIVRE. —Des  diverses  épiceries,  dit 
Parmi  les  poissons  de  mer  mentionnés  au  Le  Grand  d'Àussy  dans  la  Vie  privé»  vit 
XIII»  siècle,  on  trouve  les  aloses,  bara,  Françaw,  le  po<«r«  est  celle  oui ,  de  to« 
barbues,  congres,  écrevisses,  barengs,  temps,  a  été  le  plus  répandue  dans  le  coib> 
limandes,  maquereaux,  merlans,  mo-  merce,  parce  que  c'est  celle  qui,  de  (otf 
rues  ,  huîtres,  carrelets,  raies,  rougets,  temps,  a  été  principalement  employw 
sardines,  saumons,  soles ,  etc.  La  corpo-  dans  nos  cuisines.  Il  y  a  même  eu  uneépo- 
ration  des  marchands  de  l'eau ,  dont  les  que  oti  toutes  les  épices  portèrent  le  nom 
privilèges  furent  confirmés,  au  xu«  siè-  commun  depotcre,  et  où  les  épiciers  ne- 
cie,  par  Louis  Vil,  lirait  deg  barengs  taientconnusquesouslenomdepoiorwri. 
salés  do  Normandie.  Ces  poissons  étaient  Au  reste ,  cette  grande  consommation  M 
vendus  en  détail  par  des  marchandes  de  faisait  qu'augmenter  encore  le  prix^  « 
poisson  appelées  hareng  ères.  }.e  poisson  poivre,  et  ce  haut  prix  est  attesté  par  lan- 
de mer  salé  devint  bientôt  l'objet  d'un  cien  proverbe  c/ier  comme  poicre,  qni  «* 
commerce  très-éiendu.  Un  règlement  de  parvenu  jusqu'à  nous.  On  ne  sera  pont 
saint  Louis,  de  l'année  1254  ,  entra  dans  snrpris,  après  cela,  quand  je  dir**  Ç* 
beaucoup  de  détails  sur  les  marchands  c'était  un  présent  d'importance. et Inu 
forains  qui  faisaient  venir  le  poiwon,  sur  des  tributs  que  les  seigneurs  ecclésiMl»" 
les  voituriers  qui  l'apportaient  et  sur  les  ques  ou  séculiers  exigeaient  quelquefoM 
débitants  qui  le  revendaient  en  détail,  de  leurs  vassaux  ou  de  leurs  serfs.  Geof- 
Les  lieux  où  l'on  vendait  le  poisson  s'ap-  froi,  prieur  de  Yigeois,  voulant  exalierli 
pelaient  et  s'appellent  encore  aujourd'hui  magnificence  d'un  certain  GuillaonHi 
poissonneries.  Les  marchands  en  détail  comte  de  I/imoges  .  raconte  qu'il  en  avait 
étaient  divisés  en  deux  catégories  :  les  chez  lui  des  tas  énormes ,  amoncelés *^^ 
marchands  de  poisson  frais  s'appelaient  prix,  comme  si  c*eût  été  du  gland  pottrU* 
poissonniers ,  et  les  marchands  de  pots-  porcs.  L'échanson  étant  venu  en  deman- 
son  salé  harengers.  Ce  règlement  prouve  der  un  jour  pour  les  sauces  du  cooM, 
qu'on  apportait  surtout  à  Paris  des  ma-  l'officier,  qui  gardait  ce  magasin  ai  pw* 

Îiuereaux    salés,  des   merlans  salés  et  cieux,  pn7  «ne peIZe.  dit  le  chronifloeaj» 

rais,  de  la  morue  fraîche  ou  salée,  des  et  il  en  donna  une  pelletée  entière.  0*J* 

raies,  enfin  des  harengs  frais  ou  salés.  Cloiaire  I II  fonda  le  monastère  de  Cori^ 

On  trouve  encore  mentionnés  parmi  les  parmi  les  différentes  denrées  qu'il  aaa»* 

poissons  de  mer  dont  on  se  nourrissait  à  jettii  ses  domaines  à  payer  aniiuelleinW| 

cette  époque,  le  marsouin,  le  chien  de  aux  religieux,  il  y  avait  trente  livre*  * 

mer,  le  dauphin,  l'esturgeon,  la  sèche.  poivre.  Uoger,  vicomte  de  Beiiers ,  aya» 

Jusqu'à  la  fin  de  l'ancienne  monarchie,  été  assassiné  dans  une  sédition  par  j^ 

les  marchandes  de  poisson  jou\saa\eui  bo\iTçiôQ\&  dô  celte  ville,  en  nOTjUnfl^ 
de  ceriaina  privilèges;  elles  éu\eûi\u-   i^um\Qi»^\i^%wi^^*\\sxY««^^»»'*'*''^ 
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lorsqu'il  les  eut  soumis  par  les  hérétiques,  les  juifs,  les  blasphémateurs  et 

fat  un  tribut  de  trois  livres  de  les  usuriers.  Saint  IJouis  s'appliqua  avec  le 

à  prendre  annuellement  sur  cha-  soin  le  plus  vigilant  à  maintenir  la  tran- 

lille.  Enfln,  dans  la  ville  d'Aix»  quiililé  dans  son  royaume,  à  y  faire  res- 

(  étaient  obligés  de  payer  deux  pecier  les  lois  et  à  punir  les  violences  des 

3  poivre  par  an  à  l'archevêque.  seigneurs.  En^errand  de  Coucy,  ayant  fietit 

pendre  trois  jeunea  gens  qui  chassaient 

X.  —  Ce  mot»  tiré  du  grec  «oU-  dans  ses  bois,  le  roi  le  fit  prendre  et  ju- 

ique  d'une  manière  générale  l'or-  ger;  tous  les  grands  vassaux  réclamèrent 

)li  pour  le  i^ouvemement  d'un  et  appuyèrent  la  demande  qu'il  faisait  da 

entend  spécialement  par  ftolicê  combat.  Le  roi  le  refusa.  «  Aux  faits  des 

ares  adoptées  pour  maintenir  la  pauvres  et  des  églises,  répondit  saint 

l  le  bon  ordre  dana  une  ville  ou  Louis,  on  ne  devait  pas  admettre  les  ga- 

Les  Romaine  avaient  organisé,  ges  de  bataille,  car  on  ne  trouverait  per* 

I  Gaules  comme  dans  toutes  les  sonne  qui  touIûi  combattre  pour  les  pau- 

s  de  l'emçire,  un  système  de  po-  vres  contre  les  barons  du  royaume.  »  U 

r  le  maintien  de  la  paix  publique,  condamna  un  seigneur  à  dédimmager  un 

patrats  des  villes  (voy.  Muni-  marchand,  qui  en  plein  jour  avait  été 

'aient  sons  leurs  ordres  des  sta*  volé  sur  ses  domaines.  Les  seigneurs 

M ,  qui  furent  remplacés  par  des  étaient  obligés  de  veiller  à  la  sûreté  des 

totti^eoises.  La  police  fut  livrée  chemins,  depuis  le  lever  jusqu'au  coucher 

iM,  aux  dtiot,  aux  centenierst  du  soleil.  Sous  Philippe  le  Bel  (i305),  les 

l'empire  romain  eut  été  ruiné,  assemblées  de  (Ans  de  cinq  personnes 

nt  Cbarlemegne  tenta  de  régler,  furent  prohibée»  comme  illicites.   Les 

mesures  générales,  la  fH>{tc0  de  baillis,  comme  les  seigneurs  féodaux,  fu- 

re.  Bile  tomba  entre  les  mains  des  rent  responsable^i  des  désordres  commis 

»  féodaux  qui  la  conservèrentpen-*  sur  leurs  terres.  En  I3t7,  Philippe  le  Long 

lieurs  sièdes,  et  il  y  eut  pendant  écrivait  aux  baillis  royaux  :  «  Sache  que,  si 

iode  an  désordre  qui  fit  remar-  nous  te  trouvons  négligent,  nous  te  puni-» 

-vigueur  avec  laquelle  quelques  rons,  de  manière  à  ce  que  tous  les  autres 

s  maintinrent  une  bonne  police  en  prennent  exemple.  »  La  police  des  cam» 

rs  domaines.  Ainsi ,  Kollon  et  pagnes  était  surtout  attribuée  aux  baillis, 

e  le  Conquérant,  en  Normandie,  celle  des  villes  aux  prévôts.  A  Paris ,  le 

t  une  po{tc0  vigilante  ;  les  légen-  prévôt  royal  était  chargé  de  l'administra* 

ilaires  exprimaient ,  sous   une  tion  de  la  police.  Le  Chàtelet ,  qui  était 

jve,  l'admiration  qu'inspirait  ce  son  tribunal ,  avait  des  conseillers  et  des 

nuent  habile  et  énergique  ;  on  commissaires ,  des  sergents  à  pied  et  à 

que  des  bracelets  d^r  étaient  cheval ,  pour  rendre  les  arrêts  et  en  as- 

ispendus  à  un  arbre  sans  que  surer  l'exécution  (voy.  ChItblet,  Guet  et 

)  oë&t  y  toucher.  On  attribue  à  Sergrnts).  Chaque  ville  avait  une  po/tcf 

eleConquérantla  loi  du  couvre-  organisée  à  peu  près  de  la  môme  ma- 

.  remonte  probablement  à  une  niere. 

lus  ancienne.  La  cloche  du  bef-  PrhâU  :  maréchaussée.  —  Vers  la  fin 

.  Beffroi)  sonnait  le  couvre-feu  du  xiv*  siècle,  l'administration  de  la  po-^ 

sures  ou  à  neuf  heures  du  soir,  lice  eut  une  direction  supérieure.  Une 

,  saisons.  Il  était  défendu  de  con-  ordonnance  de  Charles  VI ,  rendue  en 

les  soi  du  feu  ou  de  la  lumière  1389,  et  confirmée  en  I40i^  en  1438  et 

tte  heure.  C'était  à  la  fois  une  en  i447,  donna  le  droit  au  prévôt  de  Paris 

Iepo<tc0  pour  prévenir  les  incen-  de  poursuivre  et  d'arrêter  les  malfai- 

ne  précaution  contre  les  conspi-  teers  dans  tout  le  royaume,  et  il  fut  en- 

locturnes.  La  trêve  de  Dieu  (voy«  jointe  tous  les  oificiers  royaux  do  lui  prê- 

fut  une  des  premières  ordon-  ter  main>forte.  Les  aubersistes  reçurent 
\B  police  générale  du  royaume ,.  ordre  de  faire  parvenir  chaque  jour  au 
;  l'Eglise  qui  la  promulgua ,  dans  prévôt  de  Paris  lee  noms  des  personnes 
mblees  que  l'on •  peut  considérer  qu'ils  recevaient  chez  eux.  Au  xvi*  siècle, 
les  conciles,  puisque  les  évoques  les  attributions  des  fonctionnaires  char- 
rient et  en  inspiraient  les  reso-  gés  de  la  police  furent  fixées  avec  plus  de 

régularité.  La  police  ordinaire  appartint 

nentê  $énérau9  jiovnr  la  police  aux  prévôts;  les  appels  étaient  portés 

urne.  —  Lorsque  la  royauté  devint  devant  les  baillis  et  sénéchaux,  en  vertu 

e,  elle  flt  des  règlements  pour  la  de  l'édit  de  Grémieu  (1536).  En  même 

éaérale  de  la  France.  Tels  furent  temps,  on  organisa,  dans  chaque  bail- 

I  de  Vhihppe-AuguMte  contre  les  liage,  des  corps  de  \xo^^«i^  OQ»K%<âi^  ^ 
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poursuivre  les  vagabonds.  On  les  appela  lieu  depuis  longtemps  pour  le  Chàlelet. 

maréchaussée  (voy .  ce  mot),  parce  qu  elles  Due  ordonnance  de  Henri  III ,  rendue  ea 

dépendaient  des  maréchaux  de  France,  et  1 586,  étendit  à  toutes  les  villes  de  parle- 

eœempts,  parce  que  ceux  qui  composaient  ment ,  de  présidial  et  de  bailliage,  l'insti* 

ces  corps  étaient  exempts  de  rarrière-  tution   des  commissaires-examinateon. 

ban.  Dans  les  domaines  seigneuriaux ,  la  «Ces  commissaires,   dit  l'ordoonaDOl 

police  fut  laissée  aux  agents  des  sel-  de  Henri  III ,  seront  tenus  de  fûre  IM 

gneurs ,  mais  sous  la  surveillance  des  ou  deux  visites  par  chacune  semaine  pv 

officiers  royaux.  La  multitude  des  fonc-  les  villes  et  lieux  de  leurs  charges,  voir 

tionnairea  clmrgétf  de  la  police  donna  et  connottre  des  contraventions  à  nw 

lieu  à  un  grand  nombre  de  contestations,  ordonnances,  soit  par  les  bodangers, 

En  1630,  li  fut  décidé  que  le  lieutenant  hôteliers,  cabaretiers,  charretiers, mar- 

civil  du  prév6i  de  Paris  serait  seul  chargé  chands  de  bois,  foin  et  feurre,  visiter  Im 

de  la  police.  Dans  les  provinces ,  l'admi-  poids,  mesures,  auuages  ;  faire  ouvrir  les 

nistration  de  la  police  fut  confiée  aux  magasins  à  blé  en  temps  de  cherté  et  de 

prévôts  des  maréchaux  chargés  de  pour-  stérilité ,  suivant  la  nécessité  publique; 

suivre  les  vagabonds  et  d'assurer  la  sécu-  faire  paver  et  nettoyer  les  rues,  prendre 

rite  des  grandes  routes.  11  y  eut  souvent  les  vagabonds  et  les  emprisonner.  *  Cette 

des  conflits  entre  les  prévôts,  les  baillis  ordonnance,  rendue  à  une  époque  de 

et  les  lieutenants  criminels  ;  mais,  dans  troubles,  ne  fut  pas  complètement  eié- 

la  plupart  des  provinces,  et  spécialement  culée. 

en  Picardie,  Champagne ,  lie  de  France,       Les  commissaires  de  poitce,  conme 

Lyonnais ,  Forez ,  Beaujolais,  Auvergne,  on  le  voit  par  i'édit  de  Henri  III ,  étaient 

Bourbonnais,  Bourgogne,  Dauphiné,  Lan-  primitivement  attachés  à  un  tribanal.  De 

guedoc,  Normandie,  Guienne  et  Breta-  là  l'usage  de  porter  la  robe  qu'ils  ont con- 

gne,  les  prévôts  des  maréchaux  restèrent  serve  jusqu'au  xviii*  siècle.  Ou  lit,  dan 

chafgés  de  la  police,  au  moins  de  la  po-  le  Journal  de  l'avocat  Barbier  (t.  II, 

lice  criminelle.  p.  24 ,  année  i733)  :  «  Le  commissaire  de 

La  police  générale  confiée  aux  parle^  Lespinay,  du  quartier  de  SainV-àndré 

ments.  —  Après  beaucoup  d'essais,  on  en  des  Arts ,  8*est  avisé  ce  malin ,  en  faisant 

vint,  à  la  fin  ^u  xvi*  siècle,  à  marquer  sa  visite  dans  la  rue  d'Enfer,  d'entrer  m 

nettement  les  limites  des  divers  pou-  robe  dans  le  Luxembourg.  » 
voirs  auxquels   était  confiée  la  police.       Désordres  dans  Paris  au  commence' 

On  ne  chargea  plus  les   mêmes  fonc-  ment  du  règne  de  Louis  XIV.  —  Malgré 

lionnaires  de  faire  les  règlements,  de  les  mesures  de  poh'ce adoptées  à diveraei 

les  appliquer  et  déjuger  les  contraven-  époques  pour  la  sûreté  de  Paris,  il  o't 

lions.  Les  règlements  généraux  de  po-  avait  encore   ni   sûreté   ni    propreté  à 

lice  durent  être  faits  par  le  roi  ou  par  l'époque  oh  Louis  XIY  prit  la  direction 

les  parlements;  les  bailliages  avaient  le  du  gouvernement.  Un  manuscrit  de  oa 

même  droit  pour  les  pays  de  leur  res-  lemps,  où  Ton  traite  spécialement  dei 

son,  et  les  juges  établis  dans  les  villes  moyens  de  remédier  aux  vols  et  OMOitt- 

pour  ces  villes  elles-mêmes.  *  Il  n'appar-  nats  qui  te  commettent  de  nuit  doM  'l» 

tient  qu'au  roi  ou  à  ses  parlements,  dii  de  ville  de  Paris ,  contient  le  passage  sui- 

La  Marre  dans  son  Traité  de  la  police ,  vant  :  «  Le  plus  grand  désordre  de  la  villa 

de  faire  des  règlements  qui  concernent  de  Paris  se  rencontre  dans  la  saison  de 

la  police   générale   et    universelle    du  l'hiver,  pendant  lequel,  les  jours  étaot 

royaume....  Par  celte  subordination  à  cet  courts,  les  habitants  et  étrangers  sont 

ordre  général .  il  n'appariient  aussi  qu'au  obligés  de  se  servir  des  premières  heures 

bailli  ou  sénéchal ,  premier  juge  ordi-  de  la  nuit  pour  vaquer  à  leurs  aSbireS) 

naire  de  chaque  province,  de  faire  des  et  lors  se  commettent  plusieurs  meurtresi 

règlements  qui  concernent  toute  la  pro-  vols  et  semblables  rencontres,  et  d'autant 

vince;  et  au  juge  principal  de  chaque  que  les  soldats  du  régiment  des  gardeSt 

ville,  soit  royal  ou  autre,  d'en  faire  pour  les  cavaliers  venant  de  leur  garnison, 

la  police  qui  doii  être  observée  en  parti-  les  pages  et  les  laquais  en  sont  les  prin- 

culier  dans  la  ville  et  les  faubourgs,  cipaux  auieurs.  »  Lorsque  Ix)uis  XIV est 

bien  entendu  que  les  règlements  du  ma-  pris  la  direction  du  gouvernement,  il 

gistrat  de  la  province  ou  de  celui  de  la  s^occupa  de  la  police  aussi  bien  que  ds> 

ville  particulière,  ne  contiendront  rien  autres  parties   de   l'administratioD.  0> 

de  contraire  au  règlement  général  et  uni-  conseil  spécial ,  composé  de  ministres  d 

versel  du  roi  ou  du  parlement.  »  de  conseillers  d'État ,  fut  chargé,  de  l6tf 

Commissaires  de  police.  —  On  distin-  à  i667,  de  réviser  tous  les  anciens  règle* 

gua,  dans  les  tribunaux  de  police,  les  ments  de  police  et  de  faire  disparaît^ 

juges  et  les  commissaires .  ce  qui  avait  les  conflits.  A  Paris,  lapoltce  futcoofM 
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gistrat  unique,  qu*on  appela  lieu'  de  trois  membres  qui  étaient  nommés 

finirai  de  police  (  1667).  par  le  département  et  confirmés  par  Tau- 

mant  de  poUc$,  institué  en  i667.  torité  supérieure.  Un  commissaire  du 

rrètés  du  lieutenant  de  police  fu-  gouvernement  fut  placé  auprès  de  chaque 

cotoires  dans  tout  le  royaume.  La  bureau  central.  Dans  les  villes  moins 

qui  fut  nommé  lieutenant  de  considérables ,  la  police  resta  entre  les 

gnala  son  administration  par  d'u-  mains  des  municipalités,  mais  on  attri- 

irmes.  Paris  fut  éclairé  par  cinq  bua  la  juridiction  des  contraventions  aux 

aux,  et  bientôt  cette  amélioration  ju^es  de  paix.  Le  code  des  délits  et  des 

à  toutes  les  villes  considérables  pemes  du  3  brumaire  an  iv ,  partagea 

«.  La  Reynie  fit  paver  toutes  les  les  attributions  de  la  police  en  police 

prit  des  mesure^  pour  en  assu-  administrative  et  police  judiciaire  ;  la 

opreté.  De  nouveaux  quais  furent  première,  chargée  de  maintenir  Tordre 

t8,le8  anciens  réparés,  et  une  public  et  de  prévenir  les  délits;  la  se- 

intinnelle,  à  pied  et  à  cheval,  conde,  de  les  poursuivre  et  d'en  livrer 

a  sûreté  des  Parisiens.  Le  Voyer  les  auteurs  aux  tribunaux, 

my,  marquis  d'Argenson ,  qui  Ministère  de  police;  préfet  dépolies, 

i  La  Reynie  dans  les  fonctions  de  —  La  même  année  (1796)  fut  créé  le  mi- 

itdepoh'ce,  en  1697,  se  distingua  nislère  spécial  de  la  police^  auquel  on 

it  par  son  zèle  et  son  habileté.  Au  donna  une  partie  des  attributions  du  mi- 

cemeni  du  règne  de  Louis  XIV,  nistère   de  l'intérieur ,  et  spécialement 

i  prisons  était  déplprable  :  elles  tout  ce  qui  concernait  la  sûreté  et  la 

point  visitées  par  les  magistrats,  tranquillité  intérieure  de  la  république, 

■ent  soumises  à  la  surveillance  le  service  de  la  gendarmerie,  la  garde 

tments  dans  la  seconde  moitié  du  nationale  sédentaire,  l'administration  des 

Louis  XIV.  On  exigea  que  des  prisons  el  maisons  d'arrêt ,  la  répression 

;ulières  de  prisonniers  fussent  dé  la  mendicité  et  du  vagabondage.  Ce 

,  et  le  lieutenant  général  de  po-  ministère,  supprimé  suus  le  consulat,  ré- 

bligé  de  parcourir  les  prisons  de  tabli  par  l'empereur  en  1804,  supprimé  en 

d'en  constater  l'état.  Parmi  les  I8i4,  rétabli  en  1815,  supprimé  pour  la 

its  de  police^  de  Sartine  (1759-  troisième  fois  en  i8i8,  a  été  rétabli  en 

.  Le  Noir  (1774-1785),  se  ren-  1852,  et  enfin  aboli  en  1853.  Au  milieu  de 

ilèbres  par  leur  adresse  et  leur  toutes  ces  variations,  ce  ({u'il  importe  de 

.  La  charge  de  lieutenant  depo-  constater,  c'est  que  l'administration  de  la 

upprimée  à  l'époque  de  la  revo-  police,  soit  administrative,  soit  judiciaire, 

a  reçu  une  organisation  uniforme  dans 

'ê  police.  —  Vers  la  fin  du  règne  toute  la  France.  Aujourd'hui  la  direction 

XIV,  on  avait  abusé  des  moyens  supérieure  de  la  police  appartient  au  mi- 

,1e  secret  des  lettres  fut  violé ,  nistère  de  l'intérieur,  et  sous  ses  or- 

larges  de  police,  devenues  vé-  ares  bl\i  préfet  de  police  établi  à  Paris  en 

urent   multipliées  comme  res-  1800,  et  dans  les  départements,  aux  pré- 

scaie.  Tout  le  monde  sait  que  fets,  aux  procureurs  généraux  ,  aux  pro- 

!S  de  cachet  faisaient  enfermer  cureurs  impériaux ,  aux  juges  de  paix , 

e  prison  d'État,  sans  forme  de  aux  officiers  municipaux  et  aux  commis- 

:eux  que  poursuivaient  les  mi-  saires  de  police.  Chaque  ville  de  ceni 

u  leurs  favoris.  Au  xviii"  siècle,  mille  âmes  et  plus  a  un  commissaire  gé- 

suivit  les  mêmes  traditions.  néral  de  police  qui  correspond  directe- 

\istration  de  la  police  depuis  ment  avec  le  ministère  de  rintérieur. 

L'administration  ae  la  police  fut  Police  générale  et  police  municipale, 

en  1790,  à  la  commune  de  Paris ,  —  La  police  administrative  se  divise  en 

es  départements  aux  administra-  police  générale  et  police  municipale.  La 

nicipales.  l.a  commune  de  Paris  police  générale  s'occupe  des  passe-ports, 

I  bureau  des  recherches ,  plutôt  de  la  mendicité,  du  vagabondage,  de  tout 

le  la  police  politique  que  de  la  ce  qui  concerne  les  prisons, des  atiroupe- 

Iministrative.  La  police  propre-  ments ,  des  maisons  publiques ,  de   la 

e  fut  exercée  par  des  comités  de  librairie,  de  l'imprimerie,  de  la  dififama- 

nbres  chacun,  placés  dans  les  tion  des  autorites,  etc.  En  un  mot,  de 

-buit  sections  de  Paris ,  avec  toutes  les  mesures  relatives  à  la  sûreté  et 

ice  de   quarante-huit  commis-  à  la  tranquillité  de  la  France.  La  police 

de  Tingt-quatre  oflBciers  de  paix,  municipale  a  dans  ses  attributions  les 

,  on  établit  à  Paris  et  dans  les  mesures  de  sûreté  et  de  salubrité  locales, 

i  comptaient  plus  de  cent  mille  la  surveillance  des  places,  lieux  publics, 

ly  un  bureau  de  police  composé  théfttres,  marchés ,  monuments  publics, 
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Toies  publiques,  etc.  Les  princioaux  fonc-  pose  à  la  fondation  d*établi8semenU  dtn- 

tionnaires  et  agents  chargés  ae  veiller  à  gereox  ou  insalubres  ;  elle  ne  peut  les  as- 

l'exécution  des  ordonnances  do  f>o/tce  toriser  qu'après  une  enquête  et  avec  dM 

sont  les  commiisaire*  de  police  et  les  condiUons  déterminées  par  les  règts- 

officiers  de  paix,  ments.  Elle  a  aussi  pour  objet  de  préreair 

Commissaires  de  police.  —  Il  y  a  un  l'invasion  des   maladies  pestilenUeUci. 

commissaire  de  police  par  canton ,  un  De  là  l'établissement  des  laiareti.  Yoy. 

aussi  dans  les  villes  de  cinq  à  dix  mille  Lazarbt. 

âmes.  Celles  qui  sont  plus  peuplées  ont  p^,  ^runna        r-  t»».  k»..sx.  am» 

un  commissaire  de  police  par  dix  mille  thSîJ;»  ft^ni  Z^^nSPnJ^Jl 

âmes  d'excédant.  Les  commiuaires  de  ^^JS^h^L,JJ^^^J^}j!^!^^ 

police  sont  nommés  par  l'empereur  sur  ÎS?i'^l\? .^L'^S^HÎ.k*"  '*'Ï!H5 

la  présentation  du  {oTnistre^^de  l'inté-  des  AtelUnes ,  (Isrces  italtennes  qirtimih 

rieur.  Us  sont  surtout  chargés  de  la  po-  l®  PJ^Pl^  '2°ÎÎ.UHi5t  "^l'niïïïï 

lice  administrative,  soit  générale,  îoit  52«[^ïï flJ?^™î*'^7**^' JV  "P^^SÎ 

municipale.  Ils   sont   aussi  ofiBciers  de  2ïïl«7.2?'T®L*"i^**""i*y^  "îJïï? 

portes  )wUciaire,  puisqu'ils  sont  appelés  5fA®îJ*ï!2î  *^®  ^^  ^®  P°t"^®'  T}^h 

ï  consitcr  des  cinfraventions  et  dS^dé-  ^^^  «  PSÏT^Î.T.'*?'!  *!Sx  Kllî 

lits,  et  qu'ils  remplissent  les  foncUons  "S™  <^5  P^lctnella  (poltchtnel).  L'fcrie- 

du  iinisïère  publicprèsdet  tribunaux  de  S"*»  U^^HlJ'^^^ ilZlJS^nt  f^.^«t 

simple  poWcs:  **^" V®  "^^^  "'  germanique  (voy.  Atij- 

Omciers  de  paix.  -  Les  officiers  de  yuw),  semble  aussi  se  rattacher  aoxAtd- 

poii  sont  des'wents  institués  pour  le  ^^"««  ^  ^^"T  f*  ^«««ticwhi*  ou  psn- 

Service  de  la  «oS?s  de  Paris  par  la  loi  dis  ;ie?''*î^„îl^^J' '  *!^^^    Kïî  T 

21-29  septembre  I79i.  Ils  sSnt^nommés  ^î!;.TI««iifr  ÎT'Ifrnrlf  1w7^^^ 

par  l'empereur  et  prêtent  serment  entre  2?4i'**SÏ,f?'!^^.l*?I? 

tes  mains  du  préfet  de  police.  Ils  sont  S/^5,^J^&I  ïi^KT^^^^ 

chargés  de  maVntènir  la  tranquillité  pu-  *„1^!L^"^*®°°**  ®*  ^^   "^""  ^'™" 

blique  et  d'arrôier  les  coupables.  Ils  ne  *"*i"^- 

figurent  pas  parmi  les  officiers  de  portes  POLITIQUES.  —  On  désignait  sous  11 

judiciaire  (Toy.  ce  mot).  nom  de  Politiques,  à  la  fin  du  xvi*  àbde^ 

POLICE  JUOICIMRE.  -  La  police  judi-  nnii?.ïï,Ti.îlr"l'fiïï^„r'wiln 

ctatre  a  pour  but  de  reche/cher  et  de  Sli^^®"^™-  '.^^  fermaient  un  paru  imer- 

constater  les  contraventions,  les  délits  et  c^l^/^lL^tS^v '^rt^'^TL^^^ 

les  crimes.  Us  fonctionnaires  chargés  de  ^^^  'y  n^  ^rf  fv^^nfL'?!  ?i^^^^  ÏÏÏ.-2S 

ces  constatations  sont  appelés  officfers  de  " .  ^,2":^""!?  fclL?l\"jW^5ï' 

poïic.  judiciaire.  Les  gardes  chimpôlres  f^,.l%Zl^J^eS^yt^^  dS  «  iS 

et  les  gardes  forestiers ,  les  commisFalres  r!J„  ?r?«^î?"F?ûr                     de  ce  pw» 

de  police,  les  maires  et  leurs  adjoints,  ^®"  "''"  "**  "''*• 

les  procureurs  impériatix  et  leurs  substl-  POLYGAMIE.  —  La  polygamie  nefcl 

tuts.  les  juges  de  paix,  les  officiers  de  jamais  autorisée  par  les  lois  des  Francs. 

f;endarmerie,    les  juges   d'instruction,  Cependant  les  rois  barbares  avaient  Km* 

es  préfets  des  départemciits  et  le  préfet  vent  plusieurs  femmes  parmi  lesqodltf 

de  police  à  Paris  sont  officiers  de  police  il  était  difficile  de  distinguer  l'époaselé- 

judiciaire.  Les  brigades  de  gendarmerie  gitime. 

rc^nTstMfcîilrlïs'M^^^  tt  POLVPTYQUB  ou  POL^TIQU^  -  Jj 

des  contraventions.  Les  procès-verbaux  mot  désignait  dune  manière  générale  M 

des  officiers  de   police  judiciaire  font  ^^'f^^  P^'*  en  plusieurs  par"esjjjj 

preuve  jusqu'à  insSiption  de  ftûx.  poij/pltçue*    étaient  consacres  à  duwj 

*^          '    ^               f  usages  ;  tantôt  on  y  inscrivait  les  impo» 

POLICE  MÉDICALE  et  SANITAIRE.  —  et  cliartfos  publiques ,  comme  on  le  toU 

La  police  est  chargée  de  surveiller  Texcr-  dans  Cassiodore  [Épitres,  liv.  I ,  letirca  i4 

cicede  la  médecine,  de  la  pharmacie  et  et  39);  tantôt  les  j/e/yptiçuM  étaient dct 

de  toutes  les  professions  qui  se  rattachent  rôles  de  cens  et  de  denom(>rement8,  <)» 

à  la  médecine,  pour  s'assurer  que  les  contcnaientlesnomsdeumslesbi^ltsBt* 

prescriptions  légales  sont  rigoureusement  d'un  royaume  entre  lesquels  se  fai«p 

observées,  et  que  les  drogues  dangereuses  la  répartition  des* impôts.  Dès  le  ^^'^ 

et  les  substances  vénéneuses  ne  sont  vcn-  cle ,  ces  registres  portaient  le  nom  j^ 

dues  qu'avec  les  précautions   imposées  po/yp(tca  nubitca-   Frédégaire  (t.  H^ 

par  les  règlements,  l a  police  sanitaire  recueWdeA  historiens  de  t.rance.  p. ^ 

prend  toutes  les  mesures  nécessaires  pour  les  appelle  poUptici ,  et  Grégoire  de  Taei* 

asBurer  la  salubrité  publique;  elle  s'op-  0^«m  ^>^^  «^  TlVi)  descripHonU'  ^ 
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MM  des  particolieni  contenueot  fabriques  des  églises  et  les  consistoires 

iBê  et  redeT^oces  des  censitaires  ont  exclusivement  le  privilège  de  fournir 

issaux  Ceax  de  l'Église  romaine  les  objets  nécessairer  aux  pompti  funè- 

lient  de  plus,  selon  Grégoire  le  hres,  mais  le  prix  en  est  flxé  yû  un  tarit 

iv.  IX,  éplt.  40),  unpréciâ  de  ses  approuvé  par  Tautorité  supénenre.  Cette 

Parmi  les  plus  anciens  polypti-  matière  a  surtout  été  réglée  par  un  décret 

ai  placer  celui  do  Saint-Germain  du  J8  mai  i806. 

;,  que  l'abbé  Irminon  fit  rédiger  «^,,«„„  .  .««.^«.,-    »„%»»««.«• 

encement  du  ix«  siècle.  Il  aité  ,.  POMPES  A  INCENDIE,  POMPIERS.  - 

M.  B.  Guérard ,  avec  de  savants  ^*>y  Iscerdies,  p.  577. 

lènes,  auxquels  nous  avons  sou-  poNT-NEUF.  —  Chanson  populaire  qui 

dM  emprunts.  Le  mot  polypitque  ^rait  son  nom  de  ce  qu'au  xvii*  siècle  les 

pas  à  s  altérer*  Dès  le  ix«  siècle ,  chansonniers  qui  les  répétaient  s'établis» 

polettcum  et  pui«<um ,  puis  poi-  gajent  ordinairement  sur  le  Pont-Neuf. 
»,  poUttcum  eipulegtum:  c'est 

nier  mot  que  Ton  aiait  pout7/tf,  PONTENAGB.  —  Droit  perçu  pour  la 

li  désigne  les  registres  oh  sont  réparation  des  ponts.  Louis  XI  onionna, 

lés  les  bénéfices  et  revenus  des  le  2i  juin  i476 ,  que  le  poîumage  perçu 'à 

Avignon  serait  consacré  à  l'entretien  du 

ïCHNIQUECÊcole).  -Voy.Êco-  P^"'*^«  «"«  '»"«  ^^^'  ^V"'»  '^V' 

20.  PONTIFES.  —  Voy.  EtAques. 

S  DE  TERRE.  —  La  pOtHfM  de  PONTIFES  (  FRiass  ).   —   Association 

apportée  eh  Angleterre  par  les  formée  en  Italie,  au  xii*  siècle,  pour  la 

le  Walier  Raleign  avait  envoyés  construcUon  et  l'entretien  des  ponts.  Les 

que,  vers  1586.  fille  ne  fut  cul»  frères  pontifes  ne  tardèrent  pas  à  s'établir 

gtemps  que  comme  un  objet  de  en  France.  Cette  association  forma,  aa 

.  Ce  tut  l'expérience  décisive  de  xiii*  siècle,  un  ordre  qui  avait  son  chef- 

er,  en  1779,  qui  en  popularisa  la  lisu  dans  le  diocèse  de  Lucques,  à  l'iTd- 

iprèsqu'il  eut  prouve  par  analyse  pital  de  Saint- Jacoues  du  Haut-Pas, 

que  la  pomme  de  terre  n'avait  d'uù  l'ordre  a  été  quelquefois  appelé  orcfrc 

'opriétés  nuisibles  des  autres  so-  de  Saint^Jacquet  du  hav»'-Pas,  \a  pre- 

A  pomme  de  (erre  ne  fournit  pas  mière  commanderie  des  frères  pontifes 

t  une  alimentation  saine  et  peu  s'établit  à  Paris,  vers  1286,  dans  l'em- 

;  on  en  tire  une  fécule  d'où  l'on  placement  qu'occupent  maintenant  l'é- 

}  Teau-de-vie.  Cette  eau-de-vle  élise  de  Saint-Jacques  du  Haut-Pas  et 

vant  Chaptal  (Chimie  appliquée  rétablissement  des  Sourds-Muets.  Dès  le 

%lture),  soutenir  la  concurrence  xiv*  siècle,  les  frères  pontifes  avaient 

eanx-de-vie  de  vin.  On  désigne  cessé  de  travailler  à  la  coostniction  des 

)is  les  pommes  de  terre  sous  le  ponts;  ils  se  bornaient  à  loger  et  soigner 

>pinamDours ,  qui  convient  spé-  les  pèlerins.  Leur  ordre  fut  supprime  par 

;  a  une  variété  de  cette  espèce.  Pie  11 ,  en  1459. 

lîSlSST.  iw««lS!JÎ*ÏSrt«^'î  PONTONNIERS.  -  Soldats  que  l'on  em- 
nS  ^^""^^^^  '^^^'î"®*  ploie  à  l'équipage  et  à  la  construction  des 
*  ponts.  Les  compagnies  spéciales  de  pon- 
;  A  FEU.— On  désigne  impropre-  tonniers  ne  datent  que  ae  1795.  Il  exi»te 
s  ce  nom  des  machines  à  vapeur,  aujouro'hui  un  régiment  de  pontonniers , 
ièlre  a  été  construite  en  Angle-  dout  la  mfijeure  partie  tient  garnison  à 
CYiii"  siècle.  On  ne  les  introduisit  Strasbourg.  Il  fait  partie  de  l'artillerie  et 
:e  que  vers  I78l.  La  première  porte  le  n»  6  dans  la  nouvelle  organisa- 
feu  fut  établie  à  Chaillot  p&r  tion  de  ce  corps. 

«îdan^de'sré^rvoV^^Lnr^^^^  .  PONTONS. -Bateaux  en  cuivre  que 

:??éltv"a&^T^^^^^^^  ^dontr sTs^ïtUSrtlIr  tr^nt  'su^ 

.^iînfSi^/r^lVVt'Sïïls  cX  ?e's"rivières%T"ouiri^ 

i2?«n«T,  I  f,lnnt  Ifi  i^Mii!  P'^nches  ot  de  madriers,  et  on  les  amarre 

îfL'^.nXf  fi n.?nia^            ®  fes  uns  conirc  les  autres;  on  construit 

ique  toutes  les  usines.  ^j^^^  ^^  irès-peu  de  temps  des  ponts 

S  FUNÈBRES.  —  Cette  exprès-  assez  solides  pour  que  l'artillerie  puisse 

pliqne  à  tout  l'appareil  d'un  con-  les  traverser.  —  On  a  encore  donné  le 

iro ,  et  désigne  même  l'adminis-  nom  de  ponfofu  à  des  vaisseaux  désar^* 

ni  M  duuTge  d'y  poarroir.  Les  mes»  B«r  lesquels  \«e  KTi^«À%T«>^tL^t\ 

\il^ 
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gner?»  de  la  ré.olod.n  et  ^Tl-ecplre,  .n  lr»«..e  J^''^^"^^/;;!^;^';^ 

PONTS.  -  Li  ïonslfuction  "  j^^^^Jj;^  donnanca  dn  rois  dt  Franc» 

lion  éuii  téeeciée  i  l'suloniè  centrale.  |jjj  Jeiiiers  pour  la  consiroci 

l.eB  IlomïinB  imprinierïnl  »   ces   con-  „(ion  ou  l'emreOerde»  ponij. 

siruciione  le  (araeière  de  grandeur  ei  oe  ^g^^  ^ye  l'argenl  le«é  à  cei  i 

Veison,  i  Smini-CbaniB*,  *  Siinlee  et  à  ^'g^{„,  déniera  soient  perçu 

sommière*.  L'squedoc,  quo  l'onmppelle  ^-^^  ,     n,   devront   être    cet 

imuropremenllepmUluCBrd.esiresié  n,j„,g  usaoe.  •  (Art.  Ui  :  -  M 

célèbre  entre  tous  Ub  munumenla  que  la  ^^    ^^  nesera  lenu  durêiava 

Gaule  dolii  l'empire  mmain.  Apre»  liH'  ^„'„g  niBDÎire  de  contribuer 

wsinndes  barbares,  ce  fureoijcnerale-  g[rucU„n,  réparaiion  ou  en 

ment  les  possesseurs  do  binéjica  l'oy.  po„(,  aae  nous  de»ons  consii 

ce  mol)  qoi  fiirenl  tnargcs  de  la  con-  pjre,i  nosdspena.  •  Cependi 

Blruction  et  de  l'enlretieii  dea  ponla.  On  fentrciien  de  la  plupirt  des  p 

les  leur  iinp<«»  comme  une  dea  chargea  ^  ]j  charce  dea  seigneurs,  mi 

Inhérenies  aui  domaines  ou'lla  a™ieiil  l'idminisiraiion  était  irè»-nè 

rnHiD   Aa  >-0ljhlip   ilnrm  InnlA   SA  VÎUUËUr  ■*-  .._...,»..«»      .Il.,4;dni  tu 


l'auiuriié  tmpéi'ialo,  e 

e(  cAaujJHJ.  - 

uit.ditlechronlquei 

c«tieéppque,qne.lou 

tea  les  fols  qu( 

ordres  de  l'empereur  r 

injoignaient  d' 

cuter   nuelquea    iravi 

poiili,  des  navires,  di 

î»  chaussées. 

les  comlos  lissent  et 

éculer  les  Ira 

de  moindre  iniponanr 

(.ju'on  appeU  dans  la 
eîjiuierjj.  Quanl  au»  1 

™™"x'';C^ 

derubles  et  lui  noute 

II»  consinicii 

inciin  duc  1.1  comte 

,  aucun  évfqi 

Bbbé  ne  pouvait  s'rn 
le  pont  de  Mafenco. 

'dispenser.  Té 

cBrloïiiiB^n  ,  l'cnlrel 

'lution  de  l'er 
lien  des  ponl. 

coiiflo  auï  seigneurE 

■yen  de  dofens. 

plaTaii^^u'eMclois  e 

pelle.  ï,e  défaut  de  la  plupart  des  jionlj  lumci , 

de  cette  épo<iue  r----~  -- - "'"""■ 

fondaûonp  des  piles  des  arches  manquent 

aussi  quelquefois  de  IB  solidiio  neces-  o,,  „, ..  ,..^.- 

iio^n''a3p^mè^BÛ'ïiir'"sifcîï''  elle  "'ot  fonet ,  soos  l»  direcUÔn  . 

cupade cette paOic imporlanle  de ladmi-  gt-ncral.  Ils  «renl établir,  t 

;ijsiration.  Dans  l'ordon  nante  du  W  iuiV  «as  ym\t  Kt.  t^vantia.  i 
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détachée  de  radministration  valuer  avec  certitude  la  population  de  la 

es  et  réunie  à  cetle  de  Tinté-  France  avant  la  tin  du  xviii*  siècle.  On 

1799,  un  conseiller  d'État  fut  est  réduit  à  des  hypothèses  pour  les  épo- 

Dt  chargé  de  l'administration  ques  antérieures;  Strabon  parle  de  la 

!t  chaussées,  sous  la  direction  nombreuse  population  des  Gaules  à  Tépo- 

re  de  l'intérieur.  Depuis  i839,  que  d'Auguste.  M.  Dureau  de  La  Malle 

dépend  du  ministère  des  tra-  (Mémoires  de  l'Académie  des  inscript,  et 

es.  L'n   conseil   général   des  belles-lettres ^  U  WW ,  Vinnée  mo)  a  pré- 

haussées,  composé  d'inspec-  tendu,  en  se  fondant  sur  un  manuscrit 

raux  et  d'inspecteurs  division-  du  xiv*  siècle,  que  \a  population  de  la 

haute  direction  ;  il  est  chargé  France  comptait  au  moins  trente-quatre 

>  les  projets  de  travaux  confies  millions  d'habitants    à   Tavénement  de 

eurs  des  ponts  et  chaussées,  Philippe  de  Valois  (i328\  Il  attribue  à  la 

I  même  temps  le  conseil  d'ad-  guerre  de  cent  ans  la  diminution  consi- 

n  de  ce  corps.  Les  ingénieurs,  dérable  que  présente  le  chiffre  de  la  po- 

diriger  les  travaux  des  ponts  pulation  aux  xiv«  et  xv*  siècles.  La popu' 

es  dans  toute  la  France ,  .«^or-  lation  s'accrut  au  commencement  du 

sele  d'application  des  ponts  et  xvi*  siècle  ;  mais  les  guerres  de  religion 

"ui  elle-même  se  recrute  à  TÉ-  la  diminuèrent   considérablement.  Des 


nique  (voy.  Écoles,  p.  Zio).  travaux  de  recensement ,  très-imparfaits 

ss  ingénieur  en  trois  classes,  encore,  furentexécuiés  au  commencement 

eurs  en  chef,  les  ingénieurs  du  xviii«  siècle,  et  constatèrent  une  pojpu- 

et  les  aspirants  ingénieurs.  lation  d'environ  dix-neuf  millions  d'habi- 

spendw  et  ponts  en  fil  de  fer,  tanis.  Vers  1765,  elle  s'élevait,  d'après  les 

ts  suspendus  et  les  ponts  en  fil  calculs  de  l'abbé  Expilly,  à  plus  de  vingt 

été  adoptés  en  France  depuis  millions  d'habitants;  enfin  Necker,  se  fun- 

tnibre  d'années  seulement.  On  dant  sur  le  nombre  moyen  dea  naissances 

isit  des  ponts  suspendus  en  annuelles,  porta,  en  1784,  la  population 

s  vers  1820  ;  on  y  adopta  le  de  la  France  à  vingt-quatre  millions  huit 

capitaine  Brovrn ,  qui  se  ser-  cent  mille  habitants.  Malgré  les  guerres 

atnes-cables  pour  la  suspen-  de  la  révolution  et  de  l'empire,  la  popuZa- 

Anglais  ont  aussi   donne   le  tton  n'a  cessé  de  s'accroître,  comme  le 

3dèle  d'un  pont  en  fil  de  fer^  prouvent  les  recensements  de  I80i  ài841. 

eite  invention  fut  due  à  M.  Ri-  Le  premier  constatait  une  population  de 

s.  Quant   aux  ponts  en  fer,  27  349003  habitants  ;  en  1 806,  elle  s'élc- 

semble  appartenir  aux  Fran-  vait  à  29107  425;  en  I82l,à30  46l875;  en 

1  conçurent  le  plan  au  dernier  i826,  à  31838  937;  en  1834,  à  33540  910; 

lit,  dans  le  Moniteur  de  1807  en  1841 ,  à  34  230178.  Parmi  les  anciens 

Le  bulletin  de  la  ville  de  Lyon  ouvrages  sur  cette  matière  nous  citerons 

recraisou,  en  faveur  des  Fran-  les  Recherches  sur  la  population  y  par 

oiion  des  ponts  en  fer,  que  les  Messance  ;  Paris  ,  I766 ,  i  vol.  in-4*.  — 

it  voulu  s  approprier.  Le  fait  En   1829,  le  vicomte  de  Morel-Yindé  a 

leinire  lyonnais,  au  milieu  du  publié  un  ouvrage  sous  ce  titre  Sur  la 

cle,  conçut  le  premier  en  Eu-  jf)opulation ,  ou  Observations  sur  le  sys- 

Jct  d'un  pont  de  fer,  dont  la  ième  professé  par  Malthus  et  ses  disci- 

levait  être  de  deux  cent  cin-  pies.  Voy.  aussi  un  traité  Sur  la  popula- 

itre  pieds,  et  la  largeur  de  dix-  tion  dans  ses  rapports  avec  la  nature 

BIX  pouces;  il  était  destiné  à  des  gouvernements,  par Richerand; Paris, 

place  qu'occupe  aujourd'hui  i837. 
►aint -Vincent,  et  devait  être  ^^       ,      „     ,  . 

6  arche.  Ce  projet  resta  tsans       PORC.  —  Les  Gaulois  et  les  Francs  ont 

Les  Anglais  s'en  emparèrent,  fait  longtemps  du  porc  leur  principale 

,  exécuter,  en  i793 ,  sur  la  ri-  nourriture.  Voy.  Cochon  et  Nourriture  , 

'armouth  ,  partie  en  fer  forgé  S  H  »  P-  874. 

,  fer  fondu.  «  Plusieurs  des  pont*  PORC-ÉPIC.  -  Louis  d'Orléans ,  frère 
ont  des  ponts  en  fer,  et  specia-  ^^  Charles  VI,  institua  en  1393  Tordre 
pont  des  Arts  et  le  pont  des  ^^  porc-emc ,  avec  la  devise  cominus  et 
B8.  «mtnu*  (de  près  et  de  loin).  L'itisignede 

LEVIS.— Ponts  qui  peuvent  se  Tordre  était  un  collier  d'or  auquel  était 
Qoyen  de  chaînes.  Voy.  Châ-  suspendu  un  porc-épic  de  même  métal. 
iTS,  lig.  A  ,  p.  136.  Louis  XII  abolit  cet  ordre ,  en  I4îi8. 

TWN.  —  //  est  impossible  d'é-       PORCELAlt^E.  —  La  x>OTce\a\we  ^  tv^ 
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importée  de  l'Asie  en  Europe.  Les  Chi- 
nois en  fabriquaient  depuis  un  temps  im- 
mémoinal,  lorsque  le  Vénitien  Marco-Polo 
la  fit  conuattre  aux  Européens.  Les  Por- 
tuoais  apportèrent  les  premiers  de  la  por^ 
ceïaine  de  Chine  en  Europe  au  xvi*  siècle  ; 
mais  il  s'écoula  encore  longtemps  avant 
que  les  Européens  en  fabriquassent;  on 
en  ignorait  la  véritable  composition,  et 
l'on  prétendait  qu'elle  se  faisait  avec  des 
coquilles  d'œufs.  Elle  était  encore  si  rare 
au  XVII*  siècle  que  Loret  décrivant ,  dans 
sa  Muse  historique ,  un  festin ,  vraiment 
royal ,  que  donna ,  en  1653 ,  le  cardinal 
Mazarin ,  dit  que  ce  ministre 

Traita  deux  rois ,  traita  deni:  reinei , 
En  plats  d'argf  nt ,  en  porcttainet. 

Une  manufacture  de  'porcelaine  fut  fon- 
dée à  SaintCloud  en  1 697,  et  elle  excita 
tant  de  curiosité  ^ue  la  duchesse  de  Bour* 
gogne  vint  la  visiter  en  1699.  On  fit  beau» 
coup  d'essais  au  xviii*  siècle ,  et  on  éta- 
blit même  une  manufacture  royale  de 
porcehxi'M  à  Vincennes  (  28  août  1748)  ; 
on  y  employa  des  artistes  éminents ,  et 
on  en  vit  sortir  des  ouvrages  remarqua- 
bles par  l'élégance,  mais  sans  aucune 
solidité.  «C'était,  dit  Le  Grand  d'Aussy, 
la  plus  mauvaise  des  norcelainee  de  l'unie 
vers ,  comme  la  plus  belle.  » 

La  découverte  en  Limousin  d'une  argile 
blanche*( kaolin)  permit  de  fabriquer  des 

f)orcelaines  qui  joignissent  la  solidité  à 
a  beauté.  Les  auteurs  de  cette  décou- 
verte s'établirent  à  Sèvres  près  de  Paris 
et  y  transportèrent  leurs  ateliers  en  1756. 
Dès  l'année  suivante ,  la  manufacture  de 
Sèvres  produisitdes  ouvrages  dignes  d'être 
offerts  aux  tètes  couronnées.  Louis  XV 
envoya,  en  1757,  un  service  de  -porcelaine 
de  Sèvres  à  l'irapératrice-reine ,  Marie- 
Thérèse.  Depuis  cette  époque ,  la  manu- 
facture royale  de  porcelaines  et  peinture 
sur  verre  établie  à  Sèvres  n'a  ces!=é  de 
se  perfectionner.  Elle  produit  des  œuvres 
d'art  dignes ,  par  leur  grandeur  et  leur 
perfection ,  de  meubler  les  palais  les  plus 
splendides. On  a  réuni,  dans  le  même  éta- 
blissement ,  une  collection  des  produits 
de  l'art  céramique  et  de  tout  ce  qui  peut 
contribuer  à  son  peKectionnement. 

PORCHE.  —Partie  extérieure  de  l'église 
qui  servait  d'abri  aux  catéchumènes  et 
aux  pénitents  qui  ne  pouvaient  assister  à 
la  célébration  de  l'onice  divin  dans  l'in- 
térieur de  l'église.  Quelquefois  on  ren- 
dait la  justice  sous  les  porches  des  églises. 
Voy.  Eglise,  S  I,  P-  335. 

PORT.  —  Lieu  destiné  pour  le  station- 
nement des  navires  et  des  bateaux.  Les 
paris  de  ja  marine  militaire  sonl  I^resi 
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gui  date  du  ministère  de  Richelieu,  Roel»«, 
fort,  Toulon  et  Lorient  dus  à  Looii  XIV; 
enfin  Cherbourg  qui  ne  remonte  <|a*l 
Louis  XVI  et  dont  les  travaux  ne  sosi 
paa  encore  achevés.  Un  préfet  mariiiai 
est  investi  de  l'autorité  sapérieare  dui 
les  porte  militaireê  et  dans  l'arrondim* 
ment  qui  en  dépend.  8ou8  ses  ordres  lotl 
placés  le  major  général ,  le  commisiaiif 
général ,  le  directeur  des  conitrociioM 
navales,  le  directeur  des  monvemeali 
du  port,  le  directeur  de  l'artillerie,  le  dk 
recteur  des  travaux  hydrauliquei  et  eu 
bâtiments  civile,  le  président  du  eosieil 
de  santé.  Ces  fonctionnaires,  sauf  le  pré* 
aident  du  conseil  de  santé,  forment  dr 
conseil  d'administration.  Le  serviee  dai 
porto  fnt/i<atres  a  été  réglé  par  rordoa* 
nance  du  37  décembre  1836  ;  elle  a  rétabli 
l'inspection  sous  le  nom  de  contrôle,  La 
contrôleur  est  l'agent  direct  da  ministre 
et  exerce  une  surveillance  permanoM 
sur  toutes  les  parties  du  service. 

Les  principaux  ports  de  commerce  sont 
sur  l'Océan  Dunkerque,  Cidais,  Boaloftne, 
Dieppe,  le  Havre,  Caen,  Barfleor,  Saint- 
Malo,  Morlaix,  Quimper,  Quimperlé,  la 
Croisio,  Nantes,  Pain)|)Œui,Poroic,lai 
Sables,  Marennes,  Brouage,  Blaye,  U* 
bourne ,  Bordeaux ,  La  Teste,  Bayosnaet 
Sain  t- Jean -de-Luz;  sur  la  Méditerranéa, 
Port-Vendres ,  Collioure,  Leucate,Agde, 
Cette,  Aigues-Mortes,  les  Martigues,  VaN 
seille,  La  Cioiat,  Saint^Nazaire,  Saint- 
Tropez,  Cannes,  Golfe  Juan,  Antibes, 
Bastia  et  Ajaccio.  Voy.  Marins  et  Niti* 

CATION. 

PORT-ROYAL.  —  Monastère  de  reli- 
gieuses qui  eut  une  grande  réputation  aa 
xvii*  siècle ,  et  qui  fut  un  des  principaux 
foyers  du  jansénisme.  (Voy.  jANSÉmsMi.) 
Il  y  avait  Port-Royal  des  Chatnpe  «tw 
dans  la  Vallée  de  Chevreuse  et  Port' 
Royal  de  Pans,  L'histoire  de  Port-floya' 
a  été  retracée  par  un  grand  nombre  d'écri- 
vains ,  nous  avons  un  abrégé  de  cette 
histoire  écrit  par  Racine.  M.  Sainte-Beava 
a  publié ,  de  1840  à  1848 ,  les  trois  pn* 
miers  volumes  d'une  histoire  détaillée  de 
Port  -Royal. 

PORT  D'ARMES.  —  La  prohibition  dn 
port  d*armes  est  une  mesure  de  pali^e 
adoptée  dans  l'intérêt  de  la  sûreté  pa- 
blique.  On  trouve  dans  un  grand  noDora 
de  coutumes  des  articles  formels  qui  ia* 
terdisent  le  port  d'armes.  On  lit,  entre 
autres ,  dans  la  Coutume  de  fifaifWHifi 
«  Nul  de  quelque  état  et  condition  qj" 
soit  ne  pourra  venir  aux  plaids  de  ladite 
cour  portant  épée  ou  autres  annea,  a*"' 
notre  grand  bailli  et  les  pairs  de  notre 
pa^a  Q^  CiQ\xx\j^  ^<^  Vaâxa»X  ^  à  ^ine  de 


POR  PQR  1001 

ioellefl  armes  (  Nouveau  autu-  la  porte  pour  toir  s'il  est  disposé  à  tenir, 

Wrai,  t.  II,  p.  112,  col.  1  ).  Plu-  s'exprime  ainsi  :  Elevatoque  puer  yklo 

jrdonnanœs  deg  rois  de  France  ostii.  D'après  certaines  coutumesj  on  en- 

•ent  le  por^tformM  au  XIV*  siècle  levait  les  poriM  des  débiteurs  insolva- 

ipalement  en  f  3ll ,  I3l2,  l3i9 ,  blés  (Coutumier  général,  1. 1,  p.  778). 

'î?!"'.nf*  2^f^î?*tf*îftiV  il  PORTE-CHAPES.  -  Nom  donné  aux 

504,  695,  e^^:  I;}»  P  Y,Lv'n  cuisiniers-traiteurs  dans  les  statuts  cte 

ombre  d®  .RT;»]»»^^";»?.^^^®  ^'^^  ,599.  Us  y  sont  appelés  mattres^queux- 

*!fLua  /rll?„t  Lf  ipsneS  cuisiniers  et  porte-chapes.  Ce  dernier 

?«*■  ÎLhu     in'^tï/^  Tfi  «ori  «om  venait  de  ce  que  pour  por^r  les 

I"  »°terdu ,  en  1546 ,  le  port  ^.jj^    .j^  ^^^  couvraient,  comme 

"^8®°  i^fe^'ïSr^^.tf nnTnf  ^?.'  «S  le  font  cncore  aujourd'hui ,  d'un  cba- 

qu ils  n'eussent  obtenu  une  au-  -,         de  >er- blanc    ou'ila    nommaient 

ï  spéciale  du  roi.  A  l'époque  des  P]^^^^  de  fer -blanc  quiis  nommaient 

religieux  où  les  querelles  étaient  ^nape. 

ïntes  et  si  dangereuses,  la  prohi-  PORTE  -  COFFRE.  —  Officier  de  la 

por<d'arme«  devint  encore  plus  grande  chancellerie  de  France,  dont  la 

.es  marchands  armuriers  de  Paris  fonction  consistait  à  aller  chaque  semai  ne 

Iigés,en  1561, dedéclarer chaque  prendre  les  ordres  du  chancelier  ou  du 

à  l'hôtel  de  ville  le  nombre  d'ar-  garde  des  sceaux  pour  savoir  quel  jour  il 

contenaient  leurs  magasins  et  fui  plairait  de  donner  le  aoeau.  Il  devait 

j'ils  avaient  vendues.  Plusieurs  ensuite  avertir  le  grand  audiencier,  le 

Dces  de  Louis  XIU  interdirent  le  contrôleur  général,  les  secrétaires   du 

rmes  aux  U<iuais  et  valets  des  roi  et  les  officiers  nécessaires  au  sceau 

sous  peine  du  fouet;  leurs  mal-  (voy.CBANQELLBRiB).Lepor(0-oo^r«éteit 

eot  responsables  des  désordres  chargé  de  préparer,  dans  la  salle,  la 

immettaient.  A  mesure  ç|ue  le  table  sur  laquelle  le  chancelier  scellait  et 

Hablit  en  France,  leporl  d  armes  le  coffre  où  Ton  mettait  lea  lettres  après 

us  en  plus  sévèrement  interdit;  qu'elles  avaient  été  scellées.  Vov.  Mi~ 

isidéra  comme  un  cas  royal,  dont  raulmont,  Traité  de  la  chancellsne, 

B  royaux  pouvaient  seuls  con-  ^^^  .„„».„        ^^  .      .    , 

.es  lois  modernes  ont  maintenu  PORTE -CORNETTE.  -  Officier  de  la 

2iion  du  port  d'armes.  Une  loi  maison  du  roi ,  qui  portait  la  corn««e 

4  août  1789  déclarait  que  le  por<  blanche  ou  drapeau  royal.  Sous  I-ouis  XIV, 

ne  pouvait  être  tolère  pour  lea  les  fonctions  de  porte- cornette   furent 

is  aveu.  D'autres  lois  des  2-3  juin  réunies  à  celles  d'ecuyer  tranchant.  Voy. 

les  3- 1 4  septembre  I79i  défendi-  Daniel ,  De  la  milice  française. 

)ort  alarmes  dans  les  églises,  les  pqrte  -  ENSEIGNE  ou  ENSEIGNE.  — 

les  marchés  et  autres  heux  de  y^    hiérarchie  mLiTAiRE. 
lements. 


principalement  en  usage  dans  le  „^jj„„„,.  „„  „«  ««-  ^«.w.^.-  —..«.-  .w- 

ig.  —  On  appelait  aussi  portage  -^^^  ^^'^^  à  la  chasse  avec  un  porte- 

iom)  le  droit  que  l'on  payait  aux  manteau  garni  de  linge,  tel  que  chemises, 

iet  villes  pour  l'entrée  desmar-  mouchoirs,  etc.  Le  dauphin  avait  aussi 

'®*-  son  porie-manteau, 

•AIL.      Voy.  ÉGLISE ,  S  1 1,  p.  335.  poRTE-MASSE.  —  Il  y  avait  encore ,  à 

•ATIF  (Évèque).  —  On  donnait  le  la  fin  du  xvii»  siècle,  des  porte^ma»se 

évéque  portatif,  soit  à  un  évêque  attachés  k  la  personne  des  rois.  On  lit, 

iiHiî,soit  à  celui  qui  servait  de  eus-  dans  le  Journal  de  Dangeau^  à  la  date 

M    c'est-à-dire  qui  administrait  du  i«- novembre  1684:  «Mousset,porw- 

léfice  dont  un  autre  louchait  les  masse  du  roi,  a  eu  une  abbaye.  » 

B  (Dictionnaire  de  Trévoux).  PORTES  ET  FENÊTRES.  —  D'après  la 

TE.  —  Au  VI*  siècle ,  les  portes  loi  du  4  frimaire  an  vu  (art.  4),  la  contrj- 

fermées  par  un  voile  ou  tapisserie  bution  est  établie  sur  les  portes  etfent» 

>n  relevait;  Grégoire  de  Tours  (li-  très  donnant  sur  les  rues,  cours  et  jar- 

cbap.  XXIII),  parlant  d'un  esclave  dins  des  bàtinfents  et  usmea,  dans  tout  le 

mûBoa  aaltre  et  lève  le  roile  de  t«rritoirô  dea  conmwMCAa.  V\m\RX  ^^ 
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portes  et  fenêtres  fait  encore  partie  au- 
jourd'hui des  contributions  directes 

PORTION  CONGRUE.  —Pension  que  les 
seigneurs  qui  percevaient  les  grosses  dî- 
mes d'une  paroisse  ciaicnt  obligés  de 
payer  aux  curés.  Le  minimum  de  la  por- 
!  tion  congrue  était  de  trois  cents  livres 
au  XYii»  siècle,  et  de  cinq  cents  au  xviii». 
Rebuffe  a  composé  un  Traité  de  la  por- 
tion congrue. 

POSSÉDÉ,  POSSESSION.  —  On  appelle 
possession  l'état  d'une  personne  que  Ton 
croit  au  pouvoir  du  démon.  Il  est  souvent 

3uestion  de  possessions  et  de  possédés 
ans  l'histoire  de  France.  Parmi  les  plus 
célèbres  possessions^  on  cite  celle  des  re- 
ligieuses de  Loudun,  qui  donna  lieu  à  un 
procès  criminel  dont  Urbain  Grandier  fut 
victime  (1635).  De  Thou  (livre  CXXXll) 
parle  de  plusieurs  possessions ,  et ,  entre 
autres,  de  celle  d'Adrienne  du  Fresne, 
en  1604.  Il  rappelle  que  le  père  Coton . 
confesseur  du  roi  Henri  IV,  voulait  lui 
adresser  des  questions  sur  les  langues , 
l'invocation  des  saints,  le  purgatoire,  etc.; 
mais  que  plusieurs  personnes  condam- 
nèrent de  pareilles  questions,  comme  des 
pratiques  criminelles. 

POSSESSOIRE  f  Action).  —  Vaction 
possessoire  est  celle  qu'exercent  les  pos- 
sesseurs d'un  immeuble  ou  d'un  droit 
réel,  à  l'effet  d'être  maintenus  ou  réta- 
blis ^ans  leur  possession  en  cas  de  trou- 
ble. 

POSTE  (Petite  ).  —  On  appelait  petite 

Î)Oste  celle  qui  transportait  les  paquets  et 
es  lettres  dans  les  divers  quartiers  d'une 
même  ville.  La  petite  poste  lut  établie  à 
Paris  en  1653.  Louis  XIV  venait  de  ren- 
trer dans  l'aris  longtemps  agité  par  les 
troubles  de  la  Fronde;  il  y  avait  un  redou- 
blement d'activité  dans  les  relations  so- 
ciales, et  ce  fui  pour  le  seconder  que  fut 
établie  \&  petite  poste.  Loret  nous  apprend 
cette  circonstance  dans  sa  Gazette  ou 
muse  historique.  On  mit,  dit-il, 

Dei  bottes  nombreuiea  et  drues 
AvLX  petites  rt  grundos  rues  . 
Où  par  soi-même  ou  ses  laquais , 
On  pourra  portrr  des  paquets  , 
Et  dedans  à  toute  heure  mettre 
AtIs,  billet,  missire  on  lettre. 
Que  des  gens  commis  pour  cela 
Iront  eherelirr  et  prendre  là  , 
Pour,  d'une  diligence  habile  , 
Les  porter  par  toute  la  Tille. 

POSTES.  —  Les  postes ,  dit  un  écrivain 
du  XVI"  siècle  (de  La  Loupe,  De  l'origine 
des  dignités  et  magistrats  de  France, 
Paris,  1573),  tirent  leur  nom  de  ce  que 
des  chevaux  sont  placés  en  certains  lieux 
(tn  certis  locis  POSITI  sunt  equi  ).  Le» 


POS 

postes ,  dont  on  trouve  l'usage  établi  à 
une  époque  fort  ancienne  dans  l'Onea» 
(Hérodote,  livre  Vlll,  chap.  xcviii),  fu- 
rent aussi  organisées  dans  l'empire  ro- 
main et,  par  conséquent,  dans  la  Gaofe, 
Elles  y  subsistèrent  même  après  la  ruiou 
de  l'empire  romain ,  comme  le  prouve  uo 
passage  de  Grégoire  de  Tours,  qui  dit 
(livre  IX)  que  Childebert  II,  voulaDt  faire 
périr  Rauching,  donna  des  ordres  êtes* 
voya  des  aflSdes  munis  de  lettres  et  auto- 
risés à  se  servir  des  chevaux  pvbUct 
pour  mettre  la  main  sur  tout  ce  qui  lui 
appartenait.  Mais  bientôt  les  po«tet  lurent 
abandonnées  comme  les  voies  romaines; 
on  prétend,  mais  sans  preuves  certaines, 
qu'elles  furent  réorganisées  par  Charte- 
magne.  Le  rétablissement  des  postes  ne 
date  d'une  manière  positive  que  du  règne 
de  Louis  XI. 

Poste  auœ  chevaux  établie  par  LouisXl 
en  1464.  —  Une  ordonnance  de  Louis XI 
en  date  du  19 juin  i464  or^uisa  le  senrioe 
des  postes.  Ce  roi  étabht  sur  tous  les 
grands  chemins  du  royaume,  de  quatre 
lieues  en  quatre  lieues ,  des  dépots  de 
chevaux  de  légère  taille,  pourvus  de  har- 
nais et  propres  à  fournir  les  coar^es  né- 
cessaires.* Les  personnes  préposées  à  ce 
service  et  chargées  de  ces  dépôts  étsieni 
désignées  sous  le  nom  de  Maîtres  tefumi  . 
les  chevaux  courants  pour  le  service  dn 
roi.  Ils  étaient  placés  sous  les  ordres  d'un 
conseiller  grand  maître  des  coureurs  i* 
France.  Il  leur  était  prescrit  de  conduire 
en  personne  sans  aucun  délai,  s'ils  en 
recevaient  l'ordre ,  les  courriers  et  autres 
personnes  envoyées  par  le  roi,  muniesde 
passeports,  et  attache  du  grand  fnaitri 
des  coureurs  de  France.  Les  po«te«,  telles 
que  les  avait  organisées  Louis  XI ,  étaient 
réservées  exclusivement  au  service  pu- 
blic. Il  en  était  encore  ainsi  au  xy\*  sw- 
cle.  On  voit  par  de  Thou  (livre  XXVl) 
qu'il  fut  rc^lé  sous  le  règne  de  CliarlesIX 
que  le  gratid  maitre  des  postes  porterait 
les  paquets  ou  dépèches  aux  quatre  secré- 
taires d'État,  qui  les  remettraient  à  » 
reine  mère  sans  les  ouvrir. 

Cependant,  dès  cette  époque,  les  che- 
vaux des  postes  royales  servaient  auxps^ 
liciiliers,  comme  on  le  voit  par  plw)^.'^ 
passages  des  écrivains  du  xvi*  siècle. 
Brantôme  surtout,  dans  ses  Capitale 
étrangers ,  donne  des  détails  sur  Bru^ 
quet,  qui ,  par  ses  bouffonneries, obtint!* 
charge  de  maîti*e  des  postes  de  Paris.  «  » 
n'y  avait  pour  lors  point  de  coches,  uj 
voitures  ni  chevaux  de  relais,  comme  »  y 
enapourlejourd'hui.Anssi,pourunoo«P» 

je  lui  ai  compté  cent  chevaux  de  po»^'' 
et  ce  d'ovdmavre  -,  ce  qui  était  la  eau- 


j 
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Il  lilaienl  bien  légers  en  touies  Lu  Rétulutlon  sujiprinis  le  nionopoln  lie 

nt  ds  lu  gr^ue  duo  t  tit  n'eiiieni  l'Elu  en  msUtre  da  metsixerieB,  niaïe  eWe 

agét  que  de  11  légèreté  k  bien  le  niaîDlInl  pour  l(  poil*  aux  litlr».  I  j 

uiquela  cheviul  ec  poatLllnns  il  Ini  du  tlT  uuùt  LTSO  impou  Hui  BgenLfi  dca 

LréB-plaïuuninenl  les  nom»  des  poilea  le  «arment  do  gïrder  et  observer 

.  unie».  dignitPi,  i^hsr^es  a  Udèlemenilftfuidue  m  eecretdesleiLees. 

états  que  l'on  unirt  urdiDsirenieol  en  Ce  service  public,  raimché  au  mlni^ièi'e 

tuule  dillgenco  p»r  les  valu,  le  vona  des  finsncee,  «st  idniinislré  purun  diroc- 

UissG  i  iicnier  la  guin  qu^l  pouvait  faire  lenr  général  et  par  une  nombreuse  hlé- 

de  su  poste,  n'j  avant  peint  alors  de  ramliiede  fonctlonnùi-es. 
coches,  connue  j'ai  dit.  ï  Pans,  etpre-        L'urRoniBaliOD  de  [tpotlttmx  ehreatUD 

nant  pour  chaque  cheval  vingt  sous  si  av*lt  eié  mainience  él  perreniunnée  par 

riiomnH)  était  Inuieait,  et  Yingl-cinq  s'il  les  luis  do  la  Révolution  et  de  l'Empire; 

elaiteipaKnoluuaulnétrsiiRisr. 'On  voit  elle  servait  t  la  luis  pour  le  transport 

encore  dans  Bran  lAme  que  i?euii  l'usage  des  dépêches  parles  malln-potlei  et  pour 


cor,  lorsqu'ils  urivalenlauï  postes  iiow 

poiK  {lui  Au  3t  juillet  nas)  ;  mais  depuis 

Coita  dujr  Itllni.  —  Les  particallera  se 

serïMeni  alors  poor  le  transport  de  leurs 

eDfatE  des  messa^rtes  éioblies  par  l'Uni- 

POSTULANTS.   -  On  donnait  ce  nom 

i|ue  l'on  permit  aux  tourriera  du  roi  de  sa 
vhar^r    des   leures    des    particuliers. 

POT  POUBRI.  —    Hels    emprunté    à 

contrùlBur  général  des  poïlM,  oreaniea 
un  servico  de  coorriers  qui  partaient  a 
des  heures  délarminees  *l  Iransporliient 
IGB  leures  dans  luules  la  parueB  de  U 

l'Espagne  et  composé  de  bœur ,  d.  veau , 

de  mouton,  delard  eldeléRumes,  La  pi 
(iDurri  était  très-esilmé  au  ïvi"  siècle.  On 
lit  dans  le»  cornes  d'EntrapeKchip.  xxii]: 

"  Du  lemps  du  grand  roi  Français,  on  met- 

lailencoreen  benueaun  de  lieoi  lopiiisiir 

d™°En™îûîr'ës' pri"™rilïéB"!«r 
ordonnance  ju  Meii  d'éirc  lal^Brâ,  comme 

la  table,  sur  laquelle  il  ;  avait  senlement 

un  grand  plat  garni  de  bcpiif .  mouiun,  veau 

des  vQsre'.  IVj  lui--; .  Wi  poila  rovalea 
flrem  aut  mfy^^^i.;vi  <!(,  l'Université'  une 

Sûolrnir,  Us  nie^Miiicn.'fl  d.'  niniversilé 

grand  pol   (1  its Jriandi  it  pat  pourri. 

En  cette  mélange  devivres  Kini,i  arranftée. 

f««.b-dire  supprimées .  à  condition  que 

chacun  prenait  (»n.me  bon  lui  sen.bl.li 

la  hnnier  des  postes  payerait  une  indem- 

et  selon  Booappéuli  loutj  courait  *  1. 

Itflé  «me  anciens  iDe>'Sa4iers.  k  celle  epu- 

^i«lea  p<»Ua  forent,  cunune  louies  les 

POTAGIEHS  ,   POTAHERS.  —  Officiers 

de  la  maison  du  roi  oliargée  du  sel  ei  de 

WM  ortnnisaiion  plus  régulière  Ij^uv^i^, 

lonlce  qui  élan  nécessaire  pour  les  pu - 

^m  BD  émit  surinteudanl,  publia,  en  Iflja. 

lat;ea. 

la  uni  uni  régla  la  taxe  oes  lettres  d'après 
(«.Distances  uurcou rues.  En  ajiniB  lerapa, 
les  cbai|;ea  de  conn-iers  et  maîtres  des 

POTB  Ihomma  de)  ou  da  POOTE. — 
Vuj.  Hqmhes  et  SauFS. 
POTENCB.  —  CibEt  oii  l'on  suspendiili 

l'office  et  étaient  devenues  liérédilalrés^ 

les  malCailenrs,  Voy.SDPPLices 

TAIN.  -  La.1  jioliwj  dt  Itrri  et  potitn 

âTouvoi^ ,  un  édlt  du  muis  de  janvier 

1«W,  déclara  qu'a  l'avenir  ces  numma- 

da  inditr.  q'Elienne  Boileau,  l.a  corpo- 

■ioliB  seraient  lai  Les  par  le  roi. 

nilion  des  péliwi  dt  Um  fut  réunie  eu 

bas  posiK  furent  laniùi  fl^Tuses,  lan- 

Ut  misea  en  régie  et  admiMSiraes  pour 

U  compte  de  l'Eiat.  Fou  rie  lemps  aiaht  la 

tUvoluliOD.  eu  nas.  In  poalrs  M  messu- 

dinaires  sur  les  candliions  d'apprentia- 

uries  étaient  devenues  |>"iir  l'Flal  nue 
Maudis  de  roYomiimptii'uiMie Telles  pru- 

la  suiveillniice dus  gude&A.>i\ufcv,ïC. 
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POUDRE.  —  L'usage  de  la  poiiJr«  pour  thentiquement  de  1S26.  M.  Libri,  daoi 

la  toilette  des  Sommes  et  des  fei^mes  a  son  Histoire  des  sciences  mathimatiquee 

été  très-xîoinmun  au  x¥iii«  siècle.  Voici  en  Italie,  a  cité  un  acte  de  la  république 

ce  qu'en  dit  l'auteur  d'une  notice  insérée  de  Florence  (il  février  iflt'»  paf  '«?'»«' 

dans  le  Recueil  des  meilleures  dissertor-  on  accorde  aux  prieurs,  au  gonfalooier, 

tiens   sur   l'histoire    de   France ,    par  et  aux  douse  bons  hommes  la  faculté  àe 

M.  Leber  :  «  L'Étoile  est  le  premier  de  nommer  deux  officiers  chargés  de  lein 

DOS  écrivains  qui  fasse  mention  de  la  faire  des  boulets  de  fêreides  canons  de 

poudre.  11  rapporte,  dans  son  Journal  de  métal  pour  la  défense  des  châteaux  et 

Henri  IV,  qu'en  1593  on  vit,  dans  Paris,  des  villages  appartenant  à  la  république 

des  religieuses  se  promener  frisées  et  de  Florence. 

poudrées.  Mais  il  faut  arriver  à  l'époque  En  France ,  l'usage  de  la  poudre  à  ra- 
des perruques  (voy.  ce  mot),  pour  trouver  non  n'a  été  fréquent  qu'à  partir  de  ISSS. 
l'usage  de  la  poudre  fréquent.  Les  per-  m.  Lacabane ,  dans  sa  dissertation  sur 
ruques  à  cheveux  blancs  étaient  recber-  \* Introduction  dé  la  poudre  à  canon  en 
chées  et  rares  :  la  poudre  blanche  vint  France,  cite  un  acte  tiré  de  la  bibiio- 
au  secours  des  perruquiers.  Les  jeunes  thèque  nationale,  oh  il  est  recoDooqos 
.                   »._-_£■.       X  .  .      ,       "des  galées  oû  us»- 

é  un  pot  de  fer,  ées 
^  ,       du  salpêtre  et  soufre 

avait  vu  la  veille  la  lête  blanche,  parais-  pour  faire  àe  la  poudre.  Le  pot  de  pr  dé- 
sait  le  lendemain  la  tête  noire.  Made-  signe,  d'après  M.  Lacabane,  un  de  ces 
rooiselle  de  Montpensier  remarque ,  dans  mortiers  du  xiy«  siècle,  qu'on  appela  ph» 
ses  mémoires ,  que  le  prince  de  Condé  tard  bombardes^  et  qui  servaient  à  laneer 
s'étant  présenté  un  jour  chez  le  roi  sans  des  pien'es,  des  traits  enflammés  et  de 
poudre,  les  dames  en  furent  choquées,  grandes  flèches,  appelés  earreans  m 
et  regardèrent  cette  négligence  comme  garrots,  auxquelles  on  attachait  des  pe- 
nne sorte  de  mépris  pour  les  beaux  usa-  lotes  incendiaires.  On  trouvera  dans  II 
tes.  Les  grftndes  perruques  poudrées  dissertation  de  M.  Lacabane  des  preaves 
talent  fort  incommodes.  Un  avocat  j)ou-  de  l'emploi  de  la  poudre  à  canon  dans 
dré  répandût  autour  de  lui ,  en  decla-  divers  sièges  qui  eurent  lieu  sous  le  règne 
mant,  des  flots  de  poudre.  Les  ecclésias-  de  Philippe  de  Valois.  Les  Grandes  chre- 
tiquesayantadopté  la  poudre,  les  casuistes  niques  de  Saint-Denis  et  surtout  rbif- 
leur  en  firent  de  sévères  reproches.  Les  toire  de  Jean  Villani  mentionnent  positi- 
statuts  synodaux  la  prohibèrent  :  mais  il  venient  l'emploi  du  canon  à  la  bataille  de 
n'est  pas  de  souverain  plus  absolu  que  la    Crécy  (1346). 

mode.  On  garda  la  poudre,  malgré  les  sta-       Quant  aux  conséquences  de  cette  iO' 
luis.  *•  veniion ,  elles  furent  immenses  et  cbtn- 

gèrent  complètement  la  tactique  rnili' 
POUDRE  A  CANON.  —  L'invention  de  taire.  On  ne  vit  plus  de  ces  combats 
la  poudre  à  canon  est  une  de  celles  qui  corps  à  corps  qui  signalent  les  batailles 
ont  donné  lieu  à  un  grand  nombre  de  du  moyen  âge,  et  qui  donnaient  un  si 
controverses.  On  l'a  attribuée  taniôt  au  grand  avantage  aux  seigneurs  féodaux 
moine  anglais  Roger  Bacon,  tantôt  à  l'Ai-  couverts  de  leurs  armures  de  fer.  L'art 
lemand  hchwartz ,  tantôt  aux  Arabes,  du  général  profilant  des  accidents  de 
L'opinion  la  plus  vraisemblable  est  celle  terrain,  disposant  habilement  ses  troupes, 
qui  attribue  l'invention  de  la  poudre  à  eut  beaucoup  plus  d'influence  que  la  force 
canon  aux  Chinois,  et  l'importation  aux  corporelle.  La  guerre  devint  uneacieDce 
Arabes.  Il  paraît  que ,  dès  la  première  qui ,  depuis  le  xvie  siècle  jusqu'à  nos 
moitié  du  xiii"  siècle,  Gengis-Khan  avait  jours,  n'a  cessé  de  faire  des  progrès. H 
dans  son  armée  des  ingénieurs  chinois  en  fut  de  même  des  fortifications;  au 
qui  connaissaient  la  poudre  et  s'en  ser-  Heu  de  ces  hautes  murailles  derrière  les- 
valent  pour  faire  sauter  les  fortificAlions  quelles  s'abritaientlesguerriersdumojrea 
des  villes  qui  auraient  pu  arrêter  le  chef  âge,  on  construisit  des  remparts  moin» 
tarlare.  Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'au  élevés  et  assez  épais  pour  résister  au 
commencement  du  xiv«  siècle  (  i323  )  les  canon.  Voy.  Fortifications. 
Arabes  se  servirent  de  la  poudre  à  canon 

au  siège  de  Beza.  L'historien  de  la  Demi-  FOUILLÉ.—  Le  pouillé  d'une  église oj 
natioji  des  Arabes  en  flspa^/nf ,  Conde,  dit  d'un  diocèse  était  un  livre  qui  conteDait 
que  Ton  employa  contre  cette  ville  des  7na-  le  tableau  de  tous  les  bénéfices  qui  ^^^ 
chines  et  engins  qui  lançaient  des  globes  dépendaient.  On  y  ajoutait  quelquefois  » 
de  feu  avecae  grands  tonnerres.  Kn  Italie,  revenu  et  même  la  population  de  chaqQ^ 
Fusage  de  la  poudre  à  canon  date  au-    i^a,to\&%e\  Q6<vi^^<!yck»k^'<âSL>^\\Vki&lAiw* 
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krique  à  quelques  pouilléë  du  vait  passer....  On  commanda  dfes  chevaux 

ge.  \.e  mot  pouillé  paraît  venir  de  dU  lieues  h.  la  ronde  pour  tirer  lea  ba* 

puîetum  ou  po{«<t€i4fHt  usités  gages.  On  les  payait  mal,  et  on  ne  les 

:•  siècle ,  pour  polypticum.  Voy.  nourrissait  pas  du  tout.  Quand  les  ebeYauK 

(OB.  commandés  n'arrivaient  pas,  on  faisait 

^  ,  .       „    ,.  doubler  la  traite  aux  cbeyauK du  pays  dont 

ilNE  (  Souliers  Ma).—  Souliers  on  s'était  saisi....  À  Sewnne,  plusieurs 

irémite  se  terminait  en  pointe  et  paysans  me  dirent  que  leurs  botes  u'»-p 

souvent  des  formes  bizarres.  Il  raient  rien  mangé  depuis  trois  jours.  On 

|à  question  au  xi«  siècle  ;  mais  les  en  attelait  dix  là  où  on  en  avait  commandé 

',»  furent  surtout  en  usage  aux  quatre  ;  juges  combien  il  en  périt.  Notr« 

v«  siècles:  les  élégante  de  cette  eubdélégue  commanda  dix -neuf  cente 

ffeciaient  de  porter  des  pouiQtn^  chevaux  au  lieu  de  quinze  cenU  qu'on  lui 

:trémité  était  très-allongée  et  se  demandait.  »  Mimoin  du  marquis  d'Art- 

it  au  genou  par  une  chaînette  d  or  genson  tur  let  droits  seignsuriaus, 
;ent.   Le  nom  de  poulatnes  fut 

ces  chaussures,  parce  que  l'ex-  PRAGMATIQUE  SANCTION.  -  Le  nom 

ressemblait  à  un  bec  de  poule,  de  praofna«o««  désignait  d'une  manièro 

prétendent  que  les  mots  Pouîatne  -énWe  les  ordonnances  des  rois.  On 

ne  étaient  synonymes  au  moyen  fapplique  spécialement  à  deux  ordonnant 

que  les  iouhers  a  la  poulame  ^|;^  ^[^^^  J^  g^inj  Louis  et  l'autre  de 

[HB  noulters  à  la  polonaise.  Charles  VII,   destinées   à  réformer  le 

>OINT.  —  On  appelait  pourpoint  clergé.  Voici  la  traducUop  de  la  pragmn- 

lent  des  hommes  qui  couvrait  la  *ique  sanction  de  saint  Louis  (im)  : 

ipérieure  du  corps,  depuis  le  cou  «Louis,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  des 

la  ceinture.  Au  xvi*  siècle ,  les  Français  i  Pour  assurer  l'état  tranquille 

nia  étaient  tailladés,  élégants  de  «t  salutaire  de  l'Eglise  de  notre  royaume, 

riches  d'étoffes.  pour  augmenter  le  oilte  divin,  pour  le  sa- 
lut des  âmes  des  fidèles  du  Christ,  et 

POINTIERS.  —  Corporation  qui  pour  obtenir  nous-mêmes  la  grâce  et  le 

it  les  pourpoints.  Elle  reçut  ses  secours  du  Dieu  tout-puissant ,  à  la  domi- 

în  prévôt  de  Paris  en  IS23.  Les  nation  et  à  la  protection  duquel  notre 

nliers  pouvaient  avoir  à  leur  ser-  royaume  a  toujours  été  soumis,  ainsi  que 

pelletier,  parce  qu'on  garnissait  nous  voulons  qu'il  le  soit  encore,  nous 

points  de  fourrures.  statuons  et  oraonnons  ce  qui  suit,  par 

^„,-       _           •      j    j    .  cet  édit  très-mûrement  délibéré  et  qui 

PRIS. -Expression  de  droit  cou-  ^^^^^  ^^loir  à  perpétuité  t 

>our  désigner  l'enclos  et  les  en-  „  j„  q^^  les  prélats,  les  patrons,  les 

.'un  domaine  seigneunal.  collateurs  ordinaires  de  bénéfices  dans 

SUIVANTS  D'ARMES.  — Aspirants  les  églises   de    notre   rovaume,  jouis- 

5  de  héraut  d'armes.  Ils  ne  pou-  sent  pleinement  de  leurs  droits,  et  que  la 

f  parvenir  qu'après  sept  années  Jttfiduîtion  de  chacun  soit  en  entier  con- 

iiissage.  Leurs  cottes  d'armes  dif-  servée.        ....          .u-j    ,       ., 

de  celles  des  hérauts.  «  2"  Que  les  églises  cathédrales  et  les 

autres  églises  de  notre  royaume .  aient  do 

VOIRIE    (  Droit  de  ).   '^   Droit  libres  élections  avec  leurs  effets  dans 

nt  les  ofiQciers  de  la  maison  du  leur  entier. 

rendre  tous  les  objets  à  leur  con-  «  3"  Nous  voulons  et  ordonnons  que  le 

,  cbevanx,  voiture,  meubles,  etc.,  crime  pestilentiel  de   la   simonie ,  qui 

Is  les  déclaraient  nécessaires  au  ébranle  l'Église,  soit  entièrement  expulsé 

du  roi.  On  l'appelait  aussi  droit  de  notre  royaume. 

s.  C'était  une  conséquence  du  u  4*  Nous  voulons  pareillement  et  nous 

1  gitB  (  voy.  ce  mot  ),  qui  remun-  ordonnons  que  les  promotions,  les  colla- 

qu'k  l'empire  romain.  Le  droit  de  tions,  les  provisions  et  les  dispositions 

rie  donna  souvent  lieu  à  de  gra-  des  prélatures,  des  dignités  et  des  béné- 

B ,  et  les  états  de  1356  en  deman-  fices  de  quelque  nature  qu'ils  soient ,  et 

la  suppression.  Ces  abus  conti-  des  offices  eccléslastioues  de  notre  royau- 

. cependant  d'exister;  le  nom  seul  me,  se  fas?eut  selon  la  disposition ,  l'ur- 

i.  On  les  retrouve  à  peu  près  au  dination,  lu  détermination  du  droit  com» 

ècle,  sous  le  nom  de  réqutsilions.  mun,  des  conciles  sacrés  de  l'Eglise  de 

la  reine  Marie  Leczin.ska  vint  à  Diou  et  des  instituts  antiques  des  saints- 

I  on  fit  marcher  les  paysans  pour  pères. 

les  chemins  par  ob  la  reine  de*  m  s»  Noua  détendons  cV^OiTii&ft  W«^««!l 
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ucuiia  miDJère  cl  tm'ijH  na  rocu^llc  le. 
BiaciioDs  et  Ibb  grlëiea  iBiei  (rarDeiil 
Imposées  par  la  cour  n^malne  aui  éf^JlBC 
de  outre  miPiiume,  par  lesquuLles  noire    BQuiVtBtocttioii  de  Isquelle  léiéeoD 

r"jeuniea*ié  misêiBblcraenl  appauvri,    crét  EOlia  crIïs-     ^     -■--•---  . 

uu  celleB  qui  SprBieniimpuaéepàlateDJi',    que  je  croIrBl  le 


œluiilel'ËBliBedenoireraïaa 
•  f  Par1eBpréaenles,nuu« 

Ibb  llbenés,  IranchlBCs,  immm 
rogaiiies,  dnilu  et  prlvllege> 

Sir  les  Tuia  françaix,  uns  prêdéceBMiirs  Hisenia.  —  Comme  lea  ràirvu  ta 

■heureuse  mémûire,  et  eiiBUlia  )idr  nous,  liénéHies  que  s'aiiribuait  le  aiai-iiém 

■ui  éellsee,  monaaièrea,  lieux  oies,  reli-  avaiem  eu  Bouvem  des  cuntéquencM  a- 

eleui   el  perauuiie»  eodesiasiiquea  de  uosle»,  les  grdcra  fxpicialmi  (nj 

DDire  rojaunie.  ihul]  furent  BUpprimée.'-,  Copondinl. 

■  En  conBéqueuce,  mandona  i  toUB  naa  Mmblce  de  BourgcE    ileto&nda  qui 

Jages,  officiera  etaujeie,  d'ubserver  soi-  droits  des  patrons  fussent  reipacufuin 

gnenaameot  les  présentes,  eic.-tOrdonn.  bien  que  les  priilléses  dmuniduBs  (m. 

dMroffde  Fr,,  i,  S7).  Ubaduëssi  Patudii].  U  éldtliita«HlUi 

On  s  attaifUê  l'kutlieatidt^  de  celle  or-  wiuieraïDS  [lontlteB  de  créi 

donnante,  et  l'on  a  prétendu  qu'elleavaii  canonlrala  dans  les  chi)ii 

Vdt.    sur  ce  BajelK.  Thomaasv  ,  Oc  la  Dombre  dcprcbeDdea. 

pragmaliqai  lanclton  ailribue  à  tufiil  Apprh.  -~  Il  Fut  déddë, 

Leaabiia  que  cette  SraoïDaliguaiane-  pourraii  appeler  d'un  Juge  ecalnbalfpt 

lion  avait  puur  but  de  détruire  reparu^  à  un  autre  el  mime  an  pipe,  aiiu  puâi 

pendanl  1«  séjour  dea  papes  à  Avignon  msiioi.Ou  nepouvaltai^ler.d'l 

et  dans  la  période  qu'un  a|jjHlle  le  grand  que  d'une  senteni^e  défloliive, 

cèrent  d'atténuer  le  mal,  et  itrincipale-  suppriméa.  En  léCormant  ces  i .. 

ment  le  concile  de  BUe,  dont  les  principes  pr^matique  de  Hourgcs  ImpoHildtpM 

furent  adupiéa  par  1«   ulergé    fnincaia  strictes  ohligatiana  pi^ur  la  rêgul«filtfl 

dans  la  senoode  proflmallflue  laneiion  la  décence  de  l'oftice  d'-- " ""' 

connue  aous  le   ncm   de   pragmaliqiu  les  spectacles  dans  le 

Pragnialiqfit 

'Ordonfl,  du  tait  di  fVon 

p.  lai-lRi).  Elle  contient 

dtovtB  du  concile  de  Oàle,  rrlalirs  aux  dea  fous  el  dea  inDoceots  (VDjr. 

élection B  eccléBiasUqueB ,  aux  réserves,  à  p.  <1T  el  Mi  ).  t.ca  maaorules,  d 

la  collaiion  des  bénéScee,  aui  appels,  repu  dans  lea  églisee  étalent éga  _ 

- -'-   ■    -  -'—■—-■ '  prohibés.  Les  «illea  oo  cunlrées  nUMl 


onvenable.ils  se  confesiiuronl  et  tei-e-  qu'elle  tlïrrètablle.  Elle  ne  fui  del Bill 

font  l'iiucliariaUe.  Puis,  éisoi  entrés  ment  supprimée  qu'en  [Si«,  parlea 

ans  lasolle  ou  l'élection  don  avoir  lieu,  cordai  signe  entre  Frartfolsl"  et  l«ri 

e  les  mùDï  de  c«-  LéunX. 


PRE  PRÉ  lOOT 

7ERIE.  —  Émeute  qui  troubla  la  remettait  au  preneur  un  autre  acte  ap- 

n  1440  et  qui  fut  encouragée  par  pelé  epistolafyrxstaria.  Le  précaire  était 

in  Louis.  La  praguerte  tira  son  quelquefois  un  bail  à  longues  années, 

a  ville  de  Prague ,  capitale  de  la  comme   l'indique   la  loi   des    Visigoths 

qui ,  à  celte  époque  même ,  était  (  livre  X ,  titre  i,  S  Vi)  :  St  };er  precariam 

niée  par  les  hussites.  epùtolam  certus  annorum  numerus  fue- 

..  .    ,   „  r*f  com«rc/icn«M5.  Par  extension ,  on  ap- 

[AL.— Neuvième  mois  de  l'année  pela  précaire*  les  terres  données  à  bail 

me;  il  commençait  le  20  mai  et  gt  les  bénéfices  accordés  par  l'Eglise  à  des 

e  18.  juin.  Le  nom  de  pratrtal  séculiers,  à  condition  d'une  redevance 

jrairie,  parce  que  c'est  dans  ce  ou  cens  déterminé.  Telle  e»t  surtout  la 

l'on  fauche  les  prés.  signification  du  mot  précaire  du  v«  au 

:iEN ,  PRATIQUE.  -  On  donnait  x"  siècle.  ^     .     ^     u .    - 

le  nom  de  praticiens  aux  pro-  .  Les  concessions  de  prrfcaim  ou  bene- 

t  autres  gens  de  loi  versés  dans  «ces  temporaires  sur  les  biens  de  l'Egbse 

s  des  tribunaux.  Ces  us  et  cou-  donnèrent  lieu  à  beaucoup  d'abus.  Après 

appelaient  pratique  ;  les  termes  ^  conquête  de  la  Gaule  par  les  barbares , 

ïïïT  étaient  ceui   qu'on  n'em-  «^  rois  francs  profilèrent  souvent  de 

ue  dans  le  langage  des  tribu-  leur  influence  pour  faire  obtenir  desprj- 

liourd'hui     le^  mots  praticien  catrM  à  leurs  clients.  Charles  Martel  alla 

que  ne  sippliquent  plus   qu'à  Pluj  loin  :  il  voulut  dépouiller  l'Église  au 

•  de  la  médecine  P^*'  de  ses  leudes  qui ,  sans  aucune  des 

venus  ecclésiastiques,  furent  investis  des 

JX  CLERCS.  —  Vaste  terrain  qui  dignités  de  l'Église  et  eurent  la  jouissance 

t  de  la  Seine  à  l'abbaye  de  Saint-  de  ses  revenus.  On  vit  alors  des  c^erc« 

des  Prés.  C'était  là  que  se  ren-  séeuliers^  comme  on  appelait  ces  guer- 

s  écoliers  de  l'Université,  qu'on  riers  francs,  envahir  le  sanctuaire  et  y 

'Aercs  :  ils  s'y  livraient  à  des  jeux  porter  leurs  mœurs  violentes  et  licen- 

lefois  à  des  dé.sordres  qui  provo-  cieuses.  Après  la  mort  de  Charles  Martel 

es  plaintes  des  moines  de  Saint-  (74i),  son  fils.  Pépin  le  Bref,  réunifies 

des  Préri.  Le  Pré  aux  Clercs  conciles  de  Leptincs  et  de  Soissons(  743  et 

si  le  rendez-vous  des  duellistes.  744)  pour  rétablir  l'ordre  dans  l'Éçlise. 

n  appartenait  à  l'Universiié,  et  II  y  fut  décidé  que  les  terres  ecclésiasti- 

nné  le  nom  de  rue  de  l'Univer-  ques  abandonnées  aux  barbares  seraient 

le  des  voies  publiques  qui  ont  converties  en  précaires;  qu'ils  ne  les  con- 

j  le  Pré  aux  Clercs.  serveraientque  pour  un  temps  déterminé 

;NDA1RE,    PRÉBENDE.-    Les  et^à  la. condition  de  payer  une  redevance 
li  ne  vivaient  pas  en  commun ,       y^^^^j  f^  traduction  d'an  passage  des 

e  qu'ils  étaient  maries  ou  pour  gapitulaires  de  Pépin  et  de  son  frère  Car- 

.re  cause,  recevaient  par  mois  ou  ^^^^^    ^^^^^^  ^^^s  le  concile  de  Lep- 

iines  des  gages  en  argent  ou  des  ^.^^^    *      régler  les  conditions  des  pré- 

as  en  espèces,  que  Ion  appela  caiVeï:  «  Avec  le  conseil  des  serviteurs 

nebendes ,  et  eux-mêmes  furent  ^   ^.      ^^  ^^         j^  chréiien ,  et  à  cause 

^ebendaxres.  Prébende  vient  du  ^  qîi  nous  menacent  et  des  at- 

tbenda:  c'était  une  portion  qui  |g  ^^^  nations  qui  nous  environnent, 

;enait  (  portto  prsebenda  ).  On  a  ^^^^  ^^^^^^  ^jécidé  que,  pour  le  soutien  de 

rois  confondu  le  mot  prétende  nos  guerriers  et  moyennant  l'indulgence 

ai  de  (»nonicat  (  voy  Chanoines),  ^^  jjfg    ^^us  reviendrions  quelque  temps, 

îL^:?l?fl'T'!;LiL*I^!Lî"2  à  titre  de  preca.Ve,.  et  sauf  le  payement 


propriétaire,   un   solidus,   c'està-dire 

àlRES.  —  Primitivement,  on  ap-  douze  deniers  pour  chaque  métairie,  et 

récaire  ou  epistola  precaria ,  la  que,  si  celui  qui  jouit  dudit  bien  vient  à 

présentée  par  celui  qui  voulait  mourir,  l'église  rentrera  en  possession. 

une  terre  à  ferme.  Celle  requête  Si  la  nécessité  nous  y  contraint  et  si  nous 

ait  ordinairement  l'énoncé  des  1  ordonnons,  le  précaire  (  le  bail)  sera 

ns  auxquelles  le  preneur  s'obli-  renouvelé,  et  il  en  sera  rédige  un  second. 

les  conditions  étaient  acceptées ,  Mais  qu'on  veille  à  ce  que  les  églises  et 

il  donnait  la  terre  à  ferme  ou  le  les  monastères ,  dont  les  propriétés  au- 

,  gardait  Yepistola  tf recaria,  et  font  ainsi  été  engagées  in  x^Ttctttxo^  tv% 
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soufinreot  pas  de  l'indigence  ;  si  cela  ar-  de  justes  critiques.  Ce  fut  alors  (i66Sm 

rive,  que  l'église  et  la  maison  de  Dieu  que  Molière  composa  ^m  Précimteê  rU\^ 

soient  remises  en  pleine  possession  de  cules  pour  venger  le  bon  sens  oatnav 

leurs  biens.  »  par  l'affectation  du  bel  esprit. 

Ces  terres  continuèrent  à  être  occu-       La  Bruyère  a  parfaiiementcaractérntf 

pées  tn  precario  ;  Charles  le  Chauve  or-  les  travers  des  Précietues  :  •  L'on  a  ta, 

donna   que,  selon   l'ancien  usage ,  \a  il  n'y  a  pas  longtemps,  un  cercle  de  pe^ 

durée  de  ces  bénéfices  serait  de  cinq  sonnes  des  deux  sexes  liées  enseobli 

ans,  et  que,  tous  les  cinq  ans,  le  bé-  par  la  conversation  et  par  un  comment 

néflcier  serait  tenu  de  faire  renouveler  d'esprit}  ils  laissaient  au  vulgaire  l'art di 

son  titre.  La  législation,  selon  la  remar-  parler  d'une   manière  intelliffible;  dm 

Îue  de  M.  Guxzoi {Essais  sur  l'histoire  de  chose  dite  entre  eux  peu  clairemeoi  en 
'rance,  quatrième  essai  ),  ne  se  montre  entraînait  une  autre  encore  plus  obseore, 
si  laborieuse  que  lorsqu'elle  est  à  peu  sur  laquelle  on  enchérissait  par  de  miei 
près  impuissante.  Il  est  probable  qu'à  énigmes ,  toujours  suivies  oe  longs  vf- 
partir  du  x"  siècle,  les  précaires  devin-  plaudissements.  Par  to\it  ce  qolls  Ripè- 
rent, comme  la  plupart  des  bénéfices,  laient  délicaieêtey  fm<imen/«,  (o«r  i( 
propriétés  héréditaires  des  détenteurs.  /iTieMect'ejnyrMHonyilsétaietatenlnua^ 
Ce  qui  est  certain ,  c'est  que  ce  genre  de  venus  à  n'être  plus  entendus  et  à  ne  ren- 
concessions  cessa  avec  la  seconde  race,  'tendre  plus  eux-mêmes.  Il  ne  fdlait  pour 
PRÊCEPTORIALB.-Prébende  affectée,  [««rn^r  ^  ces  entretiens ,  ni  bon  sen»,  ai 
dans  l'origine,  à  un  ecclésiastique  chargé  *><>«  J  W"!?" V°?  "î^?®»"».  "*  ^  "»°»"T 
d'instruire  les  jeunes  clercs.  Le  concile  <»paçite  ;  il  fallait  de  l'espnt,  non  pas  da 
de  Latran,  en  1 179,  ordonna  de  pourvoir  meilleur,  mais  de  celui  qui  est  faux  elrt 
à  rinsiniciion  des  clercs  pauvres ,  et  d'é-  »  imagination  a  trop  de  pwrt.  »  _, .. 
tablir  à  cet  efiTet,  dans  chaque  église  Tous  c^s  traite  s'appliouent  narfait»- 
cathédrale,  un  maître  auquel  serait  assi-  «en^  »  la  seconde  époque  des  Prkimn, 
«né  un  bénéfice  suffisant.  Ce  règlement  Mais  on  a  trop  souvent  oublie  que  laao- 
fut  renouvelé  par  le  concile  de  Latran,  ciete  polie  du  xvii-  sièc  e  s'éiait  fornéi 
tenu  en  I8i5,et  enfin  par  le  concile  de  principalement  dans  1  hôtel  de  Ram- 
Trente.  L'article  9  de  l'ordonnance  d'Or-  douillet.  De  nos  jours  M.  Roedercr,  daw 
léans  (1561),  contenait  une  prescription  s®"  Htstotre  de  la  société  polte  en  Franc», 
semblable;  il  stipulequ'outre  la  prébende  5  rendu  plus  de  justice  aux  preciwi» 
théolonale,  une  auirS  prébende  sera  af-  de.  la  première  époque;  d'autres  éçn- 
fectée^à  l'entretien  d'un  précepteur  qui  vains,  surtout  M.  WalckeuaerCifeflWirti 

sera  tenu  d'instruire  les  jeunes  enfanis  ??JT!.??,?;î!^,^Î)S"'v^  T  ^Î^T'ÎS; 

de  la  ville ,  gratuitement  et  sans  salaire,  réhabilite  l'hôtel  de  Rambouillet.  Voy.  sur 

«««^^...L^nr.        /N    jx  •      •.  les  Pr«ciMwc«  les  ouvrages  de  Saamairt, 

PRECH ANTRE.  -  On  désignait  sous  ce  tels  que  le  grand  Dicttonnairt  detfi' 

nom,  dans  quelques  églises ,  le  chanoine  lieuses ,  le  Procès  des  précieuses,  le fe 

qui  remplissait  les  tonciions  de  grand  delafarcedespréciewes. 

chantre  et  qui  en  avait  la  prébende.  '  "^ 

PUÉCIEUSES.  —  On  a  donné  le  nom  de       PRÉCIPUT.  —  Avantage  accordé ,  dan» 

précieuses  à  un  certain  nombre  de  femmes  un  contrat  de  mariage  ,  au  survivant  des 

du  XVII*  siècle  qui  entreprirent  la  reforme  époux,  qui  est  autorisé  à  prendre  une 

des  mœurs  et  du  langage,  et  qui,  en  vou-  certaine  somme  sur  les  biens  menblesdt 

lant  éviter  la  grossièreté,  tombèrent  dans  la  communauté.  Le  mot  préciput  »i«»' 

la  recherche  et  l'affectation  du  bel  esprit,  de  ce  que  ce  droit  est  prélevé  avant  loa* 

Il  faut  distinguer  plusieurs  époques  dans  partage (çuodoraïctpt (tir).  Lacoatamede 

l'histoire  des  précieuses,  si  l^)n  veut  ap-  Paris  accordait  un  préciput  légal  aowff' 

précler  leur  véritable  influence.  Le  pre-  vivant  des  époux  nobles;  il  consisiaitdaw 

mier  âge  a  été  celui  de  la  marquise  de  le^  biens  qui  se  trouvaient  au  joar  da 

Rambouillet  et  de  sa  fille  Julie  d'An-  décès  hors  de  la  ville  et  des  faubonr^de 

gennes;  elles  réunissaient  pendant  la  Paris,  à  la  charge  de  payer  toutes i^ 

régence  d'Anne  d'Autriche  un  cercle  de  dettes  mobiliaires  et  les  frais  fiinértl'^ 

beaux  esprits,  parmi  lesquels    on   re-  du  défunt.  On  l'appelait  pr^cipuM^* 

marquait    Voiture,  Benserade,  Balzac,  —Les  anciennes  coutumes  accordai«i> 

madame  de  Scvigné ,  madame  de  Sablé  et  aussi  un  préciput  au  fils  atné  sur  W 

d'autres  personnes  distinguées  de  celte  biens  nobles  de  ses  père  et  mère,  ootre 

époque.  Leur  influence  contribua  ceriai  -  le  partage  égal  avec  les  autres  enfanv* 

lïement  à  polir  la  langue  et  l'esprit  fran-  Le  préciput  de  l'atné  comprenait  le  pn<' 

çais.  Plus  tard ,  vint  l'affectation  et  on  âv«\  ti«l  ^>i  manoir,  avec  un  arpent  (^ 

tomba  dans  ane  recherche  qui  provoqua  tetrô  «à^aKAxA  «^«^  v^w  v^s^^ts&x  w  •* 
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chapon  ;  quand  il  n'y  avait  point  de  tief , 
il  avait  seulement  le  vol  du  chapon.  — 
Le  mot  préciput  est  encore  employé  pour 
désigner  un  droit  qu'on  prélève  avant 
tous  les  autres  sur  un  traitement  ou  sur 
Que  recette. 

PRÉCONISATION.  -  Acte  par  lequel  un 
:»rdinal  propose,  dans  un  consistoire 
tenu  à  Korae ,  un  ecclésiastique  désigné 
par  le  chef  de  l'État  pour  remplir  une  pré- 
bture. 

PRÉDESTIANISME  ,  PRÊDESTINA- 
riENS.  —  On  appelait  prédestianisme 
Bne  hérésie  qui  se  répandit  dans  les 
Saules  au  v«  siècle  et  qui  fut  condamnée 
iu  concile  d'Arles  en  475.  La  lettre  de 
Kausius,  évèque  de  Riez,  par  laquelle 
BOUS  connaissons  ce  concile,  nous  ap- 
prend gue  le  système  des  prédeitinatiens 
était  compris  en  six  articles.  Ils  ensei- 
gnaient, i^que  l'homme  natt  exempt  de 
péché  et  qu'il  peut  se  sauver  par  ses 
seules  œuvres  sans  le  secours  de  la  grâce  ; 
2<*  qu'un  fidèle  qui  perd  la  grâce  de  son 
baptême  périt  par  l'effet  du  péché  origi- 
nel; 3*>  que  l'homme  esi  précipité  dans 
ht  mort  éternelle  par  la  prescience  de 
Dieu  ;  4*  que  celui  qui  périt  n'a  pas  reçu 
le  pouvoir  de  se  sauver;  ce  qui  s'entend 
d'un  chrétien  et  d'un  païen  ;  s»  qu'un 
vase  d' infamie  ne  peut  pas  s'élever  à  de  • 
venir  un  vase  d honneur;  6°  que  J.  C. 
n'est  pas  mort  pour  tous  et  ne  veut  pas 
que  tous  les  hommes  soient  sauvés.  L'hé- 
résie du  prédestianisme  fut  renouvelée, 
ao  IX"  iiiècle,  par  le  moine  Godescnalk  de 
l'abbaye  d  Orbais ,  qui  fut  condamné  par 
l'archevêque  de  Reims  Hincmar.  On  a  re- 
proché au  jansénisme  d'avoir  reproduit 
quelques -un  es  des  erreurs  des  prédesti- 
natiens. 

PRÉDICATEURS  DU  ROT.  —  Us  étaient 
choisis  par  le  grand  aumônier.  Avant  de 

{)rècher  à  la  cour^  ils  faisaient  l'essai  de 
eur  talent  aux  Quinze-Vingts. 

PRÉDICATION,  PRÉDICATEURS.  —  Il 
n'est  pas  de  mon  sujet  de  faire  l'histoire 
de  la  prédication  en  France  ;  on  la  irou- 
-vera  dans  toutes  les  histoires  de  Télo- 
qnence  ei  do  la  littérature  françaises.  Je 
me  bornerai  à  rappeler  que ,  d  après  les 
principes  de  l'Eglise  gallicane,  aucun 
membre  du  clergé  séculier  ou  régulier, 
excepté  les  curés  dans  leurs  paroisses , 
ne  pouvait  prêcher  sans  l'approbation  de 
i'évéque  diocésain  ou  de  son  grand  vicaire 
(  Mémoires  du  clergé,  t.  111 }.  Ce  pouvoir 
de  prêcher  était  toujours  révocable  à  la 
volonté  de  révêcjue,  qui  restait  juge  de  la 
doctrine  des  prédicateurs  et  en  droit  de 
réprimer  leurs  écarts  (ibid.).  Ces  prin- 


cipes sont  toujours  ceux  de  l'Église  gal- 
licane. 

PRÉFECTURE.  —  On  appelle  préfecture 
un  département  administré  par  un  préfet. 
Il  y  a  en  France  quatre-vingt-six  préfec- 
tures. L'établi>sement  des  préfertures  date 
de  la  loi  du  17  février  1800(28  pluviôse 
an  viii)^  par  laquelle  les  consuls  réglèrent 
l'administration  départementale.  L'AS' 
semblée  constituante ,  après  avoir  divisé 
la  France  eu  départements,  avait  établi 
pour  les  administrer  des  directoires  de 
département  (voy.  Directoire  its  dépar- 
tement). Ces  conseils ,  dont  les  mem- 
bres étaient  élus  par  le  peuple ,  n'avaient 
pas  une  autorité  suffisante.  Le  premier 
consul,  qui  voulait  rendre  le  pouvoir  plus 
fort,  mit  à  la  tête  de  chaque  département 
un  magistrat  unique,  que  le  chef  du  gou- 
vernement nommait  et  pouvait  révoquer. 
Ce  magistrat  prit  le  nom  de  préfet,  et  fut 
chargé  de  la  surveillance  de  toutes  les 
branches  d'administration.  Ainsi,  llnan- 
ces,  domaine  de  l'Etat ,  justice ,  armée , 
travaux  publics,  ponts  et  chaussées,  com- 
merce, industrie ,  navigation ,  instruction 
publique,  cultes,  hôpitaux,  établissements 
charitables,  services  publics  de  toute 
espèce  aboutissent  à  la  préfecture.  Le 
préfet  est ,  dans  chaque  département,  le 
représentant  direct  et  immédiat  du  gou- 
vernement. 

Conseil  de  préfecture.  —  Le  préfet  a 
près  de  lui  un  conseil  a e  préfecture ,  qui 
est  institué  pour  le  seconder  dans  ses 
fonctions  de  juge  et  d'administrateur. 
L'article  4  de  la  loi  du  17  février  18OO  a 
réglé  les  attributions  de  ce  conseil;  il 
est  chargé  de  prononcer  sur  les  de- 
mandes des  particuliers  pour  obtenir 
décharge  ou  réduction  de  leur  cote  de 
contributions  directes,  sur  les  difficultés 
qui  peuvent  s'élever  entre  les  entrepre- 
neurs de  travaux  publics  et  l'administra- 
tion relativement  au  sens  ou  à  l'exécution 
de  leurs  marchés;  sur  les  réclamations 
des  particuliers  qui  se  plaindraient  de 
torts  et  dommages  procédant  du  fait  per- 
sonnel des  entrepreneurs  et  non  du  l'ait 
de  l'administration  ;  sur  les  demandes  et 
contestations  concernant  les  indemnités 
dues  aux  particuliers ,  à  raison  des  ter- 
rains pris  ou  fouillés  pour  la  confection 
des  chemins,  canaux  et  autres  ouvrages 
publics;  sur  les  difficultés  relatives  à  la 
grande  voirie;  sur  les  demandes  qui  se- 
ront prétfontécs  par  les  communautés  des 
villes,  bourgs  ou  villages  pour  être  autori- 
sées à  plaider  ;  enfin  ,  sur  le  contentieu]^ 
des  domaines  nationaux. 

Conseil  général.  —  La  même  loi  éta- 
blit ,  dans  chaque  préfecture  ^  uci  CAtkSftW 
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général ,  composé  de  seize  à  vin^t-qaatre  lears  ToloDtés  ;  car  le  justiciable  froissé  a 

membres  et  chargé  de  faire  la  rcpanition  ordinairèmeni  à  réclamer  contre  leurs 

des  contributions  directes  entre  les  ar-  propres  actes.  Les  conseils  de  départ»- 

rondissements  ou  subdivisions  du  dépar-  ment ,  d'arrondissement,  de  comoiooe , 

tement;  de  régler  tout  ce  qui  concerne  pouvaient  et  devaient  paraître  suspectt 

les  dégrèvements  réclamés  par  certains  aussi  ;  car  ils  ont  le  plus  souvent  un  io« 

arrondissements ,  et  les  centimes  addi-  térèt  contraire  au  rédamant.  Rendiv  ]g 

tionnels  nécessaires  pour  les  dépenses  justice ,  d'ailleara ,  est  un  travail  long  m 

départementales.  Le  préfet  rend  compte  continuel  ;  or,  on  ne  voulait  plos  oi  dm 

chaque  année,au  conseil  général, de  l'em-  conseils  de  département  ni  des  cooseili 

ploi  de   ces  centimes  additionnels.  Le  communaux  permanents.  Le  premieroos- 

conseil  général  exprime  son  opinion  sur  sul  les  désirait  une  quinzaine  dejoon 

l'état  et  les  besoins  du  département,  et  par  an ,  tout  juste  le  temps  deleoraoa- 

transmet  ses  vœux  au  ministre  de  riu-  mettre  les  alhires  ,  de  prendre  leur  tiis, 

térieur.  de  leur  feiire  voter  les  dépenses.  Il  Uliit, 

M.  Thiers  (Histoire  du  Consulat  et  de  au  contraire,  un  tribunal  siégetnt  wn 

l'Empire,  t.  l,  p.  153  etsuiv.)  admire  interruption.  On  établit  donc  une  joatiee 

avec  raison  cette  organisation  adminis-  spéciale ,  un  tribunal  de  quatre  os  ôaq 

trative  qui  a  survécu  à  toutes  les  révolu-  juges,  siégeant  à  côté  du  préfet,  jvmsot 

lions  qui  ont  agité  la  France  depuis  cin-  avec  lui ,  espèce  de  petit  conseÛilW, 

quante  ans.    «La  constitution  ,  dit-il ,  éclairant  la  justice  du  préfet ,  eonnne  le 

avait  placé  à  la  tète  de  PÉtat  un  pouvoir  conseil  d*Êtat  éclaire  et  redresse  cdtotli 

exécutif  et  un  pouvoir  législatif:  le  pou-  ministre,  soumis ,  d'ailleurs ,  à  la  jon* 

voir  exécutif,  concentré  à  peu  près  dans  diction  de  ce  conseil  suprême  par  la  voie 

un  chef  unique,  et  le  pouvoir  législatif  des  appels.  Ce  sont  ces  tribunaux qb'oi 

divisé  en  plusieurs  assemblées  délibé-  nomme  encore   aujourd'hui  eonsriu  éê 

rantes.  Il  était  naturel  de  jplacer  à  chaque  préfecture  ei  dont  l'équité  n'a  jamaif  M 

de^ré  de  l'échelle  administrative  un  rc-  contestée.  » 

présentant  du  pouvoir  exécutif  spéciale-       La  loi  qui  établit  les  préfeeiwret  fiM 

ment  chargé  d'agir,  et  à  ses  côtés ,  pour  auprès  du  préfet,  premier  magistntdi 

le  conseiller  ou  l'éclairer  seulement,  mais  département,  des  secrétaires  géDémi 

non  pour  agir  à  sa  place ,  une  petite  as-  oui  éiaient  chargés ,  entre  autres  choM»» 

semblée  délibéiante  ,  telle  qu'un  conseil  de  Teiller  à  la  garde  des  archiva  ^^Jt 

de  département,  d'arrondissement  ou  de  partement.  Supprimés  en  1848,  les  «etw- 

commune.  On  dut  à  cette  idée  simple,  laires  généraux  des  préfectures  ont  eH 

nette,  féconde,  la  belle  administration  rétablis  en  1853. 
qui  existe  aujourd'hui  en  France.  Le  pre- 
mier consul  voulut ,  dans  chaque  dépar-       PRÉFFXTURE  DE  POLICE.  -  ^f^' 

tement,  un  préfet,  chargé,  non  de  sollici-  facture  de  police  de  Paris  a  été  établie  çir 

ter  auprès  d'une  administration  collective  la  loi  du  28  pluviôse  an  viii  (iTftyner 

rexpéditi(^n  des  affaires  de  ITÊiat,  mais  1800).  Le  préfet  de  police  est  placé  direc- 

do  les  faire  lui-même;  chargé  en  même  tement  sous  l'auiorité  des  ministres* 

temps  de  gérer  les  affaires  cfèpartemcn  -  correspond  avec  eux  pour  les  objets  fg> 

taies,  mais  celles-ci  d'accora  avec  un  concernent  leurs  départemenisrespectîB- 

conseil  do  département  et  avec  les  res-  Son  autorité  s'étend  dans  tout  le  ^^^P*'^ 

sources  votées  par  ce  conseil....  Restait  ment  de  la  Seine  et  dans  une  iMurtie» 

la  Question  du  contentieux,  c'est-à-dire  celui  de  Seine-et-Oise  II  a  des  atiribuQOW 

de  la  justice  administrative,  chargée  de  très-étendues  pour  la  police généwle ei 

faire  que  le  contribuable  ne  soit  pas  im-  la  police  municipale.  Il  délivre  lesps*^ 

posé  au  delà  de  ses  facultés ,  que  le  rive-  ports  et  les  permissions  de  séjoaratf» 

rain  d'un  ruisseau  ou  d'une  rue  ne  soit  Paris;  réprime  le  vagabondage  et  la ■>}■" 

irfeul» 


tion  difficile,  les  tribunaux   ordinaires  de  fer,  la  vente  dès  poudres  et salpèj*» 

étant  reconnus  impropres  à  rendre  ce  les  mesures  de  salubrité ,  la  si^rw  <»* 

genre  de  justice.  Le  principe  d'une  sage  commerce ,  les  mercuriales  des  deDrw|i 

ivision  des  pouvoirs  fut  encore  employé  les  approvisionnements ,  les  inceiw**j 

ici  avec  un  grand  avantage.  Le  préfet,  le  les  paientes,  la  protection  des  ■'Pjl' 

sous-préfet ,  le  maire,  chargés  de  l'action  ments  et  édifices  publics,  la  P^^>^^*^^ 

administrative,  pouvaient  être  auspecla  "Va  v^Wca  ^QVVivqjie  est  confiée  au  Pjj/ 
de  partialité,  eoclios  à  faire  ptévaloVc    depoUceaQ\»\^%v«Hè^vaR»*MBto»i" 
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1^  llntérieor;  elle  a  pour  but  principal 
Jy  prévenir  et  de  déjouer  tous  les  com- 
pOtsqui  menacent  la  sûreté  de  l'État  et 
**  jpersonne  de  Tempereur.  Le  pre/ef  de 
Votice  est  encore  oflScier  de  police  judi- 
<^>aire.  Il  peut  faire  saisir  et  traduire  de- 
^t  lea  tribunaux  les  personnes  préve- 
Qnesde  d^its  du  ressort  de  ces  tribunaux. 
D«  ia  préfocture  de  police  relèvent  les 
coamissariats  de  police  et  la  police  mu- 
oieipale.  ]<e  corps  des  sapeurs-pompiers 
d^ieod  directonent  du  préfet  de  police. 

MlEFECTimE  DU  PRÉTOIRE  DES  GAU- 
LES. —  La  préfecture  du  prétoire  des 
Gaules  datait  de  la  fin  du  m*  siècle  ou  du 
commencement  du  ly*.  Elle  comprenait 
trois  diocèses  :  les  Gaules ,  TEspagne  et 
la  Grande-Bretagne.  A  la  tête  de  la  pré- 
fecture était  un  préfet  du  prétoire  qui 
relevait  directement  de  l'empereur  ;  à  la 
tète  de  chaaue  diocèse,  un  vice-fréfet 
<^ui  relevait  au  wéfet  du  prétoire.  Prirai- 
tiTemeut  le  préfet  du  prétoire  résidait  à 
Trêves  :  mais,  lorsque  cette  ville  eut  été 
prise  e\  pillée  par  les  barbares  au  coni- 
mencement  du  v«  siècle,  la  préfecture  du 
prétoire  fut  transférée  à  Arles.  Le  préfet 
d«i  prétoire  avait  l'administration  supé- 
rieure des  finances  ;  il  rédigeait  le  ca- 
dastre ,  ordonnait  et  surveillait  la  répar- 
tition et  ta  perception  de  l'impôt  ;  il  était 
cbargé  du  recrutement  et  de  l'approvi- 
slonnement  des  armées,  quoique  le  com- 
mandement des  troupes  et  la  direction 
des  opérations  militaires  lui  eussent  été 
enlevés.  Le  préfet  du  prétoire  était  en- 
core chargé  de  rendre  la  justice  en  ma- 
tière civile  et  criminelle.  Les  bureaux  du 
préfet  du  prétoire  des  Gaules  compre- 
naient un  grand  nombre  d'employés  dont 
on  trouvera  l'énumération  dans  le  Cours 
d'histoire  moderne .  par  M.  Guizot  (  2*  le- 
çon de  VBistoire  d«  la  civilisation  mo- 
deretê). 

PRÉFECTURES  MARITIMES.  —  Il  y  a 
cinq  préfectures  maritimes  en  France , 
dont  les  cbcfs-licux  sont  Cherbourg, 
Brest ,  Lorient,  Rocbefort  et  Toulon.  Cha- 
que préfecture  maritime  ou  arrondisse- 
ment est  subdivisé  en  sous  -arrondisse- 
ments, quartiers ,  sous-quartiers  et  syn- 
dicats. Je  me  bornerai  à  indiquer  les 
sons-arrondissements  : 
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▲nrondiuemmiti. 


,..{ 


i.  Cbckbovro 


•f 


2.  BrïST. 


3.  Lorient. 


SwM'MTwndà— mwrts. 

Donkcrque. 

1/e  Havre. 

Cherbourg. 

Saint-Servan. 

Brest. 

Lorient, 

Nantes. 


S<mi-arr<mdiMsinonU . 
Rochefort. 
4.  RocBSFOivT..   {    Bordeaux. 

Rayonne. 

C       TAn.rv..  5       TOUlOU. 

^   T«'^<^=' (  La  Corse. 

PRÉPETS.  —  Vot.  Préfecture  ,  Pré- 
fecture DE  POLICE ,  PrEPECTCRB  DD  PRÉ- 
TOIRE DBS  Gaules  et  Préfectures  ma- 
ritimes. 

PRÉLATURE ,  PRÉLATS.  —  Les  moto 
prélature  et  prélat  sont  ordinairement 
employés  pour  désigner  les  dignités  les 
plus  éminentes  de  l'Eglise,  comme  celles 
de  cardinaux,  archevêques,  évêques  (voy. 
Cardinaux  et  Evêques).  Cependant,  les 
abbés  furent  aussi  désignés  par  le  titre 
de  prélats.  Les  ahbesses  mêmes  sont  qua- 
lifiées prxlatm  dans  le  second  concile 
d'Aix-la-Cbapelle  {De  re  diplom.,  p.  95  et 
70). 

PREMESSE.  -  Droit  féodal  usité  en 
Bretagne,  et  en  vertu  duquel  les  proches 
parents  pouvaient  reprendre  les  héritages 
nobles  qui  avaient  été  aliénés.  On  appe- 
lait ailleurs  ce  droit  retrait  lignager. 

PREMICES.— Premiers  fruite  recueillis 
de  la  terre  ou  des  animaux.  Il  était  d'u- 
sage d'offrir  à  l'église  les  prémices ,  et 
cet  usage  devint  souvent  une  obligation 
féodale.  Un  concile  de  Bordeaux,  en  1255, 
fixa  la  quotité  des  prémices  qui  devaient 
être  jointes  àladime,  depuis  la  trentième 
partie  jusqu'à  la  quarantième.  Un  con- 
cile^  qui  se  tint  vingt-sept  ans  après  dans 
la  ville  de  Tours,  ordonna  que  les  pré' 
mices  seraient  estimées  au  moins  a  la 
soixantième  partie.  Cependant ,  l'obliga- 
tion de  payer  les  prémices  ne  fut  jamais 
de  droit  commun  ;  elle  dépendait  des  cou- 
tumes locales,  et  était  prescriptible  par 
quarante  ans  de  non-jouissance. 

PREMIER  (M.  le).  —  Ce  mot  désignait 
ordinairement  le  jpremier  écuyer  de  la 
petite  écurie  du  roi.  Voy.  Le  Premier. 

PREMIERS  MINISTRES.  —  Voy.  Mi- 
nistres. 

PREMIERS  PRESIDENTS.  —  Magistrats 
chargés  de  diriger  les  délibérations  des 
tribunaux  et  de  présider  les  chambres 
réunies.  Voy.  Parlement  et  Tribunaux. 

PREMONTRÉS.  —  Chanoines  réguliers, 
établis  en  1120,  par  saint  Norbert,  prédi- 
cateur célèbre,  qui  fut,  dans  la  suite, 
archevêque  de  Magdei)Ourg.  le  premier 
monastère  de  cet  ordre  fut  bâti  à  quelques 
lieues  de  l.aon  ,  et  reçut  du  fondateur  le 
nom  de  Prémontré  (  prssmonstratum  <. 
C'est  de  là  que  l'ordre  a^Uïè  «»QYk.  itfsaiV^ 


1012 


PRÉ 


fut  approuvé  par  le  pape  Honorius  II ,  en 
1126.  Les  premontrés  suivaient  la  règle 
de  saint  Augustin  et  des  constitutions 
particulières  qui  leur  avaient  été  don- 
nées par  saint  Norbert.  Leur  ordre  devint 
puissant^  surtout  en  Allemagne  :  il  ren- 
fermait msqu'à  mille  abbayes  et  trois 
cents  prev6iéE,  sans  compter  les  prieurés 
ni  les  cures.  En  France,  il  possédait 
plus  de  cent  abbayes.  L'abbé  de  Pré- 
montré  était  général  de  l'ordre  entier. 
Les  prémontrés  portaient  une  soutane  et 
un  scapulaire  blancs,  et,  quand  ils  sor- 
taient, un  manteau  et  un  chapeau  blancs, 
ils  s'abstenaient  de  viande. 

PRÉSAGE.  —  Les  superstitions  païen- 
nes, qui  consistaient  à  regarder  des  pa- 
roles fortuites,  le  vol  des  oiseaux,  les 
éclairs,  le  tonnerre,  les  éclipses,  etc., 
comme  des  présages  ou  signes  des  évé- 
nements futurs ,  ont  longtemps  existé 
dans  les  sociétés  chrétiennes  et  ne  sont 
pas  entièrerement  détruites.  On  trouvera 
au  mot  Paganisme  un  discours  d'un 
cvêque  du  vu*  siècle,  qui  combat  ces  su- 
perstitions et  prouve  qu'elles  avaient  en- 
core une  grande  puissance  de  son  temps. 

PRF.SBYTÈRE.  —  Dans  l'origine,  on 
appelait  presbytère  ou  nresbifterium  une 
assemblée  de  prêtres  d^un  diocèse ,  à  la 
tête  de  laquelle  l'évèque  réglait  les  af- 
faires de  quelque  importance.  Lorsque 
les  prêtres  vécurent  isolés  et  dissémines, 
le  presbyterium  fut  remplacé  par  la  réu- 
nion des  chanoines,  qui ,  primitivement, 
vivaient  en  communauté.  Dans  la  suite,  le 
mot  jiresbytère  n'a  plus  servi  qu'à  dési- 
gner la  maison  destinée  au  logement  du 
cure  de  chaque  paroisse.  L'article  52  de 
l'ordonnance  de  Blois  (  1579  )  obligeait 
les  marfiuilliers  et  paroissiens  à  loger 
convenablement  les  curés.  L'édit  de  Me- 
lun  (1580)  renouvela  cette  prescription, 
que  l'on  retrouve  encore  dans  les  décla- 
rations de  février  1657  et  de  mars  1666. 
Un  édil  de  1695  traça  les  voies  à  suivre 

f)our  les  constructions  et  réparations  du 
ogement  des  curés,  de  la  nef  des  égli- 
ses ,  etc.  D'après  un  usage  autorisé  par 
un  arrêt  du  conseil,  du  26  décembre  i684, 
les  curés  dont  les  presbytères  exigeaient 
des  reconstructions,  pouvaient  s'adresser 
à  l'intendant  de  la  province,  qui  les  or- 
donnait, après  avoir  fait  vérifier  si  elles 
étaient  nécessaires. 

Dans  la  législation  moderne,  les  pres- 
bytères sont  considérés  comme  propriétés 
communales,  à  l'exception  de  ceux  qui, 
étant  demeurés  sans  emploi ,  ont  été 
cédés  aux  fabriques  par  un  décret  du 
30  mai  t806.  Le  budget  de  l'Étal  met  à  la 
disposition  du  ministre  des  ctt\t«8  \ea 
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fonds  nécessaires  pour  aider  les  ooii>. 
munes  dans  les  constructions,  recon. 
structions  ou  réparations  d'églises  et  de 
presbytères.  Les  communes  doivent,  «o 
règle  générale ,  faire  au  moins  les  deor 
tiers  de  la  dépense.  ^ 

PRESCRIPTION.  —  Moyen  d'acqoérir 
ou  de  se  libérer,  par  un  certaiD  laps  de 
temps,  en  observant  les  conditions  fixées 
par  les  lois.  La  prescription  a  toajoun 
été  admise  par  les  lois  de  la  France; 
mais  les  conditions  en  ontbeanooapra- 
rié.  Les  anciennes  coutumes  recûoniis' 
saient  qu'il  y  avait  des  choses  impres- 
criptibles ,  comme  les  choses  saintes  et 
consacrées  à  l'usage  des  autels,  les 
cens  et  la  foi  et  hommage,  suivant  les 
articles  12  et  24  de  la  coutume  de  Pa- 
ris, le  domaine  du  roi  comme  loos  les 
droits  de  souveraineté  qui  appartiennent 
à  la  couronne,  les  servitudes  des  héri- 
tages, les  dîmes  dues  aux  ecclésiastiques 
pur  des  laïques,  le  droit  de  patronage 
ecclésiastique,  la  faculté  de  racbeterdes 
renies  constituées  à  prix  d'argent,  ete. 

Quant  au  .temps  de  la  prescriptit»% 
les  anciennes  coutumes  variaient  beat* 
coup  ;  il  y  avait  des  droits  qui  se  prescri- 
vaient par  huit,  par  neuf,  par  dix,  par 
quinze,  vingt  et  quarante  jours;  d'autres 
par  mois  ou  par  années,  l^s  lois  B»" 
dernes  ont  maintenu  la  prescription» 
L'article  2262  du  Code  Napoléon  est  ainsi 
conçu  :  «  Toutes  les  actions,  tant  réelles 
que  personnelles,  sont  prescrites  par 
trente  ans,  sans  que  celui  (jui  allègue 
cette  prescription  soit  obligé  d'en  rap- 
porter un  litre ,  ou  qu'on  puisse  lui  op- 
poser l'exception  déduite  de  la  mauvaise 
foi.  » 

PRÉSÉANCE Droit  de  se  placer  dans 

un  rang  ou  dans  un  ordre  qu'on  regarde 
comme  supérieur  à  un  aulre.  Dans  1  an- 
cienne monarchie,  l'ordre  des  priséanea 
donna  souvent  lieu  à  des  discossioos 
dont  nous  avons  cité  un  exemple  *  •* 
p.  891  (art.  Officiers,  S  Grand  fnatlrt 
des  cérémonies).  En  général,  le  premwf 
rang  appartenait  au  clergé,  le  seconda» 
noblesse  et  le  troisième  au  tiers  Etai; 
mais  entre  les  divers  corps  de  magiBi*' 
ture,  les  conflits  étaient  fréquents,  et  I<» 
cite  plus  d'une  circonstance  où  les  parta* 
mentset  les  chambres  des  comptes  sedW* 
putèrentlapmeanceavec  un  acharneinj»* 
qui  dégénérait  en  un  véritable  conjoa!. 
Napoléon  a  fixé  l'ordre  des  prwa**^ 
dans  la  France  moderne  par  le  titre  r* 
du  décret  du  24  messidor  an  xii. 

PRÉSENT  DE  NOCES.  —  Voy.  MobOA- 
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'PRÉSENTS.  —  Il  a  été  question  de  Tu- 
^*ge  de  faire  des  présents  au  i"  janvier  à 
■  Article  Etrennes  (voy.  ce  mot).  Sous  la 
première  race,  les  Francs  faisaient  des 
Présents  au  roi,  lorsqu'ils  se  rendaient 
su  champ  de  Mars  ou  Mallum.  Rien  de 
plus  fréquent  que  l'usage  des  présents 
dans  Grégoire  de  Tours;  on  n'arrivait 
nulle  part  sans  donner  quelque  chose,  à  la 
maDiëre  des  Orientaux.  On  observait  cer- 
tains principes  dans  le  choix  des  pré- 
sents. Ainsi ,  on  évitait  de  faire  des  pré- 
sents de  choses  qui  auraient  pu  couper 
00  piquer.  Chabannes  écrivait  au  maré- 
chal de  Gié  qui  lui  av^t  demandé  une 
^e  :  «  Je  veux  garder  les  statuts  du  dé- 
funt roi,  à  qui  Dieu  pardonne;  il  ne  vou- 
lait point  qu'on  donnât  à  son  ami  chose 
qui  piquât.  •»  (Sainte -Palaye,  v*  Pré- 
sents.) Les  villes  offraient  ordinairement 
d^  présents  aux  rois  et  aux  princes  lors- 
qu'ils y  faisaient  leur  entrée  solennelle. 
La  ville  de  Paris  offrit  à  la  reine  Marie  de 
Médicis  des  robes  de  velours ,  lorsqu'elle 
fit  son  entrée  dans  Paris,  comme  le  prou- 
vent les  Extraits  des  registres  de  VHÔtel 
de  Ville  (Bibl.Imp.,  vol.  CCLIIdes  500  de 
Colbert,  f"  493  v»).  La  reine  fit  son  entrée 
le  9  février  i60i.  Le  lendemain  les  prévôt 
etéchevins  lui  présentèrent  des  confitures 
et  de  rhippocras  (ibid.). 

Pour  les  présents  faits  aux  juges ,  voy. 
ÊPICES  ,  S  II. 

PRÉSENTATION.  —  Acte  par  lequel  le 
patron  d'un  bénéfice  présentait  à  l'évè- 

2ae  ou  au  coUateur  un  ecclésiastique  qui 
evait  en  recevoir  les  provisions  de  ce 
bénéfice. 

PRÉSENTATION  DE  LA  VIERGE.  — L'u- 
sage de  célébrer  cette  fête  fut  introduit 
en  France  en  i372. 

PRESIDENCE.  —  On  appelait  ainsi, 
dans  l'ancienne  monarchie,  rhôtel  occupé 
par  le  premier  président  d'un  parlement. 
Ces  hôtels  étaient  une  dépendance  des 
palais  de  justice.  11  y  avait  une  garde 
d'honneur  à  la  porte. 

PRÉSIDENT.  —  Ce  mol  désigne  en  gé- 
néral ceux  qui  sont  chargés  de  diriger 
les  délibérations  d'une  assemblée.  Il  s'ap- 
plique spécialement  aux  magistrats.  Voy. 
Parlements  et  Tribunaux. 

PRÉSIDENT  DE  LA  RÉPUBLIQUE.  — La 
constitution  de  1848  déférait  le  pouvoir 
exécutif  au  président  de  la  république  y 
qui  devait  être  nommé  pour  trois  ans  par 
le  suflfrage  universel  et  ne  pouvait  être 
réélu.  La  constitution  promulguée  le 
14  janvier  1852  avait  étendu  à  dix  années 
le  pouvoir  du  président  de  la  rép%^lique 


et  l'avait  déterminé  de  la  manière  sui- 
vante :  Le  président  de  la  république 
gouverne  au  moyen  des  ministres,  du 
conseil  d'État,  du  sénat  et  du  corps  légis- 
latif. Il  exerce  la  puissance  législative 
collectivement  avec  le  sénat  et  le  corps 
législatif.  Il  est  responsable  devant  le 
peuple  français ,  auquel  il  a  toujours  le 
droit  de  faire  appel.  Il  est  le  chef  de  l'État, 
il  commande  les  forces  de  terre  et  de 
mer,  déclare  la  guerre,  fait  les  traités 
de  paix,  d'alliance  et  de  commerce, 
nomme  à  tous  les  emplois,  fait  les  règle- 
ments et  décrets  nécessaires  pour  Texé- 
cuiion  des  lois.  T^a  justice  se  rend  en  son 
nom.  Il  a  seul  l'initiative  des  lois.  Il  a  le 
droit  de  faire  çràce.  Il  sanctionne  et  pro- 
mulgue les  lois  et  les  sénatus-consulies. 
Il  présente,  tous  les  ans,  au  sénat  et  au 
corps  législatif,  par  un  message,  l'état  des 
affaires  de  la  république.  11  a  le  droit  de 
déclarer  l'état  de  siège  dans  un  ou  plu- 
sieurs départements,  sauf  à  eu  référer  au 
sénat  dans  le  plus  bref  délai.  Les  minis- 
tres, les  membres  du  sénat,  du  corps 
législatif  et  du  conseil  d'Etat,  les  officiers 
de  terre  et  de  mer,  les  magistrats  et  les 
fonctionnaires  publics  prêtent  le  serment 
ainsi  conçu  :  Je  jure  obéissance  à  la  con- 
stitution et  fidélité  au  président.  Un  sé- 
natus- consulte  fixe  la  somme  allouée 
annuellement  au  président  de  la  républi- 
que pour  toute  la  durée  de  ses  fonctions. 
Si  le  président  de  la  république  meurt 
avant  l'expiration  de  son  mandat,  le  sé- 
nat convoque  la  nation  pour  procéder  à 
une  nouvelle  élection.  Le  chef  de  l'État 
aie  droit,  par  un  acte  secret  et  déposé 
aux  archives  du  sénat,  de  désigner  au 
peuple  le  nom  du  citoyen  qu'il  recom- 
mande ,  dans  l'intérêt  de  la  France,  à  la 
confiance  du  peuple  et  k  ses  suffrages. 
Jusqu'à  l'élection  du  nouveau  président 
de  la  république f  le  président  du  sénat 
gouverne  avec  le  concours  des  minis- 
tres en  fonctions,  qui  se  forment  en  con- 
seil de  gouvernement  et  délibèrent  à  la 
majorité  des  voix. 

PRÉSIDENTS  A  MORTIER.  —  Prési- 
dents de  la  grand'chambre  des  parle- 
ments. Ils  tiraient  leur  nom  de  leur 
mortier  ou  bonnet  garni  de  fourrures. 
Le  premier  président  portait  deux  jalons 
d'or  à  son  mortier;  les  autres  présidents 
un  seul. 

PRÉSIDULEMENT.  —  Les  tribunaux 
appelés  présidiaux  jugeaient,  dans  cer- 
tains cas ,  présidialement  ou  en  dernier 
ressort.  Voy.  Présidiaux. 

PRÉSIDIAUX.  —  Tribunaux  institués 
par  Henri  H,  au  mois  de  janvier  i&sv 
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(1552),  pour  abréger  la  longueur  des 
procès,  que  les  parlements  ne  parve- 
naient pas  à  terminer  et  débarrasser  ces 
cours  souveraines  d'affaires  sans  impor- 
tance. Chaque  présidial  devait  se  com- 
poser de  neuf  magistrats  ;  il  en  fallait  au 
moins  sept  pour  juger  présidialement. 
Les  prétidiaux  étaient,  pour  employer 
un  mut  tout  moderne ,  des  tribunaux  de 
première  instance,  lis  jugeaient  sans  ap- 
pel Quand  la  somme  en  litige  n'excédait 
pas  aeux  cent  cinquante  livres  de  capital, 
ou  dix  livres  de  rente.  Pour  les  sommes 
plus  considérables,  il  y  avait  appel  de- 
vant les  parlemenis.  Les  présidiaux  ne 
rendaient,  dans  ce  cas.  qu'an  jugement 
provisoire.  Les  affaires  ae  la  seconde  ca- 
tégorie s'appelaient  le  tecond  chef  de 
Teaif  ;  et  celles  de  la  première,  le  pre- 
mier chef  de  l'idit. 

Les  présidiaxtx  avaient  une  Juridic- 
tion criminelle,  comme  une  juridiction 
civile;  ils  jugeaient  sans  appel  les  bri- 
gandanges  sur  les  grandes  routes,  les 
vois  à  main  armée,  les  vols  avec  vio- 
lence et  effraction ,  les  révoltes  et  ras- 
semblements en  armes,  les  levées  de 
troupes  faites  sans  autorisation ,  les  cri- 
mes de  fausse  monnaie,  les  attentats 
commis  par  les  vagabonds  ou  par  des  sol- 
dats en  marche  (voy.  Jousse,  De  la  juri- 
diction des  présidiaux).  Il  n'y  avait  pri- 
mitivement que  trente-deux  présidiauœ  ; 
dans  la  suite,  le  nombre  de  ces  tribunaux 
fut  porté  à  cent. 

PRESSE.  —  Voy.  Imprimerie  ,  Journal  , 
Libraires,  Pamphlet. 

PRESSOIR  BANAL.  —  Dans  certaines 
provinces,  tous  les  habitants  étaient  obli- 
ges de  faire  pressurer  leur  vendange  au 
pressoir  banal  ou  seigneurial.  Voy.  art.  14 
de  la  Coutume  de  Paris:  art.  28  de  la 
Coutume  du  A/aine,  et  Salvaing,  De  Vu- 
sage  des  ^efSf  chap.  lxiv. 

PRESTATIONS.  —  Impôt  en  natore  que 
les  vassaux  payaient  à  leur  seigneur  à 
certaines  époques  ou  dans  certaines  cir- 
constances. Voy.  FÉODALITÉ  ,  GiTE,  POUR- 
VOIERIE. 

PRESTIMONIE.  —  On  désignait  sous  ce 
nom  :  l"  la  desserte  d'une  chapelle  sans 
titre  ni  collation  ou  la  simple  commis- 
sion de  dire  des  messes,  à  laquelle  on 
aitarhait  une  rélribuiion  ;  2"  le  revenu  af- 
fecté par  le  fondateur  à  l'entretien  d'un 
prêtre,  sans  être  érigé  en  titre  de  béné- 
fice et  auquel  le  patron  nommait  de  plein 
droit  ;  3°  certains  revenus  affectés  à  quel- 
ques jeunes  clercs  pour  les  aider  dans 
leurs  études.  • 

PRÊTA  INTÉRÊT.— l/ancienûe\ég\&- 


lation  française  n'admettait  pas  le  prit  ^ 
intérêt.  Le  prit  était  considéré  eomote 
essentiellement  gratuit.  Cependant^  oo 
finit  par  déroger  a  cette  loi,  ou  du  moiiu 
par  rcluder.  Outre  les  contrats  deconsth 
tu  tien  de  rente  qui  furent  autorisés  ,ilj     . 
avait  des  pays  où  l'on  pouvait  stipuler 
l'intérêt  de  l'argent  prêté ,  comme  ea     c 
Bresse,  dans  les  obligations  d  jour,  c'est*     s 
à-dire  à  terme,  et  à  Lyon ,  oii  les  stipuii-    f 
tiens  de  cette  nature  étaient  permises  en    p 
faveur  du  commerce.  On  admettait  sasai    » 
que  l'argent  pouvait  porter  intérêt  du»    |: 
les  sociétés  de  commerce.  «  Si  deoxper-    fi 
sonnes,  dit  Fieary  {Institution  au  droit     \\ 
ecclésiastique ,  111"  partie ,  chap.  xiii}i  K      i 
joignent  pour  un  négoce,  où  l'un  mette 
sou  argent,  l'autre  son  indastrie,ii  est 
juste  que  le  profit  soit  partagé  comme  la 
perie.  C'est  le  fondement  des  polices 
d'assurances  et  des  autres  contrau  nu- 
ritimes.  On  niet  de  l'argent  sur  an  nie- 
seau  ,  à  condition  de  le  perdre,  «  ^ 
vaisseau  périt ,  ou  d'en  retirer  un  proât 
coosidéraole,  s'il  vient  à  bon  port.  Il  b'j 
a  point  là  de  prêt  ;  chacun  demeure  pro- 
priétaire de  son  aident ,  ou ,  si  l'oo  veit, 
c'est  acheter  le  hasard  et  l'espérance, 
comme  si  l'on  achetait  le  eoup  de  filet 
d'un  pêcheur.  »• 

Les  lois  modernes  ont  autoriBé  lepw 
à  intérii  et  en  ont  réglé  les  cundiiion'* 
La  loi  du  3  septembre  1807  a  fixé  rmlérét 
de  l'argent,  en  matière  civile,  à  cinqpowr 
cent,  et  en  matière  de  commerce  à  eix 
pour  cent.  Cette  loi  est  encore  8ujoa^ 
d'hui  en  vigueur. 

PRÊTRES.  -  Voy.  Clergé. 

PRÊTRES  DE  LA  MISSION.  —  Leep^* 
tres  de  la  mission^  ou  lazaristes ,  furent 
établis  à  Paris,  en  1625 ,  par  saint  Vin* 
cent  de  Paul.  Voy.  Lazaristes. 

PREUVE.  -  La  preuve  des  faits  en Jus- 
tice s'est  faite  de  diverses  manières 
suivant  les  diverses  époques.  Cbes  les 
barbares,  les  conjurateurs  (voy.  ce  mot) 
aitestaient  la  moralité  de  l'accusé  pl»'*'^ 
(jue  la  réalité  ou  la  fausseté  d'un  faites 
épreuves  (voy.  Ordalib)  et  le  combst  jo- 
diciaire  étaient  souvent,  à  cette  épooii^' 
regardés  comme  le  jugement  oe  Di^ 
(voy.  Duel).  Enfin ,  à  l'époque  de  siin' 
Louis,  on  eut  recours  à  la  preuve  testinx)* 
niale  ou  résultant  de  pièces  écrites.  Voy* 
Justice,  S  HI* 

PREUX  (  Les  neuf).  —  11  est  BooWBt 

Suestion ,  dans  les  poèmes  et  chronique 
u  moyen  âge ,  des  neuf  preum  on  <>? 
neuf  plus  vaillants  chevaliers  de  l'**^ 
quité  et  du  moyen  âge.  Alexandre.  Hee- 
\0T,  C»è%^t^  Vq\a^.,  iudas  llaobv'^' 
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u  ÀrUiar  «le  Bretagne,  O^er,  Re- 
Rolland ,  sont  quelquefois  cités 
les  neuf  pmM?  (  Sainte-Palaye , 
IX).  Ils  figuraient  dans  les  ceré- 
publiques.  Monsirelet    raconte 
neuf  preux  à  cheval ,  accompa- 
le  roi   d'Angleterre  Henri  VI , 

I  fit  son  entrée  à  Paris ,  en  I43i. 
refMrésentait  avec  des  barbes  d'or 

des  robes  à  manches  de  satin  , 
es  et  ornées  de  paillettes  d'or, 
de  La  Marche ,  parlant  du  tenant 
utrnoi  célébré  à  Arras,  en  1446, 
u  lien  de  ootte  d'armes ,  «  il  avait 
:*are  de  satin  blanc ,  tout  découpé 
ière  d'écaillés,  brodé  et  chargé 
«rie  d'or  branlant,  par  moulte 
laçon,  et  me  fit  souvenir,  à  le 
s  l'un  des  neuf  preux ,  ainsi  qu'on 
ire.  M  C'est  peut-être  en  l'hon- 
es  neuf  preux  que ,  dans  les  sta- 
l'ordre  de  l'Étoile  (  Ordonn.  des 
France  y  X,  II ,  p.  465).  il  est  dit 
ivait  y  avoir  une  table  d'honneur 
r  troiêjplut  suffisans  princèi ,  les 
us  êuffisans  bannerets  et  les  trois 
uffisans  bctcheliers,  c'est-à-dire 
it,en  Vcmnéè,  auraient  plus  fait  en 
ie  guerre  :  car  nul  fait  d  armes 
;  n'y  sera  mis  en  compte. 

rOT.  —  Ce  mot ,  dérivé  du  latin 
tim  (placé  au-des$ius),  s'appliquait 
lagistrats  de  Tordre  civil  et  judi- 

II  désignait  quelquefois  le  doyen 
«pitre.  On  trouvera,  dans  les  arii- 
ivants ,  l'indication  des  principaux 
rats  appelés  prévôts. 

70T  (Grand).  —  Le  grand  prévôt 
)ôt  de  Vhôtel  avait  juridiction  sur 
maison  duroi.Yoy.  Grand  prévôt. 

fOT  (Grand)  DB  LA  CONNÊTA- 
-  Yoy.  Crahd  prévôt  de  la  con- 

JB. 

^OT  DE  L'HOTEL.  —  Voy.  Grand 

• 

rOT  DE  PARIS.  —  Le  prévôt  de 
Hait  un  ihagisirat  qni,  dans  l'ori- 
>éunis8ait  toutes  les  fonctions  ad- 
«tives  dans  cette  ville.  U  rendait 
ce,  commandait  les  troupes,  pèr- 
es impôts  et  présidait  à  toutes  les 
de  l'administration.  Cette  magis- 
,  investie  d'un  pouvoir  excessif, 
gtemps  vénale  et  donna  lieu  à  de 
abus,  que  réforma  saint  Louis,  en 
oinville  nous  a  laissé  le  récit  de 
iforme  :  «  La  prévôté  de  Paris  était 
adue  aux  bourgeois  de  Paris  ou  à 
,  et  quand  il  aven  ait  que  aucuns 
it  achetée,  si  soutenaient  leurs  en- 


fants  et  leurs  neveut  en  leurs  outrages , 
car  les  jouvenceaux  avaient  fiance  en 
leurs  parents  et  en  leurs  amis,  qui  la  pré' 
voté  tenaient.  Pour  cette  chose  était  le 
menu  peuple  trop  défoulé ,  ni  ne  pouvait 
avoir  droit  des  riches  hommes ,  pour  les 
grands  présents  et  dons  qu'ils  taisaient 
au  prévàl.  Qui  à  ce  temps  disait  vrai  de- 
vant le  prévôt ,  ou  qui  voulait  son  ser- 
ment tenir,  pour  n'être  parjure,  d'aucune 
dette  ou  d'aucutie  chose  où  il  fût  tenu  de 
répondre,  le  prévôt  en  levait  amende  et  il 
était  puni.  Par  les  grands  parjures  et  par 
les  grandes  rapines  qui  étaient  faites  en 
la  prévôté ,  le  menu  peuple  n'osait  de- 
meurer en  la  terre  du  roi ,  ains  allaient 
demeurer  en  autres  prévôtés  et  en  autres 
seigneuries,  et  était  la  terre  du  roi  si  dé- 
serte ,  que  quand  il  tenait  ses  plaids,  il 
n'y  venait  pas  plus  de  dix  personnes  ou 
de  douze.  Avec  ce ,  il  y  avait  tant  de  mal- 
faiteurs et  de  larrons  à  Paris  et  dehors, 
que  tout  le  pays  en  était  plein.  Le  roi  qui 
mettait  grande  diligence,  comment  le 
menu  peuple  fut  gardé,  sut  toute  la  vé- 
rité, SI  ne  voulut  plus  que  la  prévôté  fût 
vendue,  ains  donna  gages  bons  et  grands 
à  ceux  qui  dès  ores  en  avant  la  garde- 
raient; et  toutes  les  mauvaises  coutumes 
dont  le  peuple  pouvait  être  grevé,  il  i^at- 
tit,  et  fit  enquerrir  par  tout  le  royaume 
et  par  tout  le  pays  oii  il  pourrait  trouver 
homme  qui  ftt  bonne  justice  et  raide.  Si 
lui  fut  indiqué  Etienne  Boileau ,  lequel 
maintintetgardasi  bien  laprévôté,que  nul 
malfaiteur,  ni  larron ,  ni  meurtrier  n'osa 
demeurer  à  Paris,  que  tantôt  ne  fût  pendu 
ou  déiruit;  ni  parent,  ni  lignage,  ni  or, 
ni  argent  ne  le  purent  garantir.  La  terre 
du  roi  commença  à  ameuder,  et  le  peuple 
y  vint  pour  le  bon  droit  qu'on  y  faisait.  » 
Juridiction  de  la  prévôté  de  Paris.  — 
La  juridiction  du  prévôt  de  Paris  f  qui 
avait  son  siège  au  Châtelet,  était  une  des 
plus  anciennes  du  royaume  (voy.  ChX- 
telet).   Elle  avait  ce  privilège  remar- 

auable  qu'elle  pouvait  appeler  devant  elle 
es  procès  de  toutes  les  ))ariies  de  la 
France,  pour  les  actes  qui  avaient  été 
scellés  de  son  sceau.  Ce  privilège  de  la 
prévôté  de  Paris  donna  lieu  h  des  contes- 
tations où  le  prévôt  Remporta.  Des  let- 
tres patentes  de  Charles  V,  en  date  du 
8  février  i367  (  1368),  déclarèrent  que  le 
droit  royal  de  son  tribunal  était  si  ancien 
qu'il  était  impossible  de  trouver  trace  du 
contraire,  et  que  la  connaissance  du  sceau 
de  Paris  et  l'exécution  des  lettres  qui  en 
étaient  scellées  appartenaient  exclusive- 
ment au  prévôt  de  cette  ville.  Plusieurs 
corporations,  auxquelles  les  rois  avaient 
voulu  accorder  le  privilège  d'une  juridic- 
tion spéciale,  TieTecowttm*»:\wsN.\ft>w>j^>^ 
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que  le  prévôt  de  Paris;  de  ce  nombre  le  chapeau.  Il  portait  à  la  main  un  bâton 

étaient  l'ordre  de  Malte,  l'évèque  et  cha-  de  commandement.  Il  se  rendait  dansce 

1>itre  de  Heaux,  Pabbaye  de  Saint-Faron ,  costume  à  la  grand'chambre  da  purlement    , 
e  chapitre  de  Beauvais,  les  Célesiins  de  lorsqu'on  y  ouvrait  le  r61e  de  Paris,  ei, 
Paris,  de  Soissons,  d'Amiens,  de  Mar-  après  l'appel  de  la  cause,  il  se  couvrait; 
cuussls,  le  chapitre  de  Senlis,  les  Char-  ce  qui  n'était  permis  qu'aux  princes,  aux 
treux  de  Blorfontaine,  l'al)baye  des  Vaux  ducs  et  pairs,  et  aux  envoyés  du  roi. 
de  Cernay,  l'abbaye  de  Saint-Cyr,  celle  de       Le  prévôt  de  Paris  était  installé  par  an 
Fannousiier,   du  val  Nostre-Dame,   de  président  k  mortier;  il  devait  lui  faire 
Saint-Martin  de  Pontoise,  de  Saint-Paul  présent  d'un  cheval  après  la  cérémonie.  ■ 
près  de  Beauvais,  de  Nogeni-rArtaud,  du  Pour  être  pourvu  de  cet  office,  il  fallait 
Pont-aux-Dames,    du  Parc-aux-Dames>  être  né  Parisien. 
lez-Cre?py ,  de  Sainte-Colombe  près  de       A  la  fin  du  xvii«  siècle ,  les  droits  du 
Sens ,  etc.  prévôt  de  Paris  avaient  été  considérable- 
L'Université  de  Paris  avait  été  placée  ment  resti'eints  par  la  création  du  liente- 
sous  la  protection  spéciale  du  prévôt  de  nant  de  police  et  d'autres  magisirais. 
Parts  par  lettres  patentes   de  Philippe  Cependant  cette  dignité  était  encore  re* 
de  Valuis,  en  date  du  3i  décembre  i340.  cherchée,  «c  La  charge  de  prévôt  dt  Pâ- 
lies docteurs,  régents,  professeurs,  éco-  rû,dit  Dangeau  à  la  date  du  30 octobre 
liers  et  suppèts  de  l'Université  de  Paris  i684,  a  des  droits  honorifiques  fortbeanx; 
ne  pouvaient  être  forcés  de  plaider  en  elle  vaut  huit  mille  livres  de  rente.  » 
première  instance  ailleurs  que  devant  le 

prévôt  de  Paris,  conservateur  de  leurs       PRÉVÔT  DES  MARCHANDS.  -  Premier 
privilèges,  et  ils  pouvaient  faire  évoquer  magistrat  de  la  bourgeoisie  parisienne  et 
a  son  tribunal  toutes  les  causes  oU  ils  lyonnaise.  Le  prévôt  des  marchands  é\»il 
étaient   intéressés.    Knfin  les  arrêts  de  à  Paris  et  à  Lyon  le  chef  de  l'administn- 
la  juridiction  du  prévôt  de  Paris  étaient  tion  municipale,  qu'on  nommait  tnaift 
exécutoires  dans  la  France  entière  pour  dans  la  plupart  des  villes.  Pendant  long- 
tout  ce  qui  regardait  l'approvisionnement  temps  ce  magistrat  fut  élu  par  les  bour^ 
de  Paris.  Ce  droit,  qui  remontait  à  une  geois  de  Paris,  et  il  avait,  tant  que  dorait 
antiquité  immémoriale,  lui  fut  positive-  sa  charge,  le  suin  de  veiller  à  la  défense 
ment  confirmé   par  lettres  patentes  de  de  leurs  privilèges  et  de  protéger  lears 
Charles  VI  du  i«'  mars  1388,  par  arrêt  du  intérêts.  Mais  le  prévôt  des  marchands, 
parlement  de  Paris  du  5  juillet  1551,  et  placé  en  face  du  prévôt  royal,  vit  bientôt 
enfin  par  arrêt  du  conseil  du  21  avril  1667.  ses  droits  attaqués.  La  leniaiive  violente 
Peu  k  peu  les  fonctions  de  la  prévôté  de  et  impuissante  du  prévôt  des  marchands^ 
Paris  furent  divisées,  et  le  prévôt  de  Pa-  Etienne  Marcel  (  |356- 1358',  pour  dominer 
ris  ne  fut  plus  qu'un  jupe  d'épée,  qui  Paris,  les  états  généraux  et  la  royauté, 
laissait  à  ses  lieutenants,  appelés /icufe-  contribua  encore   à  exciter  la  jalousi* 
nant  criminel,  lieutenant  civil ,  lieu-  du  pouvoir  souverain  contre  \e& prévôts 
tenant  général  y  lieutenants  particuliers  des  marchands.  On  ne  leur  laissa  que 
(voy.  ces  mots),  le  soin  de  rendre  la  jus-  la  police  municipale.  Assisté  des  quatre 
lice.  Il  avait  encore  un /ieMfcnani  de  ro6e  échevins,  qui    formaient  le  bureau  de 
courte  chargé  de  veiller  à  la  sûreté  de  la  ville ,  le  prévôt  des  marchands  ji- 
Paris.  de  faire  arrêter  les  vagabonds  et  gea  les  procès   des  marchands  jusqua 
gens  suspects ,  et  même  de  les  ju^er  en  l'époque  oîi  le  chancelier  de  l'Hôpital  eia- 
certains  cas.  Le  prcvo7  de  Parts,  quoique  blit   les  juges-<;oiisuls  ou  tribunaux  <|® 
dépouillé  de  ses  attributions  judiciaires,  commerce.  Il  répartissait  l'impôt  de  la 
conserva  une  haute  position  jusqu'à  la  capitation,  fixait  le  prix  des  denrées ar- 
rtn  de  l'ancienne  monarchie.  Le  prévôt  rivées  par  eau  et  avaitgla  police  d*  * 
de  Paris,  dit  Charles  du  Moulin ,  a  le  pre-  navigation.  Les  constructions  d'édific** 
roier  ranj?  dans  Paris  après  le  souverain  publics,  de  ponts,  fontaines,  rempart^? 
et  les  seigneurs  du  parlement  qui  repré-  dépendaient  du  prévôt  des  marchands*^ 
sentent  le  prince;  il  est  au  acssus  de  portait  le  titre  dé  chevalier  et  avait  un 
tous  les  baillis  et  sénéchaux  (Praîpost7u.«  rôle  important  dans  les  cérémonies  ?•>" 
parisiensis  est  major  post  prinr.iijem  in  bliques  et  spécialement  aux  entrées  »^ 
villa  parisiensi,  et  pott  dominos  parla-  rois.    Le  prévôt  des  marchands  el  '** 
menti   principem  repr «sentantes  ;  cm-  échevins  qui  l'accompagnaient  portaictf 
nesque  baillivos  et  senescallos  antece-  dans  les  circonstances  solennelles,  .^P 
dit).  costume  qui  rappelait,  par  sa  singularil^» 
Le  costume  du  prévôt  de  Paris  éiait  les  vêtements  du  moyen  âge.  Même  «<* 
l'habit  court,  le   manteau  ci  le  collei,  temps  de  Louis  XIV,  ils  avaient  des  robçs 
J^épée  au  côté,  un  bouquet  de  plumes  sur  rai-parties,  comme  l'atteste  le  récit  sui' 
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Journal  manuscrit  de  la  même,  sur  les  règles,  les  usages  do  la 
•ubuisson-Aubenay,  à  la  date  ville  et  les  fonctions  et  droits  de  juridic- 
iA9  :  «  Sur  les  trois  heures,  tiou.  Après  cela,  on  a  lu  ics  ordoouances 
marchands f  le  sieur  Féron,  de  la  ville  et  la  lettre  de  cachet  du  roi , 
housse  de  velours,  avec  sa  qui  était  de  l'année  passée,  puur  conti- 
irs  rouge  cramoisi,  mi-partie  nuer  M.  de  Bernage,  prévôt  des  mar- 
olet  cramoisi,  du  côté  gau-  chands,  pour  deux  années,  jusqu'à  lu 
de  deux  huissiers  de  l'hôtel  Notre-Dame  1752;  ce  qui  a  fait  aussi  la 
à  cheval ,  en  housse ,  vêtus  matière  d'un  remerctment  dans  le  dis- 
drap  ainsi  mi  -  parties ,  et  cours  du  prévôt  des  marchands  et  d'un 
q  ou  six  échevins,  pareille-  éloge  dans  les  autres. 
isse  comme  lui  et  vêtus  de  «  On  appelle  ensuite  ceux  qui  doivent 
)ùrs  plein  ainsi  mi-parties ,  être  présents  pour  savoir  s'ils  y  sont.  Le 
ireurs  du  roi  et  greffier  de  prévôt  des  marchands  et  les  quatre  échc- 
e ,  vêtus  l'un  d'une  robe  de  vins  quittent  leurs  places  et  passent  der- 
. cramoisi  plein,  l'autre  d'une  rière  le  banc  qui  est  occupe  par  quatre 
uge  cramoisi  plein ,  aussi  en  scrutateurs,  dont  le  premier  est  le  scru- 
ie  près  de  cent  principaux  tateur  royal  :  c'est,  cette  année,  M.  Fey- 
la  ville,  aussi  à  cheval  et  en  deau  de  Brou,  avocat  du  roi  au  Chàtelet,  et 
ent  par  ordre  jusques  à  la  filsducunseillerd'Êiat.  Ce  scrutateur  royal 
che  près  de  Saint-Denis,  au-  tient  un  crucifix  pour  recevoir  le  serment 
a  Majesté.  »  de  bien  procéder  fidèlement  à  réleciion  ; 
du  prévôt  des  marchands  ce  que  le  scrutateur  demande  à  chacun  en 
lieu  que  pour  la  forme  aux  particulier  ;  à  quoi  on  répond  :  oiit^  mon^ 
siècles.  J'emprunte  au  Jour-  sieur.  Le  scrutateur  tient  un  sac  de  ve- 
cat  Bartner ,  à  la  date  du  loure  cramoisi  ob  chacun  jette  son  billet, 
le  récit  d'une  de  ces  élec-  M.  le  prévôt  des  marchanas  va  le  premier 
se  fait  ordinairement  le  jour  au  serment,  à  genoux  sur  un  carreau  de 
:h,  lendemain  de  la  Nutre-  velours,  la  main  sur  le  crucifix ,  et  donne 
quand  le  jour  de  saint  Roch  son  billet,  puis  les  quatre  écherins  et  tous 
iche,  cela  se  remet  au  lundi,  les  conseillers  de  ville.  Ensuite  on  ap[>elle, 
ppelé  comme  notable  pour  par  ordre  de  réception,  chaque  quartinier 
élection,  et  j'ai  assisté  à  la  et  les  deux  mandés.  C'est  le  greffier,  de- 
.  au  dtner  de  la  ville.  Cette  boui,  qui  fait  cet  appel,  et  chacun  fait  la 
t  longue;  comme  un  huissier  même  cérémonie  On  met  son  billet  dans 
chercher,  dans  les  carrosses  le  sac  ;  sur  ce  billet  est  écrit  M.  de  Ber- 
i  trente-deux  notables  man-  nage ,  prévôt  des  marchands ,  et  pour 
t  guère  rassemblé  qu'à  plus  échevins.  M.  un  tel  et  M.  un  tel.  C'est  le 
emi.  M.  le  prévôt  des  mar-  quartinier,  qui,  avant  toutes  les  cérémo- 
8  quatre  écbevins  en  place  nies,  donne  un  pareil  billet  à  deux  man - 
haut  de  la  grande  salle,  sur  dés.  Ces  billets  préparés  sont  arrangés  de 
procureur  du  roi  de  la  ville  façon  que  la  pluralité  des  voix  se  trouve 
auteuil,  vis-à-vis  une  table,  tomber  sur  ceux  qui  sont  désignés  pour 
de  la  ville  daos  un  fauteuil ,  être  échevins.  L'on  voit,  par  là,  que  toute 
ui.  A  la  droite  du  prévôt  des  cette  grande  et  longue  cérémonie  d'êlec- 
sont,  sur  un  banc,  en  Ion-  tion  nW  que  de  forme  et  de  nom.  Il  y  a 
nseillers  de  ville,  officiers  de  tous  les  ans  pour  nouveaux  échevins  :  un 
ine  ;  ensuite  les  conseillers  officier  de  ville,  soit  conseiller  ou  quarti- 
rgeois,  et,  après  les  quarti-  nier  alternativement,  et  un  bourgeois , 
n  banc,  à  gauche,  tous  lea  comme  marchand,  notaire,  avocat,  ou 

autre. 

/  des  marchands  a  fait  un  ««  Toute  La  façon  du  scrutin  finie,  M.  le 

ressé  aux  notables .  sur  l'é-  prévôt  des  marchands  et  les  quatre  écbe- 

itait  à  faire ,  sur  l'honneur  vins  sortent  de  la  salle  et  se  retirent  dans 

1  à  remplir  sa  place  pendant  leur  bureau  pour  dresser  le  procès-verbal 

évôtés,  sur  l'éloge  des  éche-  de  l'élection  que  l'on  envoie  sur-le-champ 

urs  fonctions,  un  peu  sur  le  au  roi.  Pendant  qu'on  dresse  ce  procès- 

pérance  des  couches  de  ma-  verbal  tous  les  officiers  de  ville  et  mandés 

phine.  Il  a  lu  son  discours  vont  et  viennent  dans  l'hôtel  de  ville, 

i  la  main  et  qui  a  duré  près  boivent  un  coup  s'ils  le  veulent,  et  l'on 

leure.  Le  premier  et  le  se-  met  le  grand  couvert,  dans  cette  même 

1  ont  fait  chacun  un  discours  grande  salle,  oh  il  y  a  encore  nombre  de 

et  le  procureur  du  iioi  de  gen.s  derrière  \ea  oaticft,  c^^  V^\w  ^  N.ùx 


r 


I 


noDp  d'tcil  du  reiias.  Tuui  ceU  dura  d<:  xviii  ai^le.  deiïguBll  le  priitit  ira  o*- 

hfon  que  nom  aa  eommia  qu'il  truia  réuhaui  (vo^,  PH^vâii  nu  HtxlMlliI) 

heures  et  deuUe.  C'est  Due  grnDde  ubis  clmrHé  de  raiinienir  Iï  police  dan  HW 

longue,  d'on  bout  de  li  ealle  à  iauire,  l'eundue  de  l'Ile-de-Franc*. 

Ulaiesux.  coniensnt  cbiicun  quBlre  cor-    olfiuier  lestiliié  en  iHïi,  BteCUnllW*- 
lieis  H  un  ïTcnar-lromiieHB.  Il  WU 


I  francs  uhB.iune,  qne  chatuo  j.      ,      .     . 

anu  emporieiUBn  du  ivpas.  «hargcdarrâierlealBBi  i 

'.tl  des  manskanié  e>t  bu  Eoul  B^ns'"!  "e  pouraulm  io__  _ 

j,  eo  f«ue,  BU  hBUtdBliiBble  J^ra  Biii  monumea,  o"*"»»'  BLIK   I 

niiindéa  b  qui  on  fiii  les' hon-  forioaus  dépuiés  detelteooiirdu 

gBuche,  les  éolievlna,  oHiciera 


__  ineni  Ifj;  procès  de  fsuw 

i«œM'e"quBrÛniër»'','Vr'Bu"'bôût.'™    IBlviBeniem  en  cuil  dél 
hce.lecolODeldelaville.  Derrière  M.  le    itionnalta.  1,b  préïùl  doi 


II  déUbi- 


j>r*ëd(  Ail  taarchani»  esi  nn  hufTei  en  ' 

pjraniide  Karn)  de  vieille  veûfiella  de  ver-  ™"''8  ;  H  preuaii  rang  el  séance  apr 

tneil  doré  qui  ne  aerti  rJen  ei  qui  a  un  dernier  conseiUer.eiseboruailire 

aipd'antiqulléiàcêiD.BOnilesUDinpoliBs  MmplB de aea  procédure». 


aire  poor  le»  meis:  ce«  une  soupe  ei  oonlrebande.  ÉnisiS  (ÎOdécelll^r•J.  « 

«is  enirées  earviM  enire  chaqoe  pei^  „„„  «rivitatet  fiirent  eniwn  " 

]bne,  deux  de  c  laque  ciie,  et  ainti  r*-  «ur  juger  lea  crimm  tt  dfHli 

Eie  le  loçs  _da  la  lablai  deux  plais  de  a(«(n(»n  Ia«4r(li!0u6;im«.  WU 


I 

I 


uirarea  d  eau  dana  dea  seauxàglaee.  de  eldevaientaeliBiiaiiorler  partonloùl 

mèiBBnonr  1  eniremeis.  Four  le  drasori,  présencotSiBiijugée  nécettairo.  I«nn 

des  umrles.con.polea  et  corbeilles  de  pè-  -smenls  Valent  sans  appel.  L«I  ut 

the«mogniBques:  duvtn  de  CliampasaB,  pnmdlfllMrureniauppriniéea  en  rlJI. 

deMulleaBuotHeursaollpieBdeBeaunel,  "^ 

et  Tin  de  Chipra.  On  ;  boit  irès-mndérd-  PHËVOTE.  —  Dignité  de  prèiai.  Ti 

menietirtii-déceniineiit.  Au-dreiert.  H.  Ib  Jeu  unltlea  prdcèdiinli  anr  lea  d'*" — 


terri  LoriaÎB  dan  a  laquelle  elle 
""■.'-"  ""  ""  '^';,°  PKEïOTÈ  DE  U  MARINE 
.  ™  .L^i.  =;r,2:    u™  apéoialB  qui  DonraisSalt  iIM 

TitJ^^^         »•»'='"  éié  éiabllsi.  par  un  édtt  «a 
ldeceaer.iM,_aui-    ^.^^i,  ,,04,  dau.li/Cillea  de  Bre». 
befcrt.  Toulon.  HBraeille,  DuDkMqu, 


TiBgnifiqae 


;.  Bail ly,  qui  le  remplaga,  prit  le    langue.  La  jirévHé  it  VtuUtl  «! 


rchands   robe  ca 

iauDlempa  îniDiiiioriali  ■ 


iir«iidtilHmarcft(Hiï(.quia*aiiàpeuprès    Ilrntée,  par  un  édil  de  Fiuigi^  Iv,j 
ytt  mièiDei  aiuitiutioosquB  celui  de  Paria,    au  œ^iis  de  juillet  1513.  Les  sasui 


PRÉ 

Dyaleseidela  cour  ne  pouvaient 
*8  qu'en  la  prévôté  de  l'hôtel, 
prouve  an  jugement  souverain 
anal,  rendu  le  18  mars  1637.  Six 
SA  requêtes  au  moins  devaient 
es  dans  ce  tribunal ,  pour  qu'il 
r  souveraine.  On  le  voit,  par  un 
«ouverain  (29  juillet  1637  )«  ob 
art,  Courtin ,  Paulmy ,  de  Ma- 
3  Malon  ,  I^fèvre  ,ThiersauU  et 
ifd ,  maîtres  des  requêtes  ordi- 
l'hèielduroi  en  quartier,  décU 
e  ie  f)rév6t  de  l'hôtel ,  avec  les 
le»  requêtes ,  connaissait  et  ju- 
out  temps ,  même  de  préférence 
srs  du  prévôt  de  Paris ,  de  toute 
3  crimes  commis  dans  Paris, 
roi  y  résidait,  comme  dans  tous 
I  lieux  et  villes  que  la  cour  ha- 


T£S.  — On  appelait  prévôtés,  du 
Philippe  Auguste ,  dçs  circon- 
{ territoriales ,  subdivisions  des 
.bailliages.  Elles  étaient  admi- 
)ar  des  prévôt»,  qui  de  même  que 
8  (voy.  Bailli)  cumulaient  les 
civiles,  militaires  et  judiciaires, 
kile  d'indiquer  avec  exactitude 
de  ces  prévôtés.  Pasquier  (iîe- 
,  11,  14)  les  croit  postérieures  à 
gne  et  à  Louis  le  Débonnaire, 
n  que  je  voie,  dit-il,  plusieurs  rè- 
en  leurs  ordonnances  pour  les 
n  qualité  de  personnes  qui  exer- 
juridiction  ordinaire ,  je  ne  vois 
8eal  endroit  ob  il  si>ii  parlé  des 
et  ne  me  puis  persuader  que, 
entexisté^ils  eussent  été  oubliés. 
re  qu'il  faut  que  Toffice  de  prévôt 
lorsque  les  comtes  se  démirent 
états  de  judicalure  sur  autrui.  » 
l  certain ,  c'est  que  les  prévôts, 
ipelait  ailleurs  châtelatns^  vi- 
.  vicomtes,  furent  investis  de  l'au- 
ninistrative  dans  certaines  con- 
us  la  surveillance  des  baillis  et 
IX.  On  ne  tarda  pas  à  leur  enlever 
t  nûliiaire  et  la  gestion  tiiian- 
lisils  conservèrenipondant  long- 
I  droit  de  juridictiou  en  première 
dans  toutes  les  matières  civiles  , 
slles ,  réelles  et  mixtes  entre  ro- 
et  pour  tous  les  délits  qui  n'é- 
ta  réservés  aux  baillis  et  séné- 
«es  prévôtés  furent  érigées  en 
uffires  par  édit  du  mois  de  juillet 
R  juridictions  s'appelaient  châtel- 
Auvergne  et  en  Bourbonnais;  rt- 
m  Normandie;  vigueries,  eii  Piu- 
aitleurs.  Elles  furent  supprimées 
dit  de  Louis  XV ,  rendu  au  mois 
749,etles  fonctions  des  officiers 
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qui  y  siégeaient  réunies  h  celles  des  bail- 
liages, sénéchaussées  et  présidiaux.  Ce- 
pendant quelques  prévôtés  furent  conser* 
vées  en  Lorraine,  spécialement  à  Badon- 
Tillers,  Boucquenome,  Dompaire,  Ligny , 
Saralbe,  Saini-Hippolyle,  sainte-Marie- 
aux-Mines  et  Ramberviller. 

PREVOTS.  —  On  nommait  prévôts,  au 
moyen  âge,  des  officiers  de  police  rurale , 

3ui  étaient  chargés  de  veiller  au  maintien 
es  droits  du  seigneur ,  de  recueillir  ses 
lentes  et  de  rappeler  aux  vassaux  les  ser< 
vices  qu'ils  devaient  lui  rendre.  Le  prévôt 
jugeait  aussi  lès  causes  portées  au  tribu- 
nal du  seigneur.  Tantôt  Pofîice  de  prévôt 
était  flefië,  c'est-à-dire  attaché  à  une  cer- 
taine terre  ou  fief  ;  tantôt  le  seigneur  pre- 
nait un  de  ses  hotnmes  qui  ne  pouvait  se 
dispenser  d'être  son  prévôt  pendant  un 
an  ;  ailleurs ,  lëâ  hommes  du  nef  éliàaient 
le  jifévôt;  ailleurs,  enfin,  ils  présentaient 
au  seigneur  plusieurs  candidats,  entre  les- 
quels il  fietisait  son  choix.  Le  fyrivôt  spé- 
cial chaîné  de  la  garde  des  moissons  s^p- 
pelait  messier.  Les  offices  de  cette  nature 
se  nommaient duelquefbls  bedelltrie.^oj. 
Léop.  Delisle,  Etudes  sur  la  condition  de 
la  classe  agricole  en  NotmdHdie. 

PRÉV0T8  MILITAIRES.  ~  On  désigne 
encore  aujourd'hui  sous  le  nom  de  pré- 
vôts des  officiers  chargés  do  maintenir  la 
discipline  dans  les  armées ,  en  campagne 
ou  dans  les  camps,  et  de  réprimer  les 
crimes  ou  délits  commis  par  les  soldats  : 
mais  les  prévôts  militaires  n'ontpasdroii 
de  juridiction  k  la  difi'érence  des  anciens 
prévôts  des  maréchaux ,  qui ,  dans  cer- 
tains cas ,  avaient  le  droit  d'arrêter  <  de 
juger  et  d'exécuter  eux-mêmes  la  sen- 
tence. Les  prévôts  militaires  se  bornent 
maintenant  à  maintenir  la  discipline ,  à 
arrêter  ceux  qui  y  port«>nt atteinte,  adres- 
ser procès- ver  bal ,  saisir  les  pièces  de 
conviction  et  les  remettre  aux  rapporteurs 
des  conseils  de  guerre.  Une  ordonnance 
du  3  mai  183^  donne  le  nom  de  grand 
prévôt  au  commandant  de  la  gendarmerie 
d'une  armée  ;  il  a  sous  ses  ordres  deux 
brigades  de  gendarmerie  ;  le  commandant 
de  Ta  eendarraerio  d'une  division  porte  le 
nom  de  prévôt ,  et  a  sous  ses  ordres  une 
brigade  de  gendarmerie. 

PRÉVÔTS  DES  MARÉCHAUX.  -  Les 
prévôts  des  maréchaux  étalent  des  juges 
d'épée  établis  par  François  !•',  pour  faire 
le  procès  k  tous  les  vagabonds ,  et  gens 
sans  aveu  et  sans  domicile.  Les  crimes 
ou  délits  commis  par  les  gens  de  guerre  ; 
les  vols  sur  les  grsnds  chemins ,  déser- 
tions ou  assemblées  illicites  avec  port 
d'armes  ;  la  fabrication  de  la  fausse  mon- 
naie, la  levée  de  troupes  sans  autof isation 
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du  rui, étaient  aussi  de  la  compétence  des 
jtrévôts  des  maréchaux.  Lears  sentences 
étaient  rendues  eu  dernier  ressort  et  sans 
appel.  Le  fait  suivant,  tiré  du  journal  iné- 
dit de  Dubuisson-Aubenay  (manuscrit  de 
laBibl.  Mazar.,  n»  1765,  t.  XV),  prouve 
que  le  parlement  reconnaissait  la  justice 
Souveraine  des  prévoit  :  «  Samedi,  l'i  no- 
vembre 1640,  Mme  de  Vendôme  fit  sollici- 
ter le  premier  président  (Mathieu  Mole), 
de  recevo  r  les  trois  voleurs ,  prisonniers 
au  Chàtelet ,  et  ce  jour  même  condamnés 
à  la  question  et  ensuite  à  la  mort  par  la 
roue  ,  à  l'appel  qu'ils  en  ont  interjeté  au 
parlement,  et  le  premier  président  lui  a 
fait  réponse  que  cela  ne  se  pou  voit,  le 
cas  estant  purement  prévôtal ,  eux  étant 
voleurs  convaincus  et  pris  sur  le  fait ,  et 
pariant  justiciables  en  premier  et  en 
dernier  ressort  des  juges  prévôtaux  et 
présidiaux,  suivant  toutes  les  ordonnan- 
ces des  rois.  » 

Les  secrétaires  du  roi  et  oflBciers  de 
judicature ,  dont  les  procès  étaient  portés 
de  droit  à  la  grand'chambre  du  parlement, 
n'étaient,  dans  aucun  cas,  justiciables 
des  prévôts  des  maréchatix.  Ces  oflBciers 
d'épée  avaient  le  titre  d'écuyers  et  con- 
seillers du  rui;  ils  siégeaient  dans  les 
présidiaux,  à  côté  du  lieutenant  criminel. 
Les  prévôts  des  maréchaux  avaient  sous 
leurs  ordres  une  espèce  de  gendarmerie 
appelée  maréchaussée  (  voy.  ce  mot).  Ils 
ont  été  supprimés  à  l'époque  do  la  révo- 
lution ;  les  officiers  de  gendarmerie  qui 
ont  une  partie  de  leurs  attributions, 
n'exercent  pus  de  juridiction.  Us  se  bor- 
nent à  constater  les  crimes  et  délits,  à 
arrêter  les  coupables  et  à  les  livrer  aux 
tribunaux. 

PRIÈRES.  —  L'usage  des  jyrières  publi- 
ques est  immémorial  Quant  aux  londa- 
tions  et  stipulations  de  prières  dans  les 
chartes  de  donations ,  rien  n'était  plus 
commun  au  moyen  âge  (voy.  Morts,  rou- 
leaux de  .Une  notice  du  cariulaire  deTab- 
baye  de  Uedon,  de  868,  otfre  une  des  plus 
anciennes  stipulations  de  prières  nom- 
bréesque  Ton  connaisse.  (Voy.  l).  Lobi- 
neau  , //ts^  de  Bretagne ,  t.  11.  col.  68.) 
L'abbé  s'y  engage,  pour  une  restitution  de 
fonds,  à  acquitter  trois  cents  messes  et 
cent  psautiers.  D.  de  Vaines  cite,  dans  son 
Dicttonnaire  de  diplomatique,  une  charte 
de  donation  faite  à  une  communauté  de 
Celestins  du  diocèse  de  Soissons ,  où  l'on 
trouve  cette  curieuse  stipulation  :  «<  Qu'ils 
châtient  leurs  corps  pour  nous,  dit  le  do- 
nateur ,  afin  que  nous  méritions  d'avoir 
la  vie  éternelle  (uf  «ua  pro  nobis  casti- 
ffantes  corpora  mereamur  habere  vitam 
^empitertiam).  » 
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PRIEUR.  —  Le  titre  de  priew  désignait 
le  supérieur  d'une  communaoïé  monasti- 
que; il  ne  commença  à  être  en  usage 
qu'au  xi«  siècle ,  et  il  prit  ntissaocedaDi 
l'ordre  de  Cluny.  Comme  les  abbajM 
avaient  souvent  des  terres  on  fermeséloi- 
gnées,  on  y  envoyait  quelques  moiiies  pour 
en  avoir  soin  et  y  vivre  conveotoellement; 
ces  petites  abbayes  portèrent  d'abord  les 
noms  de  ceilx ,  cellula ,  abbatioUt,  etc. 
Elles  ne  furent  appelées  prieurés  qu'an 
XI*  siècle,  et  le  supérieur  reçut  à  la  même 
époque  le  nom  et  prieur.  Lorsque  l'usage 
des  abbés  commendataires  se  fut  intro- 
duit (  voy.  COMHENDE,    COMllBîlDATAïaB) 

on  établit,  pour  remplir  les  fonctions  de 
supérieurs ,  des  prieurs  triennaux^  ainsi 
nommés,  parce  qu'on  les  reoouvelaU 
tous  les  trois  ans.  Ils  étaient  nommés 
par  l'abbé  et  révocables  par  lui  ;  on  les 
appelait  prteura  claustraux^  parce  qu'ils 
avaient  autorité  dans  le  cloître.  U  n'en 
était  pas  de  même  des  prieurs  conven' 
tuels^  qui  étaient  chefs  du  monastère  et 
ne  différaient  de  l'abbé  régulier  que  par 
le  nom.  Ils  étaient  possesseurs  titnlaiies 
de  leur  office,  et  ne  pouvùent  en  être  dé- 
pouillés que  par  jugement. 

PRIEUR  (Grand).  —  Le  titre  deflfWj* 
prieur  était  surtout  usité  dans  l'ordre  de 
Malte.  H  y  avait  six  grands  prieurs  decet 
ordre  en  France,  savoir  :  le  grand pfiw»r 
de  Provence ,  le  grand  prieur  d'Au»er- 
gne ,  le  grand  prieur  de  France,  leatwj» 
prieur  d'Aquitaine ,  le  grafui  priVwr  de 
Champagne  et  le  grand  prieur  de  Tou- 
louse. 

PRIEURE.  —  On  donnait  ce  nomàd« 
communautés  religieuses,  à  des  église 

f)aroissiales  et  à  des  bénéfices  simpl^.* 
es  prieurés  de  la  première  espèce  se  d»- 
visaienten  commendataires  (voy.ce  in*>^)» 
et  on  prieurés  conventuels^  qui  formai®*^^ 
de  véritables  mona>tères,  où  il  y  ***^ 
cloître ,  chapitre ,  réfectoire ,  dortoir»  ^/ 
un  mot  tous  les  lieux  prescrits  par  1»  ^ 
gle  monastique. —  Les  prtetirM-cure*  ^/T 
laient  distincts  des  autres  églises  P^^^^ 
siales  que  parce  qu'ils  étaient  dess^Ç^ 
par  des  membres  du  clerçé  régulier-  Y^- 
religieux  de  S^aint- Victor,  de  Sainte-'*^!, 
neviève  et  de  Prémontré,  possédaier» •'^j 
grand  nombre  de  prieurés-cures.  —  E^  ^ 
les  prieurés  simples  n'avaient  ni  con"^-  ^ 
lualité ,  ni  charge  d'àmes.  Les  titul^-^^, 
n'étaient  tenus  ni  à  la  résidence,  ni  Ô^  ^ 
cune  fonction  ecclésiastique.  U  su£f* 
d'être  tonsuré  pour  les  obtenir. 

PRIMAIRES  (Assemblées).  —  Voy.        ^ 

SEMBLÉES  PRIMAIRES. 

V^\^K\V^E.S  (lÈcoles).  —  Ecoles  où      ^ 
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iix  enfants  les  premières  notions 
*uction  morale,  religieuse,  scien- 
l  littéraire.  La  lecture,  l'écriiure, 
ents  de  la  langue  française,  le 
le  svstème  légal  des  poids  et  mé- 
at nécessai  rement  ensaignés  dans 
»  primaires ,  d'après  la  loi  du 

1850.  L'enseignement  primaire 
3  plus  élevé  selon  les  besoins  et 
ources  des  populations;  il  peut 
idre  l'arithmiique  appliquée  aux 
ns  pratiques,  les  éléments  d'his- 
de  géo^^rapbie,  des  notions  des 

pbyaiques  et  d'histoire  naturelle 
es  aux  usages  de  la  vie;  des  in- 
18  élémentaires  sur  ragricultuie, 
ie  et  l'bygiène;  l'arpeniage,  le 
ent,  le  dessin  linéaire,  le  cbant 
inastique.  Les  écolet  primaires 
mises  à  la  surveillance  d'un  ou 
»  délégués  résidant  dans  cbaque 
des  inspecteurs  de  l'instruction 

etdes  autres  fonctionnaires  pré- 
rla  loi  pour  veiller  sur  les  écoles 
set  privées. 

T,  PRIMATIAL  (Siégea— Les 
sont  des  archevêques  qui  occu- 
des  principaux  sièges  et  auxquels 
boruonnés  un  certain  nombre 
s  suffragants.  Leur  archevêché 
)  siège  primatial.  On  distinguait 
.  les  primats  des  métro(>oli tains , 
le  prouve  le  capitulaire  suivant 
l  des  (?apt<uZatres  édités  par  Can- 
ans  le  recueil  intitulé  Éarbaro- 
es  antiqux^  t.  III,  p.  352)  :  m  Que 
i  métropolitains  nuls  ne  portent  le 
orimatSj  sinon  ceux  quioccu{)ent 
prima  liai  j  et  ceux  que  les  saints 
t  ordonné ,  en  vertu  de  l'autorité 
)ue,  d'appeler  primats.  Quant  à 
i  occupent  des  sièges  mètropoli- 
I  doit  les  appeler  meiropo/t7am< , 
rimats.  » 

es  anciennes  notices  de  la  Gaule, 
lats  sont  les  archevêques  d'Ar- 
usqu'au  vu*  siècle  prenaient  le 
primats  des  Gaules,  de  Lyon 
•  Lyonnaises,  de  Bourges  pour 
itaines ,  de  Narbonne  pour  les 
aises  et  de  Trêves  pour  les  Bel- 
Hals  dans  la  suite ,  la  plupart  des 
litains  prirent  ie  titre  de  pri- 
incmar,  archevêque  de  Reims  au 
e,  se  prétendait  primat  et  un  des 
s  primats  de  la  Gaule,  comme  on 
voir  dans  "Flodoard  (livre  III, 
).  La  dignité  primatiale  avait  été 
!  à  rarchevèché  de  Ueims  par  le 
rien  I***.  L'archevêque  de  Uouun 
iprimat  de  Normandie,  et  o-uoi- 
079  Grégoire  VII  eût  proclamé 


l'archevêque  de  Lyon  primat  des  Gaules, 
et  lui  eût  donné  juridiction  sur  les  an- 
ciennes lyonnaises,  plusieurs  métropoli- 
tains, et,  entre  autres,  ceux  de  Ruuen 
et  de  Sens ,  résistèrent  et  défendirent  les 
droits  de  leurs  sièges.  Voy.  de  Marca, 
Dissert,  sur  les  primats  (de  primait 6u«, 
appendix  ^cforum  veferum,  d"  i). 

PRIMES.  — Récompenses  accordées  par 
TÊtai  poiir  encourager  certaines  branches 
d'industrie.  Le  gouvernement  distribue 
des  primes  pour  encourager  la  pèche  ma- 
ritime, l'élève  des  chevaux,  la  destruc- 
tion des  animaux  nuisibles ,  etc. 

PRIMICIER.  —  Le  nom  de  primicter 
désiijnait,  dans  l'ancienne  hiérarchie  ec- 
clésiastique un  des  clercs  charjgés  de  di- 
riger le  clergé  inférieur  ;  c'était  ordinai- 
rement un  sous-diacre.  Il  est  souvent  ap  • 
pelé  primicier  des  notaires ,  parce  que  la 
principale  fonction  des  clercs  inférieurs 
était  d'être  les  secrétaires  de  l*évèque.  Le 
titre  de  prtmtcter  servait  aussi  quelque- 
fois à  désigner  un  dignitaire  d'un  chapitre, 
qu'on  appelait  ordinairement  chantre  ou 
doyen. 

PRIMOGÊNITURE.  —  Droit  d'aînesse. 
La  succession  au  trône  avait  lieu  par  ordre 
de  primogéniture. 

PRINCE  (M.  le).  —Voy.  M.  LE  Prince. 

PRINCE  DES  SOTS.  -  Chef  d'une  con- 
frérie burlesque  qui  représentait,  au 
moyen  âge ,  les  pièces  appelées  sotties. 
Le  prince  des  sots  est  encore  mentionné 
au  commencement  du  xvu*  siècle  dans 
un  journal  inédit  du  règne  de  Henri  IV 
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(  Bibl.  Impér.,  n«  -j-,  f»  35  v«),  à  la  date 

d'octobre  1603.  Ce  journal  raconte  que  lé 
prince  des  sots,  Engoulevent,  porta  plainte 
contre  un  barbier,  son  voisin ,  c}ui  l'avait 
cruellement  fouetté  ;  mais  il  fut  établi  que 
le  prince  des  sots  avait  mérité  ce  châtiment 
pour  s'être  porté  à  de  coupables  violences, 
et  il  fut  déclaré  bien  fouetté,  selon  l'ex- 
pression du  journal.  Le  prince  des  sots 
reparaît  encore  en  justice,  le  2  mars  1604 
(ibid.,  fo  40).  M  U  gagna  sa  cause,  dit  l'au- 
teur, contre  les  maîtres  de  la  confrérie 
de  la  Passion  et  gouverneurs  de  l'hôtel  de 
Bourgogne  pour  la  préséance  et  plusieurs 
protits  et  droits  par  ledit  prince  des  sots 
prétendus.  » 

PKIINCES,  PRINCESSES.  —  Ce  mot  dé- 
signe en  général  les  personnes  placées 
au  premier  rang  :  les  cardinaux  sont 
princes  de  TÊglise.  Parmi  les  laïques ,  le 
titre  de  prince  fut  donné,  à  l'époque 
féodale,  a  des  seigneurs  qui  avaient  des 
vassaux  et  même  à  des  ^enlilshommea 
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qui  n'avaient  aucune  prérogative  partica-  sang  royal  était  réservé  à  ces  demien. 

lière (LaThaumnsiiière,  Coutume aeBerri,  Louis  XlV  établit  leurs  prérogatires  du» 

cbap.  XXV,  p.  45  ).  Mais  dans  la  suite  le  Tact,  i*'  de  la  déclaration  de  iTii  :  «Us 

titre  de  prince  ne  s'afipliqua  qu'aux  sou-  nrincee  du  sang  royale  y  disait^il,  seront 

verains  et  à  quelques  seigneurs  d'un  rang  nonorés  et  distingués  en  tous  lieux ,  sui- 

très-élevé.  Il  en  était  de  même  pour  les  vant  la  dignité  de  leur  rang  et  l'élévition 

femmes.  Christine  de  Pisan  écrivait  au  de  leur  naissance.  Us  représenteront  les 

XV*  siècle  :  <*  En  diverses  seigneuries  anciens  pairs  de  France  aux  sacres  des 

sont  demeurantes  plusieurs   puissantes  rois,  et  auront  droit  d'entrée,  Séance  et 

dames ,  si  comme  baron  uesses  et  grand-  voix  délibérative  en  nos  cours  du  parle* 

terriennes,  qui  pourtant  ne  sont  appe-  ment,  ft  l'âge  de  quinze  ans,  tant  aux  au- 

lées  princesses ,  lequel  uum  de  princesse  diences  qu'au  conseil ,  encore  qu'ils  oe 

ne  convient  qu'aux  empériëres  (impé*  possèdent  aucune  pairie.  » 
ratrices),  reines  et  duchesses,  si   ce       Les  princM  jouissaient  de  nombreuses 

n'est  aux  femmes  de  ceux  qui,  à  cause  de  prérogsiives  ;  je  roe  bornerai  h  dter  ce 

leurs  terres,  sont  appelés  pn'ncM  par  le  qui    concerne  leurs  funérailles  d'après 

droit  nom  du  lieu.  »  Il  y  eut  toujours ,  en  Saint-Simon  (Mémoires,  VII,  69)  :  «  M'l6 

effet,  des  terres  qui  firent  donner  k  leurs  duc  obtint  (pour  M.  le  prince  de  Gonti) 

possesseurs  le  titre  de  prince,  l'eau  bénite  en  la  forme  réservée  au  seal 

Dès  le  temps  de  Louis  XI,  on  ne  pouvait  premier  prince  du  iang  ,  et  non  pour 

prendre  le  titre  de  prince  qu'avec  l'auto-  aucun  autre  prince  du  sang  :  ainsi  leme^ 

risation  formelle  du  roi.  En  juin  1475,  credi  27  février.  11.  le  duc  d'Enghien, 

Louis  XI  accorda  à  Guillaume  de  Chàlons,  vêtu  en  pointe  avec  le   bunnet  carré, 

prince  d'Orange .  et  à  ses  successeurs ,  la  nommé  pour  représenter  la  personne  du 

permission  de  s'intituler  princes  par  la  roi,  et  le  duc  de  La  Trétnoille,  nommé 

grâce  de  Dieu ,  de  battre  monnaie  et  de  par  le  roi  comme  duc,  et  averti  de  sa  part 

faire  grâce  dans  leur  principauté  (Or-  par  Desgranges  pour  accompagner  le  re- 

donn.  des  rois  de  Fr.,  XVIII .  121-125).  présentant,  se  rendirent ,  chactin  de  leur 

Saint   Gelais,    dans    son    Histoire    de  côté  ,  dans  la  grande  cour  des  toileries, 

Louis  XII  j  dit  «  que  nul  duc,  quel  qu'il  où  ils  trouvèrent  un  carrosse  du  roi, de 

soit,  ne  peut  être  de  droit  appelé  prtnce  ses  pages  et  de  ses  valeli  de  pied ,  doue 

à  cause  de  son  duché  simplement,  si  ce  gardes  du  corps  et  quelques-uns  des  cent* 

n'est  qu'il  soit  souverain  en  bon  pays,  et  suisses  avec  quelques-uns  de  leurs  offl- 

la  raison  pourquoi  on  appelle  les  sei-  ciers.  M.  de  La  Trémoille ,  en  long  œao* 

gneurs  du  sang  royal  T^rinceSf  c'est  qu'ils  teau ,  se  mit  sur  le  derrière  du  carrosse 

sont  capables  de  venir  par  droite  ligne  du  roi ,  à  côté  du  prince  représeotant; 

masculine  à  cette  très-haute  et  excel-  Desgrangessur  le  devant,  servant  en  l'ab* 

lente  dignité  de   souveraine  seigneurie  sence  du  grand  maître  des  cérémonies, 

qu'est  la  couronne  de  France.  Cela  est  les  pages  du  roi  montés  devant  eC  derrière 

l'occasion  pour  laquelle  ils  sont  appelés  le  carrosse,  qui  n'était  point  drapé  et 

princes.  »  seulement  à  deux  chevaux,  environné  des 

Ce  fut  vers  le  même  temps  que  l'on  Suisses  à  pied  avec  leurs  hallebardes, et 

commença  à  distinguer  par  le  nom  de  des  valets  de  pied  du  roi ,  aussi  à  pied 

princes  au  sang  les  membres  de  la  famille  aux  portières,  suivi  dn  carrosse  du  duc 

royale.  Brantôme  en  parle  dans  ses  Ca-  d'Enghien  ,  son  gouverneur  et  ses  geo- 

pilaines  étrangers,  w  Eu  notre  France,  tilshummes  dedans,  et  de  celui  du  duc  de 

dit-il ,  les  princes  du  sang  tiennent  leur  La  Trémoille  avec  les  siens.  Le  marquis 

raii^  par-dessus  tous,  et  n'y  a  si  grand  d'Hautfort,  en  manteau  long,  désigné  par 

mente  des  autres  qui  les  puisse  égaler  à  le  roi  pour  porter  la  queue  du  prince  re- 

eux,  sinon  aux  guerres,  que  les  cunnéta-  présentant,  était  aussi  dans  le  carrosse 

blcs  et  maréchaux  de  France  leur  corn-  du  roi  sur  le  devant  ;  les  gardes  du  corps 

mandent  souvent;  mais   aux   lieux    et  à  cheval  marchaient  immédiatement o^ 

sièges  oU  il  faut  tenir   leur  rang,  les  vant  et  derrière.  Us  arrivèrent  ainsU 

princes  du  sang  vont  toujours  devant.  »  l'hôtel  de  Conli,  tout  tendu  de  deuil. 
Henri  III  donna  aux  princes  du  sang,  en       «<  M.  le  Duc  et  le  nouveau  prince  de  Conti, 

1576,  la  préséance  sur  tous  les  princes  accompagnés  des  ducs  de  Luxemboui^^t 

étrangers,  comme  les  Guises,ainsi  que  sur  de  Duras,  qu'ils  avaient  invités  comme 

les  ducs  et  pairs  (de  Thou,  livre  LXIII).  parents,  tous  quatre  en  manteaux  loog^: 

On  distingua,  au xvii* siècle, les prtn-  tous  quatre  de  front,  tous  quatre  leu' 

ces  du  sang^  et  tes  princes  du  sang  royal,  queue  portée  chacun  par  un  gentilhomme 

Les  premiers  étaient  les  membres  de  la  en  long  manteau  recurent  le  prince  reprc 

famille  royale  autres  que  les  fils ,  frères  sentant  â  sa  portière ,  lequel  reçut  1(^^ 

et  neveux  du  roi.  Le  titre  de  princes  du  mêmes  honneurs  qu'on  eût  faits  à  laper- 
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Ime  du  roi  ;  la  queue  Uu  manteau 
le  La  Trémoille  toujours  portée 
zentilhomme  en  manteau  long, 
e  Maulevriep,  aumônier  du  roi , 
t,  et  lors  en  quartier,  présenta 
loo  au  prince  représentant^,  un 
présenta  h,  M.  le  Duc,  à  M.  le 
e  Conti ,  et  aux  ducs  de  La  Tre- 
le  Luxembourg  et  de  Duras.  Les 
chevées,  la  conduite  se  fit  comme 
tion ,  le  retour  comme  on  était 
de  La  Trémoille  et  M.  d'Haute- 
ent  congé  de  M.  le  duc  d'Enghien 
cour  des  Tuileries ,  d'oîi  cbacun 
)n  carrosse  et  s'en  alla  chez  soi. 
de  dire  que ,  pendant  cette  eau 
d'autres  gardes  du  corps  et  cent 
avec  leurs  officiers  gardèrent  et 
Il  l'hôtel  de  Conll ,  comme  il  se 
I  dans  les  maisons  ob  le  roi  va. 
aème  jour  huit  archevê«iues  ou 
en  rochet  et  camail ,  députes  par 
prélats  qui  se  trouvèrent  à  Pans, 
donner  l'eau  bénite  après  que 
.  irardes  furent  retirés.  Le  lende- 
.  le  Duc,  M.  le  duc  d'Engbien, 
t  du  Maine  et  M.  le  comte  de  Tou- 
lèrenl  donner  l'eau  bénite ,  reçus 
le  prince  de  Conti ,  tous  en  long 
B,  et  quelques  heures  après  le  par- 
V  fut  aussi  et  les  autres  cours  su- 
es  M.  le  duc  d'Orléans  et  les  flls 
ice  n'y  furent  point  comme  n'étant 
même  rang  ;  mais  le  cardinal  de 
I  y  fut  à  la  tète  du  chapitre  de 

lame.  >»  .  .^  .. 

jtelle  des  princes  du  sang  était 
5  au  parlement  de  Paris. 
CES  LÉGITIMÉS.  -  Enfants  natu- 
connus  par  les  rois  de  France. 
IV  fit  légitimer  les  enfants  qu  il 
lu  de  la  duchesse  de  Beau  fort  et  de 
quise  de  Verneuil.  Louis  XIV  sui- 
exemple ,  et  voulut  donner  le  pas 
Hnr.ei  légitimés  sur  les  ducs   et 
mais,  après  la  mort  du  roi ,  ils  fu- 
duits  au  rang  de  leur  painc.  Voy. 
m.  de  Saint-Simon. 
*CïPAUX.  —  On  donnait  le  nom  de 
nal  aux  chefs  des  collèges  dans 
nne  université  de  Paris.  Les  pnn- 
c  atalent  la  direction  générale  des 
et  l'inspection  sur  les  professeurs. 
Is    plusieurs  étaient  nommes  par 
mrsiers  du  collège;   tous  étaient 
s  à  résider;  ils  ne  pouvaient  être 
s   Les  sUtuts  de  l'Université  leur 
daient  d'admeitre  dan»  leurs  mai- 
lucune  autre  personne  que  oes  eiu- 
«  et  leurs  maîtres.  -  Dans  1  Uni- 
té moderne,  le  nom  de  princvpal 
ne  les  chefs  des  établissements  d  in- 


struction publique  nommés  collèges  com- 
munaux ou  simplement  collèges. 

PRISCILLUNISTES.  —  Hérétiques  du 
iv«  siècle  qui  furent  condamnés  au  con- 
cile de  Bordeaux  en  384.  On  les  accusait 
de  doctrines  gnosiiques  et  des  erreurs  de 
Manès  qui  admettait  deux  principes  éga- 
lement puissants.  Comme  les  actes  du 


avec  cermuae  eu  huui  4,w«o.o.».«  .  ««.«-.- 
de  Priscillien  et  de  ses  disciples.  Ce  qui 
est  certain^,  c'est  que  Maxime,  qui  régnait 
alors  dans  les  Gaules,  fit  mettre  à  mort 
olusieurs  priscillianistet ,  maigre  1  oppo- 
sition de  saint  Martin.  Cet  évèque  donna 
un  noble  exemple  en  déclarant  que  la 
religion  ne  devait  pas  être  protégée  par 
le  glaive  et  en  se  séparant  nublique- 
meni  de  la  communion  des  evèques  (^ui 
avaient  sollicité  le  supplice  des  prMCii- 
lianistes, 

PRISE  (Droit  de).  — Droit  féodal ,  dont 
jouissaient  les  rois  et  quelques  seigneurs. 
Il  consistait  à  prendre  sur  les  terres ,  qui 
y  étaient  sujettes,  tout  ce  qui  était  néces- 
saire pour  la  dépense  dû  voi.  Quelquefois 
les  seigneurs,  qui  avaient  drottde  prise , 
étaient  tenus  de  payer  les  denrées  prises 
pour  leur  service,  mais  avec  un  délai 
Dour  le  payement  (Voy.  Prolégomènes 
du  cartulatre  de  Saint-Père,  %  126.) 

PRISE  A  PARTIE.  -  Recours  extraor- 
dinaire accordé  par  la  loi  contre  un  juge 
oour  dol,  fraude,  concussion,  déni  de 
iusiice,  etc.  D'après  les  anciennes  lojs, 
on  ne  pouvait  prendre  à  partie  les  jnges 
souverains  pour  simple  dem  de  justice, 
non  plus  que  les  archevêques,  évèques, 
grands  vicaires   pour   les   ordonnances 
Su'lls  avaient  rendues  sur  les  mat  ères 
de  leur  compétence,  à  moins  quil  ny 
eût  de  leur  part  calomnie  apparente.  Les 
lois  modernes  ont  déterminé  les  formes 
d€  la  prise  à  partie  contre  les  juges  (voy. 
Code  de  procédure civile.&Tt.  505  et  sniv  ). 
Aucun  fuge  be  peut  être  pris  a  pa,rtte 
sans  permission  préalable  du  tribunal  de- 
vant lequel  la  prise  à  partie  doit  être 
portée. 

PRISES.  —  On  appelle  prises  les  saisies 
faites  en  mer  sur  les  navires  d'une  nation 
avec  laquelle  on  est  en  guerre  ou  sur  ses 
alliés,  cette  matière  d'une  gï-a^^f .»  W" 
tance  pour  le  droit  des  gens  a  été  ré«\ée 
par  plusieurs  ordonnances,  et  entre  au- 
tres par  l'ordonnance  de  marine  de  I68i, 
pa'rè^lement  du  26  juillet  1778  et  p^r 
îin  nrrAie  du  2  prairial  an  xi.  il  existait 
ïïirefoU  an  conseil  açéctol  des  pr<»««  VU 
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ei  do  la  iiiDie  publique  des  meublée  ei 
des  eEea  mubillera.  Ils  >onl  nommés  par 
l'empereur,  vecannl  un  cauilDDBvmenlet 
pr^DtuTinflDt  deruat  Iq  Lributlal  civil. 
PRISONS.  —  Au  muyen  âge,  les  cbâ- 
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Dmoins,  dit  un  jurisconsulte  du 
le,  lorsquMls  en  rencontrent 
,  de  séditieux,  de  les  frapper 
itons  ou  d'envoyer  leurs  chiens 
mais,  comme  ils  sont  censés 
i*  ces  ^moyens  répréhensibies 
ils  sont  eux-mêmes  en  danger 
-èter  les  prisonniers ,  on  ferme 
ur  cette  contravention.  » 
^l,  qui  abolit  la  torture  etaf- 
s  derniers  serfs,  s'occupa  aussi 
ration  des pmon«.ll  fit  exécuter 
trg^erie  les  changements  récla- 
umanité  L'hôtel  de  la  Furce  fut 
isposé  pour  recevoir  les  prison- 
I  avait  en  Termes  jusqu'alors  au 
leet  au  Petit-Ghàtelet.En  même 
andChâtclet,  où  l'on  emprison- 
^venusen  matière  criminelle, 
formé;  on  détruisait  tous  les 
atiqués  sous  terre;  le  roi  ne 
5 ,  selon  le  texte  même  de  Tor- 
du 23  août  1780,  <c  que  des 
[Mmsés  ou  soupçonnés  injuste- 
econnus  ensuite  innocents  par 
lux^  eussent  essuyé  d'avance 
>n  rigoureuse  par  leur  déten- 
des lieux  ténébreux  et  mal- 
otre  pitié  jouira  même  d'avoir 
,  pour  les  criminels,  ces  souf- 
onnues  et  ces  peines  obscures, 
oment  qu'elles  ne  contribuent 
aintien  de  l'ordre  par  la  publi- 
Lemple,  deviennent  inutiles  à 
ce,  et  n'intéressent  plus  que 
î.  « 

prisons  depuis  la  révolution. 
utioo,  après  avoir  proclamé  des 
'humanité  à  son  début,  ne  tarda 
lir  les  prisons.  Lorsque  Tordre 
les  idées  d'humanité  reparu- 
n  s'occupa  de  nouveau  du  sort 
liers.  Une  société  s'organisa, 
ms  le  but  d^apporter  dans  les 
royaume  toutes  les  améliora- 
demandaient  la  religion  .  la 
Thumanité.  Depuis  celte  épo- 
'a  cessé  de  travailler  dans  le 
,  et  aujourd'hui  les  traces  de 
Qt  disparu  de  toutes  les  pri- 

cipales  prisons  sont  les  ba- 
l'on  enferme  les  condamnés 
X  forcés  à  temps  ou  à  perpé- 
forleresses  qui,  comme  le  ^rt 
el,  reçoivent  surtout  des  pri- 
'Êtat:  les  maisons  centrales 
lUX  femmes  condamnées  aux 
>rcés  et  aux  hommes  et  aux 
tni  Temprisonnemeni  doit  ex- 
Emnée  ;  les  maisons  de  correc- 
es  hommes  et  les  femmes  con- 
in  emprisonnement  de  moins 


d'un  an  ;  les  colonies  de  jeunes  détenus 
instituées  pour  enlever  les  jeunes  pri- 
sonniers au  vice  et  à  la  contagion  de  fu- 
nestes exemples.  Les  prévenus  ^ont  sé- 
parés des  condamnés. 

Les  prisons  sont  placées  dans  les  at- 
tributions du  ministère  de  l'intérieur, 
excepté  les  prisons  militaires  qui  dé- 
pendent du  ministère  de  la  guerre  et 
les  bagnes  du  ministère  de  la  marine. 
Des  inspecteurs  généraux  des  prisons 
sont  spécialement  chargés  de  la  surveil- 
lance de  ces  établissements ,  et  les  auto- 
rités locales  doivent  aussi  les  visiter  : 
le  préfet ,  au  moins  une  fois  par  an  ;  les 
juges  d'instruction ,  les  présidents  des 
assises  et  les  maires ,  à  des  époques  dé- 
terminées. Les  règlements  modernes  ont 
soumis  au  travail  les  condamnés  à  la  ré- 
clusion et  aux  travaux  forcés.  Les  mili- 
taires ont  leurs  prisons  spéciales. 

PRISONNIERS  DE  GUERRE.  —  Voy. 
Guerre. 

PRISONS  D'ÉTAT.  —  Les  prisons 
d'État  sont  celles  oti  Ton  enferme  les 
condamnés  pour  crime  politique.  Elles 
étaient  fort  nombreuses  sous  l'ancienne 
monarchie,  et  on  y  était  souvent  empri- 
sonné sans  aucune  forme  de  procès ,  en 
vertu  d'une  lettre  de  cachet.  Les  prt- 
sons  d'Etat  les  plus  célèbres  ,  étaient 
alors  la  Bastille,  le  Mont- Saint-Michel , 
les  lies  Sainte-Marguerite,  la  forteresse 
de  Pignerol,  le  château  de  Pierre-Scise  ou 
Pierre-Encise,  près  de  Lyon. 

PRIVILÈGES.  —  On  entend  par  privi- 
lèges tous  les  droits  et  avantages  utiles  ou 
honoritlques ,  attachés  à  certaines  condi- 
tions, états  ou  fonctions.  Dans  l'ancienne 
monarchie,  les  privilèges  étaient  irès- 
nombreux.  Quelques-uns  tenaient  à  la 
naissance  ;  d'autres  s'obtenaient  par  let- 
tres patentes;  ainsi,  en  1553,  un  édit 
de  Ueuri  II  porta  que  les  causes  des  uni- 
versités ne  seraient  jugées  que  par  les 
prévôts ,  baillis  et  sénéchaux  qui  étaient 
conservateurs  de  leurs  privilèges.  Un 
édit  de  Louis  XIV,  en  date  du  mois  de 
novembre  1666,  attribua  plusieurs  privi- 
lèges^ et,  entre  autres,  l'exemption  de 
certains  impôts  aux  pères  de  famille  qui 
auraient  dix  ou  douze  enfants.  Le  plus 
souvent  on  achetait,  avec  une  charge  de 
judicature  ou  de  finance,  le  privilège  de 
n'être  pas  soumis  à  certains  impôts,  el  de 
dépendre  d'une  juridiction  particulière. 

PRIVILÉGIÉ  (Lieu).  —Lieu  qui  jouissait 
de  certaines  franchises  et  étaii  exempt  de 
la  juridiction  ordinaire.  Les  marchands  et 
les  ouvriers  pouvaient  se  livrer  au  com- 
merce et  à  Vindualm  àwvft\«i%  Utuoi  v'ï>- 
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vilégies,  sans  avoir  de  lettres  de  matlrise. 
Les  débiieurs  s*y  reiiraieul  pour  se  sous* 
traire  aux  poursuites  de  leurs  créanciers; 
ils  ne  pouvaient  y  être  saisis  (]u'en  vertu 
d^in  ordre  de  Tautorité  supérieure.  Au 
moyen  âge,  les  asiles  (voy.  Asile)  étaient 
esseotietleraent  des  lieux  privilégié»; 
mais,  jusqu'à  la  fin  de  l'ancienne  monar- 
chie, il  y  avait,  en  France,  un  grand 
nombre  de  lieux  privilégiés  :  on  cite, 
entre  autres,  à  Paris,  le  Temple,  l'enclos 
de  l'abbaye  de  Saintr*Germain  et  celui  de 
Saint-Jean  de  Lairan,  près  de  la  place  de 
Cambrai. 

PRIVILÉGIÉS.  —  Ce  nom  désigne,  en 

général,  ceux  qui  jouissent  de  certains 
roits  utiles  ou  honorifiuues.  Ainsi,  dans 
Pancienne  monarchie,  les  membres  du 
parlement  ne  pouvaient  être  ju^és,  en 
matière  criminelle,  que  parle  parlement. 
Outre  les  ordres  privilégiés  (clergé  et  no- 
blesse), il  y  avait  un  grand  nombre  de 
roturiers  qui  achetaient,  avec  une  charge 
de  judicature  ou  de  finance,  le  privilège 
d'être  exempts  de  tailles  et  d'autres  im- 

tiositions.  La  plupart  des  privilégiés 
'étaient  par  naissance;  l'argent,  la  fa- 
veur et  quelquefois  le  mérite  faisaient 
les  autres. 

PRIVILEGIES  (ordres").  —  Les  deux 
ordres  privilégiés  étaient,  en  France,  la 
noblesse  ei  le  clergé.  Us  étaient  exempts 
de  la  taille  et  de  plusieurs  autres  impôts, 
avaient  des  tribunaux  particuliers  et  pou- 
vaient seuls  arriver  à  certaines  dignités  ; 
ainsi  les  grades  milituires  étaient  exclu- 
sivement réservés  aux  nobles  par  les 
déclarations  des  22  mai  et  lO  août  t78i  et 
(lu  !•'  janvier  1786  ( vov.  Noblesse), 
p.  859,  2e  col.).  Les  ordres  privilégiés 
furent  supprimés  par  l'Assemblée  con- 
stituante qui  déclara  tous  les  Français 
égaux  devant  la  loi. 

PROCÉDURE.  —  Instruction  judiciaire 
d'un  procès  civil  ou  criminel.  Il  a  été 
question,  à  l'article  Jdstice  (voy.  ce  mot) 
des  formes  de  procédures  usitées  aux  épo- 
ques barbare,  féodale  et  monarchique. 
Quant  aux  détails  de  la  procédure ,  ils  ne 
peuvent  entrer  dans  ce  Dictionnaire.  L'or- 
donnance de  Louis  XIV,  rendue  en  i767 
et  connue  sous  le  nom  de  Code  Louis  ou 
d'ordonnance  civile  avaitpour  but,  comme 
le  dit  le  préambule,  «<  de  rendre  l'expédi- 
tion des  affaires  plus  prompte  par  le  re- 
tranchement de  plusieurs  délais  et  actes 
inutiles ,  et  par  l'établissement  d'un  style 
uniforme  dans  toutes  les  cours  et  sièges.»» 
L'ordonnance  criminelle  dei670  régla  les 
formes  de  la  procédure  criminelle  ;  mais 
la  procédure  ne  fut  dégagée  dos  usages 
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barbares  et  rendue  conpIélmieBt  oni* 
forme,  que  par  les  lois  modems.  Voy. 
Bontày\c,ÊxplUiation  dn  orAmnonon 
de  Louis  XIV  ;  Jousse,  Nomum  eommM- 
taire  sur  PordotwancB  cMle  de  iMT; 
Boncenne,  Théorie  d$^  la  pneiàm; 
Curé,  les  lois  de  la  prœéâwn  eieiU; 
Pigeau,  Commentaire  sur  U  CiNtedepr»* 
cédure  civile  ;  idan,  IntrodveUwà  la 
procédure  civile  ;  idem,  (a  Proetfdwvei- 
vile  des  tribunaux  de  France. 

PROCÈS.  —  Parmi  le»  frocès  politi- 
quea ,  céi^res  dans  l'histoire  de  Fruict, 
on  cite  ceux  des  Templiers  (i30t-lSi4), 
de  Robert  d'Artois  (i  336),  deJesnned'àrc 
(I43i),  de  Jacques  Cœur  (i4fi),di con- 
nétable de  Saint-Pol  (i4TS) ,  du  conseil- 
ble  de  Bourbon  (1524)>  etc.  Il  n'est  nt  de 
mon  sujet  d'insister  surcesproek  N.tie* 
ber  a  réuni  dans  les  tomes  XVII  etXYIII 
de  son  recueil  des  Meilleures  dtflirts- 
tions  relatives  à  l'histoire  de  Pranet,  lei 
détails  historiques  relatifs  à  ces  prock 

U  y  a  d'autres  procès  qui,  par  lesr  biiu^ 
rerie,  tiennent  davantage  à  l'histoire  des 
mœurs.  On  ne  peut  oublier  que  des  proék 
furent  faits  à  des  botes,  et  principsleineit  ' 
à  des  porcs,  pour  avoir  causé  lamorid^n  \ 
homme.  M.  L.  Deiisle ,  dans  son  oomge 
sur  la  Condition  des  classes  agricoUttn 
Normandie t  cite,  d'après  les  pièces aa* 
thentiques,  plusieurs  faits  de  cette  nature. 
On  y  voit  qu'en  1356,  en  i408,  en  UN, 
des  porcs  furent  pendus  ou  brûlés  poor 
avoir  tué  des  enfants. 

PROCESSION  (Droit  de).  —Droit  que  l'É- 
glise reconnaissait  aux  souverains ,  aux 
patrons  et  aux  fondateurs;  il  comprenait 
les  encensements,  la  place  dans  lecboBurt 
et  en  général  toutes  les  marques  de  res-- 
pect  et  de  considération  possibles.  0"^ 
des  principales  était  l'obligation  poar  le 
clergé  d'aller  recevoir  processionn»^^' 
mentlen  souverains.  De  là  était  venu  w 
nom  de  Droit  de  procession. 

PROCESSIONS.  —  L'usage  des  céréH»'»' 
nies  religieuses,  désignées  souslenaUyP. 
processions .  est  fort  ancien.  On  le  **î 
remonter  à  Constantin.  Saint  Madi^^V 
évoque  de  Vienne  en  Dauphiné ,  éta^'jjv 
dans  son  diocèse ,  l'usage  des  prière^  »<^ 
bliques  des  Rogations ,  en  474  ;  elle^   u 
rent  successivement  adoptées  dans      v, 
autres  diocèses,  et,  eu  5li,  le  cor»*l 
d'Orléans  ordonna  de  célébrer  les  R«^^ 
lions  dans  toute  la  France.  On  nomf^^ 
aussi  litanies  ces  prières  publiques  cf    j 
était  d'usage  d'adresser  au  ciel  dans^ 
circonstances  critiques.  Les  processf^. 
des  dimanches  furent établiespar  le  P^J 
Agapet,  en  530;  celle  de  la  fête  de  s^' 
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MO,  par  saint  Grégoire  le  Grand  reurshu  parlement  de  Paris  formèrent 

tua  également  les  procestionSf  une  confrérie  et  firent  an  traité  avec  le 

)nt  les  jours  des  Kameaux  et  de  curé  de  Sainte-Croix  en  la  Cité.  Ils  étaient 

cation.  La  procMtion  dn  êaint  au  nombre  de  vingt-sept;  Us  se  qualifiaient 

%t  date  du  commencement  du  dans  leurs  statuts  :  Cùmpagnons^  clerc* 

le,  et  dut  son  origine  au  pape  et  autres  procureurs  «t  écrivaim^  pré- 

II.  La  procusion  de  V Assomption  quentant  la  cour  du  roi  notre  sire  à  Fa- 

;uée  en  France  par  la  déclaration  ris  et  ailleurs.  Le  roi ,  en  confirmant 

XIII  (  10  février  1638) ,  lorsque!  ces  statuts,  leur  donna  les  mêmes  quali- 

ûage  de  sa  couronne  k  la  sainte  fications. 

Cette  déclaration  fut  confirmée  Plusieurs    ordonnances   des  rois  de 

antre  de  Louis  XIY,en  16&0  ,  et  France  déterminèrent  à  quelles  condi- 

ùème  de  Louis  XY  ,  en  1TS8.  On  tions  on  pourrait  remplir  les  fonctions  de 

:,  dans  un  orand  nombre  de  villes  procurtws.  Un  règlement  de  iS44  exigea 

cessions  bizarres^  dont  il  a  été  que  leurs  noms  fussent  inscrits  sur  un 

I  à  l'article  Fêtes,  S I.  rôle ,  qu'ils  prêtassent  serment  et  fussent 

,  .«. -,^,a      w                ,       •_  soumis  pour  leurs  honoraires  à  un  tarif; 

^AMATlorf .  —  La  guerre,  la  paix,  m^^jg  g^j  même  temps  on  ne  pouvait  ang- 

ïe,  ei  en  général  les  événements  menier  leur  nombre  que  par  ordonnance 

iQte  importance,  étaient  autrefois  p^^y^ie.  n  fut  fixé  à  quarante  pour  les  pro- 

sa  avec  des  formes  solennelles ,  cureurs  du  Chèielet,  par  une  ordonnance 

trouvera  les  detaiU  aux  mots  ^^  ^j^g  ,^q^  l^ttr^  ^1^  Charles  Vï,  en  date 

et  Paix.  ^  1393,  déclarèrent,  à  la  vérité,  que  tous 

JRATION  (Droit  de).  -  Droit  en  ^^.  <!»»  voudraient  exercer  cet  emploi  y 

quel  les  évêques,  archidiacres  et  seraient  admis,  pourvu  qu'ils  fussent  mu- 

m  tournée  pouvaient  loger  seuls  nw  <lun  certificat  de  oapacité,  signe  par 

leur  suite  chez  les  curés,  dont  ils  S^»*  ou  quatre  avocats;  mais  on  en  revint 

lient  les  paroisse*.  Comme  quel  -  bientôt  à  fixer  la  limite  du  nombre  ;  plu- 

èques  avaient  abusé  du  drmt  de  *l®?'^*^^*f*  ^«  ï^"'^  X"'  <*«  François  !•' 

tim,  et  chargé  les  églises  de  dé-  «^de  Charles  IX  furent  promulgué-  dans 

ixcessives ,  à  cause  de  leur  nom-  ce  but.  En  1586 ,  les  charges  de  prpc«- 

suile,  le  concile  de  Latran.  en  **"*:«',<**"?  les  juridictions  royales ,  fu- 

a  le  nombre  des  chevaux  à  qua-  rentdeclaréesherediiairesetà  la  collation 

ourles  archevêques,  vingt  pour  du  ro^tandisqu'anteneurement  les  juges 
aes  et  à  proportion  .pour  les  autres    ^l-Jf  ^PSri^"^^  S'i^lî  v^,^  J^îl' 


'^  blir  des  procwrei^s  dans  les  juridictions 

royales,  ei  en  même  temps  il  les-insiitua 
DREUR.  —  Ce  mot  vient  du  latin  en  litre  d'oflSce.  L'année  suivante ,  un  ar- 
itor  (qui  prend  soin  des  inlérêis  rêt  du  conseil  réduisit  à  deux  cents  les 
;re).  Les  Romains  appelaient  pro-  procureurs  au  parlement  ;  mais,  eu  16*27 , 
M  ctot<a(t« (procureurs  ou  procu-  leur  nombre  fut  porié  à  trois  cents,  et 
de  la  cité),  des  magistrats  muni-  cntin,  par  une  déclaration  du  8  jan- 
barges  de  défendre  les  privilèges  vier  i629,  il  tut  créé  quatre  cents  offices 
ta.  Dans  la  suite,  on  appela  procu-  de  procureurs  pour  le  pariemeni  de  Paris, 
98  officiers  publics ,  dont  la  fonc-  la  cour  des  aides  et  les  autres  cours  et 
tdecomparaitre  en  jugement  pour  juridictions  de  l'enclos  du  Palais.  A  partir 
.es ,  dUnstruire  leurs  causes  et  de  de  cette  époque,  les  procureurs  rest/^rent 
r  leurs  intérêts.  Les  procureurs  au  même  nombre ,  et  eurent  le  droit  de 
irobablement  du  même  temps  aue  transmettre  leurs  charges.  Us  jouissaient 
«judiciaires  près  desquels  on  les  du  privilège  de  committimus  (voy.  ce 
établis.  Ainsi,  il  est  probable  que,  mot),  et  avaient  rang  dans  les  cérémonies 
e  le  parlement  fut  institué,  il  y  publiques,  à  la  suite  des  avocats.  Us  por* 
procureurs.  Une  ordonnance  de  talent  comme  eux  le  litre  de  maîtres  ei 
ermit  aux  évêques,  bHroiis,  cba-  le  prenaient  dans  leurs  significations, 
cités  et  villes,  de  ne  comparaître  Leur  costume  de  Palais  était  la  robe  noire 
r  procureurs.  Les  procureurs  au  à  grandes  manches  et  le  rabat, 
tt  formèrent  une  conîrérie  en  1317.  Les  fonctions  de  procur«ur«  étaient 
ires  de  Charles  le  Bel ,  en  date  de  considérées,dans  la  plupart  descoutumes, 
éfendent qu'on  soit  en  même  temps  comme  dérogeantes,  et  l'opinion  publique 
et  prociireiir.  En  1342,  les  procu-    accusait  ces  officiers  ministériels  d'avi- 


dilé.  lut  putjiei  MiRik|u«t  (val  EDUveal  l'ancltuinemoniriilile,  lopriKii 

alluainii  ft  lu  npiclie  du  frocurni».  roi  rcmpliaBBisnt  leBlODCtuiDia 

-  Dins  une  toCne  du  Mircun  galant ,  un  Ure  pubW  prte  des  jundiuïoni  i. 

prociimr  nu  CUielet  disBiL  k  un  firocu-  n»,  lellea  qaa  IgCDUelH,  iMpétiliUi. 


,,„,,     Ces  niagisimu  fonl  uieniionnéB  dèii ■ 

Let  offices  de  procumii-j  onL  élé  suu'  „,nee  do  iîl«  (Ord.,  I.  îsl).  Il»  iulB . 
priméB  ï  l'épomie  de  1i  nlïoliiiion,  iU  Buburdonnès  au  uroouraur  génétal  dtl> 
jilsca  dece»  olficleps  mimslénel»,  l«s  cour  Bouiersina  à  laquelle lëorlril'i'iii 
■vuuéboniélécbsii^i  dereprétenierle:!  rd^oriiiEalt.  I.enn  Uiribaiioiia  tunii 
parties  dins  les  inBUincmcinleï.Vnj.Oï'  irèa-vïTlees,  coniinoCElle«de«prociiiniT' 
nciEtaiiiNiiTtiiiiLB,  p.BSi,3'col.  ^ncran».  Les  prodireiir»  du  roi  Wmi 
:àl  —  HurislrBléU'  même  qatiquefolB  cbaIgBsde1»fnBd- 
.  __,.._.."■_._.  _  .._  lion  des  pofds  et  mesures,  01  des  rf|k- 
ments  descurporniions  induatnellu  1^ 
FHB^iaux  èlsbliB  fM  Mt 
premiitBinBlanee.  wn 

ri''™SA',f«'dM'iKnrd*'«'.?^.,?.°«    r'dmnisiuLî,udiciai!*.11..0i«SlH 


...    „ ..,„^^..^„..S  DES  DÈCLHKS. -to- 

in  ironie  pour  la  preniiera  ceiours  géaenux  el  pïrlicBllar«dH#> 

..,  1..  iQ„-. ,  le  chef  do  parquet  an  par-  ciniBa,  Voj.  DSciMEb. 
nwm  de  puts.deBlsné  Boua  le  liirede 

■wwMr gfturàl.  II  éuii  diergé  de  la  PRODUCTION.  —Terme  dejmdqHi 

ili<«  Judklalre,  poursuiiait  le»  coupa-  un  appelait  ainsi  une  reunion  de  pMO, 

es.  leBfaiiialt  arrêter  et  iraduiredevani  que  l'on  d^pauitaugreaeMquidnttUI 

slriliunsui,  toiiWflût|iirlui'n>6ineaQ  être  miseesoua  les  TeuxdesjugesauK 

ir»ïSBubsiitulielaïoc»«Bénér»uiilBB  éléments  dn  procis.  Un  conseillM  WU 

uusaiionB  et  requémit  l'applicaiiun  des  CharKéd'eu  fure  la  rapport  t  la  Mtr. 

«nB»,h^!6^âepra^r>arj«uraUj-  pnoFÉS-Religieniqul.  Fail  taw» 

" I-"'— siMB,nninniei«aul«»i  ,„„,rto  chasWlé.  de  paii.reléeldNI»- 

Chciles  jésuites,  les  prnflifeit 
iirième>itu,  par  leqsel  ili  Vup- 
une  obéisuncepliuélroiter 


offlcesdejndicBin 
Berïèrenl.joequ'ti 

e.CiPB 
afind 

Ts: 

la'poUaludirfure.  di".. 
vallon  du  doniaine  n>} 
do  la  discipline  Mdéala-': 
iérttsdeBh6pilanx«l.i 
appelaient  ounime  d'ob 
cumE  d'udb)  des  bulles 
.'oDIraireB  aux  droits  do  1 

PROFESSEURS.  —  Les  profml.. 

l'ancienne  Unhersité  de  Paris  don^ 

deux  letonB  par  jour,  cbactine  dJa  d* 

lieures   et  un  qaan,    AprCa  Tfnn  ^ 

..    d^eiercice,  ils  pou.Bient  obleolTFw* 

dence.  mtmepar  la  saisie  de  leur  Ltmpu-  une  pension  do  quiniB  tents  lïirei 

rel.  Le  procuraiT  gintrnl  du  pariemecl  les  plu*  Jeunes  et  de  liii-sept  cenli 

de  Paris  avaitdroitd'indultfvar.lKnuLT),  les  vingt  plus  anciens.  Ceiio  peu* 

et  eiofçsli  l'oiBcB   de   préiûtde  Paris  leur  était  point  p>ïCo  parla  trésor       

(loy.  PstvaT  DK  l'iHiS)  pendant  lava-  nais  par  les  prafemun  en  funclion,  <S 

ces.  les  jirocureuri  gÂi^raïuEdes  parle-  but  une  partie  de  leur  traïmnsnt,  il 

meniB  muruhaienl  immèdlalamsnt  après  la  certitude  de  Jouir  ï  leur  V'HF  M 

les  lieuiennnisBénéniui  qui  avaient  iung  pension    da    profiwnjr    nnfriM,    V 

de  uonverncurs.  1.e  tiirn  de  prwuveur  rOniverslié  modemc,  on  ne  peoi  iâH 

générât ,  supprimé  ,  avec  les  parlemeniE,  profuimr  lilulaire,  naos  mnir  snU 

eniieo.rni  rBialiU  lorsque  l'empire  eut  épreuves  de  l'aïrégailon. 
réorgsolee  I»  tribunaux.  PnOFESSlON  REI.ICIEUSII,  —  AcUi 

PROCUREUItS DU  nOl,  FnacnnEUns  lennel.  par  lequel  un  nuvioe  ^mp 

lllPERlAUX--CMadUBarqueIp™sde8  ■  -■- '-  — ' '-  -" 

atStn  iinitnre.   Dsns 
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été  diversement  ré^lé.  Le  con- 
rente  Ta  fixé  à  seize  ans ,  et  a 
uUe  toute  profession  faiie  antc- 
Dt ,'  il  imposa  en  même  temps  au 
le  année  de  noviciat.  L'ordon- 
Blois  adopta  les  mêmes  prin- 
;  déclara  nulle  toute  disposi- 
iens  faite ,  à  cause  de  la  pro- 
ivant  cet  ftge.  On  a  aboli  l'usage 
sssions  tacites  qui  avait  été 
nciennement.  Lorsqu'un  reli- 
lit  passé  plus  d*un  an  dans  un 
e ,  portant  Thabit  des  religieux 
était  regardé  comme  ayant  fait 
%  tacite.  D'après  les  canons  des 
zonciles ,  la  profession  doit  être 
innellemenl;  le  religieux  doit 
r  en  public  la  formule  de  son 
i  laisser  l'acte  écrit  et  signé  de 
I/acte  de  profession  peut  être 
>i  le  religieux  n'a  pas  fait  son 
endant  le  temps  prescrit;  2»  s'il 
:é  ses  vœux  avant  l'àge  fixé  par 
I*  s'il  les  a  prononcés  par  crainte 
olcnce;  4**  si  la  profession  n'a 
eçue  par  un  supérieur  légitime 
s' été  faite  dans  une  forme  ap- 
»ar  l'Église. 

TEUR.  —  Ecclésiastique  chargé 
1ère  public  dans  les  oCBcialités 
mot),  dans  les  assemblées  du 
lans  les  chambres  supérieures 
iques,  en  un  mot  dans  tous  les 

ecclésiastiques.  Les  fonctions 
ïoieurs   consistaient  surtout  à 

les  droits,  libertés  et  immuni- 
iglise;  à  veiller  à  l'observation 
ipline  ecclésiastique  et  à  pour- 

crimes  et  délits  qui  étaient  de 
3nce  des  juges  d'Ëgiise.  Il  y  avait 
is  dans  les  ofHciulités  un  vice- 
r;  il  était,  comme  le  promoteur  ^ 
ir  l'évèque. 

,  —  Instruction  <^ui  se  fait  tous 
iches  dans  les  églises  paruis- 
mr  rappeler  aux  assistants  les 
sligieux,  leur  annoncer  les  fêtes 
qui  peuvent  se  rencontrer  dans 
e  et  pour  faire  les  publications 
iques  des  choses  dont  ils  doi- 
informés.  On  publiait  quelque- 
Trânes  des  monitoires  (voy.  Mo- 
pour  obliger  ceux  qui  avaient 
mce  de  quelaue  attentat  à  venir 
'  sous  peine  a'excommiinicaiion. 
eurs  avaient  le  droit  de  se  faire 
uder  nominativement  au  prône 
iroisse,  et  d'exiger  qu'on  fit  pour 
prières  spéciales.  Voy.  Loyseau, 
s  seigneuries^  cbap.  xi,  n*  48. 

lÉTÉ.  —  Celte  expression  in- 
iroit  en  vertu  duquel  une  chose, 
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extérieure  h  un  homme,  lui  appartient. 
La  question  de  la  propriété  ou  de  l'état 
des  terres  a  été  traitée  dans  plusieurs 
articles  (voy.  Alleux  ,  Bénéfices  ,  Cen- 

SIVES,  FÉODALITÉ,    FlEF,   NODVEAUX-AC- 

QUÊTS,  pKÉCAiREs,  ctc.).  Il  Suffira  de  rap- 
peler sommairement  l'état  de  la  proprieié 
aux  principales  époques  de  notre  histoire. 
Les  invasions  des  barbares  modifièrent 
profondément  l'état  de  la  propm^^;  les 
conquérants  dépouillèrent  les  anciens  ha- 
bitants d'une  partie  de  leurs  propriétés  et 
se  les  attribuèrent.  Ils  tirèrent  ces  terres 
au  Sort ,  comme  l'indique  l'expression  de 
sortes  barbaricm  qui  a  servi  à  caractéri- 
ser ce  genre  de  propriétés  ;  on  les  appe- 
lait  aussi  alleux,  ou  terres  possédées  en 
toute  souveraineté  (  voy.  Alleux  ).  En 
môme  temps,  les  rois  qui  s'étaient  réservé 
une  portion  considérable  des  terres  pu- 
bliques {ager  puiblicus)  et  du  domaine 
impérial,  recompensaient  les  services  de 
leurs  lendes  par  des  concessions  de  terres, 
qu'on  appelait  bénéfices.  Les  vaincus  n'a- 
vaient conservé  qu'uo  petit  nombre  de 
propriétés  grevées  de  charges;  on  les 
appelait  terres  tributaires,  terres  censi' 
tatres,  censives.  Peu  à  peu  les  bénéfices 
absorbèrent  la  plupart  de»  alleux  et  se 
transformèrent  en  fiefs,  dont  les  posses- 
seurs, confondant  les  droits  de  souverai- 
neté avec  ceux  de  propriété,  s'emparèrent 
de  la  justice,  du  droit  de  battre  monnaie, 
de  faire  la  guerre,  en  un  mot  de  tous  les 
droits  réga  iens.  Ainsi  se  constitua  la  féo- 
dalité. Pendant  presque  toute  cette  période 
du  xe  au  XII le  siècle ,  la  propriété  consista 
presque  exclusivement  dans  la  propriété 
territoriale,  soumise  au  régime  féodal. 
Le  noble  seul  pouvait  avoir  la  pleine  pro- 
priété. Les  plus  grandes  précautions 
avaient  été  prises  pour  immobiliser  la 
propriété  dans  les  familles  seigneuriales 
(voy.  FÉODALITÉ,  importance  de  la  terre 
féodale,  p.  409, 2e col.). 

Les  progrès  de  l'industrie  (voy.  Indus- 
TRisy  favorisés  par  les  croisades  créèrent 
une  nouvelle  propriété,  la  mopriété  mo- 
bilière qui  ne  tarda  pas  &  lutter  avec  la 
propriété  foncière  ou  territoriale.  En  même 
temps  les  seigneurs  féodaux  se  voyaient 
dépouillés  de  leur  droit  exclusif  de  pro- 
priété  territoriale.  Les  vilains  devinrent  à 
leur  tour  propriétaires  du  sol  en  payant 
une  certaine  redevance  à  la  royauté  (voy. 
Franc-fief  et  Nouveaux-Acquêts).  Mal- 
gré cette  extension  du  droit  de  propriété, 
il  resta  toujours  dans  la  propriété  terri- 
toriale des  traces  du  régime  féodal  sous 
l'ancienne  monarchie.  La  féodalité  avait 
voulu  assurer  la  transmission  intégrale 
de  la  propriété  noble.  1>e  là  le  droit  d'aî- 
nesse, qui  ne  laissait  guère  aux  putncs 
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des  familles  noUes  que  leur  épée  ou  Saint-Simon  (ibid..  t.  II,  p.  186  et  sair.J 

l'Eglise.  I^s  ftllea,  exclues  aussi  de  Thé-  nous  montre  un  noble,  Ckuumacé.  ftisut 

ritagc  féodal,  n'avaient  souvent  pou  r  asile  démolir  pièce  à  pièce  la  maison  d  oiire» 

que  l'abbaye  ou  le  chapitre  noble.  Mme  de  rier  qui  nuisait  à  la  symétrie  de  son  pire^ 

Grignan,  comme  nous  l'apprennent  les  et  la  transportant  à  quelque  distance,  pes* 

lettrcA  de  Mme  de  Sévigné,  n'hésive  pas  dantqu'ilretenait  le  propriétaire  en cur* 

à  sacrifier  plusieurs  de  ses  tilles  à  la  tro  privée.  Le  roi  et  la  cour  nefirenique 

fortune  de  son  tils,  et  ce  n'est  pas  sans  rire  de  cet  attentat  à  la  propri^.  La  droit 

peine  que  Mme  de  Sévigné  arracbe  au  de  chasse  livrait  la propnéte' des  vilainiit 

cloître  sa  chère  Pauline,  qui  devait  être  quelquefois  même  celle  des  seigneanà  la 

Mme  de  Simiane.  Louis  XIV  maintint  ces  dévastation  pour  le  plaisir  de  qoelqoei 

institutions  féodales  si  profondément  en-  nobles.  «  La  terre  d^Oiron,  dit  S&int-Si- 

racinees.  Son  ordonnance  civile  de  1667  mon  (t.  II,  p.  4i6),  relevait  de  celle  de 

lais.sa  aux  coutumes  locales  le  soin  de  Thouarsavec  une  telle  dépendance  que, 

régler  la  transmission  de  la  propriété,  toutes  les  fois  qu'il  plaisaii  au  seignenr 

les  condkions  du  mariage,  les  succès-  de  Thouars,  il  mandait  à  celui  d'uiroa 

sions,  etc.  La  plupart  de  ces  coutumes,  qu'il  chasserait  un  tel  jour  dans  ion  vo^- 

rédigées  sons  l'influence  féodale,  don-  sinage,  et  qu'il  eût  &  abattre  une  certtiM 

liaient  au  père  de  famille  l'autorité  la  pi\k%  quantité  de  toises  des  murs  de  son  pire 

étendue  pour  le  partage  du  patrimoine,  et  pour  ne  point  trouver  d'obstacles,  tacts 

il  en  usait  presque  toujours  dans  i'in-  Que  la  chasse  s'adonnât  à  y  entrer.  Oa 

térôt  de  l'aîné.  comprend  que  c'est  un  droit  si  dur  qo'oi 

La  terre  féodale  avait  été  pendant  long*  ne  s'avise  pas  do  Pcxercer  ;  mais  on  coo- 

trnips  inaliénable.  Plus  tard,  la  loi  autorisa  prend  aussi  qu'il  se  trouve  des  occtsiooi 

les  nobles  à  se  ruiner  ;  mais  elle  opposa  où  on  s'en  sert  dans  toute  son  étendoe, 

des  obstai^les  multipliés  au  roturier,  ac-  et  alors  que  peut  devenir  le  s^nesr 

()uéreur  d'un  fief.  Le  rttrait  féodal  per-  d'Oiron  ?  » 
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vente.  Le  fief,  tombé  en  roture,  ne  con-  galité  de  tous  les  Français  devant  ht  Id, 

ferait  pas  à  l'acquéreur  les  droits  des  an-  et  lor.squc   Napoléon  a  fait  pénétrer  ce 

eiens  propriétaires.  <t  Mcrinville,  dont  le  principe  dans   les   lois  modernes.  Les 

père  était  seul  lieutenant  général  do  Pro-  charges  de  la  propriété  fYireot  alors  les 

vence,  ei  qui  fut  chevalier  de  l'ordre  en  mêmes  pour  tous.  L'acquisition  deUP'O- 

1661,  avait  été  forcé  par  la  ruine  de  ses  prtV/0  fut  aussi  accessible  à  tons,  de meiDe 

affaires  de  vendre  à  Samuel  Bernard,  le  que   le   commerce  et  l'industrie  furent 

{>lus  fameux  et  le  plus  riche  banquier  de  affranchis  des  entraves  que  le  moven  âg^ 

'Europe,  sa  terre  de  Kieux ,  qui  est  une  leuravaitimpo.<%éeMetquelaro3rautéD'sv>it 

barunnie  des  états  de  Languedoc.  Ces  pu   liriser  entièrement.  La  propriété  tox 

états  ne  voulurent  pas  couffrir  que  Ber-  proolamée  sacrée  et  inviolable.  NalhW" 

nard  prit  aucune  séance  dans  leur  as-  reusement  la  révolution  ne  respecta  pw 

semblée ,  comme  n'étant  pas  noble  par  toujours  ce  principe  ;  mais  il  a  été  con- 

lui-niéoie,  et  incapable  par  conséquent  sacré  par  les  lois  modernes.  Portalifl  W**" 

de  jouir  du  droit  de  la  terre  qu'il  avait  minait  ainsi  l'exposé  des  motifs  du  projet 

acquise.  Sur  cela ,  Mcrinville  i)rôtendit  de  loi  sur  la  propriété:  «  La  loi  recoDB"[[ 

demeurer  baron  des  états  de  Languedoc  que  la  propriVte  est  le  droit  de  jouir  et  *• 

.sans  terre ,  comme  étant  une  dignité  per-  disposer  de  son  bien  de  la  manierait  p^"* 

sonnelle.  \\  fut  jugé  qu'elle  était  réelUj  absolue,  et  que  ce  droit  est  sacré  dans  5 

attachée  à  la  terre,  et  Mériuville  évince  personne  du  moindre  particulier.  Qo** 

avec  elle  de  la  qualité  de  baron  et  de  principe  plus  fécond  en  conscquai<^ 

tout  droit  de  séance ,  et  d'en  exercer  au-  utiles  !  Ce  principe  est  comme  l'àme  00** 


malgré  les  enfants  de  Bernard,  qui  ont  «La  propriété  est  inviolable.  Napuléo»» 

été  condamnés,  par  arrêt,  do  la  lui  ren-  avec  les  nombreuses  armées  qui  sont  * 

dre,  pour  le  prix  consigné.»  (5aiot-Si-  sa  disposition,  ne  pourrait  néanmoîB* 

mon.  Mémoires,  t.  V,  p.  no.)  s'emparer  d'un  champ.  ■ 

Us  nobles,  si  soigneux  de  la  conserva-  Les  doctrines,  qui ,  dans  les  derniert 

tion  et  dos  privilèges  do  leurs  domaines,  temps,  ont  attaqué  la  propriété  inditi- 

/i« respectaient  guère  la  propriété  d"  vî.  /luelle  et  qui  ont  été  désignées  d'une  ma- 

lain.  Dana  un  récit  ingémcui  et  anv  t«  ^u«n\«  ^^qa  \«  vom  de  comuM* 
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*iûifM  prétendaienl  que  TEtat  doit  être 
Seul  propriétaire.  La  propriété  était  con- 
^uléree  comme  un  vol  par  certains  adeptes 
^0  ces  écoles.  Nous  ne  pouvons  ici  quMn> 
«jquer  ces  questions.  Isilies  ont  été  trai- 
^  dans  plusieurs  ouvrages,  et,  entre 
>Qtrea,  dans  les  ouvrages  de  MM.  Tliiers 
et  Troplon^  sur  la  propriété.  Voy.  aussi , 
ponr  les  vicissitudes  du  droit  de  pro- 
PfM0,  V Histoire  d*  la  propriété  tn  Oc- 
ddmt  par  M.  Laboulaye. 

PROSATEURS,  PROSE.  -  La  prost 
est  un  discours  qui  n'est  point  assujetti 
à  one  certaine  mesure,  à  un  certain  nom- 
bre de  pieds  ou  de  syllabes.  La  prose 
française  a  été  plus  lente  à  se  former  que 
la  poésie.  La  même  remarque  s'applique, 
do  re»te,  à  toutes  les  littératures.  Les 
plus  anciens  ouvrages  en  pro^e  ne  datent 
Que  du  wx*  et  même  du  commencement 
au  ini*  siècle.  On  place  an  xii*  siècle 
quelques  traductions;  la  chronique  de  Vil- 
leharaouin,  qui  retrace  la  quatrième  croi- 
sade (i  202-1 204).  est  un  des  monuments 
letplns  anciens  de  la  proM  française.  De- 
puis le  XIII*  siècle,  la  France  a  toujours 
eu  dee  prosateurs  célèbres ,  parmi  les- 
quels on  remarque  Joinville ,  Froissart, 
Commines,  Montaigne,  les  auteurs  de  la 
satire  Ménh)pée,  Balzac,  Descartes,  Pascal, 
Bossuet,  Fénelon,  Massillon,  Voltaire, 
Montesquieu,  Bufifon,  Jf.  J.  Rousseau, 
Bemaroin  de  Saint-Pierre,  pour  ne  parler 
que  des  siècles  passés.  L  histoire  litté- 
raire n'étant  pas  de  mon  sujet,  je  renvoie 
pour  cette  question  aux  ouvrages  spé- 
ciaux, tels  que  le  Cours  c^éloquençe  fran- 
S  lise  de  M.  Villemain,  VHistoire  de  la 
ttérature  française  de  M.  Nisard,  et 
celle  de  H.  Demogeot ,  etc. 

PROSE.  —  Chant  rimé  quNrn  dit  avant 
rfivangile  aux  fêtes  solennelles.  On  n'a 
commencé  à  chanter  des  proses  dans 
l'Église  qu*au  ix*  siècle.  Un  des  plus  an- 
ciens auteurs  qui  parlent  du  chanides  pro- 
ses  dtaos  les  é§;lises  est  Notker.  moine  de 
Saist-Gall ,  qui  vivait  vers  la  Un  du  ix*  siè- 
cle. Il  dit  avoir  vu  plusieurs  proses  dans 
un  aotiphonaire  de  Tabbaye  de  Jumiéges 
qui  fut  brûlée  par  les  Normands  en  841. 

PROTECTEUR  DE  FRANCE.  —On  don- 
nait le  titre  de  protecteur  de  France  ou 
des  affaires  de  France ^  à  un  cardinal 
charge  de  veiller  à  la  défense  des  intérêts 
de  la  France  à  Rome.  Le  cardinal  d'Esté 
portait  ce  titre  en  1654,  comme  on  le  voit 
pur  les  Mémoires  de  Retz. 

PROTESTANTS,  PROTESTANTISME.  — 

S  I.  Etablissement  du  protestantisme 

en  France.  —  On  désigne  en  France  par 

le  nom  de  protestantisme  les  hérésies  de 
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Luther  et  de  Calvin  ;  leurs  partisans  sont 
appelés  protestants.  Ce  nom  leur  est 
venu  de  la  protestation  qu'en  1529  les 
partisans  de  Luther  opposèrent  aux  ré- 
solutions do  la  diète  cle  Spire.  Les  pro- 
testants de  France  furent  aussi  nommes 
huguenots  (voy.  ce  mot);  leur  religion 
était  appelée  dans  les  actes  officiels  R.  P. 
R.  (religion  prétendue  réformée).  11  n'est 
pas  de  mon  sujet  de  faire  l'histoire  du 
protestantisme  on  France,  de  le  montrer 
se  glissant  à  la  cour  de  François  l***  uar 
la  pruteaion  de  sa  soeur  Marguerite  d'A- 
lençon,  puis  proscrit  et  persécuté.  Ces 
détails  se  trouvent  dai)s  toutes  les  his- 
toires de  France,  et  ont  été  exposés, 
d'après  des  documents  inédits  et  d'une 
Liitoenticité  incontestable,  par  M.  Mignet 
{Essai  sur  rétablissement  de  la  réforme 
à  Genève).  Persécutés  sous  Henri  II , 
comme  sous  François  W,  k»  protestants 
parvinrent  cependant  à  s'organiser  et 
formèrent  une  première  Église  en  France 
en  1555.  Dirigés  par  Colignv  et  Condé, 
puis  par  Henri  de  Navarre,  ils  soutinrent 
ces  guerres  de  religion  qui  remplissent  la 
seconde  haoitié  daxvi*  siècle,  et  ne  se  ter- 
minèrent que  par  Védit  de  Nantes  (30  avril 
1598).  }e  me  bornerai  à  rappeler  les  prin- 
cipaux édita  qui  ont  régie  en  France  la 
situation  politique  des  protestants. 

S  II.  Edit  de  Nantes  (30  avril  1598).  -> 
Les  protêata/nts  obtenaient  des  places 
de  sûreté,  dont  les  principales  étaient  la 
Rochelle,  Saumur,Montauoan,Ntmes.  Les 
seigneurs  hauts  justiciers  avaient  dans 
leurs  châteaux  le  libre  exercice  de  leur 
religion ,  et  pouvaient  admettre  trente 
personnes  à  leur  prêche.  L'entier  exer- 
cice du  culte  protestant  était  autorisé 
dans  tous  les  lieux  qui  ressortissaient 
entièrement  à  un  parlement  Les  calvi- 
nistes pouvaient  lure  imprimer  tous 
leurs  livres  dans  les  villes  oh  l'exercice 
de  leur  religion  était  autorisé.  Us  étaient 
admissibles  à  toutes  les  charges  et  di- 
gnités publiques.  Une  cambre  de  Védit, 
composée  d'un  président  et  de  seize  con- 
seillers ,  fut  créée  dans  le  parlement  de 
Paris  pour  juger  les  procès  des  profe^- 
tants.  Il  n'y  avait  qu^ln  seul  conseiller 
huguenot  dans  la  chambre  de  Vâiit.  A 
Grenoble  et  à  Bordeaux,  des  chambres 
mi-parties  ou  composées  par  moitié  de 
protestants  et  de  catholiques  turent  in- 
stituées. Les  protestants  avaient  encore 
à  Castres  un  petit  parlement  indépen- 
dant de  celui  de  Toulouse.  Leurs  assem- 
blées, sous  le  nom  de  synodes,  étaient 
de  véritubles  assemblées  politiques.  Ils 
formaient  ainsi  un  État  dans  l'État.  Ap- 
puyés par  des  alliances  étrangères ,  )ls 
établirent  en  France  des  cercles  à  V\va\r 
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talion  de  TAllemagne,  troublèrent  les 
premières  années  du  rè^ne  de  Louis  XIII 
et  jusqu'à  l'époque  de  Uicbelieu  aicnacè- 
rent  l'unité  de  la  France. 

S  ni.  Prise  de  la  Rochelle  ;  édit  d' A  lais 
(1629).  —  Uichelleu ,  devenu  principal 
ministre,  résolut  de  délivrer  la  Franco 
de  ce  péril.  Il  s'empara  de  la  Rochelle, 


Le  roi ,  ditVoltaire,  y  parla  en  souverain 
qui  pardonne.  On  6ta  l'exercice  de  la  reli- 
gion protestante  à  la  Rochelle ,  aux  ties 
de  Rhé  et  d'Oléron  ^  à  Privas,  à  Pamiers. 
Les  places  de  sûreté  Turent  démantelées. 
Du  reste,  l'édit  de  Nantes  fut  confirmé  et 
la  liberté  de  conscience  respectée.  A  par- 
tir de  beite  époque,  il  n'y  eut  plus  en 
France  de  guerre  de  religion  jusqu'à  la 
révocation  de  Tédit  de  Nantes.  Les  pro- 
testants, exclus  de  la  plupart  des  fonc- 
tions civiles  et  politiques ,  se  livrèrent  au 
commerce.  Coibert  les  protégea,  et ,  tant 
qu'il  vécut,  la  liberté  de  conscience  fut 
respectée.  Mais ,  après  sa  mort ,  on  per- 
suada au  roi  que  le  protestantisme  était 
une  cause  perpétuelle  de  désordres.  «  On 
lui  peignit  les  huguenots,  dit  Saint-Si- 
mon (t.  xni,p.  113-114),  avec  les  plus 
noires  couleurs;  -un  Etat  dans  un  État 
parvenu  à  ce  point  de  licence  à  force  de 
désordres,  de  révoltes,  de  guerres  ci- 
viles, d'alliances  étrangères,  de  résis- 
tance à  force  ouverte  contre  les  rois  ses 
prédécesseurs  et  jusqu'à  lui-même  réduit 
a  vivre  en  traité  avec  eux.  » 

Louis  XIV  et  presque  tous  les  hommes 
cminents  de  la  France  à  cette  époque  se 
persuadèrent  que  \eprotestanlisme cède- 
rait  aux  premières  attaques,  et  que  la 
France,  délivrée  de  cette  division  reli- 
gieuse, gagnerait  en  unité  et  en  puis» 
sance.  Louvois  se  précipita,  avec  l'ardeur 
passionnée  de  son  génie,  dans  celte  voie 
qui  menait  à  la  faveur,  et  ordonna  les 
dragonnades f  dont  les  excès  ne  furent 
pas  connus  du  roi.  Enfin  l'édit  de  Nantes 
fut  révoqué  (18  octobre  1685  J. 

S  IV.  liévocation  de  l'édit  de  Nantes: 
conséquences  —  La  révocation  de  l'édit 
de  Nantes  eut  pour  la  France  les  consé- 
quences les  plus  funestes.  Environ  cinq 
cent  mille  habitants,  qui  vivaient  paisi- 
bles et  enrichissaient  le  royaume  de  leur 
travail,  allèrent  porter  leur  industrie 
dans  les  pays  étrangers.  L'Angleterre,  la 
Hollande,  la  Prusse  et  bien  d'autres  con- 
trées profitèrent  des  dépouilles  de  la 
France.  I^s  protestants  fugitifs  devinrent 
des  ennemis  ardents  de  Louis  XIV.  Ils 
rattaquèrent  dans  leurs  écrits  à  Londres, 
à  Amsterdam,  à  Berlin  ,  et  souXeNtretiX 
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contre  lui  l'opinion  de  l'Europe  Bieaha 
d'éUblir  en  France  l'unité  relJgi«MJ» 
comme  on  l'avait  espéré,  larêooca/»w»w 
l'édit  de  Nantes  ne  servit  qu'à  rajjjW* 
des  guerres  de  religion  qae  la  tolérii2 
avait  apaisées.  Au  moment  ob  la  go^^* 
la  succession  d'Espagne  armait  l'Bimii 
contre  la  France ,  les  prolesiantsdeaCt- 
vennes  prirent  les  armes  (i 703);  ▼«JJ" 
ment  Louis  XIV  envoya  contre  eox  tnw 
maréchaux  de  France',  parmi  lesquels  oi 
remarque  Villars  et  Berwick.  Leaproto* 
tànts  résistèrent  à  toutes  les  attaques  i  at 
Louis  XIV  fut  forcé  de  traiter  atec  loir 
chef  Jean  Cavalier  et  de  lui  accorder  an 
brevet  de  colonel  avec  une  pension  de 
douze  cents  livres. 

S  V.  Protestantisme  depuis  la  mort  il 
Louis  XIV  jusqu'au  concordat.  — k\k 
mort  de  Louis  XIV(i7i5),  la  liberté  de 
conscience  fut  rétablie  defait,8iDonde  ' 
droit,  par  la  tolérance  du  régent. Mss, 
en  1724,  le  duc  de  Bourbon, devenu prii- 
cipal  ministre,  renouvela  tonte  la  rigoev 
des  édits  contre  les  protestants.  Us  roreat 
réduits  à  B*enfuir  dans  les  lieu  soli- 
taires ,  ou ,  comme  ils  le  disaient,  dans 
les  déserts  pour  entendre  la  voix  delears 

Îtasteurs,  célébrer  les  cérémonies  de 
eur  culte  et  contracter  des  mariages  qie 
la  loi  française  ne  re<:onnai8sait  pis 
comme  légitimes.  L'hisioire de  ceseylîM 
du  désert  a  été  écrite  par  le  pasteur  Co- 
querel.  Telle  fut.  jusqu'au  règne  de 
Louis  XVI,  la  tiiste  condition  dcspro- 
testants  français.  Ce  prince,  qui  «il 
l'honneur  d'abolir  le  servage  et  la  tor- 
ture, fut  aussi  le  premier  qui  rendit  aux 
protestants  l'état  civil  ;  il  reconnut,  en 
1787,  la  légitimité  des  mariages  contrac^ 
tés  par  les  protestants  et  des  entants  qm 
en  naissaient.  La  révolution  de  1789 J?™' 
clama  enfin  la  liberté  des  cultes,  et  n'éta- 
blit plus  aucune  différence  entre  1» 
protestants  et  les  catholiques.  Le  coo- 
curdai  de  i80i  accepta  ce  principe  delà 
liberté  des  cultes  et  le  régularisa;  '^ 
culies  protestants  (  luthérien  et  calvi- 
niste) furent  reconnus  par  l'État  eiW 
ministres  de  ces  cultes  reçurent  un  traite- 
ment. Nous  avons  parlé  ailleurs  del'ot?** 
nisation  qui  fut  alors  donnée  aux  ég'ijw 
protestantes  et  des  modifications  que»'* 
a  subies  depuis  cette  époque.  Voy.  COS' 

SISTOlRES. 

PROTOCOLES.  —  «  On  rencontre  «O'J' 
vent  dans  les  chartriers,  ditD.  de  VaiJ» 
(Dict.  de  diplom.)  des  actes  qui  sont»"' 
tiiulés  protocoles  (protocolla).  Il  y  J"  * 
de  trois  sortes  :  les  premiers  ressemb»*''* 
aux  cartulaires  ou  aux  registres  publ»^ 
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toat  aa  long.  Les  seconds  sont  des  mi-  qu'elles furentbientôt  perdues.  Mais, sous 
nutes  de  notaires,  oîi  le  précis  des  actes  Philippe  Auguste,  la  conquête  de  la  Nor- 
se  trouve  ;  mais  sans  les  Tormules  ordi-  mandie,  du  Maioe,  de  l'Anjou,  de  la  Tou- 
naires.  Les  troisièmes  sont  des  modèles  raine,  d'une  partie  du  Poitou  (1204-1208) 
et  des  formulaires  à  Tusage  des  gens  de  agrandit  considérablement  le  domaine 
justice.  Les  pro^ocole^  du  premier  genre  de  la  couronne.  Louis  VIll  acquit  les  sé- 
étaientenvoguedès  levi*8iecle^etceuxdu  néchaussées  de  Beaucaire  et  de  Carcas- 
second  prirent  faveur  vers  le  \i\*.  »  —  On  sonne  (1225-1226  j.  Saint  Louis  régularisa 
n'emploie  plus  maintenant  le  mot  proto^  par  des  traités  une  partie  des  conquêtes 
colt>  que  pour  désigner  les  formules  dont  de  Philippe  Auguste.  Philippe  III  hérita 
se  servent  les  princes  lorsqu'ils  cor-  du  Languedoc  (1271);  Philippe  IV,  de  la 
respondent  entre  eux  ou  les  résolutions  Champagne  (1285);  il  s'empara  du  Lyon- 
adoptées  par  une  réunion  d'ambassadeurs  nais  (1306).  Philippe  VI  obtint  le  Dau- 
qui  agissent  comme  médiateurs.  phiné    par  cession  (1349  j;  Charles  Vil 

conquit  la  Guienneet  la  Gascogne  (i453); 

PROVINCES.  —  La  division  de  la  France  Lous  XI  s'empara  par  déshérence  de  la 

en  provinces  n'a  pas  été  seulement  un  Picardie  et  de  la  Bourgogne  (1477);  il  hé- 

fait  politique  d'une  haute  importance.  U  rita  de  la.  Provence,  de  l'Anjou  et  du 

faut  reconnaître  que,  malgré  l'unité  admi-  Maine  (1483).  Charles  VllI  réunit  la  Bre  • 

nistrative  et  la  rigoureuse  centralisation  tagne  par  mariage,  en  i49i  -,  François  !<', 

gui  fait  la  force  de  la  France,  il  y  a  tou-  l'Auvergne, le  Bourbonnais,  la Marchepar 

jours  entre  les  provinces  de  profondes  confiscaiion(i527  ;  Henri  II,  les  trois evê- 

différences  de  mœur&et  d'esprit  Ce  serait  chés  (Toul,  Metz  et  Verdun  ),  par  conquête 

une  entreprise  inutile  et  même  insensée  (i!>52);  Henri  IV,  la  Navarre  (  |589);  puis 

de  prétendre  effacer  les  contrastes  de  ces  la  Bresse  et  le  Bugey  par  le  traiié  de  I^yon 

physionomies  provinciales,  et,  pour  nous  (16O1).  L'Alsace, conquise  sousl,ouisXIIl, 

entenir  à  l'ancienne  France,  à  celle  qui  fut  cédée  à  la  paix  de  Westphalie  (  i648); 

était  formée  dès  le  xv**  siècle,  esi-il  pos-  l'Artois  et  le  Koussillon,  à  la  paix  des 

sible  de  trouver  des  types  plus  distincts  Pyrénées (i659);  la  Flandre  française,  à 

que  le  Picard  et  l'Auvergnat,  que  le  Nor-  la  paix  d'Aix-la-Chapelle  (1 668)  ;  la  Fran- 

mand  et  le  Gascon?  Que  serait-ce,  si  l'on  che-Comté,  à  la  paix  de  Nimègue  (1678); 

opposait  les  provinces  où  les  différences  la  Lorraine  revint  à  la  France  à  la  mort 

de  races  se  manifestent  jusque  dans  la  de  Stanislas  Leczinski  (1766);  la  Corse 

langue,  comme  la  Bretagne  et  l'Alsace?  fut  acquise  en  1768,  et  le  cumiai  Venais- 

Tuut  ce  que  la  centralisation ,  servie  par  sin  fut  enlevé  au  pape  pendant  la  revolu- 

dcs  instruments  habiles  et  dociles ,  a  pu  tion  (  I79i  ). 

établir  en  France,  se  réduit  à  l'uiiité  po-  S  !!•  Adpùnistration  des  provinces.  — 
litique  ei  administrative.  Elle  a  su  faire  Pendant  longtemps,  les  ;>rot)t/tce«  furent 
concourir  à  un  même  but  des  caractères  administrées  par  des  baillis  et  sénéchaux 
profondément  opposés  et  des  intérêts  (voy.  Baillis  et  Sénéchaux)  qui  réunis- 
divers;  c'est  là  un  résultat  immense.  La  saient  tous  les  pouvoirs  civil,  militaire, 
monarchie  a  d'abord  réuni  les  provinces  judiciaire,  financier.  Au-dessous  de  ces 
par  des  conquêtes  ou  par  des  acquisitions  magistrats ,  les  vicomtes  et  prévôts  cu- 
ierritoriales,  et  elle  en  a  fait  un  royaume  ;  muiaient  également  les  fonctions  les  plus 
ensuite  elle  a  soumis  les  provinces  à  un  diverses.  Ce  fut  seulement  au  xvi*  siècle 
gouvernement  à  peu  près  uniforme.  Il  qu'il  s'établit,  entre  les  différentes  fone- 
était  réservé  à  la  France  moderne  de  tions,  une  séparation  nettement ;narquée. 
faire  disparaître  la  diversité  des  coutu-  Le  pouvoir  judiciaire  passa  aux  parle- 
roes  provinciales.  On  peut  donc  diviser  ments,  alors  au  nombre  de  huit,  et  qui 
en  deux  parties  ce  qui  concerne  les  an-  plus  tard  furent  portés  à  treize  (voy.  Par- 
ciennes  provinces  :  i«  réunion  des  pro'  lement  et  Parlements  provinciaux  ;;  ils 
vinces  par  conquête,  achat,  mariage,  recevaient  les  appels  des  tribunaux infé- 
déshérence,  etc.;  2»  organisation  des  rieurs, bailliages, pré8idiaux,eic. L'admi- 
gouvernements  provinciaux.  nistration  financière  fut  contiée  aux  bu- 

S  I*'.  Réunion  des  provinces.  —  Les  reaux  des  finances  (voy.  Bureau  )  et  la 

rois  capétien»  ne  possédaient  primitive-  juridiction  financière  aux  chambres  des 

ment  que  le  duché  de  France.  Leur  pre-  corapies  et  aux  cours  des  aides  (voy.  ces 

mière  acquisition  importante  fut  celle  de  mots).  Quant  à  l'administration  militaire, 

la  vicomte  de  Bourges  (1101).  Herpin,  elle  fut  attribuée  aux  gouverneurs  qui  fu- 

comte  de  Bourges,  partant  pour  la  croi-  rent  préposés  aux  provinces  principales 

sade,  vendit  ce  domaine  à  Philippe  1*'.  Je  de  la  France  qui  étaient,  sous  François  I"*  : 

ne  parlerai  pas  des  provinces  qu'Èléonore  i'ile-de  -  France  ,  Normandie ,  Picardie  , 

de  Guienne  a])poria  à  Louis  Vil ,  parce  Bretagne,  Guienue  et  Gascogne,  Langue- 
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doc,  ProYence,  Dauphiné  ,  Anrergne,  M.  le  doo  d'Èpirrûii  «  gouvernear  de  II 
Lyonnais,   Bourgogne    et   Champagne.  Tille  et  citadelle  de  Mets  ;  M.  le  com 
Mais,  outre  ces  duuze  goavernemontsmi-  db  Gramiiokt  ,  gouverneur  de  BayoDDe; 
litaires,  il  y  avait  des  provinces  centrales  M.  lb  maréchal  db  Boisdadpbim  ,  goo- 
qui  avaient  conservé  leur  ancienne  admi-  vemeur  d'Anjou;   la  bbihb  mëre  (Ma- 
nistration.  L'ambassadeur  vénitien ,  Ma-  rib  db  MédiciS)  ,  goorernante  de  la  Non* 
rino  Cavalli,  qui  a  laissé  une  relation  de  mandie;  M.  de  Saint-Luc,  gooTemeur de 
son  ambassade  (1546) ,  parle  de  la  Tou-  Brouage  ;  M.  db  Villars  ,  gouvenenrdv 
raine,  du  Poitou,  du  Berry,  de  l'Anjou ,  de  Havre  de  Grâce  ;  M.  d'Aobetekhe,  goo* 
1h  Saintonge  ,  du  Limousin  ,  comme  for-  vemeur  de  Blaye  ;  M.  le  me  iiltpCMi». 
mant  autant  de  subdivisions  distinctes  gouverneur  d'Angoumoia  ;  M.  lb  poc  db       ^* 
(Relat.  des  amb.  rent7.,  1 ,  253).  Toute-  Yaudbmort,  gouvernenr  des  trois  ère-      ^ 
fois,  avant  la  fin  du  xvi«  siècle ,  il  n'y  eut  chés  (Toul^  Metz  et  Verdun)  ;  H.  U  Dcc 
plus  que  douze  grands  çouvernemenis.  de  Nevers  (Charles  db  Goifr.AODE),goB- 
Jérônic  Lippomauo,  qui  résida  en  France,  vemeur  de  Champagne  ;  M.  de  La  Fobcb, 
de  1577  à  1579^  dit  Tormollement.  que  ce  gouverneur  de  Béarn;  M.  db  Soont, 
royaume  était  divisé  en  douze  provinces  gouverneur  de  Touraine  ;  M.  n  Scut  , 
(Pfelations  des  amboisadews  vénitiens  y  ïlf  gouverneur  de  Poitou;  M.  db  Lciini, 
483-477).  11  nomme  l'Ile-de-France,  la  Pi-  gouverneur  de  Vile- de-France.» 
cardie,la  Normandie,  la  Bretagne,  le  Poi-       On  retrouve, dans  ces vingtdDqgw^n^ 
tou  (renfermant  la  vicomte  de  Turcnne ,  le  neroents  les  douze  anciennes  promet 
duché  de  Touraine,  la  Marche,  le  Limousin  puis  les  subdivisions  du  Berry,  del'AnjM, 
et  la  Saintonge  ^  ;  la  Guienne  et  Gascogne,  de  la  Touraine,  de  l'Angoninois,  dn  Fu- 
ie Languedoc,  la  Provence,  le  Lyonnais  tou,  enfin  du  Béarn  et  des  trois éTèchés, 
(comprenant  le  Bourbonnais  et  le  Forez),  qui  avaient  été  ultérieurement  réanis.  A 
l'Auvergne  (oh  il  place  le  Berry,  car  il  la  fin  durègnede  Ix)ui8  Xlll  (au  moisde 
fait  de  Bourges  la  capitale  de  l'Auvergne),  février  I04a.époque  oh  André  d'Onnessoi 
enfin,  la  Bourgogne  et  la  Champagne.  a  écrit  une  seconde  liitte  des  goovemeon 

Il  serait  dimciie  d'indiquer  d'une  ma-  de  provinces),  les  conquêtes avaieDtforet 

nière  précise  à  quelle  époque  le  nombre  de  multiplier  les  gouvernements.  Aioù, 

des  gouvernements  s'accrut  ;  mais  il  est  outre  ceux  qui  ont  été  énumérés  plM 

certain  que ,  dès  le  commencement  du  haut,  on  trouve,  dans  cette  liste,  le!«gott* 

XYii"  siècle ,  la  multiplicité  des  affaires  vernements  de  la  l^)rraine  et  de  Nancy 

et  des  intérêts ,  la  nécessité  de  la  défense  qui  avaient  été  donnés  à  M.  du  Rallier;  de 

avaient  tait  augmenter  le  nombre  des  la  Catalogne,  à  la  Mothe-Huudancunn;  de 

gouvernements.  Souvent  même  ils  furent  Brisach,  en  Allemagne,  au  maréchal  de 

attaches  à  une  seule  place ,  qui  avait  une  Guébriant;  de  Sedan,   àFabert;del» 

haute  importance,  comme  Paris  ,  Sedan ,  Marche,   à  Saint-Germain-Beaupré;  d^ 

Blaye,  le  Havre  et  Metz.  Je  donne  ici  une  Perpignan,  à  M.  de  Vaubecour  ;  d'Arras  f 

liste  des  gouvernements  militaires  de  la  à  M.  de  La  Tour.  Il  y  avait,  dès  cette  épO' 

France  en   I6i8,  d'après  des  Mémoires  que  ,  une  trentaine  do  gouvernenientâ 

inédits  d'André  d'Ormesson  (fol.  225  ).  militaires;  on  perdit  la  Catalogne  et  Bri^ 

Elle  fera  apprécier  quelques-uns  des  chan-  sach;  mais  dans  la  suite  l'Alsace,  la  Flandre 

geroents  accomplis  depuis  le   règne  de  française   et  la   Franche- Comté  forent 

François  I", changements  dont  je  ne  puis  réunies  à  la  France.  Au  xviii*  siècle,  on 

indiquer  la  date  précise  :  multiplia  encore  les  gouvernements ,  et  il 

K  Gouverneurs  de  provinces  en  Tan  y  en  avait  trente-huit  avant  la  révolotiOB 

1618:  M.  LE  Pri!<ge  (Henri  de  Condé),  (voy.  la  liste  donnée  au  mot  Goctersib- 

gouverneur  de  Berry;  M.  le  Grand  (doc  ment,  S  IH  )• 

DE  Beli.f.gardr  ) ,  gouverneur  de  Bour-       U  ne  faut  pas  identifier  ces  gouverne- 

gogne  ;  M.  duMaime  (Henri de  Lorraine),  mente  militaires  avec  les  anciennes  pre- 

gouverneur  de  Guienne;  M.  le  duc  de  vinces.  Les  premiers  avaient  été  créés 

MoNTMOR£?(CT ,  gouvemeur  de  Langue-  par  la  politique  des  rois  ;  les  secondes  se 

doc  :  M.  le  duc  de  Guise,  gouverneur  de  rattachaient  plutôt  à  l'organisation  féo- 

Provencc  ;  M.  LE  dcc  de  Longueville  ,  dale.  Il  y  avait  entre  les  province*  des 

gouverneur  de  Picardie  ;  M.  le  duc  de  différences  profondes  d'institutions ,  qui 

Cbevbeuse  ,    gouverneur    d'Auvergne;  s'expliquent  par  la  formation  territoriale 

M.  le  duc  de  Vendôme  ,  gouverneur  do  de  la  France.    La   royauté  s'était  em- 

Brctagne;  M.  de  Liancourt  ,  premier  p>iréo  des  jyrovinces  lentement  et  suc- 

ccuyer ,  gouverneur  de  Paris;  M.  d'alin-  cessivement,  et  elle  avait  été  forcée  de 

court  fViLLEuoY) ,  gouverneur  du  Lyon-  leur  garantir  la  conservation    do  leurs 

nais,  M.  le  comtedeSoissons (Charles  coutumes^  de  leurs  assemblées  provia» 

DE  BouRBOii)f  gouverneur  du  Dauphinè',  c\Q\ea  e\.  ^%\%\«%»^TVH'«^fe%^^\««A  ua- 
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tore.  De  là,  une  étrange  bigarrure  de  lois  que  les  supérieurs  des  collèges  d'IIar- 

eidiastitoiious:  le  aroi(«crt7,  au  midi;  court    et    de  Sorbonne.  I.e    proviseur 

•ferait  &»itumier,zvLïïOTd',  ici  fie»  pays  d'Harcourt  nommait  aux  bourses  affec- 

«^to/8  (Provence, Languedoc,  Bourgo-  tées  à  sou  collège,  et  administrait  en 

&i,  Bretagne,  etc.)  ;  là ,  les  pays  d'éiec-  chef  les  biens  de  la  communauté  ;  il  avait 

<^;le8 premiers t'imposant eux-mêmes,  aussi    la  nomination  des   professeurs, 

'^ seconds ,  soumis  à  U  taxe  royale  ré-  aussi  bien  que  les  principaux  des  nout 

l*nie  par  les  élus  ;  ailleurs ,  les  provin-  autres  collèges  ;  il  était  élu  par  les  bonr- 

^«fimpocttiorifOii  l'intendant  seul  pro-  siers  d'Harcourt.  Le  proviseur  de   Sor- 

^^i  à  la  réuartitioD.  Les  libertés  de  bonne  avait  une  grande  part  à  l'admi- 

'Alsace  et  de  la  Franche-Comté  étaient  nistration  de   cet   établissement  ;  mais 

giranties  par  les  traités  mêmes  qui  avaient  il  ne  nommait  pas  aux  chaires  vacantes. 

soumis  ces  provinces  à  la  France.  La  Ce  droit  apparienait   aux  membres  de 

^jersité  des  puids  et  mesures,  plusieurs  la  maison  qui  faisaient  leur  élection  à  la 

lois  abolie  par  les  ordonnances  roules ,  pluralité  des  voix.  Le  titre  de  proviseur 

J^ait  été  opiniâtrement  conservée  par  de  Sorbonne  était  donné  ordini^irement 

''esprit  provincial .  et  trouvait  des  apolo-  à  quelque  personnage  d'un  rang  élevé  ; 

fities  même  au  xviii*  siècle  (voy.  Mon-  ainsi ,  Richelieu  fut  proviseur  de  Sor" 

t^uieu,fi«pnt  des  tois,  XXIX, ch.xviii).  donne.  La  maison  de  Navarre  avait  au.ssi 

Bilan,  les  douanes  de  province  à  pru-  un  prottseur;  mais  ce  n'était  qu'un  officier 

*ioc8.  la  différence  de  tarif,  et  la  divi-  couipiable  chargé  de  recevoir  les  revenus 

■ioD  des  proDtncsc  eu  pays  français  et  et  de  ^érer  les  affaires  temporelles  de  la 

pays  f  (rangers ,  ou  réputés  tels  (  voy.  Im-  société. 

*6t8,  p.  571  et  Traites),  étaient  une  nnnvtctnvc      Toif^a  ^•,.» /«^ii«*»». 

de.  ^lus  étonnantes  et  dei  plus  tristes  ^îes^ueUes  ifdécla^^^^^ 

preuves  de  la  persistance  des  opposi-  P^^  lesquelles  u  aeciarait  conierep  a  tel 

lions  provinciales   Colbert  furobligé  de  ecclésiastique ,  un  benehce  vacant.  -  On 

le.  .£>lr,  et  la  volonté  énergiqu'e   de  flnCouTetf^erdeXSc^^^^^^^^^^^ 

Tnrgi.i  se  brisa  contre  cet  obstacle  élevé  ^^J^,      ?°  ^®'^'®*  °®  çnanceiiene,  que  i  on 

pap^térêt  et  soutenu  par  une  aveugle  fu'dS^TWnalœ  ""'  ''''^'  ^' 

Tontine.  Le  peuple  môme,  pour  lequel  JUûicatureou  de  nnance. 

travaillai  ce  ministre,  le  peuple  sHn-  PRUD'HOMMKS.  —  au  moyen  âge,  on 

*ui^ea  contre  son  bienfaiteur  et  s'unit  appelait  prtKi'/iommes  (probt  ou  pruden- 

^  ses  ennemis,  lorsqu'il  voulut  suppri-  les  ^mfnes)  les  personnages  les  plus 

mer  les  douanes  provinciales  qui  rom-  érainenis  d'un  pays,  d'une  ville,  dune 

Eaieot les  artères  dfe  la  France.  UÂssem-  corporation.  Lorsque  saint  Louis  voulut 

lée  constituante  parvint  seule  à  briser  réturmer  les  monnaies ,  il  convoqua  les 

ces otMiacles  à  l'unité  française;  elle sup-  prud'/iommes  dt^s  principales   villes  de 

prima, j)ar  le  décret  du  15  janvier  1790,  ses  domaines.  Le  nom  de  prudPhommes 

la  division  par  jn^ovinces  ;  mais  les  dif-  s'appliquait  tantôt  aux  magistrats  muui- 

féreoces  essentielles,  dont  nous  avons  cipaux,  tantôt  aux  gardes  des  curpora^- 

parlé  au  commencement  de  cet  article,  tions  industrielles.  —  On  appela  cusuite 

subsistent  toujours  malgré  les  efiurls  de  prud'hommes  les  experts   nommés    en 

la  politique  et  de  radministi*aiion.  justice  pour  visiter  et  estimer  des  objets 

i»nv.»o..«  X.    »•»  .  j    X     %r      «  litigieux.  Ainsi,  les  rachats  de  liefs  se 

PROVINCES  (Institut  des).-Voy.  Insti-  pouvaient  faire  ay  dire  des  prud'/iomnies, 

"  DB8  Provinces.  qui  estinmient  le  revenu  d'une  année.  — 

PROVINCIAL.  —  On  appelle  provincia  l  l'®  "0°™  ^®  prud'hommes  servait  encore  à 

00  proMnctoiw;,  dans  les  ordres  reli-  designer  certains  artisans  jures ,  charges 

«iem.les  supérieurs  qui  ont  inspection  «e  visiter  les  marchandises.  Le  jpoi  noin- 

■«ftoQies  les  maisons  de  ces  orores,  si-  ^ait  des  prudKommes  pour  la   visite 

f^udansune  circonscription  territoriale  des  cuirs.  I^uis  XI  enjoignit,  en  t464, 

■Ppeléeprocinc*.  Ces  provinces  ne  répon-  f»^  omciers  niunicipaux  et  bourgeois  do 

««enipksaux  divisions  politiquesquipor-  J^y""  ^'elire  un  prtitf/iomwe  pour  juger 

•«eDt  iVmème  nom  ;  elles  étaient  déter-  \^^  contestations  entre  marchands  qui 

aùJéespar  l'ordre  lui-môme.  Il  y  a  des  fréquentaient  la  foire.  A  Marseille,  il  y 

P«^»idau3;  spécialement  chez  les  demi-  avait  des  prud /lo  m  m  es    juges  des  pe- 

OMtios et chezles  jésuites.  cheurs ,  et  élus  par  eux.  Ces  pruJ  /lom- 

mes  remontaient  a  rcpoquo  du  na  Weim 

PRO  VISEUR.  —  Nom  que  l'on  donne  (i453),  et  prononçaient  en  dernier  res- 

*Q  cbef  d'un  lycée  dans   l'organisation  sort  sur  tous  les  différends  qui  conoer- 

*cittelle  de  l'Université.  Dans  l'ancienne  naient  la  pèche.  Leurs  audiences  avaient 

université ,    on    n'appelait    proviseurs  lieu  le  dimanche;  les  deux  vartiea^ citées 


I 


pniithomma  nndbii 
meulguï  devait  èm  cmu:uh]  hiiiu^i 
Qieni.  Lt  migieirU,  appelé  saiiB-il( 
devtll  ,ea  eu  de  besoin,  préier  i 


i  mati  ilos  Pr«e' 

eLtniii  un  uremjar  uiipacu  pe  prarf'ham-  pçfso: 

mo  dans  la  ville  de  l.ïon ,  el  ordonna  >^  < 

que  des  cUnteilB  nemblableB  fussent  m-  Ih^iIB' 
sliluéB   iucceaBlvement  dans  luulei  1< 

posent  do  rabricania .  de    tbets  d'oi 

élus  par  leurs  vùra.  La  joridiGÎiun'd^i    "^ 

Grties  doiient  se  présenter  en  personne, 
s  conaeilB  deprud'fionHnniontrenoti' 


PRÏTÀNfiE.— Oa  a  duoDê,  pondant  la  sui  courses  nocrarnea  qui 

des  Ijnèes  (  1801  ) ,  le  nom  de  Prylanée  k  lea  uierges  a  la  ICla  de  la  Purifiintbm. 

l'ancien  coU^gedel.oiilB  le  Granil.  Il s'esl  le  oeuple  l'a  nommée  CAandiImrCaC"'" 

appelé  ensuite  Lycés  mpèrial ,  piiîa  eol-  délia). 

^ililaire  de  la  Fieébfl(  vu^.  Écoles.  %l,  du  le  cirque,  uee  place  ob  ûéijaueni 

£cofe«miiiiairu)arepri»,  au  œob  de  prlncl|iaui  sénateurs.  On  appela  vodi 

janvier  itsa.  le  oum  de  PTytante  mili-  on  py»     au  majen  ^e,  le  lieu  «!i  l.,^_ 

lotri  qu  il  ivBit  purté  aupï  l'empire.  geaiunt  les  Juges  des  uona™™  de  poéd 

PSALTÉHTON.  -  IiHirutnent  de  nin-  «  puf  ejwn.ign  le  ucm  de  «1^  fui  dOn« 

aiqae  oui  avait  la   fluura  it'ua  iriancle  »  c»  contoorB  ein-ni*inea.  Il  eat  «obv- 

tiJnquIvoy.Uiisious.IlB.D.  ^  }!^'dTm'i^''ÎÂ      "       '  '     ' 

PUISSAtiCEPATEKNSlXE.-Voy,  PÉKI.  '        "  "''™'' 


noîBu  ige.  Ïot.  Sainu^tiï 

Dl.ïÉII*GE.  -  Droit  que,  da'na  cer-  '■"  Ç"*  <*?  .'"  """«"Pno"  «««  M  e 
slieux.leaMianeursliïuUmBUcieni  cnurs do poesia en  1  bnnnonr  de  Ilmi 
_iBu»,>Ba«:igni:T,rBUHg»)uBuciers  ^,.|„  n„noopllon  de  la  Vierfle,  élaM 
en  nu.  Les  poésie*  qu'on  ) 


I  t'uingi  du  fitfe,  i;hup.  Xlïlï.  "° 

PUNCH.  —  L'usage  do  puwh  on  France  leûr'fli  flonKër  ïë  nom'diTimiinoSt,  q 

F  date  que  de  ïa  Bccuode  moitié   du  appliqua  ensaïle  à  l'acadépùe  cbaïn 

'iiL>  siècle.  Celle  liqueur,  qui  e^t  gêné-  dénemor  leti  prix  dam  eei  oonoowï 
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QUADRILLE.  —  On  donnait  le  nom  de  Saint  Charles  Borromée,  archevêque  de 

(/uadrilles  aux  diverses  troupes  qui  com-  Milan  et  neveu  de  Pie  IV,  obtint  presque 

posaient  un  carrousel ,  comme  on  le  voit  aussitôt  de  ce  pape  le  roAme  privilège 

dans  le  passage  suivant  du  Journal  de  pour  les  églises  de  son  diocèse.  Clé- 

DangeaUy  à  la  date  du  4  juin  1685  :  «Mon-  ment  VIII ,  par  une  bulle  du  21  novembre 

seigneur  et  M.  le  duc  de  Bourbon  étaient  1592 ,  étendit  à  toutes  les  églises  de  Kome 

chacun  à  la  tête  de  la  quadrille.  Le  roi  l'usage  des  prières  des  quararhte  heures. 

s'alla  placer  sur  les  échafauds  qui  lui  Deux  ans  après ,  ces  prières  eurent  lieu 

éiaieut  préparés,  et  nous  commençâmes  dans  le  comtal  Venaissin ,  où  le  concile 

la  marche  en  faisant  le  tour  de  la  cour  d'Avignon,  en  1594,  adopta  les  règlements 

des  secrétaires  d'Étai,  puis  nous  entrâmes  faits  par  saint  Charles  Borromée.  Dans  la 

dans  la  porte  de  la  petite  cour  qui  était  à  première  moitié  du  xvii*  siècle ,  l'usage 

notre  gauche ,  et  fîmes  le  tour  de  la  cour  des  prières  des  quarante  heures  fut  adopté 

du  château,  et  passâmes  sous  les  fenêtres  en  France ,  où  il  paraît  avoir  été  introduit 

de  M.  le  duc  de  Bourgogne ,  qui  était  sur  d'abord  dans  les  maisons  des  carmes  dé- 

le  balcon.»  Dangeau  décrit  ensuite  les  chaussés:  ces  prières  sont  ordinaires  ou 

coarses  qu'exécutèrent  les  divers  qua-  extraordinaires.   Les  prières  ordinaires 

drilles,  qui  représentaient  les  Abencer-  ont  lieu  à  des  époques  déterminées ,  par 

rages  et  les  Zegris ,  pendant  les  guerres  exemple  pendant  les  trois  jours  qui  pré- 

de  Grenade.  Le  prix  était  une  fort  belle  cèdent  le  carême.  Les  prières  extraordi- 

épée  de  diamants  qui  fut  remportée  par  naires  sont  réservées  pour  les  calamités 

le  prince  Camille  de  Lorraine.  publiques  ;  elles  sont  célébrées  sur  Tordre 

de  Tévèque.    Maintenant  on   les  inter- 


musique  et  i  astronomie.  qtlaranie  heures. 

^^f.t^l^'J^J'.ZZ^^ll^^^^^  QUART  D'ECU.  -  Monnaie  d'argent  qui 

^^  .^r'^l.S;  otnîf  1^1  pnmmSHnn  eut  cours  eu  Krauce en  1580;  elle  tut  dV 

P**'*  ïLll^în?!  H^  n«v«  i"iSln^'^^^^  ^otd  fixée  à  soixante  sous  qJi  faisaient  le 

^""^  i?l^«în  ?3?Jr  SSïrantf^î^,^.^   t  ^^^^  ^'uu  écu  d'or,  d'apïès  le  tarif  de 

vait  autrefois  durer  quarante  jours,  et  J^^  jj   j^  ^j  ^  j       ♦    ée  quart  d'écu, 

de  là  était  venu  le  nom  de  quarantaine  ;  **"«•*'«'**   •""  *^  ""*"  "*»  ï*^' 

mais  le  nom  a  été  conserve .  quel  qu'ait  QUART  DENIER.  —  Quart  du  denier  de 

été  le  nombre  des  jours  fixe  pour  la  se-  la  valeur  d'un  office  qui  se  payait  aux 

questration.  Voy.  Lazaret.  parties  casuelles  (voy.  Partiks  cakubl- 

/x.tAniKT.^.Ti»o  117  nr^i       ï        LES) à chaquo mutatiou d'office. Les offices 

QUARANTAINK-LE^ROI  -  La  quaran^  ^t^nt  considérés  comme  propriétés ,  dont 

taine-le-rot  avait  ete  instituée  par  saint  j^  ^oi  était  le  seigneur,  ceux  qui  entraient 

Louis,  ou,  selon  d'autres  par  Philippe  Au-  ^^  possession  piyaient  le  droit  de  muta- 

guste  et  seu  eroent  renouvelée  par  saint  tion  comme  des  héritiers  qui  entraient  en 

Louis  en  1245.  Elle  défendait  les  guerres  jouissance  d'une  propriété, 

pnvees  pendant  quarante  jours  à  partir  '                          *^    *^ 

du  moment  où  l'injure  avait  été  commise.  QUART  DU  SEL.  —  Droit  qui  dans  cer 

Le  roi  intervenait  pour  faire  arrêter  et  tains  pays,  par  exemple,  en  Poitou  et  en 

punir  l'agresseur.  Si ,  dans  l'intervalle  Saintonge ,  remplaçait  l'impôt  de  la  ga- 

des  quarante  jours,  quelqu'un  des  pa-  belle;  il  était,  comme  le  nom  l'indique , 

rents  avait  été  tué ,  le  meurtrier  était  du  quart  du  prix  do  vente  du  sel.  Voy. 

puni  de  mort.  Gabelle. 

QUARANTE  HEURES.  —  Les  prières  des  QUARTE  FUNÉRAIRE.  —  Terme  des  an- 

quarante  heures  tirent  leur  nom  de  ce  ciennes  coutumes  qui  désignait  le  droit 

que ,  dans  l'origine,  elles  devaient  durer  qu'il  fallait  payer  au  curé ,  lorsqu'on  en- 

Il,  On  en  terrait  un  de  ses  paroissiens  hors  delà 

oque,  le  paroisse.  Si  le  curé  conduisait  le  corps 

_^ ^ frérie  de  dans  un  monastère,  l'usage  voulait  quMl 

Rome  de  les  célébrer  et  il  accorda  des  in-  partageât  le  luminaire  avec  les  religieux, 

dulgeoces â  tous  ceux  qui  y  assisteraient.  Le  concile  de  Vienne,  en  autorisant  la 
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quarte  funéraire ,  décida  que  l'église  pa- 
roissiale du  défunt  aurait  aussi  la  qua- 
trième partie  des  donations  faiies  au  mo- 
nastère choisi  pour  sa  sépulture.  Les 
coutumes  variaient  relativement  au  taux 
de  ce  droit. 

QUARTIER,  QUARTENIER.— Avant  Phi- 
lippe Auguste,  Paris  était  divisé  en  quatre 
parties ,  qu'on  nomma ,  à  cause  de  leur 
nombre,  quartiert:  la  Cité,  Saint-Jacques 
do  la  Boucherie ,  la  Grève  et  la  Verrerie. 
Les  magistrats  chargés  de  la  police  dans 
ces  quartiers  en  tirèrent  le  nom  de  quarte- 
mers.  Primitivement,  ils  étaient  nom- 
més, comme  le  maire,  par  l'assemblée  des 
bourgeois.  Mais,  lorsaue,  au  xiv«  siècle , 
les  libertés  municipales  furent  suppri- 
mées ou  amoindries ,  les  quartmiers  fu- 
rent choisis  par  les  rois  ou  ne  furent  plus 
nommés  que,  pour  la  forme,  par  un  pe- 
tit nombre  do  bourgeois.  En  i382,  Char- 
les VI,  voulant  punir  Paris  de  i'émente 
des  Mailloiins ,  supprima  les  quarteniers 
ainsi  que  les  cinquanteniers  et  diaai- 
niers  préposés  aux  subdivisions  des  quar- 
tiers. Ces  magistrats  municipaux  furent 
rétablis  en  i4ii,et  leur  élection  confiée 
aux  échevins  assistés  d'un  certain  nom- 
bre de  bourgeois  notables. 

Les  quartenierâ  commandaient  le  guet 
(voy.  ce  mot)  de  leur  quartier,  avaient  la 
garde  des  purtes  et  disposaient  des  loge- 
ments qui  y  étaient  annexés.  Us  tenaient 
registre  de  tous  ceux  qui  résidaient  dans 
leur  quartier,  veillaient  à  ce  que  les  rues 
fussent  garnies  de  chaînes  qu*on  devait 
tendre  en  cas  d'cmeute.  prêtaient  se- 
cours &  oeux  que  menaçait  un  incendie 
et  étaient  dépositaires  de  seaux  ,  crocs 
et  outils ,  etc.,  pour  arrêter  les  ravages 
du  feu. 

Uaiis  la  suite.  \es  quartenierg  devinrent, 
comme  les  maires,  des  officiers  royaux. 
Louis  XIV  créa,  en  16S1 .  i^eiie  offices  de 
quarienien  pour  Paris;  il  en  i^outa  qua- 
tre eu  iTO'2.  En  même  le.-nps  que  la  tisoa- 
lite  multipliait  le  nombre  des  quarte- 
nitrs ,  leurs  aiiribuiions  étaient  réduites. 
Louis  XIV  leur  ava.i  en  evo  le  comman- 
dement do  la  milice  bourgeoise  uar  la 
création  do  colonels,  majors,  capitaines, 
lieutenants  et  onsoi);nes  des  bvmrçeois. 
L«  qua^-tenifn  avaient  pan  à  relècâon 
du  pre\6l  des  niArohands  et  des  eohevins. 
Il»  allaient  «n  manteau  et  on  rabat  inviter 
les  notables  bouritovus  de  leur  quartier, 
les  reunissaîeut  et  les  ctinduisaient  veis 
le»  scruttiteurs  charges  do  rocno:!  ir  les 
bulletins.  XtsquA'tffiifrsée  Paris  avaient 
UnMt  de  cen»iiiiffir»;»«  aux  requêtes  de 
i*hC»tel  et  «ia  palais  à  l^aris  ^  voy.  Com- 
«iTtiiiva  >:  iU  ataîeni  aussi  le  droit  do 


QUA 

franc-salé  (  voy.  Gabelles  )  et  la  nomi- 
naiion  à  trois  lits  pour  trois  malades  i 
l'Hôtel-Dieu. 

QUARTIER.  —  Voy.  Quartesuee. 

QUARTIERS  DE  NOBLESSE. —En  tem 
de  blason,  on  appelle  çttarttert les  pania 
d'un  grand  écusson  qui  cuntient  ta 
armoiries  différentes.  De  là  l'exprenîM 
quartiers  de  nobleue  pour  désigner  ki 
différents  chefs  dont  on  desoendiât  4a 
côté  paternel  ou  du  c6té  maternel.  11  fal- 
lait faire  preuve  de  huit  ouarliin  pou 
être  reçu  dans  Tordre  de  Malte.  Il  v  anit 
plusieurs  chapitres  ob  Ton  oe  poovutêtn 
reçu  sans  prouver  seise  quarti§n. 

QUATRE  ARTICLES.  —  Oo  dêflgM 
sous  ce  nom ,  dans  l'hiatoire  deTnice, 
les  maximes  proclamées  eolenneUeMK 
par  l'assemblée  du  clergé,  en  16Slla 
voici  le  résumé  ;  f  les  rois  ne  sont  fcin 
soumis  pour  le  temporel  à  la  paisHM 
ecclésiastique  j  il  ne  peureot  être  déieiéi 
par  les  papes  ni  leurs  sujets  déliai  Ai 
serment  de  fidélité;  2*  les  décrets  ii 
concile  de  Constance  sur  rantoriié  éii 
conciles  généraux  doivent  dire  idiii 
dans  leur  plénitude  ;  3*  l'exercice  de  h 
puissance  ecclésiastique  doit  Aire  léi^ 
d'après  les  canons;  les  lois  et  cens— 
de  l'Eglise  gallicane  doivent  être  oki»* 
vées  ;  4"  le  jugement  du  pape,  mêeie  a 
matière  de  foi ,  n'est  infaillible  que  ton- 
ou'il  est  approuvé  par  le  conseDiemal 
de  toute  l'Eglise.  Les  quatre  ortidet. 

3ui  soulevèrent  dans  Torigine  de  vives 
iscussions,  furent  défendus  par  BosioeL 
L'article  24  de  la  loi  oi^nique  du  it  ger- 
minal an  X ,  destiné  à  expliquer  le  oot* 
cordât  de  i80i ,  est  ainsi  conçu  :  «  Geo 
qui  seront  choisis  pour  l'ensognciseBi 
dans  le>'  séminaires  souscriront  la  décla- 
ration faite  par  le  clergé  de  France,  Ci 
1692,  et  publiée  par  un  édit  de  la  aKSK 
année;  ils  se  soumeitroni  à  yeDSM^aer 
la  doctrine  qui  y  est  contenue,  et  lesevi- 

2ues  adresseront  une  expédition  eo  fbmc. 
e  cette  soumission ,  au  conseiller  dtBi 
charge  de  toutes  les  alTaires  conceraiit 
les  cultes.  »  Une  ordonnance  de  lUt  i 
renouvelé  rinjcnction  d*enseigner  I» 
quatre  articles  dans  tous  les  sêminvrei. 

QUATRE-NATIONS.  —  Le  rollégc  de* 
Qujiîre-Sjtiotis  ou  collêce  Mazarin.fii 
fonde  en  1661,  par  le  cardinal  Vsxarin, 
pt^ur  1  éducation  ei  l'entretien  de  soixante 
jeunes  i:enti>shommes.  natifs  des  ptrs 
reeerr.meut  conquis.  11  devait  7  en  avoir 

3uinie  de  Pigtierol  et  d'Italie,  qainie 
'Alsace.  vin«t  He  Flandre  et  dix  de  Roo»- 
sil-on.  Ces  gentilshommes.  di>nt  le  non- 
bre  fut  plus  tard  réduit  k  trente,  éisicnt 
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jumunèrt  par  le  roi  et  devaient   faire 
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théoaliques.  Le  roi  avait  accordé  la  nooii- 
Vtlion  de  ce»  écoliers  à  la  mait>on  de 
Betcn.  Vingt  fonctionnaires  étaient  aiia- 
diêt  à  ce  collège ,  et,  outre  la  nourriture 
tt  le  logement,  ils  touchaient  un  trai- 
tBBcni  sur  les  biens  légués  k  cette  mai- 
•ofl  par  le  fondateur.  A  la  tète  du  col- 
lège était  le  grand  maître,  qui  nommait 
kl  ".:u*cs  fonctionnaires,  à  l'exception 
«a  procureur  et  des  bibliothccaireb.  Le 
frocureur  et  le  premier  bibliothécaire 
«aicDl  nommés  par  la  maison  otsuciéto 
diSorboDDe;  le  bibliothécaire  choisissait 
b  ^us-bibliothécaire.  La  bibliothèque 
âiit  publique.  Les  c^urs  furent  ouverts 
M IN8.  On  Ut,  dans  le  Journal  de  Dan- 
Hi«,àU  date  du  4  octobre  1688  :  «  On 
tM*en  le  collège  des  Quatre-Nations  à 
'Vil  ;  il  s'y  e^t  trouve ,  à  l'ouverture , 
^Boe  cents  écoliers,  m  Le  collège  des 
^^rt-îfaiions  était  soumis  à  la  surveil- 
■Bce  des  gens  du  roi  et  de  la  Sorbonne. 
Uiuisoa  de  Sorbonne  nommait  quatre 
JMieartqui  étaient  chargés  de  remplir 
JkboctionsdMnsi>ecteui's.  Le  collège  des 
wtn-Salions  a  été  supprimé  à  l'époque 
01  la  révolution  et  \e»  bâtiments  donnés 
■nuiiuit:  ils  font  enc-ore  partie  aujour- 
nul  du  palais  de  l'Institut. 

QDATRB  NATIONS  DE  L'UNIVERSITÉ. 
-  Voy.  Nations. 

QUATRE-TBMPS.  —  Le  Jeûne  des  Qua- 
^Tempi  remonte  à  une  époque  irès- 
nulét.  11  a  commencé  d'être  un  usage 
n  France  vers  806.  L'Église  cathuimue 
>  UBpoie,  aux  quatre  saisons  de  l'année , 
^dtot  trois  j(»urs  de  la  semaine  mer- 
Cfcdi,  vendredi  et  samedi.  Dans  l'ori- 
PM,  ces  jeûnes,  qui  avaient  pour  but 
«>ppaler  sur  chaque  saison  la  bèiiédiC' 
tiOB  dn  ciel ,  étaient  observés  la  première 
■iBiiine  de  mars,  la  secoudu  de  juin  ,  la 
Jtiiiièroe  de  septemôre,  et  la  quatrième 
ofidéoembre.  Grégoire  VU  ttxa  le  jeûne 
^Quatre-Temp$  comme  il  l'et^t  encore 
*H|oard'hui,  c'est-à-dire  au  mercredi  qui 
•niiU  semaine  de  la  Pentecôte;  au  mer- 
credi qui  suit  l'exaltation  de  la  sainte 
^rvii;  au  mercredi  de  la  troisième  se- 
miue  de  l'A  vent,  et  entln  au  premier 
nereredi  qui  suit  la  semaine  des  Condres. 

QUATRIENNAL.  —  On  nommait  qua- 
triennal  ou  quadriennal  un  ofllcier  qui 
n'était  en  exercice  que  tous  les  quatre 
ans  Ia  fiscalité,  afin  de  muliiplier  les 
charges  vénales,  avait  créé  des  offices 
alternatifs   ou   biennaux,  triennaux  et 


même  quatriennaux  ;  on  en  troove  la 
preuve  dans  un  grand  nombre  d'vdits,  et, 
entre  autres,  dans  un  cdit  du  mois d'aoùi 
1645,  enregistré  dans  la  chambre  des 
comptes  le  il  septembre  suivant,  dans  un 
autre  édit  du  mois  do  septembre  1645, 
enregistré  au  parlement  lo  7,  et  portant 
création  d'ofiices  quatriennaux  des  eaux 
et  forêts  en  chaque  maîtrise,  d'oflices  éga- 
lement quatriennaux  de  receveurs  et 
contrôleurs  des  saisies  réelles,  etc.  l.o 
parlement  demanda,  à  l'époque  de  lu 
Fronde,  la  suppression  de  ces  offices  qua- 
triennaux ,  et  elle  fut  prononcée  par  lu 
déclaration  du  22  octobre  1648  ;  mais  ils 
furent  rétablis  dès  i652.  Colbert  les  lit 
supprimer  en  i664;  mais  ces  abus  repa- 
rurent dans  les  derniers  temps  du  règne 
de  Louis  XIV. 

QUAYAGE.  —  Droit  que  l'on  payait  sur 
les  quais  en  raison  des  marchandises  que 
l'on  y  déchargeait. 

QUESTION.  —  La  question  était  une 
torture  employée  pour  arracher  la  vérité 
à  l'accusé.  Cet  odieux  usage,  adopté 
par  les  Romains,  fut  atténué  dans  les 
lois  des  barbares.  La  loi  salique  ne  per- 
mettait d'appliquer  à  la  quentton  que  les 
esclaves.  La  question  reparut  dans  toute 
son  horreur,  au  xiv«  siècle,  avec  le  droit 
romain  et  les  juges  imbus  des  principes 
romains.  Entre  les  instruments  de  torture 
employés  dans  la  question ,  un  des  plus 
cruels  était  le  brodequin.  Il  consistait  en 
quatre  planches  épaisses, entre  lesquelles 
on  serrait  la  jambe  du  patient  avec  des 
cordes  et  des  coins  de  fer,  de  manière  à 
lui  briser  les  os.  On  ap|)clait  encore  6ro- 
dequin  le  parchemin  dont  on  enveloppait 
la  jarnbc  ou  patient  avant  de  la  soumettri' 
au  feu.  Voy.  Torture. 

QURSTE.  —  Droit  que  le  seigneur, 
fondé  en  titre  ou  on  possession  immc- 
muriale,  levait  tous  les  ans  sur  les  chefs 
de  famille  tenant  feu,  c'est-à-dire  ayant 
maison  dans  ses  domaines. 

QUÊTK.  —  Dans  les  usages  de  l'an- 
cienne chevalerie ,  on  appelait  quête  (du 
latin  quxrere ,  chercher),  les  course.» 
et  voya{;es  qu'entreprenaient  les  cheva- 
liers, soit  pour  délivrer  une  dame  au  pou- 
voir de  l'ennemi ,  soit  pour  rompre  une 
lance  en  son  honneur  avec  quehiue 
preux  célèbre.  Ces  quêtes  ne  duraient 
ordinairement  qu'un  an  et  un  jour.  Les 
chevaliers  qui  les  accomplissaient  étaient 
désignés  sous  le  nom  ao  chevaliers  er- 
rants. Ils  ne  se  nourrissaient  que  de  leur 
chasse  et  s'imposaient,  pendant  l'aimcu 
de  quête,  les  plus  rudes  privations. 

QUEUE.  —  L'usage  de  porter  les  che- 
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veux  en  queue  fut  surtout  aaopté  au 
xviii*  siècle.  On  reier)ait  les  cheveux  de 
la  queue  au  moyen  d'un  ruban;  quelque- 
fois on  les  divisait  en  trois.  On  les  en- 
ferma ensuite  dans  une  bourite  de  taffetas 
Doir  qai  fut  surtout  de  mode  dans  la  se- 
conde moitié  du  xviii*  siècle  et  jusqu'à 
répoque  de  la  révolution. 

QUEUE  DE  LK  ROBE.  —  L'usage  de 
porter  la  queue  de  la  robe  on  du  manteau 
est  mentionné  dans  les  honneurs  de  la 
cowr  rédigés  au  xv*  siècle.  De  Thou  re- 
marquedivre  XXIII)  çiue  la  qxieue  du  man- 
teau royal  de  Francis  V"  fut  portée  parle 
duc  de  Guise,  quoique  cet  honneur  u'ap- 
parttnt  qu'aux  princes  du  sang. 

QUEUX  (Grand).  —  Le  nom  de  queux  ^ 
dérivé  du  laiin  coquus  (cuisinier),  dési- 
gnait un  maître  d'hôiel  chargé  de  la  sur- 
veillance des  cuisines.  Le  grand  queux 
était  le  surintendant  des  cuisines  du  roi 
de  France.  Cet  officier  avait  autrefois  une 
haute  importance  et  prélevait  des  droits 
sur  les  maîtres  cuisiniers ,  charcutiers  et 
rôtisseurs  qui  ressoriissaient  à  son  tri- 
bunal. Le  grand  queux  de  Philippe  le  Bel 
fut  enterre  dans  la  petite  église  d'Avon , 
près  de  Fontainebleau.  On  grava  son 
titre  sur  sa  tombe,  et,  le  nom  de  queua 
étant  tombé  en  désuétude,  des  \oyageurs 
se  persuadèrent  que  là  reposait  le  cœur 
de  Philippe  le  Bel.  L'église  d'Avon  croyait 
en  effet  posséder  le  cœur  de  ce  roi.  Mais 
d'impitoyables  antiquaires  ont  dissipé 
cette  illusion  et  prouvé  qu'il  ne  s'agis- 
sait que  du  queux  ou  cuisinier  de  Phi- 
lippe IV. 

QUEUX  (MaîiresL  — La  corporation  des 
maîtres  queux  ou  cuisiniers  porte-chapes 
fut  organisée  à  la  tin  du  \\f  siècle 
(i599).  Le  nom  de  porte -chapes  venait  de 
ce  qu'ils  couvraient  les  mets  d'une  boîte 
de  fer-blanc  appelée  chape ,  pour  les 
transporter  dans  les  divers  quartiers  de 
Paris. 

QUIERGI  ou  QUIERZY  (Capiiulaire  de). 
—  Le  capitulaire  de  Quierct  ou  Quierzy- 
sur-Oise^  rendu  par  Charles  le  Chauve  en 
877,  est  resté  justement  célèbre.  On  le 
considère  comme  l'acte  qui  a  reconnu  et 
proclamé  une  révolution  depuis  long- 
temps préparée,  et  constitué  définitive- 
ment le  régime  féodal.  Charles  le  Chauve, 
avant  de  partir  pour  IMialie,  réunit  un 
champ  de  Mars  à  Quierzy;  on  y  convint 
qu'à  l'avenir  les  bénéfices  ^voy.  ce  mot) 
seraient  héréditaires  et  qu'il  en  serait  de 
même  de  la  dignité  de  comte.  Ces  dispo-^ 
sitions  ont  une  telle  importance  que  je 
vais  citer  la  traduction  littérale  des 
textes  qui  les  ont  consacrées.  Voici  d'à- 
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bord  celle  qui  concerne  les  bénéfices: 
«  Si ,  après  notre  mort ,  dit  rempereur, 
quelqu'un  de  nos  fidèles,  touché  de  h- 1 — 
mour  de  Dieu  et  du  nôtre ,  veut  renoneer 
au  siècle ,  s'il  a  un  fils  ou  un  parent  që 
soit  capable  de  servir  l'Etat,  il  pown 
résigner  ses  honneurs  au  profit  de  hn' 
ou  de  l'autre,  à  son  choix.  »  Il  fauta- 
tendre  ici  par  honneurs  les  fooctioni  et 
charges  attachées  au  bénéfice  et  qui  le 
transmettaient  au  nouveau  proprieture. 
Voy.  Honneurs. 

Quant  aux  comtes,  ils  avaient  été  insti- 
tués pourêtreles  représentants  da  pouvoir 
central  et  s'opposer  à  ce  morcellement  de 
la  souveraineté  qui  devenait  chaque  joor 
plus  menaçant.  Eux-mêmes  avaienl  fini 
par  l'encourager  en  s'emparant  de  vastes 
domaines  sur  lesquels  ils  exerçaient  les 
droits  régaliens  et  en  confondant  pea  à 
peu  la  souveraineté  et  la  propriété.  Le 
capitulaire  de  Quierzy-sur-Oise,  en  ren- 
dant leurs  dignités  héréditaires,  consa- 
cra cette  usurpation.  Voici  le  passage  qui 
s'y  rapporte  :  «  Si  un  comte ,  dont  le  fils 
se  trouve  avec  nous,  vient  à  mourir,  qoe 
notre  fils,  de  concert  avec  nos  auires 
fidèles,  charge  les  plus  familiers  et  les 
plus  proches  parents  du  défunt  d'admi' 
nistrer   le  comté  avec  les  oflicier»  da 
comté  même  iministeriales)  et  l'évèqw 
jusqu'à  ce  que  nous  en  soyons  averti. — 
Que  si  son  tils  est  encore  trop  jeune,  que 
le  fils  administre  le  comié  conjointement 
avec  les  officiers  du  comté  et  l'evèqae  jus- 
qu'à ce  que  nous  en  ayons  été  inrormé; 
mais,  s'il  n*a  pas  de  fils,  que  notre  fils,  de 
concert  avec  nos  autres  fidèles ,  désigne 
(quelqu'un  pour  administrer  le  comté  con- 
jointement avec  les  officiers  et  l'évèqae, 
jusqu'à  ce  que  nous  fassions  connaitrenO' 
tre  bon  plaisir.  »  L'empereur,  comme  on 
le  voit,  déclare  que  si  le  comte  laisse  un 
fils  même  mineur,  le  fils  succédera  provi- 
soirement, sauf  confirmation  de  sa  part. 
L'hérédité  était  donc  la  règle,  et  c'était  par 
exception  que  les  rois  y  portaient  atteinte. 
Etablir  l'hérédité  des   bénéfices  et  des 
comtés, c'était  consacrer  la  confusion  des 
droits  de  propriété  et  de  souveraineté  qui 
est  le  caractère  essentiel  de  la  féodalité. 

Voy.  FÉODALITÉ. 

QUIËTISME.  —  Cette  doctrine,  qui  a 
donné  lieu  à  des  querelles  célèbres  à  la 
fin  du  XVII'  siècle,  tire  son  nom  du  mot 
latin  quies  ,  qui  signifie  repos.  Les  quié- 
tistes  soutenaient,  en  effet,  que  ràme,qui 
s'est  unie  étroitement  à  Dieu,  doit  demeu- 
rer dans  une  quiétude  parfaite  et  ne  pas 
s'inquiéter  des  mouvements  du  cwps. 
Dangeau  a  donné,  dans  son  Journal^  à  la 
date  des  s  et  6  mai  i686,  un  résumé  assez 
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complet  de  leurs  UdCUines  :  «  Us préteD-  amende  de  soixaute  sous  les  vassaux  qui 

doit  qae ,  quand  on  est  une  fois  cfonné  à  manquaient  à  Taccomplissement  de  ce 

Moi  de  tout  son  cœur,  on  doit  être  dans  devoir  féodal.  —  On  appelait  aussi  çtiin- 

•BSÙDt  repos,  ce  qu'ils  appellent  l'état  de  fatfM  un  poteau  que  ron  fichait  en  terre 

qniétude,  ou  l'oraison  de  ouiétude;  et  et  auquel  on  attachait  un  bouclier  qui 

c'est  de  là  qu'on  leur  a  donne  le  nom  de  servait  de  but  pour  lancer  des  flèches  ou 

fmiétiatn.  Ils  disaient  que,  pour  ne  point  briser  des  lances.  Le  point  de  mire  était 

troubler  cet  état  de  quiétude,  il  ne  faut  quelquefois  une  tête  en  bois.  Ces  jeux  de 

pu  se  mettre  en  peine  de  produire  de  quintaine  étaient  encore  en  usage  à  la 

noQTOtux  actes  d'amour  de  Dieu,  qu'il  cour,  sous  Louis  XIV.  On  lit  dans  le  Jour- 

fwt  s'abandonner  entièrement  an  mou-  fiai  de  Dangeau,  à  la  date  du  3  septembre 

vemeot  de  l'esprit  de  Dieu,  sans  s'embar-  1684  :  «  Monseigneur  courut  les  tètes,  et 

nner  ui  des  misères  ni  des  cérémonies ,  essaya  à  en  courre  sept  ;  on  ajoutait  aux 

•t  que ,  pendant  que  la  partie  supérieure  quatre  têtes  ordinaires  celle  du  sabre, 

ée  l'àme  est  dans  ce  saint  repos,  elle  ne  celle  du  pistolet  et  celle  de  la  flèche.  » 
d^t  point  s'inquiéter  de  ce  qui  arrive  à 

MD  ima^nation  ni  même  à  son  corps.  QUINTIL.  —  Stance  composée  de  cinq 
Ces  tnazimes-là,  une  fois  reçues  dans  les  vers  et  adoptée  en  France  sous  le  rèi^ne 
esprits  contemplatifs ,  y  produisent  tous  de  Henri  II.  Dans  le  çuinftt,  il  devait  y 
les  jours  de  nouvelles  erreurs,  et,  dans  les  avoir  trois  vers  d'une  même  rime  eutre- 
coeors  libertins,  elles  sont  suivies  d'une  coupés  par  deux  vers  d'une  autre  rime, 
iailnité  de  désordres  scandaleux.  Le  doc- 
teur Michel  Molinos ,  Espagnol ,  homme  QUINZE  -  VINGTS.  —    L'hêpital    des 
d^uie  grande  piété  extérieure  et  d'une  Quinze- Ktn^fs  avait  été  fondé  par  saint 
iMRination  fort  vive,  était  regardé  comme  Louis,  en  1254 ,  pour  trois  cents  gentils» 
Ischef  des  quiélistes.  »0n  sait  que  Fé-  hommes  auxquels  les  Sarrasins  avaient 
uka  se  laissa  un  instapt  égarer  par  le  crevé  les  yeux.  Philippe  le  Bel,  pour  les 
fst^tttms,  mais  qu'il  étTaça  cette  erreur  distinguer  des  aveugles  des  autres  hêpi- 
ptr  la  sincérité  et  l'éclat  de  sa  rétracta-  taux,  ordonna  qu'ils  porteraient  une  fleur 
Ifon.  de  lis  sur  leur  habit,  et  ils  ont  conservé 
Am»/vn»»     ,                   ..            „,  ce  signe  disiinciif  jusqu'à  la  révolution. 
QDmQDET.— Umpe  inventée,  en  1785,  Les  quinze-vx7igts  furent  placés  dans  la 
^{fiunquetet  Lange.  suite  sous  la  direction  du  grand  aumô- 
OUWT  et  REQUINT.  —  Droits  féodaux  ?>«>:•  ?»  menait    chaque  année,  dans  cet 
l«<8  par  le  peigneurà  chaque  vente  d'un  bôpual,   un   chapitre  gênerai  pour  le 
lefaufrelevait  de  ses  domaines.  Le o«tn<  renouvellement  des  receveurs,    procu- 
éttil  la  cinquième  partie  du  fief  vendu,  et  reurs,  etc.  On  faisait  ce  jour- la,  à  chaque 
le«oiimne  cinquième  denier  du  quint,  aveugle,  une  distribution  de  cinq  sous 
UiSunt  était  pour  la  vente  des  fiefs  ce  tournois.  D  ordinaire,  les  aveugles  n'a 
liaient  les  lods  (voy.  Lods  et  Ventes)  ya»eni  que  vingt  onces  de  pâte  cmte  pai 
IKWrU  vente  d'héritages  soumis  au  cens  ;  Jo»»/  et  vingt  sous  par  mois. 
de  même  que  les  ZodTétaient  dus  au  sei-  Au  mo^jen  âge  et  jusqu  au  xvi«  siècle , 
tmr  censier  pour  la  vente  de  l'héritage  «^^  donnait  \es  qmnze-vingtn  en  spectacje 
eeninel,  le  quint  était  dû  au  seigueur  ^«"Ja  mi- carême.  Ces  aveugles,  armes 
«odàl  Mur  l'aliénation  du  fief  servant,  de  bâtons,  poursuivaient  un  porc,  qui 
Bios  lés  provinces  soumises  au  droit  ^^\^  ^f  P"^^  du  vainqueur.  Sauvai,  qui 
écrit,  le  mot  lods  s'appliquait  aux  fiefs  parle  de  ce  grossier  divertissement  dans 
coiniie  aux  hériia;,es  cïnsuels.  ses  Antiquités  de  Pans ,  dit  que  Char- 
^^                 "  les  IX  et  Henn  III  ne  manquaient  pas  d'y 
QUINTAINE.— La  quintaine  était,  dans  assister,  lorsqu'ils  se  trouvaient  dans  celte 
teilaoMip  de  localités ,  un  droit  seigneu-  ville. 

riri.  A  certains  jours  de  l'année,  les  vas-  L'hôpital  des  Quinze-Vingts,  qui  était 

laiix  étaient  tenus  de  planter  un  poteau  situé  primitivement  dans  la  rue  Saint- 

£'on  appelait  le  pal  de  la  quintaine,  et  Honoré,  fut  transféré ,  en  1770,  dans  la 

le  frapper  jusqu'à  ce  qu'il  tût  rompu,  rue  de  Cbarenton,  où  il  existe  encore 


Donnais,  en  Bretagne.  La  coutume  de    tre,  sous  sa  surveillance,  par  unecom 
Mesières,  en  Touraine,  condamnait  à  une    mission  de  cinq  membres. 


çBJse.  L»  plusBnBieo.     .     ._      .    ,     

<[ue,  ne  EubdlvlBtnten  deui  grandes Iri-  rooialata.--  Bame  etcrfa  mr  Ut  i 

bus,  iBeGulselJaeKjmrjb.  L«  premiers  une  inOuepos  bien  p)ue  «iDii(Ur''~'~ 

coavrirentpiobablenienUaGaule  deleuFE  les  colaniÏB  grecqaea.  Elle  iâi 

caloaiea  kune  époque  qu'il  e&t  impoiBible  GauluEe  ea  IsneuCi  sai  lois,  m  II 

de  déLei'iDiDer  &vec  predaïoii.  D'auU'ea  (<o;.  KOBAUia).  EoBd,  lasGernii 

trlbôs  cclilqne*,  venuiw  du  auri  e^  du  reni.,BUT<  alMe .  conmlétw' li 

nord,  les  reibolèrent  enii'e  la  Lolra  ei  la  doul  le  mélBnue  >  famie  U  nmti 

seine.  Ca»  nontellae  tribus,  détlgnëee  çilse.  Ce  peuslecanquénnl.  n 

siiui  le  Dum  de  Ky^n/""^  B^lBf  e'àut-  lier  pturendooienl  le  camuèce  i 

de  la  Gaule.  Tiius  cea  peuplea  sani  ap-  triotniibe  du  ajBIènio  réodal,  t 

peléa  Gaclois  (ici.  ce  mol  I .  eL  ne  rai-  chuvalflreaauBB  :  tuv.  Cheiilu 
ushenlt  lira 
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moyen  ftge,  et  jusque  dans  les  temps  mo- 
dernes, viennent  surtout  des  peuples  ger- 
mains. En  résumé,  le  fond  ae  la  naiion 
française  est  celtique  ;  la  vÎTacité,  la  mo- 
bilité ,  les  instincts  généreux  et  passion- 
nés ont  de  tout  temps  caractérisé  cette 
roc».  La  Gaule  reçut,  par  Marseille,  quel- 
ques lueurs  de  la  civilisation  grecque. 
Borne  transforma  sa  langue  et  lui  imposa 
ses  lois.  Enfin,  de  l'invasion  germani- 
que Tinrent  le  régime  féodal  et  lacheva* 
lerie.  Du  mélange  de  ces  rac€s  sortit  la 
nation  fï^ançaise  ;  c^est  au  milieu  du  ix*  siè^ 
cle,  à  Tentrevae  de  Strasbourg  (842),  que 
l'on  entend  retentir  les  premiers  accents 
de  ridiome  qui  deviendra  la  langue  fran- 
çaise. A  cette  époque  la  fusion  des  ract9 
est  en  partie  accomplie.  Quant  &  Tunité 
politique  il  a  fi^lu  pour  l'établir  dix  siè- 
cles d'eflfortset  de  luttes.  Yoy.  FÉonALiTË, 
Pkovmces  et  Roi. 

RAGES  MAUDITES.  —  On  a  désigné 
sous  ce  nom  des  populations  de  la  France 
qui  étaient  condamnées  à  une  sorte  de 
proscription,  comme  les  Cagots,  les  Col- 
liber  tt  ,  les  Gavaches  (  voy.  ces  mots). 
M.  Francisque  Michel  a  écrit  î histoire  des 
Races  mauditety  3  vol.  in-8. 

RACHAT.  —  On  appelait  rcushat ,  dans 
les  anciennes  coutumes ,  le  droit  de  ra- 
cheter ,  dans  un  certain  temps .  une  pro- 
priété Tendue,  en  remboursant  a  l'acqué- 
reur le  prix  qu'il  avait  payé.  On  désignait 
aussi  ce  droit  sous  le  nom  de  retrait 
(Toy.  Retrait).  —  Le  rachat  était  encore 
un  droit  de  mutation  que  l'on  payait  au 
seigneur  d'un  fief  ;  on  nommait  ordinal-' 
rement  ce  droit  relief.  Voy.  Relief. 

RACHIMB0URG8.  —Les  rachimbourgs 
(hommes  du  droit)  étaient  des  juges  ou 
plutôt  des  jurés  qui  étaient  chargés  de 
prononcer  sur  les  crimes  ou  délits  déférés 
a  leur  tribunal.  La  loi  salique  mentionne 
souvent  le»  rachimbourgs.  Ainsi ,  au  ti- 
tre LIX  :  «  Si  quelqu'un  refuse  de  faire  ce 
3ue  Im  rachimbourgs  lui  auront  or- 
onné,  »  el  au  titre  LX  :  «*  Si  lorsque  les 
rachimbourgs  sont  assis  au  Malberg, 
après  qu'une  cause  a  été  discutée,  le  de- 
mandeur leur  adresse  ces  paroles  :  Dites- 
moi  la  loi  salique ,  et  qu'ils  refusent  de 
répondre ,  le  demandeur  doit  encore  leur 
dire  :  Je  vow  adjun  de  me  dire  la  loi. 
Cette  prière  est  répétée  plusieurs  fois. 
S'ils  persistent  dans  leur  refus,  le  deman- 
deur leur  dit  :  Je  vous  adjure  jusqu'à 
ce  que  vous  me  disiez  la  loi  salique. 
Alors  pour  les  sept  racWmhouro*,  jour 
csi  fixe,  et  chacun  d'eux  est  condamné  à 
payer  neuf  sous.  Si,  au  jour  fixé,  ils  refu- 
sent encore  de  dire  la  loi,  de  payer Ta- 


mende  et  de  s'v  engager  par  serment ,  un 
autre  jour  est  fixé,  et  chacun  des  rachim- 
bourgs est  condamné  à  payer  quinze  sous. 
Dans  le  cas  où  les  rachimbourgs  ne  pro- 
noncent pas  une  sentence  contorme  à  la 
loi  salique ,  ils  sont  condamnés  à  payer 
quinze  sous  à  ceux  contre  lesquels  ils  ont 
porté  un  jugement.  Que  si  les  rachim^ 
hourgs  ont  dit  la  loi ,  et  que  celui  contre 
qui  ils  ont  prononcé  les  contredise  et 
soutienne  qu^ils  ont  jugé  contrairement  à 
la  loi ,  sans  pouvoir  le  prouver ,  il  devra 
payer  &  chacun  des  rachimbowrgs  six 
cents  deniers ,  qui  font  quinze  sous.  » 
Ces  titres  de  la  loi  salique  prouvent 

?[ue  les  rachimbourgs  remplissaient  les 
onctions  de  juges  ou  jurés,  et  siégeaient 
au  nombre  de  sept.  On  a  donné  plusieurs 
étymologies  de  ce  mot  germanique.  La 
plupart  des  écrivains  le  font  dériver  de 
recM  et  de  bUrger  (hommes  du  droit ,  de 
la  justice),  et  regardent  les  rachimbowrgs 
comme  des  juges  ou  des  Jurés  charges 
de  prononcer  sur  les  faits  soumis  à  leur 
jugement.  M.  de  Savigny  pense  que  le 
mot  rachimbowg  vient  de  l'allemand 
reft,  qui  signiûe  girand,  puissant,  et  que 
les  rachimbourgs  n'étaient  pas  autre 
chose  (|ue  les  grands  réunis  au  Malberg, 
ou  colline  du  mal  (voy.  Mal).  Le  nom  ae 
rachimbourgs  est  quelquefois  remplace 
par  celui  de  boni  Jiamines ,  qui  ne  s'ap- 
pliquait pas  à  une  magistrature  spéciale , 
mais  qui  désignait  les  hommes  libres 
en  général.  Les  rachimbourgs  assistaient 
aux  contrats  et  leur  donnaient,  par  leur 
présence,  une  plus  grande  autorité.  Les 
formules  de  Marculfe  en  fournissent  la 
preuve.  On  y  voit  qu'un  acte  est  passé 
en  présence  de  plusieurs  rachimbourgs, 
personriages  vénérables,  qui  siégeaient 
pour  entendre  et  juger  les  causes. 

RACOLEUR.  —  On  appelait  rac^leurSf 
sous  l'ancien  régime,  ceux  qui  étaient 
chargés  de  faire  les  enrôlements  mili- 
taires. Comme  il  n'y  avait  pas  de  recrute- 
ment régulier,  les  raoo2et»r<  avaient  sou- 
vent recours  à  des  moyens  odieux  pour 
exercer  leur  métier.  Ils  avaient  des  mai- 
sons, appelées  ^ours,  où  ils  séquestraient 
les  hommes  qu'ils  Tendaient  ensuite  aux 
recruteurs  des  armées.  On  trouve ,  dans 
le  Journal  de  l'avocat  Barbier  (t.  111 , 
p.  33P,  un  fait  qui  montre  à  quel  point 
CCS  excès  étaient  parvenus.  Il  raconte 
qu'en  I75i,  la  femme  d'un  huissier  vou- 
lant l'éloigner  se  servit  d'un  exploit  signé 
de  lui ,  dont  on  graita  l'écriture  pour  y 
substituer  un  engagement  pour  les  îles; 
on  mit  cet  engagement  entre  les  mains 
d'un  racoleur.  Celui-ci  arrêta  ininissier 
chez  lui,  comme  v*^  oy^lt^  ^xi.  t\à  .«X^  \s&\ 
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exposer  les  affaires  et  les  conseillers  juges  de  tous  honneurs ,  quoiqu'il  n'eût  pas  en- 

qui  prononçaient  les  arrêts.  Les  premiers  couru  la  mort  civile, 

étaient  des  inrisconsultes  relègues  sur  les  „„^„„        „.  ,      v  ,    .          , 

bancs  inférieurs ,  tandis  que  le  jugement  T^EBEC.  —  Violon  à  trois  cordes.  Vo^. 

était  réservé  aux  barons  et  aux  prélats.  Musique  ,  p.  840. 

Mais  peu  à  peu  la  complication  des  pro-  rêBUS.  —  Ménage  tire  l'origine  des 

cedurés  donna  plus    d  importance    aux  ^gij^  je  pièces  satiriques  que  les  ecclé- 

rapporteurs:  ils  finirent  même  par  rem-  siastiques  de  Picardie  composaient  tous 

placer  les  barons  et  les  prélats,  et  compo-  j^s  ans  k  l'époque  du  carnaval ,  et  qui 

sèrenl seuls  le  narlement.L  usage  de  con-  roulaient  sur  les  affaires  du  temps  {de 

fier  le  rapport  de  chaque  affaire  à  un  des  ^ebus  aux  geruntur).  Sous  des  allusions 

conseillers,  qu  on  nomme  rapporteur,  équivoques,  ces  pièces  signalaient  les 

s  est  maintenu  jusqu  à  nos  jours.  aventures  scandaleuses ,  et ,  pour  ce  mo- 

RAPT.  -  Enlèvement  avec  violence  qui  1'^»  elles  furent  interdites,  aussi  bien  que 

était  puni  de  mort  dans  les  anciennes  lois  \^^  processions  des  comards ,  et  autres 

françaises  farces  indécentes.  Au  heu  de  pièces  sati- 

^         *  ri(^ues,  les  rébus  ne  furent  plus  que  des 

RAQUETTE.  —  Il  est  question  de  ra~  énigmes  proposées  à  la  sagacité  des  lec- 

quettes  dès  le  xv»  siècle.  Guillaume  Co-  teurs.  Les  devises  placées  dans  les  armes 

quillart,qm  écrivait  vers  le  milieu  de  ce  étaient  quelquefois  de  véritables  rébus. 

siècle ,  en  parle  :  On  cite,  entre  autres,  les  armes  de  la 

«i^  ...»M.««  .......#»..  -«« maison  de  Savoie-Raconis  ,  qui  portait 

Se  leniDlent  raquettes  eousnes  ,  ,  .  '   ~  t     *^        _ 

Pour  frapper  au  loin  nn  esteuf  (balle).  da"»  ses  armes  dcs  choux  cabus ,  avec 

cette  légende  :  tout  n'est  ;  ce  qui  donnait 

Antérieurement  on  lançait  la  balle  avec  la^deyise  tout  n'est  qu'abus. 
la  paume  de  la  main  ;  d'oii  est  venu  le  nom 

de  jeu  de  paume.  RECENSEMENT.  —  Mesure  qui  a  pour 

but  de  constater  le  nombre  des  habitants 

RÊAGGRAVE.— Dernière  formule  d*ex-  d'une  contrée  ou  le  chiffre  de  suffrages 

communication  cjui  se  prononçait  avec  les  obtenus  par  un  candidat.  Le  recensement 

mêmes  formalités  que  Vaggrave,  lorsque  ou  dénombrement  de  la  population  doit, 

«es premières  excommunications  n^avaient  d'après  les  lois  modernes ,  être  fait  tous 

pas  produit  d'effet  (voy.  Aggrave).  Le  les  cinq  ans.  Les  préfets  sont  chargés 

réaggrave  défendait  à  tous  les  fidèles,  de  dresser,  à  cette  époque,  un  état  de 

sous  peine  d'excommunication  ,  d'avoir  la  population  existant  dans  chaque  corn- 

aucune  relation  avec  l'excommunié ,  qui  mune. 

efd'aSTn'^atior''"  """  '^^''  ^'^°'''"'       l^ECETTE  GÉNÉRALE.  -  Caisse  cen- 
et  aaDommanon.  ^^^^^  ^j^  ^^^^  ^^^^^^  j^^  deniers  publics 

RÉALISME,  REALISTES.  —  On  appelait  de  chaque  département.  Voy.  Ueceveurs 

réalistes  une  secte  de  philosophes  qui  généraux  des  finances. 
joua  un  grand  rôle  au  moyen  âge,  pendant       RECEVEURS.  -Ce  nom,  qui  s'applique 

les  XII-,  xiii«  et  xive  siècles.  Les  réalises  ^  ^„^  „^^bre  de  fonctionnaires,  dé- 

prelendaienl    que    les   idées   générales  signe  spécialement  les  agents  des  admi- 

avaient  une  existence  substantielle,  qu'el-  nf^trations  financières  qui  perçoivent  les 

es  étaient  des  choses  {res) ,  tandis  que  .      ,      ^^^^  l'origine,  Tes  baillis  et  séné- 

les  nominaux  n  y  voyaient  qu'un  mot,  un  ^^     ç        ^^  mots)  étaient  chargés  de 

son  (lîatus  vocts).  Ainsi,  pour  les  rea-  j     perceplion  des  impôts,  ainsi  que  les 
listes    \e  mot  cheval  pris  dans  un  sens        ^^f^     ïicorates,  viguiers  etc.  Mais,  dès 

général  n'était  pas  seulement  une  çon-  fe  commencement  du  xiv  siècle ,  l'admi- 

rrrC"st!LTuV&éer''^  -'^''^'''^  ««^^-^'n^  devinttrop.impor- 

11  represeniau  un  eire  reei.  ^^^^  ^^^  j^g  pj^g  former  „„  service  spe- 

REATU  C  In  ).  —  L'expression  m  reatu  cial.  Une  ordonnance  de  Philippe  leLong, 

était  employée  autrefois  dans  les  affaires  en  date  de  1318  {Ord.  des  R.de  France.  1, 

criminelles  pour  désigner  un  homme  qui  656),  institua  des  receveurs.  Dans  la  suite 

s'était  rendu  coupable  d'un  crime  ou  qui  et  jusqu'au  xviii»  siècle,  il  y  eut  toujours 

était  sous  le  coup  d'un  décret  de  prise  de  des  receveurs  des  tailles  f  et  de  certains 

corps  et  par  conséquent  réputé  coupable,  impôts  ou  droits  domaniaux ,  tandis  que 

1/homme  qui  était  in  reatu  ne  pouvait  d'autres  impôts,  et  spécialement  les  ai- 

t'aire  aucune  disposition  de  ses  biens  qui  des,  étaient  affermés.  11  y  eut  d'abord 

rendit  impossible  la  confiscation  ou  les  autant  de  receveur*  pen^rawa;  quedegé- 

réparations  civiles.  Il  demeurait  interdit  néralités  (voy.  Généralités).  Dans  la 

de  plein  droit  des  fonctions  publiques  et  suite  le  nombre  des  rece»ctir«  Cvit  %^tt%- 
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mente.  Au  coamencement  da  xviii*  siècle,  indirectes,  qui  ne  sont  perçoes  qo'au  Ar 

il  y  en  avaii  quarante  qui  recevaient  Tim-  et  à  mesure  des  mutationsde  propriétéoa 

pè'tdes  mains  des  collecteurs  des  tailles,  des  consommations  en  tout  genre,  da 

Ils  éuient  souvent  obligés  de  faire  des  n'arriver  qu'irrégulièrement,  et  soifut 

avances  au  trésor:  et,  dans  les  dernières  le  mouvement  des  choses  surlesqudlei 

années  du  règne  de  Louis  XIV ,  le  chiffre  elles  sont  assises.  On  en  débite  doae, 

de  leurs  billets  s'était  élevé   à  plus  de  c'est-à-dire  qu'on  en  constitue  débileon 

soixante  millions.  Law  fit  supprimer  les  les  comptables  an  moment  même  où  elles 

receveurs  par  une  ordonnance  du  lo  oc-  arrivent  chez  eux ,  et  non  par  douzième 

tobre  1719.  L'argent  des  tailles  fut  alors  et  par  mois ,  ainsi  qu'on  le  pratique  p(»ar 

▼ersé  dans  les  caisses  de  la  compagnie  les  contributions  directes.  Tous  les  dix 

des  Indes  instituée  par  ce  ministre ,  et ,  jours ,  le  receveur  général  est  constiioë 

à  l'échéance,  elle  payait  elle-même,  au  débiteur  de  ce  qui  est  est  entré  dans  U 

trésorier  royal,  les  sonunes  perçues,  et  dizaine  écoulée. 
devait  acquitter,  dans  l'espace  de  quinze       «  Dès  qu'il  est  débité^  n'importe  pour 

mois ,  le  total  des  impositions  de  Tannée,  quelle  espèce  de  contribntiop,  le  nctwwr 

Il  y  a  aujourd'hui  des  receveurs  fyar-  général  paye  intérêt  pour  les  soonies 

ticulters  qui  perçoivent  l'impôt  direct  dont  il  est  débité  jusqu'au  juyr  où  il  les 

dans  un  arrondissement,  et  des  receveurs  verse  pour  l'acquittement  des  «erncespa- 

généraux    pour    chaque    département  blics.  Le  jour,  an  contraire ,  oh  il  piTe 

^  Toy.  l'article  suivant).  — Les  receveur»  une  somme  quelconque  pour  le  comptede 

municipaux  son  t  chaînés  de  la  compta-  r  État  et  avant  de  la  devoir ,  l'Étal,  à  son 

bilité  des  communes.  —  Les  receveurs  des  tour,  lui  tient  compte  de  l'intérêt  On 

octrois  perçoiveutles  droits  d'entrée  pour  compense  ensuite  les  intérêts  dus  par  le 

les  vînSf  bestiaux,  etc.—  Les  recevetirs  de  receveur  général^  pour  les  sommes  qoi 

l'enregistrement  et  des  dofnaines  perçoi-  ont  séjourné  chez  lui,  ea  dehors  du  temps 

vent  ritnpôt  pour  les  actes  soumis  à  l'en-  prescrit ,  et  les  intérêts  dus  par  le  trésor 

registrement  et  tous  les  deniers  prove-  pour  les  sommes  qui  lui  sont  avancées; 

nani  du  domaine.  Voy.  Domaine  et  En-  de  la  sorte  ,  il  n'y  a  pas  un  jour  (Tiptérèt 

REGiSTREiiETr  (Droit  d'.)  perdu,  ni  pour  Tun,  ni  poar  l'autre,  et  le 

receveur  général  devient  un  vrû  banquier 

RECEVEURS  GÉNÉRAUX  DES  FIXAX-  en  compte  courant  atec  le  trésor,  obligé 

CES.  —  Fonctionnaires  publics  chaînés,  de  tenir  toujours  à  la  disposition  dagoiH 

dans  chaque  chef-lieu  de  département,  vernement  les  fonds  que  lesbesoiosdn 

de  recevoir  les  sommes  versées  par  les  service  peuvent  exiger ,  n'importe  dans 

divers  agents  qui  perçoivent  les  impôts,  quelle  proportion.  » 

L'organisation   des   receveurs  généraux       „ ,         „  ^        ^«  . 

u  d  eto  détinitive  qu'à  lopoque  du  con-       RFXFAELRS  DU  CLERGÉ.  —  Officiers 

sulat.  lorsque  Gudin  ,  qui  devint  plus  de  l'ancienne  monarchie,  chargés  de pe^ 

tanl  duc  de  Gaéie, réorganisa  ladminis-  cevoir  les  décimes.  Voy.  DÉasiES. 
tration  financière.  M  Thiers  a  parfaite-       RÉCLAME.  -  On  appelle  reclame.àtM 

monl  .^raotorise  leur  rôle  dans  le  livre  I"  „„  manuscrit,  le  preiii^r  mot  d'unibiff 

de  sou  Hxstotre  du  Consulat  et  de  rEm-  „  ^„  ^^  de  la  dernière  page  d« 

r.r.^lJî^*'  .t*°^^*°J''°'^  t""^  *''^"^""  cahiïr  précédent,  pour  en  indiquer  1» 

.t  ..?r  «.."Li^n^îf ''ff  T^P.'ÏÏ?"^'^  suite.  lW  de  ces  reWame*  ne  remonte 

ei  sur  W  per>onnes,  et  qui  s-  m  comme  p^s  pj^g  hTut  que  le  xi-  siècle  et  Dede- 

ï;L^*KTan'.^,"s:.iit'L^r:;:::nr^t  L^^^^^^^ 

sr^si^iiizithfr^m^:^^^^^^^^^^^^  roirp^^trûnT^rv^eXi'^ 

tuo  débiteurs  U^  comp;ables  tous  les  IZ!a^^..°J^^     "^^LJ^^TÎ^ 

mois.  Maison  supi.se  W  ne  le,  ont  ^l^l^^'^^^u.':^^^^^^^^ 


roo,<,  «n  motif  de  \aire  rentrer  l*impôt; 

car  s'ils  le  n»çi^iveiii  avant  le  terme  au-  RECLUS ,    RECLUSES.  —  Pendant  le 

quoi  lo  versement  en  est  dû ,  ils  recueil-  moyen  âge ,  les  reclus  et  recluses  étaient 

lent  une  jouissance  d*iutè^^t  proportionné  nombreux.  Us  sVnfermaient  volonXaire- 

à  U  ivlorilo  du  reconvmnent.  Il  est ,  au  mont  dans  des  cellules  étroites  et  basses, 

cootnirv,  de  ta  nature  des  cooiribations  où  le  jour  ne  pénétrait  que  par  de  petites 
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fenêtres  qui  donnaient  sur  Tcglise.  C'é- 
tait par  l&que  leredu5entendaitlaqiesse 
et  recevait  les  sacrements.  Leur  vie  se 
passait  dans  des  jeûnes,  des  prières  et  des 
mortifications  perpétuels  Avant  de  se 
soumettre  à  cetie  existence  extraordi- 
naire ,  il  fallait  obtenir  Tautorisaiion  de 
révêque ,  qui  bénissait  lui-même  la  cel- 
lule du  rec/u«.  Quelques-uns  de  ces  n» 
cltis  furent  en  grande  réputation  de  sain- 
teté, et  furent  visités  par  les  rois  eux- 
mêmes.  En  1254,  saint  Louis  consulta  un 
redits  qui  habitait  près  de  Rouen,  sur  la 
colline  Sainte-Catherine ,  et  s'y  livrait  à 
d'effrayantes  mortifications.  Le  4  octobre 
1403,  Agnès  de  Rochier ,  fille  d'un  riche 
marchand  de  Paris,  qui  demeurait  rue 
Thibautodé ,  se  fit  recluse  à  Tàge  de  dix- 
huit  ans ,  près  de  l'église  de  Ste- Oppor- 
tune, et  mourut  dans  sa  cellule  à  Tà^e  de 
quatre  -vingt<iix-huit  ans. 

RECOLEMENT  DE  TÉMOINS.  —  Acte 
de  l'ancienne  procédure  qui  consistait  & 
relire  à  un  témoin  sa  déposition  pour 
savoir  s'il  y  persistait. 

RËCOLLETS.  —  Religieux  de  l'étroite 
observance  de  Saint-François.  Leur  nom 
vient  de  l'espagnol  renogidos^qui  signifie 
réformés.  Ils  s'établirent  en  France  en 
1593,  et  y  fondèrent  un  grand  nombre  de 
couvents.  Ils  en  avaient  cent  soixante- 
huit  peu  de  temps  avant  la  révolution  de 
1789. 

RECOMMANDATION.  -  Acte  par  lequel 
on  se  plaçait  sous  la  tutelle  d'un  homme 
puissant.  La  recommandation  fut  en 
usage  aux  époques  mérovingienne  et  car* 
lovingienne  ,  et  contribua  à  préparer  la 
féodalité.  La  tutelle  sous  laquelle  on  se 
plaçait  s'appelait  mainbour,  maiubowrnie 
ou  manburnie  (voy.  Mainbour).  Ou  trou- 
vera à  cet  article  la  formule  de  l'acte  par 
lequel  on  se  recommandait  à  un  seigneur, 
dont  on  devenait  le  vassal. 

RÉCONCILIATION.  —  La  réconciliation 
était  quelquefois  accompagnée  chez  les 
Francs  de  formes  symboliques  dont  on 
trouve  un  exemple  dans  la  vie  de  Pépin 
le  Bref.  Voulantse  réconcilier  avec  Sturm, 
abbé  de  Fulde,  il  lui  adressa  ces  paroles  : 
«  Si  vous  avez  commis  quelque  péché 
contre  mon  service,  que  Dieu  vous  le 
pardonne,  comme  moi-même  je  vous  par- 
donne de  tout  mon  cœur.  »  En  même 
temps ,  il  arracha  un  til  du  drap  de  son 
manteau,  et  le  jeia  par  teri^  en  disant  : 
«  Pour  marque  d'une  parfaite  reconct7ta- 
l«on,  je  jette  à  terre  ce  fil  tiré  de  mon  man- 
teau. » 

RECONDUCTION.  —Renouvellement  ou 


prolongation  d'un  bail.  La  réconduction 
se  fait  tantôt  expressément  par  écrit  ou 
de  vive  voix,  tantôt  tacitemeut  lorsque 
le  locataire  continue  d'occuper  la  maison 
ou  la  terre  louée ,  sans  que  le  proprié- 
taire s'y  oppose;  c'est  ce  qu'on  appelle 
tacite  reconduction. 

RECORS.  —  Agents  qui  assistent  les 
huissiers  dans  l'exécutiou  de^  actes  de 
leur  ministère. 

RECOUSSE,  RESCOUSSE.  — Ancien  mot 
qui  indiquait  le  secours  porté  à  quelqu'un 
ou  l'effort  fait  pour  reprendre  un  objet 
qui  avait  été  enlevé.  Le  cd  de  rescousse 
était  quelquefois  poussé  à  la  guerre  pour 
appeler  au  secours.  La  rescousse  consis- 
tait aussi  le  plus  souvent  dans  la  déli- 
vrance d'un  coupable  que  Ses  complices 
arrachaient  des  mains  des  archers. 

RECRUTEMENT.  —  Levée  et  enrôlement 
de  troupes  pour  former  une  armée.  Le 
recrutement  de  Parmée  n'a  commencé  à 
se  faire  avec  régularité  que  depuis  la 
révolution.  Antérieurement ,  les  divers 
moyens  qu'on  avait  employés  pour  recru- 
ter les  armées  n'avaient  été  que  des  expé- 
dients plus  ou  moins  groï<siers.  Dans  l'ori- 
gine, tous  les  Francs  faisaient  partie  de 
l'armée;  plus  tard  elle  se  composa  des 
troupes  féodales,  des  milices  des  commu- 
nes et  de  bandes  mercenaires  (voy.  Ar- 
mée). Charles  VII  tenta  d'établir  un  re- 
crutement régulier  par  l'organisaiion  des 
francs  archers;  chaque  village  devait 
fournir ,  équiper  et  entretenir  un  archer 
qui  était  exempt  de  la  taille  ;  mais  cette 
institution  ne  se  soutint  pas  longtemps. 
On  en  revint  aux  troupes  mercenaires  et 
aux  enrôlements  volontaires.  Les  raco- 
leurs^ chargés  parles  capitaines  d'enrôler 
les  soldats  qui  devaient  composer  leurs 
compagnies ,  les  recrutaient  souvent  de 
vagabonds,  ou  employaient  la  violence 
et  la  fraude  pour  obtenir  des  recrues 
(voy.  Racoleurs).  On  eut  recours ,  dans 
quelques  circonstances ,  à  des  levées  de 
miliciens  (voy.  Miliciens)  ;  mais  ce  mode 
de  recrutement  n'eut  rien  de  régulier.  La 
révolution ,  en  1792  et  en  1793,  ordonna 
des  levées  en  masse.  Enfin,  en  1798 
(21  août),  Jourdan  fit  déclarer ,  par  les 
corps  législatifs,  que  tout  Français  con- 
tractait en  naissant  l'obligation  de  servir 
la  patrie.  La  conscription  fut  établie  et 
assura,  jusqu'en  I8i4,  le  recrutement  des 
armées  françaises.  Elle  comprenait  tous 
les  Français  de  vingt  à  vingi-cinq  ans,  et 
les  divisait  en  cinq  classes ,  ^ui  devaiem. 
marcher  successivement  et  suivantl'oidre 
du  nunïéro  qui  leur  était  écTiu.La  conscrif)- 
tion  fut  abulie  pat  V«k  t\\axNA  ^m  vV  y^vdl 
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18 1 4  ;  mais,  en  réalité, on  la  conservasous 
un  autre  nom  par  les  lois  des  lomars  1818 
ei  21  mars  1832.  Ces  lois  déclarèrent  que 
les  armées  se  recruteraient  exclusive- 
ment de  Français,  et  qu'un  tirage  au  sort 
aurait  lieu  entre  tous  les  Français  qui 
auraient  vingt  ans  accomplis.  La  durée  du 
service  a  été  fixée  à  sept  ans,  et  les  réen- 
gagements admis  pour  un  certain  nombre 
d'années.  Les  individus  qui  ont  encouru 
des  peines  infamantes  sont  exclus  de 
l'armée.  Les  engagements  volontaires  sont 
autorisés,  mais  sous  certaines  conditions 
d'âge,  de  santé  et  de  moralité  ;  ainsi ,  la 
loi  exige  l'âge  de  seize  ans  pour  l'armée 
de  mer  ,  et  de  dix-sept  ans  pour  celle  de 
terre,  un  certificat  de  bonne  vie  et  mœurs 
et  le  consentement  des  parents  ou  tu- 
teurs. 

RECTEUR.  —  Ce  mot,  qui  a  eu  des  si- 

Snifications  diverses,  servait  surtout  à 
ésiguer  le  chef  de  l'ancienne  Université 
de  Paris.  Le  recteur  était  élu   par   les 
membres  de  l'Université  et  choisi  exclu- 
sivement dans  la  faculté  des  arts  (  des 
lettres  ),  Primitivement  l'élection  du  rec- 
teur se  faisait  de  mois  en  mois  ou  de 
six  semaines  en  six  semaines.  A  partir 
de  1278  ,  elle  se  fit  de  trois  mois  en  trois 
mois.  Son  entrée  en  fonctions  était  mar- 
çiuée  par  une  procession  solennelle ,  où 
il  paraissait  accompagné  des  procureurs 
des  quatre  nations  de  TUniversiié  (voy. 
Nations  ) ,  et  des  membres  des  quatre  îx- 
cultéa  de  théologie,  de  décret,  droit  ou 
de  médecine  et  des  arts  ou  des  lettres . 
tous  revêtus  de  leurs  costumes.  Lerecteur 
lui-même  perlait  son  costume  de  céré- 
monie qui  était  une  robe  d'écarlate  vio- 
lette à  manches  froncées, une  ceinture  de 
soie  ,  de  même  couleur  avec  des  glands  , 
soie  et  or,  un  fort  ruban  passé  en  bau- 
drier de  gauche  à  droite  d'où  pendait  une 
bourse  à  l'aniique  appelée  escarcelle  en 
velours  violet,  garnie  de  bouions  et  de 
galons  d'or,  avec  un  manielei  d'hermine 
sur  les  épaules  et  son  bonnet  carré  en 
tète.  «  Pour  reconnaître  sa  demeure  aux 
collèges,  dit  Pasquier  {Recherches,  li- 
vre IX ,  chap.  XXII  ) .  on  peint  aux  parois 
des  mains  «jui  avec  le  doigt  la  montrent  ; 
particularité  par  moi  peut-être  curieuse- 
ment   remarquée .   mais   curiosité  plus 
grande  à  nos  prédécesseurs  de  l'avoir 
ainsi  pratiquée.  »  Le  recteur  marchait  par 
la  ville,  dit  le  même  auieur,  revêtu  d'un 
manteau  a'ècarlaie,  précédé  de  massiers 
ou  bedeaux  portant  des  masses  d'argent  et 
suivi  de  plusieurs  matires  es  arts  qui , 
pour  lui  faire  honneur,  l'accompagnaient, 
marchant  deux  nar  deux. 
Le  rectevr  n  avait  pas  seulement  des 
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privilèges  honorifiques,  il  avait  droit  de 
juridiction  sur  les  memores  et  suppôts  de 
l'Université  et  sur  une  partie  des  quar- 
tiers de  la  rive  gauche  de  la  Seine.  A 
exerçait  encore  ce  droit  de  juridictioB 
au  commencement  du  xvip  siècle, comme 
le  prouve  une  sentence  citée  par  Pis- 
qnieT  (Recherches y  livre  IX,  cbap.  xxm). 
Les  appels  des  sentences  du  rec(«ur  étaient 
portés  au  parlement.  I^  recteur  devait 
visiter  au  moins  une  fois  par  mois  tons 
les  collèges  de  Paris.  Le  règlement  de 
1598,  rédigé  par  le  président  de  Thoo,re- 
mit  en  vigueur  cette  ancienne  obligation. 
Les  inspections  du  recteur^  si  l'on  en 
croit  Pasquier,  étaient  de  TéritableslSies: 
«  S'il  entre  en  un  collège  en  cette  façon, 
Dieu  sait  de  quelle  allégresse  il  e6t  oien 
venu  par  tout  le  menu  peuple  des  écoliers, 
et  avec  quelles  acclamations  on  l'accueille 
d'un  vivat,  témoignage  de  l'honneor  et 
respect  qu'ils  lui  portent.  »  C'était  sortoot 
à  la  foire  du  Landit  (voy.  Lahdit)  que 
s'étalait  toute  la  pompe  rectorale.  Le  ne- 
teur,  suivi  des  quatre  nations  ^  allait  à 
cheval  faire  l'ouverture  de  la  foire.  Dans 
les  circonstances  solennelles,  \ereclw 
haranguait  le  roi  ;  il  soutenait  les  droits 
de  l'Université  lorsqu'ils  étaient  menacés, 
et  même  dans  les  questions  qui  ne  con» 
cernaient  pas  directement  l'Université, 
il  était  appelé  à  donner  son  avis.  Ainsi , 
en  1685,  le  recteur  défendit  les  quatre 
articles  votés  en  168?  par  l'assemblée  da 
clergé.  On  lit  dans  le  Journal  de  Dfl*- 
geau,  à  la  date  du  20  septembre  1685: 
«  Le  recteur  de  l'Université  soutint  des 
thèses  oîi  l'on  avait  inséré  les  proposi- 
tions de  l'assemblée  du  clergé  de  1682- 
Le  recteur  était  habillé  en  bachelier  avec 
la  fourrure  de  recteur;  il  était  accom- 
pagné des  procureurs  des  quatre  nations 
et  des  doyens  des  facultés.  M.  l'arche* 
vèque  de  Paris  présidait,  et  dans  les 
thèses  on  avait  mis  que  c'était  au  nom  de 
l'Université  {nomine  Academix parisien' 
sis  )  que  le  re'teur  les  soutint.  » 

Lorsqu'un  recteur  mourait  dans  l'exer- 
cice de  ses  fonctions,  on  lui  rendait  les 
mêmes  honneurs  qu'aux  princes  du  sang- 
Barbier  l'atteste  dans  son  Journal^  t.  !« 
p.  273  !>;  parlant  d'un  recteur  mort  en 
1728  ,  il  s'exprime  ainsi  :  «  On  était  CQ' 
rieux  de  voir  les  cérémonies  que  l'on  fe- 
rait, d'autant  que   les  prérogatives  du 
recteur  sont  magnifiques  ;  mais  l'épargne 
a  empêché  lUniversité  de  les  conserver. 
Le  dernier  enterrement  (il  avait  eu  liea 
vers  1600  )  avait  coûté  ,  suivant  les  regis- 
tres ,  vingt-huit  mille  livres,  somme  con- 
sidérable pour  l'époque.  On  doit  rendre 
au  recteur  les  mêmes  honneurs  qu'aux 
princes  du  sang;  c'est-à-dire  qu'il  reste 
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gees  de  venir  lui  jeter  de  reau  oenite.  a  suDsisté  jusqa 

Elles  assistent  aussi  au  service  qui  se  existait  des  usages  analogues  dans  d'au- 

fait  pour  lui.  L'antépénultième  recteur  très  parlements.  A  Toulouse,  on  offrait 

mort  en  exercice  (  ce  qui  remonte  peut-  au  parlement  des  boutons  de  rose  ;  à 

être  un  peu  loin  )  a  été  enterré  de  droit  à  Kouen  ,  les  magistrats  municipaux  pré- 

Sainl-Denis.  »  sentaient  à  l'échiquier  un  chapeau  de 

Tous  ces  détails  prouvent  que  Pasquier  roses  et  de  violettes, 

n'a  rien  exagéré  quand  il  parle  des  pré-  iior\ti^nr.TXf      «a.  —     *             .a 

rogatives  àarectiur  de  l'ancienne  Uni-  REDINGOTE -Vêtement  emprunté  aux 

wsité.  «C>esi  lui,  dit-il,  qui  ouvre  la  ^JS^^^^,  et  introduit  en  France  en  1725. 

porte  à  tous  ceux  qui  veulent  jouir  des  Jr?^"®'  "^?"l®  ««^  <*«"^e   <*«   l\ng»ai8 

privilèges  d'écoliers  par  les  lettres  de  '^»dmflf-coa/  (  casaque  pour  alerà  che- 

scolarilé  qu'il  leur  baille  ;  lui  qui  lait  les  J^i  )'  ''*  ^^^^^nQOte  a  remplace  le  jusiau- 

scribes ,  librairei',  parcheminiers  et  mes-  *^"'^P*** 

sagern  du  corps  de  l'Univer.^ité  ,  quand  REDOUTE.  —  Ce  terme ,  emprunté  à 

l'un  d'eux,  est  allé  de  vie  à  trépas  ;  lui  qui  l'italien  ,  désigne  un  lieu  public  où  Ton 

confère  les  bénéfices  vaquant  par  mort  s'assemble  pour  se  livrer  à  des  jeux  de 

qui  sont  affectés  à  la  même  Université,  et  hasard.  Il  y  avait  à  Venise  une  redoute 

a  certains  droits  sur  le  parchemin  apporté  célèbre  qui' n'était  ouverte  que  pendant 

dedans  Paris.  »  le  carnaval.  C'est  de  là  que  l'usage  des 

Becteurs  des  académies.  —  On  a  nommé  redoutes  s'est  répandu  en  Frauce. 

rec/etirs,  dans  l'Université  moderne,  les  ncirfnf        n^^/^..».,  ^«.r«»»  1» 

chefs  del  académies  universitaires,  'il  y  n^nf  H^.  ?Hh7n«f  h«  LotTl  *®  ^J^^'' 

avait  primitivement  vingi-sept  recteurs;  ^J"i  1"  Î"^?^!J®  ^5^^'^^^^ 

le  nombre  a  été  réduit  à  vingt  en  1848  T?^  obtenir  le  jugement  provisoire  d'une 

porté  à  quatre-vingt-six  en  ?850 ,  et  en'-  ^«^^^^  ^oni  la  décision  est  urgente, 

tin  réduit  à  seize  en  1854.  Les  recteurs  RÉFÉRENDAIRES.  —Ce  nom  désignait 


empereur 

tlon  supérieure  dans  la  circonscription  de  motifs.  Leurs  functions  avaient  quelque 

leur  académie.  Us  sont  assistés  d'autant  analogie  avec  celles  des  maîtres  des  re- 

d'inspecteurs  qu'il  y  a  de  départements  quêtes  de  l'ancienne  monarchie(voy.  M  Ai- 

compris  dans  leur  académie.  très  des  requêtes  ).  Le*  référendaires 

Curés  nommés  recteurs.  —  Le  nom  de  furent  conservés  dans  l'organisation  de 
r0c/ettrn'est  pas  réservé  exclusivement  à  la  Gaule  qui  suivit  l'invasion  des  bar- 
certains  membres  de  l'Université.  On  ap-  bares.  A  leur  tète  était  le  grand  reféren- 
pelle  encore  recteurs  en  Bretagne  les  daire  qui  avait  la  garde  de  l'anneau  ou 
prêtres  que  dans  les  autres  parties  de  la  sceau  royal.  11  l'apposait  aux  actes  des 
France  on  nomme  curés.  —  Le  président  rois  et  leur  donnait  ainsi  un  caractère 
de  l'académie  royale  de  peinture  portait  d'authenticité.  Ses  fonctions  étaient  à  peu 
aussi  autrefois  le  nom  de  recteur.  près  celles  qu'exercèrent  les  chanceliers 

sous  la  dynastie  capétienne  (  voy.  Chan- 

REDEVANCES  FÉODALES.  —  Les  rede-  cellerie).  A  partir  du  ix«  siècle,  les  ré- 

vances  féodales  variaient  à  l'infini  et  se  férendaires  cessèrent  presque   entière- 

faÎFaient  souvent  remarquer  par  leur  sin-  ment  de  figurer  dans  les  diplômes  royaux, 

gularité.  Il  en  a  été  question  èi  l'article  Cependant  ils  existaient  encore  à  la  fin 

FÉODALITÉ ,  p.  408  ,  2«col.  —  La  baillée  du  xi"  siècle;  on  connaît  le  référendaire 

des  roses  était  une  de  ces  redevances.  Les  de  Philippe  P^ 

pairs  de  France  offraient  au  parlement  de  Le  nom  de  référendaires  fut  conservé 

Paris  des  roses  en  avril ,  mai  et  juin.  Le  dans  l'ancienne  monarchie  pour  désigner 

parlement ,  qui  représentait  le  roi ,  rece-  certains  officiers  de  chancellerie  qui  fai- 

vait  cet  hommage  comme  marque  de  sa  saient  le  rapport  des  lettres  de  justice 

Buzeraineté.  Pendant  un  jour  d'audience  qu'on  y  expédiait.  Ces  référendaires  de- 

à  la  grand'chambre,  le  pair  qui  devait  la  valent  être  gradués  en  droit  et   reçus 

baillée  des  roses  faisait  semer  de  roses  avocats. 

les  chambres  du  parlement  et  faisait  por-  Sous  le  gouvernement   parlementaire 

ter  devant  lui  sur  un  plat  d'argent  des  (I8is-I848),un  des  principaux  dignitaires 

roses  et  autres  fleurs  artificielles  qu'il  de  la  chambre  des  pairs  portait  le  litre  de 

offrait  aux  magistrats.  La  cérémoDie  se  grand  référendaire.  La  cour  des  comptes 
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a  des  conseillers  référendaires  qui  rem-  crois  <]ue  votre  sainteté  n'ignore  pas  qoe 

plissent   les   fonctions  de  rapporteurs,  les  prélats  de  mon  royaume  soni  presque 

Enân  douze  référendaire*  au  tceau  sont  tous  tenus  de  me  faire  hommage- lige  à 

attachés   au  minisière  de  la  justice  et  leur  entréts  k  Tépiscopat .  et  sous  serment 

chargés  exclusivement  de  poursuivre  les  de  fidélité  pour  le  temporel  de  leurs  égli- 

demundes  relatives  aux  titres,  majorais ,  ses .  de  celui-là  même  qui  estenvironoé 

doiauons,  aux  remises  et  réduoiiuns  de  des  terres  de  nos  sujets .  ou  qui  est  situé 

droits  du  sceau  afieciés  à  l'expédition  sur  leurs  seigneuries,  soit  dues  ou  comies 

des  affaires  de  naturalisation ,  de  service  ou  antres  seigneurs  temporels  ;  car,  je 

à  TtriraDger ,  de  reintéçraiion  dans  les  suis  le  seul  prince  protecteur  et  cooser- 

droiis  de  Français,  de' dispenses  pour  Tatenr  séculier  des  prélats  et  de  leurs 

maciage  et  de  changements  de  noms.  églises,  et  ni  les  prélats  ni  leurs  églises 

RC-mniiF    RiM?ORVf-<;  _  Ia  nifnrmp  "**  ^^^  sujcts  à  d'auircs  seigneurs  tein- 
REFORME ,  REFORMES.  —  lA  reforme  j  .j  -^ 

est  la  révolution  religieuse  qm  acita  l'Eu-  g     illégale  et  Jous  ^régaU. . 

rope  au  xvi*  siècle.  On  appelle  rf^ormw  °*  /»«  ^'  V»  ^  J^    ,     ^^^ 

les  membres    des   eglise&  protestantes.  ,o„"  "1*   j/™-"i}i  x  i„  cI;nt.^h«npiio 

V..V  PftnTFST4vri<:iiE  Pi-ftTF<TA^T«i  tcmporcls  de  regale  a  la  Sainte-Ctapeue 

\uy.  PaoTEMATTisME,  PROTESTANTS.  ^^j  en  jouitjusqu'en  1641.  UuisXlllles 

R£«:.\1.E.  —  Droit  qu^avait  le  roi  de  lui  retira  à  cette  époque  et  lui  donna  en 

France  Je  jouir  des  fruits  et  revenus  des  compensation  rabt>auale  de  Saint-NicaiM 

oèciies  et  archevêchés  pendant  la  va-  de  Reims.  Louis  XIV  régla  dcfinitiTeiDeot 

cance  des  sicçes  et  de  conférer  les  béné-  le  droit  de  régale  par  les  déclaratioDS 

fices  qui  en  dépendaient.  Le  m»t  réjale  de  1673  et  de  1682.  1^  première  (18 avril 

est  dérivé   du    Uiin   regale  ju4  •  uroit  1673  ^  porte  que  le  droit  de  régale  ap- 

royal  .  Ce  droi:,  dit  l'avocat  général  Bi-  partieni  uniTersellement  au  roi  sur  tous 

gnon ,  vient  d'un  droit  de  patronage  qu'a  les  archevêchés  et  évèchés  du  rov^me,  à 

le   ri>i    sur    toutes    les  ei;li>es  de  son  la  reserve  seulement  de  ceux  oui  en  sont 

royaume .  de  son  droit  feod^al  sur  le  te.'ii-  exempts  à  titre  onéreux.  ïa  aécbraiion 

pv>rel  des  benotîoes  de  son  t-tat  et  de  son  de  janvier  168'2  expliqua  comment  le  roi 

drvii  de  pu>te%.-ti.>n  à  l'égard  ces  eiclé-  enti  ndait  user  du  droit  de  régale.  Il  vou- 

sias'.iques  et  des  biens  ce  TEglise.  Ce  droit  lait  que  ceux  qu'il  aurait  pourvus  de  bé- 

eUi  i  :'ori  un.-ien.  puisque  l\n  tr>  uve  oans  nétices  auxquels  serait  attaché  un  droit 

les  c.ii'i'.u'.aîies  de  Char  .es  le  Simple  q-.:e.  de  juridiction  ou  quelque  fonction  spiri- 

lor^qu'iiu  t\è»:hc  vonài;  à  viquer.  le  roi  tuelie  se  présentassent  aux  vicaires  gené- 

eis\o>i*it  un  or>:re  &u  *:  uiorx:ei;r  ce  la  raux  ducnapitreou  à  l'évèque,silesiége 

prv*\iiKe  i^.  .:r  i^u'ii  yv\i  s»,  in  eu  diocèse  ètaii  déjà  occupé,  pour  obtenir  l'approba- 

et  ihU'.vù:  ir.ènie  avec  i'evèque  le  pus  liur.  et  la  mission  canonique,  et  qu'on  pût 

Vi'i>in  à  lo.;;  ,e  vi^-.-.i  recirdar.  le  spiriiuei.  les  rc:user.  si,  aurès  examen  ,  ils  étaient 

HinvîKar.  a:vl■.e^e;ue  ào  Reims,  «.oiiîen;-  tn  uvi s  iiicabables  ou  indignes,  l.e  roi 

porain  oe  Cl:aries  leCLauve,  seplaif.ait,  dec:ara  encore  qu'il  ne  prétendait  1  en 

uaîs  ui:e  oe  ses  iri'.res  au  |.«ape  Leùc  IV,  ver:«  de  la  régale^  exercer  le  droit  de 

qu'aussitôt  qu'un  sloire  e;i;i  v.iCà!::  .  les  l'é^ôq'ieque  cumme  Tevèque  l'exe.rçait; 

officiers  »:u  r  ".  sViu:  arùent  de  î  us  les  et   qu'il  voulait  suivre   exactement  les 

revenus  do  i'fcliso,  e:  f  j.isaieLi  eierver  nsajes  de  chaque  église,  quant  au  partage 

les   îoncior.s    cpis^ ,  yvi'.es   f>ar   un    co-  des\\'lliiior.s  de  bénéfices  entre  Tétèque 

ovtVjuo.  et  le  cha:itre.  Sur  celte  déclaration,  je 

I.Vrdoni;an»:o  o.e  PV.i.ii^re  AujTJS'.e.  Cv'-  clergé  consentit  que  la  régale  ainsi  ré- 

sia^nco  Si»i:s  lo  r.v  ni  ce  tf.-:.'r.}r.t.  t^ir^e  dui'.e  fût  eiendue  à  tout  le  rovaume.  On 

que  ce  roi  l.i  îoâi|:ea  axa:  i  lie  ia::ir  :    -.r  excepta  seulement  les  évèchès  qui  en 

la  lerr»»  >,si:.:o  /iii>o  .  e:. >•:«;!. -r.  i  i.t\;x  avaient  acheié  l'exemption  à  litre  one- 

qui  auraci'.t  îo  ::»»u\err.o:v.er.f  ce  l'Eu:  oe  reux  ,  c'est-a-dire  qui  avaient  donné  au 

oiMîfeiv:  4u\  p'.us  Jij;»:!  s  les  i-reî-rr.josc:  lOi  des  domaines  ou  d'autres  biens  pour 

autivs  bouoùcos  ^lui  \  lendraiêiu  à  vaquer  sVxexp',er  de  la  régale.  , 

)H*:ulàr.t   .a  xa.aïuv  du  sic*:e.  Dan-  la        La  rej a. >  ne  finissait  que  lorsque  ré'6* 

suiie,  rhilipiv  le  Roi,  avant  laisse  uux  que  en  obtenait  mainlevée  à  la  chambre 

dvvoîî  0.  cV.ancines  do  le^^iiso  de  1*j1  is  des  c  m: '.es.  er.  v  faisant  enregistrer  son 

l  ev*i',-vv  de  Uur  justice  |iiencaî:t  la  x.i-  sern-.e:.i  de  cdtli-e.  La  grand'chambre  du 

carce  d  ;  s  o*:e  .  les  oMiçta  à  c.«vî,»:tr  e;  p^rlen.er.;  de  Paiiis  t-ùit  seule  juçe  d* 

i\  i>Vv^!;nAUro  so  eiM:o  icir.or.t  p.vr  tvi  i:  *;ue  u  utes  les  questions  relatives  à  la  rJfgfl''- 
cctie  tv^eiàîue  uo  ivarr;».i  ;-nj,jv:Kieî  ùu 

droit  .\e '■^.M...  ilîar'.es  Ml  raî^v".  e  ce        RV.r.Al.lFNS  JDriils'.  — On   appela»^ 

dri  it  dars  une  lOU;  e  qu'il  -dros-a  au  piie  j'  .'!;<  •■*;  .i."i*'.j!  i.eax  qui  indiquaient  '* 

EUj.V«o  JV.  c;  ùvMîl  >vici  io  sens:»  io  vlcuvvide'ce  la  souveraineté,  tels  quel* 
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droit  de  kattre  monnaie^  de  lever  des  im-  (  1560-1564), Marie  de  Médicis  (I6IO-1615), 
pots  y  de  faire  la  guerre^  de  rendre  jus-  Anne  d'Autriche  (1643*1651)  exercèrent 
tice.  Les  seigneurs  féodaux  s^emparèrent  les  fonctions  de  régentes.  Enfin,  Philippe 
de  ces  droits  du  ix«  siècle,  et  la  confu-  d'Orléans  fut  régent  du  royaume  pendant 
slon  des  droits  de  souveraineté  avec  le  la  minorité  de  hunis  XV  (I7i5-t722).  Cette 
droit  de  propriété  est  ce  qui  a  con&titué  dernière  époque  est  celle  que  l'on  dé- 
la  véritable  féodalité  (voy.  ce  mot;.  Aussi,  signe  ordinairement  sous  le  nom  de  ré- 
dès  que  le»  rois  de  France  eurent  repris  gence.  Il  n'y  avait  aucune  règle  précise 

anelque  force,  leur   principal  soin  fut  dans  l'ancienne  monarchie,  sur  la  per- 

'enlever  aux  seigneurs  les  droits  réga-  sonne  qui ,  en  cas  de  minorité ,  devait 

liens.  Saint  Louis  leur  enleva  le  droit  exercer  la  régence;  elle  était  générale- 

de  ^erre  privée,  et  limita  les  droits  de  ment  déférée  à  la  mère  du  roi.  Cepen- 

'ustice  et  de  monnaie.  Ses  successeurs  dant   Anne ,  mère  de  Philippe  !•' ,  ne 

ne  cessèrent  de  poursuivre  le  même  but,  l'obtint  pas  ;  elle  fut  confiée  à  Baudouin , 

et  dès  la  fin  du  yv«  siècle ,  les  seigneurs  comte  de  Flandre ,    oncle  de   Philippe 

avaient  perdu  le  droit  de  battre  monnaie  (1O6O-1O67  ).  Jusqu'au  règne  de  Charles  Y, 

et  ne  pou  valent  exercer  le  droit  de  justice  la  majorité  des  rois  était  fixée  à  vingt 

que  sous  le  contrôle  des  officiers  royaux,  et  un  ans  :  les  régences  étaient  plus  lon- 

Voy.  FÉODALITÉ,  p.  410-413.  gués   et  les   chances   de  troubles  plus 

REGARDS.-  Ouappelaitre^ard*,  dans  Sipfv^S^'^ÎIL^wPltL^^^^^^ 

les    anciennes  coutumes,   ïe    m'enues  KnJ^uîiïï-nr  '® ''*"^^*  "*" 

rentes  qui   accompagnaient  les  renies  Jonte  des  rois  de  France. 

principales.  Elles  consistaient  le  plus  sou-  RÉGENT  (Le). — On  désigne  sous  ce  nom 

vent  en  poules,  chapons,  œufs  et  pains  un  des  diamants  dé  la  couronne  qui  est 

de  diverses  espèces ,  etc.  Une  rente  de  estimé  à  cinq  millions.  Il  fut  mis  en  gage 

quelques  deniers  accompagnait  ordinal-  pendant  la  révolution  et  retiré  sous  le 

rement  ces  regarda.  gouvernement  consulaire.  11  vient  des 

RÉGENCE,  REGENT.  -  Une  régence  est  J?'" es  fie  Partéal  au  sud  de  Golconde.  On 

un  gouvernement  temporaire  étibU  pen-  l'appelle  quelquefois  Je  Pl<^  dii  nom  de 

dant^la  minorité  ,r absence  ou  la  maladie  f,tl"i?Si^'  ''^«^"^  ^^'^'^^  d'Orléans, 

du  souverain.  On  appelle  régent  ou  régente  "  acneie. 

celui  ou  celle  qui  gouverne  l'Ëtat  dans  ces  RÉGICIDES.  —  Membres  de  la  Conven- 

circonstances.   L'avocat    général    Omer  lion  qui  votèrent  la  mort  de  Louis  XVI. 

Talon,  dans  le  discours  qu'il  prononça,  en  Ceux  qui  vivaient  encore  en  i8l5  furent 

1643  (21  avril  ) ,  pour  reuregistrement  de  forcés  de  quitter   la  France  où  ils  ne 

la  déclaration  de  Louis  XI il,  qui  réglait  la  purent  rentrer  qu'après  la  révolution  de 

régence  pendant  la  minorité  de  son  fils,  i830. 

comptait  neuf  régences  confiées  à  des  nvmxMT?  m^TAi        i^^r^^i^éi^^  »^^i , 

mères  de  rois ,  dès  le  commencement  de  JJ^£Ti?n?Iu«  u^^int  f^^^^^^^ 

ift  monarrhifi  11  P^t  nrfthfthip  ann  cpa  r«-  É^®  °^^^  laquelle  la  dol  est  régie  par  des 

%^Téi^!ni^aoZtT^^^^^  lois  ï^rticSlères.  Le  régime  dotal ^ni 

Brunehaut,  Bathilde,  Blan'che  de  Castille  ZT'lf^^ZTJIl^^^Lt!^^  n«.TSïïf 

Isabeau  de  Bavière,  Louise  de  Savoie,  Ca-  Sî-ÏÏ^^IT^f i?'  îAn  T.T/^  i  S  «JfnSll 

therine  de  Médicis  et  Marie  de  Médicis.  Il  ^^^^fZ  '/:^;À^ii^.Vt^\^ll^AlÀ^^S^ 

est  inutile  d'insister  sur  les  temps  reçu-  f  ,?S'^'^.?Ï/'^*?*  ?niSin«hif  ^in^înî 

lés  oh  les  institutions  n'avaient' rien  de  fj^^^^^  3ts  eicSptlo?^^^^^ 

stable.  A  partir  du  xiii*  siècle,  on  compte  !®  ^i^îîf  '              exceptions  autorisées 

parmi  les  régences  les  plus  célèbres,  celle  ^^          *' 

de  Blanche  de  Castille  (1226-1236),  mère  REGIMENT  DE  LA  CALOTTE.  —  Parmi 

de  saint  Louis.  Elle  déjoua,  par  son  bahi-  les  sociétés  bizarres  que  produisit  Tesprit 

leté  et  sa  fermeté,  les  projets  des  grands  railleur  du  xviii*  siècle ,  il  faut  placer  le 

coalisés  contre  elle.  Le  dauphin  Charles  régiment  de  la  calotte.  Il  se  composait 

fut  régent  pendant  la  captivité  de  son  père  d'originaux  qui  avouaient  leur  bizarrerie 

(1356-1360),  et  eut  à  lutter  contre  les  en  s'inscrivant  les  premiers  dans  cette 

factions  d'Etienne  Marcel  et  de  Charles  étrange  confrérie.  Les  actions  ridicules, 

le  Mauvais.  La  régence  des.  oncles  de  les  paroles  déplacées,  les  sottises,  de 

Charles  VI  (1380-1385)  fut  signalée  par  quelque  nature  qu'elles  fussent,  étaient 

des  troubles  perpétuels.  Anne  de  Beaujeu,  l'objet  des  satires  du  régiment  de  la  ca- 

au  commencement  du  règne  de  Char-  lotte.  On  raconte  que  plusieurs  courti- 

les  VIII  (1483-1485)^  Louise  de  Savoie,  sans,  ayant  fait  un  jour  des  plaisanteries 

pendant  la  captivité  de   son  fils  Fran-  sur  le  mal  de  tète  de  l'un  d'entre  eux, 

çois  I«'  (1525-1526),  Catherine  de  Médicis  finirent  par  lui  proposer  une  calotte  de 


r 
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il>  liDUtaonuriffinnMt  :  Nonnondlt,  Ki- 

^ ru-  nn»,  Ji^qfun,  Nella-neeurt ,  1" — '- 

E  <]iil  te  aigunUleoL  par  /^bînwrs,  montpesal,  Cntdalt- 


uaminnni  de  décerner  uns  pareille  m-  nn*.  Jifûun,  Wellaneourl ,  Liuioif, 
toittk  I011H  cauK  <]iil  se  aigunUleni  par  fiibimpn^  itonipesal,  Cat^alt,  Bolia- 
IflurbumedroriBÎDBle  et  d'en  [onner  un    larl.  Biaumonl,Attaoe, 


Tigiment  di  ta  catùlli.  Oa  poatt*  â  \o\n  la  oomlire  dos  r^i 

cette  pisiaanvrie,  que  I'od  ni  Isire  ûei  dii-buiti  )!«  élaienl  déslgaès  unlAl  |ai 

élendarda  et  [raiiper  des  raéi'  ■""  ......      .        ..,._-.       _...,_....   ... 

Iwaiii  t^priVH  qui  mireni  en  vers  len  bTO-  crnuïenl.  On  en  irôuTera  rénuinârïtiOD 

vetB  <|uc  Lï  TEi/imitTif  dd  la  eatotte  diairi-  ddna  lefi  ouvranea  apéciaui,  oimme  L'fi» 

bniilïlous  cent  qui  avaient  [uit  quelque  loin  dt  la  tnjiicg  françaiii  par  II  fin 

éclai  par  leur  stilllËa.  Palsaoïisdii,  danii  Dattiei.  1  vol.  in-4. 

son  Procunur  arbitra  *  Le  ubangenienl  le  plue  impc 

»•     ^ra-iàtniii       utti.  i'crfhouini  l'urganisation  des  rAjiiB«itiBi 

Donntr  la  caloUs  du  un  brevff  iff  la  fut  déaigoé  par  ud  numéro 

catoW,  c'était  dadarer  un  homme  ei-  perla  le  Doju  d'une  province, 

iraiaguil.  Ou  nommEil  queiiiuefoia  ca-  puis  le  >••  jinvier  USI,  les      , 

ceux           ei^                     re  ni  pliia  élè  déai|{aéi  que  par  leur  an- 

ta      Bt                   lis    J      m  nda  m  ro.  I.e  nombre  ei   i      '-  -      •'—■- 

cti                                                 m  rginisntion  ont  pu  vi 

emp  aontpaa  aaaei  iccporlonu  pour  qu'on  <) 

le  .es  r«gimen(i  de  cavalerie  M  di 

po  q  Bde  l'année  Jtl5.  Parmi  les  r&iai 

p  d  cavalerie  organlBëaBnuaLoniaXUI 

marque  CoIrni-I-gnu'rnJ,  Matrt  Û 

mp  géntral,  Kcntluu,  rigti — '  *" 

La    B  ,toyal  éirangir.rigimaUiti.    .     . 

euunbrn     da     U     gime  Q    em,  dans  la  auile,  flonot-OrMOlItti 

'    '  ""  ûrtts^Houal-alliaa"--'    " — ' " 

T,  Royal- .       , 

lu            rrei»  anie-neut  rigitn 

ug                                        ca  rÈapa  de  Louis  XIV.  Il  y  eut,  powti' 

bo              i^                  Bu  cavalerie  cnninie  pour  l'iuranicne,  -'*' 

la                                              ■>o  angemenufrAquenis  danalenoml 

luj-  denamiauian  der  rigiminte.  Iâ 
mtnu  de  eavalerie  uni  conaenfi 

m       di                                            re  q  s  jusqu'à  nos  iours  des  noms  pai 

Hune  Alau>iiue,  ..  Au  Tiioiede  décenibro  llers  oni  rappelaienlceoiqul  Isa  n 

1731, il  |iurul,d'u|iTËsleJournaJileBi>r-  urguiiséa.  L'artiilerlen'aeuBDni^ 

bler  1 1 ,  îti] .  uue  eahlte  qui  éiabllssait  nucciui  que  sans  Utnia  XIV,  Il  TonB 

B'éuieai  oppoiiéx  i  la  cuastitutioD  Ibullc  Eeiie  rdgîminiti  d'ariïllerïs.  Toy.  I 

REGIMENTS.  -  Corpa  de  troupes  com-  BECISTRES  DB  I.'ÈTAT  CIVIL.-* 

S°e  til»  "uE'du  x""  sTSirH"'"  1   l"  "^  ^"^'"^  fnÀ^^fs.  Z  ne  ^iîJ^Sës 

S l'il  organisa  on  lS5S.Lesquatre|ilii-  i   -  ';■-'■■'■"■       '  ■'"  '■^'''  ' 

ana«aimm(«  furem  ce»i  de  fi,,..  ■-.  i?,fln 

de C1iampagne,de MavDTi'H  r-t  dp  in,'i<  '     '  -  i^.~,  ^ 


de'ciiimnBgiifl.de  Wnn'e  cl  de  fii  i  '  .     ■  ^  i  ^.- ,  sou^peina  de  liB- 

Cnaoïn  de  cea  régimiuli  se  eciiii|.  ^  "^    i~'"r''r"i!rM°de  Immlnie  «1 

™ld»w!'"™riiv^nau7''noS?(i'uTrt^-  ^,;','-  ^™^,  '"'XI"    i^fir^ljS 

flimtnh,  qui  poilaient  le  nom  de  leurs  ^Z'^Ï.TifJi?.  ft 'm'^T-^îi^, 

</&etta»a,  Dvbovrg,  Ooian,  Voj.  Etat  civil. 
et  datil-Bvytri.  Louis  Xlll        nÈGLBHBNT  DE  JE 


BEG  RKI                   1053 

par  ao  tribunal  supérieur  pour  décider  vendaient  à  celle  époque  du  poisson  cuit, 

qaels  juges  doivent  prononcer  dans  un  de  la  viande  cuite,  du  sel,  des  pommes  et 

procès.  Sous  l'ancienne  monarchie,  les  toute  espèce  de  fruits,  de  l'ail,  de  l'oignon, 

ilfaestions  eu  règlement  de  juges  n*éta\ei\t  des  châtaignes,  des  dattes,  des  figues, 

tranchées  en  dernier  ressort  que  parle  des  raisins,  du  cumin  ,  du  poivre,  de  la 

cmteeil  des  parties ,  section  du  conseil  cannelle  et  de  la  réglisse.  Ils  étaient  à  la 

d'État  (voy.  Conseil  d'État  ).  I.a  décision  fois  épiciers  et  fruitiers. 

pour  règlement  de  juges  appartient  à  la  „„„„^c,         r-           j         ..          j 

Cour  de  cassation  dans  l'organisation  mo-  REGRES.  -  Terme  de  pratique;  de- 

deme  de  la  France.  °»«"^^  P?"^ .  rentrer  dans   un  bénéfice 

3u'on  avait  resigne.  Le  regres  était  admis 
ans  trois  cas  :  l<*  Convalescence,  dans  le 

autorités  compétentes  pour  assurer  la  po-  cas  où  celui  qui  résignait,  étant  dange- 

lice  d'un  Etat  ou  d'une  certaine  partie  de  reusement  malade,  ne  rés^ignaitque  par  la 

l*Êtat.  Dans  l'ancienne  monarchie ,  le  roi  crainte  de  la  mort,  et  avec  une  condition 

at  les  parlements  avaient  seuls  le  droit  tacite  de  rentrer  dans  son  bénéfice;  2<*Mi- 

de  faire  des  règlements  pour  la  police  gé-  norité ,  si  le  bénéficier  âgé  de  moins  de 

nérale  du  royaume.  De  la  Marre,  dans  vingt-cinq  ans  avait  été  entraîné  à  rési- 

son  Traité  de  la  Police  (  livre  I ,  titre  v,  gner,  contre  le  gré  de  son  père  ou  de  son 

chip.  IV  ),  indique  les  diverses  autorités  tuteur;  S»  Défaut  d'accomplissement  de 

qai  avaient  le  droit  de  faire  des  règle-  quelc|ues-unes  des  conditions  de  la  rési- 

*nents  pour  une  partie  plus   ou  moins  gnation.  Le  concile  de  Trente*  interdit 

étendue  du  royaume  :  «  11  n'api»rtient  tous  les  regret,  sous  quelque  prétexte  que 

<|Q'aa  roi  et  à  ses  parlements  de  faire  des  ce  fût ,  et  généralement  tout  ce  qui  don- 

étalements  qui  concernent  la  police  gé-  nait  aux  bénéfices  le  caractère  d'une  pos» 

Dwale  et  universelle  du  royaume  ;  il  n'ap-  session  héréditaire. 

pwtient  aussi  qu'au  bailli  ou  sénéchal,  „tf.«TTf  ,B.nc!  //>!«      n         b    i'  •    .• 

premier  juge  ordinaire  de  chaque  pro-  RÉGULIERS  (Clercs).  —  Ecclesiasti- 

^ce,  de  laire  des  règlements  qui  con-  ques  soumis  à  une   règle  monastique. 

cernent  toute  la    province,  et  au  juge  'Oy.  Clergé  régulier  ,  p.  162. 

principal  de  chaque  ville ,  soit  royal  ou  rrîNES  -  Le  titre  de  reine  était  donné 

•aire,  d'en  faire  pour  la  police  qui  doit  autrefois  aux  filles  des  rois  de  France 

«re  observée  en  particulier  dans  la  ville  a„s8i  bien    qu'à   leurs   femmes.   Guyot 

2  les  faubourgs ,  bien  entendu  que  les  (  f^aité  des  offices,  l,  chap.  lxvii)  prétend 

^^Iments  du  magistrat  de  la  province  ^ue  des  chartes  du  xiv  siècle  donnent 

ja  de  celui  de  la  ville  particulière  ne  encore  le  titre  de  reines  à  des  filles  de 

«ODtiendront  rien  de  contraire  au  regi/e-  ppance.  Mais  depuis  le  xiv  siècle,  le  nom 

jwnt  général  et  universel  du  roi  ou  du  ^e  reine  fut  réservé  aux  femmes  des  rois, 

priement.  «  Aujourd'hui  les  règlements  lorsque  le  mariage  avait  été  contracté 

««dmmwtrafiortâfeneroie  sont  délibères  publiquement  et  avec  toutes  les  solen- 

«0  conseil  d'Etat  sur  la  proposition  du  nités  exigées.  En  France,  les  rcme*  n'a- 

«loiRtre  qui  doit  en  surveiller  1  execu-  ^aîent  aucun  pouvoir  politique,  &  moins 

"on.  Les  préfets  et  les  maires  peuvent  qu'elles  ne  fussent  investies  de  la  régence. 

[«ire  des  rc^riemen/*  pour  les  matières  de  cependant  les  reines  étaient  sacrées  et 

«Qrs  compétences  et  pour  la  circonscrif)-  couronnées  en  même  temps  que  les  rois  , 

*»<'ii  territoriale  soumise  à  leur  autorité,  lorsque  le  mariage  avait  eu  lieu  antérieu- 

REGNICOLE.  -  Indigène.  Ce  mot  était  régnent  au  sacre  du  prince.  Il  y  avait  lou- 

employé  surtout  eu  opposition  avec  ceux  ^^^^i^  quelques  diR-erences  dans  la  ceré- 

d'étrangers  et  d'auhains.  Sous  l'ancienne  "»»"'.«  î  «"  "«  se  servait  pas  pour  elles  de 

monarciiie ,  les  regnicoles  qui  s'établis-  ^^  sainte  ampoule  (voy  Ampoule,  sainte), 

«aient  en  piys  étranger,  sanl  permission  »"ais  d  un  chrême  particulier.  Le  premior 

du  souverlain,  éiaieSi  réputés  aubam*  et  exemple  du  sacre  d'une  reme  de  France 

et  même  d'une  condition  pire,  puisqu'un  f'  ^elm  de  Berthe ,  femme  de  Pepm  le 

édii  de  1669  ordonnait  de  leur  faire  leur  ^''^f-  >^e  lieu  où  était  célèbre  le  couron- 

procès,  de  confisquer  leurs  biens  et  de  'jement  des  retnes ,  lorsaue  le  mariage 

les  considérer  comme  atteints  de  mort  «  ^it  nosterieur  au  sacre  du  roi     n  avait 

jj^iV^  rien  de  fixe.  Constance ,  seconde  temme 

*•  de  Louis  Vil,  fut  couronnée  à  Orléans  ;  la 

REGRATTIERS.  —  Marchands  en  dé-  reine  Alix ,  troisième  femme  du  môme 

Uil.  Ils  formaient,  au  xiii*  siècle,  une  roi,  fut  couronnée  à  Paris.  Pour  Isabelle, 

corporation    considérable,    dont    il   est  première  femme  de  Philippe  Auguste,  la 

question  dans  le/ livre  des  métiers  d'É-  cérémonie  eut  lieu  à  Saint-Denis;  pour 

tienne  Boileau  (p.  8i - 33).  Les  regrattiers  la  r «tne  M«rgtter\ve, femm^ dt ^^\\\\.Ui\\\^^ 
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à  SeDs.  C'étaii  en  général  à  Saint-Denis  tirées  des  registres  du  parlement ,  entre 

qu'était  célébrée  celte  cérémonie.  Deux  autres  aux  dates  des  8  mai  I4i0  et  27  juin 

couronnes  servaient  pour  le  sacre  des  1 4 12.  La  maison  des  retne«  était  organisée 

rexnes  :  l'une,  celle  de  Jeanne  d'Kvreux  ,  à  peu  près  comme  celle  des  rois(voy. 

femme  de  Charles  IV,  enrichie  de  rubis ,  Maison  de  la  reine  )  ;  elles  avaient  leur 

de  saphirs  et  de  perles  d'Orient,  et  qu'à  chancelier,  leurs  grands  officiers,  leur 

cause  de  sa  pesanteur  on  n'employait îjue  conseil,  leurs  filles  d'bonnear(vuy. Filles 

pour  la  pompe;  l'autre,  plus  simple  et  d'honneur)  qui  plus  tard  furent  rempla- 

f»lu8  légère ,  était  d'or  ou  de  vermeil  ;  on  cées  par  des  dames  du  palais, 
a  faisait  faire  pour  le  sacre  de  chaque  Les  reines  jouissaient,  après  la  mort 
reine  qui  d'ordinaire  la  déposait  comme  des  rois  leurs  maris ,  d'un  douaire,  dont 
présent  au  trésor  de  Saint-Denis.  Habi-  la  quotité  avait  été  fixée  par  l'ordonnance 
tuellementla  reine  était  vêtue  d'un  damas  de  Blois.  <c  Le  douaire  des  rdnee  douai- 
d'argent  ou  de  satin  blanc,  par-dessu»  rières  de  France  j  dit  cette  ordonnance 
lequel  elle  avait  un  Ion {^  manteau  royal  (  articles  330-332  ) ,  ne  pourra  à  l'avenir 
de  velours  bleu,  double  d'hermine  et  être  constitué  en  terres,  sinon  jusqnes  à 
semé  de  fleurs  de  lis  sans  nombre.  Le  la  valeur  de  3333  écus  sol  de  revenu  an- 
couronnement  de  Marie  de  Médicis  fut  le  nuel ,  portant  titre  de  duché  ou  de  comté, 
plus  solennel  de  tous.  Elle  était  habillée  et  le  surplus  desdits  douaires  et  de  leurs 
d'un  corset  de  velours  vert ,  chargé  de  autres  conventions  matrimoniales  sera 
fleurs  de  lis  d'or  ;  elle  portait  par-dessus  assigné  sur  les  aides ,  tailles  et  équiva- 
un  surtout  d'hermine  garni  de  pierreries  ;  lents ,  et  autres  deniers  extraordinaires , 
son  manteau  était  orné  de  fleurs  de  lis  à  les  prendre  par  les  mains  des  receveurs 
d'or  et  touri'é  d'hermine.  Marie  de  Mé-  d'tceux.  Voulons  que  pour  Tavenir  les 
dicis  est  la  dernière  reine  qui  ait  été  cou-  douairières  de  notre  royaume  ne  jouissent 
ronnée.  Napoléon  rétablit  cette  cérémonie  de  leur  douaire  en  terres  et  duuaires; 
pour  l'impératrice  Joséphine.  Voy.  au  mais  que  demeurant  la  possession  da 
mot  Sacre  ,  sacre  de  Napoléon  !•',  domaine  à  no^  successeurs ,  elles  perçoi- 
Quoique  les  reines  n'eussent  pas  de  vent  ce  qu'elles  devront  avoir  de  leur  dit 
part  à  la  souveraineté  et  que  ce  fût  un  douaire  par  les  mains  des  fermiers.  Ed 
axiome  de  la  monarchie  française  que  les  quoi  faisant ,  leur  sera  néanmoins  laissé 
lis  ne  peuvent  tomber  en  quenouille,  ce-  un  châtoiiu  ou  maison  pour  leur  demeure, 
pendant  ces  princesses  jouissaient  d'un  selon  qu'il  se  trouvera  plus  commode.  Et 
certain  nombre  de  prérogatives  politiques,  pour  la  sûreté  de  payement  des  deniers 
Elles  assistaient  quelquefois  aux  lits  de  qui  seront  à  prendre  des  mains  d'iceui 
justice.  DuTillet,  dans  son  Recueil  des  fermiers,  ils  s'obligeront  par  corps  eo- 
rois  de  France  {iïtve  De  l'autorité  et  des  vers  lesdites  douairières,  et  bailleront 

Î prérogatives  des  reines  de  France  )  ciie  bonnes  et  suffisantes  cautions  de  les  payer 

eanue  de  Bourbon  comme  ayant  siégé  de  de  terme  en  terme.  » 

cette  manière  avec  le  roi  Charles  V,  son  ^^^^^^  BLANCHES.  -  Nom  donné  aux 

f^o '!>?''•  ^'''  ^^Vl^^'Z^Tn^JJuf^^'  reines  veuves,  parce  qu'elles  portaient 

i«ll^.^'"'Mi'H'^//'i^*î;;n>H^^^^^^^^  le  deuil  en  banc.  Ell2s  devaient  rester 

Marie  de  Medicis  et  Anne  d  Autriche  fu-  enfermées  pendant  quarante  jours  après 

rem  chargées  de  gouvernements ,  même  j^  „,^^^  ^u  roi  leur  mari.          ^           ^ 

lorsque  la  majorité  de  leurs  his  eut  mis  *""•••""  »«•  *^"   lu-n. 

un  terme  à  leur  régence.  Elles  étaient  or-  REINES  D'OR.  —  Monnaies  d'or  que  fil 

dinairement  régentes  pendant  la  mino-  frapper   Blanche  de  Casiille,  mère  de 

rite  des  rois  leurs  tils;  mais  il  n'y  avait  saint  Louis.  L'efiigie  représentait  la  reine 

rien  de  fixe  à  cet  égard  dans  l'ancienne  tenant  de  la  main  droite  le  sceptre  et  de 

monarchie  (voy.  Réuence);  souvent  même  la  gauche  une  fleur  de  ils.  Au  revers,  une 

les  déclarations  qui  nommaient  les  reines  grande  croix  fleurdelisée  avec  la  légende: 

régentes  furent  modifiées  par  le  parle-  Christv^  régnât ,  vincit ,  imperat. 

rïéShSnTdtirh^^^^  KÉINTÉGRANDE.- Action  possessoi... 

La  plupart  des  autres  prérogatives  des  S^mS  Tre^^^ 7àn  'TT^^^^^^ 

reines  de  France  étaient  honorifiques:  Sî™f  PJ^5i,„;  J^^f"  «1  J^"®:  f?„  ^^^^^ 

elles  avaient  partout  la  préséance  en  l'ab-  ??"*  '®.**®^*'  ^  H"  ?»  «'  un  jour.  La  rein^ 

sencedu  roi,^donnaient  audience  aux  ara-  ^?:r±rninI^i^^'L?^"''"''''^  ^'"''" 

bassadeurs,  avaient  une  gaide  particu-  «"ent  ou  criminellement. 

Hère  ,  pouvaient  plaider  par  procureur,  REIPUS.  —  Le  reipus,  dans  la  loi  sali- 

conime  le  roi ,  et  avaient  leurs  jours  par  que,  est  la  somme  que  payait  une  veuve 

rôle  au  parlement,  comme  les  ducs  et  pour  contracter  un  nouveau  mariage.  Il 

pairs.  Du  Tiilet  {L  c.)  en  cite  des  preuves  était  de  trois  sous  et  un  denier.  Le  mot 


KBl  RI 

iw4h>i  Tteol,  d'ïprèa  Grimm,    da  rti/  an  Pra  aniClerE,  ob 

(Hjrile.ioarroIsJiejiJ.LB  nnn lire  don i  d'AngleWire,  ULle  di 

U  rnpHi  é;sit  psjd  est  cuvciarisijqaa.  une  tourelle  parée  b 

LonquB  le  lulur  épuui  l'Bvjiii  jiréseiilé  roi  d'Anglelerre  ei 

u  iDÎgiiirBt,  on  dEm&Ddutï  laveuve  ai  dentiueelles    pour  v 

alla  acDCpIûl  ce  nouveau  mari.  En  cas  de  bourgoois.  ' 
r^posBC  adUmiaLive.an  s'ulrei<uli  su  pire 

Ultau  miriaëe.  â'il  repondaii  alGr 

«meni,  le  uaocé  ïfBuraii  t  la  ïBi  .  ..  ..    ._,... 

âaradeaon  bien,  et  présenititï  son  lu-  dei  ordres  ilu  roi  (vo».  PonKd).  Ces  rr- 
l»ar  on  proteuieur  uaeépee  el  un  nian-  IiiiiriireDibieniÛteD)plu;éaiiu«enicedes 
lesB.  1^  nugiElral  dliaii  au  tuteur  :  Por  panicuLiers.  cumins  le  prouve  un  pacsage 
ettu  ifd  tl  '«  mdii'eau,  donng  )iaiir  de  Orautûme,  oite  dans  In  même  ariicle 
^muà  ctlli  fimmi  qvi  til  dtla  raei  dti  [  PosTis,  p.  HMï-iaM  ).  Les  guerrea  ci- 
fïimci.Ulaleutycnnsenlail  Ensuiie  la  vilas  qui  détoltreni  la  France ï  ia  ta  iJu 
taacwtralH  tDUmaiiverBleHancé,  et  lui  xï«  aitcle,  biptreni  le*  relaii  ku  pil- 
lait I  J'or  celli  ijiii  il  par  ca  manirau ,  iîTea  entretenir.  Henri  IV.  pKr  UD  édll  du 

TeeetillnloralaveuveGouasan  tniindium  meoile  15  jantier  ISM.  rluiblitleanlaff 

(Inialle  ou  proteciion),  et  11  préaeulait  au  pour  le  innapori  de>  vojugeDn  el  la  bi- 

dfun  une  (ourrurede  la  valeur  daiingl  rraili'da  la  poljcf  deDe  la  Harra,  i.  IV, 

jolUi.  U  magistral  diaait  alors  Bu  tnlaur .  p.  a»].  Dm  mallm  du  nlaU  furent  éta- 

Pm-  eitti  fnimtri,  (ait  paairr  loui  la  blis  dans  dea  liauiduierminii,  avec  un 

mnniliiiTn  da  lo»  «poux  celU  f«nn>a  osM  nombre  de  obevaux  lliè  par  les  règla- 


RBITRB.  — Mot  allemand  qui  aieniBo  de  theval ,  omre  lea  frala  de  nourriture. 

cenairea  employces  en  Franco  par  le»  pro-  dans  l'ordonnani'o,  que  l'on  pipurrail  con- 

leaianta  elleacatbuliques.iuxvi-  siède.  Limier  de  se  servir  des  cbevaut  des  met' 
tagcn  (>oj.  Hesbicirie  et  Hn>a*ciiisl 

RBlOtlSSAKCES  PUBLIQUES.  —  Il  eet  uour  le  transpon  dea  vo)aeeurs 

qoeallon,  dès  la  plus  bauie  antiquiié,  de  leurs  efléis. 

Tijauiuancti  puoli^uei,  de  feux  alluaiés  Qiigique  ces  matlni  da  relali  n 


m  fournir  de»  i 
Dunlll^  tapissées,  cte.  Les  runiafia  da    posta,  le  oialtre  général 


ilali  ne  pua- 


jn(SBiute-PBlaye,  plaignit  i 

.-espublijwi).  Ilaétéquee-  rclaii,  et  il  en  obtint  la  aupprcsaiun  en 

as  rtfjouJHBHCHputlIigwiaiiiœulg  iSOI,  mala  i  la  condliinn  d'eiiireienlr 

tETU.Faiti  DE  JOia.FoNTtiHKB  DR  Ti^.  loi-mime  dss  Ttlaii  sut  louies  le»  rnuies. 

df>  cM-oniftiw  3t  Sainl-fiflHi  anr  le*  s'eteva  de  tréquenies  ouniesiaUune  eiiire 

rijoutttaBea  qui  eurent  lieu  k  Paris  ,  le  aunuieudant  gênerai  des  puslea  ei  les 

lorsqo'on  y  publia  une  crolssile,  en  iiij,  luueura  de  cbeiaux.  EnBn.  on  arréi  du 


belle  fèUi  que  longlemp»  devant  e&l  été  de  cbevaux ,  at  < 

vue.  Toua  les  buurgeoi»  vinrent  an  mlioi  ment  un  droit 

neuves ,  »  pied  el  i  cheval ,  dtna  llla  cheval.  Après  ] 

et  autres  instruments.  Ils  enirf'reDt  dans  aurintendant  d( 

111e,  un  méiier  après  l'autre,  et  vinrent  tnui   Français 

il  lu  luiuii  du  mi  uar  devers  eun  palais.  11b  louage.  Voy,,  p 

ini-CermilD  des  trét,  de  la  palio ^  pu 
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RÉLAPS.  —  Hérétique  qui  retombe 
dans  ses  erreurs  après  les  avoir  abju- 
rées. 

RELATIONS  RXTÉKIEURES.  —  Rela- 
tions entretenues  par  la  France  avec  les 
puissances  étrangères.  Ce  vaste  sujet  exi- 
gerait, pour  être  traité  conipléienieni, 
i<*  une  exposition  des  alliances  de  la 
France,  c'est-à-dire  une  histoire  de  la 
diplomatie  française;  V  l'indication  dé' 
taillée  de  toutes  les  insiiiutions  qui  ont 

f>our  bui  d'entretenir  et  de  diriger  les  re- 
ations  exiérieures  de  la  France,  telles 
que  les  ambassades,  missions  extraordi- 
naires, consulats,  etc.  On  ne  peut  ici  pré- 
senter qu'une  rapide  esquisse  d'une  ques- 
tion aussi  étendue. 

S  I.  Des  alliances  principales  de  la 
France.  —  La  France ,  pendant  la  domi- 
nation des  barbares  et  sous  le  régime 
féodal,  n'eut  guère  avec  les  nations  voi- 
sines que  des  relations  hostiles.  L'état 
habituel ,  à  cette  époque ,  était  la  guerre. 
Cependant,  on  remarque  les  alliances  de 
quelques  rois  mérovingiens  avec  les  Wi- 
sigotbs  d'Espagne,  les  Ostrogotbs  d'Italie, 
les  rois  lombards  et  les  empereurs  de 
Constantinople  Leurs  relations  avec  la 
cour  de  Rome  furent  plus  suivies.  Le  pape 
Anastase  proclama  Clovis  le  fils  aUié 
de  l'Eglise.  La  maison  d'Iléristal  res- 
serra l'alliance  des  rois  francs  avec  les 
papes.  Charles  Martel  et  surtout  Pépin  le 
Bref  entretinrent  des  relations  avec  le 
saint-siége  et  le  protégèrent  contre  les 
rois  lombards.  Charlemagne  exerça  une 
sorte  de  patronage  sur  tous  les  rois  voi- 
sins :  «  Alphonse,  roi  de  Galice  et  des 
Asturies.  lui  était  entièrement  dévoué,  dit 
Eginhard  (chap.  xv),  ei  les  rois  des  Écos- 
sais étaient  tellement  soumis  à  ses  vo- 
lontés, qu'ils  ne  l'appelaiejit  que  leur 
maître,  se  disant  eux-mêmes  ses  sujet-* 
et  ses  esclaves  {seque  subditos  ac  servos 
pronunciarent).  » 

Les  rois  francs  perdirent  bientôt ,  au 
milieu  de  l'anarchie  que  causèrent  les 
guerres  civiles,  la  suprématie  qu'ils 
avaient  due  au  génie  de  Charlemagne.  Ils 
furent  réduits  à  implorer  le  secours  des 
souverains  étrangers.  Ils  s'adressèrent 
principalement  a«ix  empereurs  d'Allema- 
gne, et  Othon  le  Grand,  à  la  diète  d'Ingel- 
neim(947),  entendit  les  plaintes  de  Louis 
d'Outre- mer ,  qu'il  promit  de  replacer 
sur  le  trône.  Il  lit,  en  effet,  une  invasion 
en  France,  mais  sans  succès.  Son  succes- 
seur, Othon  II ,  prélendit  aussi  imposer 
sa  suprématie  à  la  France,  mais  il  n'y 
réussit  pas  davantage.  La  Franco  rt-sta 
indépendante,  mais  divisée  par  le  régime 
féodul,  et  D'entretenant  aucune  relation 


régulière  avec  les  nations  voisines.  1! 
faut  cependant  toujours  excepter  la  par. 
pauté.  Les  souverains  pontifes,  men&cés 
par  les  empereurs  d'Allemagne, trouvé* 
rent  un  asile  en  France.  Ce  fut  là  que  se 
réfugièrent  Urbain  II,  PaschalII,Gélas(elI,  j 
Innocent  II ,  Alexandre  III ,  Inuocent  IV,  • 
lorsque  les  empereurs  d'Allemagne  do-  r 
minaient  en  Italie. 

Alliance  de  la  France  avec  TEcom."      |- 
Il  faut  arriver  à  la  fin  du  xin«  siècle  pour      \ 
trouver  une  véritable  alliance  coulractée 
par  la  France  avec  une  nation  voisine.  La 
France  était  alors  en  lutte  avec  l'Angle- 
terre, et  son  intérêt  naturel  était  de  s'unir 
avec  la  nation  écossaise  qui  menaçât  le 
flanc  de  l'Angleterre  et  était  elle-même  en 
guene  perpétuelle  avec  les  Anglais.  Phi- 
lippe le  Bel  le  comprit  et  s'allia  avec 
Robert  Bruce,  le  défenseur  de  l'indépen- 
dance écossaise.  Pendant  trois  siècles, 
l'Ecosse ,  toujours  fidèle  à  la  France,  loi 
rendit  les  plus  grands  services.  On  la 
voit,  durant  la  guerre  de  Cent  ans,  in- 
quiéter   l'Angleterre  en   lutte  avec  la 
France.  David  Bruce ,  vaincu  à  iVew»« 
rross,  fut  pi^sonnier  des  Anglaisen  même 
temps  que  le  roi  Jean.  L'avènement dw 
Stuarts  au  trône  d'Ecosse  (i37i)  ne  nt 
que  resserrer  l'alliance  des  deux  peuples. 
Mais,  lorsque  la  réforme  se  fut  intro- 
duite en  Ecosse  comme  en  Angleterre, 
la  conformité  des  opinions   religieuses 
effaça  l'ancienne  antipathie  des  nations 
anglaise  et  écossaise.  Vainement  Marie 
de  Guise  et  sa  fille  Marie  Siuart  tentè- 
rent de    faire  prévaloir  l'alliance  fran- 
çaise.  F.lles  échouèrent ,  et  les  traites 
d'Edimbourg  (1560)  et  de  Berwick  (1586) 
livrèrent  l'Ecosse  à  Elisabeth.  Elle  tint 
Jacques  enchainé  par  l'espoir  de  la  suc- 
cession d'Angleterre;  et ,  en  effet,  à  sa 
mort  (1604\  les  deux  couronnes  d'Ang'Ç" 
terre  et  d'Ecosse  furent  réunies  sur  1» 
mèriie  tête.  Depuis  cette  époque,  les  in- 
térêts de  l'Ecosse  se  sont  de  plus  en  plus 
confondus  avec  ceux  de  rAngleierr»j.ei 
la  France  a  perdu  définitivement  sa  plus» 
ancienne  alliée. 

A  lliance  de  la  France  avec  la  Suisit- 
—  La  seconde  alliance  de  la  France  fut 
conclue  avec  les  Suisses  au  xv«  siècle 
et  s'est  prolongée  jusqu'à  nos  jours.  U 
bataille  oie  Saint-Jaaiues  (près  de  Bàle^ 
oU  seize  cents  Suisses  avaient,  en  1444, 
tenu  tête  à  plus  de  vingt  mille  hommes 
et  s'étaient  fait  tailler  en  pièces  plutôt 
que  de  céder,  avait  appris  au  dauphin  à 
connaître  la  valeur  de  ces  montagnards. 
Devenu  roi,  il  s'empressa  de  les  prendre 
à  sa  solde,  et  lu  plupart  de  ses  succes- 
seurs imitèrent  son  exemple.  Cependant, 
comme  les  Suisses  vendaient  leurs  ser^ 


f 
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*^>cosaaplo8  offrant,  il  y  eut  des  moments    servirent  habilement  pendant  la  guerre 


Suisses  qui  envahirent  même  ia  France  L'ambition  de  Louis  XIV  rompit maîheu- 
®l  vinrent  assiéger  Dijon.  Cependant,  en  reusement  cette  alliance,  et  arma  contre 
général ,  la  France  trouva  dans  la  Suisse  la  France  les  puissances  allemandes  qui 
Un  auxiliaire,  et,  à  son  tour,  elle  protégea  l'avaient  longtemps  soutenue.  Au  corn- 
cette  petite  république  comme  une  pépi-  mcncementdu  xix.''  siècle, Napoléon  chcr- 
nièrede  fidèles  et  vaillants  soldats.  cha  à  se  faire  un  appui  des  États  in fé- 

Alliance  avec  la  Turquie.  —  Au  xvi«  siè-  rieurs  de  rAliemagne  contre  TAutriche  et 
cle,  commencèrent  les  véritables  relations  la  Prusse.  Il  opposa  à  la  première  le 
tiipIoQiatiques.  L'équilibre  européen  prit  Wurtemberg,  la  Bavière  et  le  grand  duclié 
naissance,  et  les  rois  de  France  entre*  de  Bade,  et  à  la  seconde  les  royaumes  de 
tinrent  des  ambassadeurs  auprès  des  sou-  Saxe  et  de  Wetsphalie,  ainsi  que  le  grand- 
venins  étrant^ers.  A  cette  époque,  Tindé-    duché  de  Berg. 

pendance  de  TEurope  était  menacée  par       Alliance  avec  la  Hollande.  —  La  Hol  • 
la  maison  d'Autriche ,  qui  dominait  à  la    lande  fut  un  des  États  dont  la  France  se 
fois  r Allemagne,  lltalie,  l'Espagne  et  les    servit  contre  Philippe  H.  Henri  IV  avait 
^•TS-Bas.  François  !•'',  rival  de  Charles-    contribué  à  assurer  l'indépendance  des 
QuiQt,  s'allia  avec  Soliman  le  Magnifique ,    Provinces-Unies  (  i609).  Richelieu  et  Ma- 
•nUan  des  Turcs  dès  1&27.  On  vit  alors    zarin  suivirent  la  même  politique,  et  la 
les  lis  el  le  croissant  réunis,  i»rcourir  la    paix  de  Westphalie,  préparée  par  le  prc- 
Méditerranée ,  et  porter  la  terreur  sur  les    mier,  conclue  par  le  second ,  assura  déli- 
cjltes  d'Espace  et  d'Italie.  Cette  associa-    niiivement  la  liberté  de  la  Hollande.  Mais 
lion,  qui  excita  l'étonnement  et  l'indigna-    cette  puissance  oublia  bientôt  ce  qu'elle 
UoB  drune  grande  partie  de  l'Europe,  fut    devait  à  la  France,    et  elle  imposa  à 
aoigneasement  entretenue  par  les  succès-    Louis  XIV  la  paix  d'Aix-la  Chapelle  (1668  , 
«eors  de  François  W,  et  jusqu'à  nos  jours    qui  lui  arracha  une  partie  des  vitles  qu'il 
la  Turquie  a  été  considérée  comme  une    avait  conquises  sur  l'Espagne.  Louis  XIV 
des  plus  anciennes  et  des  plus  tidèles  al-    ne  pardonna  pas  cette  conduite  à  la  hol- 
liées  de  la  France.  Plus  d'une  fois,  et    lande,  et  il  s'en  vengea  par  une  invasion 
tniocipalement  sous  Louis  XIV,  les  di-    qui  força  les  Hollandais  à  s'ensevelir  sous 
^^rsions  des  Turcs  forcèrent  la  maison    les  eaux.  Dès  lors  la  Hollande  se  sépar-a 
^'Aatridié  à  diviser  les  forces  dont  elle    de  la  France,  pour  se  joindre  étroitement 
sarait  voulu  accabler  la  France.  à  l'Angleterre.  L'union  des  marines  tlol- 

Àlliance  avec  la  Suède.  —  Ce  fut  aussi  landaise  et  anglaise  contre  la  France  fut 
pour  lutter  avec  la  maison  d'Autriche  que  une  des  principales  causes  des  revers  qui 
François  l*'  conclut  avec  la  Suède,  en  ont  signalé  latin  du  règne  de  Louis  XIV. 
1S41,  une  étroite  alliance.  Elle  fut  encore  Alliances  nvec  l'Italie.  —  Depuis  le 
resserrée  par  Richelieu,  qui  alla  chercher  xvi"  siècle  ,  la  France  chercha  constam- 
juçque  sous  les  glaces  du  pèle,  comme  le  ment  à  se  créer  des  relations  en  Italie , 
dit  Voiture,  Gustave-Adolphe,  pour  l'op^  pour  y  combattre  la  pré])ondérance  de  la 
poser  aux  armées  autrichiennes.  Mazarin  maison  d'Autriche.  Henri  IV  s'y  allia  avec 
et  Louis  XIV  maintinrent  cette  alliance  Venise  et  la  maison  de  Savoie  ;  Richelieu, 
jusqu'à  l'époque  oii  la  folle  ambition  de  Mazarin ,  Louis  XIV  suivirent  la  même 
Charles  XII  ruina  la  Suède.  Même  après  politique.  Au  xviii*  siècle,  la  maison  de 
ce  désastre,  la  France  conserva  quelque  Bourbon  donna  des  souverains  à  Naplcs 
influence  en  Suède;  le  parti  des  chor-  (1638)  et  à  Parme  (1648).  Elle  balança 
peaux,  comme  on  nommait  le  parti  fran-  ainsi ,  en  Italie,  l'influence  autrichienne. 
cais,  y  balança  longtemps  le  parti  des  Napoléon  fit  de  presque  toute  l'Italie  une 
oonnets  ou  parti  russe.  dépendance  de  l'empire  français. 

Alliance  avec  les  princes  protestants  Alliance  avec  le  Portugal  el  VEspa- 
d'Allemagne,  —  François  1*'  donna  le  gne.  —  L'alliance  entre  la  France  et  le 
premier  l'exemple  d'une  alliance  avec  les    Portugal  devint  étroite ,  f  urtojit  en  i64o , 


laTurquieetaveclaSuède,  un  delà  France  jusqu'à  l'cpc 

mojen  de  balancer  la  prépondérance  de  voulut  placer  sur  le  trône  d'Espagne  son 

Gharles-Quint.  Henri  H  et  Henri  IV  re-  p-^tit-ttls  Philippe  V.  Les  Portugais,  crai- 

iiouvelèrent  ces  traités  avec  l'Allemagne  gnant  alors  pour  leur  indépendance,  s'u- 

septentrionale.  Richelieu  et  Mazarin  s^en  nireni  avec  l'Angleterre  et  si^nèceia  V«; 


traiLé  de  Heitauea ,  qui  In  t  livrée  à  l'in- 

fluence  BDElaiie.  En  perduii  l'slllBDca 

gocier  les  affaires  cl'EtU,  la  UtM^P 

porturaise.Ts  France  acquit  le  prowciorat 
de  l'Espagne  p^r  l'éublisïienient  de  la 

commerce,  d'alliaoce  otend»4<llB! 

sive,  ft  préaeuler  les   comfHiMilMJ 

msiaon  de  Bourbon  dans  ce  pajB  (noo|. 

condoléance  ou  de  rclici(Ulnn,k|i(liM 

Depuis  cetie  époque,  elle  n'a  cesse  d'eier- 
cer  une  b'ranlle  inHuence  sur  ceue  con- 

lej sujets  de  leur  «siivcniD  cnlnN^B 

espèce  de  vexotiani  et  d'injortkH,!!^ 

trée,  uniit  par  i«s  armes,  lantùl  par 

saliser  les  actes  passas  dans  In  wi  ItV 
fls  exercent  leurs  fonctions,  liirMi..l«| 

■ee  idées. 

En  résumé,  li  France  a  eu  eurloulpour 

bul .  dans  ses  relations  extérieures  ,  de 

bunauidépendanidu  priniBoii'ilfrep*  1 

maintenir  l'équilibre  européen  ;  pour  y 
parvenir,  elle  s'est  alliée  avec  les  puis- 

•oTiger  dans  les  pavs  soumis  à  lemui-  1 

leraio.  Danacartaiôea  urtonsuncK,» 

qîîe°t'a"s^de .' b  HollanXT'esVîîîâ 

EUts  d'Aliemagne  et  d'Italie,  pouvnieni 

servir  de  contrepoids  k  U  maison  d'Au- 

leaaDibassaiieurs  et  consuls  Irangiiiig- 

iriclie.  Du  reste,  lea  alliances  de  la  France 

ont  dû  changer  avec  les  é.énemenll,  el 

par  suite  de  la  création  ou  dii  développe- 

comms on  le  >oit  dans  le  Fo»»».  * 

ment  de  nouveaux  Etats.  Ainsi ,  t  la  «n 

Lnant,  par  Tournefort  :  .  Il  ne  stnpK 

du  ivnc  si  Me,  loraque  l'Angleterre  me- 

itiuiile, dit-il  (t.li.  p.2o,édit  d'»- 

naça  la  liberté  des  niers,  la  France  entra 

sterdam ,  ma  ) ,  de  faire  remarquir  lii  l 

dans  la  ligue  appelée  «etUralUé  ar^it 

nos  marchands  l'avai^tage  qu'ils  uol  i't 

septenti 


avec  \e%  Êtalt-Unit. 

On  pourra  conaulter,  sur  len  relaliont 
aiEl^rinif M  de  la  France,  l'AialDiie  ilaJa 
df)ili>mati>  friifl(aiie,  par  Flassan  ;  \'A- 
briai  dt  t'hùloire  du  IroiiM  dt  paix,  |«r 
Koch,  4  vol.  int  ;  le  nieme  ouvrage,  uim- 

ItlS.  15  vol.  in'B  :  Dumont,  Corva  (bpln- 
maUqai  iinittriel ,  om  Reciuil  des  Irattéê 
de  paix  depuis  CharUttvignê  Juiqu^au 

dans  plusieurs  suppléments ,  l'ouvrage  de 

oeisxde  Hanens'elducomiedoGardcn,' 
S  II.  —  PrimiijMiUa  inëtilulioni  ayant 


.s'Jdon'^  ' 

toutes  les  affaire»  'i;i'viî^'"^ei''crirapdlB  ! 
qui  peuvent  survenir  entre  eui,  Sai-im 

les  articles  34  el  43  du  traité  lût  le)*»^  il 

(«114.  entre  Henri  le  lirand  et  IceuIiu  | 

Achmel  1",  empereur  des  Turc»,  il  tiH  ' 


■t  négoci 


iuicls  éa  it 
Il  iHiiilçi» 


1 


m  (ïoy.  UiHiSTtltEs.p. 

iupr«B  des  différentes  cours  del'Europe,    i 


,  pour 


,  pour  conclure  un 
ï  un  mariage  OD  à 


Kci 


is  I"  e 


M'éq 


tgleterre,  en  Espscne,  en 
Allemagne,  etc.  A  partirde  ce  sicde,  la 
diplomatie  a  joué  le  plus  gnnd  rAle.  et  il 
iniporle  de  rapj^eler  rapidement  quels  ont 
ite  les  principaui  agents  diplomatiques. 
Jmbauadeun.  —  Le»  pi^ncipales  func- 


_  .  rang  infii , 

noma  de  mluitlni  pUnipQltnHaim,  »■ 
Mdmli ,  chargâ  talfaini  n  eomult. 

MiniilTeiplmipoUnUaira.  retidtnli . 
chargia  d'affairei.  —  Ces  différenu  noms 
isseï  récents.  Pendant  longtemps 


n'y  e 


,  après  I 


•baiiadèar  ,  que  des 
m  comme  nouTclls- 
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ment  introduit  eo  France  :  «  Il  y  a,  dit->il,  des  agents  diplomatiques  sont ,  outre  les 

on  autre  mot  venu  nouvellement  d'Italie,  traités  que  j'ai  cités  plus  haut,  ceux  de 

touchant  celui  auquel  on  ne  veut  faire  Wicquei'ort,  Mémoires  touchant  les  am- 

qu'à  demi  l'honneur  d'ambassadeur;  car  bassadeurs  et  les  ministres  publics,  pu- 

on    l'appelle   agent,   et  principalement  bliés  pour  la  première  fois  en  1676;  du 

quand  il  est  envoyé  à  un  prince  qui  est  même  auteur,  V Ambassadeur  et  ses  fonc' 

moins  que  roi.  »  Wicquefort  écrivait,  à  tions ,   dont   la    meilleure    édition    est 

la  fin  du  xvii*  siècle  (livre  I***, S  5,  de  l'on-  d'Amsterdam ,  1746  ;  Callières ,  Manière 

vrage  iniiiulé  VAmba^ssadeur  et  ses  fonC'  de  négocier  avec  les  souverains;  un  des 

tions)  :  «  il  n'y  a  pas  cent  cinquante  ans  ouvrages  les  plus  curieux  est  intitulé  : 

qu'on  ne  connaissait  pas  d'autre  ministre,  Cérémonial  diplomatique  des  cours  de 

après  l'ambassadeur,  que  ['agent. »  Au-  l'Europe. 

jourd'hui  les  agents  diplomatiques  de  la  rfxevÊE.  —  Terme  usité  en  style  ad- 

France,    autres  que  les  ambassadeurs ,  ministraiif ,  pour  indiquer  l'après-dîner. 

sont  divises  en  quatre  catégories  :    »la  ^e  mot  relevée  vient  de  ce  qu'autrefois  on 

Haye,  Bruxelles,  Copenhague,  Stockholm,  faisait  la  méridienne  sur  des  lits  de  salle. 

Dresde,  Munich,   btuttgard ,  Francfort ,  d'où  on  se  relevait  pour  retourner  au 

Lisbonne  et  Athènes ,  ils  portent  le  nom  travail 

de   minisires   plénipotentiaires.    Leurs  „-.,!„„       ^    .   i..  j  ,        » 

pouvoirs  etleurs  fonctions  sont  les  mêmes  RELIEF.  -  Droit  féodal  que  l  on  payait 

que  ceux  des  ambassadeurs.  La  France  a  »"  suzerain  ou  seigneur  dominant  lors- 

des  résidents  à  Hambourg,  Nauplie,  Flo-  9»  "n    fief  passait  par   héritage  a  une 

rence,  Carlsruhe ,  et  de  simples  chargés  Ç^pche  collatérale.  C'était  un  véritable 

d'affaires  à  Cassel,  Darmstadt  et  Hanovre.  <*''?»*  ^e  mutation ,  dont  la  quotité  variait 

Congrès.  —  Lorsque  les  ambassadeurs  suivant  les  diverses  coutumes.  Il  consis- 

et  ministres  plénipotentiaires  se  réunis-  ^}^  quelquefois  dans  le  revenu  d'une  an- 

sent  pour  une  négociation  qui  concerne  '*®®»  ®'  s  appelait  alors  relief  a  merci, 

les  intérêts  de  plusieurs  puissances  euro-  y®  î°^*  **'  *'  ^®"**^  ^^  ^^^^^  barbare ,  re- 

péennes,  leur  assemblée  prend  le  nom  *«>«<^w».  parce  qu'en  payant  ce  droit  on 

de  congrès.  Le  but  de  ces  réunions  est  relevait  je  hef.   Ce  droit   portait  aussi 

de  résoudre  pacifiquement  les  questions  1.®  ?^™  ^®  rachat.  —  Le  relief  de  bail 

qui  intéressent  l'Europe  etqui  pourraient  ®^^''  dans  certaines  coutumes ,  le  droit 

entraîner  des  guerres.  Ce  fut  à  l'époque  Que  payait  un  mari  pour  les  iiefs  de  sa 

de  la  guerre  de  Trente  ans  que  se  reunit  ^«"1?»?.  P^rce  qu'il  n/en  avait  quela  garde 

le  premier  congrès  européen  qui  aboutit  S"  *^,*''-  -  ^n  appelait  r«/i«/'d«  noblesse 

à  la  paix  de  Westphalie  (1648).  Depuis  des  lettres  du  ^-rand  sceau  par  lesquelles 

celle  époque ,  les  congrès  se  sont  muiti-  ^^,.^^\^  ''«•eve  de  la  dégradation.  -  Le 

plies,  et?on  a  remar^iué,  dans  les  temps  relief  de  surannatxon  s  obtenait  par  let- 

lout  à  fait  modernes,  le  contre*  d'fir/ur/ii,  ^^^^  royales  qui  permettaient  de  faire 

en  1808,  entre  les  empereurs  Napoléon  et  "«*«.®  de  titres  dont  on  ne  s  était  point 

Alexandre  ;  le  congrès  de  Vienne  en  I8i4  ^^^^^  pendant  une  année,  et  qui  par  con- 

eti8i5,oîi  les  puissances  coalisées  contre  sequent  étaient  surannés,  il  fallait  une 

la  France  s'occupèrent  d'un  remaniement  nouvelle  ordonnance  pour  les  remettre  en 

de  l'Europe;  le  congrès  d'Aix-la-Cha-  vigueur. 

pelle ,  qui  admit  la  France  dans  la  sainte-  RELIEUR ,  RETilURE.  —  La  reliure  des 

alliance  (1818  >:  le  congrès  de  Vérone  en  livres  est  à ^a  fois  un  moyen  de  conser- 

1822,  où  fut  décidée  la  guerre  d'Espagne  ;  vation  et  un  ornement.  Au  moyen  âge,  où 

le   congrès  de  Londres ^  en  1831,  pour  les   livres  avaient  un  grand   prix,  ils 

régler  les  relations  de  la  Belgique  et  de  étaient  tous  reliés,  et  Casaiodore,  qui  avait. 

la  Hollande.  tracé  aux  copistes  des  règles  de  trans- 

Corisulats, consuls.  —  Les  consulats  h  cription  et  d'orthographe,  forma  aussi 
l'étranger  sont  des  institutions  qui  ont  d'habiles  relieurs,  pour  lesquels  il  com- 
pour  but  de  défendre  les  intérêts  des  posa  des  dessins  destinés  à  servir  de  mo- 
commerçants  français.  Les  consuls  rem-  dèles.  L'abbaye  de  Saint-Bertin  obtint  de 
plissent  les  fonctions  d'officiers  de  l'état  Charlemagne  un  diplôme  qui  lui  permet- 
civil  pour  leurs  compatriotes,  et  de  juges  tait  de  se  procurer  par  la  chasse  les  peaux 
en  matière  civile,  commerciale  ou  même  nécessaires  pour  relier  les  livres  de  son 
criminelle.  Colbcrt  contribua  à  dévelop-  abbaye.  Les  écrivains  du  moyen  âge  men- 
per  cette  institution  dans  l'intérêt  du  tiennent  souvent  des  concessions  du 
commerce  français.  Aujourd'hui  les  con-  même  genre.  Les  reliures  étaient  quel- 
suls  sont  divisés  en  consuls  de  première  et  quefois  en  bois  recouvert  de  velours,  de 
de  deuxième  classe,  et  en  élèvesrconsuls.  soie,  de  damas  ou  de  satin.  Il  y  en  avait 

Les  principaux  ouvrages  où  l'on  traite  même  qu'ornaient  des  plaques  ou  clous 
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d'or  et  des  pierres  précieuses.  Des  fer- 
moirs en  or,  en  vermeil,  en  argent,  en 
cuivre,  en  fer,  étaient  adaptés  à  ces  ri- 
ches reliures  et  le  plus  souvent  ornés 
d'armoiries.  Quelquefois  la  re/tt*r«  était 
elle-même  enveloppée  d'une  housse  de 
cuir  ou  fie  toile,  et  le  tout  enferme  dans 
une  boite  ou  un  coffrei.  La  bibliothèque 
de  CîroUier,  trésorier  de  France  sous 
François  !•',  était  remarquable  par  la 
beauté  des  reliures,  w  J'en  ai  eu  pour  ma 
part ,  dit  Vigneul-Marville ,  dans  ses  Mé- 
lange», quelques  yo\}imeB  à  qui  rien  ne 
manque,  ni  pour  la  bonté  des  éditions  de 
ce  temps-là,  ni  pour  la  beauté  du  papier 
et  la  propreté  de  la  reliure.  11  semble,  à 
les  voir,  que  les  muses ,  qui  ont  contri- 
bué à  la  composition  du  dedans,  se  soient 
aussi  appliquées  èi  les  approprier  au 
dehors,  tant  il  paraît  d'art  et  d'esprit 
dans  leurs  ornements  ;  ils  sont  tous  dorés 
avec  une  délicatesse  inconnue  aux  do- 
reurs d'aujourd'hui  ;  les  compartiments 
8ont  peints  de  diverties  couleurs ,  parfai- 
tement bien  dessinés,  et  tous  de  dififé- 
rentes  ligures.  Dans  les  cartouches  se 
voit,  d'un  côté,  en  lettres  d'or,  le  litre  du 
livre,  et  au-dessous,  ces  mots  qui  mar- 
quent le  caractère  si  honnête  de  M.  Grol- 
lier,  Jo.  Grollerii  et  amicorum,  et  de 
l'autre,  cette  devise,  témoignage  sincère 
de  sa  piété  :  Portio  mea  Dominus  sit  tn 
terra  viventium  {que  le  seigneur  soit 
mon  partage  dans  le  séjour  des  vivants^ 
Le  litre  des  livres  se  trouve  aussi  sur  le 
dos,  entre  deux  nerfs ,  comme  cela  se 
fait  aujourd'hui,  d'oîi  l'on  peut  conjec- 
turer que  l'on  commençait  dès  lors  à  ne 
f>lus  coucher  les  livres  sur  le  plat  dans 
es  bibliothèques,  selon  l'ancienne  cou- 
tume qui  se  garde  encore  aujourd'hui  en 
Allemagne  ei  en  Espagne,  d'oii  vient  que 
les  litres  des  livres  reliés  en  vélin  ou  en 
parchemin  ,  qui  nous  viennent  de  ces 
pays-là,  sont  écrits  en  gros  caractères 
tout  le  long  du  dos  des  volumes.  >» 

Les  lois  sompiuaircs,  portées  dans  la 
seconde  moitié  du  xvi"  siècle,  avaient 
prohibé  toute  espèce  de  dorure,  mais  un 
édit  de  Henri  UI ,  en  date  du  i6  septem- 
bre 1577,  permit  l'emploi  de  la  donne 
pour  la  tranche  des  re hures ,  avec  des 
filets  d'or  et  une  marque  au  milieu  du 
plat.  A  cette  époque ,  les  reliures  à  filets 
et  ornements  d'or  et  de  couleur  avaient 
atteint  une  grande  perfection.  Sous  le 
règne  de  Louis  XIV,  on  empU»ya  de  pré- 
férence les  reliures  en  maroquin.  Aux 
XVIII»  et  XIX'  siècles,  le  luxe  des  reliures 
et  le  talent  des  artistes  charges  de  celte 
partie  de  rornemeniation  des  livres,  ont 
faii  de  nouveaux  progrès.  On  cite  les  Bo- 
sont  parmi  les  relieurs  les  plus  habiles. 
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Les  inventaires  des  ducs  de  Boorgofiiie 
fournissent  des  renseignements  sur  le 
prix  des  reliures  à  diverses  époques.  On 
y  voit  qu'en  1386,  le  duc  Philippe  le 
Hardi  paya  à  Martin  Lhuillier,  libraire, 
16  fr.  (it4  fr.  15  c),  pour  couvrir  huit 
livres.  —  En  1398,  achat  de  parchemin, 
vélin,  etc.,  40  fr.  (285  fr.  35  c);  —pour 
fermeilles  de  cuivre,  bourdons,  clous  de 
Rouen,  clous  de  laiton  et  de  cuivre,  soie 
de  plusieurs  couleurs,  etc.,  50  fr.  2  s. 
C362  fr.  45  c). 

RELIEUR  DE  LA  CHAMBRE  DES 
COMPTES.  — La  chambre  des  comptes 
avait,  d'après  Pasquier  (Recherchts, 
liv.  II,  chap.  v),  un  reliew  qai  juraii, 
avant  sa  réception ,  qu'il  ne  savait  pas 
lire.  La  compiignie  s'assurait  ainsi  c[tfil 
ne  pourrait  connaître  ses  délibérations 
secrètes. 

RELIGIEUSES  et  RELIGIEUX.  —  Il  a 
été  question  des  principaux  ordres  nO' 
nastiques  établis  en  France  aux  mois 
Abbaye  et  Clergé  régulier.  Il  est  oéces* 
saire  d'entrer  ici  dans  quelques  détails 
sur  les  devoirs  que  la  vie  monastique 
imposait  aux  religieux. 

Noviciat.  —  Les  moines  s'engageaient 
par  des  vœux  solennels  à  suivre  toute 
leur  vie  les  préceptes  de  l'Évangile,  en 
se  conformant  à  une  règle  approuvée  par 
l'Eglise.  Avant  de  contracter  cet  engage* 
ment  solennel ,  ils  étaient  éprouvés  par 
le  noviciat.  Les  aspirants  à  la  vie  mo- 
nastique étaient  appelés  novices.  La  rè« 
gle  de  saint  Benoit  exigeait  du  postulant 
une  épreuve  de  quatre  ou  cinq  jours  avant 
qu'il  reçilil  l'habii  de  novice,  afin  que  Ton 
put  étudier  ses  mœurs,  ses  habitudes, 
ses  qualités  physiques  et  intellectuelles. 
On  lui  permettait  ensuite  d'entrer  dans 
la  chambre  des  hôtes  pour  les  servir  avec 
humilité.  Après   ces  épreuves    prélimi- 
naires, le  postulant  était  admis  au  novi- 
ciat, qui  devait  durer  une  année,  pendant 
laquelle  on  l'instruisait  de  la  règle  et  de 
toutes  les  obligations  de  la  vie  monasti- 
que. Le  concile  de  Trente  confirma  la 
prescription  d'une  année  de  noviciat,  et 
l'ordonnance  de  Rlois  (1579)  adopta  cette 
décision.  Les  mineurs  ne  pouvaient  en- 
trer en  religion  sans  le  consentement  de 
leurs  parents.  Quant  aux  tuteurs ,  cura- 
teurs et  parents  collatéraux,  ils  n'avaient 
fias  le  droit  de  s'opposer  aux  vœux  de 
eurs  pupilles.  Le  concile  de  Trente  dé- 
fendait de  rien  donner  au  monastère, 
sous  quelque  prétexte  que  ce  fût, excepté 
l'habit  et  le  vêtement  du  novice  pour  le 
temps  de  son  noviciat;  mais  la  discipline 
ecclésiastique  a  varié  plusieurs  fois  sur 
ce  point.  Les  ordonnances  des  rois  de 
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I    ^'^Qce,  et,  entre  antres,  celle  du  28  avril  le  rituel  de  Saint-Ouen,  de  Rouen,  l'aspi- 

I     '*1>3,  admirent  plusieurs  exceptions,  et  rant  et  tous  les  moines  s'agenouillaient 

P     ^torisèrent  certains  couvents  de  fcm-  devant  Tabbé  qui  leur  demandait  :  Que 

I     ^'ÇSf  comme  les  Carmélites,  les  tilles  de  voulez-vous?  Les  moines,  toujours  age> 

^ime-MBrie,  les  Ursulines  et  autres  con-  nouilles ,  répondaient  :  Nous  demandons 

^''éigations  établies  depuis  1600  ,  à  rece-  et  voulons  avoir  la  société  de  Dieu  et  la 

^oir  des  pensions  viagères  dont  le  maxi-  vôtre.  L'aspirant  disait  :  Sire^je  ne  me  fie 

JpUn  était  fixé  à  cioq  cents  livres  pour  en  moi,  mais  en  Dieu,  en  madame  sainte 

'*^ri8  et  à  trois  cent  cinquante  livres  dans  Marie  y  en  tous  les  saints  et  saintes  et  en 

Jes  autres  villes  et  lieux  du  royaume;  vous,  sire,  et  dans  le  saint  couvent  de 

'es  couvents  pouvaient  aussi  recevoir  un  céans,  que  je  serai  obéissant  jusqu'à  la 

yi^vsseau ,  des  meubles  ou  une  somme  mort,  ht  si  le  diable  me  voulait  de  ce 

•déterminée.  retraire  (détourfier),  je  vous  prie,  sire, 

Viture.  —  Lorsque  le  temps  du  novl-  que  vous  me  fissiez  tenir  de  force, 

^î%t  était  terminé,  on  procédait  à  la  céré-       Sainte-Palaye  (v«  Liturgie)  cite  des  ex- 

^ODie  appelée  viture  ou  prise  d'habit,  traits  d'un  ancien  poëme  où  il  est  qoes- 

^ile  avait  lieu  autrefois  avec  une  grande  lion  de  la  prise  d'habit  d'un  cordelier. 

^olennitédans  les  monastères  de  femmes.  Le  novice,  couvert  du  suaire  et  étendu 

I^Jévèque  seul  pouvait  consacrer  à  Dieu  les  comme  mort ,  est  reçu  par  le  prieur  qui 

'Vierges  qui  devaient  d'abord  être  interro-  l'arrose  d'eau  bénite  comme  le  corps  des 

^ées  sur  leur  résolution  et  l'état  de  lenr  trépassés  qu'on  présente  à  l'église;  puis, 

^^nscience.  Après  cet  examen ,  l'évèque  lorsqu'il  est  mort  au  siècle  en  pronon- 

<^lébrait    la  messe  pontificale  jusqu'au  çant  les  vœux  solennels,  il  revêt  la  robe 

SMdueL  Le  graduel  terminé,  les  novices,  blanche ,  symbole  de  pureté  : 

«^ccompagn^s  de  deux  femmes  âgéfs ,         E.toit  là  tendu  de  .oie  noue 
■Ours  parentes ,  s'avançaient  vers  l'autel. 

^*arcbiprôtre  les  présentait ,  au  nom  de  Puis  snr  lui  avoit  nn  suaire 
^^te  l  Église ,  pour  être  consacrées  et  l'^'ut  couvert  de  mélancolie. 
^poutées  à  JesuS'Christ ,  et  il  rendait 


t&Oignage   qu'elles   en    étaient   dignes.  D«m  (le  seigneur)  prieurle  vint  quérir 

-~wv*9UMv   uuviivo   ^y   «,•.».^^u»   uif^ut^o.  L'arrosant  avco  de  Teau  béuite  : 

Ji'évéque  les  InterrOCeait  encore  par  trois  comme  pour  le  mener  mourir, 

Toig  pour  éprouver  leur  résolution  ;  puis  Et  gens  au  devant  de  courir 

*lles  se  prosternaient  et  on  répétait  les         P'»«f  ▼<>•'  i»  manière  du  fait  ; 
litanies.  Ensuite,  l'évèque  bénissait  les  *!*'•  "  •''fnbi^ii  qu»ii  d«st périr, 

Vêlements  qu'elles  devaient  porter.  Avant         ^*"*  *'*^'*  ^^  "*°"  *'  **^""*- 

de  leur  donner  le  voile,  il  disait  une  pré-  il  fut  ensuite  mené  au  chapitre  : 

face  qui  marquait  l'excellence  delà  vir-  _         ,     .       . . 

mu  aa.de8«u«  de  la  sainielé  du  ma-         e.-,."::  drîun'.tSr."* 

nage,  et  exposait  les   principales  vertus  a  grandes  manches  à  gouttières. 

dont  les  vielles  devaient  être  ornées.  U 

leur  donnait  ensuite  le  voile,  puis  un  au-        Vœux  desreligieux  et  religieuses.—  Les 

oeau  pour  les  épouser  à  Jésus-Christ ,  et  trois  vœux  nue  prononcent  tous  les  re- 

enfin  leur  mettait  une  couronne  sur  la  ligieux  et  religieuses  en  prenant  l'habit 

tête,  comme  symbole  de  ce  mariage  mys-  niunastique  sont  les  vœux  de  pauvreté, 

tiqae.  Il  faisait  encore  plusieurs  prières  de   chasteté  et  d'obéissance.   Certaines 

qui  montraient  les  devoirs  des  vierges  et  congrégations  ajoutent  des  vœux  pariicu- 

la  récompense  immortelle  qui  les  aiten-  liers,  par  exemple  de  visiter  et  soigner 

dait.  Il  terminait  par  une  menace  d'ex-  les  malades^  d'instruire  les  pauvres,  d'a- 

comœunication  et  des  malédictions  ter-  dorer  perpétuellement  le  saint- sacre- 

ribies  contre  ceux  qui  attenteraient  aux  ment,  etc.  Par  le  vœu  de  pauvreté,  les 

personnes  ou  aux  biens  de  ces  vierges.  On  religieux    renoncent  à  tous   les    biens 

trouve  jusqu'au  xiii*  siècle  des  exemples  extérieurs  ;  par  le  vœu  de  chasteté,  à  tous 

de  ces  consécrations  solennelles  de  reli-  les  plaisirsdes  sens  ;  enKn, parle  vœu  à'o- 

gieuies.  Dans  la  suite,  la  prise  d'habit,  héissance,  k  leur  propre  volonté.  «  l.'ob- 

sans  avoir  un  caractère  aussi  imposant ,  servation  de  ces  trois  vœux ,  dit  Fleury 

conserva  cependant  une  certaine  solcn-  (Institution  ou  droit  ecclésiastique), 

nité.  La  novice  était  présentée  par  sa  embrasse  toutes  les  pratiques  de  la  per- 

faroille,  parée  des  ornements  mondains  fection  cbrclien ne.  L'obéissance  consiste 

qui  faisaient   bientôt  place  à  la   robe  en  une  soumission  parfaite  aux  comman- 

noire,  au  scapulaire  et  aux  voiles  mys-  déments  de  Dieu,  à  la  règle  que  le  reli' 

tiques.  gieux  doit  regarder  comme  la  volonté  de 

lA  prise  d'habit  des  religieux  était  aussi  Dieu ,  et  à  tous  les  ordres  particuliers  du 

accompagnée  de  rites  solennels.  D'après  supérieur,  èi  mo\n&  (\vx'\\\i'vi\^^àw\\^^.^<^\> . 
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que  chose  de  maDifestement  contraire  à  lear  plaisait.  Les  meubles ,  dont  leB  8opé-      -^ 

la  loi  de  Dieu  ou  à  la  règle.  Un  vrai  reli-  rieurs  accordaient  la  jouissance  aux  relt-     ^  ■' 

gieux  doit  ol)éir  volontiers,  même  à  ses  gieux^  devaient  toujonrs  rappeler  la  pta-     '^' 

frères  ;  il  doit  n'avoir  ni  volonté  particu-  vreié  dont  ils  avaient  fait  ]N>ofe8sioo.  \ . 

lière,  ni  attachement  à  son  sens  privé ,      •  Vceu  de  chasteté.  —  Le  vœa  de  chasteté 

mais  une  sincère  humilité.  »  consiste  à  renoncer   au  mariage,  pai»-     "" 

Vœu  de  pauvreté.  —  La  pauvreté  re-  que  toutes   les   fautes  contraires  à  la     i. 

ligieuse  est  fondée  sur  ces  paroles  de  chasteté  sont  également  interdites  aux     \: 

l'Evangile:  «  Si  tu  veux  être   parfait,  autres  chrétiens.  Ce  vœu  étui  au  empè-     h. 

vends  tout  ce  que  tu  possèdes  et  suis-  chement  dirimant  qui  rendait  nul  tout 

moi.  »  Elle  consiste  à  se  dépouiller  de  mariage   subséquent.  Pour  rendre  plus 

tous  les   biens  extérieurs.  Cependant,  facile  l'observation  du  vœu  de  chasfeté, 

comme  il  faut  toujours  pourvoir  à  la  nour-  les  religieux  ne  devaient  presque  ja- 

riture  et  à  Thabillement  des  religieux ,  mais  sortir  de  l'enclos  du  monastère. D'a« 

les  diverses  règles  ont  établi  que  si  les  près  l'ancienne  règle  de  saint  Beuoit, 

religieux  ne  pouvaient  rien  posséder  en  ils  avaient,  dans  le  cuuvent  méme,lafoD' 

propre ,  l'ordre  entier  pouvait  avoir  des  taine,  le  four,  le  moulin  et  toutes  les  au- 

{>ropriétés.  Les  premiers  moines  travail'  très    choses  nécessaires;  leurs  églises 
aient  eux-mêmes  pour  s'assurer  leur  mêmes  n'étaient  que  des  oratoires  iuié- 
subsistance.  Dans  la  suite,  Quelques  or-  rieurs.  Les  femmes  ne  devaient  point 
dres  vécurent  d'aumônes  et  rurent  appe-  entrer  dans  le  monastère,  et  un  religiwt 
lés  ordres  mendiants;  c'étaient  les  fran-  ne  pouvait  sortir  qu'accompasné  d'un 
ciscains ,  les  dominicains,  les  augustins  autre  religieux  et  avec  un  congé  du  supé- 
et  les  carmes.  Le  concile  de  Trente  auto-  rieur.  Pour  les  voyages,  il  leur  fallait  uoe 
risa  ces  ordres  eux-mêmes  èi  posséder  des  permission  par  écrit ,  qu'on  appelait  ohé- 
immeubles  ;  il  n'y  eut  que  les  capucins  et  dience,  parce  qu'on  supposait  qu'un  vrai 
les  franciscains  de  l'étroite  observance  qui  religieux  ne  sortait  que  pour  obéir  à  ses 
ne  voulurent  point  user  de  cetie  permis-  supérieurs  et  malgré  lui.  Tout  rek'gtws 
sion.  Ainsi ,  le  vœu  de  pauvreté  oolige  un  trouvé  hors  de  son  monastère  sans  lettre 
religieux  à  ne  rien  posséder  en  propre,  d'obédience  pouvait  être  arrêté.  An  voeu 
quoique  l'ordre  puisse  être  propriétaire,  de  chasteté  se  rattachent  toutes  les  ans- 
Cependant, quelques  moines  s'étani  reliV  térités  corporelles,  les  jeûnes  fréqueuis, 
cbûs  de  la  règle,  avaient  amassé  un  pécule;  l'abstinence  de  la  viande,  l'usage  de  cou- 
lis en  avaient  besoin  pour  les  voyages  cher  sur  la  dure,  de  ne  point  se  servir  <le 
qu'ils  entreprenaient  quelquefois.  Ils  ne  linge,  de  se  relever  la  nuit  pour  la  prière, 
pouvaient  disposer  de  ce  pécule  par  testa-  de  porter  des  ciliées ,  de  se  flageller,  etc. 
ment.  Il  revenait  à  la  communauté  et  Toutes  ces  mortitications  ont  pour  but, 
s'appelait  cotte-morte.  H  y  eut  aussi  des  dit  Fleury,  de  châtier  le  corps  et  de  leré- 
religieux    pourvus    de  bénéhces;  après  duire  en  servitude,  afin  que  l'esprit  soit 
leur  décos,  ces  bénétices  étaient  consi-  plus  libre  pour  pner  et  s'unir  à  Dieu; 
dérés  comme  cotte-morte  et  revenaient  au  mais  elles  doivent  être  réglées  parl'obéis- 
monastère.  sance  et  par  la  direction  des  supérieurs; 
Quant  aux  bônéftces- cures  .  dont  quel-  car  la  meilleure  de  toutes  les  mortifica- 
ques  religieux  ^  et  principalement  des  tions  est  celle  de  sa  propre  volonté, 
chanoines    réguliers,    étaient  pourvus.       Moines-clercs.  —  Primitivement,  les 
les  titulaires  pouvaient  disposer  de  leurs  moines  n'étaient  pas    engagés  dans  les 
épargnes  par  actes  entre-vifs,  mais  ja-  ordres  sacrés.  C'étaient  des  hommes  qui, 
mais  par  testament.  Les  meubles  ei  ira-  de  leur  propre  mouvement,  quittaient  le 
meubles  qu'ils  laissaient  étaient  considé-  monde  et  le  commerce  des  fidèles  pour 
rés  comme  colie-morte  et  appartenaient  aller  s'enfermer   dans  une   solitude  et 
à  la  paroisse  dont  le  reWgfteua;  était  curé;  y  travailler  à  la  perfection.  Un  clerc, 
les  pauvres  avaient  une  partie  du  mo-  au    contraire,  était   un    homme  choisi 
bilier;  la  fabrique  s'emparait  du  reste  par  l'assemblée  des  fidèles,  quelquefois 
ainsi  que  des  immeubles.  Le  concile  de  malgré  lui,   pour  remplir  les  fonctions 
Trente  renouvela  les  anciens  règlements  publiques  de  l'église  et  être  exposé  con- 
pour  l'observation  du  vœu  de  pauvreté  et  tinueilement  aux  yeux  de  tous.  Cepen- 
défendit  à  tous  les  moines  et  clercs  régu-  dant,  on  ne  tarda  pas  à  permettre  aux 
liers  de  tenir  ou  posséder  aucuns  biens,  moines  d'avoir  entre  eux  quelques  çrè- 
meubles  ou  immeubles.  Ils  devaient  tout  1res  et  quelques  clercs  pour  célébrer  lof- 
remettre  entre  les  mains  de  leurs  supé-  flce  divin  dans  leurs  oratoires.  Depuis 
rieurs  Tous  les  biens  du  couvent  devaient  le  xi"  siècle,  on  n'a  plus  compté  pour 
être  administrés  par  les  officiers  que  les  moines  que  les  clercs,  c'est-à-dire  ceux 
supérieurs  pouvaient  destituer  c\uanà  \\  Q^\)L\êvKv«Ti^^««^^\i4%«^lc.V^,<»uLr^ et  instruits 
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duchantetdelalangaelatine, qaidepuis  noines  de  Saint-Victor,  en  septembre, 

longtemps  n*étatt  plus  la  langae  vulgaire,  avant  l'Avent,  avant  la  Septuagésime , 

Enfin,  le  concile  général  de  Vienne,  tenu  après  Pâques  et  après  la  Pentecôte  ;  chez 

en  1311,  ordonna  à  tous  les  moines  de  les  chanoines  de  Saint-Denis  de  Reims 

prendre  les  ordres  sacrés.  Quant  à  ceux  vers  la  Septuagésime,  après  Pâques,  vers 

qui  n'étaient  capables  que  du  travail  des  la  Sat nt^Jean- Baptiste ,  vers  la  Saint-Au- 

mains ,  on  ne  les  exclut  pas  de  la  profes-  gustin  et  vers  la  Saint-Martin  ;  chez  les 

«ion  monastique  ;  mais  on  ne  leur  donna  Chartreux ,  après  l'octave  de  Pâques ,  la 

ni  voix  au  chapitre  ni  entrée  au  chœur;  seconde  semaine  de  septembre,  la  se- 

on  les  nomma  frères  lais  ou  convers,  maine  qui  précède  l'A  vent  et  la  semaine 

c'est-à-dire  laïques  convertis,  et  ils  res-  avant  Carême.  C'était  l'abbé  qui  désignait 

tèrent  chaînés  des  soins  temporels  et  des  en  chapitre  les  religieux  auxquels  le  tni- 

travaux  manuels.  nutor  (saigneur)  devait  tirer  au  sang.  Cet 

Des  officiers  claustraux.  —  L'adminis-  o£Bcier  était  probablement  laïque,  ou  du 

traiion   des  monastères  était  confiée  à  moins  il  est  question ,  dans  un  acte  du 

des  officiers  claustraux  qui  relevaient  xii'siècle,  d'un  mtnu^or,  appelé  Manerius 

tous  de  l'abbé  (voy.  ce  mot).  Après  l'abbé  ou  Mainier,  qui  avait  des  fils.  » 

venait  le  prieur,  assisté  souvent  d'un  se-  Outre  les  officiers  claustraux  que  nous 

cond  et  même  d'un  troisième  prieur.  Le  venons  de  citer,  il  y  en  avait   encore 

{>rieur  résidait  dans  l'abbaye,  suppléait  d'autres,  tels  que  le  chenecier^  Vico- 
'abbé  et  étendait  sa  surveillance  sur  les  Idtre ,  etc.  Le  cnevederf  appelé  quelque'* 
choses  temporelles  aussi  bien  que  sur  lés  fois  trésorier ,  était  particulièrement 
spirituelles.  Il  y  avait  des  prieurs  dans  chargé  des  dépenses  et  dies  recettes  rela- 
ies principales  terres  dépendant  de  l'ab-  tives  au  culte.  Vécolàtre  avait  la  direc- 
baye;  on  les  appelait  nuelquefoisprA'df».  tion  de  l'école  monacale.  Dans  certains 
1.68  autres  dignitaires  a'une  abbaye  étaient  ordres,  et  entre  autres  chez  les  capu- 
1«  camérier^  chambrier  on  cubicùlaire,  cins.  le  prieur  portait  le  nom  de  père 
qui  avait  l'administration  des  biens  tem-  gardien, 

porels  du  couvent;  sous  ses  ordres  étaient  Privilèges  de  certains  religieux.  —  Les 

le  moine  chargé  du  vestiaire  et  le  sacris-  religieux  jouissaient  quelquefois  de  pri- 

tain  auquel  étaient  confiés  les  vases,  et  viléges  que  leur  avaient  accordés  les  sou- 

orneroents  nécessaires  pour  le  culte;  le  vei^ins  pontifes  et  qu'on  nommaÀt  exemp- 

celUrier^  qui  avait  l'intendance  de  la  cave  tions  ;  ils  étaient  pour  la  plupart  exempts 

et  de  l'offlce;  le  bibliothécaire ,  qui  avait  de  la  juridiction  des  ordinaires,  c'est-à' 

le  soin  de  garder  et  de  renouveler  les  dire  des  évêques.  Dans  le  principe,  les 

livres,  réglait  les  chants  et  les  lectures  moines    étaient    soumis  aux    evêques, 

qui  se  faisaient,  m\i  à  l'église,  soit  au  comme  les  autres  fidèles.  Le  pape  saint 

réfectoire  ou  ailleurs,  et  remplissait  quel-  Grégoire  dispensa  quelq^ies  monastères 

quefois  les  fonctions  de  notaire  ou  secré-  d'Italie  de  rendre  compte  de  leur  tempo- 

taire  pour  la  rédaction  des  actes  ;  le  garde  rel  aux  évêques  et  de  souffrir  qu'ils  vins- 

ou  intendant  du  trésor  ou  de  l'église;  sent  chez  eux  célébrer  des  messes  publi- 

on  l'appelait  quelquefois  trésorier,  dépo-  ques.  Plusieurs  évêques  accordèrent  aux 

Mitaire  ,  coutre  {custos)  ou  apocrisiaire  ;  moines  de  semblables  privilèges  dans  les 

Vauménier^  qui  distribuait  les  aumônes  siècles  suivants.  Peu  à  peu  presque  tous 

du  monastère  et  était  quelquefois  chargé  les  ordres  religieux  s'efforcèrent  de  se 

de  recevoir  les  étrangers  et  de  leur  don-  soustraire  à  la  juridiction  épiscopale. 

ner  l'hospitajité.  L'économe  et  \edépen-  Comme  les  exemptions  s'étaient  multi- 

«ter,  chargés  des  approvisionnements  du  pliées  excessivement,  à  la  tin  du  xiv*  siè- 

couvent,  n'étaient  pas  toujours  pris  parmi  cle,  pendant  le  schisme  d'Avignon,  le 

les  moines.  Il  en  était  de  même  de  l'tn-  consile  de  Constance,  qui  se  réunit  au 

firmier  et  du  portier.  Enfin ,  un  saigneur  commencement  du  siècle  suivant,  révo- 

était  attaché  aux  abbayes  et  plusieurs  fois  qua  toutes  celles  qui  avaient  été  accor- 

par  an  saignait  les  moines ,  suivant  les  dées  sans  connaissance  de  cause  et  sans 

prescriptions  de  la  règle,  m  Dans  Tordre  le  consentement  des  ordinaires.  Enfin , 

de  Citeaux,  dit  M.  Guérard  (Prolégomènes  le  concile  de  Trente  limita  les  exemp- 

du cartulaire  de  Saint-Père  de  Chartres ,  tions,  et  les  ordonnances   des  rois  de 

$  66),  la  saignée  se  pratiquait  quatre  fois  France  appliquèrent  à  TÊglise  gallicane 

par  an,  savoir  :  en  février,  en  avril,  sep-  les  principes  qu'il  avait  posés.  Aucun 

tembre  et  vers  le  temps  de  la  Saint-Jean,  moine  ne  put  ni  prêcher  ni  confesser 

Dans  l'ordre  des  chanoines  réguliers  de  sans  la  permission  de  l'évêqne  diocé- 

Saint- Victor,  dans  celui  de  Reims  et  dans  sain.  Les  religieux  durent  se  conformer, 

celui  des  Chartreux  ,  il  y  avait  cinq  sai-  pour  les  processions ,  cérémonies  publi- 

gnées  prescrites ,  savoir,  chez  les  cha-  ques  et  observation  des  têtes,  aux  usages 
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du  diocèse  où  ils  étaient  établis.  Il  ne 
fut  permis  de  fonder  un  monastère  qu'a- 
vec rasseniiment  de  l'évèque.  Quant  aux 
ordres  religieux,  le  consentement  du 
pape  est  nécessaire  po4ir  leur  établisse- 
ment, elle  pape  seul  ou  un  concile  uni- 
rersel  peut  en  prononcer  la  suppression. 
Ainsi ,  l'ordre  des  Templiers  fut  aboli  par 
le  concile  de  Vienne  en  DauphinéCi3i2), 
et  Tordre  des  humiliés,  qui  avait  été  éta- 
bli à  Milan  ,  au  xii*  siècle ,  fut  supprimé 
par  le  pape  après  Tattenta'.  que  commi- 
rent quelques  moines  de  cet  ordre  contre 
saint  Chartes  Borromée. 

Annulation  de  vœux.  —  Dans  certaines 
circonstances,  un  religieux  pouvait  de- 
mander aux  autorités  compétentes  l'an- 
nulation de  ses  vœux  :  cette  demande 
s'appelait  réclamation.  Le»  causes  de  ré- 
clamation étaient  ordinairement  :  i»  le 
manque  de  temps  nécessaire  pour  le  no- 
viciat; 2<*  des  vœux  prononcés  avant  Tàge 
lentement  nécessaire  (seize  ans  accom- 
plis); 30  la  forme  des  vœux  qui  étaient 
nuls,  s'ils  avaient  été  faits  par  crainte, 
par  violence,  dans  un  temps  ob  le  récla- 
mant n'avait  pas  toutes  ses  facultés  intel- 
lectuelles, s'ils  n'avaient  pas  été  pro- 
noncés entre  les  mains  d'un  supérieur 
légitime  ou  dans  un  ordre  approuvé  par 
l'Eglise.  La  réclamation  devait  être  faite 
dans  les  cinq  ans  qui  suivaient  la  profes- 
sion, à  moins  au'on  n'obtînt  une  dispense 
de  Home  fondée  sur  l'impossibilité  de 
faire  la  réclamation  pendant  cet  inter- 
valle. La  réclamation  était  portée  devant 
l'official  (voy.  ce  mot),  et  au  parlement 
quand  il  y  avait  appel  comme  d'abus.  Le 
réclamant'  faisait  assigner  devant  l'ofti- 
cial  le  supérieur  du  monastère  et  ceux 
qui  s'opposaioni  à  ce  qu'il  rentrât  dans  la 
vie  séculière.  Si  les  causes  do  réclamation 
paraissaient  bien  fondées,  l'official  annu- 
lait la  profession.  Il  étui i  ricfendu.  sous 
peine  de  mort,  aux  religieux  de  l'un  et 
de  l'autre  sexe,  do  se  marier  avant  le  ju- 
gement du  procès. 

RELIGIEUSES  (Congrégations).  —  Voy. 
Abbaye  ,  Clergé  réguliek  ,  Religieux. 

RELIGION.  —  Voy.  Catholicisme,  Pro- 
testants, Rites  religieux. 

RELIGIONS.  —  Ce  mot  est  souvent  em- 
ployé ,  même  au  xvii"  siècle ,  comme 
synonyme  de  maisons  religieuses  ou  cou- 
vents.- 

RELIQUAIRE,  RELIQUES.  -  Les  reli- 
quaires sont  des  cassettes  destinées  à  la 
conservation  des  reliques  ou  restes  de 
saints  et  saintes.  Les  reliquaires  du 
moyen  âge  sont  souvent  de  matière  pré- 
cieuso  et  travaillés  avec  une  grande  déli- 


catesse. Il  était  d'usage,  à  cette  époque, 
de  prêter  serment  sur  les  reltçucs, afin 
de  donner  un  caractère  plus  solennel  aoi 

f)romes8es  que  l'on  faisait.  Lorsque  Guil* 
aume,  duc  de  Normandie,  voulut  lier  à 
sa  cause  Harold  le  Saxon  par  an  serment 
qui  l'engageât  irrévocablement. il  luiAt 
jurer  sur  une  cuve  couverte  on  drtp 

3ii'il  soutiendrait  ses  droits  au  trône 
'Angleterre  ;  puis,  enlevant  le  drap,  il  lai 
montra  la  cuve  remplie  des  reh'fuef  des 
saints. 

REMISSION.  —Pardon  accordé  poar  un 
crime  qui  entraînait  la  peine  de  mort,  par 
exemple,  pour  homicide  involontaire,  la 
déclaration  du  22  novembre  1683  défen- 
dait aux  chancelleries  frës  les  coars  de 
sceller  aucune  lettre  de  rémission^kmm 
que  ce  ne  fût  pour  homicide  involontaire 
ou  pour  meurtre  en  cas  de  légitime  dé- 
fense. On  n'accordait  point  de  lettres  de 
rémission  pour  duels,  pour  assassinats 
prémédités ,  pour  rapt  ou  violences  en- 
vers les  juges  et  autres  ministres  delà 
justice. 

REMONTE.  —  Des  dépôts  spéciaux  pour 
la  remonte  de  la  cavalerie  sont  établis  à 
Caen,  Guingami),  Villers,  Saint-Maxeot, 
Guéret,  Auch;  il  y  a  des  succursales  à 
Saint-LÔ,  Alençon,  Bec-Hellouin,  Angers, 
Morlaix,  Saint-Jean  d'Angely,  Fontenay- 
le-Conite,  leGibaud,  A u ri  1  lac,  Tartes, 
Castres,  Agen.  Le  but  de  ces  établisse- 
ments est  d'encourager  en  France  l'élè»e 
des  chevaux  et  d'acheter  ceux  qui  sont 
propres  au  service  mMitaire.  Les  ck'pdt* 
de  remonte  sont  commandés  par  des  offi- 
ciers de  cavalerie  chargés  de  l'achat  des 
chevaux  d'après  le  nombre  fixé  chaque 
année  par  le  ministre  de  la  guerre. 

REMONTRANCES.  —  Supplications 
adressées  au  roi  par  les  cours  souveraines 
pour  lui  représenter  les  inconvénients  de 

auelque  mesure.  Le  parlement  s'empara 
u  droit  de  remontrances  dès  le  xv«  siè- 
cle, en  môme  temps  que  du  droit  d'enre- 
gistrement.   L'ordonnance    de   Moulins 
(1566),  tout  en  confirmant  au  parlement 
le  droit  de  remontrance»,  déclara  qu'elles 
lie  pourraient  surseoir  à  l'exécution  des 
édits.  L'ordonnance  de  1667  (art.  3)  con- 
firma cette  disposition.  Le  droit  de  remon- 
trances ainsi  limité  parut  encore  redou- 
table à  Louis  XIV.  Par  sa  déclaration  du 
24  lévrier  1673,  il  régla  la  forme  dans 
laquelle  devaient  être  eiire;:istrés  les  édils 
et  lettres  patentes  émanés  de  l'autorité 
royale.  Le  parlement  iieronservait  le  droit 
de  remontrances  que  pour  les  actes  qui 
concernaient  les  particuliers.  Jusqu'à  la 
tin  du  vè^ac  de  Louis  -\IV  le  droit  de  r«- 
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*iUHUrancê  fut  suspendu  ;  mais  la  décla- 
^9tion  du  15  septembre  1715  le  rendit  à 
'^  corps,  et  les  lettres  patentes  du 
36  août  1718  en  réglèrent  Tusage. 

RBMPLACEMENTMILITAIIIE.— Les  di- 
verses lois  sur  le  recrutement  militaire , 
et  principalement  les  lois  du  lO  mars 
i8iieldu2i  mars  1832,  ont  autorisé  le 
Templacement  militaire  ou  faculté  ac- 
cordée aux  Français  de  se  faire  suppléer 
Pour  le  service  militaire.  Le  remplaçant 
doit  :  1*  être  libre  de  tout  engagement 
personnel  imposé  par  la  loi  du  recrute- 
menton  par  Hnscription  maritime  ;  2*  être 
Hgé  de  vingt  à  trente  ans  au  plus ,  ou  de 
vingt  à  trente-cinq  s'il  a  été  militaire, 
ou  de  dix-huit  à  trente  s'il  est  frère  du 
remplacé  ;  S»  n'être  ni  marié  ni  veuf  avec 
enfants;  4*  avoir  au  moins  la  taille  d'un 
nHre  cinquante-six  centimètres ,  s'il  n'a 
déjà  servi  dans  l'armée  ;  5»  n'avoir  pas 
été  réformé  du  service  militaire  ;  6*>  pro- 
duire un  certificat  de  moralité  délivre  par 
le  maire  de  la  commune  ou  de  chacune 
des  communes  où  il  a  résidé  depuis 
no  an. 

RENAISSANCE.  —  Époque  qui ,  pour  la 
France,  correspond  surtout  aux  règnes  de 
François  I"  et  de  Henri  II (i 515-1559).  1  e 
goût  des  arts  et  de  la  littérature  de  l'antl- 
qaité  se  ranima  à  cette  époque ,  et  donna 
an  nouveau  caractère  à  la  littérature  et  à 
Farchitectnre.  Les  châteaux  de  Cham- 
hord,  de  Chenonceau ,  de  Fontainebleau , 
dlîcotten  ,  d'Anet«  etc.,  une  partie  du 
LoQvre  et  des  Tuileries  datent  de  la  Re- 
naissance. Voy.  Architecture  et  Poésie. 

RENOMMÉE.  —  Le  proverbe  bonne  re- 
nommée vaut  mieux  que  ceinture  dorée 
est  ainsi  expliqué  par  Pasquier  (  Becher- 
ches  de  la  France^  livre  YllI ,  chap.  xl)  : 
«  Lisant  un  arrêt  ancien  qui  est  encore 
pour  le  jourd'bui  inséré  aux  registres  du 
Cb&teletde  Paris,  j'estimai  qu'en  ce  pro- 
verbe il  y  avait  une  notable  sentence,  et 
Qoe  longue  ancienneté  tout  ensemble. 
Car,  par  arrêt  qui  est  du  28  de  juin  1420, 
il  est  porté  en  termes  exprès,  que  défen- 
ses sont  faites  à  toutes  filles  de  joie  de  ne 
porter  robes  à  collets  renversés,  queues 
ni  ceintures  dorées ,  sur  peine  de  conli»- 
cation  et  amende,  et  que  les  huissiers  de 
parlement,  commissaires  et  sergents  du 
Cbàtelet,  qui  les  trouveraient,  eussent  à 
les  mener  prisonniers.  Pareil  arrêt  fut 
donné  et  proclamé  à  sun  de  trompe  et  cri 
public  par  les  carrefours  de  Paris,  en 
Pan  1446.  Mais,  outre  la  ceinture  dorée 
et  collets  renversés,  on  leur  défend  en- 
core de  porter  menu-vair  (espèce  de 
fourrure).  Ce  qui  nous  eDueigna  que  la 
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ceinture  dorée  était  lors  une  marque  de 
prude  femme.  Par  quoi  celui  qui  pre- 
mièrement mit  en  avant  ce  proverbe, 
voulut  dire  que,  combien  que  celles  qui 
voulaient  faire  les  femmes  de  bien  por- 
tassent des  ceintures  dorées,  toutefois  In 
bonne  renommée  leur  était  beaucoup  plu.^ 
séante,  et  que  peu  était  la  ceinturp  dorée 
qui  ne  l'accompagnait  d'un  bon  bruit,  n 

RENTES  PUBLIQUES.  —  La  constitution 
de  rentes  publiques  ne  date  que  du 
xvi«  siècle.  François  !•»  établit,  en  1522 , 
les  rentes  sur  l'hêtel  de  ville  de  Paris.  Ses 
successeurs  firent  des  emprunts  sur  les 
fermes  des  aides,  des  ganelles,  etc.,  et 
constituèrent  des  rentes  sur  les  divers 
revenus  publics.  Ces  rentes  n'étaient  pas 
toujours  régulièrement  payées ,  et  les  mé- 
moires des  XVI*  et  xvii«  siècles  retentis- 
sent souvent  des  doléances  des  créanciers 
de  TEtat.  Cependant,  les  rentes  étaient 
toujours  considérées  comme  un  fardeau 
accablant  pour  le  trésor,  et  plusieurs  mi- 
nistres voulurent  les  rembourser.  Sully 
s'en  occupa,  et  parvint,  malgré  de  vives 
réclamations,  à  diminuer  la  dette  publi- 
que. Sous  Louis  XIII,  on  revint  aux  em- 
prunts et  aux  constitutions  de  rentes, 
Colbert,  en  1662  et  en  1664,  remboursa 
une  partie  des  rentes,  et  pour  les  autres 
réduisit  le  taux  de  iMnierêt  au  denier 
vingt  (5  p.  100).  Ce  ministre  ne  voulait 
pas  d'emprunts;  ce  fuimnlgré  lui  qu'il  y 
eut  recours  en  1674,  et,  la  guerre  ter- 
minée, il  se  hâta  de  rembourser  les 
créanciers  de  l'État  Mais,  après  sa  mort , 
on  en  revint  aux  consiitu lions  de  rentes, 
et  jusqu'à  la  mort  de  Louis  XIV  le  trésor 
ne  cessa  de  contracter  de  nouveaux  em- 
prunts. Les  rentes  créées  à  cette  époque 
avaient  quelquefois  le  caractère  d'une 
tontine,  oh  les  survivants  bénéficiaient 
des  intérêts  dus  à  ceux  qui  mouraient.  On 
lit  dans  le  Journal  de  Dangeau^  à  la  date 
du  i***  décembre  1689  :  «  On  a  public  et 
imprimé  l'éditdu  roi  portant  création  de 
cent  quarante  mille  livres  de  rentes  via- 
gères surl'hôtel  de  ville  de  Paris  qui  seront 
acquises,  selon  les  différents  âges,  avec 
accroissement  de  l'intérêt  des  mourants 
au  profit  des  survivants.  » 

Les  règnes  de  Louis  XV  et  de  Louis  XVI 
accrurent  considérablement  la  dette  pu- 
blique. L'assemblée  constituante  eut  re- 
cours ,  pour  la  payer,  aux  assignats ,  pa- 
Eier-monnaie  qui  avait  pour  garantie  les 
iens  nationaux.  En  i793,  Caniboii ,  pour 
effacer  les  différences  entre  les  rentes  con- 
stituées par  l'ancienne  monarchie  et  celles 
qu'avait  créées  la  révolution,  institua  le 
grandnlivre  de  la  dette  publique.  Depuis 
cette  époque^  les  mntes  publiques  ont 
été  payées  pat  \ft  Vt^-àw ,  tv  ^vtvfevi^'Sk  ^w 
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rentes  viagères  et  rentes  consolidées ,  les  arranger  leur  monde  de  manière  g»e  chi* 

premières  qui  s'éteignent  avec  la  vie  du  que  couple  fût  content,  et  c'éiau  là  un 

urêteuroudu  Xonctionnaire  qui  a  droit  mérite  dont  tout  b6te  galant  devait  se  pi- 

a  une  pension  de  retraite,    les    autres  quer.  Les  deux  personnes  qui  étaient  pW 

qui  donnent  droit  à  l'intérêt  du  capital,  cées  ensemble  n'avaient  a  elles  deux, 

sans  que  l'Ëtat  soit  forcé  d'en  payer  le  pour  chaque  mets,  qu'une  assiette  com- 

principal  à  une  époque  déterminée.  mune  ;  ce  qui  s'appelait  manger  à  lanUm 

écuelle.  Le  roman  de  Perceforêt  faisant 

REPAS.  —  Tout  ce  qui  est  relatif  aux  l'éloge  et  ia  description  d'un  grand  festin 

repas  a  été  traité  en  détail  dans  VHis-  auquel  furent  traités  à  la  fois  huit  cents 

toire  de  la  vie  privée  des  Français,  par  chevaliers ,  ajoute  :  Et  si  n'y  eût  celw 

Le  Grand  d'Aussy.  Il  suffira  de  résumer  (personne)  çtit  n'eût  dame  oufnicelUà 

ici  quelques  chapitres  de  cet  ouvrage  :  son  écuelle.  Les  personnes  qui  mangeaient 

Heures  des  repas.  -—  Les  heures  des  à    la  même   écuelle  n'avaient  qu'âne 

repas  et  les  autres  usages  qui  s'y  ratta-  même  coupe  pour  boire, 
chent  ont  souvent  varié.  Jusqu'à  la  tin  du        Usage  âe  boire  à  la  même  coupe.  — 

xvi«  siècle ,  on  dtnaii  sur  les  dix  heures  Quand  un  souverain  oa  un  personnafe 

(voy.  Dîner),  et  on  soupait entre  quatre  a'une  condition  élevée  voulait  nonorer un 

et  cinq.  Au  XVII*  siècle,  on  recula  le  dîner  de  ses  convives,  il  lui  faisait  passer  la 

jusqu'à  midi  ou  une  heure,  et  le  souper  coupe  dans  laquelle  il  avait  bu  avec  le 

jusqu'à  six  ou  sept  heures.  Au  xvm*  siè-  reste  de  ia  liqueur  qu'elle  contenait  C'est 

<cle,  le  dîner  fUt  retardé  jusqu'à  quatre  ce  que  fit  l'empereur  Maxime,  lorsqu'il 

heures  et  le  souper  jusqu^à  dix  ou  onze,  admit  saint  Martin  à  sa  table.  Lo  saint 

Enfin ,  de  nos  jours ,  on  a  généralement  prit  la  coupe  et~y  but  à  son  tour  ;  mais,  aa 

renoncé  au  souper,  et  le  dîner  a  pris  la  lieu  de  la  rendre  à  l'empereUr,  il  la  donna 

place  des  soupers  du  xvn«  siècle.  au  clerc  qui  l'accompagnait.  Oo  retroove 

Repas  annoncés  au  son  du  cor.  —  Aa  encore  cette  coutume  au  xv«  siècle.  Frois- 
moyen  âge,  le  repas  était  annoncé  au  son.  sari  rapporte  qu'après  la  victoire  d'Aani 
du  cor.  C'était  ce  qu'on  appelait  corner  (1564),  Jean  de  Montfort,  duc  deBreta* 
l'eau^  parce  que  avant  de  s'asseoir  on  se  gne,  s'étant  fait  apporter  à  boire  sur  le 
lavait  les  mains.  Tout  gentilhomme  n'avait  champ  de  bataille  même,  Ghandos,  qui 
pas  le  droit  de  faire  corner  son  diner  ou  plus  que  personne  avait  contribué  à  la 
son  eau.  Froissart.  parlant  d'un  ambas-  victoire,  vint  pour  le  féliciter.  Leducde 
sadeur  de  Gharles  Y,  dit  «  qu'il  était  étoffe  Bretagne  lui  dit  :  «  Messire  Jean  Gbandos, 
de  vaisselle  d'or  et  d'argent  aussi  large-  cette  bonne  aventure  m*est  advenue  par 
ment  que  si  ce  fût  un  petit  duc:  aussi  le  grand  sens  et  prouesse  de  vous.  Bavez, 
laissait'il  corner  l'assiette  de  son  diner.  »  je  vous  prie ,  en  mon  hanap.  n  En  même 
Lorsque  le  même  historien  décrit  les  temps  illui  tendit  la  coupe  où  il  avait  bn. 
mœurs  d'Arlevelle,  chef  des  Gantois  en  Défi^  à  boire.  —  L'usage  de  se  provo- 
révolte  contre  le  duc  de  Bourgogne,  il  quer  à  boire  dans  \ea  repas  est  fort  an- 
remarque  qu'Artevelle  tenait  létat  d'un  cien.  Les  Gaulois  avaient  coutume  de  se 
prince,  et  que  tous  les  jours ,  par  ses  n)é-  provoquer  à  ces  sortes  de  luttes,  et  ils  re- 
nétriers  ,  il  faisait  sonner  et  corner  de-  gardaient  comme  une  honie  de  s'y  avouer 
vant  son  hôtel  à  ses  dtners  et  soupers»  vaincus.  Cette  coutume  subsista  suus  la 

Usage  de  se  laver  les  mains  avant  le  domination  franque.  Charlemagne  défen- 

repas.  -  La  première  cérémonie  avant  de  dit  par  un  de  ses  Capiiulaires  de  se  défier 

se  mettre  à  table  était  de  se  laver  les  à  boire  dans  les  r^as.  Les  personnes  con- 

mains.  Aux  repo^  des  grands  seigneurs,  vaincues  de  ce  délit  devaient  subir  une 

on  se  servait  pour  cela  d'eau  aromatisée,  sorte  d'excommunication  civile,  être  sé- 

et  surtout  d'eau-rose.  La  serviette  et  le  questrées,  pendant  quelque  temps,  delà 

bassin  étaient  offerts  aux  dames  par  de  société ,    et  condamnées   au  pain  et  à 

jeunes  pages  et  des  écuyers.  Les  cham-  l'eau.  Lorsque,  dans  une  de  ces  luttes 

bellans  les  présentaient  aux  souverains,  de  buveurs,  quelqu'un  refusait  le  défi, 

à  moins  qu'il  n'y  eût  là  quelque  personne  on  coupait  le  chaperon  à  celui  qui  avait 

de  grande  distinction  à  laquelle  le  cham-  reculé.  On  en  vint  même  à  substituer 

bellan  voulût  céder  cet  honneur.  Après  des  champions  à  la  place  de  ceux  qui  n'é- 

le  repas,  on  se  lavait  les  mains  une  se-  taient  pas  assez  robustes  pour  supporter 

conde  fois.  l'épreuve. 

Convives  disposes  par  couples.  —  Au  Santés  portées  dans  les  repas.  —  Les 
temps  de  la  chevalerie,  on  avait  imaginé  santés  portées  dans  les  repas  se  confon- 
de placer  à  table  les  convives  par  couple ,  daient  chez  les  Gaulois  avce  les  rites  re- 
homme et  femme.  L'habileté  ou  maître  et  ligieux.  Ils  faisaient  des  libations  en 
de  la  maîtresse  du  logis  consistait  à  savoir  l'honneur  de  leurs  dieux  domestiques.  Os 
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bavaient  aussi  à  la  mémoire  des  morts.  la  manière  majestueuse  dont  les  tables  de 

Les  conciles  prohibèrent  ces  usages  qu'ils  France  étaient  servies,  dit  ;  «  pour  en - 

accusaient   d'idolâtrie.     Un    concile   de  trées,  nous  avons  mille  petits  déguise- 
Nantes  les  anathéQmlisa;Hincmar,  arche-    ments  de  chair,  comme  potages,  fricas- 

'vêque  de  Reims,  en  signala  Tabus  dans  sées,  hachis,  salades.  Le  second  service 

ses  écrits,  et  Charlemagne  les  prohiba  est  de  rôti,  de  bouilli ,  de  diverses  vian- 

dans  ses  Capitulaires.  des,  tant  de  boucherie  que  de  gibier. 

Quant  à  la  coutume  de  porter  des  san-  Pour  issue   de  table,   choses   froides, 

tés,   elle   s'est   conservée   jusqu'à    nos  comme  fruitages,  laitages  et  douceurs, 

jours.    Du  temps  de  Rabelais,   il  était  rissoles,  petits  choux  tout  chauds,  petits 

d'usage  dans  les  grands  festins  de  porter  gâteaux  naveux ,  ratons  de  fromt^e ,  mar- 

des  santés  au  son  des  trompettes  et  des  roos,  pommes  de  capendu,  salades  de 

instruments  de  milsiqne.  Quand  on  buvait  citrons  ou  de  grenades.  » 

à  quelqu'un,  il  était  de  la  politesse  aue  Le  journal  inédit  d'Olivier  d'Ormesson 

celui-ci  fltraisonaussitôt.  C'était  ce  qu'en  a  conservé   la  description   d'un  repas 

vieux  langage  on   appelait  piéger.   Les  qu'en  1664  Louis  XiV  donna  au  légat  : 

grands  seigneurs  et  les  princes ,  lorsqu'ils  «  Sur  la  table ,  il  n'y  avait  que  deux  cou- 

mangeaient  avec  leurs  inférieurs,   leur  verts,  celui  du  roi  à  la  bonne  place,  et 

penneicaietit  quelquefois  ce  plégement.  celui   pour  le  légat  quatre  places  au- 

On  lit  à  ce  sujet  dans  Pasquier  que  Marie  dessous,  du  ipême  côté.  Le  cadenas  au 

Stuart,  la  veille  de  sa  mort,  sur  la  fin  du  bout,  du  côté  du  roi.  Le  premier  service 

repas ,  but4i  tous  ses  gens ,  leur  comman-  de  potages  étant  sur  la  table ,  composé  de 

dûit  de  la  piéger,  «  A  quoi  obéissant  ils  se  dix  grands  plats  et  de  (quatorze  assiettes , 

mirent  à  genoux,  et  mêlant  leurs  larmes  le  roi  vint  précédé  de  dix  maîtres  d'hôtel 

avec  leur  vin,  ils  burent  à  leur  mattresse.»  ordinaires  et  du  premier  mattre  d'hôtel. 

Usage  de  changer  de  serviette  à  chaque  a^ant  à  sa  gauche  M.  le  légat.  Etant  ar- 
service.  —  Lorsque  l'usage  des  serviettes  rivé  au  bout  de  la  taWe,  M.  le  duc  d'En- 
eut  été  introduit  dans  les  repas,  on  crut  ghien,  comme  grand  maître  des  cérémo- 
qu'il  était  de  la  magnificence  d'en  chan-  nies ,  présenta  la  serviette  au  roi ,  et  M.  de 
ger  à  chaque  service.  Dans  les  maisons  Belfonds,  premier  maître  d'hôtel,  la  pré- 
des  princes  et  grands  seigneurs,  on  doQ-  senta  à  M.  le  légat.  Après,  M.  le  légat 
nait  une  nouvelle  serviette  à  chaque  nou>  ajant  passé  à  sa  place ,  le  roi  s'assit  et  le 
Telle  assiette.  Celte  coutume  fut  même  légat,  chacun  dans  un  fauteuil.  Le  roi 
«quelque  temps  adoptée  dans  les  classes  était  servi  par  M.  le  marquis  de  Crenan , 
inférieures.  Montaigne  assure  l'avoir  vue:  grand  échanson,  M.  le  comte  de  Cessé, 
•«Je  plains,  dit-il,  qu'on  n'ait  suivi  un  grand  panetier,  et  M.  de  Mesgrigny- Van- 
train  que  j'ai  vu  commencer  à  l'exemple  deuvre,  grand  tranchant.  Ils  étaient  en 
des  rois ,  qu'on  nous  changeât  de  ser-  cet  ordre  debout  devant  le  roi  et  ils  met- 
viettes,  selon  les  services,  comme  d'as-  talent  les  plats  sur  la  table  devant  le  roi 
siettes.  m  après  que  le  grand  tranchant  en  avait  fait 

Essai  des  viandes  et  du  vin,  —  Il  était  l'essai.  Le  légat  était  servi  par  le  contrô- 

d'usage,  même  aux  xvii*  et  xviii*  siècles ,  leur  Parfait ,  qui  lui  présentait  à  boire ,  et 

que  l'on  ftl  l'essai  des  viandes  et  du  vin  à  les  plats  mis  sur  la  table  devant  lui  par  un 

la  table  du  roi  et  des  grands.  C'était  une  autre  Parfait  et  le  jeune  Chamoy.  Derrière 

précaution  qui  remontait  Jusqu'au  temps  la  chaire  du  roi  était  M.  de  Gesvres,  ca- 

desMèdeset  des  Perses,  et  qui  attestait  pitaine  des  gardes  en  quartier,  à  côté 

la  détiance  des  souverains.  L'échanson  M.  le  duc  de  SaintrAignan ,  M.  l'abbé  de 

faisait  l'essai  du  vin,  le  panetier  celui  du  Coislin,  premier  aumônier,  et,  au  bout 

pain,  l'écuyer  tranchant  celui  des  viandes,  de  la  table,  les  maîtres  d'hôtel.  Pour 

Au  moyen  âge,  on  faisait  l'épreuve  avec  chaque  service,les  maîtres  d'hôtel  allaient 

une  corne  de  licorne  (voy.  Licorne),  pour  à  la  viande,  et  rentraient  précédés  de 

préserver  de  tous  maléfices.   C'était  le  l'huissier  de  salle,  lés  maîtres  d'hôtel 

même  motif  qui  faisait  enfermer  dans  un  deux  à  deux,  le  bâton  à  la  main,  et  le 

coffret  les  couteaux  et  autres  instruments  premier  maître  d'hôiel  le  dernier.  Les 

4e  table  qui  devaient  servir  au  roi  et  aux  plats  et  les  assiettes  étaient  portés  par  les 

principaux  seigneurs.  valets  de  pied  du  roi,  qui  remportaient 

Ordre  des  services,  — •  L'ordre  des  ser-  ceux  qui  étaient  desservis.  11  y  eut  quatre 

vices  dans  les  repaya  beaucoup  varié.  Dès  services,  et  le  fruit  qui  était  de  quatre 

)e  moyen  âge,  les  rois  avaient  tenté  de  pyramides  de  vingt-quatre  assiettes  de 

réprimer  le  luxe  des  repas  par  des  lois  porcelaine  de  toutes  sortes  de  fruits  et 

soroptuaires    (voy.   Lois  somptuaires  ,  quatorze  assiettes  de  citronades  et  autres 

SU)}  mais  ils  n'y  avaient  pas  réussi,  services.  Le  roi  ne  but  que  deux  fois .  de 

Bélon  faisant,  au  xvi«  siècle,  l'éloge  d«  la  main  du  gitind  échanson,  et  le  légat 
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autant ,  de  la  main  du  contrôleur  Parfait. 
Le  dîner  achevé ,  le  roi  se  leva ,  et ,  en 
même  temps,  M.  le  légat,  qui  s'éiant  ap- 
proché, M.  le  ducd'Enghien  présenta  la 
serviette  au  roi,  ei  le  premier  maître 
d'hôiel  à  M.  le  légat.  Les  reines  étaient 
à  la  tribune  pour  cette  cérémonie,  les 
violons ,  les  trompettes  et  timbales  dans 
la  salle.  » 

Gontier,  qui  écrivait  vers  le  même 
temps  (1668;,  nous  apprend  que  tel  était 
l'orare  des  services  des  repas  somptueux. 
Il  y  avait  même  quelquefois  six  services 
depotageset  de  viandes,  plus  deux  ser- 
vices de  fruits  et  de  pâtisseries  de  toute 
espèce.  Au  premier  service,  diverses 
sortes  de  soupes,  viandes  coupées  par 
rouelles,  saucisses  et  autres  choses  pa- 
reilles ;  pour  le  second ,  fritures ,  daubes , 
court-bouillon ,  gibier,  jambons ,  langues 
de  porc  ou  de  bœuf  fumées ,  farces,  i»tés 
chauds,  salades,  melons;  pour  le  troi- 
sième, perdrix,  faisans,  bécasses,  ra- 
miers, dindonneaux,  levrauts,  lapins, 
chapons,  agneaux  entiers,  le  tout  rôti, 
le  tout  servi  avec  des  citrons,  des  oranges, 
et  entremêlé  de  quelques  plats  garnis  . 
d'olives;  pour  le  quatrième,  petits  oi- 
seaux ,  tels  que  grives ,  mauviettes ,  orto- 
lans, bécassines,  riz  de  veau,  etc.;  pour 
le  cinquième,  afin  d'ôter  le  goût  des 
viandes,  saumons  entiers,  belles  truites, 
brochets  énormes,  grosses  carpes  et  au- 
tres poissons  enveloppés  de  pâtes ,  tortues 
dans  leur  écaille,  écrevisses;  pour  le 
sixième,  beignets,  gâteaux  feuilletés, 
tourtes,  gelées  de  diverses  couleurs,  blanc- 
manger,  cardons,  céleri;  pour  le  sep- 
tième ,  fruits  de  toute  espèce,  cuits,  crus, 
glacés  au  sucre,  crème  préparée  de  toutes 
les  manières,  pâtisseries  sucrées,  aman- 
des fraîches,  noix  confites;  pour  le  hui- 
tième enfin ,  condiures  sèches  et  liquides, 
massepains  ,  conserves,  biscuits  glacés , 
pastilles,  fenouil  confit  au  sucre  et  dra- 
gées. 

Lorsque  Louvois  eut  acheté  le  château 
de  Meudon  (voy.  Mercure  galant,  juil- 
let 1681  ),  il  donna  à  la  reine  un  dîner  de 
quaire  services ,  dont  le  premier  consis- 
tait en  quarante  plats  d'entrées ,  le  second 
en  quarante  de  rôti  et  de  salades,  le  troi- 
sième en  entremets  froids  et  chauds,  et 
le  dernier  en  dessert. 

Divertissements  pendant  les  repas.  — 
Parmi  les  divertissements  usités  à  tomes 
les  époques  et  dans  toutes  les  classes 
pendant  les  repas ,  il  faut  citer  les  chan- 
sons de  table,  dont  parlent  les  anciens 
fabliaux.  U  était  aussi  d'usage  de  faire 
des  contes  à  table,  et  Brantôme  parle 
encore  de  cette  coutume.  Les  grands  se 
donnaient  le  plaisir  de  la  musique  pen- 
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dant  leurs  repas;  on  introduisait  quel* 
quefois  des  baladins  qui  exécutaient  du 
tours  et  des  danses.  U  a  été  question 
ailleurs  des  entremets  qui  étaient  de  vé- 
ritables spectacles  à  grand  appareil  de 
machines  (voy.  Entremets).  —  Voy.  aussi 
les  articles  Noorritore  et  Table. 

REPAS  DE  NOCE.—  Voy. Mets db ma- 
riage. 

REPIT.  —  Le  répit t  ou  surséance,  ac- 
cordé par  grâce ,  s'obtenait  en  verta  de 
lettres  de  la  grande  chancellerie  oa  par 
arrêt  du  conseil  ;  on  appelait  ainsi  on 
délai  accordé  aux  débiteurs  de  bonne  fui, 
pour  Qu'ils  pussent  payer  leurs  dette». 
Les  négociants  qui  obtenaient  on  répit 
devenaient  incai»bles  d'exercer  aocooe 
charge  publique,  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent 
acquitte  leurs  dettes  et  obtenu  des  lettres 
de  réhabilitation. 

REPRÉSENTANTS.  —Le  nom  de  «pre- 
sentants  ou  représentants  du  peupU  dé- 
signe surtout  dans  notre  histoire,  les 
membres  des  assemblées  nationales  con- 
voquées pendant  la  révolution,  et  princi- 
palement les  membres  de  la  ConventioiL 
Voy.  Assemblées  politiques. 

RÉPUBLIQUE.  -  La  républùive  a  été 
proclamée  deux  fois  en  France,  !•  le 
20  septembre  1792,  et  elle  a  duré  jus- 
qu'en 1804;  2»  le  24  février  i848;  celte 
seconde  république  a  duré  jusqu'en  18S1 
Sous  la  première  république ,  legoaver- 
nement  a  été  exercé  par  les  assemblées 
politiques  et  par  les  comités  qu'elles 
avaient  institués ,  ensuite  par  le  Direc- 
toire et  enfin  par  les  consuls  (voy. ces 
mots).  La  seconde  république,  lorsqu'elle 
eut  été  reconnue  par  une  assemblée  lé- 
gislative, fut  dirigée  par  un  président 
Voy.  Préside.nt  de  la  républiqce. 

RÉPUDIATION.  —  La  répudiation  con- 
siste dans  la  rupture  du  mariage  parle 
renvoi  de  la  femme.  Les  lois  fiançaises 
n'admettent  pas  plus  la  répudiation  qu* 
le  divorce. 

REQUÊTE  CIVILE.  —  Voie  extraonh 
naire  pour  se  pourvoir  contre  un  juge- 
ment en  dernier  ressort.  La.  requête citiU 
peut  avoir  lieu  pour  dol,  pour  violatioi 
de  formes  prescrites  à  peine  de  nullité, 
pour  jugement  prononcé  sur  des  choses 
non  demandées,  s'il  a  été  adjugé  pins 
qu'il  n'a  été  demandé,  si  les  ju^es  ont 
omis  de  prononcer  sur  un  des  chefs  delà 
demande ,  s'il  y  a  contradiction  entre  di- 
vers jugements  rendus  par  les  mènaes 
juges  dans  la  même  cause,  si  dans  un 
même  jugement  il  y  a  des  dispositions 
contradictoires,  si,  lorsque  la  loi  exige 
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la  communication  au  ministère  public,  droit.  —  Les  levées  de  troupes  eurent 

ceite  communication   n'a  pas  eu  lieu  ;  aussi  lieu  quelquefois  par  voie  de  réqui- 

Jans  le  cas  oii  l'on  aurait  jugé  sur  des  «i/ion.AinsiundécretdelaConventiondu 

pièces  reconnues  fausses  depuis  le  juge-  23  août  i793  mit  en  réquisition  tous  les 

ment  ;  enfin  si ,  depuis  le  jugement ,  on  a  jeunes  gens  de  dix-huit  à  vingt-cinq  ans. 
recouvré  des  pièces  décisives  qui  avaient 

été  retenues  par  la  partie  adverse.  RESCRITS.  —  Les  rescrits  étaient  pri- 

DcniT^-ri^c/u  »»-^  j    X       »,      m«  •  roitivement  des  réponses  faites  par  les 

REQUÊTES  (Maîtres  des).  —  Yoy.  MaÎ-  empereurs  et  les  papes  à  ceux  qui  leur 

TRES  DES  REQUETES.  avaient  adressé  des  questions  touchant 

REQUÊTES  DE  L'HOTEL.  —  Tribunal  **  discipline  et  les  lois.  Les  rescrits  des 

composé  de  maîtres   des   requêtes  qui  P*pes  commençaient  ordinairement  par 

connaissaient  des  causes  personnelles  et  J?^  ™^^^  •  Siflfni^caril  nobis  dilectus  fi- 

mixtes  entre  les  officiers  ae  la  maison  du  *"**  »  '*"  l®^  appelait  quelquefois  réponses 

roi,  des  causes  personnelles,  possessoires  (respotisivx  epistolœ).  Les  rescrtts  des 

et  mixtes  des  officiers  des  requêtes  du  empereurs  formaient  une  partie  considé- 

palais,  de  leurs  veuves,  des  secrétaires  ^^^^^  des  actes  publics.  Sous  l'ancienne 

du  roi  et  des  officiers  du  grand  conseil,  nionarchie,  on  appelait  rescrits  des  lettres 

Les  appels  des  sentences  rendues  aux  ?®  chancellerie  que  le  roi  adressait  aux 

requêtes  de  V hôtel  étaient  portés  au  par-  J"6«8  PO"r  fa»re  exécuter  ses  ordres. 

Içment.  Il  y  avait  cependant  des  causes  RÉSERVES.  -Bénéflces  ecclésiastiques 

oh  la  juridiction  des  requêtes  de  Vhôiel  dont  les  papes  s'étaient  réservé  la  cSlIa- 

était  sans  appel,  par  exemple,  lorsque  les  ^,^^    gj  ''^^^^  i,g  donnaient  l'expectative 

maîtres   des  requêtes  prononçaient  sur  avant  la  mort  du  titulaire  par  une  bulle 

des  affÎEiires  qui  leur  étaient  renvoyées  apoelée    arâce    expectative     Le    naoe 

parle  conseil  d'État.  En  œ  ws,  leur  jSn  XXII  avait  étendu  le  droit  de  wiem 

sentence  commençait  par  cette  formule  :  j^  toutes  les  églises  cathédrales  qui  vien- 

Les  maures  des  requêtes ,  juges  sauve-  ^p^ient  à  vaquer  ;  ce  qui  était  aiiolir  les 

ratns  en  cette  partie,  etc.  élections.  11  est  vrai  que  l'on  prétendait 

REQUÊTES   DU   PALAIS.  —  Tribunal  y  suppléer,  dit  Fleury  (  Institut.au  droit 

composé  de  conseillers  du  parlement  et  0cc/m.),  en  ne  donnant  les  évèchés  que  de 

de  maîtres  des  requêtes,  qui  connais-  l'avis  des  cardinaux  assemblés  en  consis- 

saient  des  matières  personnelles,  pos-  toire^  et  après  plusieurs  informations.  On 

sessoires  et  mixtes   de  tous   ceux    qui  regarda  ««s  réserves  générales  comme  un 

avaient  leurs  procès  commis  aux  requêtes  des  abus  qui  s'étaient  fortifiés  pendant  le 

du  palais.  Les  requêtes  du  palais  Kyaient  schisme.  Le  concile  de  Bàle  voulut  le 

encore  droit  de  juridiction  sur  les  églises  retrancher  et  rétablir  les  élections.  Son 

de  fondation  royale  ou  qui  avaient  des  décret  fut  inséré  dans   la  pragmatique 

lettres  de  garde  gardienne,  lettres  par  sanction  de  Bourges.  Voy.  Bénéfices  EC- 

lesquelles  elles  étaient  placées  sous  la  clésiastiques ,   Grâces  expectatives, 

Srde  et  protection  déjuges  spéciaux.  On  Pragmatique  sanction  de  Bourges. 

sait  remonter  jusqu'à  Philippe  le  Bel  la  »»,>cirM?i«oi?          /^Kl•— *        •         j    «^ 

chambre  des  requêtes  du  palais;  elle  fut  ,  ^f^'^E^f.r.P^'i^^^'^î  imposée  à 

confirmée  e.,  1364  par  Charles  V,  qui  en-  r«*'*°l^fl'''^!,/î«^Jî'ïï'^^-  *»°?r"  ^^' 

joignit  aux  cens  tenant  les  requêtes  du  S^Î^^L^ "  f®  >,'^tf|?,'l'^^ 

nalni%  de  sipcpp  tnutPH  Ipk  fni^  niiP  Iph  ^*"s  '®^  premiers  Siècles  de  l'Église , 

SrésWems  ef^LsSrs  du  Xment  ^<>"«  ^^^  «'««"^^  demeuraient  attecSés  à 

Srréunïraient.                         parlement  ^^^^^  ^j^^^^.  .^^^  j^^^  ^^^.^  ^^ ^^^.^  ^^ 


les  quitter,  et  moins  encore  de  passer 


particuliers 
mettre  certa 

chevaux  ,  voitures ,  eic.,'à  la  disposition  vait.  Mais ,  lorsqu'on  eut  autorisé  les  or- 

de  l'État.  Les  réquisitions  furent  surtout  ordinations  sans  titre ,  les  clercs  sans 

en  usage  à  l'épuque  de  la  révolution.  Un  bénéfice   se  multiplièrent.  La  pluralité 

décret  des  26-29  avril  1792  détermina  les  des  bénéfices  fut  dans  la  suite  une  excuse 

mesures  à  prendre  pour  les  réquisitions  pour  la  non-résidence ,  u  de  sorte ,  dit 

de  voitures ,    bêtes   de   somme,  four-  Fleury  (/n«<t<u(ton  au  droit  ecclésias- 

rages,  etc.  l/abus  que  Ton  fit  alors  des  tique),  qu'il  s'est  trouvé  des  clercs  et 

réquisitions  engagea  les  pouvoirs  légis-  des  prélats  qui  chargés  d'un  grand  nom- 

latifs  à  limiter  le  droit  de  réquisition,  en  bre  de  bénéfices,  ne  résidaient  en  aucun, 

déterminant  les  fonctionnaires  qui  pour-  et  passaient  leur  vie  dans  les  cours  des 

raient  l'exercer  et  les  conditions  ae  ce  princes  ou  ailleurs ,  attirés  par  leurs  af- 
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faires  ou  leurs  plaisirs.  »  Comme  quel- 
ques évêques  manquaient  au  devoir  de  la 
résidence  dès  le  iv*  siècle ,  le  concile 
d'Aniioche,  en  34i,  leur  défendit  d'aller 
à  la  cour  sans  le  consentement  et  les  let- 
tres des  évêques  de  la  province,  et  prin- 
cipalement du  métropolitain.  Le  concile 
de  Sardique,  en  347,  défendit  aux  évêques 
de  s'absenter  de  leurs  églises  sans  grande 
nécessité,  m  Pendant  les  croisades ,  dit 
f  leury  (  Ibidem) ,  on  permettait  aux  clercs 
de  recevoir,  sans  résider,  les  fruits  de 
leurs  bénéfices,  durant  un  temps  consi- 
dérable, comme  de  trois  ans;  on  le  per- 
mit aussi  aux  clercs  qui  étudiaient  ou 
enseignaient  dans  les  universités.  Les 
voyages  de  Rome  si  fréquents  dans  le 
même  temps  pour  solliciter  des  procès 
et  poursuivre  diverses  grâces,  furent 
d'autres  occasions  de  négliger  la  rési- 
dence. Le  séjour  des  papes  k  Avignon  fit 
encore  pis,  puisque  eux-mêmes  et  les 
cardinaux  montraient  l'exemple  de  ne 
point  résider;  aussi  en  dispensaient-ils 
volontiers  jusqu'à  donner  des  induits 
perpétuels  de  ne  point  résider,  et  de  re- 
cevoir tous  les  fruits  des  bénéfices,  en 
absence  comme  en  présence.  Le  prétexte 
était  que  ceux  qui  servaient  llËglise  uni- 
verselle auprès  de  la  personne  du  pape , 
ou  dans  les  emplois  qu'il  leur  donnait , 
étaient  pour  le  moins  aussi  utiles  à  l'Ë- 
glise  que  s'ils  eussent  servi  dans  les 
lieux  de  leurs  bénéfices ,  et ,  sur  le  même 
fondement,  le  privilège  de  gagner  les 
fruits  sans  résider,  a  été  accordé  aux  ec- 
clésiastiques de  la  chapelle  du  roi  et  aux 
officiers  des  parlements.  » 

Comme  l'abus  de  la  non-résidence  de- 
venait de  plus  en  plus  scandaleux,  le 
concile  de  Trente  ordonna  qu'un  évêque 
ne  pourrait  s'absenter  de  son  diocèse, 
plus  de  deux  ou  trois  mois  ,  sans  quelque 
cause  pressante  de  charité  ,  de  nécessité , 
d'obéissance  ou  d'utilité  évidente  de  l'É- 
glise ou  de  l'État,  et  qu'en  ce  cas  il  devait 
avoir  permission  par  écrit  du  pape,  ou  de 
son  métropolitain,  ou  du  plus  ancien  suf- 
fragant;  qu'en  tous  les  cas,  il  devait 
pourvoir  à  son  troupeau  afin  qu'il  ne 
souffrît  point  par  son  absence ,  et  faire 
en  sorte  de  passer  l'Avcnt,  le  Carême  et 
les  fêtes  solennelles  dans  son  église  ca- 
thédrale. L'ordonnance  de  Blois  (1579) 
renfermait  des  dispositions  semblables. 
Quant  aux  chanoines ,  le  concile  leur  dé- 
fendit de  s'absenter  plus  de  trois  mois  en 
toute  l'année,  sous  peine  de  perdre  la 
première  année  la  moitié  des  fruits  (re- 
venus) qu'ils  avaient  ^gnés  par  leur  pré- 
sence, et  la  seconde  année^tous  les  fruits. 
Les  présents  seuls  devaient  participer  aux 
distributions  quotidiennes. 


Les  hénélices  simples  n'obligeaient  pu 
aussi  strictement  à  résidence  que  les  au» 
très  bénéfices.  On  appelait  bénéfxes  »im' 
pies  ceux  qui  n'avaient  ni  juridiction, ni 
charge  d'àmes ,  ni  obligation  dVsister 
au  chœur;  telles  étaient  les  abbayes  et 
prieurés  eu  commende  (  voy.  Commendb) 
et  les  chapelles,  chargées  seulement  de 
quelques  messes  que  l'on  pouvait  faire 
célébrer  par  d'autres.  «  Mais,  ajoute  Fleury 
{l,  c),  ces  bénéfices,  quoique  simples, 
ne  laissent  pas  d'être  établis,  aussi  bien 
que  les  autres ,  pour  le  service  divin  et 
les  fonctions  ecclésiastiques  ;  et  rien  ne 
nous  peut  dispenser  de  l'obligaiion  natn- 
relle  et  de  droit  divin,  d'accomplir  la  pru* 
messe  que  nous  avons  faite  en  nous  con- 
sacrant au  service  de  l'Église,  de  la  servir 
de  toutes  nos  forces ,  pour  avoir^roii  de 
vivre  de  son  revenu.» 

RÉSIDENT.  —  Açent  diplomatique  qui 
est  chargé  de  représenter  la  France  près 
de  certaines  cours,  et,  entre  autres,  à 
Florence,  Carlsrube ,  Hamboui^. 

RÉSIGNATION. —Ce  mot  éuit  consacré 
pour  désigner  la  démission  qu'un  titulaire 
d'office  ou  de  bénéfice  donnait  en  faveor 
d'un  autre.  Pour  les  offices  de  justice  et 
de  finances,  c'-était  une  vente  déguisée. 

Voy.  VÉXALITÉ. 

RESSORT.  —  Circonscription  territo- 
riale dans  laquelle  s'exerce  la  juridiction 
d'un  tribunal. 

RESTAURANT ,  RESTAURATEUR.  —  Il 

a  existé  à  toutes  les  époques  des  lieux 
publics  (  voy.  Lieux  publics)  ,  auberges, 
hôtelleries,  tavernes,  etc.,  où  les  voya- 
geurs trouvaient  nourriture  et  logemenu 
Dès  le  xvi«  siècle ,  quelques-unes  des  ta- 
vernes de  Paris  étaient  célèbres.  Un  au- 
teur qui  a  traité,  en  i574  ,  Des  causes  de 
l'extrême  cherté^  s'exprime  ainsi  :  *  Cha- 
cun aujourd'hui  veut  aller  dîner  chez  Le 
More,  chez  San  son ,  ctiez  Innocent  et 
chez  llavart,  ministres  de  volupté  et  de 
dépense,  qui  en  une  chose  publique  bien 
policée  et  réglée  seraient  bannis  et  chas- 
sés, comme  corrupteurs  des  mœurs.» 
On  voit  que  le  luxe  des  restaurants  esi 
ancien ,  niais  le  nom  est  moderne. 

Voici  les  détails  que  donne  à  ce  sujet 
Le  Grand  d'Aussy  (  Histoire  de  la  na 
privée  des  Français)  :  on  appelait  res- 
taurants au  xvi«  siècle  des  mets  pré- 
parés avec  de  la  viande  de  bbucherie 
ou  de  la  chair  de  volaille,  hachée  très- 
menue,  et  distillée  ensuite  dans  un  alam- 
bic avec  de  l'orge  mondé ,  des  n>ses 
sèches,  de  la  cannelle,  de  la  coriandre  et 
des  raisins  de  Damas.  De  ces  restaurants 
est  venu  le  nom  de  restawrcUeu*"  et  re*- 
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iaurant ,  dans  le  sens  moderne.  Le  pre-  que  le  retrait  eût  lieu  dans  le  temps  prcs- 

niier   établissement   culinaire,    désigné  cril.  —  Le  retrait  censuel  consistait  à 

sous  le  nom  de  restaurant^  fut  établi  à  reprendre ,  par  puissance  de  seigneurie, 

Paris  vers  i765,  dans  la  rue  des  Poulies,  un  héritage  tenu  à  cens  quand  il  avait 

par  un  nommé  Boulanger.  Il  avait  place  été  aliéné. 

sur  sa  porte  cette  devise  :  Fcnt/«J  ad  7n«  REVENUS   PUBLICS.  —  Les    sources 

omnesqm  stomacho  laboratts  et  ego  res-  principales  des  revenus  publics  ont  été, 

taurabo  vos.  boulanger  vendait  des  bouil-  ^u,  diverses  époques  de  notre  histoire,  le 

Ions  ou  consommes ,  des  volailles  au  çros  domaine  de  l»Etat  (  voy.  Domaine)  ,  et  les 

sel ,  avec  des  œufs  frais,  et  tout  cela  etoit  i^^^i^  ^  dont  la  nature  a  varié  suivant 

servi  promptement  sur  de  petites  tables  leg  époques  (voy.  Impôts).  Ou  pourra 

de  marbre,  comme  on  en  voit  dans  les  consulter  ulilen.ent  sur  les  revenus  pu- 

cafes .  D  autres  restaurateurs  s  etabliren  t  5^^*  les  dissertations  que  M .  le  comte  de 

à  l'imitation  de  Boulanger,  et  depuis  cette  Pastoret  a  placées  en  tète  des  t.  XV,  XVI. 

époque  le  nombre  s'eu  est  multiplie  à  XVU  et  XIX  des  OrdonnancM  de«  rois  de 

l^nfin»-  France. 

RESTAURATION.  -  On  désigne  sous  RÉVÉRENCES  (  Cérémonie  des  ).  -  La 

ce  nom  le  double  reublissement  de  la  cérémonie  des  révérences  avait  lieu  dans 

brancb^alnee  des  Bourbons  sur  le  trône  l'ancienne  cour  pour  certaines  circon  - 

de  France  en  iSUet  J8i5.  La  première  stances  déterminées  par  l'étiquette.  L'avo- 

restauratxon  a  dure  du  6  avril  1814  au  cat  Barbier  (JoumoCnL  356  )  en  parle  à 

20  mars  I8i5,  et  la  seconde  du  28  juin  l'occasion  de  la  mort  d'une  des  filles  de 

I8IS  au  28iuillel  1830.  Louis  XV  :  «  Mardi,  22  février  (1752),  était 

RETABLE.  —  Ouvrage  d'architecture ,  le  jour,  à  Versailles  ,  pour  la  cérémonie 

fait  de  métal,  de  marbre,  de  pierre  ou  de  des  révérences;  c'est  ainsi  que  cela  se 

bois ,  qui  forme  la  décoration  d'un  autel  ;  nomme.  Le  roi  se  tient  dans  son  apparte> 

on  appelle  contre-retable  le  fond  du  re-  ment;  les  princes  du  sang,  les  ambassa- 

table ,  c'est-à-dire  le  lambris  dans  lequel  deurs ,  tous  les  seigneurs  et  gens  de 

OD  enchâsse  un  tableau  ou  un  bas- relief,  cour,  ou  qui  veulent  le  paraître,  se  pré- 

et  contre  lequel  sont  adossés  le  taber-  sentent  les  uns  après  les  autres  en  grands 

nacle  et  les  gradins.  manteaux  do  deuil ,  rabat  et  les  cheveux 

RETENTUM.  —  Terme  de  pratique  ju-  f".  *<*"«»  ^P*"^*-  ^®"®  cérémonie  est  pour 

diciaire.  Le  mot  latin  retenttim  était  em-  ^^i^  compliment  au  roi  sur  la  perte  qu'il 

plové   pour  exprimer  ce  qui  était  tenu  a  faite.  Le  roi  parle  seulement  a  quelques 

àecret  par  le  juge  (rc/cn/um  inmenteju-  P«''n^e8  ou  grands  seigneurs  et  ne  voit 

(Ucis  )  ;  ce  qu'il  n'exprimait  pas  dans  son  g'^^r®  ^^  autres,  dont  il  ne  connaît  même 

arrêt.  Le  irefeM<i«m  n'était  guère  usité  P*^  **_P!^F*"/**JB*L'L®î"™**/.i!^.  «^"^ 
qu'en  matière 
lorsqu'un  homme 

plice  de  la  roue,  Ij.  ^,„^  ^«..»..  ^„  .  v,w^  »,---*            •        /,      •.          ,. 

tum  que  le  criminel  serait  étranglé  au  «i^^'f  peuvent  connaître.  Car  il  y  a  là 

premier,  second  ou  troisième  (-oup.  nombre  d  officiers ,  chevaliers  de  Saint- 

'^                                                  ^  Louis,  qui,  dans  le  vrai,  n'y  ont  que 

RÉTICULE.  —  Espèce  de  sac  que  les  faire.» 

femmes  portaient  au  commencement  de  »>i>vim  atiaw    t  rm*«,o   a^  «««    \ 

ce  siècle.  Le  mot r«itcuie,  qui  vient  du  ,  ^Pl^/'V^^N   (  Crime   de  non- )•  - 

latin  r«rtct»Z«m  (petit  met)  indique  assez  î'*^"'^^»  fit  prononcer lapeinede  mort  con- 

quelle  était  la  nature  de  ces  sacs.  Ce  nom  i';%T%^;'Lnlïfnf*S^.lW'î""  ?"?" 

a  été  souvent  altéré  par  ceux  qui  ne  le  £1^^'  9^^"^®?  vertu  de  cette  loi  que  de 

comorenaient  nar  ^^"^^  ^^^  condamne  à  mort  et  exécute,  en 

comprenaient  pas.  ^^^^  ^^^^  ^,^^^^^  p^^  ^.^^^j^  j^  complot 

RETRAIT.  —  Droit  de  retirer  un  héri-  de  son  ami  Cinq-Mars. 

avait  pour  but  de  conserver  les  biens  7^.^^^'  Protestantisme,  frotestants, 

dans  les  familles;  c'était  le  droit  qu'avait  '  '^' 

un  parent  de  la  ligne  par  où  était  venu  un  RÉVOLUTION.  —  Ce  mot,  qui  signifie 

héritage  de  le  retirer  des  mains  de  l'ac-  changement  ^  est  spécialement  appliqué 

quéreur,  en  intentant  l'action  en  retrait  à  la  révolution  de  l78d.  Cependant  on 

dans  le  temps  prescrit.  —  Le  retrait  féo-  pourrait  écrire  l'histoire  des  révolutions 

dal  était  le  droit  qu'avait  le   seigneur  françaises  comme  Vertot  a  écrit  celle  dos 

féodal  de  retirer  des  mains  de  l'acqué-  «'«omtiotMromainM,  et  suivre,  à  travers 

reur  un  fief  vendu  par  son  vaasal,  pourvu  les  siècles,  tous  les  changements  qu'a  su- 
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bIsliFninue  1  ei  iiuii-ii.iml.â  liailmn-H  u-.l»  lieHriorsel  troii  iiïlerroiï,  Ubm     I 

^■iibirenl  àia.  le.  u-LUm..,,:.  ,i.  u  rich,  rieni  de  llltoi. 

hvBoe  MB  rréoluli-r  .[N.-  ]...i]-  ii'<..,=>  qi..  siBmflB  puuranl 

lDilimiée»rirdclB(;i,i-.MvN-.r'L»l.ii"0-  I.MUUjiupda  noms  de 

ment  du  régime  feud.U  ■>">.  vson»i-iii-J  hup  Chilpe™,  Childér 

an  Tut  le  dénilcr  wiii.i'    l.lIl^ULJ^<uLlull  Vuy.  MÊaaviHCiiNS ,  Il 

tK]e*  ^uuîvniona  (èoiilei  uoeiiMe  nai  DullBlubvitieni  prlmiilvenicnl  \ts\K'^i 

B  duré  Diusieura  aiiuiles.  elquUeu  pour  dalDiîcile  raol  ripHaim  •ienldtTUa 

daraierréBulutl'éubliasemeulâeUrda-  (rive,  Lords  du  fleute).   Un«M  Ih 

BiruliU  iluolue  (toï.  hoi  ,  KuTiurt).  Frsnia  ralleii»  rfaiïiHièrom  te— ' — '- 

Bnan,  Il  roTwté  ibiolUD  elle-iD«in(i,  avci:  ODeiil,  les  Fruni»  r^nuofr»  c 

leBinslXuiioMqtfelleBTaii  créées  (pur-  lepaïBBiluéanlro  iBBhinelU 

luncDU,  éiuia  Bênéruui,  élais  proYio-  d(»inri!ni,d»ns  lusmle.l»  Fr«in«il«; 
clkgi,  iDUadinrxs,  gàDumlluii.  abi 

.       i4'âMUoo"'d«'|»w"iîi 

,  Fntici  ripuairti 
■•    -  'e  Ctiàloo»' 


IT».  Voï. COBSTrrlltlos. 

KHEINGItAVfi  DU  RHINCRAVE.        _.     „„„  „„  tnujoo»-Bup-«»rne    Ton  i». 
mol  qui  ilenifle  oomd  Ju  fllim  eiuii en         Cuiinl  DOnBeanalurddaOMiiiirtBe». 


haudiiribaldi),    c 


nci  Tipuairei  esl  anrluu 


Philippe  Augusie,  fonnaïept    nn   caips  Tormee  de  proccdL. .  ^ .  ... 

dWie  dunL  les  tilBHrieDi  ndmirennu  que  duna  loulealeilalB  dei  lurbÉfN;  i 

brtvuureel  l'impétuotité.  ■  Learibaudi,  y  iruuve  lee  canjwaleuri  (ve*.  M  al 

dii  Hlgord .  purlUDl  du  àéee  de  Topra,  qaUiKBlenilaicnciié  deiaIWipUMM; 

liB  ïiUeB;  lus  premiers  ils  supLiquem  le  duel  u'u  coiDtaiiudlciure(*oj.  DMI 

le»  écliullea  BBi  mnrallles.  -  CuUlBume  le  ulnslque]BConi|iOBlIiDn -*— *" 

BreloiidaMMiquelulpoupedearifraudJ  mliivanier-    '- - 

éiïil  eocoulumée  à  braver  Mma  \es  deii-  lui,  lesct  

Oïl Bimiimin  dibirjiiu in qu»t> in (.riiLi.  nuîn.  Le  wehrBefdî loj.  IX inMtOU' 

Uur  chef  B'uppeleil  roi  du  ribavds.  [""^Yd'aaÛr'i'SInl  ^  HHOtm 

dîgrsder  [|ur  '«« «'='^8.  «'  '«  >"""  il» '.*-  ^nc  1»  P»fUe  We  voulût  pdatuln; 

bautf,d«lnl,dès,lfl  commemameni  du  ï^n^J^  les  ennea  S  U  niSn.  L»  14 1 

xn-  Bi6da,  une  cpiiliÈce  ■ni'"';"'*  loi  p,oSlb^i  pue  tin  ubms  qui  éiatl  d  ■ 

B'.ppliquB,L  Burloui  Bui  "■fl'bonli  «  aux  FondBinoniInniciiiïdanSlw  lOMOnS 

Diuu«^.  sujcu.  l.ayappadeBWI«.uil.fBi  naniqnua;  maie  elle  le  wgiilwfaillil 

llcçotiû   ei  le  roi  da  ribiuili  no  fui  plus  ^^(^^011  ledud  ludlL-liilre.  Dub  hld 

flu'un  ûlBcep  de  rang  tuterieur  charge  de  ,.^j^  ^^  rini*r.i,nlliin  diïtae  en  fM 

roeinlBnir  la  pollue  flâne  Is  cour.  j^  nnnooeni  Si  appeler  ce  combal  Itf 

K1C1IE,S-H0MHES.  —  Le  litre  de  n'cAi-  gemml  dt  Dieu. 
honini9B'eaiplo;ui.  au  iiii'BiïcIe,  piiur       Ia  M   du  Frai 

désigner libauiBnoblcsBB.cnmmeenea-  peaiérieuroàla Joi.       , 

pagnot  l'expression  ricot  Aambru.  Juin-  quoique  UDBnl  moina  da  ptuce  qM 

villel'enipioiepaurdéBfgnerleshauuba-  droit  pénal,  a  cepudani  iJus  ilmi 

mna  et  lexgreDds  celgoeurs.  Un  rouleau  qua  dans  la  loi  sstirine.  Le  paoToIr  KT^ 

de  U  i^haoïbrB  des  coRipiee ,  cité  pir  du  paraît  plue  solidemeni  Bunstitné  M  1 

Gange  I  v»  flici  hominMI,  poriei|u'il  !li  mon  Lionne  pins  fréquenimeiili  il  Ml 

dunue  H Hicht-bommt  leccniiedeDreui,  de  mAma  del'Egliee  aide  aas  Mil"'-*' 

da  Flandre,  Iroia  cenli  livres  pour  ici  ripuoirodes  tracasiiluB  tbrtMMnVH 
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la  rédaction  dénote  une  époque  poslé-  le  fils  de  M'»*  de  Longueville  eut  pour 

rieure  et  où  la  société  est  plus  régulière-  marraine  la  ville  de  Paris.  Les  formules 

ment  constituée.  Le  texte  de  la  loi  des  de  la  consécration  des  fonts  de  bap/êrne 

Francs  ripuaires  a  été  souvent  publié  ;  indiquent  toujours  Tidée  de  purification, 

on  le  trouvera  dans  le  lome  II  de  la  col-  Un  ancien  missel,  cité  par  Martèue  (  De 

lection  de  Canciani  {Barbarorum  leges  anliquis  Ecclesiœ  ritibus,  I,  175  C),  con- 

antiqux),  dans  le  tome  IV  de  la  collection  lient  une  formule  remarquable  pour  une 

des  historiens  de  France,  par  D.  Bouquet,  bénédiction  des  fonts  de  baptême.  Vuici 

et  dans  le  tome  I  des  lois  des  Germains ,  la  traduction  qu'en  a  donnée  M.  Michelet  : 

publiées  par  Pertz,  dans  son  Recueil  des  «Debout,  chers  frères,  au  bord  de  la 

chroniques  et  des  lois  de  la  Germanie.  cristalline  fontaine,  amenez  les  hommes 

nouveaux  qui  de  la  terre  au  rivage  vien- 

lUTES  ECCLÉSIASTIQUES.  —  Les  rites  nent  faire  échange  et  commerce.  Qu'ils 

ecclésiastiques  sont  les  cérémonies  reli-  naviguent  ici,  chacun  battant  la  mer  nou- 

gieuses  dont  les  formules  sont  consa-  velle,  non  de  la  rame,  mais  de  la  croix; 

crées.  Ces  formules ,  qui  dépendent  de  la  non  de  la  main ,  mais  des  sens;  non  du 

discipline  extérieure  de  rËglise ,  tiennent  bâton ,  mais  du  sacrement.  Le  lieu  est 

étroitement  à  l'histoire  des  mœurs,  et  peiit,  il  est  vrai,  mais  il  est  plein  de  la 

c'est  pour  ce  motif  que  j'en  parle  dans  ce  grâce.  Le  Saint-Esprit  a  été  dirigé  par  un 

Dictionnaire.  bon  pilote.  Prions  donc  le  Seigneur  no- 

Baptéme.  —  Le  baptême  se   donnait  tre  Dieu  qu'il  sanctifie  ces  fonts  baptis- 

primitivenient  par  immersion ,  en  pion-  maux.  » 

feant  dans  l'eau  celui  qu'on  voulait  Dans  l'origine ,  il  était  d'usage ,  comme 
aptiser.  Dans  la  suite,  on  substitua  l'as-  nous  l'avons  dit,  que  les  nouveaux  bap- 
persion  à  l'immersion.  Cependant,  on  tisés  conservassent  quelque  temps  les  vê- 
conserva  longtemps  en  France  l'usage  de  tements  blancs  qu'ils  avaient  reçus  sur 
l'immersion.  On  en  trouve  encore  des  les  fonts  baptismaux.  Dudon  de  Saint- 
traces  au  commencement  du  xiv*  siècle.  Quentin  raconte  que  Uolf  ou  Rollon,  pre- 
Dans  la  primitive  Église,  le  baptême  n'é-  mier  duc  de  Normandie ,  porta  pendant 
tait  conféré  qu'à  Pâques  et  à  la  Pentecôte,  neuf  jours  après  son  baptême  la  robe 
Quant  à  l'âge  auquel  on  recevait  le  6ap-  blanche  des  catéchumènes,  et  que  chaque 
témêfW  variait  beaucoup.  Plusieurs  per-  jour  il  fit  un  don  à  une  des  principales 
sonnages  célèbres  n'ont  reçu  le  baptême  églises  de  Rouen.  Au  xi«  siècle ,  dans  le 
qu'au  moment  de  la  mort  ou  en  cas  de  diocèse  de  Rouen ,  les  nouveaux  baptisés 
maladie  grave.  On  appelait  cliniques  les  allaient  encore  à  l'église  avec  des  nabiis 
chrétiens  qui  attendaient  pour  recevoir  blancs  et  des  cierges  allumés.  Ils  don- 
le  baptême  qu'ils  fassent  étendus  sur  le  naient  â  l'église  ces  cierges  et  le  linge 
lit  de  mort.  Les  enfants,  les  adultes  et  qui  enveloppait  leur  tête. 
même  les  vieillards  que  l'on  présentait  Les  parrains  et  marraines  étaient  unis 
aux  fonts  baptismaux  étaient  revêtus  de  à  leur  filleul  par  des  liens  très-étroits , 
la  robe  blanche  des  caiéchumènes,  et  ils  comme  le  prouvent  un  crand  nombre  de 
laporiaient  pendant  huit  jours.  Grégoire  passages  de  Grégoire  de  Tours.  Ainsi, 
de  Tours  rapporte  (  livre  II ,  chap.  xxix  )  l'un  voit  Tbéodebert  résister  aux  ordres 
que  Clotilde  accoucha  d'un  fils  qui  fut  de  son  père  Théodoric  ou  Thierry,  roi  de 
nommé  Ingomer  et  ne  vécut  que  quel-  Metz,  et  refuser  de  faire  périr  un  de  ses 
ques  jours.  «  11  portait  encore,  dit  l'hisio-  parents  nommé  Giwald.  parce  qu'il  l'avait 
rien,  au  moment  de  sa  mort,  les  vête-  tenu  sur  les  fonts  deDaptème.  Les  par- 
ments  blancs  qu'il  avait  reçus  à  son  rainset  marraines  étaient  dans  l'usage  de 
baptême  (in  ipsis,  sicut  regeneratus  fue-  faire  des  présents  aux  enfants  baptisés  et 
rat,  ALBis  o5tt(  ).  à  leurs  mères.  Comme  celte  coutume  em- 
On  gardait  dans  la  chapelle  de  Vin-  péchait  de  trouver  facilement  des  parrains 
cennes  les  fonts  baptismaux  qui  servaient  et  marraines,  un  concile  tenu  à  l'isie, 
aux  baptêmes  des  enfants  de  France;  près  d'Avignon,  en  1288,  défendit  de 
c'était  une  urne  de  cuivre  rouge,  revè-  donner  aux  enfants  nouvellement  baptisés 
tue  de  plaques  rt'argent  ciselées  avec  art.  autre  chose  qu'un  vêtement  blanc.  On 
Elle  avait  été  faite  pour  le  5ap/eme  de  avait  aussi  autrefois  des  parrains  et  mar- 
Philippe  Auguste.  L'usage  de  donner  aux  raines  pour  la  confirmation, 
personnes  que  l'on  baptise  des  parrains  Confession  publique ,  absolution^  ab- 
et  marraines  remonte  à  une  très-haute  soute.  —  L'Ëglise  imposait  autrefois  des 
antiquité.  Jusqu'au  xvi«  siècle  ,  on  avait  confessions  publiques  :  mais  il  eu  résulta 
souvent  plusieurs  parrains  et  marraines,  des  scandales  qui  firent  renoncer  à  cet 
Quelquefois  une  ville  ou  un  corps  de  mr-  usage.  Le  jeudi  saint,  l'évêque  donnait 
lierentenaitlieu.  A  l'époquedelaFronde,  une  absolution  solennelle  à  ceux  qui 


•». 
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avaient  été  soumis  à^  une  pénitence  pn-  rantes,  étaient  ornées;  la  richesse  des 
blique  (voy.  Pénitence).  C'est  en  mémoire  vêtements  ecclésiastiques  et  les  chanis 
de  celle  absolution  solennelle  que  l'on  sacrés,  préseniaient  un  charme  atiray&ni 
fait  encore,  dans  toutes  les  églises,  la  pour  la  multitude;  mais  encore , U  pan 
cérémonie  de  V absoute  ,  c)ui  n'est  autre  directe  qui  lui  était  réservée  dans  la  célé- 
chose  qu'une  absolution  {générale  donnée  bration  de  l'office  divin  était  bien  propre 
à  tous  les  pécheurs  dans  les  cathédrales,  à  la  captiver.  Alors  l'usage  des  basses 
L'évèque  fait  celte  cérémonie  le  mercredi  messes  était  peu  répandu;  le  peuple, 
saint  ou  le  jeudi  saint  au  soir.  Il  charge  lorsqu'il  était  appelé  au  temple,  y  enten- 
aussi   quelques    prêtres   de  faire    l'ao-  dait  une  messe  haute  et  solennelle.  Ce 
toute,  tant  dans  les  cathédrales  que  dans  n'était  pas  une  afifaire  laissée  au  dergé 
certaines  auires  églises.  L'a650ute  se  t'ait  seul;  clercs  et  laïques  y  concouraient 
encore  par  les  curés  dans  les  paroisses  le  pareillement.  La  messe  tenait  le  peuple 
jour  de  Pâques.  attentif  et  toujours  en  haleine,  et  consti* 
Ordre  et  pompe  des  cérémonies  reZt-  tuait,  si  je  puis  me  servir  d'une  compa- 
gieuses.  —  «  Les  temples  chrétiens,  dit  raison  aussi  profane,  un  grand  drame, 
M.  Guérard  'Préface  du  cartulaire  de  No-  partagé  en  plusieurs  actes  distincts,  dans 
<re-Dame de i'am, p.  XII  et  suiv.),  étaient  lequel  l'intérêt,  toujours  croissant  de* 
ouverts  à  tous,  mais  tout  n'y  étaient  pas  puis  Vintroït^  était  porté  au  comble  aa 
admis  confusément  et  pendarit  le  même  momeni  de  la  consécration  et  de  la  com- 
temps.  Le  clergé  avait  e'.abli  un  ordre  et  munion ,  qui  en  était  le  dénoûmeot.  La 
des  rangs  qu'il  n'était  pas  permis  de  trou-  langue  dans  laquelle  on  la  célébrait  était 
bler ,  et  qui  devenaient  à  ^  fois  une  encore  entendue  de  la  plupart  des  assis- 
cause  d'intlueuce  et  de  popularité  pour  tanis.  Les  chanis  ne  se  confondaient  pas 
lui    et   un    sujet   d'émulation  pour  les  autant  qu'aujourd'hui  avec  les  lectures, 
lidèles.  Les  ecclésiastiques  ^Occupaient  le  Celles-ci  étaient  plus  nombreuses  et  plos 
sanctuaire  et  le  chœur;  quant  aux  lai-  variées,  et  suivant  qu'elles  étaient  tirées 

aues,  ils  étaient  distribués  dans  la  nef  et  des  prophètes,  des  apôtres,  des  vies  des 
ans  les  bas  côtés,  en  plusieurs  classes ,  saints  et  des  diptyques ,  elles  se  faisaient 
qui  avaient  chacune  leurs  places  dis-  en  des  lieux  particuliers  et  par  des  hou- 
tincies.  Les  plus  rapprochés  de  l'autel  ches  différentes.  Les  chants  d'Église 
étaient  les  chrétiens  ;  venaient  ensuite  les  étaient  eux-mêmes  devenus  populaires 
catéchumènes ,  et  derrière  ceux  -  ci  se  et  retentissaient  dans  les  festins  (Grég. 
tenaient  les  pénitents.  Les  sexes  étaient  de  Tours,  VllI,  i);  on  entonnait  les  lita- 
d'ailleurs  séparés;  leii  hommes  étaient  à  nies  en  allant  au  combat.  » 
droite  et  les  femmes  à  gauche  (  Mar-  Offrande.  —  ««  La  cérémonie  de  l'o/- 
tène.  De  antiquis  Eeclesias  ritibusj  t.  I ,  frande,  bien  plus  intéressante ,  avait  un 
col.  340-1).  Ce  n'était  plus  ici  comme  tout  autre  caractère  que  celui  qu'elle  pré- 
dans Purdre  civil,  où  le  Franc  était  mis  sente  actuellement.  Tout  le  monde  y  par- 
avant  le  Romain ,  l'antrustion  avant  le  ticipait ,  à  l'exception  des  catéchumènes, 
simple  Franc.  Uans  l'église,  l'inégalité  des  pénitents  et  des  autres  personnes  qui 
sociale  disparaît;  le  colon  et  le  serf  sont  ne  pouvaient  communier.  Outre  ce  qui 
dans  la  même  classe  que  le  seigneur  et  était  nécessaire  pour  la  communion  des 
que  l'homme  libre;  non  pas  qu'il  y  ait  prêtres  et  desi^  laïques,  et  ce  qui  était des- 
egalité;  mais  si  l'inégalité  y  règne,  elle  liné  pour  les  eulogies.  on  offrait  aussi 
est  pour  ainsi  dire  toute  morale,  et  d'abord  toutes  sories  ae  présents,  qui, 
l'homme  fA\b\e  (debilior  persona),  si  peu  plus  tard,  durent  être  déposés  dans  la 
protégé  par  la  loi,  voyait  souvent  placé  maison  épiscopale  et  non  plus  apportés  à 
derrière  lui  et  à  un  rang  inférieur.  Ja  messe.  Dans  l'église ,  l'évèque  recevait 
l'homme  puissant  dont  il  &vau  suunen  .es  offrandes  en  parcourant  successive- 
l'oppression  dans  le  monde.  ment  tous  les  rangs  des  fidèles.  L'arcbi- 
««  Une  classification  de  celle  espèce  de-  diacre  prenait  les  tioles  de  vin  elles 
vait  être  populaire;  car  le  peuple,  quelque  versait  dans  un  calice  que  lui  présentait 
corrompu  ou  grossier  qu'il  soit,  aimera  le  sous-diacre;  celui-ci  vidait  le  cahce 
toujours  mieux  les  distinctions  fondées  dans  une  cuvcile  portée  par  un  acolyie. 
sur  les  mœurs  ou  sur  la  piété ,  que  celles  Le  pain  était  offert  sur  des  serviettes 
qui  seraient  fondées  sur  la  puissance  ou  blanches  et  déposé  dans  des  corbeilles 
sur  la  rirhesse.  (Mariène,  ibid.,  t.  I,  col.  385-7).  I/ancien 
H  Entrons  dans  quelques  aetails  sur  les  usage  du  baiser  de  paix  s'était  consené 
pratiques  du  culte.  Non-seulement  l'or-  dans  ces  temps  de  guerre  et  de  ven- 
dre majestueux  des  cérémonies,  la  ma-  geance ;  on  le  retrouve  encore  au  xiii*siè- 
gniScence  des  tentures,  dont  les  églises  ,  cle  ;  après  la  consécration  ,  les  hommes 
joncnées  de  fleurs  et  d'herbes  odorilé-  s'embrassaient  entre  eux  et  les  femmes 
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»  Voy.  Cl.  de  Vert,  Cérém.  de 
III,  p.  361-2;  le  P.  LebruD, 
.  des  cérémonies  de  la  messe , 
7, 1. 1 ,  p.  606-7. 
on  sous  les  deux  espèces. — La 
i  sous  les  deux  espèces  fut 
!D  usage.  On  voit,  par  les  ré- 
goire  de  Tours,  que  de  son 
fdèles  buvaient  dans  le  calice 
in  consacré.  Plus  tard ,  on  ^e 
chalumeau  pour  puiser  le 
calice.  Lorsque  l'Église  eut 
usage  du  calice  à  cause  des 
n  résultaient,  on  voulut  du 
tnserver  un  souvenir,  et  tous 
iient  communié  allaient  boire 
e  leur  fournissait  le  curé, 
«ye  rapporte  (  v»  Liturgie  ) 
rat  fait,  vers  le  milieu  du 
!,  en  faveur  de  la  cure  de 

Îe ,  lui  léguait  une  terre  pour 
es  communiants  buvaient  à 
.  la  Pentecôte  après  avoir  reçu 
on.  C'était  sans  doute  un  sou- 
i  communion  sous  les  deux 
i  rois  de  France  avaient  con- 
vilége  de  communier  sous  les 
>s. 

-  Les  calices  ou  coupes  qui 
la  messe  pour  la  consécration 
ent  de  bois  dans  la  primitive 
>ape  Urbain  l*'  ordonna  qu'on 

ou  d'argent.  Ce  qui  faisait 
Dt  Bonitace,  archevêque  de 
Autrefois,  des  prêtres  d'or  se 
)  calices  de  bois.  Aujourd'hui, 
Taire;  des  prêtres  de. bois  se 
^Mices  d'or.  » 

la  communion.  —  Jusqu'au 
es  fidèles  recevaient  l'Eucha- 

leurs  mains  et  se  commu- 
mêmes,  comme  on  le  voit  dans 
Tours  (IV,  24 ,  et  X  ,  8).  Mais 
I  de  ce  siècle,  il  fut  prescrit 
>  de  recevoir  l'Eucharistie  sur 
inc,  appelé  dominical ,  et  de 
I  ce  voile  pour  porter  Thostie  à 
!  (voy.  Grancolas  ,  les  ancien- 
es,  t.  II,  p.  314-320).  En  880,  le 
louen  changea  cette  couMume , 
que  tous  les  fidèles  commu- 
non  plus  de  leurs  propres 
3  de  celles  des  prêtres  (  idem, 
3).  C'est  à  ces  anciennes  pra- 
irvées  par  les  chrétiens,  de  se 
baiser  de  paix  ,  de  prendre 
16  leurs  mains  etdccommu- 
sous  la  seconde  espèce ,  en 

vin  du  calice  par  un  chalu- 
mn,  qu'il  tant  attribuer  l'usage 
re  devant  les  églises  des  fon< 
s  fidèles  se  lavaient  la  bouche 
18  avant  d'assister  à  le  messe 


(Guérard,  préface  du  Cartulaire  de  N.  D, 
de  Paris,  p.  xiv-v,  note  6.  ) 

Communion,  signe  de  réconciliation. 
—  La  communion  était  souvent  un  si^nc 
de  réconciliation,  et  alors  ceux  qui  abju- 
raient leurs  haines  se  partageaient  ordi- 
nairement l'hostie.  Les  Grandes  chroni- 
ques de  Saint 'Denis  rapportent  qu'en 
1358,  Charles  de  France,  duc  de  Norman- 
die et  régent  du  royaume,  et  le  roi  de 
Navarre  ayant  conclu  la  paix,  l'évèqne 
de  Lisieux  leur  diila  messe  et  leur  fit 
jurer  sur  l'hostie  l'accomplissement  du 
traité.  Il  avait  consacré  une  hostie  qu'il 
devait  partager  entre  eux;  mais  le  roi  de 
Navarre  refusa  de  communier,  sous  pré- 
texte qu'il  n'était  pas  à  jeun.  D'autres  ne 
reculèrent  pas  devant  le  sacrilège.  Ainsi , 
Jean  sans  Peur,  duc  de  Bourgogne ,  par- 
tagea l'hostie  avec  le  duc  d^Orléans  en 
signe  de  réconciliation,  et  quelques  jours 
après  il  le  fit  assassiner  (1407). 

Quelquefois  on  conservait  pendant 
longtemps  une  hostie  p»our  la  communion. 
Marie  Staart  communia,  avant  sa  mort, 
si  l'on  en  croit  Brantôme  (Daine«  illus- 
tres)j  avec  une  hostie  consacrée  qu'elle 
avait  reçue  du  pape  Pie  V.  La  proranaiion 
dcH  hosties  était  expiée  solennellement. 
En  I503,une  profanation  de  cette  nature 
ayant  eu  lieu  à  Paris,  on  couvrit  d'un 
drap  d'or  le  lieu  oîi  le  sacrilège  avait  été 
commis,  et  l'on  plaça  auprès  deux  cierges 
ardents.  Le  lieu  fut  ensuite  dépavé  puis 
repavé;  les  pierres  enlevées  furent  dé- 
posées au  trésor  de  la  Sainte-Chapelle 
ainsi  que  les  parties  de  l'hostie  qu'on 
avait  recueillies  avec  le  plus  grand  soin. 

Eulogies.  —  Il  était  d'usage ,  dans  la 
primitive  Église,  que  tous  les  fidèles  qui 
n'étaient  pas  soumis  à  la  pénitence ,  par- 
ticipassent à  la  communion;  mais,  dans 
la  suite,  on  remplaça  la  communion  sa- 
cramentelle par  une  distribution  d'«u/o- 
yies.  On  appelait  ainsi  du  pain^du  vin, 
de  la  viande  et  d'autres  mets  bénits  que 
l'on  donnait  aux  assistants  avec  les 
mêmes  cérémonies  que  l'Eucharistie  ;  les 
fidèles  devaient  être  à  jeun  pour  recevoir 
les  eulogies.  Les  excommuniés  et  les  in- 
fidèles n'étaient  pas  admis  à  cette  dis- 
tribution. L'usage  de  donner  du  pain 
bénit  rappelle  encore  maintenant  cette 
ancienne  coutume.  Les  dignitaires  de 
l'Église,  et  même  les  simples  prêtres, 
s'envoyaient  des  eulogies  en  signe  de 
c(»mmunion  ou  par  simple  politesse.  On 
trouve  dans  Marculfe  une  formule  de  let- 
tre missive  d'un  évoque  qui  envoie  à  un 
autre  évoque  des  eulogies  le  jour  de  la 
résurrection  du  Seigneur,  On  distribuait 
aussi  des  eulogies  dans  les  monastères. 

De  quelques  rites  anciens  relati(s  à  la 
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messe.  —  Avant   de  dire  la  messe,  le  dant  les  trois  semaines  précédentes, qai 

prèiie  se  peignait;  ainsi  s'explique  l'u-  commencent  au  dimanche  de  la  Seplna- 

sage  des  peignes  que  l'on  trouve  encore  gésime,  en  sorte  que  ce  dimanche  Mt 

dans   les   trésors  de   quelques    églises  comme  un  autre  commencement  d'annét 

(du  Cange,  v»  Pecten  ).  On  mettait  quel-  ecclésiastique.  Le  quarantième  jour  aprèi 

quefois  une  nappe  de  soie  sur  Tauiel  et  la  Pàque  est  le  ioar  de  TAscensioa  4t 

1  on  répandait  dessus  des  feuilles  d'or.  Notre-Seigneur  ;  le  cinquantième  est  11 

Deux  diacres  placés  auprès  de  Tofficiant  Pentecôte.  Tous  les  autres  dimancbettt 

écartaient  avec  des  éventails  (v<iy.  èven-  comptent   depuis   la    Pentecôte  jasqA 

TA  IL  )  les  mouches  qui    s'approchaient  l'A  vent,  et  depuis  VÊpiphanie  jusqu'à  la 

de  l'autel.  Dans  certaines  paroisses,  les  Septuagésime.  L'important  est  doDC  4t 

seigneurs  feudataires  tiraient  l'épée  l<>rs-  fixer  le  jour  de  la  Pàque.  il  y  a  deux  rè- 

que  le  diacre  commençait  la  lecture  de  gles  à  observer,  que  c«  soit  on  dimandie, 

rÊvangile.  Ils  annonçaient  par  ce  signe  et  que  ce  soit  le  plus  proche  après  le  qna- 

leur  zèle  pour  la  défense  de  la  foi.  Cet  torzième  jour  de  la  lune  de  mars.  11  ne  le 

usage  devint  une  obligation  féodale  dans  règle  pas  suivant  le  cours  apparent  oo 

un  grand  nombre  de  lieux.  On  disait  astronomique  de  la  lune,  mais  selon  le 

quelquefois  plusieurs  messes  l'une  après  cours  déterminé  par  l'Eglise,  lequel  n'est 

Pau  ire  jusqu'à  l'offertoire ,  et  on  ne  réci-  pas  toujours  conforme  au  cours  apparent 

tait  qu'un   seul   canon  pour  toutes  ces  de  la  lune.  La  Pàque  des  chrétieni  dut 

messes.  On  appelait  ces  messes  à  double  être  un  dimanche,  parce  que  Jésas-ChrisC 

face ,  à  triple  face  (  bifaciatx ,  trifa-  ressuscita  en  ce  jour,  le  lendemain  du 

eintx^  etc.),  suivant  le  nombre  des  messes  sabbat ,  et  le  premier  de  la  semaine qd 

récitées.  Un  concile  tenu  à  Paris,  en  I2i3,  est  aussi  le  jour  où  commença  lacréatiM 

défendit  à  aucun  prêtre,  sous  peine  de  du  monde.  La  Pàque  doit  être  oââ>rée le 

suspension ,  de  célébrer  des  messes   à  plus  tôt  qu'il  se  peut  après  le  I4  de  h 

double  face.  Les  écrivains  du  moyen  âge  lune  de  mars ,  c'estrà-dire  après  la  plehM 

parlent  aussi  de  messes  sans  consécra-  lune  la  plus  proche  de  l'equinoze  éi 

tion.  Guillaume  de  Nangis  raconte  qu'au  printemps,  pour    observer  riastitatiM 

second  voyage  de  saint  Louis  en  terre  originaire 'de  la  Pàque  qui  la  fixait  à  ee 

sainte ,  la  hotte  ayant  été  battue  par  une  quatorzième  jour,  quand  même  cesenit 

tempête ,  on  célébra  le  lendemain  quatre  un  dimanche ,  parce  qu'il  est  certain  que 

messes  sans  consécration  en  l'honneur  Jésus-Chrisl  ressuscita  après  le  jour  de  h 

de  la  Vierge  ,  des  anges  ,  du  Saint-Esprit  Pàque  des  Juifs  ;  ainsi ,  notre  Pàque  ne 

et  des  morts.  doit  jamais  se  rencontrer  eu  même  jour 

Année  ecclésiastique;  principales  fe'tes.  que  la  leur.  Pendant  les  trois  premiers 

—  L'office  divin  est  réglé  suivant  la  dif-  siècles,  plusieurs  églises  conservèrent 

férence  des  jours  pendant  tout  le  cours  de  cette  observance  judaïque,  de  faire  la 

l'année.  L'année  ecclésiastique  ne  com-  Pàque   précisément  le   |4.  Il   y  eol  de 

nience  pas  au  mois  de  janvier,  comme  grandes  contestations  sur  ce  sujet;  enfin, 

l'année  civile,  mais  au  mois  de  décembre,  le  concile  de  Nicée  condamna  cet  «Mge 

c'est-à-dire  à  l'A  vent,  qui  est  la  prépara-  et  défendit  de  la  célébrer  un  autre  jour 

lion  à  la  fête  de  Noël.  L'A  vent  commence  que  le  dimanche, 
au  dimanche  le  plus  proche  de  la  fête  de        Comme  l'année  astronomique  excédait 

Saint -André,  dernier  jour  de  novembre,  l'année  civile  de  cinq  heures  quarante- 

Ce  qui  ne  peut  s'étendre  qu'à  trois  jours  neuf  minutes,  on  avait  compté  six  heure* 

avant  et  trois  jours  après,  depuis  le  '27  de  entières  pour  en  composer  un  jour  sur^ 

novembre  jusqu'au  3  de  décembre,  en  numéraire  chaque  quatrième  année  qui 

sorte  que  c'est  le  premier  dimanche  qui  est  la  bissextile,  et  on  avait  négligé  •« 

se  ivncontre  après  le  26  novembre.  On  l'a  onze  minutes  que  l'année  aslronoiniqne 

ain.M  réglé,  à  cause  du  changement  des  a  de  moins.  Or,  ces  onze  minutes  avaient 

leures  dominicales  (  voy.  Compct  ecclé-  produit,  dans  l'espace  de  douze  siècK 

SIAST1QUB),  afin  que  l'A  vent  ait  toujours  une   augmentation    de    dix  jours,  <!"' 

trois  semaines  entières  et  une  quatrième  avançait  d'autant  les  nouvelles  lunes.  Ce 

au  moins  commencée.  fut  la  cause  de  la  réformalion  du  calea- 

La  plus  grande  de  toutes  les  fêtes ,  dit  drier,  qui  fol  faite  en  1582  ,  par  rauioriic 

Fleury  {Institut,  au  droit  e<  clesiastique),  du  pape  Grégoire  XII! ,  et  dans  laqu»''!»-* 

est  la  Pàque,  et  d'elle  dépendent  toutes  on  a  pris  toutes  les  précautions  possibli** 

les  fêtes,  que  l'on  appelle  mobiles,  parce  pour  empêcher  qu'il  n'arrive  à  l'atenir 

qu'elles  n'ont  pi>int  de  jour  fixe  dans  aucune  erreur  sensible  en  cette  matière. 

1  année.  On  se  prépare  à  la  Pàque  par  un  Après  le  concile  de  Nicée,  afin  que  Ia<^ 

jeûne  de  quarante  jours  qui  est  le  ca-  lébraiion  de  la  Pàque  fût  uniforme,  lepa- 

rême,  et  on  se  prépare  au  carême  pen-  triarche  d'Alexandrie,  ville  ob  étaient  les 
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meilleurs  astronomes,  en  faisait  tous  les  peut  être  considéré  comme  un  dernier 

anscalculer  exactement  le  jour,  et  l'en-  vestige  de   l'intervention  de  la  langue 

voyait  au  pape  qui  le  communiquait  aux  vulgaire  dans  l'office  divin  (Notice  sur  la 

éveques  les  plus  éloignés.  C'était  lé  sujet  bibliothèque  d'Aix,  par  £.  Rouard  ;  Âix , 

des  lettres  que  l'on  appelait  paschalei.  1834,  p.  295-6). 

La  publication  s'en  faisait  solennellement  Les  cérémonies  ecclésiastiques  étaient 
en  chaque  église  cathédrale  par  l'archi-  môme  souvent  accompagnées  d'une  pan- 
diacre,  qui,  le  jour  de  TËpiphanie,  an-  tominte  qui  dégénéra  en  farces  scanda- 
Donçait  toutes  les  fèies  mobiles.  Il  était  leuses.  Telle  fut  surtout  la  fête  des  fous , 
d'usage  d'écrire  sur  un  ciei^e  bénit  le  qui  se  célébrait  à  Paris,  au  xn*  siècle, 
tal)leau  des  fêtes  mobiles.  Plus  tard ,  on  avec  de  tels  abus,  qu'une  réforme  devint 
en  dressa  une  liste  que  l'on  attacha  au  nécessaire.  Le  cartulaxre_  de  la  cathé- 
cierge  pascal;  ce  qui  se  pratiquait  encore  drale  de  Paris  en  fait  mention.  Voici  ce 
dans  quelques  églises,  au  xviii*  siècle,  qu'en  dit  M.  Guérard,  dans  la  préface  de 
et  dans  tout  l'ordre  de  Cluny.  Depuis  la  ce  document  (  p.  clxxvi)  :  «  Pierre ,  car- 
réforniation  grégorienne ,  les  calendriers  dinal-diacre  de  Sainte-Marie  in  via  lata , 
periiétuels  et  les  almanachs  qui  s.'impri-  légat  du  saint'Siége,  considérant  que  la 
ment  chaque  année,  font  qu'il  n'y  a  per-  fête  des  fous  donnaii  lieu  à  tant  d'indi- 
sonne  qui  ne  puisse  savoir  exactement  gnités  et  d'infamies ,  que  la  sainte  habi 
l'ordre  de  toute  l'année  civile  et  ecclé-  talion  de  la  Vierge  y  était  souillée,  non- 
siastique.  seulement  par    des   paroles  obscènes. 

Ornements  sacerdotaux;  aube^  chor-  mais  d'ordinaire  encore  par  l'eCFusion  du 

*uble.  —  L'aube  ou  vêtement  blanc  (alba  sang ,  enjoignit  à  l'évêque,  au  doyen  et 

vettis)  que  portent  les  prêtres,  est  un  sym-  aux  autres  dignitaires  de  l'église ,  de  ré- 

bole  de  la  pureté  qui  doit  régner  dans  former  l'office  de  cette  fête  et  d'en  retran- 

leur  âme  et  présider  à  leurs  actions.  La  cher  tout  ce  qui  blessait  la  dignité  ecclé- 

ehasuble  est  le  vêtement  que  le  prêtre  élastique  et  le  respect  de  la  religion.  En 

met  sur  Vaube  lorsqu'il  va  dire  la  messe,  conséquence  de  cette  injonction,  l'évêque 

Elle  était  autrefois  ronde  et  fermée  de  Eudes  de  Sully  et  le  chapitre,  procédant  à 

tous  côtés;  on  avait  seulement  ménagé  cetteréforme,  réglèrent,  en  il 98,  les  dé- 

une  ouverture  pour  passer  les  bras.  Dans  tails   de  l'office  ,  et   proscrivirent    les 

la  suite ,  on  l'échancra  sur  les  côtés  aîin  chansons,  les  représentations  de  person- 

délaisser  les  mouvements  plus  libres.  nages,et'3.  Ils  défendirent  aussi  d'amener 

Voy.  Dalmatique.  à  l'église  et  de  reconduire  chez  lui  le 

Couleurs  des   ornements.  —  L'Église  maître  ou  roi  de  la  fête  avec  procession 

emploie  différentes  couleurs  dans  les  or-  et  chants.  Celui-ci  devait  se  revêtir  dans 

nements.  suivant  les  offices  des  mystères  le  chœur  de  sa  chape,  assisté  de  deux 

on  des  fêtes  qu'elle  célèbre.  D'après  le  chanoines  sous-diacres,  et ,  tenant  le  bà- 

rituel  de  Paris,  le  blanc  sert  pour  les  ton  de  chantre,  entonner,  avant  le  cum- 

mystères  de  Jésus-Christ,  les  fêtes  de  la  mencementdes  vêpres,  la  prose  Lxtemur 

Sainte-Vierge,  des  anges,  des  vierges,  etc.;  gaudm.  La  messe  était  célébrée  comme 

le  rouge  ,  pour  les  fêtes  du  Saint-Esprit,  à  r,ordinaire,  excepté  que  l'épttre  était 

les  solennités  du  Saint-Sacrement,  les  dite  avec  farce  (cum  jfarsta,  c'est-à-dire 

offices  de  la  Passion,  les  fêtes  des  apôtres  avec  mélange  de  latin  et  dé  français, 

et  des  martyrs;  le  vert,  pour  les  fêtes  voy.  Ëpître  farcie),  par  deux  personnes 

des  pontifes,  docteurs,  abbés,  moines,  etc.;  en  chapes  de  soie,  et  ensuite  lue  parle 

le  violet,  en  Avent  et  en  Carême,  aux  sous-diacre.  »  Il  ne  s'agit  pas,  comme  on 

Vigiles,   aux   Rogations,    aux   Quatre-  le  voit ,  d'une  abolition  de  ces  cérémo- 

"Temps  et  dans  tous  les  autres  temps  de  nies  burlesques,  mais  d'une  simple  res- 

pénitence;  le  noir,  pour  les  offices  des  triction  mise  à  la  licence  des  scènes  dont 

morts.  l'église  était  quelquefois  le  théâtre. 

Mélange  de  latin  et  de  français  dans       Cérémonies  dramatiques.  —  A  certai- 

les  cérémonies  religiewes.  —  L'interven-  nés  fêtes ,  les  cérémonies  ecclésiastiques 

tion  des  lidèles  dans  certaines  parties  de  étaient  un  véritable  drame.  On  voyait,  à 

la  liturgie  avait  donné  lieu  à.  un  mélange  Noël,  l'enfant  Jésus  dans  la  crèche  et  les 

bizarre  de  latin  et  de  français  dans  des  bergers  qui   s'avançaient  pour  l'adorer 

chants  qu'on  appelait  épitres  farcies.  En-  (  voy.  du  Cange,  v»  Pastorum  officium  ^. 

core  aujourd'hui ,  on  chante ,  k  Aix,  le  jour  Des  enfants  placés  dans  les  voûtes  de  l'e- 

de  Saint-Ëiienne,  k  la  messe  du  peuple,  le  glise  figuraient  les  anges  et  chantaient 

planch   de  san  Esteve  (  complainte  de  Gloria  tn  excelsis  Deo.  Les  bergers  mê- 

saint  Etienne),  publié  par  M.  l;aynouard  latent  leurs  voix  à  celles  des  ange».  Dçux 

comme  un  des  plus  anciens  monuments  prêtres  revêtus  de  dalmatiques  leur  de- 

delalangueromane.ee  chant  religieux  mandaient  :  Qui  cherchez-vous?  —  Le 
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Christ  notre  Sauveur^  répondaient  les  de  réglise,  tant  que  le  bâtiment  sobsisie. 

bergers.  Alors  les  prêtres  écartant  leç  ri-  Mais  si  elle  est  profanée  par  l'eiercioe 

deaux  de  la  crèche,  leur  montraient  l'en-  d'une  faufse  religion,  par  effusion  de 

fant  et  la  Vierge  sa  mère,  en  chantant  sang  ou  par  quelque  impureté  crimindle, 

des  paroles  appropriées  à  la  cérémonie,  elle  doit  être  réconciliée  par  une  noavelle 

Les  berg(?rs  adoraient  l'entani  Jésus  et  bénédiction.  On  y  emploie,  comme  à  U 

saluaient  la  Vierge.  On  célébrait  ensuite  première  consécration,  l'eau,  le  vin,  le 

la  messe,  pendant  laquelle  les  bergers  sel  et  la  cendre ,  et  les  prières  que  Ion  7 

dirigeaient  le  chœur.  fait  tendent  principalement  à  chasser  le 

A  la  fêle  des  Rois,  rétoile  guidait  les  rois  démon  et  à  obtenir  la  rémission  ûe&\jé- 

mages  qui  venaient  de  l'Orient  se  pro-  chés.  Cette  réconciliation   d'une  ^lise 

sterner  devant  le  Sauveur.  Les  cendres,  polluée,  aussi  bien  qae  \a.  dédicace ^v^w 

symbole  de  pénitence  chez  tous  les  peu-  nouvelle  église ,  ou  la  consécration  d'un 

pies,  rappelaient  au  chrétien  qu'il  n'était  autel,  sont  toutes  cérémonies  épiscopales. 

que  poussière  et  retournerait  en  pous-  L'auiel,  à  prupremeni  parier,  n'est  que  la 

Bière.  La  procession  des  palmes  ou  des  pierre  consacrée  ;  si  elle  est  brisée,  elle 

rameaux  était  une  représentation  de  l'en-  perd  sa  consécration.    En  attendant  h 

trée  de  Jésus  à  Jérusalem.  Les  cérémo-  consécration  d'une  église,  elle  peut  être 

nies  de  la  passion,  le  calvaire,  le  saint  bénie  par  un  prêtre  à  qui  l'évèque  en 

tombeau,  étaient   rendus  présents  aux  donne  le  pouvoir,  afin  que  Ton  v  puisM 

yeux  du  peuple  par  une  pantomime  ex-  faire  l'office,  et,  si  elle  est  profanée  a 

pressive.  A  Pâques ,  la  joie  se  manifestait  cet  état,  un  prêtre  aussi  peut  larécoD- 

Îiar  des  chants  d'allégresse  et  quelque-  cilier  (Fleury,/ns(t/uh'on  aucirotteeciè- 
bis  par  des  danses  et  des  festins.  Le  sta*ftçtte,  ll«  part.,  cbap.  vu), 
calendrier  placé  sur  le  cierge  paschal  in-  Églises  employées  aux  usages  pr»- 
diquaii  le  renouvellement  de  Tannée,  fanes;  acclamations.  —  Pendant  lon^ 
Enfin,  à  la  Pentecôte,  des  étoupes  enflam-  temps,  les  églises  ne  furent  pas  seulement 
mées,  jetées  des  voûtes  du  temple,  figu-  consacrées  aux  cérémonies  religieuses, 
raient  le  Saint-Esprit  descendant  sur  les  elles  étaient  devenues  un  lieu  d'assem- 
apôtres.  Je  ne  rappelle  que  quelques-  blée  et  retentissaient  d'acclamations  pro- 
unes des  nombreuses  scènes  dramatitjues  fanes.  L'on  applaudissait  les  prédicateurs 
dont  l'église  était  le  théâtre ,  et  qui  ont  de  la  voix  ,  des  mains,  des  pieds,  en  an 
fait  dire  avec  raison  que  les  mystères  ou  mot,  de  la  manière  la  plus  bruyante, 
drames  religieux  du  moyen  âge  étaient  Souvent ,  le  soin  des  affaires  publiques 
sortis  de  l'Église.  Quant  à  certaines  pro-  venait  interrompre  les  offices  sacrés.  Le 
cessions  et  tètes  étranges  que  tolérait  la  roi  Sigebert  recuit  à  la  messe,  le  jour  de 
liturgie  du  njoyen  âge ,  il  en  a  été  ques-  Pâques ,  un  messager  qui  lui  dit  :  Il  t'ett 
tion  à  l'article  FÊTES  (S  I,  p.  416-419).  né  un  fils.  Dans  le  même  moment,  le 

Les  rites  telatits  aux  mariages  et  aux  diacre  prononçait  les  mêmes  mots  en 

pénitences  publiques  ont  aussi  été  expo-  lisant  l'évangile  du  jour.  Aussitôt  lepcu- 

sés  ailleurs.  Voy.  Mariage  et  Pénitence  pie    pousse   des    acclamations  de  joie 

Publique.  (Grég.  de  Tours,  Vlll,  4).  Dans  une  autre 

Dédicace  des  églises. —Lb.  dédicace e&i  circonstance,  on  voit  le  roi  Gontno 
la  cérémonie  qui  consacre  une  église  au  prendre  la  parole  après  la  lecture  de 
culte  divin.  On  s'y  prépare  par  les  jeûnes  l'Évangile  ,  à  la  me.«»se  solennelle  d'un 
et  les  vigiles  chantées  devant  les  reliques  dimanche,  pour  adjurer  les  assistants  de 
qui  doivent  être  placées  sous  l'autel.  Le  lui  rester  fidèles  et  de  ne  pas  attentera 
matin ,  l'évèque  consacre  la  nouvelle  sa  vie  (  idem ,  VU  ,  8  ).  Frédégonde, 
église  par  plusieurs  bénédictions  et  plu-  irritée  d'un  message  qu'elle  avait  reçn 
sieurs  aspersions  qu'il  fait  dedans  et  de-  dans  une  église  de  Paris,  y  fait  dépouiller 
hors.  Il  y  emploie  l'eau ,  le  sel ,  le  vin  et  le  messager  de  ses  armes  et  de  ses  v^ 
la  cendre,  matières  propres  à  purifier;  ments  et  le  chasse  de  sa  présence  (  idê», 
puis  il  la  parfume  d'encens,  et  fait  aux  ibid.,  i5).  Les  prêtres  eux-mêmes sooil- 
murailles  plusieurs  onctions  avec  le  saitit  laienl  quelquefois  l'église  par  de  vériu- 
chrême.  U  consacre  l'autel,  qui  est  une  blés  profanations.  Le  prêtre  Caton,  vihi- 
table  de  pierre,  sous  laquelle  il  enferme  lant enlever  Tépiscopat  à  Cautin ,  évèqne 
des  reliques;  enfin,  il  célèbre  la  messe,  de  Clermont,  fit  crier  dans  l'église, p«r 
La  dédicace  est  solennisée  pendant  huit  une  femme  contrefaisant  l'énergumèoe, 
jours,  et  la  mémoire  eu  est  renouvelée  que  le  prêtre  Caion  était  un  grand  saioi. 
tous  les  ans.  tant  on  a  voulu  donner  au  et  que  l'évèque  Cautin  n'était  qu'un  misé- 
peuple  de  respect  pour  les  lieux  destinés  à  rable ,  couvert  de  crimes  ,  indigne  do 
la  prière  et  àla  célébration  des  saints  mys-  siège  épiscopal  C  idem  ,  IV,  1 0, 
tères.  On  ne  réitère  point  la  consécration       Eglises  servant  d  hôtels  de  ville  ttéi 
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théâtres.  —  «  hos  ventes,  dit  M.  Guérard  autorisaient  les  ufficiaux  (soy.  Official) 
(préface  du  Cartulaire  de  N.  D.  de  à  condamner  à  l'arriende  honorable  , 
Paris  ^  p.  XXIII  et  suiv.),  les  donations  et  pourvu  qu'elle  se  fît  dans  leur  prétoire, 
tous  les  actes  publics  ou  privés  des  ci-  Ces  juges  pouvaient  imposer  des  peines 
toyens  étaient  passés  et  mis  en  écrit  pécuniaires,  non  sous  le  titres  d'amendes, 
dans  les  églises.  C'était  au  coin  de  l'autel  mais  sous  celui  d'aumônes  avec  appli- 
que les  anranchissemenis  étaient  celé-  cation  à  des  œuvres  pies.  Ils  avaient  le 
brés,  de  manière  que  le  serf,  après  avoir  droit  de  condamner  à  quelque  fustigation 
trouvé  dans  le  temple  un  asile  contre  secrète,  mais  non  au  fouet,  qui  se  don- 
l'emportement  de  son  mai tre,  venait  en-  nait  publiquement  par  la  main  du  bour- 
core  y  recevoir  le  bienfait  de  la  liberté,  reau.  Ils  ne  pouvaient  prononcer  le  ban- 
Les  églises  servaient  d'archives  publi-  .nissement,  mais  enjoindre  à  un  clerc 
ques.  On  en  faisait  aussi,  surtout  dans  les  étranger  de  sortir  du  diocèse.  La  prison 
campagnes,  la  grange  ou  le  grenier  du  perpétuelle  était  la  plus  forte  des  peines 
village.  Théodult,  éve(^ue  d'Orléans,  dé-  canoniques  admises  en  France. 
fend  d'y  serrer  les  foins  et  les  blés.  On  Abjuration.  —  l/abjuration  ou  renon- 
allait  donc  au  temple,  non-seulement  ciation  solennelle  à  une  hérésie  se  fait 
poar  les  offices,  mais  pour  ses  affaires,  ordinairement  entre  les  mains  de  l'évèque, 
Un  maître  s'y  rendait  pour  réclamer  son  au  pied  des  autels.  Suivant  le  concile  de 
esclave  qui  s'y  éiait  réfugié;,  les  pré  ires  Trente,  révê()ue  peut  seul  absoudre  du 
lui  faisaient  jurer  qu'il  ne  le  maltraiterait  crime  d'hérésie.  L'histoire  de  France  pré- 
pas,  et  son  esclave  lui  était  remis;  mais  sente,  entre  autres  exemples  d'a6jtira<ton, 
le  maître  était  souvent  parjure  et  l'es-  celle  de  Henri  IV.  Le  roi  abjura  à  Saint- 
clave  puni  cruellement  (Grég.  de  Tours,  Denis,  le  25  juillet  1593,  entre  les  mains 
y,  3  ).  »  Il  a  été  question  ailleurs  des  de  l'arcbevèque  de  Bourges,  grand  aumô- 
asiles  (voy.  Asiles),  et  d'autres  usages  nier  de  France,  et  des  evéques  du  Mans 
profanes  auxquels  servaient  les  églises  et  d'Ëvreux.  Keçu  à  la  poi  te  de  l'église 
(-voy.  ËGL1SB,  p.  334).  par  les  évêques  et  le  clergé,  Henri  s'age- 
Peines  canoniques. — Quant  aux  petn6«  nouilla,  demanda  pardon  à  Dieu  de  son 
canoniques  que ,  dans  l'ancienne  organi-  hérésie,  et  protesta  qu'il  voulait  vivre  et 
sation  de  la  France ,  les  juges  ecclésiasti-  mourir  dans  la  religion  catholique,  aposto- 
ques  pouvaient  prononcer,  elles  étaient  lique  et  romaine.  L'archevêque  de  Uour- 
de  deux  sortes,  les  unes  spirituelles ,  les  ges  lui  donna  alors  de  l'eau  bénite  et  lui 
autres  temporelles.  Les  premières  étaient  fit  baiser  la  croix  ;  puis  il  l'interrogea  sur 
rîDterdit ,  la  suspens^e,  la  dégradation  ,  les  vérités  de  la  reli^pon.  et  lui  fit  pronon- 
les  pénitences,  l'excommunication  (voy.  cer  et  signer  son  abjuration.  Le  roi ,  qui 
ces  mots);  les  autres  la  privation  des  bé-  était  jusqu'alors  resté  à  genoux,  se  releva, 
néfices,  la  condamnation  à  une  aumône,  fut  conduit  au  grand  autel  et  y  renouvela 
la  prison,  la  fustigation.  Le  pouvoir  d'im-  son  abjuration.  S'étant  ensuite  retiré 
poser  des  peines  spirituelles,  ditFleury  avec  l'archevêque  de  Bourges,  il  se  con- 
(Institution  au  droit  ecclésiastique),  est  fessa  à  ce  prélat  et  reçut  l'aLisnlution.  Le 
essentiel  à  l'Eglise.  Dès  les  premiers  siè-  TeDeum  fut  enfin  chanté  solennellement. 


clés  du  christianisme  l'Église  avait  im-    Le  roi  assista  à  la  grand'messe  célébrée 


mettaient  pas  à  la  pénitence,  et  pas-  Cn  à  Dieu.  —  Dans  les  calamités  pu- 

sant  jusqu'à  l'excommunication  s'ils  b'ob-  bliques  du  moyen  âge  on  avait  recours 

stinaient  dans  le  crime.  Saint  Augustin  à  des  rites  particuliers  pour  fléchir  la 

parle  de  la  fustigation  ou  peine  des  ver-  colère  céleste.  Tantôt  des  processions  de 

ges  comme  pratiquée  par  les  évêques,  pèlerins  parcouraient  les  campagnes  en 

à  l'exemple  des  maîtres  sur  leurs  do-  se  flagellant  et  chantant  des  prières  (voy. 

mestiques,  des  pères  sur  leurs  enfants.  Flagellants);  tantôt,  au  milieu  même 

Les  abbés  infligeaient  cette  punition  aux  de  la  messe,  après  l'oraison  dominicale, 

moines.  La  prison  à  temps  ou  à  per-  on  couvrait  le  pavé  de  l'église  d'une  étoffe 

pétuité  était  aussi  regardée  comme  une  grossière  et  quelquefois  d'épines.  On  y 

peine  canonique,  parce  qu'il  était  d'u-  plaçait  le  crucifix ,  le  livre  des  Évangiles 

sage   d'enfermer   dans   les    monastères  et  les  reliques  des  saints,  et  le  clergé 

les  prêtres  et  les  autres  clercs  déposés  agenouillé  répétait  le  psaume  :  Ut  quia, 

pour  crimes.  Quelquefois  les  coupables  Deus^  repulisli  in  ^nem.  C'émile  cri  à 

excommuniés    et    incorrigibles    étaient  jDteu  poussé  par  le  clergé  et  par  le  peuple 

exilés  avec  le  secours  de  la  puissance  se-  pour  implorer  la  miséricorde  divine.  Dans 

culière.  Les  usages  de  l'Église  gallicane  les  temps  de  tribulation  et  de  tristesse , 
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dit  Vabbé  Le  Beuf  (t.  111  àe&  Dissertations 
Èur  l'histoire  de  Paris  ) ,  on  mettait  des 
épines  à  la  porte  des  églises  et  autour  des 
chasses  des  saints  pour  empêcher  qu'on 
n'en  approchât. 

Prières  pour  les  morts.  —  Aux  messes 
des  moris  les  parents  du  défunt ,  revêtus 
de  manteaux  noirs ,  faisaient  des  offran- 
des; ils  tenaient  des  torches  allumées  à 
l'élévation  et  jetaient  sur  le  défunt  de  Teau 
bénite  après  qu'on  avait  chanté  le  Libéra 
(  Sainte-Palaye ,  v»  Liturgie).  Ces  usages 
se  sont  conservés  en  partie  dans  les  rites 
modernes  de  l'Église. 

La  coutume  de  se  tourner  vers  l'orient 
pour  faire  ses  prières  a  longtemps  existé 
dans  l'Église.  On  la  trouve  encore  men- 
tionnée dans  le  roman  de  Lancelot  du 
Lac.  Voy.  Sainte-Palaye.  v»  Liturgie. 

Ordre;  Diaconat.  —  Il  a  déjà  été  ques- 
tion des  cérémonies  usitées  pour  le  sacre- 
ment de  l'ordre  (voy.  Ëvèque,  Ordres).  Je 
me  bornerai  à  ajouter  quelques  mots  rela- 
tifs au  diaconat.  L'archidiacre  présente 
à  révêque  celui  qui  doit  être  ordonné 
diacre  en  disant  que  l'Église  le  demande 
pour  le  diaconat.  •<  Savez- vous  qu'il  en 
soit  digne  ?  »  lui  dit  Tévêqne.  «  Je  le  sais 
et  le  témoigne,  répond  l'archidiacre ,  au- 
tant que  la  faiblesse  humaine  permet  de 
le  savoir.  »  L'évêque  remercie  Dieu  de  ce 
témoignage  ;  puis  s'adressant  au  clergé  et 
au  peuple ,  il  lui  dit  :  «  Nous  élisons^  avec 
l'aide  de  Dieu ,  ce  présent  suus-diacre 
pour  l'ordre  du  diaconat.  Si  Quelqu'un  a 
quelque  chose  contre  lui,  qu'il  s'avance 
hardiment  pour  l'amour  de  Dieu  et  qu'il 
le  dise  ;  mais  qu'il  se  souvienne  de  sa 
condition.  »  Cette  cérémonie  rappelle 
l'ancien  usage  de  l'Église  de  consulter  le 
clergé  et  le  peuple  pour  les  ordinations. 
]/évèque  adressant  ensuite  la  parole  à 
celui  qu'il  ordonne  lui  dit  :  «  Vous  devez 
penser  combien  est  grand  le  degré  où 
vous  montez  dans  rÉ|$Tise;  un  diacre  doit 
servir  à  l'autel,  baptiser  et  prêcher.  Les 
diacres  tiennent  la  place  des  anciens  lé- 
vites; ils  sont  la  tribu  et  l'héritage  du 
Seigneur;  ils  doivent  garder  et  porter  le 
tabernacle;  c'est-à-dire  défendre  l'Église 
contre  ses  ennemis  invisibles  et  l'orner 
par  leurs  prédications  et  par  leur  exem- 
ple. Ils  sont  obligés  à  une  grande  pureté, 
comme  partageant  le  ministère  des  prê- 
tres, coopérateurs  du  corps  et  du  sang  de 
Notre  -  Seigneur  et  chargés  d'annoncer 
l'Évangile.  >'  Après  quelques  prières  sur 
l'ordinant,  l'évéque  ajoute  :  «<  Nous  autres 
hommes  nous  avons  examiné  sa  vie  au- 
tant qu'il  nous  a  été  possible.  Vous,  Sei- 
gneur, qui  voyez  le  secret  des  cœurs , 
vous  pouvez  le  purifier  et  lui  donner  ce 
qui  lui  manque.  »  L'évéque  met  alors  la 
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maiu  sur  la  tête  de  l'ordinant  en  disant  : 
«c  Recevez  le  Saint-Esprit  pour  avoir  la 
force  de  résister  au  diable  et  à  ses  leola' 
tions.  »  Il  lui  donne  ensuite  l'étole,  la 
dalroatique  et  enfin  le  livre  desÉvangiila. 
(Fleury,  Instit.  au  droit  eccUsiast.) 

Abstinence.  —  I/abstinence  prescrite 
par  l'Eglise  remonte  à  une  très-bante  an- 
tiquité. Sainie-Palaye  (v«  ilb«ltnence)  rap- 
porte, d'après  le  roman  de  Gérard  de 
RoussiUon,  que,  dans  certaines  circon- 
stances, on  s'abstenait  de  chair,  de  pois- 
son et  de  vin.  L'abbé  Le  Bœuf,  dans  son 
Histoire  civile  d^Auxerre  (  p.  <M>  ),  dit  aoe 
V abstinence  de  vin  était  imuosée  tous  les 
vendredis  et  Vabstinence  de  viande  tous 
les  samedis,  à  moins  qu'il  ne  sanrtni 
quelque  grande  fête.  Vabstinence  était 
observée  avec  une  grande  sévérité  au 
moyen  âge..  Une  femme ,  que  l'oo  tronn 
manquant-  à  cette  loi,  fut  promenée  avee 
ignoniinie  dans  toute  la  ville  de  Paris 
(  Sainte-Palaye,  ibid.  ).  Les  œufs  mèoies 
étaient  défendus  en  carême,  et  oe  fut  par 
grâce  spéciale  que  l'archevêque  de  Paris 
en  permit  l'usage  à  l'époque  de  la  Fronde 
(mars  1649  ). 

Cependant  le  roi  Jean  avAit  obtena 
pour  lui  et  pour  ses  successeurs  d'être 
dispensé  de  Vabstinence  du  samedi, 
quand  son  confesseur  et  son  premier  cha- 
pelain le  jugeraient  à  propos.  Louis  XIV 
étendit  cette  autorisation  à  son  armée 
après  avoir  pris  l'avis  du  père  Ferrier, 
jésuite,  et  du  cardinal  de  Bouillon  (voy. 
Lettres  historiques  de  Pellisson,  t.  1, 
).  81  ).  L'Église  a  laissé  aux  évêques  le 
)Ouvoir  de  dispenser  les  particuliers  de 
^abstinence  pour  des  causes  nécessaires, 
et  les  évêques  peuvent  communiquer  ce 
pouvoir  aux  cures  à  cause  du  besoin  pres- 
sant des  malades.  Quelquefois  même  l'é- 
véque autorise  le  diocèse  tout  entier  S  ne 
pas  observer  quelque  partie  de  Vabsti- 
nence. On  ne  jeûne  jamais  1c  dimanche, 
et  quand  le  jour  de  Noël  tombe  le  ven« 
dredi,  on  est  dispensé  de  Vabstinence; 
ce  que  l'Église  latine  n'accorde  à  aucune 
autre  fête  (Fleury,  ibid.) 

Voy.  sur  les  anciens  rites  de  rÊglibe^ 
l'ouvrage  de  Marte  ne  intitulé:  Deanti^mt 
Ecclestœ  ritibus  ;  Gabriel  de  l'Aubespioe, 
De  veteribus  Ecclesix  ritibus  ;  Granculas, 
Les  anciennes  liturgies:  Cl.  do  Vert, 
Cérémonies  de  rEgf/tsg;Bocquillot,  Traite 
historique  de  la  liturgie;  Lebrun  des 
Marottes,  Voyages  liturgiques  ;  Le  P.  Le- 
brun, Explication  des  cérem.  de  la  messe, 

RITUEL.  —  Livre  qui  contient  les  for- 
mules des  cérémonies  ecclésiastiques. 
Le  rituel  varie  suivant  les  églises  ;  il  y  a 
le  rituel  parisien ^  le  rituel  romain ,  eic. 
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RIVERAINS ,  RIVIÈRES.  —  Voy.  Navi-  ner  ii  six  :  t*  royauté romtàne;  2*  royauté 

GATiOM.  barbare  ;     s*    royauté    ecclésiasttqae  ; 

ROBB.  -  Pendant  longtemps,  la  robe  JllZL"M^il«?i'„^i».?n!^Tftï*!ld'îlï*i 

des  rétes  les  rois  dwu  iDuaôseni  aes  rooes  romaine,  donc  les  barbares  s'empressè- 

à  leurs  principaux  officiers.  ^ent  d'adopter  l'idée  et  même  Iw  Symbol 

ÇOBS  (La).  —  S3rmbole  de  certaines  les,  reposait  sur  la  théorie  du  droit  absolu 

professions.  Les  niagistratSf  les  membres  du  souverain,  entre  les  mains  duauel  le 

des  universités  étaient  des  hommes  de  peuple  avait  déposé  tous  ses  pouvoirs.  La 

robe.  On  opposait  la  robe  à  l'épée.  loi  royale ,  si  souvent  invoquée  par  les 

n/w^Aiitv       r.  .*.«/.o;»«/>n  ^«o«/.i.:t^  jurisconsultes  romains,  n'était  pas  auire 

*n?i^„Jinif;7;.fy«S2   ir^^^^  chose, en  théorie,  qu'ilne  abdication  du 

tara  rustique  qui  imite  les  rochers  na-  j       ^^e  les  mains  de  l'empereur  in- 

lurels  et  qui  se  fait  de  pierres  trouées,  de  ^Ji  q».  i^  volonté  oonulairede  U  nnia- 

coqaiUages  et  de  pétrifications  de  di-  ilI^Se^uX*  '>*»^î^^^^^     îSuvorS; 

I232L2'!i*Si'a  ï^'UÏSSr  '''''^  *"*  f^»*^  <*««»«»«  '  <i«  ««élégu'er  à  qui  bon  lui 

grottes  et  bassins  des  fontaines.  semblait  une  partie  de  l5  souveraineté,  de 

ROCHET.  —  Vêtement  ecclésiastique  lever  des  impôts  et  d'en  fixer  le  taux ,  de 

dont  il  est  question  dès  le  xi«  siècle.  Hel  -  déclarer  la  guerre  et  de  faire  la  paix ,  en 

Sud,  historien  du  roi  Robert,  successeur  un  mot,  la  souveraineté  dans  toute  l'éteo- 

Hugues  Capet,  parle  d'un  vêtement  due  du  mot,  fut  le  partage  exclusif  des 

qu'en  langue  rustique  ou  Tulgaire  on  nom-  empereurs.  Une  vaste  hiérarchie  de  fonc- 

mait  rocii«  (  roc/iel  )•  tionnaires  s'étendit  d'une  extrémité  à 

RODAGE.  -  Droit  féodal.  Voy.  Rouage,  l'*"'";®  **®  ^empire  pour  y  faire  pénétrer 

mmwAuo.      VI wi»  •«;vuBt.  f  wj.  nuuAu».  j^^  ^olonto  dtt  souveraui ,  V  puiser  toutes 

RODIENS  ou  RHODIENS.  —  Nom  sous  les  forces  des  nations  en  nommes  et  en 

lequel  les  chevaliers  de  Malte  étaient  argentet  les  mettre  aux  mains  de  l'empe- 

Gompris  dans  la  répartition  des  décimes,  reur.  C'était  le  despotisme  absolu. 

ROELÎ^,  ROUELLE.  -  Pièce  de  drap  .  S  ".  Royauté  barbare,  —  La  royauté 

jaune,  en 'forme  de  roue,  que  les  juife  *^?«;«  «^X"'  »^n  caractère   tout  dififé- 

avaient  porter  sur  la  poitrine  d'après  les  '«°»-  ^e»  chefs  de  guerre,  qui  n'avaient 

anciennes  ordonnances.  Il  est  question  rL^rnî^nSf  \Z'  te^^ïîIîiY^ 

de  ces  rouelles  dès  le  xn«  siècle.  Lorsque  îi^^iJ^^,^^^^  „^\J^^„^^SITt: 

le  pape  Innocent  II  fit  son  entrée  solen-  Ltïjf^V^^Umr  nifuî^^J^J^^Ïf,* 

nelle  &  Saint-Denis  au  commencement  du  fï^Jf:  Ji'l^,**^,!*  lï^Jfvnif  ^SL  "^Sl 

xif  siècle,  les  juifs  lui  offrirent  une  *®*  élevaient  sur  le  pavo s,  forcés  de 

rouelle      *         *  suivre  l'avis  de  l'assemblée  des  Francs 

^^„!-,^„^         .                          j  *I*"s  toutes  les  questions  importantes, 

ROGATIONS.  —  Les  proce.<sions  des  partageant  le  butin  avec  leurs  compa- 
rogatiofiê  furent  instituées,  en  474,  par  gnons  d'armes ,  souvent  entraînés  à  des 
.Saini-Mamert ,  archevêque  de  Vienne ,  guerres  lointaines  malgré  leur  résistance» 
pour  inaplorer  la  protection  du  ciel  en  fis  n'étaient  rien  moins  qu'absolus.  Gré- 
faveur  des  biens  de  la  terre.  Le  concile  goirg  de  Tours  raconte  que  les  leudes  de 
d'Orleaus,  tenu  en  5U,  ordonna  do  celé-  cioteire  I"  pénétrèrent  de  force  dans  sa 
brer  les  rogattons  dans  toute  la  France,  tente  et  le  contraignirent  de  les  mener 
Ces  prières  durent  trois  jours  et  ont  lieu  contre  les  Saxons  en  le  menaçant  de  le 
les  lundi ,  mardi  et  mercredi  qui  précè-  quitter  s'il  ne  cédait  à  leurs  instances, 
dent  1  Ascension.  Ainsi ,  la  royauté  barbare  était  presque 

ROI ,  ROYAUTE.  —  De  toutes  les  insti-  élective  et  tellement  restreinte  dans  sa 

tutjons  de  la  France,  il  n'en  est  aucune  puissance  qu'elle  se  réduisait  à  comman- 

qui  ait  exercé  une  aussi  grande  influence  der  sur  le  champ  de  bataille.  Les  leudes 

sur  les  destinées  de  la  nation  que  la  étaient  les  véritables  souverains.  Us  refu- 

royauté.  Ceite  puissance  souveraine  ab-  salent  de  se  soumettre  &  l'impôt ,  et  dans 

sorba  la  France  au  point  qu'on  a  pu  pré-  leurs  domaines  ils  exerçaient  presque  les 

ter  avec  vraisemblance  à  Louis  XIV  le  mot  droits  régaliens.  La  souveraineté  se  mor- 

céièbre  :  «<  L'État ,  c'est  moi.  »>  La  royauté  cela  après  la  conquête.  Les  rois  mérovin- 

n'a  pas  toujours  eu  cette  prépondérance  ;  giens  (voy.  MÉaoviNGiENS  )  luttèrent ,  à  la 

elle  a  passé  par  différents  âges  et  revêtu  vérité ,  contre  la  puissance  des  Leudes  ; 

différents  caractères  que  l'on  peut  rame-  mais  ce  fut  en  vain  qu'ils  prirent  le  dia- 
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dème  ei  les  ioftigne»  da  la  royauté  ro-  set  luttes  ooiiire  les  Lombards,  ChirlA- 

mainc  (voy.  Rotàut£,  insignes  de  la)  ;  ils  magne  avait  poar  lui  toutes  les  sympstUes 

ne  purent  faire  revivre  cette  puii^san le  duclei^é;il  s'entoundtdesesconieiliet 

uniiéfCe  systèmelubilementorganisédont  était  proclamé  le  représentant  de  Meanr 

l'empire  romain  avait  o£DBrt  le  modèle.  la  terre.  Cette  union  de  tontes  les  foren 

S  m.  Royauté  ecclésiastique.  —  L'Eglise  diverses  en  on  seul  homme  et  la  ooncilii- 
vint  à  leur  secours  et  leur  rendit  une  tion  de  principes  qui  semblaient  oppom 
partie  de  la  force  que  leur  enlevaient  les  ont  été  une  aea  causes  de  la  grudev 
insiitutions  bwbares.  A  ses  yeux  les  ruis  de  ce  prince.  Mais  après  lui,  Fenpîre 
étaient  les  représentants  de  Dieu  sur  la  tomba  en  dissolution  ;  les  lois  ne  foreiK 
terre  et  participaient  à  son  autorité ,  s'ils  plus  respectées  ;  la  tradition  de  l'ululé 
imitaient  sa  sagesse  et  sa  justice.  La  romaine,  vainement  soutenue  par  le 
royaume,  au  lieu  de  n'être  qu'une  force,  clergé,  rat  abandonnée.  La  tendsnoeàk 
comme  chei  les  barbares,  devenait  un  souveraineté  individuelle,  à  risdeoent 
pouvoir  moral  réglé  par  la  loi.  Il  suffit  de  la  vie  barbare ,  prévalut,  et  la  fêodir 
pour  s'en  convaincre  de  consulter  la  loi  Hté  s'établit  (voy.  FAodauté  et  Gapi- 
des  Wisigoths  écrite  sous  l'influence  des  tdlairss).  Au  milieu  de  cette  anarchie, 
conciles  de  Tolède.  «  Le  roi ,  dit-elle,  est  l'idée  d'une  puissance  sociale  élevée  au- 
dit rui  \,rex)y  de  ce  qu'il  gouverne  juste-  dessus  de  tous,  gouvernant  dans  notérèt 
meut^recte).  S'il^t  avec  justice,  il  pos-  de  tous,  s'efiacs  peu  à  peu.  On  attadia 
aède  lé|;itim«nent  le  nom  de  roi  ;  s'il  agit  exclusivement  la  puissance  à  la  posse»- 
avec  injustii^e,  il  le  perd  misérablement,  sion  territoriale.  Les  dierniers  carlorin- 
Kos  pères  disaient  donc  avec  raison  :  IV*  giens ,  qui  ne  possédaient  plus  que  la  Tille 
Seras  roi  si  lu  agis  bitn;  sifum,  non  de  Laon ,  étaient  sans  pouvoir.  On  cboiiit 
(rex  eris .  si  rwcta  facis:  si  autem  non  pour  leur  succéder  unaesprindpanxiei- 
facis^  non  sris).  Lea  oeux  principales  gneurs  féodaux,  le  duc  de  France,  et 
vertus  royales  sont  la  justice  et  la  vérité,  alors  commença  ce  qu'on  peut  appeler  la 
La  puissance  royale  est  tenue,  comme  la  rovauté  féodale. 
tetalité  des  peuples ,  au  reipect  des  lois.  »  S  IV.  Royauté  féodale.  —  La  royaolé, 
La  royauté  devenait  ainsi ,  dit  M.  Guixot ,  aux  xi«  et  xu*  siècles ,  fut  réduite  à  nue 
une  magistrature  sociale  qui  puisait  son  suaeraineté  qui  n'était  pas  toujours  lea- 
drvit  dans  la  mission  de  faire  régner  la  pectée  des  vassaux.  A  peine  obtenut-dle 
loidi\ine,lajustice.surles  forces  parti-  un  hommage  qui  n'imposait  de  detoirs 
culières,  de  protéger  l'intérêt  commun  positifs  que  si  le  souverain  avait  la  force 
contre  les  intérêts  privés.  Il  fallut  bien  nécessaire  pour  contraindre robéissance. 
des  siècles  avant  que  cette  royauté  ecclé-  H  y  avaitalors  en  France,  sans  parler dHioe 
siastique,  si  je  puis  m'expnmer  ainsi,  multitude  de  petits  fiefs,  plusieurs  centres 
prévaiikt  sur  le  despotisme  impérial  et  la  principaux  de  la  puissance  féodale ,  égaux 
loroe  brutale  des  barbares.  pour  le  moins  an  duché  de  France  :  la 

Charlemagne.  —  Charlemaçne  réunit  Flandre,  avec  ses  riches  manufactores  de 

un  insiant  tous  ces  principes  divers  d'ori-  draps  et  ses  communes  dcmocratigoeBila 

eiue  et  de  nature.  Cncf  de  guerre  comme  Normandie  conquérante  de  l'Angieteire* 

cuu 

sur  les  onamps  de  bataille ,  il  avait  con-  P  „ 

serve  une  partie  des  mœurs  et  des  insti-  la  poésie  et  par  sa  lutte  ardente  pour  dé 

tutiotts  germaniques;  il  convoquait  ton-  fendre  ses  libeikîs   contre  les  rois  de 

jours  les  assemblées  des  guerriers,  il  France  et  d^Angleterre;  le  Languedoc, 

faisait   recueillir  les  vieux  chants  des  berceau  des  troubadours  qui  chantuentU 

bardes  germains  et  so  plaisait  à  porter  le  guerre  comme  Famour  et  entretenùenl 

costume  de  ses  pères  ;  mais  en   même  la  haine  contre  les  hommes  du  Nord  et 

temps  Charleina^ue  était  empereur.   Il  l'ardeur  de  l'indépendance  nationale;  1^ 

av«is  une  admiration  instinctive  pour  cette  deux  Bourgognes,  qui  venaient  de  dun- 

unite  qui  placa<t  toutes  les  forces  d'une  ner  des  rois  à  la  Castillè  et  au  Portusal: 

uatiou  dans  les  mains  du  souverain;  il  la  Champagne,  illustrée  par  ses  trouvères 

sVtfor^ait  dans  ses  Cauitulaires  (  voy.  ce  et  bientôt  souveraine  de  la  Navarre,  le 

mot  ^  de  faire  revivre  les  lois  romaines  ne  parle  pas  des  royaumes   d'Arles  ei 

et  de  substituer  l'autorité  d'un  seul  à  ce  de   Lorraine   (Provence,  Savoie,    Daa- 

iiion.*ellement  de  la  sv^uveraineié  qui  avait  phine,  Lyonnais ,  Lorraine ,  Brabant  )  qui 

ete  une  des  coost>)uences  de  rinvu^ion  étaient  terres  d'empire  et  ne  tenaient  ps> 

de«  bdU^^ares.  Eufin  Cbarlema{iiie  saiTè  à  la  France,  même  par  le  faible  lien  delà 

p4r  lo  ^m(ie,  promoteur  ardent  delà  foi  vassalité.  Les  souverains  du  duché  rie 

dirvuenue,  auxiliaire  du  saint- sicgc  dans  Frauce  n'étaient  pas  en  état  d'imposer  la 
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joià  tmnt  de  seigneur!  dont  la  putBBancâ  d'appeU^oy.  Appel),  pour  iniordiro  les 
^laitau  moins  la  leor.  Qaant  au  droit  gaerrcs  privées  (voy.  Gcerrss  privëes) 
de  la  royau/e,  les  seigneurs  féodaux  le  et  réunir  à  leur  domaine  la  plupart  des 
■"eoonnaissaient  à  peine;  témoin  la  ré-  fiefs  par  confiscation  ou  par  désnérencc 
ponsu  d'un  comte  de  Périgord  à  Hugues  (Yoy.  Domaine  et  PaoviNCES).  Il  faulajou- 
Capei  :  u  Qui  t'a  fait  comte  7  »  lui  deman-  ter  que  la  royauté  fut  soutenue  dans  cette 
datent  les  envoyés  du  roi.  «  Qui  t'a  fait  lutte  par  le  clergé  et  par  le  tiers  état.  Le 
>t>i?>i  répondit  le  comte,  comme  s'il  se  cierge,  qui  sacrait  les  rois  et  les  procla- 
fftl  adressé  à  Hugues  Capet.  Pendant  tout  malt  les  oints  du  seigneur  ^  devait  pré' 
la  zi*  siècle,  la  royauté  fut  effacée;  elle  férer  un  pouvoir  social  basé  sur  la  loi  à 
nectinimeDçalalutteau'auxii*.  ces  souverainetés  locales  qui  n'étaient 
Intronisation  du  rot  féodal.  —  Les  a«*  fondées  que  sur  la  force.  Suger,  abbé  de 
9Ues  de  J^nMalam  i>rouvent  que  le  roi  Saint-Denis  et  conseiller  des  rois  Louis  VI 
féodal   n'était  intronisé  c[u'avec  l'affré-  et  Louis  VII,  écrivait,  dès  le  xii« siècle , 
tuent  de  ses  vassaux.  Voici  le  texte  dont  dans  sa  Vie  de  Louis  le  Gros  :  «  La  gloire 
i*ai  seulement  modifié  le  style  :  «  Quand  de  TÉglise  et  de  Dieu  est  dans  l'union  de 
le  royanmc  écbeoit  à  an  héritier  colla-  la  royauté  et  du  sacerdoce.  »  Il  fut  dc- 
tëral ,  il  doit  assembler  les  meilleurs  de  crété  par  l'Eglise  au  xii*  siècle ,  que  les 
ses  hommes  liges  en  plus  grand  nombre  prêtres  suivraient  le  roi  à  la  guerre  avec 
possible ,  et  leur  Aiire  savoir  comment  le  leurs  paroisses  et  leurs  bannières, 
ro^ume  lui  est  échu.  Les  honunes-liges  Le  tiers  état  et  en  général  le  peuple 
doivent  ensuite  se  retirer  et  délibérer  sur  s'appuyèrent  sur  la  royauté  pour  se  re- 
ce  que  leur  a  dit  le  seigneur.  Ensuite ,  lever  de  la  dégradation  oh  ils  étaient  tom- 
«'ils  le  reconnaiasent  pour  légitime  béri-  bés;  les  communes  Cvoy.  ComiiiiiE  et 
lier,  ils  reviennent  vers  lui,  et  lui  disent  :  État  [tiers]  )  furent  en  partie  émanci- 
Sire ,  fiottf  reconnaissons  bien  que  vous  pées  par  les  rois,  et  la  bonrgeoirie  donna 
êtes  tel  que  vous  ânes  ditt  et  nous  sommes  dans  la  suite  à  la  royauté  ses  ministres 
prêts  à  faire  ce  dont  vous  nous  avex  re-  les  plus  habiles  et  les  plus  dévoués.  Grâce 
fms ,  faisant  vous  le  premier  ce  que  vous  à  ce  concours  de  circonstances,  la  royauté 
devex,  comme  vous  nous  Panes  offert,  finit  par  triompher  de  la  féodalité. La  lutte 
Alors  on  apporte  l'évangile;  le  seigneor  dura  plus  de  trois  siècles;  commencée 
se  doit  agenouiller  et  mettre  la  main  sous  Louis  le  Gros  elle  ne  se  termina  que 
dessus ,  pendant  qu'un  des  hommes-liges  sous  Louis  XI  et  François  I***  :  mais  .tout 
dit  :  Sire ,  vous  jures  sur  ces  saints  évan-  en  triomphant ,  la  royauté  laissa  subsis- 
yHesdelneu,  comme  chrétien,  que  vous  ter  une  multitude  d'abus  féodaux  qui  se 
garierest  mairUiendres  et  défendrez  de  manifestaient  surtout  dans  la  division  ter- 
toul  votre  pouvoir  la  sainte  église,  les  ritoriale  de  la  France  en  provinces  où  ré- 
veuves  et  orphelins,  en  leur  é^iture ,  et  gnaient  les  institutions  les  plus  diverses 
wsvous  feres  tenir  de  tout  votre  jMuroir  Çvoy.   Provikcbs);    dans    l'importance 
•n  bons  us  et  coutumes ^  et  les  assises  qui  laissée  à  la  propriété  féodale  (voy.  Pao- 
fvrent  ordonnées  pour  ce  royaume.  Lors-  priété,^;  dans  l'inégalité  des  ordres  et  les 
que  ces  choses  seront  accomplies,  les  privilèges  de  la  noblesse  (  voy.  Noblesse). 
Hommes-liges   doivent  faire  run  après  Institutions  féodales  conservées  par  la 
Paotre  hommage  an  seigneur.  iilAroi/(iu(0  royauté.  —  Enfin,  la  rovauftf  elle-même, 
M  se  résigna  pas  longtemps  &  l'éiat  de  tout  en  se  séparant  de  la  féodalité ,  con- 
dépendsmce  oh  la  tenaient  les  seigneurs  tinua  de  traîner  à  sa  suite  un  appareil 
féodaux,  et  pendant  six  siècles  elle  sou-  féodal;  on   retrouvait    les   institutions 
tint  contre  eux  une  lutte  qui  transforma  féodales  dans  l'administration  de  la  jus- 
la  France,  tice,  de  la  guerre  et  des  finances.  Il  ini- 

Lutte  de  la  royauté  contre  la  féodalité,  porte  de  les  indiquer  rapidement . 

^Quelles  étaient  les  armes  de  la  royauté  La  cour  des  pairs ,  où  siégeaient  les 

féodale  dans  cette  lutte  contre  les  grands  ducs  et  pairs  avec  tous  les  membres  du 

feodataires?  Elle  avait  le  droit  de  suzerai-  parlement ,  remontait  aux  temps  fo(»daux 

neté.  c'est-à-dire  le  droit  d'appeler  sons  «Chaque  grand  fief,  dit  Saint-Simon  si 

ses  drapeaux  les  vassaux  et  arrièrc-vas-  versé   dans   l'étude  de   ces  quesiions, 

saux  en   cas  d'invasion ,   le   droit  de  chaque  grand  fief  avait  ses  pairs  de  fief, 

réviser  les  sentences  des  feudataires,  le  dont  ou  voit  les  restes  jusqu'à  nos  jours 

droit  de  confisquer  leurs  terres  s'ils  se  par  les  puirs  de  Canibrôsis  et  d'autres 

rendaient GOUiHmles  de  félonie,  eu*..  Cette  grands  ou  moindres  fiefs,  et  le  nom  dtt 

siueraineté,  mal  définie  dans  l'origine,  pairs  de  France  demeura  aux  plus  itiands 
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grands  fiefs.  »  (Voy.  Pairs.)  Une  ombre  loriié absolue.  Ce  ne  fut  an'ifrti  èi  Vm- 

de  cette  cour  féodale  subsista  jusqu'à  la  gués  luttes  et  progresstfOBB&t  fMl 

rin  de  la  monarchie.  aiieiguit  ce  résultat;  souvent  die  pua 

Les  litê  dt  juitice  étaient  piicore  un  reculer,  mais  toujours  pour  preoAn  il 

souvenir  du  régime  féodal  et  delà  royaif/e  nouvel  essor.  Victorieuse  bodsT^M 

•siégeant  en  sun  trône  an  milieu  de  ses  Auguste,  saint  l«4»uiM  et  PtailipfM  ItMi 

|tairs.  i«uleroent  le  (iesptvttsme  avait  im-  elle  retombe  iiendant  la  triste  périodeni 

pu<é  silence  k  toute  opposition    (voy.  teignaient  la  guerre  de  Cent  ans.  la  fne 

i.iTs  DE  JCSTICE^.  Enfin,  c'ciait  encore  par  de  Charles  YI  et  la  guerre  civile  des  Am^ 

tradition  des  temps  féodaux  que  le  roi  gnacs  etdesBoui^uignons.  SilarofHK 

siégeait  de  loin  en  loin  comme  juge  su-  iriompbe  aveuLous  XI  et  paraît  iMk 

prème  dans  le  Conseil  des  parties  («oy.  sous  François  !•*,  c'est  pour  sntoîrne 

On.^tsEiL  d'Etat).  l.ouis  XIV  lui-même  ne  nouvelle  décadence  pendant lesnenaè 

dédaigna  pas  ces  fonctions  judiciaires,  et  religion.  Enfin, l'éclat  dont ellebriUiMi 

vint  plus  d'unefois  prc>ider,  à  la  plaide  du  Henri  IV,RichelieuetLuaisXIVeitHMli 

chancelier,  aux  délibérations  de  son  cou-  obscurci  par  les  turpitudes  deLoi^  IT 

seil.  et  la  taibiesse  de  Louis  XVI.  Le  pomlr 

Le  système  militaire  de  l'administration  ne  semble  s'être  élevé  si  haut  qne  fm» 

monarchique  conserva  aussi   quelques  préparer  une  chute  pins  éclauuite.  h»4 

traces  du  régime  féodal.  Sans  revenir  sur  uonc  ne  voir  dans  rbistoire  de  la  neH<- 

ies  privilèges  accordés  à  la  noblesse,  chie  française  que  ces  riconi  de  l^n 

cous  nous  bornerons  à  rappeler  que  jus-  retour  presque  fatal  de  triomphée  fli  il 
qu'à  la  fin  du  xvii*  siècle,  la  royauté   désastres ^  un  cercle  de  graDaentieldi 

maintint  l'usage  de  Varriére-ban.  Il  fut  misères,  de  gloire  et  de  honte, de ciiiiai 

encore  convoqué  au  commencement  de  la  et  de  vertus,  oU  l'homme,  esclave  de  m 

guerredesuecession  d'Angleterre  en  1689.  passions  et  de  l'ambition,  toone  an 

Les  piissesseurs  de  fiefs  étaient  tenus  de  cesse,  immobile,  alors  qu'il  rète le pn- 

servir  en  personne.  Les  femmes ,  les  mi-  grès?  Cette  solution,  qu'on tadopcéeqMl- 

neurs,  les  ecclésiastiques   devaient  se  ques  esprits  chajgrins  on  sceptiques,  l'ai 

faire  représenter,  suivant  les  anciennes  pas,  grâce  à  Dieu,  celle  qui  reseoftde* 

prescriptions  de  la  loi  féodale  (voy.  Ledfv  faits,  et,  sous  la  monotonie  ananM 

de  if  «M  de  Sérigtié  du  13  mat  i689).  des  vicissitudes  de  la  royauîtf ,  ileitfc- 

EnUn,  l'administration  monarchique,  cile  de  constater  le  progrès. 
tout  en  ajoutant  de  nouveaux  impôts  aux       Un  historien  moderne  (M.  MigneC»  Ar- 

anciennes  taxes  féodales ,  avait  conservé  mation  territoriale   et  poh'liçiM  de  to 

ces  dernières,  droits  de  joyeux  avéne-  /'Vattcc)  l'a  très-bien  caractérisé :« Qeoi- 

ment .  d*  amortissement ,  de  francs  -fiefs  ^  que  souvent  forcée  de  rétrograder  et  lia 

de  nouveaux  acquêts ,  d'aubaine ,  de  bâ-  près  d'être  vaincue,  soit  dans  la  laite  le^ 

tardise^  etc.  (voy.  ces  mois;.  Elle-  main-  rituriale,  soit  dans  la  lutte  politique,  Is 

tint  aussi  plusieurs  des  magistrats  spé-  royau<«  est  toujours  sortie  de  chaque  dé- 

ciaux,  tels  que  sénéchaux  et  baillis,  qui  bat  avec  des  donmines  plus  étendus  etose 

se  rapportaient  par  leur  origine  à  la  teo-  puissance  plus  forte.  La  résistance  rrnii 

daliie  et  conservaient  avec  elle  dIus  d'un  retrempée  au  lieu  de  l'affaiblir.  Blleld 

rapport.  C'était  devant  les  baillis  et  les  avait  toujours  permis  en  dernier  réultti 

sénéchaux  qu'on  portait  l'appel  des  jus-  de  s'avancer  d'un  pas  de  plus  sur  le  (V- 

tices  seigneuriales  ;  c'étaient  eux  qui ,  en  ritoire ,  et  de  faire  un  essai  plus  ptéàs  de 

cas  de  convocation  de  i'arrière-ban  dres-  sou  système  d'auioriié.  Cette  répétitiOB 

saient  les  rôles  des  possesseurs  de  fiefs  ;  constante  du   uièoie  phénomène,  ce» 

eux ,  enfin ,  qui  surveillaient  la  perception  ruine  bi  souvent  imminente  de  la  muntr* 

des  droits  féodaux.   Us  étaienis  restés  chie.  toujours  suivie  d'un  triompbeti* 

comme  un  débris  de  la,  royauté  féodale,  gnalc  de  sa  part,  prouvait  que  de  80a 

En  laissant  subsister  quelques  vestiges  côté  était  la  force,  qu'à  elle  appartenait 

de  la  féodalité ,  la  royauté  se  séfjara  néau-  l'avenir  et  a  ses  adversaires  le  passé.  Or, 

moins  fortement  de  la  féodalité.  11  su()it  le  propre  de  la  résistance  du  passé  ex 

de  rappeler  les  principes  de  ces  deux  toujours,  en  mettant  le  présent  en  péril, 

systèmes  pour  reconnaître  combien   ils  de  l'obliger  à  un  grarid  effort  qui  l'affer* 

étaient  protondément  opposés  (voy.  Féo-  misse  par  un  progrès.  C'est  ce  qui  irri*< 

DALiTÉ,  p.  410-413).  à  toute  puissance  nouvelle  qui  agit  dau 

S  V.  Royauté  absolue;  vicissitudes  de  rinlérèt  d'un  pays  ou  du  monde.  L^ 

la  royauté  avant  d'arriver  au  pouvoir  cienne  monarchie,  dont  les  destinée» o»^ 

a6;»o/u.  —  Touten  laissant  subsister  quel-  été  si  grandes,  passa  par  cette  série  de 

ques  vestiges  du  régime  féodal,  laroyau/e  résisiauccs  et  de  triomphes,  jusqu'à  ^ 

Arriva  à  son  but ,  reiabUssemciu  de  Va\i-  c^u'e\V«  «^\.\&'cu\\wv;  «>oa  imptisantc  et  glv 
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riease  tâche  au  xyiii*  siècle,  en  réunis-  substitue  le  bon  plaiiir  à  la  pleine  puis- 

sant  un  territoire  démembré  et  en  tor-  «once.  Enfin,  faisant  descendre  son  auto- 

uant  une  nation  homogène. »  rite  de  Dieu,   la  royauté  se  présente 

Pour    constater    les    progrès    de  la  comme  une  image  de  U  divinité  sur  la 

royauté  t  il    buffit   d'examiner  quelles  terre  et  absorbe  en  elle  l'État  tout  entier, 

sont  les  conditions  d'un   bon  gouyer-  Bossuet  exprime  la  théorie  acceptée  par 

nement  ,    et    d'examiner  jusqu'à    quel  le  xvii*  siècle,  lorsqu'il  dit  :  «Le  prince 

point  la  royauté  les  a  remplies.  Les  con-  en  tant  que  prince   n'est  pas  regardé 

ditions  d'un  bon  gouvernement   sont  :  comme  un  homme  particulier  :  c'est  un 

!•  Un  pouvoir  central  fortement  orga-  personnage  public;  tout  l'Ëtat  est  en  lui  ; 

Dise;   V  une   hiérarchie  de  fonction-  la  volonté  de  tout  le  peuple  est  renfermée 

naires  publics  se  rattachant  dire<îtement  dans  la  sienne.  Comme  en  Dieu  est  réunie 

au  pouvoir  central ,  portant  sa  volonté  tonte  perfection  et  toute  vertu ,  ainsi  toute 

dans  toutes  les  branches  d'administration  la  puissance  des  particuliers  est  réunie 

et  Taisant  remonter  vers  lui  les  forces  de  en  la  personne  du  prince.  Que  Dieu  re- 

la  société,  en  hommes  et  en  argent;  s*  des  tire  sa  main,  le  monde  retombera  dans 

efforts  assidus  pour  perfectionner  l'admi-  le  néant  :  que  l'autorité  cesse  dans  le 

nistration  de  la  justice ,  des  finances,  de  royaume,  tout  sera  en  confusion.  Dieu 

la  guerre,  prot^er  le  commerce  et  l'in-  donne  au  prince  de  découvnr  les  trames 

dustrie  ;  enfin ,  contribuer  au  développer  les  plus  secrètes,  il  a  des  yeux  et  des 

ment  Intellectuel  de  la  nation  et  par  cun-  mains  partout.  Il  a  même  reçu  de  Dieu, 

séqueni  à  sa  moralité.  l«orsque  l'admi-  par  l'usage  des  affaires,  une  certaine  pé- 

nistration  remplit  ces  conditions,^  elle  nétration  ^i  fait  i)enser  qu'il  devine, 

obtient  l'adhésion  des  peuples,  qui  fait  A-t-il  pénétré  l'intrigue,  ses  longs  bras 

jMi  force  et  sa  gloire.  Jusqu'à  quel  point  la  vont  prendre  ses  ennemis  aux  extrémités 

royauté  française  a-t-elle  réuni  ces  con-  du  monde  :  ils  vont  les  déterrer  au  fond 

ditions  et  réalisé  ces  résultats?  Telles  sont  des  abtmes.  Il  n'y  a  point  d'asile  assuré 

les  questions  dont  la  solution  est  néces-  contre  une  telle  puissance.  Je  ne  sais  quoi 

saire  |>our  établir  le  progrès  de  l'admi-  de  divin  s'attache  au  prince,  et  inspire  la 

flistration monarchique.  crainte  aux  peuples....  0  rois,  exercez 

Progrès  du  pouvoir  c&ntral;  théorie  hardiment  votre  puissance;  car  elle  est 
du  droit  dioin.  —  Au  xii*  siècle,  il  n'y  divineetsalutaire  au  genre  humain.  Vous 
avait  pas  en  France  de  pouvoir  central,  êtes  des  dieux,  c'esi-à-dire,  vous  avez 
La  royoMté  n'était  alors  qu'une  suzerai-  dans  votre  autorité,  vous  portez  sur  votre 
neté  a  peine  reconnue  par  les  grands  front  un  caractère  divin.  Vous  êtes  les 
vassaux  de  la  couronne.  Son  autorité  enfants  du  Très-Haut;  c'est  lui  quia  éta- 
législative  était  restreinte  au  duché  de  bli  votre  puissance  pour  le  bien  du  genre 
France;  elle  ne  pouvait  juger  un  vassal  humain.»  On  rcconnait  dans  ce  passage 
qu'avec  le  concours  de*  ses  pairs.  Les  les  principes  de  Louis  XIV,  sa  croyance 
impôts  étaient  déterminés  par  la  loi  féo-  à  son  droit  divin  et  presque  à  sou  infailli- 
dale  et  se  réduisaient  à  quelques  re-  bilité.  Son  règne  nefutqu'une  magnifique 
devances.  Le  service  militaire  n'était  im-  application  de  cette  théorie,  et  le  mot  : 
poséduvassalquedansdescasfixésetpour  m  L'État,  c'est  moi,  >»  en  est  le  résumé, 
un  temps  marqué  ;  il  pouvait  même  en  Ainsi ,  la  royauté  s'était  progressivement 
certaines  circonstances  guerroyer  son  élevée  d'une  autorité  restreinte  par  les 
seigneur.  Chaque  baron  était  souverain  usages  féodaux  à  une  autorité  illimitée, 
dans  ses  domaines  ;  la  royauté  elle-même  Progrès  des  ministres  et  consei llert  de 
le  proclamait.  Telles  sont  les  faibles  ori-  la  couronne.  —  Même  progrès  dans  les 
gines  d'une  autorité  qui  devait  un  jour  agents  de  la  puissance  royale,  dans  les 
arriver  au  despotisme  le  plus  absolu.  Dès  ministres  et  les  conseils  qui  entouraient 
le  X11I*  siècle,  elle  fait  reconnaître  son  le  trône.  A  la  fin  du  xii*  siècle,  nous 
droit  législatif  dans  toute  la  France.  Elle  trouvons  çrès  du  roi  une  réunion  de 
interdit  les  guerres  privées,  impose  sa  hauts  dignitaires,  sénéchal  héréditaire, 
monnaie  aux  seigneurs  féodatix,  proclame  grand  houteiller,  prand  panetier,  grand 
au  XIV*  siècle  qu'à  elle  seule  appartient  le  chambellan ,  connétable ,  chancelier,  etc. 
droit  débattre  monnaie,  s'empare i^r les  La  plupart  sont  investis  de  droits  féo- 
appels  et  les  cas  royaux  de  l'administra-  daux  qui  les  rendent  presque  indépen- 
tion  delà  justice,  en  uu  mot  exerce  dans  dants  de  la  royauté  ^  droits  du  grand 
toute  la  France  la  plénitude  des  druits  houteiller  sur  toutes  les  tavernes  et  même 
souverains.  C'est  là  son  premier  pas.  sur  l'administration  financière,  du  grand 
Bientôt  elle  attaque  et  détruit  toute  sou-  panetier  sur  les  boulangers,  du  grand 
veraineté  rivale,  et,  au  xvi*  siècle,  la  chambellan  sur  les  pelletiers,  etc.  Leçon- 
France  n'a  plus  qu'un  souverain^  qui  nétable  et  dans  la  suite  l'amiral  avaient 


tOM  ROI 

lenn  tribanaux  particiilien.  La  royamU   L'administntion  montrebiqoepréMitta 
ne  laissa  pas  longtempa  à  ces  grands  ofll*    donc  la  première  condition  de  force ddi 


\ 
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ciors  de  lacoaronne  perdirent  peu  à  pea  procréa. 

leur  importance.  La  royauté  les  consenra       Hiérarchie  de  fonctionmtim  iiuMlHit     ^ 

loninemps  encore  comme  une  parure  aux  par  la  royauté.  —  Quant  à  la  hiArardiie     i^ 

jours  de  (>ompe  ;  mais,  an  XTii*  siècle ,  les  de  fonctionnaires  portant  du  centre  inx 

r  isnr.is  de  connétable  et  de  grand  amiral  extrémités  la  Tolonté  dn  ponvoir  soprême, 

disfA:  urent,  et  les  rois  ne  voulurent  plus  elle  s'est  aussi  constituée  lentement  et 

loUrer  que  des  instruments  dociles  de  progressivement  La  roycNitf  eut  la  pn-      ' 

.-"ur  aui.nié.  Les  secrétaires  d*Êtat  rem-  dence  de  maintenir  dans  les  provinoei 

.  irent  parfaitement  ce  rôle  (vov.  Misis-  acquises  l'ancienne  adminiitratloi ,  mis 

T£r.E\  Longtemps  simples  clercs  au  secret,  en  la  rattachant  à  l'autorilé  centrale.  Ln 

admis  an  conseil  pour  tenir  note  des  dé-  baillis  et  vicomtes ,  les  sénéchanx  et  prè- 


mux  et  habiles,  accrurent  leur  puis-  acquérir  de  propriétés  dans  le  paTi  qn^ls 

sauce.  Sous  Charles  IX.  Villeroy  centre-  administraient   ni  ë'j   marier.  On  les 

signa  les  ordonnances  royales;  politique  changea  tons  les  trois  ans,  afin  de  les 

extciieure.  guerre,   finances,   marine,  empêcher  de  prendre  racine  dans  lear 

commerce,  en  un  mut  tontes  les  branches  province  et  d'y  reoonstitaer  la  fëodiVté. 

des  services  publics  reçurent  IMmpul-  Mais  le  cumul  des  fonctions  indidsires, 

sion  de  ces  fonctionnaires.  1^  règne  de  militaires  et  financières  étut  un  tins 

Ia^uîs  XIY  fut  Tapogée  de  leur  autorité,  dangereux   pour  le  pouvoir  et  poar  le 

Culbert  et  IxinvoiR  présentent  les  types  peuple.  La  royauté  songea  bieniAl  à  le 

de  minisires  habiles ,  dévoués  et  luut-  flaire  disparaître, 
puissants.  Organisation  ds  radminisiration  dosi 

On  retrouve  les  mêmes  progrès  dans  les  promness.  —  Lorsque  Louis  XI  eut 

les  conseils  qui  rntuurt'ni  1 1  i-rlairent  la  vaincu  la  féodalité  apanagée  et  aflérmî 

couronne.  C'est  d'abord  une  a>senihlée  l'autorité    royale,    lorsque   l'inslitotioD 

féodale  composée  liofi  i;raiid<  vassaux  dn  des  postes   eut  permis  de  transmettre 

duché  de  Fraiii-e   et  ~dt&  minisieriales  avec  rapidité  et  sftrcté  les  ordres  dniiOi- 

hospitii  régis.  Elle  mninle  tous  les  fon-  voir  central  Jusqu'aux  extrémités  de  U 

voirs  :  inion-e,  tinani-e> ,  justice;  toute  France,  il  s  opéra  une  nouvelle  orgsiu- 

l'administmiion  o>ioiiireM's  iiiiiins.  Phi*  saiion  de  l'administration  locale.  Doue 

lippo  lo  Hol  intntdiiit  une  iiiviMiin  exigée  gouverneurs  de  province  établis  par  ki 

fur  1:1  mnliipliciic  clos  afTaius.  I.pgiànd  rois  Charles  VIII ,  Louis  XII  et  Fno- 

conseil  4  les  aiiril'UtiM  s  jii'liii.iucs ,  le  çois  l**    représentèrent   l'autorité  ceo- 

parlcnuMit    la  justie.  Vl  rl-ambie    des  traie  dans  les  grandes  subdivisions  di 

comptes  les  tinanres.  lUns  la  suite,  de  royaume.  Us  ne  furent  investis  que  de 

nouvelles siilulivisions  devirnvnt  ncces-  la* puissance   militaire;  on   leur  inier- 

saires.  1  a  cour  des  aides  eut  une  ^tartie  dit  toute  levée  de  deniers ,  toute  uso^ 

de  l'adn.inistration  financière ,  ainsi  que  paiion   de   fonctions   judiciaires ,  et  li 

la  chambre  du  trésor.  Le  grand  conseil,  royauté  les  tint  si  strictement  sous  ea 

qui  aval!  conservé  quelques  attrihutioos  main  que  d^in  mot  elle  pouvait  suspendre 

judiciaires,  siihii  sous  Charles  VllI  une  tons  leurs  {«uuvoirs.  Huit  parlements  pour 

nonvelle  transfonnatit»n.  Il  |H.TOii  toute  l'admiuistraiion  de  la  justice,  trente-deux 

autorité  politique  :  mais  constitué  comme  présidiaux  subordonnés  aux  parlements, 

tribunal ,  tl  jugea  les  causes  privilégiées  une  justice  prévôtale  pour  la  répression 

V  voy.  CaA7(D  coNSKiL  \  Quant  à  rauti>riié  des  désordres  et  des   flagrants  délits, 

(tohtiqtie,  elle  )«ssa  au  routeil  d'État:  seize,  puis  dii-sept  roce>-eurs  gcnéraax 

nlai^  cctie  assemblée  elle-même  se  sub-  pour  la  perception  des  tailles,  des  bureaux 

ilivi!ia  en  un  grand  nombi-e  de  conseils  de  finances  inturTadmiiiistration  dn  do- 

speotanx ,  iX^nseils  des  dépêches  pour  les  maine  et  la  répartition  des  impôts ,  coa:- 

aff«iii^  iiftcrieurps .  de  conscience  pour  plél^rent  cette  organisation  de  l'adminis- 

:es  qi;e*:ioi.s  religieuses,  de  finances,  du  tratiun  provinciale. 
*o!^nifT\v.  etc.  Voy.  r^^ssEiL  n'ETAT.  Les  efforts  des  provinces  pendsnt  les 

Ar»  U  rc^y^iute  était  servie  par  des  troubles  de  la  Ligue  et  de  la  Fronde  pour 

a::c:  :*    >iy\'i*ui  et  dévoues,  qui  rele-  ressaisir  leur  indé^tendance  ne  servirent 

«aici:  c\c!u>ivement  de  sa  puissance,  qu'à  affermir  l'autorité  royale.  Elle  annnis 
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les  gooTerneurs  qu'elle  rédoieit  à  prendre  par  des  agents  déyoués ,  produisit  d'heu- 
tous  les  trois  ans  de  nouvelles  provi-  reux  résultats  pour  la  puissance  de  la 
sions ,  et  elle  les  retint  souvent  à  la  cour  France  et  bftta  son  progrès  politique  et  in- 
dans une  brillante  servitude.  Près  d'eux  tellectnel.  Le  pouvoir,  par  rorganisation 
elle  établîtles  intendants,  agents  dociles,  financière  et  militaire,  eut  la  sueur  et 


agriculture,  instruction  publique  (voy.  turto,  les  lettres  et  les  arts  réchange 
ciT&iiDANTS  DES  PROVINCES).  Dès  lors ,  fécoud,  gai  fortifia  la  royaultf,  et  donna 
les  parlements,  réduits  au  silence ,  per-    au  pays  l'ordre  et  la  grandeur,  en  déve- 


des  approvisionnements ,  Louis  XIY  leur  xii*  siècle.' il  n'y  avait  que  des  rede- 

reprocna  cette  intervention  comme  une  vances  féodales  ou  aides  {auxtUa),  payées 

usurpation  de  pouvoir  et  déclara  qu'aux  par  les  vassaux  dans  des  circonstances 

intendants  seuls  appartenait  de  pourvoir  déterminées.  L'administration  monarchi- 

aux  subsistances.  Ainsi ,  par  une  série  de  que .  en  maintenant  les  anciennes  taxes 

mesures  habiles ,  la  royauté  avait  orga-  féodales ,  défdova  une  grande  habileté 

nisé  une  hiérarchie  de  fonctionnaires  qui  pour  se  créer  de  nouvelles  ressources, 

ne  relevaient  que  d'elle  et  dont  les  at-  L'impôt  de  la  taille  devint  permanent 

tributions  étaient  mieux  déterminées.  sous  Charles  VII ,  et  s'accrut  à  volonté 

Inspections  des  enquêteurs  royaux  ;  sous  les  règnes  suivants; le  toilton établi 

chevauchées  des  maîtres  des  requêtes.  —  par  Henri  II,  en  1549,  avait  spécialement 

Afin  de  tenir  ces  représentants  du  pou-  pour  objet  l'entretien  de  l'armée.  En  le 

voir  royal  dans  une   dépendance  plus  payant,  les  villes  se  rachetaient  du  loge - 

étroite  et  de  les  contraindre  à  une  exacte  ment  militaire.  La  capitation  introduite, 

observation  de  leurs  devoirs,  les  rois  en  1695,  par  Louis  XIY,  aggrava  l'impôt 

renouvelèrent  dès  le  xiii*  siède  l'insti-  personnel.  La  population  était  divisée  en 

tution  des  Missi  dominici.  Saint  Louis  vingi-deux    classes,  dont  la   première 

envoyait  dans  les  provinces  des  enques-  payait  deux  mille  livres  et  la  dernière 

tewrs  royaux.  Les  maîtres  des  requêtes  de  vingt  sous  par  tête.  Cet  impôt  devait  ces- 

l'hâiel ,  qui  figurent  dès  le  temps  de  saint  ser  trois  mois  après  la  conclusion  de  la 

Louis  ,    furent  chargés    dans  la  suite  paix ,  mais  la  guerre  pour  la  succession 

de  faire  leurs  chevauchées   pour  sur-  d'Espagne  le  fit  rétablir  presque  immé- 

veiller  les  o£Bciers  royaux  :  les  ordonnan-  diatement ,  et  avec  de  nouvelles  charges, 

ces  de  Moulins  et  de  Blois  leur  rappellent  Vimpôt  du  dixième  des  revenus  fut  une 

ce  devoir,  et  l'ordonnance  de  Blois  dit  mesure  extrême;  il  frappait  les  rentiers 

formellement,  que  chaque  année  le  garde  conune  les  propriétaires  et  donnait  lieu  à 

des  sceaux  fera  u  un  département  des  des  mesures  inquisitoriales  pour  consta- 

provinces  du  royaume ,  »  et  que  les  mat-  ter  l'état  des  fortunes.  Le  clei^é  s'en 

très  des  requêtes  de  l'hôtel  y  feront  leurs  racheta  par  un  don  gratuit  de  huit  mil* 

chevauchées  et  rapporteront  les  contra-  lions.  Enfin,  la  taxe  des  chemins  se  rat- 

ventilons  qif  ils  trouveront  avoir  été  faites  tache  à  l'impôt  foncier, 

aux  ordonnances.  Les  impôts  indirects  portèrent  les  noms 

Dans  le  principe,  les  intendants  n'a-  à* aides, gabelles^  traites  foraines,  rHe  on 

valent  pas  a'autre  mission  ;  ils  exerçaient  haut  passage.  L'impôt  sur  les  denrées  ou 

une  surveillance  temporaire.  Lorsque,  at'(2e«  varia  très-souvent  de  quotité.  11  était 

sous  Louis  XiV,  ils  résidèrent  dans  une  à  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV  de  cinq 

généralité  déterminée,  les  inspections  fn-  pour  cent  du  prix  des  denrées  vendues 

rent  confiées  à  des  envoyés  spéciaux,  en  gros  ei  de  douze  et  demi  pour  cent  des 

Chaque  ministère  eut  les  siens,  la  guerre  marchandises  détaillées;  on  lui  donnait 

sous  Louvois,  les  finances,  la  marine  et  les  noms  àe  vingtième  et  àe  huitième^  ou. 

le  conunerce  sous  Colbert.  Louis  XIV  en-  de  droits  de  gros  et  de  huitième.  Des 

voya  souvent  des  maîtres  des  requêtes  taxes,  inventées  par  la  fiscalité,  comme 

ou  des  conseillers  d'État  pour  surveiller  les  droits  de  jaugeage  ei  de  courtage, 

les  parlements  et  assurer  l'exécution  des  s'^outalent  encore  à  l'impôt  des  aides, 

ordonnances.  En  un  mot,  la  royauté  ne  La  marc^ue  des  espèces  d'or  et  d'argent, 

cessa  d'avoir  les  yeux  ouverts  sur  tontes  et  le  papier  timbré,  faisaient  aussi  partie 

les  parties  du  royaume  et  sur  toutes  les  des  contributions  indirectes* 

branches  d'administration.  Cette  centra-  Les  (j»bélles  ou  impôt  sur  le  sel  furent 

lisaiion ,  fortement  organisée  et  servie  l'objet  d'une  muhiCttde  de  règlements  jus- 
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qa'à  la  grande  ordonuance  de  1680,  qui 
réanit  et  coordonna  toutes  les  dis^sidons 
aotérienres.  Cet  .impôt  produisait,  en 
1661 ,  qoatorte  millions  cinq  cent  mille 
livres  ae  monnaie  du  temps. 

Les  droits,  désignés  sous  les  noms  de 
hautpat$age,  rêve,  traites  foraines,  cor- 
respondaient aux  douanes  modernes. 
Mais  les  bureaux  de  péage  éuient  beau- 
coup plus  nombreux  et  interceptaient  la 
circulation  des  denrées  et  des  marchan- 
dises dans  le  royaume.  En  1581,  Henri  III 
réunit  ces  diverses  taxes  sous  le  nom  de 
domaineforain.Le  droit  était  alors  de  cinq 
deniers  par  livre  pour  chaque  marchan- 
dise. Il  varia  souvent  dins  la  suite. 

Le  domaine  royal  était  une  dernière 
source  de  revenu  public.  On  y  rattachait 
les  droits  de  francs-fiefs ,  nowsauœ  ac- 
quits, payés  par  les  roturiers  qui  ache- 
taient des  terres  féodales,  d'amortisse- 
ment ,  d'aubaine,  de  bâtardise,  les  par- 
ties casuelles ,  la  paulette  ou  droit  annuel 
payé  par  les  magistrats  pour  s'assurer  le 
droit  de  transmettre  leurs  charges,  les 
taxes  iudiciaires ,  le  contrôle  o&s  actes 
notartés,  les  exploits,  les  insinuations, 
et  droits  de  greffe. 

Pendant  longtemps  la  perception  de 
l'impôt  fut  confiée  aux  fonctionnaires  qui 
administraient  la  justice  et  commandaient 
les  armées.  Les  inconvénients  de  ce  cu- 
mul devinrent  plus  manifestes,  lorsque  les 
impôts  se  multiplièrent,  et,  dès  le 
xi¥«  siècle,  on  trouve  quelques  traces  de 
la  division  des  fonctions  publiques.  Mais 
ce  fut  seulement  au  xvi"  siècle  que  la  sé- 

{laratîon  se  compléta.  François  I«'  créa 
'épargne ,  m  qui  fut  comme  la  mer  à  la- 
quelle tuntes  les  autres  recettes  générales 
et  particulières  se  vinrent  rendre.  >«  Il  en 
confia  la  garde  à  un  trésorier;  mais,  dans 
la  suite,  la  fiscalité  rendit  cet  office  qua- 
triennal ,  et  les  quatre  trésoriers  de  l'é- 
pargne servirent  par  quartier.  Les  inten- 
dants des  finances ,  qui,  au  xvu*  siècle, 
étaient  au  nombre  de  quatre,  surveil- 
laient les  recettes  et  les  dépenses. 

Le  surintendant  ordonnançait  les  dé- 
penses et  avait  au-dessous  de  lui  le  con- 
trôleur général.  A  partir  de  i66l ,  il  n'y 
eut  plus  qu'un  contrôleur  général ,  et  les 
ordres  de  payement  furent  signes  du  roi 
et  contre-signes  par  le  contrôleur  général. 
Les  intendants  de  finances,  qui  formaient, 
avec  les  trésoriers  de  France,  la  chambre 
du  trésor  ou  le  bureau  des  finances,  érigé 
en  15T7,  assignaient  le  fonds  spécial  pour 
le  payement  ordonnancé.  Le  bureau  était 
aussi  chai^  de  la  répartition  de  l'impôt. 

Chaque  province  eut  une  administra- 
tion financière  semblable  à  celle  de  Paris. 
Les  dix -sept  généralités  établies  par 


Henri  II  eurent  leurs  trésoriers  elTece- 
veurs  jgénéraux  des  finances.  Os  raidii 
les  trésoriers  alternstifs  en  iSTi  «  M 
triennaux  en  1573,  afin  de  disposer  d*u 
>lus  grand  nombre  de  charges  véiaki. 
Su  1577,  Henri  111  réunit  en  unechamtae 
es  divers  receveurs.  Deux  trésoriers  pour 
e  domaine,  deux  receveurs  génmiix 
pour  les  impôts  et  un  garde  du  trésor, 
formèrent,  dans  chaque  généralité,  te 
bureau  des  finances.  On  leur  adjoignit  as 

Î;reflBer  et  un  huissier.  Tous  ces  ofiees 
urent  vénaux  et  héréditaires.  Ghiqiie 
bureau  de  finances  était  chirgé  de 
fonctions  administratives  et  ludidÉres. 
Comme  administrateur,  il  fiisait  la  n- 
partition  de  l'impôt  pour  la  généralité,  et 
en  remettait  les  rôles  aux  fonctiosnùres 
d'un  ranff  inférieur,  aux  élus,  qui  procé- 
daient à  la  répartition  dans  diaque  loca- 
lité; le  bureau  exerçait  un  premier  coo- 
trôlesurla  gestion  des  comptables,  qii 
éuit  soumise,  en  dernier  ressort,  an 
chambres  des  comptes.  Comme  tribUBasi 
d'attribution,  les  bureaux  de  finanm 
jugeaient  en  dernier  ressort  jusqu'à  h 
concurrencede  deuxcentcinquameHraDCS 
de  capital  ou  de  dix  livres  de  rente.  Les 
appels  de  leurs  sentences  ét^ent  portés 
aux  parlements. 

La  juridiction  des  bureaux  de  floaneei 
s'étendait  sur  le  domatne ,  surletotTfam 
et  quelques  autres  impôts.  Lesmoiibres 
du  bureau  devaient  Faire  des  inspeciioos, 
<c  à  l'effet  de  voir  le  bon  ou  le  mauvais  mé- 
nage des  élus,  receveurs ,  grenetiers  et 
contrôleurs.  »  La  répartition  des  impôts 
appartenait  aux  bureaux  des  finances,  de 
conceriavec  les  intendants,  dans  les  gêné* 
ralités  d'Alençon,  d'Amiens,  d'Aocb.  de 
Bordeaux ,  de  Bourges,  de  Caen ,  de  Cbà- 
lons ,  de  Grenoble ,  de  la  Rochelle,  de  Li- 
moges ,  de  Lyon  ,  de  Montauban ,  de  Mou- 
lins ,  d'Orléans ,  de  Paris ,  de  Poitiers,  de 
Reims, de  Rouen,  de  Suissons  et  deToor*. 
Les  pays  d'États  s'imposaient  eux-mèmM. 
Enfin,  dans  certaines  provinces  plus  ré- 
cemment soumises ,  les  intendants  fur 
saient  seuls  la  répartition  de  l'impôt  Une 
partie  des  impôts,  et  spécialement  les  aides 
étaient  affermées  &  des  traitants,  qui  tôt- 
mèrent,  en  1680,  une  compagnie,  dont  les 
mefnbres  s'appelaient  fermiers  généraui. 
La  juridiction  financière  était  distincte 
de  l'administration.  Les  chambres  des 
comptes  avaient  la  haute  surveillance  de 
la  comptabilité  financière.  Elles  jugeaient 
en  dernier  ressort.  11  y  en  avait  a  Paris 
depuis* Philippe  le  Bel,   à   Montpellier 
(1437),  à  Kouen  (1543):  à  Dijon.  Aix,  Gre- 
noble, Nantes  et  Blois  (i566);  à  Pau 
(1624);  à  Bar  (i6tfl);  à  Meu,  &  Dôle 
(1692).  Dans  plusieurs  villes,  la  cbaiabre 
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des  comptes  était  unie  à  la  cour  des  naies,  des  tables  de  marbre,  etc.  A  côté 

aides,  par  exemple  à  Dijon,  Grenoble,  de  l'organisation  financière  se  place  le 

Rennes,  Pau,  Rouen,  Aix,  Metz,Dôle.  système  militaire,  laborieusement  con- 

Â  Paris,  Montpellier,  Bordeaux,  Clermont,  stitué  par  les  efforts  séculaires  de  l'ad- 

Moniauban  les  cours  des  aides  étaient  dis-  minislration  monarchique.  11  avait  aussi 

tinctes  et  avaient  juridiction  souveraine  pour  but  de  livrer  au  pouvoir  central  les 

en  matière  d'aides  et  gabelles.  Les  vingt  forces  du  pays. 

bureaux  des   finaaces  étaient  institues  Administration  militairt.  —  Le  sys- 

dans  les  généralités  citées  plus  haut.  A  tème   féodal  ne  donnait  qu'une  armée 

un  degré  inférieur,  les  élus,  à  la  fois  ad-  temporaire  et  indisciplinée.  La  royauté 

ministrateurs  et  juges,  répartissaient  les  avait   besoin   d*u  ne  armée  permanente 

taxes  et  jugeaient  en  première  instance  et  disciplinée .  mais  elle  ne  parvint  à 

les  procès  relatifs  aux  impôts.  Torgaaiser  qu  après  bien  des  tentatives. 

La  royauté  avait  enlevé  aux  seigneurs  Dès  le  xii«  siècle ,  elle  avait  ,soudoyé 
le  droit  de  battre  monnaie.  Elle  abusa  des  armées  mercenaires.  Cadoc  conoman- 
souvent  de  son  monopole  et  s'en  fit  uire  dait  les  routiers  de  Philippe  Auguste, 
ressource  lucrative,  mais  odieuse  et  ini-  Mais  ces  bandes  indisciplinées  se  signa- 
que  (  voy.  Monnaie).  U  y  avait  un  grand  laient  par  leurs  violences  et  leurs  cruautés 
uombre  d'hôtels  des  monnaies.  Celui  de  impies.  Ce  fut  surtout  pendant  les  Ion- 
Paris  était  sous  la  direction  d'un  trésorier  gués  guerres  du  xiv*  et  du  xv«  siècle 
général;  on  y  trouvait  un  essayeur  des  «ju'éclata  la  licence  de  ces  mercenaires, 
monnaies,  un  graveur  des  monnaies,  un  ecorcbeurs,  tard-venus,  côtereaux,  etc. 
inspecteur  général  des  monnaies ,  un  lis  désolèrent  la  France  qu'ils  appelaient 
commissaire  du  roi,  etc.  La  cour  des  mon-  m  leur  chambre.  »  Charles  Y  et  Char- 
naies ,  établie  &  Paris  par  Henri  II ,  en  les  VII  parvinrent  à  les  éloigner  et  les 
15SI ,  et  ériçée  par  le  même  prince  en  remplacèrent  par  des  armées  perma- 
cour  souveraine,  connaissait  en  dernier  nentes  et  nationales.  L'ordonnance  de 
ressort  des  mines,  métaux  et  froids,  de  la  Vincennes  (1373;,  et  surtout  les  ordon- 
fiibrication  des  monnaies,  du  titre ,  prix ,  nances  de  1439  et  1445  créèrent  une  force 
Gtnirs  et  police  des  espèces  d'or  et  d'ar-  militaire  soumise  à  une  organisation  ré- 
gent, etc.  gulière,  quoique  imparfaite.  Nomination 

Enfin,  les  eaux  et  forêts,  partie  dn  des  capitaines  par  le  roi ,  solde  des  trou- 
domaine  roysd,  avaient  leur  tribunal  pcs  par  le  trésor  royal,  ce  sont  là  des 
particulier.  Les  gruyers  ou  gardes  fores-  innovations  importantes  et  qui  rattachent 
tiers  n'avaient  qu'une  juridiction  de  sim-  l'armée  au  pouvoir  central.  La  cavalerie 
'pie  police.  Les  tribunaux  des  maîtres  des  des  com^pagnies  d'ordonnance  fut ,  dès 
eaux  et  forêts  jugeaient  en  seconde  in-  cette  époque,  regardée  comme  excellente, 
stance;  ils  se  composaient  des  maîtres  L'us^  de  la  poudre  à  canon  et  de  l'ar^ 
particuliers,  d'un  lieutenant  versé  dans  tillerie,  longtemps  retardé  par  l'imper- 
Pétude  des  lois,  du  garde-marteau ,  d'un  fection  des  armes  et  des  machines  de 

Srocureur,  d'un  avocat  du  roi ,  d'un  gref-  guerre ,  acquit  une  grande  importance 

er  et  d'un  huissier.  Enfin,  la  juridiction  sous  Charles  VII.  Les  engins  volants  de 

suprême  appartenait  aux  Tables  de  mar-  Jean  Bureau,  comme  les  appelle  Mathieu 

bre;  il  n'y  en  eut  qu'une  jusqu'en  1587  ;  de  Coussy,  abattaient  les  murailles  et 

mais,  &  partir  de  cette  époque,  ces  tri-  forçaient  la  soumission  des  villes.  L'in- 

bunanx  se  multiplièrent.  On  en  compta  fanterie  dispersée  des  francs  archers  ne 

seize  et  enfin  dix-neuf.  Us  se  compo-  put  se  soutenir,  et  ce  fut  en  vain ,  qu'au 

salent  du  grand  maître  des  eaux  et  forêts  siècle  suivant,  Louis  Xll  et  François  l*' 

du  ressort,  d'un  président  de  parlement  s'effbroèrent  d'orsaniser  l'infanterie  des 

et  de  plusieurs  conseillers  des  parle-  légions  provinciales.  La  confiance  et  le 

ments.  courage  manquaient  à  ces  paysans  trop 

Ainsi  la  royauté ,  d'abord  presque  dé  •  longtemps  avilis.  Mais,  lorsqu'au  xvii*  siè- 

nuée  de  ressources  financières,   avait  cle,  la  France  eut  un  peuple,  il  prit  place 


taisie;  elle  avait  institué,  pour  faire  l'nniforme  imposé  à  tous  les  corps,  le 
passer  les  richesses  du  pays  dans  son  perfectionnement  des  armes ,  l'organisa- 
épargne,  une  hiérarchie  de  fonction-  tion  des  corps  d'élite,  l'établissement 
naires,  depuis  le  surintendant  jusqu'aux  d'écoles  pour  l'instruction  des  ofBciers, 
élus  et  une  juridiction  financière  qui  se  de  magasins  abondamment  pourvus, 
composait  des  chambres  des  comptes,  d'ambulances,  de  haras,  Pavancement 
des  cours  des  aides ,  de  la  cour  des  mon-  par  ordre  du  tableau ,  les  inspections  ft^r- 
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quentes,  leBrevaos,  les  camps  de  ma-  Tai-bitraire,  mais  on  était  encore  loin  de 

noruvres,  telles  fureot  les  mesures  qui ,  Vunité  législative, 

sous  Louis  XIV,  Hrent  de  l'armée  fran-  Ja  pensée  de  ce  nouveau  progrès  n 

çaise  la  première  armée  du  monde.  Le  présenta  à  Louis  XI,  mais  il  ne  fat  pas 

giuiie  militaire  donna  à  la  France  la  plus  donné  à  l'ancienne  monarchie  de  le  m- 

redoutable  ceinture  de  forteresses.  La  User.  Elle  s'en  rapprocha,  du  moins, en 

cavalerie  eut  ses  corps  d'élite  comme  IMn-  réformant  les  coutumes  locales  et  en  na- 

fanierie  ;  des  distinctions  honorifiques  et  bliant  les  grandes  ordonnances  de  Bkii 

le  magnifique  asile  des  invalides  récom-  (1499),  de  Villers-Gotterets  (I5S9),  d'Or- 

pensdreut  la  valeur.  Comment  conte-ster  léans  (1560),  de  Moulins  (15M),  de  Blois 

le  progrès  d'une  administration  qui  avait  (1579),  qui  s'appliquaient  au  royaume 

substitué  au  service  précaire  des  vassaux  entier  (  voy.  Ordonnahcss  )•  Enfin ,  les 

et  aux  bandes  indisciplinées  des  merce*  codes  de  Louis  XIV  (1667-1685)  «oabns- 


l'ontrale  .*  marine  et  colonies ,  imposèrent  ane  pro- 
I  .a  royauté ,  enrichie  par  l'impôt  et  for-  cédure  uniforme ,  coordonnèrent  et  ané- 
litloo  }>ar  IVirganîsatîou  militaire,  s'occupa  liorèrent  Fancienne  législation  ;  on  reçois 
avec  lèle  do  la  justice,  du  commerce,  nattdans  ces  lois  un  progrès  vers  l'éqdté 
de  l'agriculture,  et  des  progrès  Intel-  et  l'égalité.  En  résumé,  la  France,  in 
loctueU  de  la  nation.  Elle  lui  rendit ,  en  lieu  de  mille  législateurs  féodaux ,  dont 
pn>teciiiai  et  en  direction  sage  et  intelli-  le  caprice  tenait  lieu  de  code,  n'eotplis 
gonte,  ce  qu'elle  recevait  en  richesse  et  qu'un  législateur;  au  lieu  deseoufiMMi 
en  grandeur.  traditionnelles,  elle  eut  des  lois  écrites. 
Administration  de  la  justice.  —  Le  Enfin,  la  procédure  fut  soumise  k  des 
progrès,  dans  l'administration  de  la  jus-  principes  uniformes, 
tioe,  tient  à  trois  causes  principales  :  l'ei-  Si  des  lois  nous  passons  ans  tribonui, 
cellcni^e  de  la  loi,  la  bonne  composition  même  progrès.  Au  xii*  siècle,  la  jostiee 
du  tribunal  et  Tôquiié  de  la  procédui'e.  est  rendue  par  chaque  seigneur  ou  pir 
A  la  fin  du  XI*  siècle,  l'autonte  des  lois  son  bailli,  assisté  des  pairs  du  fleC  Sont 
générales,  émanées  d'un  souverain  uni-  saint  Louis,  les  appels ,  les  cas  royanx, 
que ,  s't'tait  perdue  ;  le  seniiment  d'une  l'organisation  des  bailliages  et  du  parle- 
learislaiion  otahlissuni  un  droit  commun  ,  ment  de  Paris  centralisent  l'admini^tn- 
ui'iiiorme,  s'eiaii  effacé:  l'ignorance  des  tien  de  la  justice.  Le  parlement  dePa- 
iettres  avaii  achevé  de  faire  perdre  de  vue  ris,  tribunal  suprême,  se  modifie  et  k 
les  lois  écrites:  ei  il  n'était  resté  dans  perfectionne.  Au  xiii*  siècle,  il  admet  les 
«.hnque  province,  ou  plut6i  dans  chaque  légistes  à  côté  des  barons  ei  des  prélats; 
seigneurie,  que  des  coutumes,  des  usages  au  xiv*  siècle,  il  devient  sédentaire,  pais 
d'ongnie  multiple,  diversement  prati-  perpétuel:  au  xv«  siècle,  il  ne  se  con- 
ques, malaisés  à  définir  ei  à  constater,  et  pose  plus  que  de  jurisconsultes.  Les  meo- 
qui  n'avaient  pour  règle  t^ue  quelques  ores,  qui  se  recrutaient  par  libre  élection 
charte»,  quelques  transactions,  la  juri-  dans  la  première  moitié  du  XT*  siècle, 
diction  iMriiale  et  bigarrée  des  cours  sei-  sont  nommés  par  le  roi  sur  une  liste  de 
gneuriales,  les  souvenirs  annotés  de  quel-  candidats  que   présente  le   parlement, 
ques    praticiers   ou    tabellions,   ou    la  lorsque  l'autorité  rovale  s'est  afEennie 
m^source  o\tn>ine  et  toujours  pt^rilleuse  sous  Charles  VU  (ordonoance  de  Non- 
dès  étiquete»  par  turbes  de  témoins.  Pour  tils -lès-Tours,  1453».  Louis  XI  leur  as- 
misiiouii  ternit^  à  cette  anarchie,  sain i  sure,  avec  l'inamovibilité,  l'indépendance 
louis  onlonna  de  r«\iicer  les  coutumes  nécessaire  aux  masiatrats  pourlabonue 
de<  di> erses  pn^vinces.  et    en  donna  adminiatration  de  Ta  justice.  La  vénalité 
re\enu>ie  ^var  U  puMii^ation  des  El.ibtit-  des  charges,  si  abusive  en  principe,  rsi 
if*sr*ils.  la  r^Wtton  des  cv>'Jl  urnes  de  atténuée  en  foit  par  les  mœurs  pariemeA' 
>  or  r  An . i  te.  de  Beau  vais  is  et  ii'Anjou  dau"  taires,  par  l'examen  sévère  imposé  aox 
ii.1  mt  me  vmit^.  l  es  n:ulhi  urs  du  xiv*siè-  magistrats  ordonnance  de  Moulina,  1566., 
o'.c  -.rterr^^mpin^it  ce  trivail.  et  ce  fut  eo^n  par  les  conditions  d'ige  et  de  capa- 
>c;iîe::;c'.:i  ai>t^s  avvMr  termine  U  izuerre  cite  que  prescrivent  les  ordonnances  de 
«^e  t  en  »:>,  que  Chéries  \  U  le  reprit  et  Moulins  et  de  Bluis  (1579).  On  ne  trouve, 
V'.x'>si'.\'.;  -a  p-.:Mica;io:i    des  coutumes  dans  aucun  pays,  un  corpb  de  magisirau 
pr\*«  .r..';&  «vi  ;vÀr  l'artuie  i:5  de  l'oroi'n-  aussi  savant,  aussi  dévoué  et  en  ^oéfsl 
i**:*xV  ce  M.-n(\ls-lès-ro'.;r».  l'r  siècle  aussi  vertueux  que  la  magistracure  (tU' 
sutîi;  à  ivire  ivar  i>rtup  auvr*.  Ce  pre-  çaise  de«  xvt«ei  xvu*  siècles, 
n.scr  ptWjïTxS  de  la  leiiislatton  excluait  La  création  de  parlemenu  profladia 
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le,  Grenoble,  Bordeaux ,  Dijon ,  tribunaux  royaux  le  remplacèrent  par  le 

iix  j Rennes,  Pau ,  Metz,  Doiûi  et  témoignage  oral  et  les  épreuves  écrites, 

i)  et  du  conseil  souverain  d*Al-  De  nombreuses  ordonnances  des  xnr*,  xv* 

ura  une  exécution  plus  prompte  et  xyi*  siècles  hfttèrent  la  lenteur  des 

)mplète  de  la  Justice.  La  royauté  juges ,  prévinrent  leur  partialité  en  appe- 

i  pas  suite  an  projet  d'une  cour  lant  les  afhires  par  ordre  d'inscription  et 

composée  de  l'élite  des  parle-  en  int^isant  aux  parents  de  siéger  au 

nais  Louis  XIV  plaça  le  conseil  même  tribunal;  elles  protégèrent  l'accusé 

i-dessus  des  parlements,  et  lui  innocent  en  lui  donnant  le  droit  de  faire 

)  droit  de  déterminer  les  juri-  entendre  lui-môme  sa  défense;  enfin, 

elles  substituèrent  le  français  au  latin 

Dgrès  fut  encore  plus   sensible  barbare  du  moyen  ftge  dans  la  rédaction 

tribunaux  inférieors.  Longtemps  des  actes  et  des  sentences.  L'établisse- 

et  le  sénéchal  avaient  été  les  ment  de  rentres  de  Tétat  civil  par  Fran- 
ges royaux;  ils  cumulaient  les  çois  !•'  prévint  de  nombreux  procès  en 
I  de  ma^strats,  de  chefs  mili-  constatant  les  rapports  de  parenté  et  les 
d'administrateurs ,  recevaient  les  droits  de  succession.  L'ordonnance  de 
es  tribunaux  féodaux  et  exécu-  Moulins  ne  permit  d'enlever  un  procès 
QX-mèmes  les  sentences  qu'ils  aux  juges  naturels  aue  par  ordonnance 
rendues.  La  royauté  avait  placé  royale contre-signéediin  secrétaire  d'État, 
strats  dans  une  dépendance  plus  Les  évocations  et  le  droit  de  commtflttntis, 
e  l'autorité  centrale  en  les  for-  qui  renvoyaient  les  parties  devant  la  juri- 
endre  compte  aux  parlements  de  diction  spéciale  des  maîtres  des  requêtes 
inistration.  Dès  le  xv«  siècle,  elle  ou  du  grand  conseil,  (\irent  soumis  à  des 
séparer  des  fonctions  incom-  règles  déterminées.  La  défense  de  l'accusé 

dont  le  cumul  entraînait  les  plus  exigea  l'institution  de  l'ordre  des  avocats  ; 

.bus.  L'ordonnance  de  Montils-  la  rédaction  des  actes  autbentiaues,  celle 

8(1453)  défendit  au  juge  d'exé-  des  notaires;  la  signification  légale  des 

-même  les  sentences  qu'il  aurait  arrêts,  celle  des  sergents-ès-lois  ou  huis- 

âes.  L'abus  fut  signalé  et  blâmé  siers. 

M  avant  qu'on  put  le  corriger.  En  résumé,  unité  de  puissance  l^sla- 
tl,  par  rordonnànce  de  Blois  tive ,  publication  et  amélioration  des  cou- 
rdonna  aux  baillis  qui  n'auraient  tûmes ,  principes  plus  équitables  intro- 
une  élude  spéciale  des  lois,  de  duitsparles  ordonnances  royales,  voilà 
Ire  un  lieutenant  licencié  en  droit,  pour  le  progrès  des  lois.  Trois  ordres  de 
!S  ordonnances  d'Orléans  (1560),  tribunaux ,  parlements ,  présidianx,  jus- 
us  (1566)  et  de  Blois  (i579)  sépa-  tices  seigneuriales  et  municipales  réduites 
ntièrement  la  robe  et  Vépée.  Le  à  un  rôle  secondaire,  voil&  pour  les  degrés 
ai  était  d'^^e,  put  assister  aux  de  juridiction.  Dans  la  procédure,  témoi- 
«  rendues  par  son  tribunal  et  gnage  oral  ou  écrit  substitué  aux  épreuves 
ésider  aux  jugements ,  mais  sans  ou  au  duel  «  défense  personnelle  de  l'ac- 
bërative.  L'institution  des  prési-  cusé  en  matière  criminelle,  rédaction  des 
ïn  1551 1  et  les  développements  actes  judiciaires  en  langue  française ,  éta^ 
it  la  juridiction  civile  et  crimi-  blissement  des  registres  de  l'état  civil, 
ces  tribunaux ,  accélérèrent  l'ad-  i ntervention  des  avocats ,  jiotaires ,  huis- 
tion  de  la  justice  entravée  par  la  siers  pour  la  défense  de  l'accusé  ou  la 
Îe9  parlements  et  l'ignorance  des  régularité  des  procédures  et  transactions, 
gneuriaux.  tels  9ont  les  progrès  les  plus  importants 
Sce  prévôtale,  instituée  par  Fran-  de  l*administration  de  la  justice  suus  l'in- 
inspira  aux  brigands  une  terreur  fluence  delaroyaule.  Cette  administration 
)  dans  un  temps  de  désordres  et  contribua  aussi  à  développer  les  richesses 
X.  Les  eaux  et  forêts ,  les  finan-  naturelles  de  la  France ,  a  lui  donner  des 
oarine ,  le  commerce  eurent  leurs  ports,  une  marine,  et  un  commerce  floris- 
éciaux.  sant. 

océdure  était  dans  le  principe,  Progrès  du  commerce  $t  derindustrie 

e  et  digne  de  la  barbarie  du  moyen  sous  l'influence  de  la  royauté,  —  La 

.  épreuves  et  le  jugement  de  lUeu  royauté  avait  reçu  des  mains  de  la  féo- 

egardés  pendant  plusieurs  siècles  dulité  la  France  embarrassée  d'entraves 

e  seul  moyen  de  discerner  l'inno-  de  toute  espèce.  Les  artères  naturelles  de 

s  la  culpabilité.  La  renaissance  du  ce  ^rand  corps,  les  rivières  et  les  fleuves, 

(nain  substitua  à  ces  usages  bar-  éuiient  interceptés  par  des  barrages,  que 

ne  procédure  plus  équitable.  Le  la  politique  féodale  avait  créés  et  q^ue 

liciaire  disparut  peu  à  peu ,  et  les  l'usage  et  la  fiscalité  maintenaient  opiniâ- 
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trément.  Les  anciennet;  voies  romaines  des  exportations,  aui  ne  consistent  plus 

avaient  dispam,  et  la  diflBculté  des  c<im-  seulement  en  productions  da  sol,  mus 

munications  par  terre  était  encore  aag-  en  glaces,  tapis,  étoffes  de  soie,  etc.  Us 

mentée   par  les   péa^s ,   les  exactions  colonies ,  qui  atteignent  leur  plus  brill&o: 

féodales  et  une  multitude  de  coutumes  développement  sous  Louis  'XIV,  et  com- 

odieuses  ou  absurdes,  comme  celle  qui  prennent  la  Nouvelle- France  (Canada, 

défendait  de  relever  une  voiture  versée,  Âcadie,  Terre-Neuve),  la  Louisiane,  ex- 

sans  l'autoiisaiion  du  seigneur.  Que  fit  la  plorée  par  Cavelier  de  La  Salle  dès  i$7ft, 

royaume  en  présence  de  ces  obstacles?  les  ties  de  Saint-Domingue,  la  Martini- 

Pour  en  juger,  il  suffit  de  voir  en  quel  que,  la  Guadeloupe  et  autres  Antilles,  la 

état  elle   laissa  la  France  à  la  tin  du  Guyane  française,  la  Sénégambie  et  les 

iLYiii*  siècle.  La  navigation  intérieure,  dé-  comptoirs  des  Grandes  Indes,  les  colonies, 

livrée  des  entraves  féodales ,  était  partout  favorisent  les  exporiations  et  le  dévdoiH 

favorisée.  Sur  la  Seine,  des  coches  d'eau  pement  de  la  richesse  nationale.  Ce  coin- 

avaient  été  régulièrement  établis;  l'Aube  merce  lointain  crée  la  marine  française, 

et  la  Marne  étaient  rendues  navigables,  que  perfectionne  l'administration  monar- 

Des  canaux  (  canal  de  Briare  et  canal  du  chique. 

Loing)  unissaient  la  Seine  et  la  Loire.  Création  et  progrès  de  la  marine,  - 
Les  deux  mers  qui  baignent  la  France  1a  féodalité  avait  enlevé  à  rautorité 
communiquaient  par  le  canal  du  Langue^  centrale  les  vastes  côtes  de  l'Océan  et  de 
doc.  Le  royaume  était  sillonné  de  grandes  la  Méditerranée.  Elle  avait ,  par  d^odieoses 
routes,  et,  dès  la  fin  du  xvii*  siècle ,  des  coutumes ,  par  les  droits  de  brie,  de  va- 
earroseet  partaient  de  Paris  pour  toutes  rech ,  etc.,  entravé  le  commerce  et  la  na- 
les  parties  de  la  France.  M"*  de  Sévlgné  vigation.  La  royquté  abolit,  dès  lexni'siè- 
admirait  ces  belles  routes  qui  changeaient  de,  le  droit  de  &n«,  elle  détruisit  la 
les  voyages  en  promenades ,  ei  elle  attri-  piraterie ,  et  rendit  à  la  France  le  litUvil 
boait  avec  raison  ce  progrès  à  l'admini-  de  l'Océan  et  de  la  Méditerranée,  qdea 
stration  des  intendants  :  m  C'est  une  chose  fit  une  grande  puissance  maritime.  Elle 
extraordinaire,  écrivaîtF^lle,  que  la  beauté  bâtit  les  arsenaux  de  Brest ,  Toulon ,  Ro- 
des chemins;  on  n'arrête  pas  un  seul  mo-  chefort  et  Dunkerque .  fonda  le  Havre  et 
ment;  ce  sont  des  mails  et  des  proroe-  protégea  la  marine  marchande  de  Mar- 
nades  partout;  toutes  les  montagnes  seille,  Nantes ,  Bordeaux , etc.  Ia popala- 
aplanies,  la  rue  d'Enfer  un  chemin  de  tion  des  côtes  classée ,  le  commerce exte- 
paradis;  mais  non;  car  on  dit  que  le  che-  rieur  placé  sous  la  protection  de  flottes 
min  en  est  étroit  et  laborieux,  et  celui-ci  redoutables,  la  marine  soumise  à  des  rè- 
est  large,  agréable  et  délicieux.  Les  in-  gleroents  uniformes  et  sagement  combi- 
tendantsont  fait  des  merveilles ,  et  nous  nés,  des  colonies  bien  administrées  et 
n'avons  pas  cessé  de  leur  donner  des  oh  la  population  noire  n'était  plus  livree 
louanges.  Si  jamais  j'allais  à  Dieu ,  Dieu  aux  caprices  des  maîtres  ,  attestent  \ei 
me  préserve  d'une  autre  route.  »  progrès  de  la  marine  française  sous  fin- 

Les  postes,  instituées  par  Louis   XI  il uence  de  l'administration  monarcfaiqne. 

pour  l'avantage  exclusif  de  la  royauté,  Agriculture.  —  L'agriculture,  comme 

avaient  été  mises  au  service  des  particu-  le  commerce,  demande  surtout  an  goa- 

liers  dès  le  xvi"  siècle.  vernemeut  protection ,  sécurité  et  lad- 

La  facilité  des  communications  tournait  lité  de  coromimications.  Au  xii*  siècle  elle 
surtout  à  l'avantage  du  commerce.  Aussi  n'avait  aucune  de  ces  conditions  de  pres- 
que rapide  progrès!  Au  commencement  du  périté.  Les  guerres  privées  désolaient  la 
XIII*  siècle,  l'indusiriede  la  France  se  bor-  France  et  ruinaient  les  campagnes.  La 
nait  à  la  production  d'étoffes  grossières  ou  royauté ,  en  réprimant  l'anarchie  féodale 
d'armures  commandées  par  le  luxe  féodal,  et  en  rétablissant  la  paix,  permit  à  l'agri- 
Fournir  à  la  guerre  et  aux  nécessités  de  la  culture  de  prospérer.  Froissart  atteste 
vie,  tel  était  le  but  de  tous  ses  efforts.  Au  combien  les  campagnes  de  Normandie 
XVIII"  siècle,  elle  lutte  avec  les  industries  étaient  riches  et  plantureuses,  lorsque 
les  plus  avancées  de  l'Europe.  Elle  n'est  l'Anglais  vint  les  dévaster  au  xiv*  siècle, 
plus  tributaire  de  l'Italie  pour  les  glaces  Lea  malheurs  de  a  guerre  de  Cent  ans, 
et  les  étotlés  de  soie,  ni  de  la  Flandre  les  ravages  des  grandes  compagnies, 
pour  les  tapisseries  et  les  cuirs  dorés ,  ni  les  guerres  civiles  des  Armagnacs  et 
de  l'Angleterre  pour  le  fer  et  l'acier.  Les  des  Bourguignons  plongèrent  encore  la 
richesses  minérales  sont  arrachées  aux  France  dans  l'état  de  misère  et  de  con- 
entrailles  de  la  terre.  \.e  creuset  les  fusion  d'où  la  monarchie  l'avait  tirée, 
épure ,  et  la  main  de  l'ouvrier  français  les  Sous  Charles  Vil ,  Louis  XI  et  Louis  XII , 
cisèle  avec  une  élégance  qu'envient  les  na-  un  gouvernement  réparateur  fit  de  nou- 
lions  étrangères.  La  France  s'enrichit  par  veau  fleurir  l'agriculture.  Louis  XII  sur- 
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leur  des  campagnes  et  le  aux  progrès  de  l'administration  monar- 

lysans  contre  les  gens  de  cbiquei. 

V  et  Sully  Arent  oublier  Belatiom  du  deua  puiaancet  ttmpo- 
la  fin  du  XVI*  siècle.  La  relie  et  ipiritutlle.  —  A  la  fin  du  xii'siè- 
fectionnée  devint  l'objet  cle,  les  deux  puissances  n'étaient  pas 
ux,  entre  lesquels  on  re-  nettement  séparées.  Philippe  Auguste  en 
liT.deSerres.  onarepro-  avait  fait  l'épreuve  dans  sa  lutte  contre 
'avoir  négligé  cette  par-  le  pape  Innocent  III,  lorsque  le  souve- 
le  la  richesse  publique,  rain  pontife  avait  placé  le  royaume  sons 
d'État  étranger,  qui  con-  Tinterdit  et  délié  les  sujets  du  serment 
France,  témoigne  de  sa  de  fidélité.  Saint  Louis  assura  Tindépen- 
3le  aussi  bien  qu'indu-  dance  du  pouvoir  temporel  (voy.  Paagha- 
I  du  ministère  de  Colbert  tiqub  sanction  ;  ;  Charles  Vil  la  consacra 
pie  écrivait  en  1878  :  «La  par  la  pragmatique  de  Bourget;  Fran- 
ance ,  qui  est  la  cause  de  çois  l**  soumit  le  clergé  à  la  centralisa- 
suite  de  la  consommation  tion  monarchique  par  son  concordat  avec 

par  les  pays  qui  Tenvi-  I^n  X  (voy.  Goncobdat);  enfin ,  sous 

oduits  si  nombreux  et  si  Louis  XIV,lf»quatre  propositions  de  1689 

l  et  de  son  climat,  ou  du  (voy.  Qoateb  propositions  )  établirent 

:  de  ses  habitants....  Une  nettement  les  rapports  des  deux  puissan- 

^leterre  aurait  fermé  aux  ces ,  et  servirent  de  base  aux  liberiia  de 

marché  du  nord  de  l'Eu-  l'Eglite  gallicane [yoj.  LibektAs  dk  l'E- 

moyen  de  leurs  vins ,  de  glise  gallicane).  Ia  France  eut  alors  le 

urs  modes  d'habillement  clergé  le  plus  instruit,  le  plus  régulier  et 

s  font  venir  de  si  grosses  le  plus  national  qu'aient  Jamais  présenté 

i,  dans  ce  fertile  et  noble  aucun  pays  et  aucun  siècle.  Une  étroite 

s  favorisé  par  la  nature^  union  existait  entre  ce  clergé  et  la  royauté 

inion ,  de  tous  ceux  qui  qui  était  presque  un  sacerdoce. 

>  En  résumé,  sécurité  et  Caractère  reUgieusc  de  la  royauté,  — 

ce  que  demande  l'agpri-  Les  rois  de  France  étaient,  comme  les  em- 

ni  refusait  la  féodalité  et  pereurs  chrétiens  successeurs  de  Con- 

presque  toujours  l'adml-  stantin  ,  des  éviques  extériextrt.  Leur 
■chique.  caractère  religieux  est  reconnu  et  pro- 
ordre de  faits  et  d'idées,  clamé  par  les  écrivains  du  moyen  âge. 
;ouvernement  doit  inter-  Jean  Juvénal  des  Ursins,  arcnevèaue 
on  influence  y  suit  moins  de  lleims,  s'adressant  au  roi  Charles  Vil, 
parler  du  développement  s'exprimait  ainsi  :  «Au  regard  de  vous, 
iectueldes  sociétés,  bans  mon  souverain  seigneur,  vous  n'êtes  pas 

l'homme  vers  Dieu,  la  seulement  personne  laye  (laïque),  mais 

!s  perfections  divines ,  la  prélat  ecclé^iasticiue  ;  le  premier,  en  votre 

us,  la  croyance  religieuse  royaume,  qui  soit  apurés  le  pape,  le  bras 

s;  sans  doute  aussi.  Tin-  dexire  de  TEglise.»  I^  Maréchal,  dans 

.e ,  le  sentiment  du  beau ,  son  traité  du  Prot'l  de  patronage  (titre  III), 

id  qui  animent  l'écrivain  dit  oue  l'onction  du  roi  «lui  donne  presque 

lent  dans  les  profondeurs  participation  au  sacerdoce,  et  que  cest 

étude  de  la  nature,  dans  pour  cela  qu'il  est  chanoine  dans  certunes 

s  chefs-d'œnvi  e ,  et  une  églises.  »  Les  rois  de  France  étaient  spé- 

e  n'est  qu'une  misérable  cialement  chanoines  de  Saint-Martin  de 

itérile  d'une  imagination  Tours,  A  leur  sacre  (voy.  Sacbb  ),  ils 

t,  après  avoir  revendiqué  étaient  revêtus  d'ornements  ecclésiasti- 

,  IcH  lettres  et  les  arts ,  ques,  et  entre  autres,  de  la  dalmatiqoc. 

endance  qu'une  admini-  Us  étaient  admis,  comme  les  prêtres,  a  la 

itelligente  devra  toujours  communion  sous  les  deux  espèces.  Enfin, 

ajouter  que  le  pouvoir  a  ils,  portaient  les  titres  de  nie  ainée  de 

dans  le  domaine  Intel-  VEqlise  et  de  rois  trèe^chritient.   I^a 

encourager,   diriger   et  croyance  si  généralement  répandue  q\ie 

«nir  le  mouvement  des  lesroisdeFranceguérissaienilesécrouel- 

3it  mesures  adoptées  par  les  est  une  nouvelle  preuve  du  caractère 

fixer  les  rapports   du  religieux  attribué  à  la  royauté.  D'ancien.>( 

spirituel ,   la   central!-  privilèges  mettaient  les  rois  de  France  à 

ve  de  l'instruction  pu-  l'abri   de  l'excommunication.   Louis  XI 

encouragements  donnés  traitant  avec  Charles  de  Bourgogne  (14  oc- 

lux  arts,  se  rattachent  tobre  1648),  rappelle  que  les  roii  de 
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Fraace  ne  pùwmtênt  être  contraints  par  les  univenités ,  d'abord  indépendaDiMde 

les  censurts  de  P Église.  l.e  30  janvier  1 549,  l'autorité  royale ,  sont  Boamises  à  la  hn 

le  parlement  de  Paris  procédaDt  à  la  véri-  veillance  des  pariemeots  .  représentuU 

ficaiion  des  bulles  d'érection  de  l'Univer-  de  la  puissance  monarcbique,  et  à  fin- 

sité  de  Reims,  déclara  que  «  le  roi  ne  pou-  spection  de  commissaires  déliés  par  le 

▼ait  être  sujet  aux  excommunications  ni  pouvoir  central.  L'instruction  publique  al 

censures  apostoliques.  »  régie  par  des  ordonnances  royales.  Il  j 

Administration  de  l' Instruction  fwbli-  a  donc  encore,  sur  ce  point,  progrès  de 

que.  —  L'instruction  publique  a  été ,  de  l'administration  monarcbique. 

toutes  les  branches  d'administration,  celle  Lettres,  tctencet  et  arts.  —  Lee  lettrei, 

qui  a  le  plus  longtemps  échappé  à  lin-  les  sciences  et  les  arts  ont  trouTé  des 

fluence  du  pouvoir  central.  Confiée  dans  protecteurs  dans  tous  les  rois  vnimeiit 

le  principe  aux  corporations  religieuses  et  dignes  de  ce  nom.  Au  xii*  siècle,  la  di- 

aux  écoles  épiscopalet- ,  elle  resta  sous  la  versité  d'idiomes  correspondait  à  It  di- 


jusqu^à  Louis  XV,  il  est  peu  de  souverains  partjr  du  XYi"  siècle,  le  français  ait  li 

qui  n'aient  connrmé  les  privilèges  de  langue  de  la  loi ,  la  langue  politiqiie.  U 

1  Université  de  Paris,  la  file  atnëe  des  fpndation  de  la  Sorbonne,  delaSiiate- 

rois.    Orléans,    Montpellier,   Avignon,  Chapelle  et  de  tant  d'autres  monumeBtt 

Orange  v  ces  deux  dernières   hors   du  psr  saint  Louis,  de  la  Bibliothèque  rojile 

royaume  ),  Angers ,  Valence ,  Dôle ,  Poi-  par  Charles  V,  l'organisation  des  oo»- 

tiers ,  Bordeaux ,  Besançon ,  Caen ,  Bour-  frères  de  la  Passion ,  avec  l'aotoristtioB 

ges,  Dijon ,  Nantes,  Rennes, Metz ,  Douai,  de  Charles  VI,  ilntroduction  de  llmiifl- 

Strasbourg  eurent  8U04:essivement  leurs  merie  sous  Louis  XI .  fovorisèrentle|vo- 

universités  provinciales ,  sans  lien  etsaus  grès  intellectuel  de  la  nation.  Looii  Xn 

principes  communs ,  diverses  d'organisa-  et  François  l*'  appelèrent  d'Italie  des  bif 

tion ,  de  juridiction,  et  d'enseignement,  vants  et  des  artistes  illustres;  les  Liici- 

Longlemrâ  l'Université  de  Paris ,  forte  de  ris ,  les  D^étrius ,  les  Budé  répandaiot 

ses  privilèges  pontificaux  et  royaux,  du  le  goût  de  la  littérature  classique.  Pw* 

nombre  de  ses  disciples  et  de  sa  réputa«  dant  que  le  Ko8so,le  Primatice  et  Léonard 

tion  européenne ,  brava  Tautorité  tempo-  de  Vinci  ornaient  les  palais  élevés  par 

relie  et  aspira  même  à  la  diriger.  Ces  abus  François  !•'  et  fondaient  l'école  de  peio* 

provoquèrent  une  reforme  qui  s'accomplit  ture  française,  Guillaume  Budérecoeil- 

sous  le  règne  de  Charles  Vil.  L'Université  lait  en  Italie  de  précieux  manuscrits  poar 

de  Paris  fut  soumise  à  la  surveillance  du  la  Bibliothèque  royale  et  contribuait  à  la 

parlement,  et,  depuis  cette  époque ,  elle  fondation  du  collège  des  trois  languu, 

perdit  l'arrogante  indépendance  qui  avait  bei<^eau  de  la  renaissance  française (voy. 

produit  tant  de  désordres.  Vainement,  Collège  de    France  ).   L'établissement 

dans  la  suite  ^  elle  voulut  profiter  de  la  d'une  imprimerie  pour  le  grec  fut  encore 

bonté  de  Louis  XII  pour  recouvrer  des  un  bienfait  de  ce  règne  ingénieux  etbril* 

libertés  anarchiques.  Cette  tentative  fut  tant.  Une  littérauire  savante  imitait  l'an- 

réprimée.  François   W  lui  donna  pour  tiquité,  en  même  temps  que  le  poète 

rival  le  collège  des  trois  langues ,  dont  favori  du  Pérs  {/«s /eUres,  Clément  Marot, 

elle  s'efforça  vainement  d'empêcher  l'éta-  continuait  en  la  surpassant  l'école  naïve 

blissement  (voy.  Collège  de  France  ).  de  nos  vieux  poètes.  Malheureusement  la 

L'ordonnance  de  Blois  soumit  toutes  les  reproduction  peu  intelligente  des  former 

universités  du  royaume  à  l'inspection  de  j^recque  et  latine,  le  manque  de  dlrec- 

cominissaires  délégués   par  le  pouvoir  tion  sous  les  derniers  Valois ,  ranarcliie 

central.   La  Ligue  marque   la  dernière  du   monde    intellectuel   et  moral,  non 

époque  de   rcnervescenco  politico-reli*  moins  déplorable  que  celle  du  monde  po- 

gieuse  des  universités.  litique,  égarèrent  pour  quelque  temps  le 

Elles  rentrent  dans  l'ordre  sous  Hen-  goût  français.  Mais,  avec  Henri  IV,  l'ordre 

ri  IV.  Renfermées  alors  dans  leur  rais-  rentra  partout.  Ce  prince  compléta  l'œuvre 

si(m  scientifique,  elles  obtiennent  do  nou-  de  François  I*'  en  élevant  les  bàtimenu 

veaux  privilèges  et  le  droit  exclusif  de  du  Collège  de  France  sur  la  place  de  Caro- 

confërer  les  grades.  L'élude   du  droit,  brai;  il  assura  le  traitement  des  profes- 

3 u'une  bulle  avait  bannie  de  lUniveraité  seurs,  et  appela  en   France  Casaubon 

0  Paris,  y  fut  introduite  par  Louis  XIV;  pour  ranimer  le  goût  des  lettres  clas- 
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des  monnments  d'utilité  publique  pour  l'unité  et  la  grandeur  de  la  France. 
oBUTrea  d'art.  Richelieu  et  surtout  Enfin ,  après  les  excès  de  la  Fronde ,  la 
IIY  accordèrent  une  protection  con-  nation  entoure  son  jeune  roi  d'amour  et 
aux  lettres,  aux  sciences  et  aux  d'espérance.  Louis XIV  s'étonne  lui-même 
st-il  nécessaire  de  rappeler  la  Sor-  de  l'ardeur  des  Français  à  répondre  à  son 
leb&tie,  l'Académie  française  fon-  appel.  Ils  se  pressent  sous  ses  dra|>eaax 
es  savants  étrangers  appelés  en  pendant  que  la  poésie  exalte  sa  gloire  et 
I,  l'Obserratoire  élevé,  les  Acadé-  que  la  chaire  retentit  de  ses  louanges, 
es  insoiptions  et  belles-IetU'es,  de  Ainsi ,  il  n'a  rien  manqué  à  la  monarchie 
re  et  de  sculpture,  de  musique,  française,  lorsqu'elle  a  rempli  sa  mis- 
itecture,  des  sciences,  formant  au-  sion;  l'adfhésion  du  peuple  a  couronné 
}  foyers,  od  se  concentrent  l'érudi-  sa  puissance  et  récompensé  les  services 
le  génie  des  arts  et  des  sciences,  rendus  à  la  nation.  La  noblesse  con- 
ailur  en  rayons  lumineux  sur  la  serva  pour  elle,  surtout  aux  jours  du 
s  et  le  monde  entier?  malheur,  un  culte  chevaleresque,  et  le 
MIT  du  peuple  français  pour  les  clergé  Tentoura  de  Tappareil  religieux. 
-  Ces  services  rendus  à  la  France  Abus  de  l^anderms  monarchie.  —  Ce- 
lèrent à  la  royaiti^rafiiection  du  pays  pendant,  il  ne  tant  rien  exagérer;  quel- 
Bsdhésion  morale,  qui  fait  la  saoo-  que  grands  qu'aient  été  les  résultats 
a  fSDTce  et  l'honneur  d'un  gouverne-  obtenus  par  l'administration  monarchi- 
InstincUf  ou  réfléchi,  ce  sentiment  que,  quelque  digne  d'éloges  qu'elle  se 
dans  toute  notre  histoire ,  de  Phi-  soit  montrée ,  elle  a  prépare  les  catastro- 
Ingosteà  Louis  XIV.  AÉouvines,  phes  qui  ont  bouleversé  la  France  en 
mmunes  se  battent  pour  Philippe  substituant  le  despotisme  à  l'anarchie 
le  :  les  bourgeois  de  Paris  protègent  féodale.  Louis  XIV,  qui  est  le  type  le  plus 
Louis  encore  enfant  et  l'escortent  complet  et  le  plus  glorieux  de  l'ancienne 
DtUiéry  à  la  cité;  le  tiers  état  sou-  monarchie,  en  montre  les  abus  en  même 
Philippe  le  Bel  contre  le  pape,  le  temps  que  la  grandeur. 
et  la  noblesse.  Même  au  milieu  des  Despotigme  des  rois.-"  Le  souverain  ne 
inoes  et  des  malheurs  de  la  royaultf,  pouvait  souffrir  que  la  nation  tentât  de 
pie  l'entoure  de  sa  pitié  et  dfe  son  limiter  sa  puissance,  ce  serait  pour  lui  la 
.  Sous  Charles  VI  il  se  persuade  dernière  calamité  de  prendre  la  loi  de  ses 
pauvre  insensé  qui  porte  la  cou-  peuples^  Louis  XIV  dit  encore  dans  ses 
le  couvrirait  de  sa  protection  s'il  Mémoires,  que  «  ces  corps,  formés  de  tant 
la  raison.  Jeanne  d'Arc  est  la  glo-  de  tètes,  n'ont  point  de  cœur  qui  puisse 
expression  de  ce  sentiment  pa-  être  échauffé  par  le  feu  des  belles  pas- 
ae  né  du  malheur.  Ni  l'ingratitude  sions.  »  L'obéissance  absolue,  voilà  le  de- 
irles  VII  ni  les  cruautés  de  Louis  XI  voir  du  sujet  :  «  La  volonté  de  Dieu  est 
isent  l'amour  du  peuple  pour  la  que,  quiconque  est  né  sujet,  obéisse  sans 
té.  Il  s'attache  surtout  an  Père  du  oiscernement.  *» 
r,  que  les  paysans  adoraient  presque  Une  autre  conséquence  de  cette  autorité 
e  on  saint.  Le  roi-chevaUerj  brave  absolue,  que  s'attnbua  la  royauté ,  fut  de 
guerre,  joyeux  aux  fêtes,  d'une  considérer  comme  sa  propriété,  les  biens, 
e ,  d'une  vivadté  ingénieuse  opii  la  fortune  et  même  la  vie  de  ses  sujets  : 
ithisaient  avec  le  génie  français  ,  «  Tout  ce  qui  se  trouve  dans  l'étendue  de 
)  et  enchaîne  tous  les  cœurs.  La  nos  États,  dit  Louis  XIV,  nous  appartient 
e  se  reconnaît  en  lui  et  jusque  dans  à  même  titre.  Les  deniers  qui  sont  dans 
ifouts  ;  elle  lui  donne ,  sans  murmu-  notre  cassette,  ceux  qui  demeurent  entre 
on  sang  et  ses  sueurs  ;  elle  lui  sacri-  les  mains  des  trésoriers,  et  ceux  que  nous 
i 9  dit  un  contemporain,  jusqu'à  son  laissons  dans  le  commerce  de  nos  peu- 
sur,  pies,  doivent  être  par  nous  également 
■èe  des  années  de  tristesse  et  de  ménagée....  Vous  devez  donc  être  per- 
,  ensanglantées  par  la  guerre  civile,  suadé ,  ajoute  le  même  prince,  dans  ses 
i  Tictoneux  qui  chasse  l'Espï^ol,  instructions  au  dauphin,  que  les  rois 
3  les  factions  et  rétablit  la  gloire  et  sont  seigneurs  absolus ,  et  ont  naturel  lé- 
vite du  pays ,  a  pour  lui  la  majorité  ment  la  disposition  pleine  et  libre  de  tous 
nation.  Le  peuine  garde  son  sou-  les  biens  qui  sont  possédés  aussi  bien 
^  et,  maigre  les  attaques  des  fao-  par  les  gens  d'Église  que  par  les  séculiers, 
son  nom  vit  dans  tous  les  cœurs  pour  en  user  en  tout  temps,  cx)mmede 

M  La  vie  même  de  ses 
au  sdùverain  :  «  comme 

,    ._ ,,    est  son  propre  bien. 

D'en  ^626  il  lui  dévoila  ses  projets  le  prince  doit  avoir  bien  plus  de  soin  do 
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la  conserver.  »  Il  n'y  avait  donc 

France  qu'une  seule  puissance, 

posait  arbitrairement  des  biens 

vie  même  de  tout  un  peuple,  et  n'en  de-  d'oh  cette  place  l'avait  tiré.  ^ 

vait  compte  qu'à  Dieu.  Despotisme  des  intendants. — l^i^'V^ 

Despotisme  des  ministres,—  Le  roi,  provinces,  les  intendants  étdeniinvt^ 

souverain  absolu ,  exigea  la  même  obéis-  d'une  autorité  non  moin»  despotique  n 

sance  pour  les  représentants  de  son  au-  éphémère.  Ils  cumulaient  plusieurs fo^ 

torité.  Les  ministres,  secrétaires  d'État,  tions,  répartissaient  l'impôt,  en nuni^ 

devinrent  tout-puissants.  Saint  -  Simon ,  laient  la  rentrée ,  distribuaient  les  étapet 

d'accord  avec  la  plupart  des  auteurs  de  des  troupes  et  jugeaient  même  en  qtt" 

mémoires  de  cette  époque ,  s'élève  contre  lité  de  commissaires  exlraordintires  km- 

«  la  tyrannie  que  ces  rots  de  France  exer-  uue  la  cour  avait  quelque  onnenù  fc  per- 

^ient  à  leur  gré  sous  le  nom  du  roi  vé~  are.  Sans  remonter  jusqu'à  Liftéts, 

ri  table,  et  presque  en  tout  à  son  insu ,  et  dont  le  nom  a  une  triste  celâ>rité,  ilsoil 

l'insupportable   hauteur   où  ils  étaient  de  rappeler  que  MacbaoU,  iûieiwtBt  de 

montes.  M  Honneurs ,  titres ,  punitions  ou  Picardie,  présida  la  commission  qui  eoo- 

récompenses,  tout  dépendait  de  leur  vo-  damna  à  mort  Barthélémy  de  Fargon. 

Ion  lé ,  et  les  indignes  successeurs  des  Son  prédécesseur,  Courtin ,  avait  reflué 

Colbert  et  des  Louvois  exercèrent  avec  le  de  se  faire  l'instrument  de  la  vengetnoe 

même  despotisme  une  autorité  qui  n'avait  royale.  Comme  la  révolte  de  Faunes  avtit 

}lus  l'excuse  de  grands  services  rendus  à  été  couverte  par  une  amnistie ,  on  dwr- 

a  nation.  Moins  accessibles  que  le  roi  cha  un  prétexte  qu'il  fut  facile  de  trouver, 

ui-même ,  ils  faisaient  durement  acheter  1/intendant  condamna  Paires  pourcrioM 

eur  protection.  La  fortune  de  l'Etat  était  de  péculat.  Des  mutations  fréquoites  te- 

il  leur  disposition ,  et  souvent  ils  en  abu-  naient  en  haleiueces  agents  de  laroyontf, 

saient  pour  satisfaire  leurs  fantaisies,  et  leur  rappelaient  que,  placés  sons  b 

M  Les  puissants  de  ce  temps-ci,  dit  Saint-  main  du  pouvoir  central,  ils  n'avaient  n- 

Simon ,  c'est-à-dire  de  la  plume  et  de  la  cune  résistance  à  lui  opposer.  D'un  mot, 

robe,  car  il  n'y  en  a  plus  d'autres,  avaient  elle  les  brisait.  Mais  en  compensation  de 

embelli  leurs  parcs  et  leurs  jardins  de  cettedépendance,  la  royauftf  leur  domnit 

pièces  d'eau,  de  canaux,  de  conduites  une  autorité  presque  absolue  sur  les  flou- 

d'eau,  de  tei  rasses  qui  avaient  coûté  inti-  ces,  le  matériel  de  l'armée ,  les  questions 

niment  et  dont  ils  n'avaient  déboursé  de  police  ,  de  voirie,  etc.,  etc.  Ma^iUnts 

que  quelques  pistoles.  I.e  roi,  parlant  à  utiles  quand  l'autorité  était  éclairée  ec 

Mme  de  La  Vriflière  dans  son  carrosse,  animée  de  bonnes  intentions,  ils  devin- 

oh  étaient  Mme  la  duchesse  de  Berry  et  rent  les  fléaux  du  pays  sous  un  gouvm- 

Mme  de  Saint-Simon  (allant  à  la  chasse  nement  avide  et  ignorant.  En  résumé,  le 

de  Chàteauneuf,  elle  lui  en  avait  vanté  la  despotisme  descendait  du  sommet  aux 

terrasse,  qui  est  en   effet   d'une  rare  derniers  rangs  de  la  société  par  trois 

beauté  sur  la  Loire):  «  Je  le  crois  bien,  degrés,  le  roi,  les  ministres,  les  inien- 

N  répondit  sèchement  le  roi ,  c'est  à  mes  dants.  Ces  derniers  étaient  vraiment  les 

«(  dépens  qu'elle  a  été  laite  et  sur  les  yeux  et  les  mains  du  pouvoir  central, 

«(  ponts  et  chaussées  de  ce  pays-là  pen-  mus  par  sa  volonté  et  reproduisant  ser- 

«  dant  bien  des  années.  »  Si  rimage  d'un  vilement  ses  vices  ou  ses  vertus. 
secrétaire  d'État ,  continue  Saint-bimon ,       Police  y  instrument  du  despotisme  mo- 

ayait  osé  faire  ce  trait  sans  qu'il  en  ait  narchique,  —  Le   despotisme ,  que  la 

rien  été,  que  n'auront  pas  fait  tous  les  royauté  avait  substitué  à  l'organisation 

autres  secrétaires  d'État  et  gens  en  place,  féodale ,  s'appuyait   sur   la  police ,  les 

considérables  dans  la  robe,  dans  la  plume  finances  et  Tarbitraire  dans  toutes  les 

et,  en  sous-ordre,  les  financiers  et  les  branches  de  l'administration.  La  police 

petits  tyrannaux  dans  les  provinces.  »  n'est  pas ,  comme  on  l'a  quelquefois  pré- 

Les  ministres  étaient  donc  armés  d'une  tendu,  une  invention  de  Louis  XIV;  il 

puissance  presque  absolue  et  dont  sou-  faudrait  en  reporter  l'origine  à  une  épo- 

vent  ils  abusaient;  mais,  au  faîte  même  que  beaucoup  plus  ancienne.  On  la  trouve 

de  leur  grandeur,  ces   rois  d'un  jour  déjà  ébauchée  sous  François  l*».    Mais 

étaient  forcés  d'en  reconnaître  la  fragilité,  elle  fut  perfectionnée  sous  Louis  XIV  et 

Colbert  était  mort  disgracié,  et  Louvois  devint  un  des  principaux  instruments  de 

succomba  aux  attaques  de  Mme  de  Main-  l'administration  monarchique.  Les  lieu- 

tenbn.  Ils  tenaient  toute  leur  puissance  tenants  de  police,  La  Reynie  et  d'Argen- 

du  roi,  «qui  ne  voulait  de  grandeur  ({ue  son,  ne  furent  pas  seulement  d'habiles 

par  émanation  de  la  sienne.  »  En  préci-  administrateurs,  s'occupant  avec  ièle  de 

pitant  de  sa  place,  dit  Saint-Simon,  un  la  sûreté  des  pen<onnes  et  des  biens,  de 
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^d^  la  propreté  des  villes  :  c'é-  verain  réglait  seule  Timpôt.  La  suppres- 
ttOQt  des  a§;ents  du  despotisme  sion  des  États  généraux  avait  aboli  loaie 
•lice  pénétrait  partout,  violait  le  espèce  de  contrôle,  et  l'unique  hume  à 
I  la  poste  et  ne  respectait  pas  la  tyrannie  était  la  modération  person- 
lilesacré  de  la  famille.  On  pouvait  nelle  du  prince  ou  Tépuisement  au  pays. 
:  comme  des  délateurs  romains  :  De  là  ces  inventions  multipliées  de  la 
t  sMreta  domo.,  «tqa«  ind*  timeri.  tis(»lité ,  le  trafic  des  offices ,  les  mono- 
poles ,  les  loteries ,  les  emprunts  ;  de  là , 
XIV,  dit  Saint-Simon,  s'étudiait  enfin ,  ces  dettes  énormes  que  la  royauté 
id  soin  à  être  bien  informé  de  légua  à  la  Révolution.  L'administiation 
passait  partout,  dans  les  lieux  des  finances  ayait  été  obscurcie  et  em- 
lans  les  maisons  particulières,  barrassée  à  dessein  par  les  receveurs, 
»mmerce  du  monde,  dans  le  se-  trésoriers  et  traiunis  qui  s'enricfais- 
tainilles  et  des  liaisons.  Les  saient  de  la  misère  publique.  Les  ordon- 
les  rapporteurs  étaient  infinis,  nances  de  comptant  où  le  roi  se  bornait 
de  toute  espèce;  plusieurs  qui  à  écrire  de  sa  main  t  Je  sais  Vobjst  de 
qoe  leurs  affaires  allassent  ce(f0  d^ense ,  laissaient  à  l'arbitraire  un 
li,  d'autres  qui  le  savaient,  moyen  de  déguiser  les  dépenses  rui- 
ons qui  lui  écrivaient  directe-  neuses  ou  de  honteuses  prodigalités, 
faisant  passer  leurs  lettres  par  Les  assignations  spéciales  sur  un  fonds 
qu'il  leur  avait  prescrites,  et  déterminé  par  le  surintendant  ou  le 
-là  n'étaient  vues  que  de  lui  et  contrôleur  général  des  finances  étaient 
vant  tonte  autre  chose;  quel-  une  occasion  de  fraudes  indignes.  En 
3  enfin  qui  lui  parlaient  secrè-  effet ,  on  assignait  souvent  le  payement 
us  ses  cabinets,  par  les  der-  sur  un  fonds  déjà  épuisé',  et  il  fallait 
I  voies  inconnues  rompirent  le  que  le  créancier  derÊtat  sollicitât  une 
infinité  de  gens  de  tous  étals ,  réassisnation  sur  un  nouveau  fonds.  Sou- 
i  en  aient  jamais  pu  découvrir  vent  fatigué  d'attendre  il  vendait  à  vil 
louvent  très-injustement ,  et  le  prix  son  titre  à  quelque  financier  qui  avait 
lis  prévenu,  ne  revenait  jamais  assez  de  crédit  pour  se  faire  payer  par  le 
:ment  que  c'était  presque  ^ans  trésor,  et  qui  réalisait  d'énormes  I>éné> 
.  Leb  dangereuses  fonctions  de  fices.  Qu'on  me  permette  de  citer  à  c« 
cent  toujours  croissant ,  ajoute  sujet  une  anecdote  racontée  par  Pierre  de 
Lil^ur.  Ces  officiers  ont  été  sous  L'Étoile:  «  En  ce  temps-là  Henry  Estienne 
iints,  plus  ménagés,  aussi  con-  étant  venu  de  Genève  à  Paria,  et  le  roi 
le  les  ministres,  jusque  par  les  lui  ayant  donné  mille  écus  pour  son  livre 
mêmes,  et  il  n'y  avait  personne  de  la  préexcellence  du  langage  frangois , 
,  sans  excepter  les  princes  du  un  trésorier  sur  son  brevet  voulut  lui  en 
n'eût  intérêt  de  les  ménager,  donner  600  comptant.  Henry  les  refusa , 
le  fit.  Mais  la  plus  cruelle  de  lui  offrant  50  écus.  De  quuy  ledit  trésorier 
.  voies  par  laquelle  le  roi  fut  se  moquant;  «Je  vois  bien,  lui  dit-il, 
en  des  années  avant  qu'on  s'en  «<  que  vous  ne  sçavez  pas  ce  que  c'est  que 
I,  et  par  laquelle  l'ignorance  et  «  finances  ;  vous  reviendrez  à  l'ofiVe  et  ne 
lœ  de  beaucoup  de  gens  conti-  <<  la  retrouverez  pas.  m  Ge  qui  advint;  car 
Dujonrs  encore  de  l'instruire ,  après  avoir  bien  couru  partout*  Estienne 
de  Vowoerture  des  lettres.  On  revint  à  son  homme  et  Itii  offrit  quatre 
comprendre  la  promptitude  et  cents  écus  ;  mais  l'autre  lui  dit  que  cette 
té  de  cette  exécution.  Le  roi  marchandise  n'allait  pas  comme  celle  des 
;trait  de  toutes  les  lettres  où  il  livres  et  que,  de  ses  mille  écus,  il  ne 
8  articles,  que  les  chefs  de  la  voudrait  pas  lui  Qn  donner  cent.  Enfin  il 
18  le  ministre  qui  la  gouvernait  perdit  tout ,  le  bruit  de  la  guerre  et  l'édii 
devoir  aller  jusqu'à  lui ,  et  les  contre  ceux  de  la  religion  le  forçant  de 
tières  quand  elles  en  valaient  retourner  en  son  pays.  »  Cet  arbitraire  en 
UT  leur  titre  et  par  la  considéra-  matière  de  finances  résista  à  tous  les  ef- 
ux  qui  étaient  en  commerce.  »  forts  de  Sully  et  de  Colbert,  et  sous 
res  de  cnchet^  violation  de  la  Louis  XIV,  l'usage  des  cMstgnattoru  spé- 
dividuelle ,  étaient  encore  un  ciales  était  toujours  employé  pour  trom- 
imenis  du  despotisme.  Elles  ex-  per  les  créanciers  sans  crédit.  Ces  abus 
la  haine  populaire  contre  les  prouvent  la  réalité  des  accusations  de 
État  et  surtout  contre  la  Bastille.  Tavanues  :«  Les  financiers ,  dit-il,  ob- 
ûre  dans  V administration  des  scurcissent  le  métier,  pour  faire  croire 
—  Les  finances  étaient  aussi  qu'il  faut  être  né  dans  le  maniement  des 
l'arbitraire.  La  volonté  du  sou-  finances  pQur  le  savoir  exercer.  »  Que  si 
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certaine  rois  prescri^reot  une  admioie- 
iration  sévère  et  économe  de  la  fortune 
publique  et  voulurent  soulager  leurs  peu- 
ples d'une  partie  des  ini|)Ots ,  ils  firent 
preuve  de  zèle  pour  le  bien  gfyiénl  et 
méritèrent  les  éloges  de  rhistoirej  mais 
sans  remédier  au  mal  inhérent  au  despo- 
tisme ,  qui  fait  dépendre  le  bonheur  des 
peuples  de  la  volonté  d'un  homme. 

Arbitraire  daru  l'adminittration  de 
la  justict.  —  La  même  remarque  s'ap- 
plique à  toutes  les  parties  de  l'adminis- 
tration ,  justice ,  armée ,  etc.  La  royauté 
fit  beaucoup  sans  doute  puur  la  bonne  et 
prompte  administration  de  la  justice; 
mais  comment  oublier  ces  commissions 
qui  enlevaient  l'accusé  à  ses  juges  na- 
turels: les  arrestations  art)itraires ,  les 
évocations  au  grand  consdl ,  les  lettres 
de  eommittinms  pour  les  ofiBciers  royaux 
et  antres  privilégiés?  L'administration 
pouvait  arbitrairement  créer  un  tribunal 
exceptionnel ,  et  violer  le  principe  sacré 
de  réalité  derant  la  loi.  Et  la  loi  elle- 
même  ne  dépendait-elle  pas  du  caprice 
an  souverain  ?  Elle  émanait  du  roi  seul 
et  \\  pouvait  la  modifier  à  son  gré.  Ainsi, 
en  1671 ,  une  ordonnance  étendit  à  deux 
cents  avocats  du  conseil  le  droit  de 
eommittimut  que  Vordonnance  civile  de 
1667  ou  Code  Louis  avait  attribué  exclusi- 
vement aux  quinze  plus  anciens  membres 
de  Tordre. 

Les  garanties  qui  doivent  protéger  l'in- 
nocence accusée ,  n'étaient  pas  mieux  as- 
surées. La  torture  lui  arrachait  l'aveu  de 
crimes  qu'elle  n'avait  pas  commis.  Vaine- 
ment cet  atroce  usage  avait  été  attaqué 
dès  le  xYi*  siècle  par  Montaigne  (  voy. 
ToRTcmE).  Les  lois  le  laissèrent  sub- 
sister jui^u'à  la  révolution.  Les  juges 
royaux  semblaient  bien  plus  préoccupés 
de  la  recherche  et  de  la  punition  du 
crime  (|ue  de  la  protection  nécessaire  à 
l'accuse.  De  là  ces  justices  prévôtales, 
créées  aux  époques  de  licence  et  mal- 
heureusement conservées,  avec  de  bien 
faibles  restrictions ,  dans  des  temps  plus 
calmes.  En  un  mot,  la  théorie  de  la  péna- 
lité ,  son  esprit  et  sou  but ,  ne  paraissent 
pas  avoir  été  soupçonnés  par  les  bouchers 
de  la  Toumelle ,  comme  on  appelait  ces 
juges  endurcis  aux  cris  des  patients  et 
au  spectacle  de  leur  douleur.  L'atrocité 
des  supplices  leur  paraissait  le  meilleur 
moyen  d'effrayer  le  crime.  Les  roues  et 
les  gibets  étaient  en  permanence  :>ur  les 

f>laces  publiques  et  on  se  plaisait  à  pro- 
ooger  dans  d'horribles  tortures  l'agonie 
du  condamné.  Combien  d'années  s'écou- 
lèrent avant  que  les  généreuses  réclama- 
tions de  Beccariaet  oes  philosophes  firan- 
çais  fissent  abolir  ces  usage»  barbares  ! 
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ArbiÈraire  dans  l'administraHim  im- 
litaire.  —  L'administration  miliuire  s'é- 
tait pas  moins  entachée  des  vices  inhé- 
rents an  despotisme.  La  faveur  djspoait 
souvent  des  chargea  de  l'armée.  Elle  II 
préférer  les  BonniTet  et  lea  Lesparre  m 
Bourbon  et  aux  Bayard,  et  liTra  aax 
femmes  la  direction  dea  armées  ;  on  lei 
Tft  alors ,  dit  Tavannes ,  «  déplacer  lei 
plus  braves  pour  les  plus  beaux ,  comne 
si  les  armes  étaient  dea  habits  volop- 
tneux  et  les  cbaajps  de  bataille  des  salies 
de  bal.  m  Le  faToritiame  eut  de  fktales 
tonséquences  dans  la  dernière  nuiiedo 
règne  de  Louis  XIV,  loraqn^in  YiHeny, 
un  Tallard,  un  Marsin,  obtenaient  la  pré- 
férence sur  Catinat ,  Yendftme  et  Viliui. 
Le  ministre  Chamillart  prétendait  diriger 
de  Versailles  les  opérations  militaires,  et 
jamais  nulle  part  l'abus  de  la  centrali- 
sation ministérielle  ne  fut  plus  ftancsie. 
Louis  XIV  avouait  d'ailleurs  avec  an  or- 
gueil  naïf  qu'il  voulait  ramener  à  loi  tosle 
espèce  de  gloire ,  et  «  qu'on  lui  ôtut de  li 
sienne  quand  sans  lui  on  poovait  en 
avoir.  »  De  là  cette  préférence  pour  lei 
médiocrités  qui  a  été  un  des  caractères 
les  plus  tristes  de  la  fin  de  son  rè^e.  Si 
du  sommet  de  U  hiérarchie  militiiR 
nous  descendons  aux  derniers  ranp, 
nous  ne  trouvons  aucune  règle  fixe  poar 
le  recrutement  et  l'avancement.  La  dé- 
bauche et  la  misère  étaient  souvent  l'uni- 
que cause  de  la  vocation  militaire  et  li- 
vraient une  proie  facile  aux  racolewt. 
Quelauefois  même  on  exerça  la  prtM 
pour  l'armée  et  la  royaufs  dut  défendre 
positivement  ces  violences  (voy.  Rico- 
LEUus).  La  noblesse  seule  embrassait  U 
carrière  des  armes  par  devoir  et  par  trt- 
dition.  Mais  elle-même  était  esclave  pour 
l'avancement  du  despotisme  ro^  ou  nu* 
nistériel.  L'ordre  du  tableau  établi  par 
Louvuis  ne  commençjBiit  qu'au  grade  de 
colonel  ou  de  mestre  de  camp  :  de  là  sea- . 
lemeut  comptaient  les  services. 

Conséquences  du  despotisme  monar- 
chique pour  le  commerce  f  Ptndtisfrii, 
l'agriculture  et  le  développement  reli- 
gieux et  intellectuel  de  la  France,  —  1.et 
finances ,  la  justice,  l'armée  sont  sartonl 
des  moyens  d'ordre  et  de  puissance  et 
peuvent' se  concilier  avec  le  despotisme; 
mais  le  commerce ,  Pindustrie,  l'agricul- 
ture ,  le  développement  religieux  et  intel- 
lectuel d'une  nation  s'appauvrissent  par 
l'oppression  et  finissent  par  tarir.  L'Es- 
pagne  depuis  Philippe  11  Jusqu'à  Phi- 
lippe V  en  a  offert  une  preuve  éclatante, 
et  la  France  n'a  échappé  aux  conséquences 
fatales  du  despotisme  que  par  les  se- 
cousses d'une  révolution. 

"^merce,  entravé  par  lea  Tariaiiofls 
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des  monnaies  que  multiiOia  l'administra-  chrétien  et  Français.  »  Il  en  résulta  que 

tion  monarehicrae,  même  soud  le  règne  bientôt  la  littérature  se  toama  contre  Tau- 

de  Louis  XIV,  le  commerce  avait  encore  torité  absolae ,  et  prépara  les  bouleyer- 

à  supporter  le  fardeau  des  impôts.  La  sements  de  la  fin  du  xyui*  siècle, 

noblesse ,  le  clergé  et  la  plupart  des  offl-  Vénalité  des  offices.  —  A  ces  déplora- 

ciers  royaux  étaient  exempts  des  charges  Mes  conséquences  du  despotisme ,  ]  ajou- 

pnbliqaes.  Le  paysan  était  trop  pauvre  terei  la  vénalité  des  ofBces,  un  des  res- 

pouT  y  subvenir,  le  fardeau  retombait  sur  sorts  de  Tancienne  administration  :  oflSces 

le  commerce   et  l'épuisait.  Ajoutez  les  de  judicature,  de  finances  et  même  digni- 

donanes  intérieures  et  le  système  des  cor-  tés  militaires,  tout  s'achetait  et  se  reven- 

porations ,  invention  de  la  féodalité  con-  dait  en  d^il ,  comme  le  dit  un  ambassa- 

■enrée  par  la  royauté.  Les  monopoles ,  deur  vénitien  du  xvi*  siècle.  Les  Français 

mnltipliés  par  la  fiscalité  monarchique ,  en  convenaient  aussi  :  «  Il  y  a  en  France, 

étaient  un  nouvel  obstacle.  £n  un  mot,  le  dit  Tavannes ,  quasi  plus  d'officiers  de 

commerce  n'avait  ni  liberté  ni  sécurité ,  justice  et  de  finances  que  d'autres  peu- 

les    deux  principales  conditions  de  sa  pies,  nécessités  de  gagner  aux  dépens  des 

prospérité.  mal-avisés  qu'ils  recherchent  pour  mettre 

La  prohibition  de  toute  circulation  de  en  leura  lacs,  d'oïl  ils  ne  sortent  plus  que 

5 reins  dans    le  royaume  et  les  impôts  ruinés.  Quoi  qu'ils  eagnent,  ils  perdent.  » 

ont  on  accablait  l'agriculture,  dîmes,  Bodin  s'élève  avec  énergie  contre  ce^an- 

tailles ,  capitation ,   etc. ,  frappient  'de  daleux  trafic  :  «  Il  est  bien  certain,  dit-il, 

stérilité  les  contrées  les  plus  fertiles  et  que  ceux-là  qui  mettent  en  vente  les 

les  transformûent  en  déserts.  I^a  France  états ,  offices  et  bénéfices,  vendent  aussi 

qui  nourrit  aujourd'hui  plus  de  trente-  la  chose  la  plus  sacrée  du  monde  qui  est 

quatre  millions  d'habitants,  n'en  comp-  la  justice;  i^  vendent  la  république  ;  ils 

tait ,  à  la  fin  du  xviii*  siècle  ,  que  vingt-  vendent  les  lois  et  ôtant  les  loyera  d'hon- 

cinq  millions  dans  un  espace  presque  neur,  de  vertu,  de  savoir,  de  piété,  de 

à 


la  vue  d'une  administration  oppressive.  Malgré  ces  énergiques  réclamations  et 
«  Je  déteste  l'anarchie  féodale ,  écrivait  les  attaques  de  Montaigne ,  d'Hotmao  et 
Voltaire  à  d'Argental  ;  mais  je  suis  con-  d'autres  philosophes  et  publidstes ,  la 
▼aincu  par  mon  expérience  que ,  si  les  vénalité  se  maintint  et  fut  acceptée  par 
panrres  seigneura  châtelains  étaient  les  plus  grands  ministres  comme  une  né- 
moins  dépendants  de  nos  seigneurs  les  cessité  du  gouvernement  monarchique, 
intendants,  ils  pourraient  faire  autant  de  Les  avantages  au'assuraient  ces  offices 
bien  à  la  France  que  nos  seigneurs  les  aux  titulaires  et  à  la  royauté  qui  en  trafi- 
intendants  font  quelquefois  de  mal ,  at-  quait  multiplièrent  à  l'infini  les  charges 
tendu  qu'il  est  tout  naturel  que  le  sei-  de  Justice  et  de  finance.  Au  conunence- 
gneur  châtelain  regarde  ses  vassaux  ment  du  ministère  de  Colbert ,  on  oomp- 
comme  ses  enfants.  M  tait  jusqu'à  uuarante-cinq  mille  officiers 

Il  ne  peut  être  question  de  liberté  re-  de  finance.    Il  en  supprima  vingt-cinq 

ligieuse  sous  un  système  qui  fermait  mille  en  1670;  mais  clans  la  suite,  tous 

Port-Royal,  ordonnait  les  dragonnades,  les  abus  reparurent  et  s'accrurent  même 

révoquait  l'édit  de  Nantes,  et  arrachait  à  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV.  Voltaire 

les    enfants   à  leurs  mères  pour  leur  écrivait  à  d'Argenson  le  21  juin  1739  : 

imposer  une  autre  religion.  «  En  mon  particulier  je  vous  remercie  des 

Gomment  la  littérature  n'eût-elle  pas  belles  choses  que  vous  dites  de  la  vénalité 

soufiért  delà  dœeudanee  absolue  et  près-  des  charges  ;  malheureuse  invention,  qui 

qne  servile  quelle  subissait?  Les  dis-  a  ôté  l'émulation  aux  citoyens  et  privé  les 

grftoes  de  Uacine ,  de  Fénelon,  de  Vanban  rois  de  la  plus  belle  prérogative  du  trône.» 

attestent  combien  est  onéreuse  la  protec-  (Lettres  de  Voltaire,  édit.  fieuchot,  t.  LUI, 

tion  du  despotisme  ;  combien  pesant  le  p.  612.) 

Joug  qu'il  impose  à  la  pensée.  La  royauié  Ia  vénalité  s'étendit  aux  charges  mili- 

absolue  ne  tolérait  que  la  flatterie  ;  elle  taires;  il  fallut,  en  I7i4,  que  le  roi  taxât 

proscrivait  tout  examen  des  questions  les   régiments  dlnfantene  qui  étaient 

politiques  et  religieuses.  L'éloquence  po-  montés  à  un  prix  excessif.  «  Cette  véna- 

litique,  l'histoire  moderne,  la  philosophie  lité,  dit  Saint-Simon ,  de  l'unique  porte 

indépendante  étaient  incompatibles  avec  par  laquelle  on  puisse  arriver  aux  grades 

un  parôl  gouvernement.  La  Bruyèro  lui-  supérieura  est  une  grande  plaie  dans  le 

même  en  convenait:  w  Les  grands  sujets,  militaire  et  arrête  bien  des  gens  qui  se- 

disait-il,  sont  interdits  à  quioonaue  est  ne  raient  d'excellents  sujeif.  C'est  une  gan- 
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grène  qui  ronge  depuis  longtemp»  tous    France  s'accordent  à  reconnaître  un  cer- 


berbes.  I^e  petic-ttls  de  madame  de  Se-  de  la  couronne  déjà  proclamée  dans  les 

▼igné  obtint  cette  dignité  avant  dix-huit  ëtabliuemints  de  saini  Louis  par  cette 

ans  et  éprouva  sans  doute  des  embarras  maxime  ;  Lt  roi  ne  iient  de  nul,  fort  de 

qui  faisaient  dire  à  son  aïeule  :  «C'est  une  Dteu  et  de  lui;  l'autorité  absolue  du  roi 

affaira  à  cet  âge  que  de  commander  d'an-  uour  faire  et  proclamer  des  lois  •*  Si  veut 

ciens  officiers.  »  le  roi,  si  veut  la  loi,  était  encore  on 

Principes  co7itradictoirei  de  l'ancienne  sudome  de  l'ancienne  monarchie;  le  ca- 

monarcAttf.  —  Malgré  tous  ces  abus  et  on  ractère  inaliénable  de  la  souveraineté, 

despotisme    accablant,   Tadoiinistraiiou  suivantlaformuledu^erment  que  les  rois 

monarcbique  ne  put  atteindre  entière-  de  la  troisième  race,  prononçaient  à  Icwr 

ment  son  but  et  donner  à  la  France  une  sacre:  Je  garderai inviokiblement  latou- 

organisation  homogène.  Loin  de  là,  on  y  veraineté,  les  droits,  les  ftrééminences  de 

trouvait  des  principes  opposés  et  souvent  la  couronne  de  France  ;  je  ne  les  trens" 

même  contradictoires ,    les   institutions  mettrai  à  qui  que  ce  soit,  ni  ne  les  a{t>- 

féodales  et  monarchiques  juxtaposées ,  nerai.  Ce  pouvoir  absolu  se  transmettait 

quelques  débris  des  municipalités  repu-  de  mâle  en  mâle,  par  ordre  de  primogé- 

blicaines  du  moyen  âge  à  C(5té  des  mai-  niture. 

ries  royales  établies  par  Louis  XIV,  des  On  a  cru  trouver  un  obstacle  à  Faoto- 

tribunaux  ecclésiastiques  en  lutte  avec  rite  absolue  des  rois  dans  les  Etats  géné- 

les  parlements ,  en  un  mot ,  une  société  raux  et  dans  les  parlements.  Mais  les  pre* 

bigarrée  oue  l'on  pourrait  comparer  à  ces  miers  n'étaient  convoqués  que  de  loin  en 

villes  où  les  rues  sales  et  tortueuses  du  loin  (voy.AssKMBLÉEs  politiques  et  États 

moyen  âge  contrastent  avec  la  régularité  généraux);  les  seconds  n^avaient  que  le 

un  peu  inonotune  des  c-onstruciions  mo-  droit  de  remontrances,  et,  s'ils  s'empsrè- 

dernes.  Le  xviii*  siècle ,  qui  n'était  plus  rent  quelquefois  delà  puissance  politique, 

sous  l'enchantement  de  la  grandeur  de  cetie  usurpation   ne   put  constituer  no 

Louis  XIV,  ne  se  fil  pas  illusion  sur  les  droit.  Les  andens  publicistes  n'ont  pss 

vices  de  Tadministration  compliquée  et  hésité  à  le  reconnaître  :  u  les  éompagoies 

hétérogène  de  la  France.  «  Plût  a  Dieu  ,  souveraines,  dit  Le  Bret  dans  son  Trailt 

écrivait  Voltaire,  plût   à   Dieu   que  la  de  la  souveraineté  {\iv.  I],  chap.  \i),  Aoi- 

France  manquât  absolument  de  lois  !  On  vent  persévérer  dans  leurs  reuiontrances. 

en  ferait  de  bonlies.  Lorsqu'on  bâtit  une  jusqu'à  ce  qu'elles  aient  obtenu  quelque 

ville  nouvelle ,  les  rues  sont  au  cordeau  ;  chose,  ou  qu'elles  en  aient  du  tout  perdu 

tout  ce  qu'on  peut  l'aire  dans  les  villes  l'espérance  ;  car  alors,  il  faut  se  résoudre 

anciennes,  c'est  d'aligner  petit  à  petit,  à  l'obéissance,  suivant  l'édit  que  le  roi 

un  peut  dire  parmi  nous,  en  fait  de  lois,  Charles  IX   Ht  publier  touchant  les  re- 

. ...  Hodieqae  manent  Teitiff!»  rarii.  »  montrances  des  magistrat» ;  auti-emcDl  la 

majesté  et  l  autorité  royale  serait  par  ce 


Servan  ,  que  de  droits  équivoques  et  que  «les  princes, diuil  dans  son ilbre^ecAroR 

d'incertitudes!  Les  pairs  sont-ils  admis  logique  de  l'histoire  de  France^  sont  des 

dans  le  parlement,  ou  Jle  parlement  est-il  hommes  ;  ils  peuvent  se  tromper  ;  ilspeo- 

admis  dans  la  cour  des  pairs?  Le  parle-  vent  être  trompés;  leur  sagesse  est  de 

ment  est-il  substitué  aux  états  généraux  ?  vouloir  être  avertis  ;  ils  en  ont  fait  un  de- 

Le  conseil  d'Ëtat  est-il  en  droit  de  faire  voir  aux  magistrats,  parce  que  comme  les 

des  lois  sans  le  parlement?  A  chacune  de  magistrats  sont  plus  près  du  peuple, ils 

ces  questions  fondamentales  on  pourrait  sentent  mieux  ses  besoins.   Mais,  d'an 

répondre  par  des  antécédents  contradic-  autre  cftté,  comme  le  secret  de  l'État  ne 

toires.  »  Les  usages ,  comme  Voltaire  le  peut  leur  être  confié,  ils  ignorent  souvent 

remarquait  avec  raison,  ontloujours  varié  les  motifs  et  la  nécessité  de  telle  ou  tdk 

en  France.  Ce  sont  des  fantômes,  ajoute-  loi.  C'est  ce  sec  et  de  la  domination  que 

t.il.que  le  pouvoir  absolu  a  faitdisparattre.  Tacite  appelle  Ju*  dominationis  etarcoM 

Principes   constitutifs   de    Vancienne  imper  u.  Qu'en  résulte-t-il?  C'est  qu'après 

monarchie.  —  Malgré  les  'principes  con-  avoir  rempli  le  devoir  de  leurs  fonctions, 

tradictoires  que  Je  viens  de  rappeler,  les  après  avoir  exposé  la  vérité,  comme  ils  U 

écrivains  qui   ont   traité  de  l'ancienne  voient,  leur  résistance  doit  finir  où  la  »o- 
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lontédu  prince,  plus  instruit  qu'eux,  per  après  aneaunée  de  luttes  avec  l'Assemblée 

sisie  dans  sa  détermination;  qu'il  est  de  législative,  fut  abolie  parla  Convention 

l'ordre  qu'ils  se  soumettent,  parce  que  le  (2i  septembre  1792).  Rétablie  en  I814,  la 

droit  doit  enfin  rester  à  qudqu'un;  parce  royauté  coTMtt(u(tonne{2e  a  duré  jusqu'en 

qu'aux  termes  de  ledit  de  Charles  IX,  1848.  Le  roi,  dont  l'autoi-ité  était  limitée 

Vautorité  royale  serait  au  contraire  su-  par  des  chartes ,  partageait  le  pouvoir  lé- 

jette  aux  volontés  de  ses  officiers:  ce  qui  gislatif  avec  les  chambres  des  pairs  et  des 

serait  trop  préjudiciable  à  la  majesté  députés.  Il  conservait  le  pouvoir  exécutif. 

d'un  roi  de  France,  laquelle  est  si  pleine  On  peut  consulter  dans  ce  Dictionnaire 

et  si  absolue,  qu'elle  se  laisse  bien  mo-  plusieurs  articles  où  il  est  question  de 

dérer  aux  remontrances  dun  sénat,  mais  l'auturité  royale  et  de  la  pompe  qui  l'en- 

twm)amats«'ya«nf}e((tr,etpiircequ'entln  .  tourait.  Voy.  Domaine,  Etiquette,  Fdnë- 

ce  qui  était  fait  pour  le  bien  général  en  railles,  Loi  Saliqce,  Maison  du  roi, 

deviendrait  le  trouble  et  en  pervertirait  Mérovingiens,     Officiers     (grands), 

l'usage  ...  N'altérons  pas  des  maximes  si  Royales  ^dynasties).  Sacre. 

sages  Eclairer  le  prince  et  lui  obéir, ^  tels  I^rmi  les  nombreux  ouvrages  composés 

sont  les  vrais  principes.  »                  '  sur  l'ancienne  monarchie,  les  principaux 

En  signalant  les  défauts  de  l'ancienne  sont  ceux  de  Du  Tillet,  Recueil  des  rois  de 

monarcnie,  il   ne  faut  jamais   oublier  France,  leur  couronne  et  maison,  etc.: 

les  services  qu'elle  a  rendus  à  la  France.  Paris,  1589,  in-fol.;  réimprimé  en  I602, 

La  royauté  s'était  élevée  de  la  suzerai-  1607,  I6i0  et  16I8,  in-4o:  Jeait  Savaion, 

neté  féodale  à  l'autorité  suprême,  incon-  Traicté  de  la  souveraineté  du  iioy  et  de 

testée,  presque  divine  de  liOuis  XIV.  Elle  son  royaume;  Pàris^  i6iS,  l  vol.  in-H»; 

s'était  entourée  de  conseils  éclairés  et  Th.  Godefroy,  le  Cérémonial  de  France; 

d'agents  dociles.  Ses  ordres  transmis  avec  Paris,  iGio,  i  voU  in- 4«;  Pierre  Dupuy, 

rapidité  dans  les  provinces  y  trouvaient.  De  la  majorité  de  nos  rots  et  de»  rn- 

au  lieu  de  l'ancienne  indépendance  féo-  gences  du  royaume  ,  avec  les  preuves , 

dale,  des  représentants  actifs  et  dévoués.  Paris,  1655,  in-4'';   Le  Bret,   Traité  de 

Chaque  branché  d'administration  était  or-  la  souveraineté,   i   vol.  in-fol.;  Talon, 

ganisée  et  obéissait  à  l'administration  Traité  de  l'autorité  des  rois  touchant 

partie  du  centre.  Sous  l'influence  de  la  Va4ministration  de  l'église;  Paris,  1700. 
royauté ,  la  justice  s'était  perfectionnée 

dans  son  esprit  et  dans  ses  formes,  l'ar-  ROI  D'ARMES.  —  Le  rot'  d'armes  de 

mée  avait  été  organisée  et  disciplinée,  le  France  portait  le  nom  de  Montjoie;  il 

f^énie  militaire  créé  et  élevé  par  Vaubau  à  était  à  la  tête  de  tous  les  hérauts  d'armes 
a  hauteur  d'une  science ,  les  finances  (voy.  Héraut;.  La  réception  du  rot  (far- 
soumises  à  un  contrôle  plus  régulier,  la  mes  était  accompagnée  de  cérémonies 
niaiinç  avait  ses  ports,  ses  arsenaux;  le  solennelles.  On  le  revêtait*  des  insignes 
commerce,  ses  routes,  ses  canaux,  ses  de  la  royauté,  et  il  était  conduit  en  grande 
débouchés  extérieurs  ;  l'industrie  ,  ses  pompe  k  l'église  par  le  connétable  et  les 
usines;  l'agriculture  n'était  plus  exposée  maréchaux.  Là,  i>  s'agenouillait  devant  le 
aux  yiolences  de  la  soldatesque.  Les  deux  roi  et  prêtait  serment  entre  ses  mains.  Le 
puissances  spirituelle  et  temporelle  res-  connétable  lui  enlevait  alors  le  manteau 

{lectaient  leurs  limites  nettement  tracées;  royal,  et  le  roi  l'armait  chevalier  en  le 
'instruction  publique  marchait  vers  la  frappant  du  (Uat  de  l'épée  que  lui  remet- 
centralisation  ,  et  des  encouragements  tait  le  connétable.  Il  revêtait  ensuite  le 
avaient  été  donnés  avec  discernement  et  rot  d'armes  de  la  cotte  armoriée,  et  dé- 
raagniticence  aux  lettres ,  aux  sciences  et  clarait  que  par  cette  cérémonie  il  lui  don- 
aux  arts.  Comment  contester,  à  la  vue  de  nait  l'investiture  de  la  dignité  dont  la 
pareils  résultats ,  le  progrès  de  l'adminis-  cotte  d'armes  était  le  symbole.^  Les  hé- 
tration  monarchique?  Elle  avait  trouvé  rauts  faisaient  retentir  par  trois  fois  le 
tout  divisé  et  avait  tout  réuni  ;  elle  avait  cri  de  Jlfonijoie,  Saint -Denis.  Lé  rot 
tait  d'un  duché  un  royaume,  d'une  troUpe  d armes  était  alors  conduit  à  un  festin 
de  vassaux  et  de  serfs  une  grande  nation,  solennel.  Il  recevait  en  présent  du  roi 
S  VI.  Royauté  constitutionnelle.  —  On  une  coupe  d'or  qui  était  souvent  remplie 
appelle  royauté  constitutionnelle  la  puis-  de  pièces  d'or.  Après  le  festin ,  il  présen- 
sanee  monarchique  limitée  par  une  con-  tait  au  roi  le  héraut  qu'il  avait  choisi  pour 
stiiution  écrite.  La  royauté  française  maréchal  d'armes.  Puis,  il  retournait  à  son 
devint  constitutionnelle,  en  1791 ,  lorsque  hêtel  conduit  par  le  connétable,  les  maré- 
Louis  XVt  sanctionna,  le  14  septembre,  la  chaux  et  autres  oflBciers  de  la  couronne, 
constitution  votée  par  l'Assemblée  natio-  Il  recevait  encore,  au  nom  du  roi,  une 
nale.  Ce  premier  essai  de  royauté  consti-  couronne  et  les  insignes  de  la  chevalerie. 
tutiowxelle  ne  fut  pas  heureux.  La  royauté,  '  L'installation  du  rot  dormes  était  alors 
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complète.  Il  avait  JuridictioB  sur  tous  Im  corporation.  Ainsi  il  est  soateni  fiiit  jneii- 

héraats  d'armes  et  les  recevait  après  avoir  tion  des  iroiê  des  archer  $,  des  arbaU- 

constaté  leurs  connaissances  dans  Tart  Prière ,  des  barhiere ,  des  jongleurs ,  etc. 

héraldique.  Il  était  chargé  de  la  nurveil-  «  Il  serait  très-malaisé ,  dit  Pasquier(ite- 

lance  des  armoiries  et  reprimait  les  usur-  ckerches  de  la  Fr.,  livre  VIII,  chap.  xuv), 

pations  de  noblesse.  Représentant  le  roi  toire  impossible  de  dire  piourqnoi  Too 

et  la  France,  il  allait  sur  le  territoire  en-  honora  les  supérieurs  de  ces  ordres  do 

nemi  déclarer  la  guerre  ou  proposer  des  nous  de    rot .  au   désavantage  de  tous 

traités.  Il  portait  dans  toutes  les  céré-  k»  autres,  ei  plus  encore  de  deviner  en 

monies  la  cotte  d'armes  de  velours  violet,  quel  temps  ces  royautés  imaginaires  fa- 

semée  de  fleurs  de  lis  que  surmontait  une  rent  introduites,  fors  celle  des  arbalé- 

couronne.  Tous  les  trois  ans ,  les  hérauts  triers ,  en  laquelle  nous  trouvons  lettres 
d'armes  se  réunissaient  auprès  du  rot"  patentes  de  Charles  VI  du  26  avril  i4ii 

il'armM  et  lui  p^sentaient  les  généalogie  [>ortant  que  le  roi  avait  reçu  la  supplica- 

et  blasons  des  fomilles  nobles  des  pro-  tion  des  rot ,  connétable  et  maîtres  de  ia 

▼ioces;  on  dressait  ainsi  un  inventaire  confrérie   des    soixante  arbalétriers  de 

Sénéral  de  la  noblesse  et  des  armoiries  Paris  ;  le  rot  des  merciers  avait  l'œil  sur 

e  France.  les  poids  et  mesures  des  marchands;  le 

ROI  DE  LA  BAZOCHE.  -e-Chef  de  la  cor-  ♦;?»  *»  barbiers  sur  tous  les  antres  bar- 

Soration  des  clercs  de  la  bazoche.  Voy.  wers....  Le  rot  des  poètes  était  celui  qui, 
ÀZOCHE.  ^"  i^^^  floraux  de  noire  poésie  ancienne , 
»/«T  «V»  <M).i««i^T»«»»>  «  j  •*  se  trouvait  avoir  mieux  besogné  que  tous 
ROI  DE  LTÈPINETTE.  -  On  donnait  ce  les  autres  latistes  ;  le  rot  defarbdUtriert 
nom  au  pewnnage  que  l'on  élisait  tous  ç^^^^  q^j  ^vait  gagné  le  prix  sur  ses  cou- 
les ans  à  Lille ,  le  mardi  gras ,  pour  pre-  frères  au  jeu  de  l'arbalète,  et,  à  vrai  dire, 
sider  aux  fêtes  de  VépxnetU,  Cette  solen-  jeg  deux  premiers  visaient  au  gain  sou» 
nité  attirait  un  concours  extraordinaire  prétexte  de  leurs  visitations ,  et  les  deux 
de  personnes  de  tous  pays.  Le  dimanche  derniers  à  l'honneur,  i»  Il  sera  question 
des  brandons  ou  premier  dimanche  de  ca-  ^^^^  ^^^  articles  suivants  de  quelques-un» 
rôme ,  le  roi  de  Véptnette  se  rendait  en  ^^g  personnages  auxquels  on  donnait  ptr 
iprande  pompe  au  lieu  destine  pour  les  exieKsion  le  tître  de  rot. 
joutes.  Les  combattants  y  disputaient  le  mi>iw*tdibuc       v      ta  * 

Srix  la  lance  au  poing.  La  récompense  ""*  "^'^  MENETRIERS.  —  Yoy.  hbjiE' 

tait  un  épervier  d'or.  Les  quatre  jours  tuiers,  p.  766  et  767. 

suivants,  le  rot  de  Vépinette,  accompagné  ROI  DES  MERCIERS.  —  Voy.  Mercieks 

de  deux  jouteurs  qui  avaient  été  élus  en  (Roi  des). 

môme  temps  que  lui  et  suivi  du  chevalier  rq,  d^s  riraudS.  -  On  appelait  d'à- 

victorieux ,  euit  oblige  d'entrer  en  lice  ^ord  rot  des  ribauds  le  chef  d'une  troupe 

pour  romgre  des  lances  contre   ous  ceux  mercenaire  qui  marchait  en  tête  de  J'aV- 

qui  se  présentaient.  En  i4i6,  Jean  sans  „,ée  et  formait  l'avant-garde  à  l'attaque 

5p\';  w«pn^rT?r^^pS?HL'fVf  îi^n  des  plsccs  (voy.  RibaudS  ).  Dans  la  suite, 

de  sa  présence.  Le  duc  Philippe  le  Bon  „^    *!„„  avant  «4tP  Rimnrim«i  At  1a  nnm  d^ 

y  assista  aussi  avec  Louis  XI ,  en  1464.  wbS' e? Wbat^de"  ffi 

iTr^lJkitLiV^  ^  \r  n'.i=f  ;«tu  tt  lues,  on  appela  rot  d««rt6atids  un  officier 

g?  lo®  Jnï^T^?''  ■  "'if  T^^mLT'  *''  <ie  la  maison  du  roi  qui  était  spéciale- 

«tii^tTï^i**IcP^"  w^; JS  w^  ?î  ^r  '«ent  chargé  de  chasser  de  la  <Sur  les 

JhCJ^^l  ^!JT.Jt ^TJ^f^L^t  vagabonds,^les  filous,  les  femmes  débau- 

tabhe  en  1475 ,  en  partie  aux  frais  du  ^j^les  et  en  général  tous  les  gens  de  mau- 

«n  ?.'iiFt^rVww 'r^^i^^^^^                '  ^»ise  ^i«-  "  «'«^i'  ««i° .  comSie  on  le  voit 

S?iîvt«;ît  aSnnSt;?  Jn  '.fL®^^^  duus  uu  règlement  de  1317,  cité  par  da 

ÏJ^^I!«îl^^ff«St^f.^inL^^^^^^^^  Ca°S«>  que  personne  ne  restât  rfans  le 

ïS««^nnSit?„  H^a^ffl  Jitïa  fn?^^^^^^  P^l^^s  ïu  roi  pendant  le  diner  et  le  souper 

nette,  donné  à  un  des  officiers  inférieurs  ^^^  ^^^  qui  avaient  bouche  à  la  cow, 

nïi'^rïnriSUuTh^^'iL'^  «t  d'en  fsJrc  Sortir  tous  les  soiT^  iiux' 

qm  représentait  le  héraut  d  armes  par  j  n'avaient  pas  droit  d'y  coucher.  Il  te- 

i^«^AV}fr'/Z.iSir*''nn'^tin^^^^  »«t  la  main  S  l'exécuiion  des  sentences 

aVI^^SJ^Î^^ÎL  ?on«^.Tn„^iI  ?  qui  étaient  rendues  par  le  grand  maître 

t^jlu^x^.ï^  in^tuur^l^T^  3e  France  et  par  les  maîtres  *a'h6tel  de  U 

P.  Jean  Buzelin ,  intitulé  Gcdlo-Fiandria.  nj^jg^n du  roi.  Bouteiller,  qui  écrivait soos 

ROI  DES  ARBALETRIERS,  etc.  —  Le  le  règne  de  Charles  VI,  dit  que  le  prévôt 

mot  rot   s'employait  souvent   autrefbis  avait  le  jugement  de  tons  les  cas  aaveons 

pour  déaigner  le  chef  d'un  corps  ou  d'une  en  Tost  ou  chevauchée  du  roi ,  et  que  le 
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rot  des  ribawU  en  arait  l'eiécuUon.  Lora- 
qu'on  mettait  à  mort  un  malfaiteur,  le 
prévôt  avait  Tor  et  l'argent  de  la  ceintnre, 
les  maréchaux  urenaieut  le  cheval  et  les 
bamfûs;  le  rot  aes  ribaudt,  qui  présidait 
à  rexéctttion ,  s'emparait  des  vêtements. 
11  n'est  plus  question  de  rot  des  ribauds 
depuis  la  seconde  moitié  du  xv*  siècle. 

Il  y  avait  aussi  des  rots  des  ribaïuis 
à  la  cour  des  grands  feudataires ,  en  Nor- 
mandie,  en  Bourgogne ,  en  Gttienne,  en 
Languedoc,  etc.  Les  anciennes  coutumes 
assimilent  souvent  le  rot  des  ribauds  au 
bourreau.  Yoy.  du  Cange ,  v>  Bex. 

ROI  DES  ROIS.  —  Le  roi  de  France  est 
aôelquefois  désigné  sous  le  nom  de  rot 
«s  rois.  Mathieu  Paris  l'appelle  rot  des 
rois  de  la  terre  (  <«rr«frtt«m  rex  re- 
gum),  et  Anne  Conmène  p««tXtv(  tfiy  p«n- 
Umv  (roi  des  rois  ).  Nicolas  de  Brai ,  dans 
le  poème  intitulé  :  Geste*  de  Louis  Vlll 
(GeslaLudovùsi  YIH),  dit  en  parlant  de 
Philippe  Auguste  : 

Mes  refoin  mandl  TOierabilia  iUe  Phiiippu. 

Enfin  Octavien  de  Saint-Gelais ,  parlant 
de  Chariea  VIII ,  s'exprime  ainsi  : 

Ka  grand  triamphe  «t  ]Mtrfaite  ezoelleno* , 
Bn  bruit,  en  l'os  d'hoanear  Tietorieox 
La  roy  des  roj*  entra  dedani  Florenee. 

ROI  DE  TORELORE.  —  Expression  iro- 
nique emplovée,  au  moyen  âge,  pour 
désigner  un  fanfaron,  un  roi  de  comédie. 
Ou  Cange  cite  un  exemple  de  cette  locu- 
tion dans  des  lettres  de  rémission  de  Tan- 
née 1403  :  Comme  le  suppliant  eut  troué 
un  flMtr  de  sa  maison  pour  faire  une  che- 
minée f  le  voisin  dit  qus  ce  n'itoit  pas 
son  plaisir  t  st  que  ledit  suppliant  cuidoit 
(croyait)  voler  dessus  Iss  murs  et  être  roi 
DE  ToRBLORX.  C'est  peui-ètre  de  là  que 
vient  l'expression  populaire  de  Turelure, 
qui  implique  une  iaée  burlesque. 

ROI  DES  VIOLONS.  -  Chef  de  la  cor- 
poration des  violons.  Voy.  Violons. 

ROI  D'YVETOT.  —  Voy.  Yvetot. 

ROIS  (Pète  des).  —  Dans  certains  égli- 
ses ,  on  célébrait  le  iour  de  la  fête  des 
rois  un  véritable  myttère.  Les  rois  mages 
étaient  représentés  par  des  chanoines 
qui ,  le  jour  de  l'Epiphanie ,  se  présen- 
taient devant  l'église  avec  des  serviteurs 
qui  portaient  leurs  présents.  Un  des  trois 
rois  montrait  de  son  bâton  l'étoile  qui  les 
avait  guidés ,  et  tous  trois  chantaient  des 
versets  qui  convenaient  à  la  circonstance. 
Puis  a'embrassant  ils  s'avançaient  vers 
l'aatel ,  et  le  chantre  entonnait  le  répons 
Magi  veniunt  (les  rois  mages  s'avancent). 
La  procession  se  dirigeait  alors  vers  l'au- 
td,  s'arrêtait  dans  la  nef  d«  l'église»  et  à 
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ce  moment  on  allumait  devant  le  enicifix 
placé  sur  l'autel  on  candélabre  en  forme 


prosternaient „„„ 

dans  la  crèche,  en  chantant  :  Salve^  prin- 
ceps  sxculorum  (  salut ,  prince  des  siè- 
cles ).  Puis  ils  lui  offriraient  les  présents 
apportés  par  leurs  serviteurs ,  l'or,  l'en- 
cens et  la  myrrhe.  Lee  rois  mages  parais- 
saient ensuite  s'eudormir,  et  pendant 
leur  sommeil  un  enfant  vêtu  de  blanc,  qui 
jouait  le  rôle  d'ange,  chantait  Impleta 
sunt  omnia  qux  prophet» ,  etc.  (tout  ce 
qu'ont  annoncé  les  propiletes  est  accom- 
pli). On  commençait  alors  la  messe,  pen- 
dant laquelle  les  rois  mages  dirigeaient 
le  chœur.  Cet  office  appelé  office  de  l'étoile 
se  célébrait  spécialement  dans  l'église  de 
Rouen.  Il  a  été  publié  d'abord  par  Jean 
d'Avranches  dans  son  ouvrage  intitulé 
de  Omciis  ecclesisB  (p.  30),  et  easuite  par 
Jean  Prévôt ,  chanoine  de  Rouen. 

ROIS  (Gâteau  des).  -  Voy.  Gimu  dis 
ROIS  ,  p.  476. 

ROLES  (Garde  des).  —  On  donnait  ce 
nom  à  on  ofBder  des  anciennes  chancel- 
leries. Voy.  Cbàncbllbrii,  p.  iso,  2«  col. 

ROMAINS  (Institutions  romaines  dans 
la  Gaule  ).  —  S  L  ^  Gaule  sous  l'ad- 
ministration romaine  dspuis  la  con- 
quête de  César  jusqu'au  iv*  siècle,  —  Les 
Romains  commencèrent  à  envahir  la  Gaule 
au  !!•  siècle  avant  l'ère  chrétienne;  ils 
y  fondèrent  Aquss  Sextim  (Aix)  en  i23 
ou  122  av.  J.  C.  César  s'empara  des 
Gaules  après  une  lutie  de  hait  années  de 
58  à  50  av.  J.  C.  Dès  lors  la  Gaule ,  sou- 
mise à  la  domination  romaine  subit  les 
lois  et  l'administration  des  conquérants. 
La  colonie  de  Lugdunwn  (Lyon),  fondée 
en  41  av.  J.  C.  par  Plancos ,  devint  la  mé- 
tropole de  la  Gaule .  et  bientôt  de  nom- 
breuses cités  s'élevèrent  dans  ce  pays. 
Auguste,  qui  la  visita  en  27  av.  J.  C,  la  di  - 
visa  eu  Aquitaine,  Lyonnaise  et  Belgique. 
Quelques  années  plus  tard  (  12  av.  J.  C.  ) 
soixante  villes  de  la  GawU  cheeelueiGal- 
lia  comata  )  envoyaient  leurs  députés  à 
Lyon,  et  l'on  pouvait  déjà  apprécier  l'im- 
portance qu'allait  prendre  cette  grande 
province  sous  l'habile  direction  du  gou- 
vernement romain.  Cependipt  le  senti- 
ment national ,  entretenu  par  les  druides , 
ne  se  résignait  pas  aisément  à  accepter 
une  domination  étrangère.  En  21  après 
J.  C.  Julius  Flordi  et  Sacrovir  se  mirent  à 
la  tête  d'une  insurrection  de  la  Gaule  à  la- 
quelle prirent  part  les  Andécaves  on  ha- 
bitants de  l'Anjou,  les  Torons  ou  habitants 
de  Tours,  les  Trévires  (habitants  de  Trê- 
ves) et  les  Bdaeas  (populations  de  la 
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Bourgogne ).  Les  deUes  étaient  énormes ,  détruire  l'ancienne  religioom >>''*'**  K*  ^;v 

dit  Tacite  (  Awuilei,  livre  III ,  cfaap.  il),  plus  d'asile  que  dans  les  (m    ^  r'^Àe* 

Julius  FJoms  souleva  les  Belges,  et  Julius  Les  mouvements  qui  H^^^*^ "^j"^    ^ 

Sacruvir  les  populations  de  la  Gaule  cen-  au  iii«  siècle  et  à  la  tété  écMlttniK^ 

traie.  Toute  la  force  des  armées  runiaines,  trouvons  Posthnmus,  Tètiictt i&^^t^ 

disaient-il<,  consistait  dans  les  étrangers  la  mère  des  légions ,  avaient^  IhA  *   ^  ^  ..^ 

(nihilvaliduminBxercitibuSynisiquod  constituer  un  empire  roima  Aui  >|*   x:..- ^ 

externttm  ).  \a  révolte  fut  surtout  reduu-  C^u'cs.   Ils  n'eurent  aucoD  réioiiit  w*     *^' 


-A-i 


table  cliez  les  Eduens.  La  ville  d'AuiuD  .  i-able.  Cependant  la  misère  cunetp   ^^ t 

capitale  de  ce  peuple,  était  fréquentée  rcni)rmitedes impôts alUittootoancml'   ^,; 

par  l'èltte  de  la  jeunesse  gauloise,  comme  sant  ;  elle  fit  éclater  la  réroite  d«  Bf    ^^ 

nous  l'apprend  Tacite  (  J  «giMtodunum ,  gtinUes  (  voy.  Gemot).L'inBwreeâOBfBt     ^-^ 

caput  getttis....  nobilissimam  Galliarum  éicuffée  aoas  le  règne  de  DiodiMB,  tt     '^ 

soholem ,  Hbeiralibus  studiis  ibi  operct-  les  empereurs  tentèrent  à  cette  ipoqw     S- 

tant).  Sacrovir  s'empara  de  ces  jeunes  uni*  rourganisaiion  adroinistradn d«  la     >- 

gens  comme  d'otages  qui  lui  répondaicni.  tiniuie  comme  de  tout  l'empire  nmu».      f 

de  la  finélité  de  leurs  familles.  Les  Ro-  La  Gaule  fut  partagée  eo  oix-Kpt  fR>-      i 

nudns  finirent  par  étouffer  cette  révolte,  vinces  (  voy.  Divisicvs  TBlKiTORUUtt  W     ) 

Caligula  fonda  à  Lyon  (  40  après  J.  G.  )  la  Fraucb,  S  ^  ).  \ 

un  concours  d'éloquence ,  et  il  marqua       %  il.  Etat  de  la  GauU  tout  Tatei-     ^ 

cette  institution  du  caractère  bizarre  et  nistration  romaine  au-iT*<ifcl«.  —  A     -j 

insensé  que  l'on  retrouve  dans  tous  ses  la  tèie  de  la  Gnole  était  un  préfet  di     j 

actes.  ]je  vaincu  devait  eSacer  son  dis-  prétoire  qui  résidait  d'abord  à  Trêves.      i 

cours  avec  sa  langue  et  être  ensuite  pni-  Lorsque  les  Francs  eurent  pris  et  saccs^     ;1 

cipité  dans  la  Rhône.  Juvénal  fait  aliu-  cette  ville  en  4o2 .  le  piéfet  du  préunra 

ëion  à  la  terreur  que  cette  condition  in-  établit  sa  résidence  à  Arle>.  Il  avait  au-     j 

spirait  aux  concurrents,  lorsqu'il  parle  dessous  de  lui  un  vtcatreou  viœ-prêftt     j 

de  la  {jàleur  du  rhéteur  qui  allait  pro-  chargé  spécialement  de  l'admioistntiofl     l 

iioncer  sou  discours  devant  l'autel  de  de  la  Gaule,  tandis  que  l'autonté  du  prë-     } 

Lyon.  «Maude ,  né  à  Lyon ,  est  un  des  em-  fet  du  prétoire  embrassait  l'Es)MgDe,la 

|:.ereura  qui  ont  fait  Te  plus  d'efforts  pour  Grande-Bi'Clagne  et  la  Mauritanie  Tinfi' . 

rattacher  lu  Gaule  à  la  domination  ro-  lane.  Dix-sept  gouverneurs,  nommes prjh     | 

muine.  11  commença  uar  proscriru  la  reii-  nidet  ou  rectoree^  administraient  les  pro-    ^ 

^'ion  druidique  ^'43  après  J.  G.);  mais  peu  viuces.  L'autorité  militure  était  M|»rae 

do  tomps  après  il  aororda  aux  Gaulois  le  de  la  puissance  civile.  Celle-ci  apparte- 

droii  d'entrer  au  sénat  ;  c'était  un  moyen  nait  exclusivement  au  préfet  du  prétoire, 

de  gagner  l'aristocratie  gauloise.   Nous  à  son  vicaire  et  aux  gouverneurs  de pro- 

avons  encore  lu  discours  qu'il  prononça  vuices.  Celle-là  était  en  ire  les  mains  d'os 

en  cette  circonsianoe  et  qui  a  éié  re-  comte  de  la  milice,  que  Ton  u-ouveassM 

trouvé  à  Lyon  f^rave  sur  une  table  d'ai-  désigné  sous  le  nom  de  maitre  de  latar 

rain.  Il  n'est  |>as  sans  intérêt  de  lecom-  valeriedans  les  Gaules i^magisterepit** 

parer    au  discours  que   Tacite  prête  à  f»er  GaZ/i/Lit^.  Au-dessous  de  lui  cinq dics 

Claude.  Semblable  pour  le  fond  des  idées,  commandaient  les  troupes  placées  at\# 

il   est   très-difféi-ent  pour  la  forme  et  frontières,  et  on  voit  dans  la  iVofi»^ 

montre  comment  les  historiens  de  l'an-  dignités   de    Vempire  ^Occident  qullt 

tiquité  retouchaient  les  documents  con-  avaient  leur    résidence  dans  la  S«lDt- 

tomporains  atin  de  conserver  à  leur  œuvre  naise .  l'Armorique ,  la  Belgique  Mcoôd^t 

l'uniu»  de  style.  la  Gci-manie  première  et  à  Mayenœ.  l*i«- 

I^Gaule,  malgré  les  avantages  que  lui  minisiraiion  financière  éiait  confliei 
permettait  le  décret  de  Claude,  tenta  en-  un  grand  nombre  de  fonctionnaires  pé- 
core une  fuis  de  s'affranchir.  Au  moment  hlics.  Quatre  rationales  étaient  cbarget 
où  des  rëvoltiVi  militaires  éclataient  dans  de  la  perception  des  impôts;  il  ys«li| 
la  plupart  des  provinces  (69-70  après  quatre  gardiens  du  trésor  public;  un  M» 
J.  G.  ).  la  Gaule  s'agita  pour  reconquérir  était  chargé  du  fisc, 
son  indêpendancie.  i.a  dVuidesse  Velléda  Les  villes  de  la  Gaule  avaient  pris  m 
a'auit  à  Julius  Sabinns,  et  ce  dernier  fut  grand  développement  sous  l'habile  •di»' 
salué  imjterrur  den  Gaulois  ', Tacite.  Uis-  nistration  des  magistrats  romains.  A<' 
foimt,  livre  IV,  chap.  L«  VII V  Les  lieu  te-  sone,  qui  écrivait  précisément  à  cette 
nanis  de  Yes^^sien  comprimèreni  cette  in-  é^uKiue ,  nous  en  a  laissé  une  descfjpt'"" 
surreciion.  Ledruidisme.  loyer  de  Tindë-  dans  ses  Villes  illustres  de  la  Cron" 
l>endance  nationale,  fut  étouffé.  Bicntùt  la  (  ordo  nobilium  urbiwn).  (Voy.  UCO' 
reli^iiui  chrétienne  se  répandit  dans  les  cipes. )  Mais,  au  iy*  siècle,  la  Gael'' 
Gaules  { vers  i60  ou  i77  ) .  et  contribua  à  comme  tout  riimpire ,  fut  écrasée  parl<> 
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documente  de  cette  époque  pas  à  ces  premiers  agents  ;  on  en  envoyait 

nbien  elle  en  avaU  souflerl.  toujours  d'autres  pour  trouver  davân- 

es  Bagaudes  (voy.  ce  mot)  tage ,  et  les  charges  doublaient  toujours, 

ie,  comme  l'atteste  Salvien,  ceux-ci  ne  trouvant  rien,  mais  ajoutant 

ctions   des   magistrats   ro-  au  hasard  pour  ne  pas  paraître  inutiles, 

terres  étaient  tellement  dé-  Cependant  les  animaux  diminuaient,  les 

3  commencement  de  ce  siècle  hommes  mouraient,  et  l'on  n'en  payait 

y  transporter   des  cultiva-  pas  moins  Timuôt  pour  les  morts,  m 

•es.  Eumène ,  un  des  pané-  Ce  triste  tableau  explique  la  dépouula- 

cette  épunue ,  s'adressant  à  tion  de  la  Haule  au  iv«  siècle  et  justifie  le 

lilore ,  lui  ait  :  «  Maintenant,  mot  énergique  He Salvien  :  «  Elle  périssait 

rictoires ,  6  César  invincible ,  étranglée  par  les  impôts,  comme  par  len 

îrres  désertes  des  contrées  mains  des  briuands  (  tributorwn  vincu- 

le  Beau  vais ,  de  Troycs  et  de  lis ,  qtuui  prœdonum  mam^tw,  strem^u- 

raniment  cultivées  par  des  2af a).  »  La  classe  des  curiaies,  sur  laquelle 

Comment  s'étonner  de  ees  retombait  le  fardeau  des  impôts ,  en  fut 

'administration  romaine  avait  bientôt  accablée.  Les  partisans  mêmes  de 

?u  de  la  Gaule,  lorsqu'on  voit  l'empire ,  comme  Sidoine  Apollinaire,  se 

lux  portes  de  Rome ,  dans  la  plaignaient  de  ce  que  Rome  faisait  porter 

inie  (Campania  felix\  on  fui  si  lourdement  aux  provinces  le  poids  de 

rancher  des  rôles  des  contri-  son  ombre  : 

1,042   arpents  de  terre  oui  ....  PortoTima.  «mbfMn 

andonnés  (  Coae  Tnéoa.,  li-  imp«rU. 

XXVIII,  101  2)?  j^  classe  moyenne  ou  classe  des  curiales 

Llt?.Tpi;n™iiS„l?«"r  »e  tarda  pas  à  êlr?  ruin^  rvoy.  Moffï- 

B  cette  dépopulation  de  1  em-  .      ^.^            ^            1     '^   , 

jmeni  grande ,  dit  Laciani  e  ïuffi'ante  pour  résister  aux  fnvasions  des 
titude  de  ceux  qui  recevaien  Germains.  L^  armées  étaient  depuis  long- 
son  du  nombre  de  ceux  au.  temps  rempUes  de  barbares  ;  ce  qui  fai 
er,  telle  était  l'énormi te  <fes  g^ii  dire  à*^  un  poëie  gauloîs  de  cette 
\t  ^C^n«'°rf^T„*.!fp"nt  T  époque  :  «  Ron.e^était  ITpuis  longtemps 

i  .UnL^ÏÎ  ohlna^ll^Lt  livr2e  à  dcs  gHrdieus  c<»uverte  de*^  fou?- 

cul  ures  se  changeaient  en  .      »    ^  ^l»      i    ^^^     i        U 

U^freT  sïr"  Sailli!  était  déjà  'prisonnière  : 

3nS-là  ne  connaissaient    que  IP**  Batollltibas  paUitU  Roma  patelNit , 

ms,  proscriptions  ,  exactions  ,  ^J  «*îî*^'»'  P'*"  qumm  wp«retar,  erat. 

on  pas  fréqîienies ,  mais  per-  <»-♦'»'"•  Ilam.H«u..  luncranum,  Urr.  II). 

it  oans  les  exactions  d'into-  I^s  Gallo-Romains  en  étaient  yenus  à 

ira^es.  Mais  la  calamité  pu-  souhaiter  la  domination  des  barbares  ; 

ieuil  universel,  ce  fut  quand  «<  Les  ennemis,  dit  Salvieu ,  leur  parais- 

:enâ  ayant  été  lancé  dans  les  saieni  moins  à  redouter  que  les  exac- 

les  viiles,  les  censitaires  se  teurs;  ils  fuyaient  chez  les  barbares  pour 

partout,  bouleversèrent  tout  ;  échapper  à  l'énormité  des  impôte.  »  Paul 

dit  une  invasion  ennemie ,  Orose ,  qui  vivait  au  commencement  du 

se  d'assaut.  On  mesurait  les  v  siècle,  confirme  ce  témoignage.  «On 

molles  de  terre .  on  comptait  trouve  des  Romains,  dit-il ,  qui  préfèrent 

les  pieds  de  vigne.  On  in-  la  liberté  et  la  pauvreté  au  miUeu  des 

bêtes;  on  enregistrait  les  nations  barbares  à  l'esclavage  et  aux  tri- 

I  n'entendait  que  les  fouets,  bute  ^ue  leur  impose  l'empire.  *•  Ainsi 

i  torture  ;  l'esclave  fidèle  éteit  s'explique  la  facilité  avec  laquelle  s'ac- 

itre   son  maître,  la  femme  complirent  l'invasion  et  la  ruine  de  l'em- 

mari,  le  fils  contre  son  père ,  pire  romain. 

témoignages,  on  les  torturait  Ce  fut  en  vain  qu'au  commencement  du 

r  contre  eux-mêmes  ;  quand  >•  siècle  Rome  voyant  la  Gaule  lui  échap- 

vaincus  par  la  douleur,  on  per  chercha  à  ranimer  le  patriotisme  gau- 

qu'ils  avaient  dit.  Point  d'ex-  lois  en  accordant  aux  provinces  de  la 

,  vieillesse  ou  la  maladie;  on  Gaule  méridionale  une  assemblée  qoi  de- 

s  malades ,  les  infirmes,  on  vait  se  réunir  à  Arles  et  délibéreb  sur  les 

;e  de  chacun  ,  on  ajoutait  des  intérêts  nationaux.  Vainement,  en  4i8, 

enfants,  on  en  ôteit  aux  vieil-  l'empereur  Honorius    rendit   le  rescrit 

Suit  plein  de  deuil  et  de  con-  suivant  adressé  au  préfet  du  prétoire  des 

Encore  ne  s'en  rapportait -on  Gaules  résidant  à  Arles  :  «  Sur  le  très- 
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salutaire  exposé  que  nous  a  fait  ta  ma- 

SDiflcence,  entre  autres  informations  éTi- 
emment  avantageuses  à  la  république , 
nous  décrétons ,  pour  qu'elles  aient  force 
de  loi  à  perpétuité,  les  dispositions  sui- 
vantes, auxquelles  devront  obéir  les  ba- 
bitants  de  nos  sept  provinces  (Viennoise , 
Aquitaine  première,  Aquitaine  seconde , 
Novempopulanie,  Narbonnaise  première , 
Narbonnaise  seconde ,  Alpes  maritimes  ; , 
et  qui  sont  telles  qu'eux-mêmes  auraient 
pu  les  souhaiter  et  les  demander.  Attendu 
que,  pour  des  motifs  d'utilité  puhliaue 
ou  privée,  non-seulement  de  chacune  oies 
provinces ,  mais  encore  de  chaaue  ville, 
se  rendent  firéquemment  auprès  de  ta 
magnificence  les  personnes  en  charge  ou 
des  députés  spéciaux,  soit  pour  rendre 
des  comptes,  soit  pour  traiter  des  choses 
relatives  à  l'intérêt  des  propriétaires, 
nous  avons  jugé  que  ce  serait  chose  op- 
j>ortune  et  grandement  profitable  qn^à 
dater  de  la  présente  année,  il  y  eût  tous 
les  ans ,  à  une  époque  fixe ,  pour  les  ha- 
bitants des  sept  provinces,  une  assemblée 
tenue  dans  la  içétropole, c'est-à-dire  dans 
la  ville  d'Arles.  Par  cette  institution,  nous 
avons  en  vue  de  pourvoir  ^^alement  aux 
intérêts  généraux  et  particuliers.  D'abord, 
par  la  réunion  des  habitants  les  plus  no- 
tables en  la  présauce  illustre  du  préfet,  si 
toutefois  des  motifs  d'ordre  pul)lic  ne  l'ont 
pas  appelé  ailleurs,  on  pourra  obtenir, 
sur  chaque  sujet  en  aélibération,  les  meil- 
leurs avis  possibles.  Rien  de  ce  qui  aura 
été  traité  et  arrêté  après  une  mûre  dis- 
cussion ne  pourra  échapper  à  la  connais- 
sance  d'aucune  province,  et  ceux  qui 
n'auront  pas  assisté  à  l'assemblée  seront 
tenus  de  suivre  les  mêmes  règles  de  jus- 
tice et  d'équité. 

«  De  plus,  en  ordonnant  ({u'il  se  tienne 
tous  les  ans  une  assemblée  dans  la  cité 
Constantine  (  Arles  avait  reçu  ce  nom 
sous  le  règne  de  Constantin),  nous 
croyons  faire  une  chose  non-seulement 
avantageuse  au  bien  public,  mais  encore 
propre  à  multiplier  les  relations  sociales. 
En  effet,  la  ville  est  si  avantageusement 
située,  les  étrangers  y  viennent  en  si 
grand  nombre ,  elle  jouit  d'un  commerce 
si  étendu,  qu'un  y  voit  arriver  tout  ce 
qui  naît  ou  se  fabrique  ailleurs.  Tout 
ce  que  le  riche  Orient ,  l'Arabie  parfu- 
mée, la  délicate  Assyrie,  la  fertile  Afri- 
que ,  la  belle  Espagne  et  la  Gaule  coura- 
geuse produisent  de  renommé ,  abonde 
en  ce  lieu  avec  une  telle  profusion  ,  que 
toutes  les  choses  admirées  conune  magni- 
fiques dans  les  diverses  parties  du  monde 
Îr  semblent  des  produits  du  sol.  D'ailleurs 
a  réunion  du  Rhône  à  la  mer  de  Toscane 
rapproche  et  rend  presque  voisins  les 


pays  oue  le  premier  traverse  et  que  U 
seconae  bidgne  dans  ses  sinuosités.  Ainâ, 
lorsque  la  terre  entière  met  au  service  de 
cette  ville  tout  ce  qu'elle  a  de  |das  estimé, 
lorsque  les  productious  particulières  de 
toutes  les  contrée»  y  sont  transportées  par 
terre,  par  mer,  par  le  cours  des  fleuves, 
à  l'aide  des  voiles,  des  rames  et  des  char- 
rois, comment  notre  Gaule  ne  verrait- 
elle  pas  un  bienfait  dans  l'ordre  que  nous 
donnons  de  convoquer  une  assœublée 
politique  au  sein  de  cette  vilICj,  ob  se 
trouvent  réunies ,  en  quelque  sorte ,  par 
un  don  de  Dieu,  toutes  les  ionissanoes 
de  la  vie  et  toutes  les  fociliieB  du  com- 
merce? 

«  Déjà  l'illustre  Pétronius  (préfet  da 
prétoire  des  Gaules  de  403  à  408; ,  par  an 
dessein  louable  et  plein  de  raison ,  anit 
ordonné  qu'on  observât  cette  coutume; 
mais  comme  la  pratique  en  tai  interrom- 
pue par  l'incurie  des  tempe  et  le  règne 
des  usurpateurs ,  nous  avons  réaohi  de  le 
remettre  en  vigueur  par  l'autorité  de 
notre  prudence.  Ainsi  donc,  cher  et  ïÀeor 
aimé  parent ,  Agricola ,  ton  illustre  ma- 
gnificence, se  conformant  à  notre  uë- 
sente  ordonnance  et  à  la  coulnme  étaMw 

Îiar  tes  prédécesseurs,  fera  obswverdans 
es  provinces  les  dispositions  soivantes  : 
on  fera  savoir  à  toutes  personnes  hooo- 
rées  de  fonctions  publiques  ou  propné- 
taires  de  domaines,  et  à  tous  les  juges  de» 
provinces  qu'ils  doivent  se  réunir  en  con- 
seil, chaque  année ,  dans  la  ville  d'Arles, 
dans  l'intervalle  des  ides  d'août  à  celles 
de  septembre ,  les  jours  de  oonvocaUoii 
et  de  session  pouvant  être  fix^  à  volonté. 
La  Novempopulanie  et  la  seconde  Aqui- 
taine ,  comme  les  provinces  les  (dos  éloi- 
gnées, pourront,  si  leurs  juges  sont  re- 
tenus par  des  occupations  indispensables, 
envoyer  à  leur  place  des  députes^  sdoo la 
coutume.  Ceux  qui  auront  négligé  de  se 
rendre  au  lieu  désigné ,  dans  le  teaps 
prescrit,  payeront  une  amende  qui  sers 
pour  les  juges  de  cinq  livres  d'or,  et  de 
trois  livres  pour  les  membres  des  cohet 
et  autres  dignitaires.  Nous  croyons,  psr 
cette  mesure ,  accorder  de  grands  aTtc- 
tages  et  une  grande  faveur  aux  hi^itanu 
de  nos  provinces.  Nous  avons  aussi  U 
certitude  d'ajouter  à  l'ornement  delà  vilk 
d'Arles ,  à  la  fidélité  de  laquelle  noos  àt 
von s  beaucoup.  » 

Malgré  les  avanta^s  offerts  à  la  Gaak 
et  les  peines  portées  contre  ceux  ^ù 
manqueraient  de  se  rendre  aux  asseo- 
blées  nationales,  cette  instilution  û'eai 
aucun  résultat.  Les  Gaulois  n'avaient  ph>5 
d'intérêts  communs ,  et ,  sans  ce  lies,  le» 
assemblées  devenaient  impossibles.  Ai») 
n'en  trouve- l-on  aucune  trace,  et,  si  elb 
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se  réunirent ,  elles  ne  forent  d'ancnne 
utilité  ponr  la  Ganle.  La  domination  ro- 
maine ne  tarda  pas  à  y  disparaître  de  cette 
province ,  mais  elle  y  laissa  des  inscita- 
tîons  qui  lui  ont  surrécu  :  ainsi  le  droit 
romain ,  les  murUcipet  (  voy.  Commune  , 
Droit  romain  et  HcNiapas  ) ,  le  souvenir 
d'un  pouvoir  unique  établissant  partout 
l'ordre  et  la  régularité  (voy.  Légistes, 

MÉROVINGIENS,  ROI  et  ROTAITrÉ,  S  <  Ct  II) , 

ont  perpétué  jusqu'aux  temps  modernes 
nnfluence  romaine. 

Yov.  Histoire  de  la  Gaule  eoui  la 
domination  romaine ,  par  M.  Amédée 
Tbierrv,  3  vol.  in-8«,  et  VHistoire  du 
droit  français  par  M.  Laferriere,  t.  L 

ROMAN.  —  On  a  désigné  sons  ce  nom 
nn  idiome,  mélange  de  lansue  latine  et 
tadesque  ou  germanique,  d'où  s'est  formé 
le  français.  Voy.  Romani  (Langoe).  —  On 
appelle  aussi  romans  des  compositions 
littéraires.  Elles  ont  tiré  leur  nom  de  ce 
qu'on  a  écrit  les  prindpales  fictions  du 
moyen  âge  dans  la  langue  romane  ou 
romance.  Du  reste,  le  nom  de  roman 
t'est  appliqué  à  des  œuvres  fort  diverses. 
On  a  appelé  romans  les  longs  poèmes 
héroïques,  satiriques  et  allégoriques  dn 
moTen  âge.  De  tous  ces  romans ,  le  plus 
célèbre  est  le  Roman  de  la  rose  ;  il  a 
eiercé  une  si  grande  influence  sur  la 
culture  des  esprits  pendant  plusieurs 
siècles ,  que  nous  avons  cru  devoir  lui 
consacrer  un  article  spécial  (voy.  l'article 
suivant).  Les  romans  continuèrent  à  ser- 
vir de  ttdre  à  des  leçons  morales  ou  à 
des  bouffonneries  satiriques  Jusqu'au 
xvn*  siècle.  Les  romans  de  Rabelais  prin- 
cipalement, obtinrent  une  réputation  qui 
.s'est  touionrs  soutenue.  Au xvii*  siècle, 
une  école,  qui  eut  pour  chef  Honoré 
d'Urfé,  fit  du  roman  un  genre  laneou- 
renz  et  sentimental,  se  perdant  dans 
les  descriptions  minutieuses  de  la  carte 
du  tendre,  dénaturant  les  Grecs  et  les 
Romains  pour  en  faire  des  personnages 
galants  et  des  marquis  damerets.  Les 
romans  de  Mlle  de  Scudéry  ont  marqué 
l'apogée  et  le  commencement  de  la  dé* 
cadence  de  ce  genre  faux  et  ridicule. 
Mme  de  La  Fayette  ouvrit  une  nouvelle 
voie  au  roman  par  l'analyse  ingénieuse 
dn  cœur  humain  ;  elle  entreprit  de  pein- 
dre des  sentiments  réels  au  lieu  de  créer 
une  nature  chimérique.  Au  xviu*  siècle , 
le  roman  prit  un  nouvel  essor  :  peinture 
dn  cœur  humain ,  satire  des  mœurs  con- 
temporaines et  des  travers  des  hommes , 
leçons  morales  et  même  scientifiques, 
études  d'histoire  et  d'archéologie ,  tout 
KO  déguisa  sous  une  forme  romanesque 
qui  semblait  donner  à  l'étude  un  attrait 
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nouveau  et  déguiser  l'enseignemant  sous 
le  charme  de  la  fiction,  n  y  avait  là  un 
danger  que  la  littérature  n'a  pas  su  évi- 
ter. Elle  a  trop  souvent  préféré  un  plaisir 
facile,  qui  natt  de  la  variété  des  aven- 
tures a  la  beauté  réelle  dont  le  goût  s'est 
émoussé.  Le  roman  a  fini  par  envahir  et 
compromettre  la  littérature  tout  entière. 

ROMAN  DE  LA  ROSE.  —  Le  Roman  de 
la  rose,  composé  par  Guillaume  de  Lor- 
ris  et  Jean  de  Meung,  eut  une  grande 
influence  sur  les  mœurs  et  les  idées  de  la 
France,  pendant  les  xiv*  et  xv«  siècles,  et 
jusqu'au  commencement  du  xvi*.  Clé- 
ment Marot  écrivait  encore  : 

J*a{  la  An  isinls  la  Mffende  dorée, 
J*ai  la  Alaia  la  tréa-noble  orateor. 
Et  Laaselot  la  tréa-plaiiant  nalitaar  ; 
J'ai  la  aaifi  la  Rommu  dé  la  Rose, 
Mahra  en  amoon,  ai  Talira  a«  Oroca 
Contant  lai  Mts  daa  antiqaas  Ronaiiig. 

Ba!f,  qui  vivait,  comme  Marot,  au 
XVI*  siècle,  a  résun^,  dans  le  sonnet  sui- 
vant, tout  le  plan  du  Roman  de  la  rote. 
n  s'adresse  à  Charles  IX  : 

Sira,  lou  la  diMoon  d'os  aenga  linaflBé, 
Dadani  ea  Tieox  roman  tou  trouTarai  dédalta 
D'an  amant  désiraox  la  péniUa  poarsaita , 
Contra  milla  traranx  an  la  flamma  obstiné  ; 

Par  arant  qna  ranir  à  ion  bien  daitiné 
Malleboueke  at  Dangitr  tâdmit  la  mettra  en  faite; 
A  la  fin,  Bet-Aeeutil  en  prenant  la  eondaite 
La  loge  après  l'avoir  longaernent  cheminé  ; 

L'amant,  dans  le  rerger,  ponr  lojer  des  trarersea 
Oa'Qpaaaeeonttarament,Boaffrant  peines  diverses 
Caeil  dn  roder  fleari  la  bouton  préeieax. 

Sire ,  e'eit  la  lajet  dn  Roman  de  Im  Rote  , 
Où  d'anumri  épineux  la  poarsoiu  est  eaelose  ; 
La  Rose ,  «'eat  d'amovr  la  gnerdon  (réeomptnae) 
préeieax. 

ROMANCE.  —Chanson  qui  tire  son  nom 
de  ce  que  les  premiers  auteurs  de  chan- 
sons en  langue  moderne  se  servirent  de 
l'idiome  appelé  roman  ou  romance, 

ROMANCE  (  Langue).  —  Langue  formée 
du  mélange  du  Utin  et  des  langues  sep- 
tentrionales. Voy.  Romans  (Langue). 

ROMANE  (Architecture).  —  L'architen- 
ture  romane,  formée  de  l'architecture 
romaine ,  comme  son  nom  l'indique,  se 
caractérise  surtout  par  le  plein  cintre. 
Voy.  ÉGLISE,  p.  886  et  suiv. 

ROMANE  (Langue).  — -  Cette  langue, 
dans  laquelle  entrèrent  comme  éléments 
le  latin,  le  celtique  et  la  langue  germani- 
que, a  été  désignée  sous  les  noms  de  ro- 
man, romant,  romance,romans,  roman 
rustique,  etc.  Elle  a  eu  plusieurs  dia- 
lectes, d'oh  sont  nés  les  idiomes  de  l'Eu- 
rope moderne,  qui  ont  pour  base  la 
langue  latine,  tels  que  le  firançais,  Tita- 
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lien.  l'espaçDol,  le  portugais.  Nous  ne  842,  par  Louis  le  Germanique,  du>s  l'es- 

pouvons  insister  sur  les  questions  aux-  trevue  qu'il  eut  à  Strasbourg  avec  uo 

quelles  cette  langue  a  donne  lieu  et  qu'^-  frère  Charles  le  ChauTe.  En  voici  le  con* 

S  te  encore  la  philologie-  Nous   nous  mencement  avec  la  traduction  laiioe  ik 

»rneruns  à  signaler  le  plus  ancien  mo-  française  interlinéaire.  On  verra  œieu, 

nument  qui  nous  soit  parvenu  de  la  lan-  par  le  rapprochement  du  latio  du  looitt 

gue  romane:  c'est  le  serment  prêté,  en  âge,  Porigine  du  roman: 

Pro  Deu  amur,  et  pro  Christian  poble,  et 
Pro  Dei  amore ,  et  pro  christiano  populo^  et 
PourramonrdeDieu,et     pour  le  chrétien    peuple,    et 

Nostro  commun  salvamento,  diste  di  in  avant 
Nostro  communi  salvamento  f  de  ieta  die  in  abante 
Notre     commun  salut ,        de  ce  jour    eu    avant 

In  quant  Deus  savir  et  podir  me  dunat ,  si  salvarai 
Quantum  Deut  eapere  et  potire  mi  donat,  sic  «atoa6o 
En  tant  que  Dieu  savoir  et  pouvoir  me  donne ,  je  sauverai 

Jo  cist  meon  fradre  Karlo 

Ego  eccistwn  meum        fratrem         Karlum' 

Mui  celui-ci  mon  frère  Charle,eU:. 

La  langue  romane  domina  surtout  dans  ROME  (Cour  de).  —  Voy.  Papadté. 
la  partie  méridionale  de  la  France;  elle 

y  prit  le  nom  de  langue  d'oc^  tandis  ROMËE ,  ROMIEU.  —  On  désignait  soos 

qu'au  nord  de  la  Loire  elle  était  désignée  ce  nom  ,  au  moyen  âge,  ceux  qui  avaient 

sous  le  nom  de  langue  d'oil.  Quelques  fait  le  pèlerinage  do  Rome.  V07.  Péleu- 

auteurs  ont  cependant  prétendu,  mais  nXge.                  * 

sans  preuves,  qu'une  même  langue  ro-  „^««i«  tx»  ««»,,./«»       ^    ^*    #- 

mon*  avait  dominé  dans  toute  la  France.  ^  RONCIN  DE  SERVICE.  -  Certains  fea- 

Voy.  naynouard.  Grammaire  romane.  aj^aires  devaient  à  leur  seinieur  m 

cheval  ou  ronctn  de  service.  Ce  ranctn 

ROM  ANTIQUES.- Partisans  d'une  école  ^^^^  ""  ^^^"^^  commun  laissé  ordinai- 

littéraire  qui  n'a  jamais  eu  d'autre  syni-  ^^""ept  aux  paysans.  Les  Établtssmtntt 

bole  que  l'affranchissement  des  règles  de  faint  Louis  (chap.  cxxxi)  parlent  de 

imposées  par  l'ancienne   poéiique.   Du  cette  redevance,  et  disent  que  le  ronm 

reste,  on  confondait,  sous  le  nonl  de  ro-  ^«.f  f^'tc*  »  reclame  par  un  seigneur,  de- 

mantigues,  des  écrivains  appartenant  à  ^^l' être  amené  dans  les  soixante  joura, 
de8  opinions  très-diverses  :  i«  les  admi-  '  ^7®? '"^^^P  ®'  ^®*'®' ^«"l^  ^^  <i"*^^  P*®***' 

rateurs  passicinnés  du  moyen  âge,  de  sa  ?'.J,®  seigneur  le  refusait  comme  trop 

littérature ,  de  son  architecture  ;  c'est  de  i^^r^*  }^  "^^^^  pouvait  lui  dire  :  Sire, 

la  langue  et  de  l'architecture  romane»  /<»?'««-'«  essayer  comme  vous  detif.  U 

que  leur  est  venu  le  nom  de  romantioues  :  seigneur  pouvait  faire  monter  le  roncui 

2«  les  partisans  fanatiques  des  litiéra-  P^r  le  plus  fort  de  ses  écuyers,  poruul 

tures  étrangères,  et  principalement  des  f"  *^^°"P?  "°^  annure  ou  haubert  et  m 

littératures  allemande  ei  anglaise-  3»  les  "'^"®  °®  '®'^»  ®^  l'envoyer  à  douze  lieues, 

littérateurs  qui  voulaient  que  l'art  n'eût  ^*  '®  rondn  faisait  la  course  et  revenwl 

d'autre  but  que  lui-même;  ce  qu'il*»  for-  '^  lendemain ,  le  seigneur  était  obligé  de 

mulaient  ainsi  :  Vart  pour  î' art  Ce  parti  *®  recevoir.  Dans  le  cas  contraire,  il  poi»* 

qui  comprenait  tant  d©sectes  différentes  '  ^^*'  '*'  refuser. 

de^?a"'rSita^ratfo"n  l? lîf  n";^'"".  *""^^^  RONDACHE,  RONDELLE.  -  U  rondo- 

nées  du  rô^ï^dê  L«U  PhiÇfnS'^îf '  ^"-T  ^^'  ^taii  une  espèce  de  bouclier  rond, 

^11  adversaîrel  [^T/i^S  i.îlfni^  ^"'V^  ^«"'  «»  ««  servait  au  moyen  âge.  Il  « 

S^nsdesTndenLsp^^  été  d'usage  en  France  jusqu'à  U  fin  do 

Xi/u^S  rinSaU^  H«  vL^fJ^^.  ^^''  ^'^^^^'  -  I^a  ronde/te  était  un  boa- 

SiTrUs di^'nc^^^^^^^  se'etS'rfo/^™'  ^.'  plus  netit  dont 

tiqlles.  Ces  querelles  littéraires  n'avaient  valerYe  Se  '  ^^"*  **'  ^'^^  '' 

que  l'apparence  delà  nouveauté.  Elles  "^•^«lefee'c. 

avaient  déjà  agité  les  xvii*  et  xviii»  siè-  RONDEAU.  —  Yièce  de  poésie  d'origii»e 

clés  sous  le  nom  de  querelle  des  anciens  française,  comme  le  dit  Boileau  : 

et  des  modernes.  L,  rondeau,  n*  O^Uoi..  .  1.  „.rret*. 
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3  déjà  des  rondeaux  aa 
Cette  pièce  comprend  treize 
lent  snr  deux  rimes,  dont  la 
;  employée  huit  fois  et  l'aatre 
l'ordre  suirant  :  le  premier 
jxième,  cinaoième,  sixième , 
uvième,  dixième  et  treizième 
mble,  et  sont  masculins  ou 
rolonté;  les  cinq  aaires  ri- 
lement  entre  eux,  et  la  rime 
e  différente  de  celle  des  pre- 
rers  sont  distribués  en  aeox 
nq  vers  séparées  par  un  ter- 
»ute  à  la  suite  du  tercet  el  de 
stance  un  refrain  pris  des 
iroles  du  rondeau.  Le  nom 
3éme  vient  de  ce  qu'il  semble 
r  et  revenir  sur  loi-mème. 
tx  de  Voiture  sont  célèbres. 
ox  rondeaux  qui  ont  surtout 
listorique  ;  le  premier  est  di- 
la  mémoire  du  cardinal  de 
tut  composé  aussitôt  après 
embre  1642)  : 

é  :  il  a  plié  bagaf* 
dont  e'Mt  moolt  gnud  domina^* 
on  ;  e'eat  eonnne  Je  l'ontondt. 
.tmi.  maiaU  heminet  sont  eontents 
1  d*  n'en  Toir  que  rima^. 

«r  a^enrictait  uan  lifMif* 
ET  roia,  par  fraude  «t  marlaf*  ; 
l'bni  ce  n'en  nt  pins  la  teinpi  ; 
li  paswé. 

ans  crainte  d'être  en  ea^  ; 
mb  réminent  personnage 
«aux  a  ri  plnt  de  vingt  ans. 
0BM  en  ent  le  paaae>tenpt, 
>  pont ,  à  (aveej  tout  son  attelage  , 
••t  passé. 

rondeau  est  une  sorte  de  pa- 
■écédent.  Il  fut  composé  vers 
née  1643,  lorsque  Mazarin  eut 
I  la  cabale  des  important»  et 
t  voir  renaître  en  lui  le  car- 
tielieu  : 

mort  ;  U  n'a  qne  «hangê  d'âge 
,  dont  ehaenn  en  pnraga  ; 
ion  en  a  grand  paase-temps  ; 
liers  n'en  sont  pas  trop  eontents  ; 
min  mettre  en  paurre  équipage. 

mr  renaît  son  parentogc 
•  art  qn'U  mettait  en  nsaf  a  . 
foi ,  c'est  encore  Irnr  temps  ; 
.'•st  pas  mort. 

lOBs  de  penr  d'entrer  en  cage  , 
ir  rémineiit  personnage , 
er  eneor  pins  de  vingt  ans. 
snr  k  tons  ces  important  ; 
mt  d'nn  moolt  pitcnx  langage  : 
*est  pas  mort. 

.  —  Ornements  d'architecture 

rose  employés  surtout  dans 

•e  ogivale.  Voy.  Église,  p.  340 

r. 


ROSAIRE.  —  Chapelet  en  usage  dans 
l'Eglise  romaine  ;  il  est  composé  de  quinze 
dizaines  A* Ave  Maria,  dont  chacane  com- 
mence par  un  Pater.  Le  nom  de  rotaire 
vient  prubablemeot  de  ce  que  ces  quinse 
douzaines  d'iloe  composent  une  couronne 
de  roses  mystiques  en  l'honneur  de  la 
sainte  Vierge.  On  ne  connatt  pas  avec 
certitude  l'auteur  du  rotaire;  mais  il  pa- 
rait constant  qu'il  était  en  usage  avant 
l'année  uoo.  Cependant,  quelques  au- 
teurs prétendent  ^ue  l'invention  da  ro- 
saire  et  l'institution  de  la  confrérie  du 
roMitr«  ne  datent  que  de  1308  et  sont  dos 
à  saint  Dominique. 

ROSE-CROIX.  —  Secte  mystique  qui 
parut  en  -  Europe  au  commencement  du 
XVII*  siècle  (vers  1610),  et  qui  venait  des 
pays  Scandinaves.  Comme  les  Koee-croix 
ont  eu  peu  d'influence  en  France,  je  n'in- 
sisterai pas  sur  cette  association.  Il  saf- 
flra  de  citer  le  passage  oh  Mosheim  donne 
l'explication  de  leur  nom  d'après  les  prin- 
cipes cabalistiques.  «  Le  titre  de  noee^ 
croix ,  dit-il,  désigne  évidemment  les 
philosophes  chimistes  qui  joif^naient  les 
secrets  de  la  chimie  aux  vérités  de  la 
religion;  il  est  tiré  de  la  chimie  elle- 
même,  et  il  n'y  a  que  ceux  qui  entendent 
cet  art  et  la  langue  qui  lui  est  propre  qui 

(missent  en  saisir  le  vrai  sens  et  toute 
'énergie.  U  n'est  pas  composé,  comme 
quelques  personnes  le  croient,  des  deux 
mots  rose  et  croix  ^  mais  bien  du  dernier 
de  ces  mots  et  de  celui  dero«,  qui ,  en  la- 
tin ,  signifie  la  rosée ,  le  plus  puissant 
dissolvant  de  l'or.  Dans  le  style  des  al- 
chimistes, la  croix  est  équivalente  au  mot 
2umi«r0,  parce  que  sa  figure  offre  en 
même  temps  les  trois  lettres  c|ui  compo- 
sent le  mot  laiin  lux^  qui  signifie  lumière. 
Or,  la  lumière,  dans  le  langage  des  Rose- 
croix  ,  est  la  semence  du  dragon  roiure, 
ou,  en  d'autres  termes,  cette  lumière 

grossière,  qui,  étani  bien  digérée  et  roo- 
iflée,  produit  l'or.  Un  Hose-croix  est 
donc  un  philosophe  qui,  par  le  moyen 
de  la  lumière,  cherche  la  rosée,  ou^  en 
d'autres  termes,  ce  qu'on  appelle  la  nxerre 
philosophais,  »  Mosheim  cite ,  à  rappui 
de  son  opinion ,  les  témoignages  de  Gas- 
sendi et  de  Renaudot.  Si  l'on  admet  cette 
explication,  il  faut  rattacher  les  Rose- 
croix  aux  alchimistes  du  moyen  âge. 

ROSB  D'OR.  — Il  était  d'usage  que  le 
pape  envoyât  en  présent  à  certains  prin- 
ces une  rose  d'or  bénite  (  du  Cange,  v*  Rosa 
aurea  ),  Alexandre  III  fut  le  premier  pape 
qui  envoya  une  rose  d'or  en  présent  a  un 
roi  de  France.  Il  l'adressa  à  Louis  VII 
avec  une  lettre  dont  le  texte  nous  a  été 
conservé.  En  \hiz ,  le  ça^^  tt^  Ao\i  d'\w\* 
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rose  d'or  à  Henri  III  qui  venait  d'être  élu  le  caré  ou  Pofflciant  bénlMait  la  cooronM 

roi  de  Pologne  (  De  Thon,  livre  LVII).  ou  cbapeau  de  roses  placé  sur  Vautel.  Ce 

,            ..  chapeau  était  entoure  d'un  rubao  bteaet 

ROSES  (Baillée  des ). — Redevance  fée-  -apni  g^j  le  devant  d'un  anneau  d'aront 

dale  à  laquelle  les  ducs  et  pairs  étaient  depuis  le  règne  de  Louis  xni.  Ce  pnoee 

astreints  envers  le  parlement  de  Paris,  ge  trouvant  au  château  de  Varennes,pièi 

Voy.  Redevances  féodales.  de  Salency,  M.  de  Belloy,  alors  seigneur 

ROSIER  DE  LA  COUR.  -  On  appelait  de  ce  dernier  village,  8upp»a  le  roi  de 

ainsi  un  officier  du  parlement  qm  était  couronner  la  rotter*.  Louis  XHI  y  oos- 

chargé  de  fournir  les  roses  dont  les  ducs  ^^^^^i  ^^  envoya  le  marquis  de  Gordei. 

et  p2rs  faiswent  hommage  au  parlement  f  <>"  JPjemier  capitaine  des  gardes ,  qm  fii 

daST  U  cérémonie  appSée  6m«es  de$  la  cérémonie  en  son  nom,  et  am,  par  m» 

roM8,  voy.  REDEVANCES  FÉODALES.  -  Le  ««"dres,  ajouta  aux  fleur8une>guedM^ 

rosier  de  la  cour  et  les  marchands  de  gent  et  un  cordon  bleu.  Depuis  cette  épo- 

chapeU  de  roses  avaient  le  monopole  de  ^^^*  la  roatère  recevait  une  bague  d;»- 

la  vente  des  roses  à  Paris;  mais  ils  gent,  et  elle  et  ses  compagnes  portwesi 

étaientastreiots  à  présenter  chacun,  tous  "°     x*°i    vi  ;tj-  .-       j      u         j 

lesans.auvoyer  de  la  vlUe,  trois  cha-  Après  la  bénédiction  du  chapeaa  de 

peaux  de  Heurs  la  veille  des  rois,  et ,  vers  f**^*  fî  ^^  discours  analugue  an  ssiet, 

FTscension,  un  panier  de  roses  pour  sa  •  célébrant  posait  la  couronne  sor  te 

provision  d»eau  dié  roses.  ^f  te  de  la  tostere ,  qui  .éiait  à  genoux  ji 

'^  il  lui  remettait  en  même  temps  les  viBgt* 

ROSIÈRE.  —  Nom  donné,  en  certains  cinq  livres,  en  présence  du  seigneoret 

lieux,  à  la  jeune  fille  qui  obtient  la  cou-  des  officiers  de  la  instice.  La  nmèn, 

ronne  de  roses,  symbole  de  vertu.  La  ainsi  couronnée,  était  reconduite  parle 

première  rosière  fut ,  dit -on ,  couronnée  seigneur  ou  son  procureur  fiscal  jusqi^ 

en  535,  àc  Salency,  par  saint  Hédard,  évê-  la  paroisse  où  l'on  chantait ie  Tê  Dism 

que  de  Noyon.  et  une  antienne  à  saint  Hédard ,  an  bnit 

Le  seigneur  de  Salency  était  en  pos-  de  la  mousqueterie  des  jeunes  gensia 
session  du  droit  de  choisir  X^rosière  en-  village.  Au  sortir  de  l'église, le  seig^Nor 
tre  trois  filles  natives  du  lieu,  qu'on  lui  ou  son  représentant  menait  la  nsikt 
présentait  un  mois  d'avance.  Lorsqu'il  jusqu'au  milieu  de  la  grande  rue  de  Sa- 
Tavait  nommée ,  il  était  obligé  de  la  faire  lency,  ob  des  censitaires  de  la  seignearie 
annoncer  au  prône  de  la  paroisse,  afin  avaient  fait  dresser  une  table  nnie 
que  les  autres  filles  ses  rivales  eussent  le  d'une  nappe,  de  six  senriettes,  ae  six 
temps  d'examiner  ce  choix  et  de  l'atta-  assiettes,  de  deux  couteaux,  d'une  salière 
quer  s'il  n'était  pas  conforme  à  la  justice  pleine  de  sel ,  de  deux  pots  de  vin  claireu 
la  plus  rigoureuse.  C'était  seulement  après  de  deux  pains  blancs  d'^in  sou  pièce,  d'un 
cette  épreuve  que  le  choix  du  seigneur  demi-cent  de  noix  et  d'un  fromage  de  trois 
était  confirmé.  Le  8  juin,  jour  de  la  Saint-  sous.  On  donnait  encore  &  la  rosière, par 
Médard ,  vers  deux  heures  après  midi ,  la  forme  d'hommage,  une  fièche,  deux  balles 
ro«tér«,  vêtue  de  blanc ,  les  cheveux  flot-  de  paume  et  un  sifflet  de  corne ,  avec  le- 
tants  en  grosses  boucles  sur  les  épaules,  quel  un  des  censitaires  sifflait  trois  fuis 
accompagnée  de  sa  famille  et  de  douze  avant  que  de  TofFrir.  Us  étaient  tenus 
filles  aussi  vêtues  de  blanc  avec  un  large  d'accomplir  strictement  toutes  ces  foras- 
ruban  bleu  en  baudrier,  auxquelles  douze  lités,  sous  peine  de  soixante  soos  d'à- 
garçons  du  village  donnaient  la  main  ,  mende. 

se  rendait  au  château  de  Salency  au  son  Toute  l'assëhiblée  se  rendait  ensuit* 

des  tambours,  des  violons,  des  muset-  dans  la  cour  du  château  sous  un  grosar- 

tes,  etc.  Le  seigneur  ou  son  représentant  bre ,  oii  le  seigneur  dansait  le  premier 

allait  les  recevoir  lui-même.  La  rosière  branle  avec  la  ro«iére  ;  ce  bal  champèin 

lui  faisait  un  petit  compliment  \iour  le  se  terminait  au  coucher  du  soleil.  Le 

remercier  de  l'honneur   qu'il  lui  avait  lendemain,  dans  Taprès-midi,  la ronm 

fait  en  la  choisissant;  ensuite,  le  sei-  invitait  chez  elle  toutes  les  lilles  davii- 

gneur  et  son  bailli  lui  donnant  chacun  la  lage  et  leur  donnait  une  grande  collation, 

main,  précédés  des  instruments  et  suivis  L'usage  de  couronner  des  rosières  ^es: 

d'un  nombreux  cortège ,  la  conduisaient  répandu   dans  quelques    parties    de  U 

à  la  paroisse,  oU  elle  entendait  les  vêpres  France.  On  le  retrouve ,  entre  autres,  i 

sur  un  prie  -  dieu  place  au  milieu  du  Nanterre ,  près  de  Paris, 
chœur. 

Les  vêpres  finies,  le  clergé  sortait  pro-  ROTE  (Auditeur  de).  —  Le  tribunal  de 

cessionnellement  avec  le  peuple  pour  rote,  séant  à  Rome,  est  composé  de 

aller  à  la  chapelle  de  saint  Médard.  L& ,  douze  prélats  qui  jugent  par  appel  tomes 
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les  affiiires  béDéfidales  et  patrimoniales  barbare  mptortiM,  celui  qai  brise  la  terre 

de»  pays  catholiques,  qui  n'ont  point  le  (qui rwnfHtterram),LBA roturiers ét&iem 

privilège  de  les  juger  eux-mêmes.  On  primitivement  les  serfs  attachés  à  la  gl^be 

nomme  les  prélats  qui  composent  ce  tri-  et  chargés  à  peu  près  exclusiTement  de 

bonal  auditeurs  de  rote.  Ce  nom  vient,  la  culture  de  la  terre.  —  Les  roturiers  so 

selon  les  uns,  de  ce  que  le  pavé  de  la  divisaient  en  plusieurs  classes,  selon  les 

chambre  oU  ils  s'assemblent  pour  exami>  lieux  qu'ils  habitaient.  Les  bourgeois  ou 

ner  les  afibires  et  rendre  la  justice  est  de  habitants  des  Tilles  furent  émancipés  par 

marbre  et  a  la  figure  d'une  roii0(rof  a),  ou,  la  révolution  communale  du  xii*  siècle 

selon  d'autres,  parce  que,  lorsqu'ils  ju-  (voy.  Comiinfss)  et  formèrent  le  troisième 

gent ,  ils  forment  un  cercle.  L'ét3rmologie  ordre  de  la  nation  ou  tiers  état ,  doot  le 

donnée  par  Dangeau  est  beaucoup  plus  rôle  politique  a  été  indiqué  dans  un  ar- 

raisonnable.  Il  dit  dans  son  Journal  y  à  ticle  spécial  (voy.  £tat  (tiers)  ).  —  Quant 

la  date  du  19  août  1686  :  «  La  rol0  est  un  aux  habitants  des  campâmes  .ou  serfs 

tribunal  qui  juge  les  causes  importantes  (voy.  Serfs)  ,  leur  affranchissement  a  été 

de  rétat  ecclésiastique  et  quelques  autres  beaucoup  plus   lent;  les  derniers  serfs 

qui  y  viennent,  par  appel,  des  États  ca-  ne  furent  émancipés  que  par  Louis  XVI, 

tboliqnes  de  FEurope.  Ce  tribunal   se  le  27  juin  1787.  L'égalité  complète  des 

compose  de  douse  juges  qu'on  nomme  droits  civils  et  politiques  n'a  été  assurée 

auditeurs.  11  y  a  un  Français,  deux  Espa-  aux  roturiers  que  par  la  révolution  de 

gools,  un  Allemand;  les  autres  huit  sont  1789. 

Italiens.  Pour  juger  les  causes,  ces  douze  On  appelait  aussi  roture  un  héritage 

auditeurs  se  partagent  en  trois  bureaux;  tenu  en  censive  à  la  différence  des  fiefs 

chacun  est  compose  de  quatre  auditeurs,  ou  héritages  tenus  noblement.  La  foi  et 

Quand  une  cause  a  été  jugée  par  un  de  hommage,  le  dénombrement,  le  relief, 

bureaux,  on  la  porte  devant  le  se-  le  quint ,  la  commise  et  le  retrait  féodal 


oond  et  ensuite  devant  le  troisième,  et .  n'avaient  point  lien  dans  les  rotures.  Les 

l'afiaire  n'est  point  jugée  définitivement  héritages  tenus  en  roture  ne  devaient  que 

qu'il  n'y  ait  trois  sentences  conformes,  et  deux  droits  principaux ,  le  cens  annuel 

qu'elle  n'ait  passé  comme  roulée  par  ces  et  les  lods  et  ventes  (voy.  ces  mots  ). 

trois  petits  bureaux;  c'est  ce  qui  fait  imiTAfiR  —  On  annplait  fîouaa*  on  Wn 

qoe  iout  le  corps  de  ces  juges,  entre  les-  A,n?yD^,«V.w«?n?fKl^^^^ 

mi«1a  nn  fait  ainfli   poiiIop  Iaa  OAnsPa    sa  **fl'*  (HotattCUm  OU  HOdattCUm)  une  tSXe 

St«î  «;  Lfifn  Z/t  r«ln  i                '  Icvée  sur  los  voitures,  à  titre  d'indemnité, 

nomme  en  italien  la  rota,  »  p^^  ^^^  seigneurs  féodaux,  pour  le  dom- 

ItOTISSEURS. — Cette  corporation  exis-  mage  que  les  roues  causaient  aux  che- 

tait,  à  Paris ,  dès  le  xiii*  siècle ,  sous  le  mins.  Cet  impôt  devait  être  affecté  primi- 

nom  d'oy^rt .  parce  que  les  oies  étaient  tivement  à  l'entretien  des  routes.  Il  se 

on  des  mots  les  plus  estimés  à  cette  épo-  payait  quelquefois  en  grains  ou  autres 

qne.  Les  rôtisseurs  sont  désignés  sous  le  denrées.  Le  rouage  était  spécialement  un 

nom  d'oyerx  ou  oyeurs  dans  les  anciens  impôt  sur  le  transport  des  vins  (Pro^^. 

statuts  des  corporations  de  Paris  ou  Livre  du  cartulaire  de  Saint-Père  de  Chartres^ 

des  métiers  rédigé  par  Etienne  Boileau ,  S  122).  Le  droit  de  rewue  ou  rodage  se 

prévôt  de  Paris.  Les  rôtisseurs  se  confon-  payait  encore  au  xviii*  siècle,  en  certains 

dirent  dans  la  suite  avec  les  maitres  pays ,  sur  chaque  pièce  de  vin  vendu  en 

queux  ou  maîtres  cuisiniers ,  qui  reçu-  gros. 

nSi  ^ÎT.^TTJ^^v  wlnii  f.S  ROUE  (Supplice  de  la).  -  Le  supplice 

iîSlJSfr  *Sfo^.\i   .2  VL  ^i?^Tl^  de  la  rôtie  fut  importé  d'Allemagne  en 

ÎpTu   i  lî  vï  tî.:»nnri  «.  ^n fT  J^  ^^^^^^  SOUS  lo  règiie  do  Frauçoiri-.  Ce 

SInM;„,lî  ^Si  Hr«îïïL    ^J  «"PPlice  atroce  insistait  &  plîcer  le  con- 

pect  pour  les  écuyers  de  cuisine ,  pote-  ^^^  ,      .     ^    écartées  et  les  bras 

gers ,  hâleurs  et  enfants  de  cujsine  du  étendus  sur  deux  morceaux  de  bois  dis- 

Zl  i^n?  u  V«  STriL^n^rL^r"!!,'?.!?^;  P^sés  OU  croixdeSaint;  André ,  et  tailles 

3ZJ.Î.^2?,1    iu  r!!tnnt  rp.„«  p1^«?  ^6  manière  que  chaque  membre  ponât 

communauté,  ils  y  seront  reçus  en  fai-  „„^  „„  pcn«PA  x-î^a  i\  hn.irpp.«ii  lui  bri- 


poitrine. 

ROTURE,  ROTURIER.  ~  Le  mot  roture  petite  rot*e  de  carrosse  suspjendue  en 
indique  la  condition  de  celui  qui  n'est  pas  l'air  par  un  poteau.  On  ramenait  les  jam- 
noble  j  les  non-nobles  portent  le  nom  de  bes  et  les  bras  brisés  derrière  le  dos ,  et 
roturiers»  On  fait  dériver  avec  assez  de  on  tournait  la  face  du  supplicié  vers  le 
vraisemblance  le  mot  roturier  du  latin    ciel  afin  qu'il  expirât  en  cet  état.  Souvent 
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les  joge&  ordonnaient  par  un  retentum  (Consaltez  Raynooard ,  Choix  de  poctiei 

(vov.  ce  mot)  d'étraogler  le  patient  avant  originale»  des  troubadours^  t.  V,  p.  ii6, 

de  fui  briser  les  membres.  Si  l'on  en  croit  au  root  Bota). 

un  aateur  assez  suspect,  Talleniant  des  Sans  insister  daTantage  snr  les  étyioo- 

Kéaux,  les  amateurs  de  supplices  se  plai-  logies  très-diverses  que  Ton  adonnées 

gnaient,  au  xvii*  siècle,  de  ce  qu'on  leur  du  mot  routiers ,  il  est  certain  qu'il  dési- 

enlevait  ainsi  une  partie  do  spectacle,  gnait  des  bandes  d'aventuriers  qui  jouè- 

Un  sieur  Claude ,  argentier  de  madame  rent  un  grand  rôle  dans  les  guerres  des 

de  Rambouillet,  disait,  suivant  Tallemant-  xii%  xiii*  et  xiv*  siècles.  La  royauté  se 

des  Kéaux  (Historiettes ^  i'*edit ,  t.  IV,  servit  utilement  de  ces  troupes  meroe- 

p.  117)««  Qu'il  n'y  avait  plus  de  plaisir  naires  pour  soumettre  les  petits  seigneun 

a  voir  rouer,  parce  que  ces  coquins  de  féodaux.  Cadoc,  un  des  chefs  des  rou- 

bourreaux  étranglaient  aussitôt  le  patient,  tiers,  fut  un  des  principaux  capitaines  de 

et  que.  si  on  faisait  bien,  on  les  rouerait  Philippe  Auguste  ;  mais,  la  ^erre  ter- 

eax-mémes.  k  minée,  ces  bandes  mercenaires  déso- 

ROUÉS.  -  On  appelait  rouit  les  cour-  il*"!J!LP?5!-  ?L^„^'J*^^^ 

tisans  du  régent (iSi5-i7M),  qui  se  fai-  f^L^^^^^^^cn^^t^  dJ  Gu«di^ 

saient  honneur  de  leurs  vices.  On  trouve  ^  ▼OY-  Jf  "anbes  compagnies),  du  (.oescuo 

à  plusieurs  époques  de  notre  histoire  la  «°  **«'»^'*  *»  ^^"««î  "»»*»  1«?  «ï»^ 

mC«  aL.  JiW^nf»  Jn  A  «..  «ii.^  «  reparurent  an  commencement  du xir  ne- 


dânt  la  Fronde,  les  fietits-maitres  se  l"";'-  ï"  iX'^'^.^.afJrrj^'^ 

signalèrent  par 'leurs  Nices  autant  que  L^.fJ^/iTM  „  Î?-L^^^ 

nar  Ipura  npétflntinna  nnlitinui»»  publie  i>ar  M.  H.  Geraud  dans  la  BtblUh 

par  leurs  prétentions  politiques.  thiquede  VécoU  des  Chartes,  i" série, 

ROULEAUX  DES  MORTS.  —Membranes  •  t.  lU,  p.  417  etsuiv.  M.  E.  de  Fréville  a 

ou  feuilles  de  parchemin ,  sur  lesquelles  publié  dans  le  même  recueil  une  savante 

étaient  inscrits  les  noms  des  morts  que  notice  sur  les  Grandes  compagnies 

l'on  recomnjandait  aux  prières  des  mo-  rqyal  DR  BILLON.    -   Monnaie  de 

nasières  et  des  églises.  Voy.  Morts  (rou-  biUon  qui  datait  du  règne  de  Philippe 

LEADX  DES).  jç  ggj 

ROUSSIN  DE  SERVICE.  -  On  désignait  ROYAL  D'OR.  —  Monnaie  d'or  qui  va- 
sous  ce  nom  une  redevance  féodale  à  la-  jait  onze  sous  parisis.  Il  en  est  question 
quelle  certains  vassaux  étaient  astreints  pour  la  première  fois  sous  le  rèiçne  de 
envers  leur  seigneur.  Voy.  Roncin  de  j»hilippe  le  Bel.  L'on  frappa  des  royaux 
SERVICE.  (for  jusqu'au  règne  de  Charles  Vil. 
ROUTES.  —  Voy.  VOIES  PUBLIQUES.  ROYAL  -  ALLEMAND .  ROYAL-  CRA- 
nniTTiBRQ         i»i.î«a..^a  ««;  f,.««o;«nt  VATE  ou  CROATE,  Ru YAL-POLOGNE.  - 

^^^^  r.«  i:p,2,T{^  ^;;:l«;  dt;ii^^^^^^  rjsœ 

iittr»  \  vonu!»  a1  «i»  «««  «L  u«Mltc  «u  ^^  Polonais.  Ccs  régiments  de  cavalene 

«eraj  venait  de  ce  que  ces  soldats  né-  p.-anir^rft  ont  Misi$  in^nn^à  \»  Rpvnin- 

taient  primitivement    que   des   paysans  f:  ""^^  ®  ^      existe  jusqu  à  la  Revolo- 
habitués  à  labourer  la  terre  (qtutd  terram 

aratro  firoscinderent  seu  dirumperent  ).  ROYAL  (Palais-).  —  Palais  bâti  par  le 
Marca,  dans  son  Histoire  de  Béarn,  sou-  cardinal  de  Kichelieu  et  désigna;  d  abord 
tient  que  les  routiers  étaient  des  gens  de  suus  le  nom  de  Palais-Cardinal.  II  prit 
guerre  employés  par  les  seigneurs,  qui  le  nom  de  Palais-Royal  en  i643,  lorsque 
ne  leur  donnaient  pas  de  solde,  de  telle  la  reine  Anne  (f  Autriche  en  eut  fait  la  ré- 
sorte qu'ils  pillaient  et  ravageaient  le  plat  sidence  ordinaire  de  la  cour.  Voy.  Cardi- 
f»ys  ;  il  fait  dériver  leur  nom  du  mot  gau-  nal  (Palais.) 
ois  rupta  ou  route,  qui  signitiait  une  «avatitc /n»««=♦î««^  /\  j-  ^• 
bande  de  soldats  ROYALES  (Dynasties).  —  On  distingue, 

Celte  opinion  'est  de  beaucoup  la  plus  ff  fJ'f  "^Af  "1o°'?"*ï^'';j  *•  ^"^  • '*  ''^J^*' 

vraisemblable.  En  eflfet,  on  trouve  sou-  Mf^nv^,  f.J«^  oo  u' ?«^T-"^-^"^   Ifl 

vent  dans  les  poèmes  du  moyen  âge  le  ?/;T'Jl"  f  r^' ^  ^^^^^';o«J"*î^°^  «^^' 

mot  roule  employé  dans  le  senJde  i?oupe  f^rÂ,XA^?S^l'TL^r^'^^^^h  '^^^ 

de  soldats.  Aihsi,  dans  Garin  le  LoheraiS,  l^Lf.f  "î:^!^"!^'^*^'^.'''*^'"':  ^^y*,  ^?.  *' 

'                                    '  bleaux  ci-joints ,  qui  présentent  la  fiha- 

Là  T^lniM  iM  routêi  ui«mbier.  tiou  des  roi  S  carlovingiens  et  capétiens. 
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TABLEAU 

s  LA  DYNASTIE    ROYALE    DES  CARLOYTNGIENS   DE    FRANCE. 

PÉPIN  LE  BREF 

(752-768). 

i 


CHARLEMAGNE,    —     CAKLOMAN, 

(768-814).  (768-771). 

LOUIS  I"  LE  DÉBONNAIRE  (814-840). 

I 
CHARLES  IJi  CHAUVE  (840-877). 

LOUIS  II  LE  BÈGUE  (877-879). 


IIII,      —      OARLOMAN,      —      CHARLES  LE  SIMPLE , 
f-88U  (879-884).  (803-928). 

LOUIS  IV  D'OUTRE-MER  (986-954  ). 

I 
LOTHAIRE  (954^86). 
I 
LOUIS  y  LE  FAINÉANT  (986-987). 

TABLEAU  DE  LA   DYNASTIE  ROYALE   DES  CAPÉTIENS. 
ROBERT  LE  FORT ,  comte  d'Anjou ,  -4-  866. 

EUDES  (R.  887-898).  —         ROBERT  (R.  922-923). 

HUGUES  LE  GRAND ,  dac  de  France ,  -h  969. 

HUGUES  CAPET  (R.  987-996). 

ROBERT  (996-1031). 

HENRI  I«'  (1031-1060). 

PHILIPPE  I"  (1060-1108). 
I 
LOUIS  VI  (1108-1137). 

LOUIS  VII  (1137-1180). 

I 
PHILIPPE  II  AUGUSTE  (1180-1223). 

r 

LOUIS  VIII  (1223-1226). 
I 
LOUIS  IX  ou  Saint-Louis  (1226-1270). 

I 
PHILIPPE  m  LE  HARDI  (1270-1285). 

PHILIPPE  IV  LE  BEL  (128S-1314). 

I  

LOUIS  X  LE  HUTIN,  -  PHILIPPE  V  LE  LONG,  -  CHARLES  IV  LE  BEL, 
(1314-1316).  (1316-1822).  (1302-1328). 
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SUITE  DU  TABLEAU  DE   LA  DYNASTIE  DBS  CAPÉTIENS. 

SSASCHB  DBS  VALOIS. 

PHILIPPE  YI  DE  VALOIS  (1328-13S0). 
JEAN  LE  BON  (1350-1364). 

CHARLES  Y  (1364-1880). 

I 
CHARLES  YI  (l380-i423). 

I 
CHARLES  YII  (1422-1461). 

LOUIS  XI  (1461-1488). 

CHARLES  YIU  (1488-1498). 

BBÂHCHB  DES  YALOIS-OBLÉARS. 

.    LOUIS  XII  (1488-1S15). 

BRANGHB  DBS  TALOIS-OBLÉANS-ANGOULÊME. 

FRANÇOIS  I**  (lSlS-1547;. 

HENRI  II  (1 547-1 S59). 
I 


FRANÇOIS  II ,      —       CHARLES  IX ,       —       HENRI  III ,  * 
(1559-1560).  U560-1574)  (I574-1589J. 

BBANGHB  DES  BOURBONS. 

HENRI  lY  (1589-1610). 
LOUIS  XIII  (1610-1643). 

LOUIS  XIY  (1643-1715). 

I 
LOUIS  DAUPHIN  (+1711). 

LOUIS  DUC  DE  BOURGOGNE  {■*-  1712). 

LOUIS  XY  (1715-1774). 

LOUIS  DAUPHIN  (4-  1765) 
I 


LOUIS  XYI  (1774-1793).  —LOUIS  XVIII  (1814-1824).  -  CHARLES  X  (i  824- 

BRANCHB  DES  BOURBONS-ORLÉAJÎS.  - 

LOUIS-PHn.IPPE  (R.  1830-1848). 


ROYAUTÉ  (losi^es  de  la).  —  Les  insi-  Mcrovingieus  adoptèrent  une  pan 

çnes  de  la  royaut*  sous  la  première  rac«,  insignes    des   empereurs  romain 

étaient  d'abord  la  longue  cherelure  que  leur  empruntèrent  le  nimbe,  ou 

les  Mèroving^ena  pouyaient  seuls  laisser  lumineux  (voy.  Nimbe),  le  diadèi 

flotter  sur  leon  épaules.  Dans  la  suite  les  couronne  radiée,  et  le  bâton  coo 
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louié  d'UDO  flguro  d'aigle.  Le  sceptre  Fouarre  à  Paris ,  en  ont  tiré  leur  nom. 

us  aocton  que  l'on  ait  conserve,  et  Ce  fût  Philippe  Auguste  qui ,  de  concert 

ut  connu  sous  le  nom  de  tceptre  du  avec  le  prévôt  de  Paris  et  les  principaux 

9a0Oberl,n*est pas  autre chuse que  ce  bourgeois  de  cette  ville,  fit  paver  les 

n  GODsiUaire.  Le  siège  appelé  trône  places  et  les  rue*  de  Paris.  Les  mes  des 

\ktgcb9rt,  n'est  qu'une  chaire  curule.  anciennes  villes  sont  la  plupart  mal  ali- 


à  explique 

le  f^ohe  également  surmonté  d'une  gnement,en  disant  qu'il  était  plus  facile 

rix.  a  la  bourgeoisie  de  se  défendre  dans  jes 

Li  main  de  juttice  sfi  trouve  pour  la  rues  tortueuses  et  d'y  arrêter  la  cavalerie 

emière  fois  sous  la  troisième  race.  Celle  féodale.  Le  même  motif  faisait  placer  des 

&  servait  au  sacre  des  rois  était  repré-  chafoes  à  l'entrée  des  ruet.  Quoi  qu'il  en 

ntée  avec  trois  doigts  ouverts,  le  pouce,  soit  de  ces  explications,  il  est  certain  que 

ndex  et  le  doigt  du  milieu,  et  les  deux  l'on  ne  commença  à  s'occuper  des  aligne- 

itTtt  fermés.  Les  anciens  vêtements  des  ments  qu'au  xvii*  siècle.  Henri  IV  rendit 

ib  tarent  aussi  empruntés  aux  Romains,  un  premier  édit  en  1607.  Mais  ce  fut  sur- 

onqne  Clovis  eut  reçu  de  l'empereur  tout  Louis  XIV  qiii  fit  faire  quelques  pro- 

Httase  le  titre  de  consul,  il  se  revêtit,  grès  à  cette  parue  de  l'administration  si 

H  Grégoire  de  Tours,  d'une  tunique  de  importante  pour  la  beauté  et  la  salubrité 

oii]m  et  d'une  chlamyde.  Les  monu-  des  villes.  Les  trésoriers  de  France  (vov. 

Mots  primitifs  représentent  les  rois  por-  ce  mot)  furent  chargés  de  donner  les  al'i- 

•t  sur  leur  tunique  des  ceintures  qui  gnements  dans  les  villes  oh  ils  avaient 

Ht  quelquefois  enrichies  d'ornements  et  juridiction  ;  à  leur  dé&ut ,  ce  droit  appar- 

iiie  de  pierres  précieuses.  Le  manteau  tenait  aux  juges  de  police. 

9il  que  les  rois  portèrent  dans  la  suite,  A  Paris ,  le  lieutenant  de  police  avait 

Vpriait  la  pourpre  des  oonsnls  et  des  la  voirie  dans  ses  attributions.  Le  journal 

Bporenrs.  d'Olivier  d'Ormesson  prouve  çue,  dès 

m  DU  BASTOW.  -  Redevance  qui  se  *'•*? '^^  *?•*  '  ^\^'^  s'occupait  de  faire 

Sien^ules'ÎDanslH^oruS?^^  Ltf^^'el  mïîSSs^qSlbS^^^^ 

trofs(iiFrance(t.  lV,p.  298,art.26),  ?aris? la  îoSTnwfquT Ma^^^^ 

estquestion  de  ce  droit;  mais  le  pas-  flïSn\flfl3  an'aïa  oSom 

£*ij'n"îîflat''S/c^'.it:^™^  2nsîœfmeTrSÎ?ErS^ 

ïïi*La«t*'nn„i:ml«^«^^^  tous  particuliers,  maçons  et  ouvriers  de 

ÎSi  f«\*?Si;trv^  ni  f  II  fL^^^P  Z  t  f»iro  Smolir,  coistrulre  ou  réédifier  au- 

ÏSÎ  vi^n^7«i«'  vl  B^i  cuns  édifices  iu  Jaàtiments  ;  élever  aucun 

Won.  Voy .  du  Cange ,  v»  Rova.  ^^  ^^  ^^^  ^  ^^^^^  ^^  ^^^^^t^  ^in^^^g  ^ 

RUBRIQUES.  —Explication  des  usages  établir  travaux  de  maréchaux ,  pieux  et 

càrémonies  qui  se  trouvent  dans  les  barrières,  étais,  sans  avoir  pris  les  ali- 

H&aiB  livres.  Le  nom  de  rubrtgiMs  vient  gnements  et  permissions  nécessaires  des 


qui 

sirs.  sèment  d'enseignes,  marches,  auvents^ 

RUELLE.  -  On  donnait  ce  nom,  au  PorU»,  etc.,  faisant  sailUe  sur  la  voie  pu- 

mïrièle,auxSSves  dans  lesqu'elS  ^^2f^r.T ^ntS'in'f  x%^i%T^^ 

I  plaçait  IwUts.  Il  était  d'usage  dé  rece-  J?L'Sîf®'.î5«^îl^'^  L^iS?^.ïi«îîfî^iî 

firSns  ces  ruellee  éléçani^  un  cercle  ILIT^  ilnt^V^À^^^J^J^^^ 

ihMnx  AsnriU    La»  iiT^cieasea  avaient  ^^^^  <*>*  COUSeil  et  déclarations  rojales 

JSSS^SS  o^:^^^  ^  «f  nn  tÂmml^î  du  27  «vrier  1765,  du  f  septembre  177», 

StlTlx^quenta^^^^^^^ 

ïï5iSr/A=^^^^^  'Ta'rol^o^1Sst^rdi»^^^ 

nqu  il  dit  {Art  poétique,  chap.  iv  ) .  trésoriers  de  Frice ,  la  petite  voirie , 

•  «•  Mojwia  diMté  pM  la  bouche  de»  belles  charffée  doB  alignements ,  constructions 

ii--^,-to  toi»  lUux,  «maie  lei  rueUet.  ^^  j|  ^^j^  publique ,  Saillies,  démolition 


ftUBS.  —  Les  rues  des  villes  ne  com-  des  bàtimentsélevés  le  lourdes  rues,  etc., 

meèrent  à  être  pavées  qu'à  la  fin  du  fut  attribuée  à l'administrauon  municipale 

(•siècle.  Antérieurement  on  semait  du  (lois  du  24  août  1790  et  du  22  juillet 

B  et  de  la  paille  dans  certaines  rues ,  I79i).  La  grande  voirie  fut  confiée  à  l'ad- 

quelques-unes,  comme   lame   du  ministration  départementale,  et  s'occupa 
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dc«  consmirUoiis .  démolitioos ,  aligne- 
mentt ,  saillies  sar  les  rues  senranl  de 
gnades  roaies(loi8  da  22  septembre  1789 
M  da  T  octobre  i790).  Telle  est  encore 
avjiMifd'faui  l'OrganisaUon  administra- 
tive pkMir  l'alignement  des  met.  Depuis 
<isqaaDte  ans,  on  a  reciiBé  l'alignement 
des  r««s  dans  la  plupart  des  grandes  tU- 
ie» ,  ce  surtout  àParis  ;  on  a  remplacé  des 
w«s  étroites,  tortueuses,  sales,  par  de 
Tastes  nu4  où  Tair  dmile  plus  libre- 
BMnt  y  ei  où  des  trottoirs  assurent  aux 
pteaoït»  une  circulation  plus  facile  et  plus 
sôre.  Maicre  les  regreu  de  quelques 
amateurs  oes  constructions  biiarres  du 
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moyen  âge ,  on  ne  peut  qa'appla.T«dri« /. 
progrès  de  la  ciTîlisaiion.  Les  rtsetr;ig  je 
gagné  en  beauté ,  en  propreté  et  «» /^ 

lubrité.  '•^" 

Depuis  1728, l'usage  adopté  àe^ktt   *'  ' 


temps  en  Italie  d'indiquer  par  um  i  . 
le  nom  des  rues ,  a  été  introdiiit  M  ^-j 
France.  Cette  innovation  (ùt  dueuH^  ^1 
tenant  de  police  Héraut.  Il  fit  mettn.è0;  ^;] 
chaque  rue  de  Paris,  deux  feuillndoUF*  t^ 
blauc,  sur  lesquelles  le  nom  de  lirwlit 
inscrit  en  gros  caractères  noir& 

RURALE  (Somme).  —  Voy.  Sow  n* 

BALB* 


SABBAT.  —  Ce  mot  désigne  tantôt  le 
lour  de  repos  cbex  les  Juifi»  (Toy.  JnFs\ 
untôt  une  assemblée  nocturne  où  l'on 
suppose  que  les  sorciers  se  rendent.  On 
trouve  dans  le  procès  des  Vaudois  d'Ar- 
ras,  en  |460 .  des  détails  sur  le«a6hal. 
D'après  la  déclaration  de  l*inquisiteur«  les 
sorciers  et  sorcières  firoitaient  leurs 
mains  et  un  petit  bâton  d'un  onguent  que 
le  diBÎ)le  leur  avait  donné ,  puis ,  à  cheval 
sur  le  bâton,  ils  s'envolaient  dans  les 
airs  jusqu'au  lieu  du  sabbat.  Là  ils  trou- 
vaient des  tables  chargées  de  Tins  et  de 
viandes,  et  un  diable  sous  forme  de  bouc, 
dediien,  de  singe  et  quelquefois  d*bomme. 
Ils  rendaient  homnîage  au  diable  et  lui 
donnaient  leurs  âmes  ou  au  moins  une 
partie  de  leur  corps  ;  ils  crachaient  sur  la 
croix,  et,  après  avoir  bu  et  mangé,  se 
livraient  aux  plus  sales  débauches.  I.es 
tortures  arrachèrent  aux  malheureux  ac- 
cusés de  sorcellerie  des  dépositions  qui 
confirmaient  ces  détails,  et  un  grand 
nombre  d'entre  eux  périrent  dans  les 
flunmes.  Jusqu'au  xvii*  siècle ,  on  trouve 
des  procès  de  sorcellerie.  En  i6ii,  le  curé 
provençal  Gaufi'ridi  fut  condamné  ^  être 
brûlé  vif,  pour  ce  prétendu  crime.  Papon 
raconte ,  oans  son  Hùtoirt  de  Provence 
v^t.  IV.  p.  430) .  que  ce  drame  lugubre  fut 
«itay«  («run  incident  étrange  :  «  Le  pro- 
o««l  dit-il  «  oonienait  beaucoup  de  depo- 
»:àoDS  sur  le  pouvoir  des  démons.  Plu- 
>^^NLr»  témoins  assuraient  qu'après  s'être 
?'v;te  d\ine  huile  magique ,  Gauffridi  se 
'."«rucrttit  au  eabbat  et  revenait  ensuite 
«Hi?  »  Vk  cfeambrv  par  le  tu^u  de  la  che- 
Tr.-.^Mtf.  l  s  iour  qu*on  lisait  cette  procé- 
."AT«  4%  MrVfiient  d*Aix ,  et  que  l'imagi- 
/•Atvvr  àw  rufes  ciait  affectée  par  le  long 
Tvcrt  iie  ,ts  c«>pr ornent*  sumaiurels ,  on 
rvimhd  «Âars  b  chemnee  un  brait  extra- 


ordinaire qui  se  termine  tout  à  covppv 
l'apparition  d'un  grand  homme  BOir,ad 
secoue  la  tète.  IjCs  juges  crurent  qse^ 
tait  le  diable  qui  venait  délivrer  son  éUi% 
et  ils  s'enfuirent  tous ,  à  l'exceplioa  il 
conseiller  Tboron ,  rapporteur,  f*iji 
trouvant  malheureut^ement  iiulwij[Mi 
dans  le  bureau  ne  put  les  suivre.  Bin^ 
de  ce  qu'il  voyait ,  le  corps  trembliatilii 
yeux  é^arés,et  faisant  bÀucoupdeMÎiM 
de  croix ,  il  porte  à  son  tour  l'effroi  aM 
l'âme  du  prétendu  démon ,  qui  ue  wljA 
d'où  venait  le  trouble  du  magistnL  RS' 
venu  de  son  embarras,  il  se  titconinltit: 
c'était  un  ramoneur,  qui ,  après  avoir  ra- 
moné la  cheminée  de  MM.  des  conmiVt 
dont  le  tuyau  joignait  celle  de  la  Tosn 
nelle .  s'était  mépris,  et  éuit  deioeBéi 
dans  la  chambre  du  parlement.  • 

SABBATINE.  —  Thèse  que  Ton  MBto* 
nait  le  samedi,  sans  grande  soleomiéit 
pour  se  préparer  à  l'épreuve  des  ulMi 
thèses.  Voy.  TBftsBS. 

SABLIER.  —  Espèce  d'horloge  qui  as- 
sure le  temps  par  la  chute  d'une  oertiiM 
quantité  de  sable.  Les  moines  se  semim 
pendant  le  moyen  âge  de  mù^mt!  poir 
régler  les  heures  des  offices. 

SABRE.  —  Arme  qui  parait  remontarà 
une  très-haute  antiquité.  Polybe  psriait 
des  armes  des  Gaulois  indique  qalUii 
servaient  d'une  espèce  de  soùre.  Cepet* 
dant  on  reeardc  généralement  l'ariM  n* 
courbée ,  désignée  sous  le  noip  de  «s^ 
comme  d'origine  orientale  et  comao  D'é» 
tant  devenue  d'un  usage  général  qu'à  1* 
suite  des  croisades.  Depuis  cette  époqM» 
on  a  toujours  employé  le  eabre  dani  !•* 
armées  fkvnçaises,  mus  le  modèle  en  i 
plusieur:»  fois  varié.  La  cavalerie  se  Mit 
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l'on  sabre  à  lame  légèrement  Procèa-cerbal  du  sacre  de  Philippe  I**: 

propre  à  pointer  aussi  bien  «  L'an  de  rincarnation  da  Seisoeor 

l/inranterie  s'est  servie  pen-  1059 ,  la  trente-deuxième  année  oQ  roi 

aps  d'un  sabre,  appelé  6rt-  Henri ,  le  dixième  jour  ayant  left  calende» 

plate  et  légèrement  recour-  de  juin  (!I3  nmi),  le  roi  Philippe  fut  sacré 

lepois  1  ftSi,  le  saJbre-^iquet  par  TarcheTèque  de  lleims  Genrais,  dans  la 

u  sabrt'poignard.  grande  église. devant  l'autel  Saitite  Marie, 

'B       n;»«:»A  A^  ...A»..^  v«w  •^cc  les  cérem(>nies  saivantes  :  la  messe 

oiE'pil^irt  KÏÏii  Fccu:  <^««"»«°*^«.  a^nt  q«'o°  lût  répîire,  Tar- 

.QOE,  PAPAUTfi,  RITES  ECCLfc-  chevéque  se  tourna  vers  le  roi  ;  et  lui  ex- 
posa la  foi  catholique ,  s'cuquérant  de  lui 

,  SACHÉTES.  ~  Religieux  et  sMl  y  croyait  et  la  voulait  défendre.  Sur 

lent  la  robe  avait  la  forme  sa  réponse  aflSrmative ,  on  loi  apporta  sa 

r.  Sacs  (Frères).  profession  de  foi  ;  il  la  prit,  et ,  quoiqu'il 

JTE.  -  Instrument  de  mu-  "'eût  encore  que  sept  ans,  il  la  signa, 

t  ;  espèce  de  trompette  l.ar-  <^«V«  profession  de  foi  était  ainsi  conçue  : 

.  l'on  nomme  aussi  iromhone.  **  Moi ,  Phihppe ,  devant  bientôt ,  par  la 

un  anneau,  le  corps  ou  tuyau  -  ««"^c®  <*e  Dieu,  devenir  roi  des  Français, 

ments'allongeet  seraccoui-  **  au  jour  de  mon  «acr«,  je  promets,  en 

;  ce  qui  produit  les  différents  **  Présence  de  Dieu  et  de  ses  saints ,  de 

'     ^     "^  «(  c<>nserver  à  chacun  de  vous  «  mes  so- 

^' ,__-         „•..•«    j  "  Jels ,  le  privilège  canonique,  la  loi  et  la 

miRES.  -  Hereuques  du  «Justice  qui  sont  dues,  et,  DÎeu  aidant, 

ui  niaient  la  présence  réelle  „  autant  qu'il  me  sera  possible ,  Je  m'ai- 

rnsue.  Les  sacramentaire*  .  tacherai  à  les   défendre  avec  le  zèle 

chefs  Zwingle  et  Calvin ,  et  .,  q^»u„  ^^j  doit  montrer  dans  ses  Étot», 

•ent  en  France  avec  les  pro-  .,  ^n  faveur  de  chaque  évèque  et  de  l'église 

y.  PaoTESTAMTisiiE  et  PRO-  „  jj  ]^j  commise  ;  nous  accorderons  aussi, 

«  de  notie  autorité ,  au  peuple  confié  à 

Cérémonie  ecclésiastique  par  «  nos  soins,  une  dispensaiiou  de  la  jus- 

onsacre  un  évèque  ou  un  roi.  «  tice  conforme  à  ses  droits.  » 

îstion  ailleurs  du  sacre  des  m  Cela  fait,  il  remit  sa  profession  de  foi 

f.  ËVÊQDB).  Je  ne  parlerai  ici  entre  les  mains  de  l'archevêque  en  pré- 

>  des  rois.  Pépin  le  Bref  est  le    scn'be  de (  suivent  les  noms  de  cin- 

do  France  dont  le  sacrp-  soit  quan te- trois  archevêques ,  évèques  ou 
tradition  du  sacre  de  Clovis  abbés).  Prenant  le  bâton  de  Saint-Rcmi. 
mi  ne  repose  sur  aucun  do-  l'archevêque  expliqua  avec  douceur  et 
lentique.  mansuétude,  comment  c'était  à  lui  par- 
ti sacre.  —  Lorsqu'en  752 ,  dessus  tous  qu'appartenaient  l'élection  et 
;f  eut  enfermé  dans  un  cloUi-e  la  consécration  au  roi ,  depuis  que  Saint- 
lérovingien  Childéric  III,  il  se  Rémi  avait  baptisé  et  consacré  le  roi  Clo- 
lans  la  cathédrale  de  Sois-  vis.  Il  expliqua  comment  le  pape  Hormis- 
int  Boniface,  archevèqne  de  das  avait  donné  à  saint  Reroi ,  et  le  pape 
eux  ans  aprè» ,  le  pape  Étien-  Victor  à  lui ,  Gervais ,  et  à  soir  église  le 
venu  en  Gaule ,  Pépin  le  Bref  droit  de  consacrer  par  ce  bâton,  ainsi  que 
tuveau  sacrer  par  lui ,  ainsi  la  primatie  de  toute  la  Gaule.  Alors,  du 
jx  tils  Charles  et  Carloman.  consentement  de  son  père  Henri,  il  élut 
e  se  fit  oindre  de  l'huile  sainte  Philippe  roi.  Il  avait  été  soutenu  que 
«rps,  depuis  la  tête  jusqu'aux  le  sacre  pouvait  se  faire  saiiS  l'assenti- 
èoe ,  De  antiqws  eccleaix  ri-  ment  du  pape ,  néanmoins  les  légats 
18  ).  Depuis  celle  époque  tous  du  saint-siége,  pour  faire  honneur  au 
France  se  sont  fait  «acrer,  à  prince  Philippe,  et  lui  témui{[ner  leur 
de  Louis  XVIII  et  de  Louis-  afiection,  assistèrent  à  cette  cérémonie. 
»  premiers  capétiens,  deHu-  Après  eux,  vinrent  les  archevêques  et 
à  Philippe  Auguste,  prirent  évèques,  les  abbés  et  les  clercs,  en- 
écaution  de  faire  sacrer  leur  suite  Guy,  duc  d'Aquitaine  (  Suivent  les 
leur  vivant ,  afin  de  donner  à  noms  de  seize  grands  l'eudataires ,  pré- 
tie  encore  mal  affermie  un  sen»  soit  en  personne,  soit  par  leurs  en - 
igieux.  Le  procès-verbal  d'un  voyés);  ensuite  les  chevaliers  et  le  peuple, 
»,  celui  de  Philippe  I*'  (1059),  tant  les  grands  que  les  petits ,  qui ,  d'une 
I  jusqu'à  nous.  C'est  le  pre-  voix  unanime ,  rlonnèrent  leur  consente- 
lent  de  cette  nature  que  nous  ment  et  leur  approbation  ,  et  s'écrièrent 
.  Il  mérite  d'être  cite.  par  trois  fois  :  Nous  approuvons  ^  nous 
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voulons  qu'il  en  toit  ainsi.  Alors  Philippe  Louis  XVI  tiré  de  la  Correspondance  «• 
rendit,  à  l'exemple  de  ses  prédécesseurs ,  crête  de  son  règne, 
une  oraonnance  concernant  les  biens  de  Récit  du  sacte  de  Louis  XVL  ~  «  Tool 
Sainte-Marie,  le  comté  de  Reims ,  et  les  étant  disposé  pour  donner  à  la  cercrnooie 
terres  de  Saint-Remi  et  les  autres  ab-  du  sacre  l'éclat  et  la  pompe  convenables, 
bayes.  Il  la  scella  et  la  signa.  le  dimanche  il  juin  1774,  dès  les  six 
«  I/archevëque  signa  également.  Le  roi  heures  du  matin ,  les  chanoines  tous  en 
Philippe  l'établit  grand  chancelier,  comme  chape ,  arrivèrent  dans  le  chœur,  se  pil- 
les rois  ses  prédécesseurs  l'avaient  fait  cèrent  dans  les  hautes  stalles,  etfureBt 
pour  les  prédécesseurs  de  Gervais,  etl'ar-  bientôt  suivis  de  l'archevèqne  de  Reins, 
cbevêque  le  sacra  roi.  L'arctievèque  étant  des  cardinaux  et  prélats  invités ,  dM  irf- 
reiourné  à  son  siège  et  s'élant  assis ,  on  nistres,  des  maréchaux  de  France,  des 
apporta  le  privilégie  que  lui  avait  accordé  conseillers  d'État  et  des  députés  des  dif- 
le  pape  Victor,  et  il  en  fit  lecture  en  pré-  férentes  compagnies.  Chacun  prit  bibs 
sence  desévêques.  Toutes  ces  choses  se  confusion  la  place  qui  lui  avait  été  oir- 
passèrent  avec  la  dévotion  et  la  joie  la  quée.  Vers  les  six  heures  et  demie,  les 
plus  vive,  sans  aucun  trouble ,  sans  au-  I^iirs laïques  (voy.  Pairs)  arrivèrat  aa 
cune  opposition ,  ni  aucun  dommage  pour  palais  archi^iscopal.  Monsieur  représen- 
l'État.  L'archevêque  Gervais  accueillit  tait  le  duo  ae  Bourgogne ,  M.  le  eomie 
tous  les  assistants  avec  bienveillance ,  et  d'Artois  celui  de  Normandie,  et  M.  le  doc 


l'honneur  de  son  église  et  par  ffénéro-  furent  représentés  par  le  duc  de Cbaivci, 

site.  M  (CoUect.  des  Mémoires  relatifs  à  le  prince  de  Condé  et  le  duc  do  Bourbon, 

l'histoire  de  France ,  publiée  par  M.  Gui-  (Tui  portaient  les  couronnes  de  comte.  Lei 

zot,  t.  VII,  p.  89-92).  pairs  ecclésiastiques  (  voy.  Pairs,  p.  9li, 

Cérémontes  du  sacre  d'après  les  an^  i'*  col.),  pendant  toute  la  cérémonie , 

cteru  rituels.  —  Les  rituels  primitifs  ont  restèrent  en  chape  et  en  mitre, 
conservé  les  cérémonies  du  sacre  qui  res-       Deux  pairs  ecclésiastique*  vovU  cher' 

tèrent  à  peu  de  chose  près  les  mêmes  cher  le  roi,  —  •«  Sur  les  sept  heures ,  l'é- 

jusqu'à  la  fin  de  l'ancieûne  monarchie,  vèque-duc  de  Laon  et  Tévèque-comte  de 

L'ordonnance  à  enoindre  et  couronner  Beauvais  partirent  en   procession  poar 

le  royt  écrite  du  temps  de  saint  Louis ,  et  aller  chercher  le  roi.  Ces  deux  prélats 

publiée  dans  le  Cérémonial  français  de  vêtus  de  leurs  haJsits  pontificaux,  et  ayant 

Th.  Godefroy  et  dans  V Alliance  chronolo-  des  reliquaires  pendus  à  leur  cou,  étaient 

gique  de  Labbe ,  dit  que  l'archevêque  de  précédés  de  tous  les  chanoines  de  l'avise 

Reims  doit  prendre  la  sainte  ampoule  des  deReims,  entre  lesquels  était  la  musiqae. 

mains  de  l'abbé  de  Saint-Remi  et  promettre  Le  chantre  et  le  sous-chantre  marchaient 

qu'il  la  rendra.  On  plaçait  sur  l'autel  la  après  le  clergé,  et  devant  eux  le  maïqnis 

couronne,  répée,  les  éperons ,  le  sceptre,  de  Dreux ,  grand-malire  des  cérémonies , 

la  main  de  justice,  les  chausses  de  soie  qui  précédait  immédiatement  lesévêqne» 

violette  brodées  de  fleurs  de  lis  d'or,  et  la  duc  de  Laon  et  comte  de  Beauvais.  Ils 

cotte  (robe)  de  même  étoffe  et  même  cou-  passèrent  par  une  galerie  couverte ,  et 

leur,  faite  en  manière  de  tunique  dont  arrivèrent  a  la  porte  du  roi ,  qu'ils  troo- 

les  sous-diacres  sont  vêtus  d  la  messe.  On  vèrcnt  fermée ,  suivant  un  usage  qui  re- 

verra  plus  loin  que  jusqu'à  la  fin   du  monte  aux  temps  les  plus  anciens.  Le 

xyiu*  siècle  le  roi  se  revêtait  au  sacre  chantre  y  frappe  de  son  bâton  ;aussitêt  le 

d'un  costume    presque    sacerdotal.   Le  grand  cbambellan ,  sans  ouvrir,  lui  dit: 

chambrier,  d'après  l'ancien  cérémonial ,  Que  demandez-tous  ?  —  Nous  demiandoiu 

recevait  cette    tunique    des   mains   de  20  rot,  répond  le  principal  pair  ecdésia»- 

l'abbé  de  Saint-Denis  pour  en  revêtir  le  tique.  —  Le  roi  dort ,  réplique  le  grand 

roi;  la  main  droite  sortait  par  l'ouver-  chambellan. Alorslegrand chantre recom- 

ture  de  la  tunique,  de  la  gauche  le  roi  menco  à  frapper,  et  Pévôquecontiowà 

relevait  ce  vêtement  comme  la  chasuble  demander  le  roi ,  et  la  mênne  réponse  loi 

d  unpritre,  est  donnée.  Enfin,  à  la  troisième  fois«  le 

Retms  lieu  ordinaire  du  sacre.  —  Le  chantre  ayant  encore  frappé ,  et  le  grind 

sacre  avait  ordinairement  lieu  à  Reims,  chambellan  répété  que  le  roi  dort,  le  pair 

Cependant  Henri  IV  fut  sacré  à  Chartres ,  ecclésiastique  qui  a  déjà  porté  la  paroit, 

parce  que  la  ville  de  Reims  était  alors  diicesmotsqui  lèvent  tout  obstacle:  iVoai 

au  pouvoir  de  la  Ligue.  Afin  d'exposer  en  demandons  Louis  XVI  que  Dieu  nous  n 

détail  les  cérémonies  du  sacre ,  nous  ci-  donné  pour  roi.  Aussitôt  les  portes  de  ii 

torons  le  récit  circonstancié  du  sacre  de  chambre  s'ouvrent,  et  une  autre  scène 
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commence.  I.e  grand  maître  des  cérémo-  vie ,  s'étaient  en  même  temps  constiiuéti 

nies  conduit  les  évoques  auprès  de  Sa  p2Mg«j;\cauiion8),etavaieut  déclaré  qu'ils 

Majesté  couchée  sur  un  lit  de  parade;  ils  demeureraient  en  otage  jusqu'au  i-i>tuur 

la   saluent  très-profondément.  Le  mo-  de  la  sainte  ampoule   Par  une  suite  de  ce 

narque  est  revêtu  d'une  longue  camisole  qui  se  pratique  en  pareilles  circonstances, 

cramoisie ,  garnie  de  galons  d'or,  et  ou-  ils  requirent  néanmoins   qu'il  leur  fût 

verte ,  ainsi  que  la  chemise ,  aux  endroits  permis  de  l'accompagner,  et  pour  grande 

où  Sa  Majesté  doit  recevoir  les  onctions,  sûreté  et  conservation  d'icelle^  sous  le 

Par-dessus  cette  camisole,  le  roi  a  une  même  cautionnement;  ce  qu'on  leur  avait 

longue  robe  d'étoffe  d'argent ,  et  sur  la  accordé. 

tète  une  toque  de  velours  noir  garnie  L'archevêque  reçoit  la  sainte  ampoule 
^an  cordon  de  diamants ,  d'une  plume  et  des  fnains  du  prieur  de  Vahbaye  de  Saint- 
d'une  double  aigrette  blanche.  Le  pair  ec-  Bemi.  —  «  L'archevêque  de  Reims  ayant 
désiastiqne  présente  l'eau  bénite  au  roi ,  été  averti  par  le  maître  des  cérémonies  de 
et  dit  l'oraison  suivante:  «Dieu  tout-puis-  l'arrivée  de  la  sainte  ampoule,  alla  aus- 
«  santetéternel,  qui  avez  élevé  à  la  royauté  sitôt  la  recevoir  à  la  porie  de  l'église.  En 
«votre  serviteur  Louis,  accordez-lui  de  la  remettant  entre  ses  mains,  le  grand 
«  procurer  le  bien  de  ses  sujets  dans  le  prieur,  suivant  l'usage ,  lui  aoressa  ces 
•«  cours  de  son  règne,  et  de  ne  jamais  s'c-  paroles  :  «  Je  vous  confie,  monsei^jneur, 
«  carter  des  sentiers  de  la  justice  et  de  la  ««  ce  précieux  trésor  envoyé  du  ciel  au 
«  vérité.  »  Cette  oraison  achevée,  les  deux  «  prand  saint  Kcmi  pour  le  sacre  de  Clovis 
évoques  prirent  Sa  Majesté ,  l'un  par  le  «  et  des  rois  ses  successeurs  ;  mais  je 
bras  droit,  l'antre  par  le  bras  gauche,  et^  «  vous  supplie,  selon  l'ancienne  coutume, 
l'ayant  soulevée  ae  dessus  son  lit ,  ils  la  «  de  vous  obliger  de  me  la  remettre  entre 
conduisirent  processionnellement  à  l'é-  «<  les  mains  après  le  sacre  de  notre  rui 
glise ,  par  la  galerie  couverte  et  dans  le  «  Louis  XVI.  »«  L'archevêque,  conformé- 
plus  pompeux  cortège ,  en  chantant  cer-  ment  à  la  coutume ,  fait  le  serment  exigé, 
taines  prières.  conçu  en  ces  termes  :  u  Je  reçois  avec 
La  sainte  ampoule  est  apportée  de  Vab-  «respect  celte  sainte  ampoule',  et  vous 
Jbepye  de  Saint-Remi  à  la  cathédrale.  —  «  promets,  foi  de  prélat|de  la  remettre 
«  Le  roi  étant  arrivé  vers  les  sept  heures  «  entre  vos  mains,  la  cérémonie  du  sacre 
à  l'église  et  tout  le  monde  ayant  pris  «achevée.  »  En  disant  ces  mots,  le  car- 
place,  la  sainte  ampoule  (voy.  ampodlb  dinal  de  La  Roche-Aymun  prit  la  fiole, 
(sainte),  ne  tarda  pas  à  arriver  à  lu  prln-  rentra  dans  le  chœur  et  la  déposa  sur 
cipale  piorte  ;  elle  avait  été  apportée  de  l'autel.  Quelques  instants  après ,  il  s'ap- 
Tabbaye  de  Saint-Kemi par  lejgrand  prieur  procha  du  roi,  dont  il  reçut  le  serment 
en  chape  d'étoffe  d'or,  monte  sur  un  che-  appelé  de  protection  pour  toutes  les  églises 
val  blanc  de  l'écurie  du  roi,  couvert  d'une  sujettes  de  la  couronne ,  promesse  que  Sa 
housse  d'argent  richement  brodée ,  et  Majesté  fit  assise  et  couverte.  «  Je  pro- 
conduit par  les  rênes  que  tenaient  deux  «  mets,  dit  le  roi,  d'empêcher  les  per- 
maltres  palefreniers  de  la  grande  écurie.  «  sonnes  de  tout  ran^  de  commettre  des 
Le  ^rand  prieur  était  sous  un  dais  de  «rapines  et  des  iniquités,  de  quelque  na- 
pareilte  étoffe,  porté  par  quatre  barons  ,  «  ture  qu'elles  soient.  Je  jure  de  m'appli- 
dits  chevaliers  de  la  sainte  ampoule,  vêtus  «  quer  sincèrement ,  et  do  tout  mon  puu- 
de  satin  blanc,  d'un  manteau  de  soie  «  voir,  à  exterminer  de  toutes  les  terres 
noire  et  d'une  écharpe  de  velours  blanc,  «  soumisesàmadominutionlcshéréiiques 
^rnie  de  franges  d argent,  dont  Sa  Ma-  «  uommégient  condamnés  par  l'Eglise.  » 
jesté  les  avait  honorés  et  gratifiés  ;  ils  Le  roi  présenté  à  rassemblée  par  deux 
portaient  la  croix  de  chevaliers  passée  au  pairs  ecclésiastiques,—  «  Après  cette  fur- 
cou  et  attachée  à  un  ruban  noir.  Aux  mule  de  serment,  deux  pairs  ecclcsias- 
quatre  coins  du  dais,  on  voyait,  à  cheval,  tiques  présentent  le  roi  à  l'assemblée ,  et 
les  seigneurs  nommés  par  le  roi  pour  lui  demandent  si  elle  agrée  Louis  XVI 
otages  de  la  sainte  ampoule,  et  qui  étaient  pour  roi  de  France.  Un  silence  respec- 
prccédéa  chacun  de  leur  écuyer  portant  tueux,  disent  les  livres  qui  contiennent 
nn  guidon  chaîné  d'un  côté  des  armes  de  les  détails  de  cette  cérémonie ,  annonça 
France  et  de  Navarre,  et  do  l'autre  de  le  consentement  général.  L'archevôaue 
celles  de  leurs  maisons.  Les  otages  ayant  de  Reims  présenta  au  roi  le  livre  des 
prêté  serment  sur  le  livre  des  Evangiles  Evangiles,  sur  lequel  Sa  Majesté  posant 
et  juré  entre  les  mains  du  prieur,  en  pré-  les  mains  fit  serment  de  maintenir  et 
sence  des  officiers  du  bailliage  de  lab-  conserver  les  ordres  du  Saint-Esprit  et  de 
baye ,  qu'il  ne  serait  fait  aucun  tort  à  la  Saint-Louis,  et  de  porter  toujours  la  croix 
sainte  ampoule ,  pour  la  conservation  de  de  ce  dernier  ordre  attachée  h  un  ruban 
laquelle  ils  s'engagèrent  à  exposer  leur  de  soie  couleur  de  feu ,  de  faire  observer 
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redit  cuiilre  leb  duels,  sans  avuir  janiuis  tements  sont  de  velours  violet ,  semés  de 

aacun   égard   aux   représentations  dea  flenrs  de  lis  et  de  broderies  d'or,  et rr- 

princes  ou  seigneurs  qui  pourraient  in-  présentent  les  habits  de  sous-diacre,  de 

tercéder  en  faveur  des  coupables.  Lorsque  diacre  et  de  prêtre  ;  symbole  par  leqnd 

le  roi  eut  reçu  pour  la  seconde  fois  l'épée  le  clergé  cherche  sans  doute  à  proover 

de  Chaiiemagne ,  il  la  déposa  entre  les  qu'il  est  uni  à  la  puis»ani*.e  royale.  Le  roi 

mains  du    maréchal  de  C|ermont-Ton-  se  remit  ensuite  a  genoux  devant  l'ardie- 

nerre,  faisant  les  fonctions  de  conué-  vèque  officiant,  qui  lui  fit  la  huitiènBC 

table ,  qui  la  tint  la  pointe  levée  pendant  onction  sur  la  paume  de  la  main  droite, 

la  cérémonie  du  sacre  et  du  couronne-  et  la  neuvième  et  dernière  sur  celle  de  U 

ment,  ainsi  qu'au  festin  royal.  Pendant  main  gauche;  puis  il  mit  un  anDesoaa 

3ue  le  roi  recevait  et  remettait  cette  épée  quatrieiue  doigt  de  la  main  droite,  comme 
e  Chariemacne,  on  récita  plusieurs  orai-  sigoe  représentatif  de  la  toate-piu»suoe, 
sons.  Dans  l'une ,  on  demandait  à  Dieu  et  de  l'union  intime  qui  régnera  dé80^ 
de  répandre  ralM)ndance  et  le  bonheur  mais  entre  le  roi  et  son  peuple.  L*arcbe* 
sur  toutes  les  classes  de  la  nation  pen-  vèque  prit  alors  sur  rautel  le  sceptre 
dant  le  règne  qui  s'ouvrait  en  ce  mo-  royal,  et  le  mit  dans  la  main  droite  do  roi, 
ment.  et  ensuite  la  main  de  justice  qu'il  mit 
Le  rot  reçoit  ies  neuf  onctione.  —  dans  la  maiu  gauche.  Le  sceptre  est  d'or 
«  Quand  ces  prières  furent  finies,  le  prélat  émaillé  garni  de  perles  orientales  ;  il  peut 
officiant  ouvrit  la  sainte  ampoule,  en  fil  avoir  six  pieds  de  haut  :  Charienûgne  y 
tomber  un  peu  d'huile ,  qu'il  délaya  avec  est  représenté  en  relief,  le  glcHie  ce 
l'huile  bénite ,  appelée  saint  chrôuie.  Le  main,  assis  sur  une  chaise  ornée  de  deux 
roi  se  prosicrna  devant  l'autel  sur  un  lions  et  de  deux  aigles.  La  mato  de  jus- 
grand  carreau  de  velours  violet,  semé  de  tice  est  un  bâton  d  or  massif,  haut  scâile- 
fleurs  de  lis  d'or ,  ayant  le  vieil  archevè-  ment  d'un  pied  et  demi,  garni  de  rubit  rt 

Jue-duc  de  Itcims  aussi  prosterné  à  sa  de  perles,  et  terminé  par  une  maiodi- 
roite,  et  resta  dans  cette  humble  |K>sture  voire^  ou  plutôt  de  corne  de  licorne;  il  y 
jusqu'à  la  fin  des  litanies  chantées  par  a  de  distance  en  distance  trois  cercles  à 
quatre  évèques  alternativement  avec  le  feuillage  tout  brillants  do  perles,  de  gre- 
chœur.  A  la  hn  des  litanies,  l'archevêque  nats  et  d'autres  pierres  précieuses, 
de  Reims  se  plaça  sur  son  fauteuil ,  et  le  Couronnemeut  du  roi.  —  k  Voici  cepen- 
roi  s'étant  allé  mettre  à  genoux  devant  dant  un  moment  oh  le  clergé  cesse  de 
lui,  reçut  les  onctions  sur  le  sonmiet  de  la  s'atti  ibuer  le  droit  de  conférer  au  roi  U 
tète^  sur  la  poitrine,  entre  les  épaules,  toute-puissance.  M.  le  garde  des  soesnx 
sur  l'épaule  droite  ,  sur  la  gauche,  à  la  de  France,  faisant  les  fonctions  de  cbao- 
jointure  du  bras  droit,  à  celle  du  bras  celier,  monta  à  l'autel,  et  s'étant  placé  (ta 
gauche.  Dans  le  môme  temps  ,  ce  prélat  côté  de  l'Évangile ,  le  visage  tourné  vers 
récitait  quelques  oraisons  ,  dont  voici  la  le  chœur,  il  appela  les  pairs  pour  leooo- 
Kuhstance  .-  m  Qu'il  réprime  les  orgueil-  ronnement  ae  la  manière  suivante  : 
•(leux;  qu'il  soit  une  leçon  pour  les  ri-  Moruieur^^ui  représentez  le  duc  de  Bout- 
«ches;  qu'il  soit  charitable  envers  les  g  ogne ,  présentez -vous  à  cet  acte,  ta. 
«pauvres;  qu'il  soit  le  paciBcateur  des  Les  pairs  s'étant  approchés  du  roi,  l'ar- 
«  nations.  »  Un  peu  plus  bas  on  remar-  chevéque  de  Reims  prit  sur  l'autel  U  cou- 
que ,  parmi  ces  oraisons ,  les  paroles  sui  -  ronne  de  Charlcniagiie,  apportée  de  Seiot- 
varites  :  «  QuMl  n'abandonne  point  ses  Denis,  et  la  posa  sur  la  tète  du  roi. 
M  droits  sur  les  royaumes  des  Saxons,  des  Aussitôtles  pairs  ecclésiastiques  et  laiqaes 
M  Mei'cicns,dcs  peuples  du  Nord  et  des  y  portèrent  la  main  pour  la  soutenir: 
M  Cimbres.  M  Un  auteur  anonyme  dit,  que  allégorie  vraiment  noble  et  expressite, 
par  les  Cimbres  on  entend  le  royaume  mais  qui  serait  bien  plus  juste,  d  des 
d'Angleterre,  sur  leauel  nos  rois  se  réser-  délégués  du  peuple  soutenaient  aussi  cette 
vent  expressément  leurs  droits  incontes-  couronne, par  le  même  esprit  allégoriqoe. 
tables  depuis  Louis  VIII ,  auquel  il  fut  dé-  on  emploie,  dans  l'une  aes  oraisons  rè* 
féré  par  la  libre  élection  du  peuple ,  qui  citées  en  cet  instant ,  une  expressioo 
avait  chassé  Jean  sans  Terre.  orientale  qui  a  beaucoup  d'énergie.*  «  Qm 
u  Après  les  sept  onctions,  l'archevêque  «<  le  roi,  y  dit-on,  ait  la  force  du  riiino- 
de  Reims,  aidé  des  évèques  de  Laon  et  «  céros,  et  qu'il  chasse  devant  lui.  oonaM 
deBeauvai8,referma,  avec  des  lacets  d'or,  «  un  vent  impétueux,  les  nations  enoe- 
les  ouvertures  de  la  chemise  et  de  la  «<  mies  jusqu'aux  extrémités  de  la  terre.  • 
camisole  du  roi ,  qui ,  s'étant  levé ,  fut  rc-  La  couronne  de  Charlemagne,  qui  se  cou- 
vêtu,  par  le  grand  chambellan,  de  la  tu-  serve  dans  le  trésor  de  l'abbaye  de  Saint- 
nique^  de  la  dalniatique  et  du  manteau  Denis,  est  d'or  et  enrichie  de  rubis  et  de 
royal  fourré  et  bordé  d'hermine.  Ces  vê-  saphirs;  elle  est  doublée  d'un  bonnet  de 
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latin  cramoisi  brodé  en  or,  ei  surmoutée  reor,  garnie  en  haut  do  dentelles  rele- 
tf  une  fleur  de  lis  d'or,  couverte  de  trente-  vées,  ceinture  blanche  brodée  d'or  tom- 
lix  perles  orientales.  l)ant  par -devant;  manteau  attaché  sur 
Intronisation.  —  «  Après  toutes  ces  les  épaules  et  à  longue  queue,  de  la  même 
céréiiiooiea,  l'archevêqne-duc  de  Beims  couleur  et  broderie  que  celui  de  Tempe- 
prit  le  roi  parle  bras  droit,  et,  suivi  des  reur.  Ses  ornements  particuliers  furent 
pairs  et  de  tous  les  grands  oflBciers  de  la  l'anneau ,  le  manteau  et  la  couronne  d'ur 
couronne,  il  le  conduisit  au  trône  élevé  enrichie  de  pierreries.  L'empereur  pro- 
sur  le  jubé  oti  il  le  fit  asseoir,  en  récitant  nonça  le  serment  suivant  :  «  Je  jure  de 
les  prières  de  l'intronisation.  En  achevant  maintenir  l'intégrité  du  territoire  de  la 
les  oraisons  prescrites  pour  la  circon-  république,  de  respecter  et  de  faire  respec- 
stance ,  le  prélat  quitta  sa  mitre,  fit  une  ter  les  lois  du  concordat  et  la  liberté  des  cul- 
profonde  révérence  au  roi ,  le  baisa ,  en  tes;  de  respecter  et  faire  respecter  t'é^lité 
disant  :  Vivat  res  in  xtemuml  (  Vive  le  des  droits ,  la  liberté  politique  et  civile , 
roi  à  jamais!)  les  autres  pairs  ecclésias-  l'inviolabilité  des  ventes  des  biens  na- 
tiques  et  laïques  baisèrent  au!«si  Sa  Ma-  tionaux;  de  ne  lever  aucun  impôt,  de 
jesté  l'un  après  l'autre,  et,  dès  qu'ils  n'établir  aucune  taxe  qu'en  vertu  d'une 
nirent  remis  à  leur  place,  on  ouvrit  les  loi  ;  de  maintenir  rinstitution  de  la  Lé- 
portes  de  l'église.  Le  peuple  y  entra  en  gion  d'honneur,  et  de  gouverner  dans  la 
rouie,  et  dans  l'instant  fit  retentir  les  seule  vue  de  l'intérêt,  du  bonheur  et  de 
voûtes  des  exclamations  de  Vive  le  roi!  la  gloire  du  peuple  fran^'ais.  »  Ainsi  que 
que  répéta  en  écho  la  multitude  des  as-  cela  se  pratique  en  pareil  cas ,  on  frappa 
sistants,  dont  toute  l'enceinte  du  chœnr  des  médailleii. en  bronze,  en  argent  et  en 
étaitreroplie  en  amphithéâtre.  Tandis  gue  or.  Les  médailles  de  toutes  leç  dimen- 
tont  retentissait  des  cris  de  joie,  les  oise-  sions  frappées  à  cette  occasion ,  portent 
leurs,  selon  un  usage  très  ancien ,  làchè-  d'un  côté  TeflBgie  de  l'empereur  couronne 
rentdâns  l'église  une  multitude  d'oiseaux,  de  lauriers,  avec  la  légende  :  napolëox  , 
qui  par  le  recouvrement  de  leur  liberté,  empereur.  On  voit,  de  l'autre,  Napoléon 
signifiaient  l'effusion  des  grâces  du  mo-  en  pied,  vêtu  à  la  roniaine,  le  sceptre  à  la 
narque  sur  le  peuple,  et  que  jamais  les  main,  élevé  sur  un  bouclier  que  portent 
hommes  ne  sont  plus  véritablement  libres  deux  figures,  l'une  vêtue  de  la  loge,  et 
qoe  sous  le  r^ne  d'un  prince  éclairé,  l'autre  portant  le  costume  gaulois.  La  lé- 
juste  et  bienfaisant.  »  gende  est  :  lb  séïiat  et  le  peuple. 

«lArRR  nR  NAPfti  I^^N  i«r    -  Nann  SACRE  DE  CHARLES  X.  —  U  dernier 

te^  lead^mïïTÎ'sotïa?^^^^^  1825.  On  reproduisit,  avec  une  grande 

SédSTe*  ^  pilïîSl'orn^'m'emradu^^^  rfSL'rf  «"Si J  on  m^X  U  t^^TJ'Z 

SS!!;X'S?r^î^verî?Siéè'dS^^  stS.T:w'prrrmïïrenhtrt^^^^^^ 

S  Uurier    FéSérà  M&d W^^^^  »««  n""^«»»«»  institutions  de  la  France. 
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blanche,  portée  en  ceinturon  et  ornée  SS  îferrmo;'i2u'prdï^af^^^^^^^^^^ 


queue,  tombant  sur  les  épaules  et  la  «n  »»<»«.  et  le  saint  Evangile.» 

poitrine;  ce  manteau  était   de  velours  SACRE  DES  SEIGNEURS  FÉODAUX.— 

pourpre ,  semé  d'abeilles  d'or,  brodé  à  Plusieurs  exemples  prouvent  que  les  cé- 

renionr  et   doublé   d'hermine  ;    ganis  rémonies  analogues  au  tacre  avaient  lieu 

blancs  brodés  d'or  et  cravate  en  dentelle,  pouf  quelques  seigneurs  féodaux;  ainsi 

L'empereur  rétablit  aussi  un  usage  qui  un  trouve  dans  les  anciens  rituels  les  dé- 

avait  été  abandonne  en  France  depuis  tails  du  couronnement  du  duc  de  Nor- 

MariedeMédicis.  L'impératrice  Joséphine  mendie.  C'était  une  véritable  intronisation 

ftit  tacrée  le  même  jour   par  le   pape  qui  est  appelée,  au  moyen  âge, /«  tnj/sfére 

Pie  VII  et  couronnée  par  Napoléon.  Elle  au  duc  de  Normandie.  Ces  cérémonies 

avait  pour  costume  une  robe  de  soie  furent    renouvelées  ,    lorsqu'on    1465 , 

blanche  sans  queue .  brodée  et  ornée  de  Charles ,    frère  de  Louis  XI ,  obtint  le 

crépines,  c«)mmc  la  tunique  de  l'empc-  duché  de  Normandie. 
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Les  cérémonies  du  sacre  ont  été  expo-  vi*  siècle ,  il  n'est  plus  question ,  du» 
Bées  dans  un  grand  nombre  d'ouvrages,  notre  histoire ,  des  iocrifices  humaint. 
On  pourra  consulter  le. Cérémonial  fran- 
çais, par  Th.  Godefroy,  2*  édit ,  2  yoI.  SACRILËGB.  —  Les  anciennes  lois  de 
in-fol.  ;  l'Ordre  et  les  cérémonies  du  la  France  mettaient  le  sctcrilige  au  noa- 
sacre  et  couronnement  du  trèsHihrétien  bre  des  crimes  de  lèse-majesté  divine  u 
roi  de  France, latin  et  français,  par  René  second  chef.  Fleury  {Institut.,  au  éroU 
Benoist,  Angevin;  Paris,  1575,  in-i2;  eccÛ«.,  ch.  xiii)  définit  ainsi  le  sacril^: 
Cérémonies  observées  au  sacre  et  cou-  «Une  action  faite  aum^risde  la  religion, 
ronnement  du  très-valeureua  Henri  iF,  comme  la  profanation  de  la  sainte  eodit- 
roi  de  France;  Paris,  1610,  in-i2;  les  ristie,  des  saintes  huiles,  des  vaisseiaxoo 
Cérémonies  du  sacre  et  couronnement  du  vases  sacrés,  des  églises,  des  dmetières; 
très-chrestien  roy  de  France  et  de  Na-  la  violation  des  franchises  des  li^asiints 
varre,  Louis  XIII;  Paris,  i6i6,  in-i2  ;  dans  les  pays  oU elles  sont  encore «rfwer- 
la  pompeuse  et  magnifique  cérémonie  du  vées  ;  le  vol  ou  l'usurpation  des  biffios 
sqcre  au  roi  Louis  XI V,  représentée  au  consacrés  à  Dieu ,  les  violences  oomsises 
naturel ,  in-fol.  ;  cet  ouvrage  ne  consiste  contre  les  clercs  et  les  reli^eux.  U  sa- 
qu'en  trois  planches  gravées  représentant  crilége  se  irouve  souvent  joint  avecle 
les  trois  principales  scènes  du  sacre;  sortilège  et  les  maléfices  de  ceux  qui  pré- 
Menin,  Traité  historique  et  chronolo-  tendent  avoir  commerce  avec  les  denons, 
gique  du  sacre  et  couronnement  des  rois  pour  deviner  les  choses  cachées  oa  fiita- 
et  reines  de  France  ;  Paris,  1723 ,  in- 12  ;  res,  donner  de  l'amour  ou  d'autres  nula- 
les  Cérémonies  du  sacre  de  Louis  XV,  dies,  ou  nuire  autrement  à  leurs  ennemit. 


Paris,  1775,  in-8;  Lettre  sur  la  sainte  les  caractères  pour  guérir  certains 

ampoule  et  sur  le  sacre  de  nos  rois ,  par  ou  empêcher  certains  effets  naturels, ete. 

Pluche  ;  Paris ,  1775  ;  Sacre  et  couronne-  Suivant  l'usage  de  France,  les  laïques  le 

ment  de  Louis  XVI,  roi  de  France  et  de  sont  point  soumis  à  la  juridiction  ecdé- 

Navarre ,  etc.,  enrichi  de  figures  ;  Paris ,  siastique  pour  toutes  ces  sortes  decrioMS. 

1775,  in-8  ;  Cérémonial  des  sacres  et  cou-  blasphème, sacrilège,  divination  el  autres 

ronnement  de  l'empereur  Napoléon  /•'  et  semBlables;  c'est  le  juge  séculier  qui  en 

de  l'impératrice  Joséphine;  Des  cérémo-  connaît   comme  exécuteur    des  ordon- 

nies  du  sacre  ou  Recherches  historiques  nances.  » 

et  critiques  sur  les  mœurs,  les  coutumes,  Ces  ordonnances  étaient  d'une  très- 

les  institutions  et  le  droit  public  des  grande  sévérité.  Le  sacrilège  était  cou- 

Français  dans    l'ancienne  monarchie  ,  damné  à  des  supplices  atroces ,  qui ,  ta 

par  C.  Leber  ;  Paris ,  1825  ;  Du  sacre  des  xviii*  siècle,  excitèrent  des  réclamatioDS. 

rots  de  France  et  des  rapports  de  celte  «Le  mal,  disait  Montesquieu  (Esprit  (iei 

cérémonie  avec  la  constitution  de  l'Etat  lois,  XII,  4),  est  venu  de  cette  i^  qu'il 

aux  divers  âges  de  la  monarchie  ,  par  faut  venger  la  divinité  ;  mais  il  faut  hono- 

M.  Clàusel  de  Coussergues;  Paris ,  1825 ,  rer  la  divinité  et  ne  la  venger  jamais.  En 

in-8.  effet,  si  l'on  se  conduisait  par  cette  der- 
nière idée,  quelle  serait  la  fin  du  snpplioe? 

SACRIFICES  HUMAINS.  —  Les  sacrifi-  Si  les  lois  des  hommes  ont  à  vengerai 

ces  humains  étaient  usités  chez  les  Gau-  être  infini,  elles  se  régleront  sur  son  in- 

lois.  Les  druides ,  leurs  prêtres,  entas-  ftnitcct  non  pas  surles  faible8iies,8orl» 

saient  quelquefois  les  victimes  humaines  ignorances,  sur  les  caprices  de  la  natare 

dans  un  colosse  d'osier  qui  était  livré  aux  humaine.  Un  historTen  de  Provence  (le 

flammes.   Les  Romains,  maîtres  de  la  père  Bougcrel  )  rapporte  un  fait  qui  nov 

Gaule,  prohibèrent  les  «acrtfice«/iumatm.  peint  très-bien  ce  que  peut  produire  mt 

On  les  vit  reparaître  après  l'invasion  des  des  esprits  faibles  cette  idée  de  xeneer  U 

barbares.  Procope  (  livre  II,  chap.  xxv,  divinité.  Un  juif,  accusé  d'avoir  blasjwiéBe 

de  la  Guerre  des  Goths),  rapporte  que  contre  la  sainte  Vierge,  fut  condamné  à 

les  Francs,  même  après  leur  conversion  être  écorché.  Des  chevaliers  masqués,  le 

au  christianisme ,  avaient  conservé  beau-  couteau  à  la  main  ,  montèrent  snrl'écba- 

conpde  leurs  anciennes  coutumes  païen-  faud  ,  et  en  chassèrent  l'exécuteur  |>oir 

nés .-  «  Ils  immolent,  dit-il ,  des  victimes  venger  eux-mêmes  l'honneur  de  la  saiote 

humaines  et  font  d'autres  sacrifices  ira-  Vierge.  »  Les  principes  de  Montesqniei 

pies  pour  découvrir  l'avenir.  »  Mais  bien-  prévalurent  à  l'époque  de  la  révolution; 

tôt  le   christianisme   triompha  de  ces  on  ne  considéra  plus  le  sacriléoê  qa^ 

mœui'B  barbares  et  à  partir  de  la  fin  du  comme  un  délit  on  un  crime  orduiire, 
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Sii  devait  être  puni  en  yertu  deg  lois  or* 
naires.  La  restauration  voulut  rétablir 
ane  loi  spéciale  pour  le  sacrilège.  Cette 
loi  portait  la  peine  de  mort  pour  les  sa- 
eriiégeê  commis  sur  les  vases  sacrés 
dans  les  éfflises  catholiques ,  et  la  peine 
dn  parriciae  pour  le  sacrilège  sur  les 
hosties  consacrées  dans  les  tabernacles 
de  ces  temples.  EHe  fut  votée  le  15  avril 
1825  et  abolie  après  la  révolution  de 

tsso. 

SACRISTIE.  —  Lieu  oh  Ton  serre  les 
ornements ,  les  vases  sacrés  ,  les  reli- 
ques, etc.  La  êocristie  est  ordinairement 
revêine  de  lambris  de  menuiserie,  et  gar- 
nie d'armoires,  de  tidiles  et  même  de  ta- 
bleaux. On  appelait  autrefois  cette  pièce 
Salutatorivm^  parce  que  Tévêque  y  rece- 
?aSt  et  y  saluait  les  étrangers. 

SACS  (Frères).  —  Les  frères  sacs  ou 
9€U!hets  tiraient  leur  nom  de  leur  robe  qui 
ressemblait  à  un  sac.  On  les  appelait  aussi 
rrères  de  la  pénitence  de  J.  C.  Ils  s'éta- 
Uirent  en  France  au  mii*  siècle ,  mais , 
eo  129S ,  leur  ordre  fut  supprimé. 

SÂGES-FEICMES.  ->  Les  sàges-femmes  ^ 
qui  pratiquent  Tart  des  accouchements , 
étaient  autrefois  reçues  maltresses  par  le 
corps  des  chirurgiens  et  soiunises  à  la  po- 
lice de  ce  corps.  Elles  ne  pouvaient  être 
reçoea  saqes-femmes  avant  Tàge  de  vingt 
soa,  et  étaient  soumises  à  un  apprentis- 
sage de  trois  ans  chez  une  sage-femme  ou 
de  trois  mois  à  l'Hôtel-Dieu  de  Paris.  L'as- 
pirante à  la  maîtrise  était  interrogée  à  St- 
Dôme,  par  le  premier  chirurgien  au  roi  ou 
par  son  lieutenant,  par  les  quatre  prévôts 
ju  collée  de  chirurgie ,  {Àr  les  quatre 
chirurgiens  ordinaires  du  roi,  en  son  Gbà- 
telet,  et  par  les  quatre  jurées  sages-fem- 
mes du  Cnâtelet ,  en  présence  du  doyen 
ie  la  Faculté  de  médecine ,  des  deux  mé- 
lecins  du  Chàtelet ,  du  doyen  des  chirur- 
^ens  et  de  huit  autres  maîtres  en  chirur- 

S'e.  Si  l'aspirante  était  jugée  capable ,  on 
recevait  sur-le-champ,  et  on  lui  faisait 
prêter  serment  de  ne  fournir  aucune  dro- 
roe  capable  de  procurer  l'avortement  et 
le  demander  le  secours  des  maîtres  de 
l'ut  dans  les  accouchements  difficiles, 
iujourd'hnf  les  élèves  sages-femmes  ne 
peuvent  se  présenter  aux  examens  qu'a- 

Srès  avoir  suivi  au  moins  deux  cours 
'accouchements  et  vu  pratiquer  pendant 
neuf  mois  ou  pratiqué  elles-mêmes  pen- 
lant  six  mois  des  accouchements  dans  un 
bospice  ou  sous  la  surveillance  d'un  pro- 
fesseur avant  de  se  présenter  à  l'examen. 
Dn  jury  médical  les  interroge  sur  la  théo- 
rie et  la  pratique  des  accouchements.  Elles 
peuvent,  à  la  suite  de  ces  examens,  obte- 
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nir  an  diplôme,  dont  la  forme  est  déler. 
minée  par  les  règlements.  En  cas  d'accou* 
chements  laborieux,  elles  doivent  appeler 
un  médecin  ou  un  chirurgien. 

SAGIBARONS.  —  Il  est  question  ,  dans 
la  loi  salique  (titre  LVII),  de  personnages 
appelés  sagibarons.  Leur  whergeld  était 
considérable.  Le  meurtre  d'un  sagibaron 
ou  d'un  graf  (comte),  qui  faisait  partie  de 
la  trust  ou  cortège  du  roi,  était  compensé 
par  une  somme  de  donze  mille  deniers 
on  trois  cents  sous.  Si  un  sagibetrùn  libre 
était  tué,  le  meurtrier  était  condamné  à 
payer  vingt^uatre  mille  deniers,  qui  fai- 
saient six  cents  sous.  Il  ne  devait  y  avoir 
que  trois  so^tborons  dans  chaque  mal  ou 
assemblée  des  Francs  (voy.  Mai^  H alldm). 
S'ils  avaient  prononcé  sur  une  affaire  qui 
leur  était  soumise ,  le  graf  ou  comte  ne 
pouvait  changer  leur  sentebce.  Tels  sont 
les  textes  de  la  loi  salique  relatifs  aux 
9agibar<ms,  On  a  beaucoup  discuté  pour 
savoir  quels  étaient  cesmû^strats.  As'en 
tenir  à  rétymologie,  les  sagtbarons étaient 
des  hommes  de  loi.  Leur  nom,  qui  est 
écrit  «oj/t  barons,  scushibarons,  sagbarons, 
vient  de  sache^  qui  veut  dire  causa  et  de 
bar  ou  baron ,  qui  signifie  homme  par 
excellence.  Il  semble  donc  mie  les  sagi- 
barons  étaient  des  hommes  aeloi  chaînés 
de  l'explication  des  questions  difficiles , 
et  il  est  probable  que  l'on  n'en  admettait 
que  trois  dans  les  assemblées  solennelles, 
afin  d'éviter  la  multiplicité  des  interpré- 
tations législatives  et  la  confiasion  qui 
aurait  pu  en  résulter. 

SAIE ,  SÀTON.  ^  Strabon  (Géographie, 
livre  IV),  décrit  ainsi  la  casaque  des  Gau- 
lois que  l'on  a  appelée  tats  ou  sayon  : 
«  Leurs  saies  sont  de  couleur  foncée  et 
d'une  étoffe  grossière ,  dont  la  laine  se 
rapproche  beaucoup  des  peaux  de  chèvre.» 
Cette  casaque  des  anciens  Celtes  se  plaçait 
sur  la  tunique  qui  descendait  jusqu'à  la 
ceinture  ;  elle  était,  formée  d'une  peau 
d'animal ,  grossière  et  velue ,  qui  était 
découpée  en  carré  comme  une  dalma- 
tiqiie.  La  «ois  couvrait  les  épaules,  les 
bras  et  la  poitrine. 

SAIGNÉE.  —  L'usage  de  se  faire  saigner 
à  certaines  époaues  ée  l'année  était  très- 
répandu  autrefois  et  souvent  même  prés- 
ent par  les  règles  monastiques.  11  y  avait 
dans  chaçiue  couvent  des  jours  fixés  pour 
la  saignée,  on  les  appelait  jours  malades 
ou  jours  de  la  minution  au  sang.  Celui 

3 ut  pratiquait  la  saigr^e  était  désigné , 
ans  les  règles  monastiques,  sous  le  nom 
ôeminutor.  Les  Chartreux  se  soumet- 
taient cina  fois  par  an  à  la  saignée  ;  les 
Prémontres ,  quatre  tçÂ%\\e"^  "tnaVosA^'^ 
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Cluny  et  de  la  plupart  des  ordres  autant 
de  fois.  Les  Uioues  8e  faisaient  aussi  sai- 
gner plusieurs  rois  dans  l'année,  et  quel- 
ques-uns se  retiraient  dans  un  monastère 
à  l'époque  de  cette  opération.  11  existe 
certaines  chartes  anciennes ,  dit  le  Grand 
d'Aussy  (  Vie  privée  des  Françait)^  oii  des 
patrons^  en  fondant  un  monastère ,  se 
réservaient  pour  eux  et  pour  leurs  fa- 
milles ,  le  droit  de  s'y  faire  saigner 

J<e  roman  de  Lancelot  du  Lac  parle  de 
trois  chevaliers  qui  se  firent  saigner  en 
commun ,  témoignant  par  ce  mélange  de 
leur  sang  qu'ils  étaient  étroitement  asso- 
cies pour  affironter  tous  les  dangers. 

SAINT-ANTOINE  (  Chevaliers  de  ).  — 
L'ordre  religieux  et  militaire  de  Saint - 
Antoine  fut  fondé  en  1370.  Les  chevaliers 
de  c«t  ordre  portaient  comme  signe  dis- 
tinctif ,  une  croix  bleue  sur  un  vêtement 
noir.  ' 

SAINT-ANTOINE  (Feu).  -  Le  ^«u  saint 
Antoine  était  une  maladie  épidémique, 
qui  ravagea  la  France  en  945,  99i ,  1089 , 
1128, 1130, 1140;  elle  brûlait  le  membre 
Mtlaqué  et  le  détachait  du  corps.  Le  nom 
de  feu  saint  A  ntoine  fut  donné  à  cette 
maladie  épidémiqne,  parce  que  l'ordre 
des  Antonms  ou  religieux  de  saint  An- 
toine fut  fondé  pour  soigna  ceux  qui  en 
étaient  atteints. 

SAINT-CHRISTOPHE  (Statues  colossa- 
les de  ).  —  11  était  d'usage  de  placer  ia 
statue  colossale  de  saint  Christophe  à  la 
porte  des  églises.  M.  deV&uhuy  (Mélanges 
tirés  d'une  grande  hibliothèoue  ,  1. 1)  ex- 
plique cet  usage  par  une  espèce  de  jeu  de 
mots  :  «•  Christophoros  en  grec  signiHe 
porte-Christ.  La  statue  de  ce  saint  a  été 
placée  à  la  porte  des  églises  pour  montrer 
aux  fidèles  qu'ils  doivent  porter  le  Christ 
dans  leur  cobur ,  comme  le  saint  porte 
l'Enfant-Jésus  sur  ses  épaules.  On  voyait 
encore,  vers  la  fin  du  xvai*  siècle,  à  l'en- 
trée de  la  cathédrale  d'Auxerre ,  une  sta- 
tue colossale  de  saint  Christophe^  de 
vingt-neuf  pieds  de  haut  et  de  treize  de 
large,  tenant  à  la  main  une  colonne  de 
pierre  figurée  en  tronc  d'arbre,  de  trente- 
deux  pieds  de  haut.  Une  idée  supersti- 
tieuse avait  contribué  à  multiplier  ces 
statues  ;  on  s'était  imaginé  qu'il  suffisait 
de  regarder  le  matin  cette  image  pour 
être  sur  qju'on  ne  mourrait  ni  ce  jour-là, 
ni  le  suivant.  Cette  croyance,  attestée 
parle  chanoine  Thiers,  dans  son  Traité 
des  superstitions  ,  est  exprimée  dans  le 
dystique  suivant: 

ChrUtophori  xnolem  Mnoti  qua  Iiice  Tidcbis 
Manqaaxn  mors  potcrit  snsf  a  nocerc  tJbi. 

(Jamais  le  jour  oh  tu  verras  la  statue 


colossale  de  saint  Christophe,  la  crodle 
mort  ne  pourra  te  nuire). 

Paris  avait  aussi  sa  statue  colossidede 
Maint  Christophe^  qui  avait  élé  élevée  m 
commencemeutda  xv«8iècle,par  Antoim 
des  Essarta.  Cette  figure  gi^nte^^ioe, 
haute  de  vingl-huit  pieds ,  ^ait  adoBWi 
au  second  pilier  de  Notre-Dame,  à  droiM 
en  entrant.  Elle  fut  détruite  en  1784. 

SAINT-CYR.  —  Ecole  militaire.  Voy. 

ËCOLES,  p.  319. 

SAINT-CYR  (Maison  de).  —  hs  maison 
de  Saint'Cyr^  ancienne  abbaye  de  l'or- 
dre de  Saint-Benptt ,  devint  floriisaote 
par  les  soins  de  Mme  de  Midutenon.  Ce 
rut  à  sa  persuasion  que  Louis  XIV  j  étt 
blit  nne  communauté  de  religieuses  de 
l'ordre  de  saint  Augustin,  sous  le  titre 
de  Saint-Louis.  Dangeau  parle  de  cette 
fondation  à  Tannée  1686  (6  juin).  «Le 
roi,  dit-il,  a  donné  des  lettres  patemei 
pour  l'établissement. de  la  communaiicé 
de  Saint'Cyr ,  et  pour  partie  de  la  f<»di- 
tion  qui  doit  être  de  cinquante  mille  éeas 
de  rente  ;  il  a  uni  la  manse  abbatiale  ée 
l'abbaye  de  Saint- Dominique,  qui  nt  à 
peu  près  à  cent  mille  francs.  Mmeée 
Maintenon  en  aura  la  direction  génénle; 
Mme  de  Brignon  sera  supérieure  de  Is 
communauté,  et  l'abbé  Goaselin  sera  s«- 
périeur  ecclésiastique  avec  deux  mille 
francs  de  pension.  Il  y  aura  trente^! 
dames ,  vingt-quatre  sœurs  converses  et 
deux  cent  cinquante  demoiselles.  I.es 
dames  et  demoiselles  fout  preuve  de  trois 
Tiices  on  de  cent  ans  de  noblesse,  et 
d'Hosier  est  le  généalogiste,  m 

Les  religieuses  faisaient  les  trois  voeox 
ordinaires,  et  un  quatrième  par  lequel 
elles  s'engageaient  à  consacrer  leur  vie 
à  l'éducation  et  à  l'instruction  des  jeuiiei 
filles  c^ui  y  étaient  reçues.  Les  bàtimentf 
de  Satnt-Cyr  furent  construits  sur  les 
plans  de  Mansart.  L'église  était  desser- 
vie par  des  prêtres  de  la  mission ,  dits 
de  saint  Lazare  (voy.  Lazaristes).  Us 
tragédies  sacrées  de  Racine,  Estherel 
Athalie,  furent  représentées  à  Satn(-^, 
la  première  en  i689 ,  et  la  seconde  eo 
1691.  A  l'époque  de  la  révolution,  la  mai- 
son de  Saint-Cyr  devint  d'abord  one 
succursale  des  Invalides,  puisle/Vylo- 
née  militaire,  et  enfin  Napoléon  y  trans- 
féra l'école  militaire .  qui  y  existeencore 
aujourd'hui.  M.  Th.  La  Vallée  a  publie, 
en  1853,  la  première  partie  de  Vaittoire 
de  Saint-Cyr, 

SAINT-DENIS.  —  Cette  abbaye  de  béoé- 
dictins.  fondée  par  Dagobert,  était  coo» 
croek  la  sépulture  des  rois  de  France. 
(Voy.  FUNÉRA1LLF.S   S  '!•)  —  Nap'ilétui  y 


SAI  SAl 


1125 


au  champ  de  gaeule,  chargée  au  centre 
de  réfugie  de  saint  Louis,  cuirassé  d'ur 


établit,  un  chapitre,  en  1806.  Voy.  Chapi- 

TRB  DB  SaIMT-DBMIS  ,  p.  l34. 

SAINT-DENIS  (Maison  de).  -  La  mai-  l^m^n  H^nuP  ?J?i?"  royal,  tenant 

ion  d9  Saint-Denis  est  une  maison  d'édu-  îf.f^ifï"  îrJîJuî  ^a^^""^  ^'^  ï»*^" 

cation  de  la  Légion  d'honneur ,  destinée  '  f;  ^1  tl  HnS  h«  u  n5S»*'«  "T?  "*  •  " 

à  recevoir  quatre  cente  élèves  gratuites ,  Sï^p^l^îp  J»?,»?®  ^  T*l°î  .entourée 

flilesde  membresdelH  Légion  d^honneur  léïLAln  nr  •  W^/Jlf®^  ^^''  "^^ 

et  cent  pensionnaires  parentes  à  diver^  ]^tuU  Jox   I.  £^r2^'«'^''^S*'-.î'*" 

deirréR  dM  mpmhrAit  dApApHre  «twu,  1693.  Au  revers  est  Un  médaillon 

degresdes  membres  de  1  ordre.  ^e  gueule  à  une  épée  flamboyante,  la 

SAINT-ESPRIT  (Ordre  du).  —  Ordre  de  P.O"'i«  passée  dans  une  couronne  de  lau- 

cbevalerie  établi  par  Henri  III ,  le  Si  dé-  *'»er,  liée  de  l'ccharpe  blanche:  le  tout 

cembre  1578.  Voy.  Chevalerie  (Ordre  «ptoure  d'un  cercle  d'azur,  avec  cette  de- 

de) ,  p.  148.  —  Il  y  eut  aussi ,  au  moyen  ^'®®  ®"  lettres  d'or  :  Bellicx  virlutiâ 

hge^MiïoréTeda  Saint-Esprit  de  Mont'  Prfemtum, 

pellier^  fondé,  en  Ii98 ,  pour  soigner  les  .  *i°  ."«  Pouvait  être  admis  dans  l'ordre 

pèlerins  malades.  Il  se  confondit  dans  la  |»«^>a«»»*-i^Mqu'àcondilion  d'être  catho- 

suite  avec  l'ordre  de  saint  Lazare.  "^"®  *'  d'avoir  servi  pendant  vingt-hui» 

ans  sur  terre  et  sur  mer.  Le  serment  pro- 

SAINT-6RAAL.  —  Vase  précieux  oii ,  nonce  devant  le  roi  obligeait  le  nouveau 

d'après  les  traditions  du  moyen  âge,  Jo-  chevalier  à  vivre  et  mourir  dans  la  reli- 

seph  d'Arimathie  avait  recueilli  le  sang  gion  catholique,  apostolique  et  romaine; 

qui  sortait  des  plaies  de  J.  C,  lorsqu'il  à  être  tidèleau  roi  et  à  lui  obéir,  ainsi 

lava  son  corps  pour  Tembaumer.  Le  nom  qu'àceux  qui  commandaient  en  son  nom; 

do  Saint'Graal  paratt  formé  de  sang  à  défendre  l'honneur  du  roi,  son  autorité, 

réal  oa  royal.  Les  légendes  du  moyen  ^es  droits,  ceux  de  sa  couronne  envers  et 

âge  racontaient  que  le  Satnf-(rraa<  avait  coptretous;  à  ne  point  quitter  son  ser- 

éte  transporté  en  Chine,  au  Calhay.  Les  vice,  à  ne  point  passer  sans  sa  permission 

cherallersde  la  Table-Ronde ,  Arthur  et  à  celui  d'un  pnnce  étranger;  à  révéler 

ses  compagnons  sont  représentés  dans  toutcequ'ilconnattraitcontre la  personne 

ces  l^endes  comme  poursuivant  la  con-  du  roi  et  contre  l'Etat,  et  à  observer 

qnèteau  Saint-Graal,  exactement  les  statuts  et  les  ordonnances 


Mguer  les  malades,  mandeurs  à  cent  vinet 

Lear  maison,  située  dans  le  faubourg  clievaliera  i4taitiUimi&' 

Saint-Germain ,  est  devenue  l'hôpital  dl  ^"«*»'»«"  ^^^  >"»°»^- 
la  Cbarité.  SAINT-LUC  (Académie  de).—  En  iS9i, 

balte, étaieutprimitiTemeotdésiKDéB sou.  EbLXSllffmi'^~r5enri  niTm?^ 

le  nom  d'tfwp.toKer.  de  Saint-Jean  de  ^T^,,xmuài2^lMiSx\yJ^^^ 

Jérusalem.  To,.  Malt»  (Ordre  de).  f-î.^^^  ^î^ii^'^KS 

SAINT -LAZARE.  —  Voy.  Lazare  (Or-  du  17  novembre  1705,  à  distribuer  tous 

dre  de  Saint-),  et  Lazaristes.  les  ans ,  le  jour  de  Saint-Luc ,  deux  md- 

oAiwitiAnvo  t^é^uu^ *  J   X  dailles  d'argent  aux  élèves  qui  se  seraient 

v«l^?J:if.L^Ll««ïi'^^^^^^^^         ~  distingués  ^r  leursprogrè?  dans  les  arts 

^  oy.  ÉTABLissEMtoTS  DE Saiot-Louis.  j^  ^^^^^^^  J^^cctte  époqSe ,  VAcadémie  de 

SAINT-LOUIS  (Ordre  de).  ~  L'ordr«  Satnf-Lue  comprenait  des  peintres ,  des 

^0^1 9t  militaire  de  Saint-Lùuis  tut  in-  sculpteurs,    des   graveurs,   des    mar- 

•titué  par  Louis  XIV  au  mois  d'avril  i693,  hriers ,  etc. 

«t  confirmé  par  Louis  XV  en  1719.  Le  roi       caint  vartin  /'abIU  At*\  —  vov  Màk. 

«n  était  le  grand  maître.  L'ordre  était  di-  ^.wco^I?  ^  ^        ^* 

"Visé  en  graod'croiz,  commandeurs  et  che-  ^"*  l»a»n»> 

"Paliers.  La  décoration  consistait  en  une       SAINT-UAUR.  — Congrégation  de  béné- 

«sroix  d*or  à  huit  pointes ,  pommelées  de  dictins,  approuvée  par  le  \ta\ie  eo.  v^'U  % 

K&ème,  émaillée  de  blanc ,  bordée  d'or  ,  Mabillon,  MonUttacon  e\.  \>ft^>xcv>'av  ^^^- 
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très  savants  Ulustres  appartiennent  à  cette 
congrégation.  Elle  était  divisée  en  six 
provinces  ,  avait  un  supériear  général , 
plusieurs  assistants  et  visiteurs  ;  elle  te- 
nait tous  les  trois  ans  nn  chapitre  gé* 
néral. 

SAINT-MICHEL  (Ordre  de).  —  Vùrdre 
de  Saint-Michel  fut  institué  par  Louis  XI, 
le  !«''  août  1469.  Il  ordonna  que  les  cbe- 
valiei-8  porteraient  tous  lesjoursno  collier 
de  coquilles  entrelacées,  et  posées  sur  une 
chaînette  d'or,  d'où  pendait  une  médaille 
de  l'archange  saint  Michel ,  ancien  pro- 
tecteur de  la  France.  Le  roi  était  le  chef 
etçrand  maître  de  Y  or  are  de  Saint-Michel 
qui  devait  être  composé  de  trente-six 
geotilshomnies ,  auxquels  il  n'était  pas 
permis  d'être  d'un  autre  ordre,  à  moins 
qu'ils  ne  fussent  empereurs,  rois  ou  ducs. 
L'ordre  de  Saint-Michel  avait  pour  de- 
vise ces  mots  :  Immensi  tremor  Oceani 
(  la  terreur  du  vaste  Océan  ).  On  ne  pou- 
vait être  admis  dans  l'ordre  de  Saint- 
Michel,  à  moins  d'être  gentilhomme  de 
nom  et  d'armes  (voy.  GairtiLSHOMMES). 
Les  chevaliers  de  Saint -Michel  pou- 
vaient être  dégradés  pour  trois  crimes  : 
.  l'hérésie,  la  trahison  et  la  lâcheté. 

V ordre  de  Saint -Michel  comprenait , 
outre  les  trente-six  chevaliers,  quatre 
oflSciers ,  savoir  un  chancelier ,  revêtu 
d'une  dignité  ecclésiastique,  un  greffier, 
un  trésorier,  un  héraut.  A  ces  quatre  of- 
ficiers, Louis  XI  ajouta,  sept  ans  après,  un 
prévôt,  maître  des  cérémonies.  Vordre  de 
Saint-Michel  s'étant  avili  au  xvr  siècle, 
Henri  III  chercha  à  le  relever  en  l'unis- 
sant à  l'ordre  du  Saint-Esprit.  Les  che- 
valiers du  Saint-Esprit,  la  veille  de  leur 
réception  ,  étaient  nommes  chevaliers  de 
Vordre  de  Saint-Michel;  ils  en  poriaîent 
le  collier  autour  et  près  de  leur  ecusson  , 
et  étaient  pour  ce  motif  appelés  cheva- 
liers des  ordres  du  roi. 

Louis  XIV  fit  une  nouvelle  tentative 
pour  relever  l'ordre  de  Saint-Michel  (  i2 
janvier  1665);  il  porta  le  nombre  deschê- 
vajiers  à  cent,  dont  six  devaient  être  ec- 
clésiastiques, six  de  robe  ou  magistrats  , 
et  le  reste  d'épée  :  tous  devaient  faire 
preuve  de  dix  ans  de  service  et  de  trois 
degrés  de  noblesse.  Rétabli  sous  la  res- 
tauration l'ordre  de  Saint-Michel  a  été 
définitivement  supprimé  en  1830. 

SAINT- PÈRE.  —  Antérieurement  au 
xiv"  siècle ,  le  titre  de  saint-père  était 
donné  à  un  grand  nombre  d'évèques  et 
même  à  des  laïques.  Le  roi  Robert  est 
appelé  saint -père  dans  des  actes  du 
Xï*  siècle  ;mai8,  comme  cette  qualiflca- 
t/on  était  appliquée  au  pape  p\Tva  RovrîfeT\\. 
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qu'aux  autres  princes  on  évèqnes.oDftltt 
par  la  lui  réserver  exclasivement. 

SAINT-SACREMENT.  —  La  prooesflion 
du  Saint -Sacrement  fbt  institQée,  n 
commencement  du  xnr<  siècle,  par  le  p^ie 
Jean  XXII. 

SAINT-SÉPULCRE  (Ordre  da).-L'.ordre 
du  Saint'Sépulcre  fut  établi  k  l'époqoe 
des  croisades,  vers  le  commencemeot  da 
xii*  siècle.  Les  chevaliers  du  SoJfU-Se- 
pulcre  portaient  une  robe  blandie,et, 
sur  la  poitrine,  une  large  croix  ronge  en- 
tourée de  quatre  croix  plus  petites. 

SAINT-YON  (Frères  de).  —  R^eox 
qui  donnent  unx  enfants  l'instnctiOD 
primaire.  Ils  tirent  ce  nom  de  U  moiton 
de  Saint- Yon,  près  de  Rouen,  qui  flitao 
de  leurs  premiers  établissemttuti.  Les 
frères  de  St-Yon  fnrent  institn^en  MSi, 
par  J .  B.  de  La  Salle  ;  on  les  ^pelle  aaiô 
Frères  de  la  Doctrine  chréUmnt. 

SAINTE  AMPOULE.  —  Voy.  AliOOU 
(Sainte). 

SAINTE-CHAPELLE.  —  La  SoMê^Hm- 

pelle  fut  bâtie  par  saint  Louis  pourèlrsii 
chapelle  du  palais  qu'il  tM^itaitâtula 
Cite,  n  y  établit  des  chanoines  powedé- 
brer  Tomce divin,  et  y  déposa  la  comtuiM 
d'épines  ,  que  Baudouin  ,    emperfor  de 
Constantinople,  avait  livréeaux  Vénitieu 
et  aux  Génois  comme  gage  d'un  empmot. 
Saint  Louis  remboursa  la  somme  empnni* 
tée  au  Vénitien  Quirino  qui  lui  remit  li 
sainte  couronne.  11  déposa  encore  àuo 
cette  chapelle  un  morceau  delà  vraSeeroii, 
que  Baudouin  avait  aussi  livré  eu  gage 
aux  Vénitiens,  le  fer  de  la  sainte4aDoe. 
l'éponge  qui  servit  à  abreuver  le  Siimar 
de  fiel  et  de  vinaigre,  et  d'autres  prédoi- 
ses  reliques  enfermées  dans  des  chêMee 
d'argent  enrichies  de  pierreries.  Cflsie* 
liques  firent  donner  à  la  chapelle  ^ 
palais  le  nom  de  Sainte- Chapem.  Levé- 
sor  de  la  Sainte-Chapelle  Tenfemait. 
entre   autres   choses    précieuses,  sm 
agathe  onyx ,  oh  était  représentée  Vwpo- 
théose  d'Auguste  enlevé  par  une  a^e.Oi 
avait  pris  pendant  longtemps  cette  igin« 
pour  celle  de  saint  Jean  l'évangélisie.  U» 
donations  de  saint  Louis  et  de  sesMoas* 
seurs  enrichirent  la  Scùnte-ChafeUê  f>^ 
en  firent  une  des  principales  fondadw 
de  la  France.  Il  n'y  avait ,  dans  l'origiie- 
en  1246,  que  cinq  prêtres,  soos  le  ooa àe 
maîtres  chapelains  :  saint  LouiseBijMU 
trois,  et  Philippe  le  Bel  en  porta  le  flov 
bre  à  douze,  l^e  premier  cbapelaiii  pHtl' 
nom  de  trésorier,  sous  Philippe  leLsq^ 
et  devint  primicier  du  chapitre.  Ghifi* 
des  grands  bénéficiera  de  la  SoM-iSt^ 
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P9lîê  avait  un  clerc  du  mdme  degré  que  Paris ,  qui  fut  portée  par  les  orfèvres, 

lui  dans  lei  ordres.  Dans  la  saite,  on  les  Celle  de  sainte  Geneyiève  fut  portée  par 

appela  indifféremment   chapelains    ou  des  boui^eois  de  Paris,  auxquels  cet  hon- 

cfûinoines,  neur  appartient  et  qui  marchaient  les 

.  pieds  nus.  A  Fentour  et  à  la  suite  de  la 

SAINTE  GRNEviÂYE  (Chftsse  de).   —  châsse  de  sainte  Geneviève  étaient  les 

C'était  autrefois  Tusage,  dans  toutes  les  officiers  du  Chàtelet  qui  l'avaient  en  garde, 

calamités  publiaues,  do  promener  dans  Le  clei^é  de  Notre-Dame  marchait  à  gau- 

Paris  la  châsse  de  sainte  ùeneviève.  Voici  che ,  et  l'abhé  de  'fiainte-Geneviève  à  la 

une  descripUon  de  cette  cérémonie  tirée  droite.  Il  marchait  les  pieds  nus ,  comme 

des  Mémoires  inédits  d'André  d'Ormes-  tous  les  religieux  do  Sainte-Geneviève, 

son.  «  La  France  étant  en  piteux  état  L'on  ne  pouvait  considérer  cette  châsse 


cour,  et  la  reine  y  résistant  de  toute  sa  yeux.  Quel  honneur  à  cette  petite  ber- 
force,  croyant  qtril  y  allait  de  son  bon-  gère ,  aimée  de  Dieu! 
neur  et  de  son  autorité  de  le  maintenir,  «  H.  l'archevêque  de  Paris  était  assis 
lesdits  princes,  pour  l'y  forcer,  firent  dans  une  chaire  à  cause  de  son  indispo- 
entrer  les  Espagnols ,  ennemis  du  roi  sition.  Il  avait  à  côté  de  lui  ledit  sieur 
dans  le  royaiune.  M.  de  Nemours  les  alla   abbé  et  ils  donnaient  tous  deux  des  béoé- 

Ïaerir  ;  ils  passèrent  les  rivières.  Le  duc  dictions  au  peuple.  Le  parlement  venait 
e  Lorraine  y  entra  avec  son  armée,  ruina  après ,  où  étaient  les  -presideots  Le  Bail- 
et  fourragea  tous  les  lieux  par  oh  il  pas-  leul ,  de  Nesmond,  de  liaisons ,  d'Irval  et 
sait,  amena  son  armée  dans  la  Brie  et  fut  Le  Goigneux.  Le  maréchal  de  L'Hôpital, 
bien  reçu  à  Paris  des  princes  et  encore  gouverneur  de  Paris,  marchait  entre  les 
du  peuple  ennemi  du  cardinal.  Les  Fran-  deux  présidents ,  MM.  de  Vertamont , 
çais  se  combattaient  dans  le  cœur  du  Mangot-Villarceaux ,  LafTemas  et  Mont- 
royaame.  Les  Espagnols  prirent  Grave--  mort,  maitresdes  requêtes,  et  puis  les 
lines  qui  né  put  être  secouru  et  ils  étaient  conseillers  de  la  cour  en  grand  nombre, 
en  train  de  prendre  encore  Dunlcerque.  Après  eux  Tenaient  les  gens  du  roi , 
Les  esprits  des  Français  étaient  divisés  MM.  Talon ,  Fouquet  et  du  Bignon.  La 
et  le  parlement  même  donnait  des  arrêts  chambre  des  comptes,  à  côté  du  parle- 
eontre.le  cardinal,  lequel  empêchait  le  ment,  en  sorte  que  deux  présidents  des 
roi  de  rentrer  dans  Paris ,  pour  ce  que  comptes  étaient  a  côté  de  deux  présidents 
liii->méme  n'osait  y  entrer.  Au  milieu  de  de  la  cour.  La  cour  des  aides  marchait 
ce  désordre;  auquel  il  était  difficile  de  ensuite  an  côté  droit,  MM.  Amelut  et 
remédier,  le  prévôt  des  marchands  de-  Dorieux  présidents.  Le  prévôt  des  mar- 
manda  à  messieurs  de  Notre-Dame  et  en-  chauds ,  M.  le  Féron ,  conseiller  de  la 
snite  aux  religieux  et  abbé  de  Sainte-  cour,  avec  sa  robe  de  satin  mi -partie,  les 
Geneviève,  la  descente  de  la  châsse  de  échevins  et  conseil  de  ville ,  au  côté  gau- 
sainie  Geneviève  pour  obtenir  par  son  che.  L'on  me  dit  que  M.  le  duc  d'Orléans 
intercession  la  fin  des  ruines  et  misères  et  M.  le  Prince  étaient  ensemble  vers  le 
delà  guerre  civile.  Il  se  présenta  enfin  au  petit  Châtelet.  L'on  ne  vit  jamais  tant  de 
parlement  qui  donna  le  jour  de  la  céré-  peuple  ;  les  fenêtres  étaient  remplies  de 
monie  an  13  juin  ,  fête  de  saint  Barnabe,  gens  d'honneur  et  cette  procession  fut 
Voici  l'ordre  qui  y  fut  tenu  :  faite  en  grande  dévotion  et  grand  respect. 

«  Les  religieux  de  Sainte-Geneviève ,  La  châsse  de  M.  Saint -Marcel  était  très- 
ajant  jeûné  trois  jours  et  fait  les  prières  belle  et  très- riche  ;  celle  de  sainte  Gène- 
ordonnées ,  descendirent  la  chasse  le  viève  l'était  encore  plus ,  y  ayant  de 
mardi  13  juin  à  une  heure  après  minuiu  grosses  perles,  rubis  et  émeraudes  en 
Le  lieutenant  civil  d'Aubray,  le  lieutenant  grande  quantité,  qui  avaient  été  données 
«riminel ,  le  lieutenant  particulier  et  le  par  la  feue  reine ,  Marie  de  Médicis.  Dieu 
procureur  du  roi  la  prirent  en  leur  garde,  nous  fasse  la  grâce  de  nous  rendre  dignes 
Les  quatre  mendiants  marchaient  les  pre-  des  bénédictions  du  ciel  et  de  ressentir 
miers,  savoir  les  cordeliers,  les  jacobins,  les  effets  de  son  intercession  !  Dieu,  qui 
les  angustins  et  les  carmes ,  et  puis  les  a  toujours  aimé  la  France,  la  châtie,  mais 
rept  paroisses  filles  de  Notre-Dame  avec  ne  Ta  jamais  abandonnée,  comme  l'on 
leurs  tninnières,  puis  furent  portées  les  apprend  par  nos  histoires.  Fait  et  écrit  â 
cbftsses  de  saint  Papan,  saint  Magloire,  Paris  l'après-dlnée  dudit  jour  saint  Bar- 
saint  Médéric,  saint  Landry,  sainte  Avoie,  nabé ,  13  juin  1652.  » 
sainte  Oimortune  et  autres  reliquaires,  Mme  de  Motteville  raconte  que  «<  pendant 
puis  la  chasse  de  saint  Marcel,  évêque  de    cette  pieuse  act\on,^.\«t  VT\Tvci&,Yrax  ^- 
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gner  le  peuple  et  se  faire  rot  des  halles , 
aussi  bieu  que  le  duc  de  Beau  fort ,  se  tint 
dane  les  rues  et  parmi  la  populace,  lorsque 
le  duc  d'Orléans  et  tout  le  monde  était  aux 
fenôtrespour  voir  passer  la  procession. 
Quand  les  châsses  vinrent  à  passer,  M.  le 
Prince  courut  à  toutes  avec  une  humble 
et  apparente  dévotion  ,  faisani  baiser  son 
chapelet,  et  faisant  tomes  les  grimaces 
que  les  bonnes  femmes  ont  accoutumé  de 
faire  ;  mais ,  quand  celle  de  sainte  Gene- 
viève vint  à  passer,  alors  comme  un  for- 
cené ,  après  s'être  mis  à  genoux  dans  là 
rue,  il  courut  se  jeter  entre  les  prê- 
tres. M 

SAINTE-GENRVIÉVE  (Congrégation  de). 

—  VOy.  GÉNOVÉFAiNS. 

SAINTETÉ.  —  Les  titres  de  saint  et 
sainteté  furent  donnés  pendant  une  fxar- 
tie  du  moyen  âge ,  à  la  plupart  des  évo- 
ques, des  abbés  et  même  à  des  laïques.  Il 
semble  qu'on  n'y  attachait  pas  une  idée 
religieuse,  puisque  saint  Denis,  évèque 
d'Alexandrie .  appelait  très-saints  les  em- 
pereurs Valerien  et  Gallien  ,  tous  deux 
idolâtres,  et  qu'un  coocile,  tenu  à  Rome 
en  501 ,  donne  le  titre  de  très^eux  et 
très  saint  (piissimvs  et  sancttssimus  ) 
au  roi  des  Goths  Théodoric.  qui  était 
arien.  Le  roi  Robert  est  qualifié  de  saint- 
père  dans  des  actes  du  xi«  siècle.  Enfin  , 
comme  les  titres  de  suint  et  de  saint- 
père  étaient  donnés  au  pape  plus  sou- 
vent qu'à  aucun  autre,  on  fihii  par  les 
lui  réserver  exclusivement.  Depuis  le 
xiY*  siècle,  ils  n'ont  plus  été  appliqués  à 
aucun  autre  personnage.  \.e  titre  de  sain- 
teté a  remplacé  pour  le  souverain  pontife, 
les  qualifications  de  paternité^  grandeur , 
majesté  apostoli(jue,  etc.,  que  l'on  trouve 
aux  époques  antérieures. 

SAINTES  ET  SAINTS.— Mabillon  (Pré- 
faces ,  p.  4i2  )  distingue  trois  époques 
pour  la  canonisation  des  saints  et  des 
saintes.  Dans  la  première  qu'il  étend  jus- 
qu'au X*  siècle,  l'évèque  et  le  peuple  pro- 
clamaient, dans  chaque  diocèse,  les  per- 
sonna|$es  qui  paraissaient  dignes  du  titre 
de  saints  :  les  synodes  et  les  princes  in- 
tervenaient aussi  quelquefois  dans  la 
canonisation.  Depuis  le  x*  siècle  jusqu'au 
pontificat  d^Alexandre  HI  (1159),  le  con- 
sentement du  souverain  j^ontife  fût  jugé 
nécessaire ,  quoique  l'initiative  vtnt  tou- 
jours des  évèques.  Enfin ,  dans  la  troi- 
sième èpouue,  depuis  le  milieu  du  xiii*  siè- 
cle jusqu'à  nos  jours,  les  souverains 
pontifes  eurent  seuls  le  druitde  proclamer 
la  sainteté.  On  trouvera  dans  l'ouvraf;e 
de  Mabillon  (  Prafatio  in  V  sxculum 
benedietinum  )  les  preuves  de  toutes  ces 


assenions.  Les  détails  relatifs  à  la  cano- 
nisation pour  chaque  époque  aontexposés 
avec  une  érudition  claire  et  précise.  Je  ne 
puis  que  renvoyer  à  cet  ouvrage  les  lec* 
teurs  que  ces  recherches  intéressent. 

Beaucoup  d'usages  du  moyen  àgefe 
rattachaient  au  culte  des  saints.  On  prê- 
tait serment  sur  leurs  reliques.  Guiluame 
le  Conquérant,  afin  de  rendn»  plus  solen- 
nel le  serment  par  lequel  raoglo-saxon 
Harold  s'engageait  à  défendre  sa  cause, 
le  fit  prêter  sur  une  cuve  remplie  de  reli- 
ques ,  et ,  lorsque  la  cérémonie  fut  ter- 
minée .  il  fit  enlever  le  drap  qui  la  ooo- 
vrait  afin  qu*Banild  connut  toute  U  sain- 
teté de  son  serment.  Guillaume  lui-même, 
à  la  journée  d'Hastings  (  I066)  portait  sus- 

f»enduefi  à  son  cou  quelques-unes  des  re- 
iques  sur  lesquelles  avait  juré  Harold , 
comme  pour  prendre  les  sotnli  à  témoin 
du  parjure  et  appeler  leur  vengeaooe  sur 
les  Anglo -Saxons. 

Les  saints  et  saintes  avaient  la  répata- 
tion  de  guérir  certaines  maladies  etétaieut 
invoques  à  cet  effet,  par  exemple  saint 
André,  saint  Antoine,  saint  Firmin,  saint 
Germain  pour  l'érysipèle  et  le  mal  des 
ardents  ou  feu  sacre;  saint  Eloy,  saiat 
Julien  pour  les  abcès,  apoaiumes  OQ80u^ 
but,  saint  Martin  pour  resquinan<âe,MiBt 
Maihurin  et  saint  Nazaire  pour  le  vertige 
et  la  folie .  saint  Quentin  pour  l'hvdro- 
pisie.  eic.  On  voit  dans  les  poésies  d'Eu- 
stache  des  Champs  que  les  mendiants 
cherchaient  à  exciter  la  pitié  en  se  plai- 
gnaient des  diverses  maladies  que  gaé- 
rissaient  les  saints  et  saintes. 

SAISIE.  —  La  saisie  d'une  propriété  te 
marquait  souvent,  au  moyen  âge,  pardes 
hrandoru  ou  pieux  fichés  en  terre,aaioar 
desquels  on  attachait  un  morceau  dehoge, 
de  nrap  ou  un  bouchon  de  paille.  Quel- 
quefois, on  enlevait  les  portes  de  la  roii- 
son  ,  ou  bien  encore  on  iiuspendait  nne 
croix  au  pignon ,  et  on  attachait  a  la 
porte  des  pannonceaux  aux  armes  do  roi. 

SAISINE.  —  Terme  des  anciennes  cou- 
tumes. La  saisine  était  la  prise  de  posses- 
sion par  l'acquéreur  d*un  héritage  qoi 
notifiait  le  contrat  d'acquisition  au  sei- 
gneur de  qui  relevait  ce  domaine.  Ai 
moyen  âçe,  la  saisine  était  souvent  ac- 
compagnée des  signes  symboliques  dont 
il  a  été  question  au  mot  iNVESTiTuas. 

SALADE.  —  E^ce  de  casque  ou  bon- 
net de  fer  (voy.  Armes  .  fig.  T  ).  On  nom 
mail  baiat lions  de  salade ,  à  l'époçioe  de 
Louis  XIV,  d'anciens  corps  d'armée .  (tiu 
avaient  conservé  l'usage  de  ce  casque,  txi 
lit  dans  le  Journal  de  Dangeau^  à  la  date 
du  29  août  1684  :  M  S.  M.  résolut  de  fiùre 
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sept  régimenls  de  sept  bataillons  de  vieux 
corps  qu*on  appelait  bataillons  de  sa- 
lade. »  On  nommait  encore  ces  sortes  de 
casques  morions  ou  bowguignotes. 

SALid)IN£.  —  Côtie  d'armes  que  l'on 

EDrtait  au  xii*  siècle  «  et  qui  tirait  proba- 
lement  son  nsm  de  ee  que  les  croisés 
Savaient  empruntée  aux  musulmans  cum- 
mandés  par  Saladin. 

SALAD1NE  (Dtme).~1mpôt  qui  fut  levé , 
à  roccasion  de  la  troisième  croisade 
(1188-1193),  pour  s'opposer  aux  progrès 
de  Saladin.  La  dime  saladine  consistait 
dans  la  dixième  partie  d^  tous  les  biens 
meubles  et  immeubles  exigée  de  ceux  qui 
ne  prirent  pas  part  à  Texpédition.  Les 
ecclésiastiques  ne  furent  pas  exempts  de 
la  dime  salctdine. 

SALAMANDRE.  —  La  salamandre ,  au 
milieu  des  flammes ,  était  le  symbole  de 
François  l*'  :  on  y  avait  ajoute  cette  de- 
vise :  Je  nourris ,  et  j'éteins ,  ou  plutôt 
ces  mots  italiens  :  Nodrisco  il  buono  e 
9pengoilreo(ie  nourris  le  bon  et  j'éteins 
le  coupable).  Une  tapisserie  de  Fontaine- 
bleau présentait  ce  symbole  accompagné 
de  ce  oislique  : 

Dnnu  atrez  aquUaMia*  1«tm  «t  tortUii  angois 
CasMroat  flamm»  Jua  ,  •alamaadra,  tua. 

I)ans  une  médaille,  on  voit  la  sala- 
mandre couchée  au  milieu  des  flammes  ; 
^e  les  éteint  et  tourne  la  télé  vers  une 
couronne  qui  est  au-dessus  et  qui  mar- 
que la  grandeur  du  courage  du  roi.  La 
légende  suivante  entoure  la  salamandre  : 

Diaentit  base  flammam  ;  Praneiaeiii  robore  menti* 
Onmia  iMrrineit ,  rernm  inunarsabilis  undis. 

SALE.  —  «  La  sale ,  dit  Saint-Simon 
( Mémoires  t  édit.  in-8»,  IV,  9i  ) ,  est  une 
espèce  de  soucoupe  de  vermeil ,  sur  la- 
quelle les  bottes,  étuis,  montres  et  l'éven- 
tail de  la  reine  lui  sont  présentés ,  cou- 
verts d'un  taffetas  brodé ,  qui  se  lève  en 
la  lui  présentant.  » 

SALÉ  (Franc).  —  Distribution  de  sel 
qui  se  faisait  gratuitement  à  certaines 
personnes.  C'était  un  privilège  -et  une 
exemption  d'impôt  accordés  surtout  aux 
principaux  magistrats.  Le  franc  salé  n'é- 
tait pas  toujours  une  distribution  entière- 
ment gratuite  ;  elle  se  faisait  quelquefois 
à  un  prix  inférieur  au  cours  général. 

SALIENS  (Francs).  —  Les  Francs  Ma- 
liens étaient  la  tribu  la  plus  considérable 
de  la  confédération  des  Francs.  On  a 
beaucoup  discuté  sur  l'origine  de  ce  nom 
de  Saliens.  Quelques  écrivains  t'ont  fait 
dériver  de  Sala ,  qui  signitie ,  selon  eux , 
la  terre  par  excellence.  D'autres  tirent  le 


nom  de  Saliens  de  Tlssel ,  un  des  bras 
du  Khin.  Il  paraît  plus  vraisemblable  que 
cette  tribu  ,  habitant  primitivement  au 
centre  de  l'Allemagne  entre  la  Sala,  le 
Mein,  le  Rhin  et  le  Weser.  a  tiré  son  nom 
de  la  Sala,  affluent  ae  l'Elbe.  Ce  qui  donne 
une  nouvelle  probabilité  à  cette  hypo- 
thèse, c'est  que  le  pays  signalé  comme  la 
patrie  primitive  des  Francs  a  conservé, 
peudant  tout  le  moyen  âge  et  presque 
jusqu'à  nos  jours,  le  nom  de  Franconie 
ou  pays  des  Francs.  Quant  au  caractère 
des  Francs  Saliens ,  il  nous  est  surtout 
connu  par  la  loi  6alique(voy.  Loi  sa- 
LiQUE  ).  Il  a  été  question  des  Institutions 
des  Francs  Saliens  dans  plusieurs  arii» 
des.  Voy.  Abrimans,  Alleux,  Btut- 
FicEs ,  Germains  ,  Leudes  ,  Mallum  ,  Mé- 
rovingiens ,  etc. 

SALINES.  —  Lieux  d'exploitation  du  sel 
marin.  On  fait  évaporer  les  eaux  salées 
qui  déposent  la  sélénite  qu'elles  tiennent 
en  dissolution ,  et  on  en  retire  le  sel  ma- 
rin, à  mesure  qu'il  se  précipite  en  se  cris- 
tallisant par  l'effet  de  l'évaporation.  Tan- 
tôt l'évaporation  a  lieu  par  la  ichaleur  du 
soleil,  tantôt  elle  est  accélérée  par  l'action 
du  feu.  Outre  le  sel  marin  que  l'on  ex- 
ploite en  France  sur  une  partie  des  côies 
de  l'Océan ,  il  existe  des  fontaines  et 
puils  salés.  Ceux  de  Franche-Comté  étaient 
connus  avant  l'invasion  des  Romains  dans 
la  Gaule.  Au  commencement  du  vi«  siècle, 
Sigismond ,  roi  des  Bourguignons ,  dota 
le  couvent  d'Agaune  avec  les  puits  et  fon- 
taines de  Salins.  Il  est  question ,  dans  les 
écrivains  du  xiii*  siècle,  des  puits  salés 
de  Moyenvic  et  de  Marsal  en  Lorraine, 
l^s  auteurs  latins  font  mention  de  la  fon- 
taine salée  de  Salses  dans  le  Roussillon 
(Fons  SalsuUe  ).  Strabon  dit  qu'il  y  avait, 
dans  la  Crau  en  Provence,  plusieurs  fon- 
taines qui  servaient  à  faire  du  sel  ;  mais , 
au  XVI*  siècle,  il  n'en  subsistait  plus 
qu'une. 

Palissi  (  Discours  admirable  de  la  no- 
ture  des  eaux^  publié  en  1580)  rapporte 
que  le  Béarn  avait  plusieurs  fontaines 
salées ,  et  qu'elles  étaient  même  a.ssez 
abondantes  i>our  fournir  de  sel  tout  le 
Béarn  et  le  Bigorre.  Ce  sel  se  faisait  par 
évaporation  à  feu  nu.  On  n'avait  point 
encore  trouvé  l'art  d'élever,  par  des 
pompes ,  à  une  certaine  hauteur  Veau  du 
puits  ;  de  la  faire  descendre  sur  des  fas- 
cines  exposées  à  un  courant  d'air,  et, 
par  cette  opération  répétée  successive- 
ment, plusieurs  fois  de  suite ,  d'enlever 
une  partie  du  liquide  superflu  au'aurait 
eue  à  dissiper  la  chaudière.  Aussi  la  quan- 
tité de  bois  qu'exigeait  cette  méthode 
est-elle  effrayante.  Palissi,  qui  avait  vu 
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les  ialinet  de  liOrraino  ei  qui  en  a  laissé 
uDe  description  dans  sou  Traité  des  sels 
divers ,  nous  apprend  que  .pour  l'entre- 
tien d'une  chandière ,  il  fallait  mille  ar- 
pents de  bois  par  an.  De  là ,  dit-il ,  a 
résulté  dans  la  province,  une  telle  disette 
de  cette  denrée  qu'elle  y  coûte  trois  fois 
plus  que  dans  tout  le  reste  de  la  France , 

?[uoique  la  Lorraine  ait  une  immensité  de 
oréts. 

Le  travail  n'était  probablement  pas  le 
même  à  Salins ,  dit  Le  Grand  d'Anssy  au- 

auel  nous  empruntons  ces  détails,  Sans 
oute ,  l'eau  destinée  à  l'évaporaiion  se 
mettait  dans  des  moules  ;  car  le  sel  en 
sortait  et  se  vendait  sous  la  forme  de 
pains.  En  I5l0,  les  Boui^uignons  qui ,  à 
raison  du  voivinage,  consommaient  beau- 
coup de  ce  sel ,  s'étant  plaints  qu'on  fai- 
sait les  pains  plus  petits  qu'à  l'ordinaire, 
la  chambre  des  comptes  de  Dijon  ordonna 
qu'à  l'avenir  ils  seraient  pesés.  Au  reste 
le  produit  d'un  puits  salé  ne  répondait 
pas  à  l'énorme  consommation  de  bois 
qu'il  exigeait,  puisque,  selon  Palissi, 
toutes  les  forêts  du  royaume  et  ses  puits 
salés,  combinés  ensemble,  n'eussent  pas 
donné  en  cent  ans  autant  de  sel  qu'en 
produisaient  en  six  mois,  avec  la  seule 
chaleur  du  soleil ,  les  marais  salants  de 
Saintonge.  D'ailleurs  ce  sel  artificiel, 
ajoute,  l'auteur,  avait  un  autre  inconvé- 
nient ;  c'était  d'être  bien  inférieur,  en  qua- 
lité, au  sel  marin. 

Aujourd'hui  les  principales  fontaines 
salées  sont  dans  les  déçartemeuls  du  Jura 
et  de  la  Meurthe ,  à  Salins ,  Lons-le-Saul- 
nier,  Dieuse,  Hoyenvic  et  Château-Salins. 
On  en  trouve  aussi  au  pied  des  Pyré- 
nées, prôs  d'Orthez  et  de  Saint-Jean-pied- 
de-Port. 

Le  mot  salines  se  prenait  aussi  autre- 
fois dans  le  sens  de  poissons  salés..  On 
trouvera  dans  le  Traité  de  la  police  de 
De  la  Marre  (t.  III,  p.  99  et  sulv.),  tous  les 
règlements  relatifs  à  ce  genre  de  salines. 

SALIQUE  (Loi).  —  Voy.  Loi  sauque. 

SALIQUE  (  Terre  ).  —  On  a  beaucoup 
disserte  pour  savoir  quel  sens  on  devait 
attacher  à  ces  mots  terre  salique.  Il  est 
très-vraisemblable  qu'ils  désignent  la 
,  terre  de  conquête ,  1  alleu ,  la  terre  pos- 
sédée en  toute  souveraineté  et  tirée  au 
sort  par  les  barbares.  Primitivement  la 
terre  salique  ne  devait  passer  qu'aux  en- 
fants mâles.  Une  disposition  formelle  de 
la  loi  salique  en  excluait  les  femmes ,  et 
ce  fut  sur  ce  texte  que  l'on  se  fonda  pour 
exclure  les  femmes  de  la  couronue  (voy. 
Loi  salique  appliquée  a  la  succession 
AU  TRÔNE).  Mais  bientôt  on  adoucit  cette 
disposition,  et  on  trouve  dans  les  for- 
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mules  de  Marcalfe  la  preave  que  la  lerre 
salique  pouvait   être  transmise  à  une 
femme,  dès  le  temps  des  Mérotingtens. 
Voici  la  traduction  de  cette  fornole: 
«  A  ma  douce  fille  :  c'est  cheit  nous  une 
coutume  antique,  mais  impie,  que  les 
sœurs  n'entrent  pas  en  partage  avec  leon 
frères  dans   la  terre  paternelle.  Voi, 
j'ai  pensé  que,  donnés  tons  à  mxÂ  ^paie- 
ment de  Dieu,  vous  deviez  trouver  tous 
en  moi  un  é^  amour,  et,  après  mon 
départ  d'ici-bas ,  jouir  également  de  mes 
biens.  A  ces  causes,  6  ma  très-dooce 
fille,  je  te  constitue  par  cette  lettre,  à 
rencontre  de  tes  frères ,  égale  et  légitime 
héritière  en  tout  mien  héritage  ^de  sorte 
que  tu  partages  avec  eux  non-senlemeot 
mes  acquêts ,  mais  encore  l'oKett  pater- 
nel. »  Cet  alleu  constituait  précisément 
la  terre  salique  ou  terre  par  excellence. 

SALLE  A  MANGER.  ^  Un  passade  de 
Diodore  de  Sicile,  relatif  aux  Ganlois  io- 
dique,  d'après  Le  Grand  d'Aussy,  qoe 
chez  ce  peuple  il  n'y  avait  pas  de  pièce 
spéciale  servant  de  salle  à  tnanjger,  Dio- 
dore dit,  en  effet,  qu'ils  avaient  près 
d'eux,  quand  ils  mangeaient,  des  bra- 
siers garnis  des  broches  et  des  chau- 
dières qui  servaient  à  cuire  leurs  viandes. 
Cet  usaçe  de  manger  dans  les  cuisines 
subsistait  encore  à  l'époque  des  Méro- 
vingiens ,  comme  le  prouve  un  fait  tiré 
des  miracles  dt>  saint  Bavon  (Sinn.  653  ) , 
et  cité  par  Le  Grand  d'Aussy,  dans  son 
Histoire  de  la  vie  -privée  des  Français  : 
Un  père  avait  voué  son  fils  unique  au  saiot, 
et  lui  avait  fait  prendre  l'habit  religieux 
dans  un  monastère.  Bientôt  s'étant  re- 
penti .  il  reprit  sou  lils.  Mais,  un  jour 
qu'il  donnait  un  grand  repas ,  et  que  les 
convives  le  félicitaient  sur  son  action, 
tout  à  coup  le  jeune  homme  qui  servait 
fit  un  faux  pas  et  tomba  dans  la  marmite, 
où  dans  l'instant  il  périt  étouffé. 

SALLE  D'ASILE.  —  Établissements  cha- 
ritables où  les  enfants  des  deux  sexes 
peuvent  être  admis  jusqu'à  Tâge  de  six 
ans.  Ils  y  reçoivent  les  soins  appropriés 
à  leur  âge  et  même  les  premières  aoiions 
d'instruction  religieuse,  de  lecture,  d'écri- 
ture et  de  calcul  verbal.  Une  ordonnance 
du  22  décembre  1837  a  réglé  tout  ce  qui 
concerne  les  salles  d*asile. 

SALUT,  SALUTATION.  —  La  forme  du 
salut  placée  en  tète  des  diplômes .  lettres 

f>atentes,  etc.,  a  plusieurs  fois  varié.  Dans 
es  lettres  des  papes,  surtout  depuis  le 
XI*  siècle ,  on  trouve  la  formule  :  Salut 
et  bénédiction  apostolique  {Salutem  et 
apostolicam  benedictionem).  Les  édits  et 
lettres  patentes  des  rois  de  France  com- 
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m:  jPwlS^^^Iit  ainsi  t  S*,  par  la  grâce  de  rilé  en  baissant  pavillon.  En  i60S,  Sully 

L  2|^«  \T^  ^  Franee  et  de  Navarre  ^  à  se  rendant  en  Angleterre  sur  une  frégate 

i..  ^Hi^  Pf'ùents  et  à  venir,  salut;  ou  :  A  fat  sommé  par  un  amiral  an|^lais  de  bais- 


fes;lSî5g%i 


«q^j^oade  celles  que  lesRomaios  em-  I/Anglais,  ayant  menacé  de  faire  feu, 

^^gu«Qt  même  dans  leurs  lettres  parti-  Sully  fut  obligé  de  céder.  «  Sans  cela,  il 

****^.  n'y  a  point  de  doute  qu'il  n'y  eût  eu  de  la 

pf^r^taUdation  terminait  les  lettres.  Les  batterie  ob  apparemment  la  France  eût 

lippes  Jusqu'au  xi*  siècle ,  conserrèrent  été  la  plus  foible;  ce  que  vous  couvristes 

I    *»wg<ton  finale  des  Romaine,  Bene  «a-  sagement  »  ,  ajoutent  les  secrétaires  par 

jpM(portei-vou8  bien  ),  qu'ils  ajoutaient  lesquels  Sully  se  fait  adresser' ses  Mé- 

^^lenr  main  aux  balles  et  brefs.  Elle  fut  moires.  Uiohelieu  fit  équiper  une  flotte 

aMqnefois  remplacée  par    la  formule  qui  montra  aux  Anglais  qu'ils  n^étaient 

^4n»  te  ineolumem  servet  ou  custodiat  pas  rois  de  la  mer  (mémoires  de  Riche- 

\  que  Dien  vous  garde  ou  conserve  sain  et  lieu^  t.  V,  p.  201-202).  Ils  renouvelèrent 

^nf)  «  formule  qui  s'est  conservée  dans  cependant  leurs  prétentions,  au  commen- 

^ledea  rois  de  France  :  Que  Dieu  vous  cernent  de  l'année  1662.  Mais  Louis  XIV 

9ontervé  en  sa  sainte  et  digne  garde,  I.es  avait  i'àme  trop  haute  pour  subir  un  pa- 

aalntations  des  lettres  particulières  ont  reil  outrage.  On  ne  saurait  trop  rappeler 

firié  à  l'infini.  A  l'époque  de  la  Révolu-  la  lettre  qu'il  écrivit  (  25  janvier  i662  )  au 

lion-,  on  remplaga  les  formules  obsé-  comte  d*Estrades  son  ambassadeur  à  Lou- 

quieases  de  l'ancienne  société  par  ces  dres  :  k  Ce  que  j'ai  remarqué  dans  toute 

nota  :  Salut  et  fraternité.  la  teneur  de  votre  dépèche ,  c'est  que  le 

Quant  aux  formes  de  salutation  des  roi  mon  frère  ni  ceux  dont  il  prena  con- 

pertonnes  qui  se  rencontraient ,  elles  ont  seil  ne  me  connaissent  pas  encore  bien , 

■asai  beaucoup  varié.  On  voit  dans  les  quand  ils  prennent  avec  moi  des  voies  de 

écrivaini  des  y  et  y\*>  siècles  qu'une  des  hauteur  et  d'une  certaine  fermeté  qui 

coutumes  les  plususitées  pour  témoigner  sent  la  menace.  Je  ne  connais  puissance 

■on  estime  à  quelqu'un  était  de  s'arracher  sous  le  ciel  qui  soii  capable  de  me  faire 

nn  cheveu  et  de  le  lui  présenter.  L'usage  avancer  un  pas  par  un  chemin  de  cette 

de  se  découvrir  la  tète  devant  les  per-  sorte;  il  me  peut  bien  arriver  du  mal  ; 

sonnes  d'un  rang  supérieur,  de  descendre  mais  non  pas  une  impression  de  crainte, 

de  monture,  et  même  de  se  mettre  à  ge-  Le    roi  d'Angleterre  et  son  chancelier 

flOQX,  se  retrouve  pendant  tout  le  moyen  peuvent  bien  voir  à  peu  près  quelles  sont 

&ge.  Du  reste ,  les  formes  de  salutation  mes  forces ,  mais  ils  ne  voient  pas  mon 

étaient  très-diverses.  Baiser  le  pied  et  la  cœur.  Moi ,  qui  sens  et  connais  fort  bien 

main,  Oter  le  heaume  ou  casque,  en  lever  l'un  et  l'autre,  je  désire  que ,  pour  toute 

la  visière ,  accoler  la  jambe  ou  le  genou ,  réponse  à  une  déclaration  si  hautaine,  ils 

tendre  la  main,  embrasser,  ont  été  de  sachent  par  votre  bouche,  au  retour  de 

tout  temps  des  signes  de  salutation  plus  ce  courrier,  que  je  ne  demande  ni  ne 

OU  moins  respectueux.  Parmi  les  formes  cherche  d'accommodement  en  l'afifaire  du 


prendre  la  moustache.   Le  ver.  »  Louis  XIV   s'occupait 

même  auteur  rappelle,  en  s'appuyanl  sur  temps  d'éauiper  une  marine  pour  soute- 

les  diverses  leçons  de  du  Verdter,  cer-  nir  ces  nobles  sentiments.  «  Je  prétends 

laines  manières  de  saluer  en  usage  à  la  mettre  bientôt  mes  forces  de  mer  en  tel 

cour  de  France  vers  1577  :  «  Quelques-  état ,  dit-il  dans  la  même  lettre  (  Œuvres 

uns  disent  je  baise  les  mains  de  votre  de  Louis  XI  Vj  t.  III,  p.  67  et  69),  que  les 

merci  j  et  quelques  autres  t  je  baise  les  Anglais  tiendront  à  grâce ,  que  je  veuille 

pieds  de  votre  seigneurie.  Il  yen  a  d'au-  bien  alors  entendre  à  des  tempéraments 

très  qui  disent  je  suis  votre  serviteur  et  touchant  un  droit  qui  m'est  dû  plus  légi- 

escUneperpétuelde  votre  maison.  Je  suis  timement  qu'à  eux.»  Bientôt  Louis  XIV 

lascabellede  vos  pieds.  Lesquelles  salu-  ne  se  borna  plus  &  refuser  le  taltU  aux 

talions  courtisanesqnes  sont  toutes  vaines  autres  nations ,  il  l'exigea  des  Espagnols 

et  dites  presque  toujours  avec  diusimula-  en  1 681. 
tion  et  (eintise.  » 

SALUTATION  ANGÉLIQUE.  —  D'après 

SALUT  DES  VAISSEAUX.  —  Les  ma-  Mabillon  {Préfaces,  p.  426),  la  salutation 

rines les  plus  puissantes  ont  exigé,  depuis  angélique  ne  commen^>a  à  être  en  usage 

le  XTl*  siècle  surtout,  que  les  bâtiments  qu'au  xi*  siècle.  Dans  toutes  les  règles 

étrangers   reconnussent    leur    supério-  d'une  époque  antérieure,  on  ne  recom- 
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mande  au  fidèles  que  rormiscm  domini-  nard ,   et  odle   de  U  Samortlmne  de 

cale  et  le  tjmbole  des  apftcres.  Pierre  Frémin ,  sculptears  habiles.  Dans  le  vâr 

Damieo,  qui  Tirait  au  xi«  riècle,  fait  meu-  lieu .  ao-dessui  du  cintre  «  od  avait  élevé 

lion  de  la  nalmtation  angeliqve ,  ei  bien-  un  campanile  de  charpente,  revdta  4e 

t6t  la  règle  de  Clieaux  prescrÎTit  aux  plombdoré.oii  étaient  placés  les  timbra 

frères  conwrs  de  réciter  la  salutation  de  l'horloge  et  ceux  qni  composaient  le 

angilique.  La  prière  Scmcla  Jfarta  ue  carillon  etquijouaientàtoates  les  heures 

ftji  ajoutée  qu*à  une  époque  postérieure ,  et  demi-heures.  La  Samaritaine  fut  de      «^ 

vers  le  commencement  du  xvi*  siècle.  Ce  nouveau  réparée  eu  1775.  Elle  a  été  défi-      r 

fut  k  peu  près  à  la  même  époque  aue  nitivemeni  détruite  en  I8i3.  [ 

s'introduisit  l'usage  de  réciter  la  tatw       SAMEDI.  —  Le  samedi  a  été  pendant      ' 

tatton  a««r«iW««  apr^  »«o»^«£»^8«;  longtemps  un  jour  férié.  RaouUlaber       J 

mons.    Érasme  blâme    cette    coutume  (  liî*;^!!)  dit  que ,  sous  le  règne  de  Ro- 

comme  récente  dans^in  ouvrage  impnme  ^^^^   ,^  ^^^-^^^  ■       ^  ^  ^^^^  ^^^       i 

en  «5»5.nonpj«    diMl,  jwur  diromuw  pour\ou8  les  fidèles  un  Jour  vénéré  (fiwi 

le  resçect  dû  ^  •;/'«'fft  "»«,ï«f^„^°«-  inim  ilU  Hierum  sextJ  qui  «teirco  /Sd^ 

dans  W  sermons  ou  il  était  quejuon  du  ^ -^      unitersu  reterenlior  habeiur).  Il 

Saint-Esprit  et  des  saints ,  on  eût  dû  les  ^^^  ^f^„^^  ^  certaines  corporations  de 

invoquer  également.  travailler  le  samedi.  Les  statuts  des  tail- 


r 


Histoire  des  éciqves  d'Âuxerrs,  p.  561.  est  encore  aujourd'hui  apécialenieut  coo- 

SALUTSD'OR.-Monoaied'orfrap^  irp^<irïu^aV^rSr:ïl"i^ 

P*!l^!li?''»"*°^  7AS^.iïï??^J  T  remonter  cet  usage  à  un  miracle  qui  se 

oariie  de  la  France  (1422-14W).  Les  «a-  serait  opéré  le  «o^t  dans  une  églie  de 

Uts  d'or  tiraient  leur  nom  de  ce  que  la  constantinople.  Le  voile  qui  co^tU 

salutation  angélique  y  était  représentée  ^^^^  ^  u  Vierge  se  levaît,  dit- il,  sans 

On  y  Voyait  la  Vierge  recevant  d'un  ange  aucune  iniervenSon  humaiie,  tels  les 

une  bandelette  sur  Uquelle  était  ecnt  J^SX  et  laissait  la  statue  à  découvert 

^^^'  pendant  la  durée  des  vêpres. 

SALVATION.- Ce  terme  de  nrati que  ^^^    _  g    ^^  ^^    ^^^^   „g^ée  sa 

judiciaire  désignait  un  écrit  qu(  servait  ,         „    ^^^^  ^^^  ^0116  que  le 

de  réponse  aux  arguments  de  la  partie  gansai.  On 'ûrait  le  *om.<  de  la  sifrie  et 

*°^®*''**-  de  l'Asie  Mineure. 

SAMARITAINE.  —  On  donnait  ce  nom  cahiptïam    /' I>«.»«loti««^^           v^v 

à  tout  ouvraite  d'an  représentant  la  Sa-  ^SANCTION    (Pragmatique).    -  Voy. 

maritaine  dont  il  est  parlé  dans  l'Evan-  PRAGMATiqoe  sasctio.^. 

gile  près  d'un  puiis,  d'une  citerne  ou  SANCTUAIRE.  —  Portion  de  l'église  oh 

d'une  fontaine  et  se  disposant  à  y  puiser  est  le  maître  autel  ;  elle  esi  ordinairement 

de  l'eau.  Il  existait  à  Paris  un  bâtiment  entourée  d'une  balustrade.  Dans  les  ao- 

connu  sous  le  nom  de  Samaritaine.  Ce-  ciennes  églises,  l'autel  était  placé  d'ordi- 

taii  une  machine  hydraulique ,  construite  naire  en  avant  ou  au  centre  de  l'apside, 

sous  Henri  111 ,  à  la  seconde  arche  du  Voy.  Apside. 

Dont  Neuf    et  destinée  à  donner  de  l'eau  SANDALES.  -  Espèce  de  chaussure  qui 

dans  tout  Pans.  Ce  bâtiment  fut  détruit  ox^iv^n^iio.      csp^^^t^u^  vuauoouic  m 

sous  Louis  XIV  et  reconstruit  avec  plus  °!  n?^'l'vt  *îwîn!;?;^i^«^f  hLÏ^^^^^ 

d'HPt  fit  de  iroût     II  se  comnnsai t  Hp  au  pied  avec  des  courroies  et  des  ruuans, 

?r:[s'  éïïget  tt  le"seSnr5îti;i  nt  ^SrxlTteft^  liT  tl^Cs! 

veau  du  pont ,  les  faces  des  côtés  étaient  ^"î?"®?.'?»  ^!    °lvîi»n.  «i^n^j^^ïn. 

percées  île  cinq  fenêtres  à  chaque  étage  f^^'^elens    ^a  été TnUîîéi  ch«  îe 

et  de  deux  sur  le  devant.  Entre  ces  deux  »«8  .«^oiens ,  n  a  ete  conservée  cnez  les 

dernières  était  un  avant-iorpïdebo«ige  S±'"*^ ''"^  par  quelques  ordres  reli- 

rustique,  vermiculé  et  cintré  au-dessus  S*^"^ 

du  cadran,  placé  dans  un  enfoncement.  SANG. — L'usage  d'écrire  avec  son  sang 

I.e  bas  se  trouvait  rempli  par  un  groupe  une  promesse  solennelle  était  encore  en 

représentant  Jésus-Christ  avec  la  Sama-  vigueur  au  xvu*  siècle.  Le  cardinal  de 

ritaine^  auprès  du  puits  de  Jacob,  qui  Retz  raconte  dans  ses  Mémoires  que  la 

était  figuré  par  un  bassin  dans  lequel  duchesse  de  Bouillon  voulut  qu'il  écrivit 

tomt)aii  une  nappe  d'eau  qui  sortait  d'une  avec  son  sang  mu  billet  qu'elle  exigeait 

coquille.  La  figure  du  Christ  était  de  Ber-  de  lui. 
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SANS-SOUCI  r Enfants). 'Nom  d'ane  leR  corps  des  princes.  Ainsi  les   restes 

troupe  de  comédiens  qui  représentait  les  mortels  de  Charlemagne  sont  conservés  à 

ioHe»  et  moralités  au  xv*  siècle  et  au  Aix-UàFChapeile  dans  un  sarcophage  qui 

commencement  du  xvi*.  représente  l'enlèvement  de  Pruserpine. 

SANTÉ  (Boire  à  la).  ^  L'usa^^e  de  boire  SARONIDES.  —  Classe  de  druides  qui 

à  ia  êanté  a  été  longtemps  conservé  dans  s'occupait  de  l'administration  de  la  justice 

les    repas  et  se  conserve  encore  dans  et  de  réducation  de  la  jeunesse, 

uniques  provinces.  Il  dégénérait  quel-  CÀ>rm»          r,               j         -  •         • 

quefms  en  provocations àBoire  aveî  ex-  ,^?^7"^^^-  -.  S®  8«°"».<*«  poésie,  qui 

oès.  Voy.  KBPA8,  p.  1066, 2«  col.  l?S!l^^  *  ï;?*"**™  '®*  '^'^^îi'^îi  ?  "^1" 

''               '^           *  cules   des    hommes,  a.  porté  différents 

SAOULE— On  donnait  le  nom  de  «aou/e  noms.  On  appelait  an  moyen  âge  les  sa- 

à  un  jeu  que  les  seigneurs  de  paroisse  en  tires,  sirventes  ou  sirventois.  Ces  satires 

Bretagne  proposaient  à  leurs  vassaux  dans  étaient  le  plus  souvent  personnelles  et 

les  jours  de  fête.  On  lançait  un  ballon  d'une  grande  violence, 

dont  les  parois  extérieures  étaient  bien  cinrtirnc       t  »«  »...»i.<>n^o  <4^<,.».«^. 

huilées.  Chacun  faisait  des  efforts  pour  „,.^iiSS^.  f7±!L?t    î^^f^^^ 

s'en  saisir.  Le  joueur  qui  avait  l'adresse  ZJ^>nrrZJ^Ti!n^  «??.„?.  X!?.n^S; 

de  le  jeter  sur  le  terrain  d'une  autre  pa-  V"*^,  corporation.  Leurs  statuts  datent  de 

roissi  remportait  le  prix.  En  Normandie,  \T.L'^ii^r^!'[àr''^  ^T^ZI^rJ" 

ce  jeu  s'appelait  peloie  ou  éteuf.  ^"  ^V  5^.^^*®'  les  titres  de  duttUateurSy 

%^j«uo.p|i»uu» //»»</•«  wu«»cw/.  moutardiers  et  vtnatgrtêrs  à  celui   de 

SAPEURS-POMPIERS.  —  Corps  chargé  sauciers,  Dana  la  suite ,  celte  corporation 

de  porter  des  secours  en  cas  d'incendie,  se  divisa  en  autant  de  bitinches  qu'il  y 

Les  sapeurs'pompiers  de  Paris  ont  été  avait  d'abord  d'industries  diverses  réu- 

organiséspar  un  décret  du  18  septembre  nies.    Les    uns   devinrent   distillateurs 

1811.  La  plupart  des  grandes  villes  ont  et  formèrent  une  corporation  en  iS37  ; 

établi ,  à  l'imitation  de  Paris,  des  corps  d'autres  se  firent  traiteurs,  sous  le  nom 

de  sapeurs-pompiers.  Lorsqu'il  n'existe  de  ma«rM-çti«uir-c«winier« ,  et  reçurent 

pas  de  pompiers  soldés  par  les  villes,  on  des  statuts  en  1599. 

irttwHo  noti/xnou  cicns  sistuts  dcs  charcutiers  leur  deleii- 

garae  nationale.  ^^j^^^j  ^^  vendre  des  saucUses  depuis  le 

SARABANDE.  —  Danse  en  vogue  au  premier  jour  de  carême  jusqu'au  1 5  sep- 

XVI*  siècle.  Elle  était  venue  probablement  tembre;  c'était  une  précaution  hygiénique. 

d'Espagne.    Les    danseurs    s'accompa-  Il  n'y  avait  alors  qu'une  seule  espèce  de 

gnaient  avec  des  castagnettes.  La  sara-  saucisses,  les  longues,  dans  lesquelles  la 

bande  se  dansait  lentement  et  avec  encore  chair  a  pour  enveloppe  les  menus  boyaux 

plus  de  gravité  que  le  menuet.  de  l'animal.  Celles  que  l'on  appelle  gri- 

c  A  nnArAMc         i  /.«»  «hk-  ««  «n/^«/*»  blettes .  qui  sont  plates  et  enveloppées  de 

SARBACANE.  —  Long  tube  au  moyen  j    laje  du  cochon,  n'étaient  pas  en  usage, 

duquel  on  lance  quelque  chose  en  souf-  erôremièrSa  même  diff^éraiâ^ 

fiant.  Les  sarbacanes  furent  en  grand  cnl^7â\!!SÏ^ul^^ 

zs  r  rvS".'xxivTn"oi";iiSt';'r  z  së  ruîolt  d^pcrhTcîit^Sntiirbïe': 

conw  (livre  LXXIV  )que  ba  nt-Luc,  un  ,                ,        *JJ    '            ordonnance 

^'^Zl?!?,?  r^rf  rSinf  u  ^w  h".;  ^u  prévùtVparis  en  1298.  Dans  la  suite, 

SXSÏc  J.  nnïï  H J^n-^pf  r.'  vlJ^nitî  ««  y  fit  entrer  différents  ingrédiens  pouJ 

menaces  au  nom  de  ciel  et  l'arracher  à  ip„p  donner  du  «jût  etsanadouie  oarmi 

ses  désordres.  La  ruse  fut  bientôt  décou-  ^"/  Sso„nemeni    if  y  en  aviit  diÏ- 

verte,  et  Saint-Luc  obligé  de  prendre  la  ^e'urrdrnuS^Jiur'u^îïté'P^^ 

"^'  les  statuts  donnés  aux  charcutiers  en 

SARCOPHAGE.  —  Ce  mot  signifie  litté-  i47S  défendent  de  mettre  dans  la  chair 


craies  en  pierre ,  en  marbre  ou  en  pur-  Etienne  noui^  apprend  qu'alors  il  y  avait 

phyre.  Les  sarcophages  sont  ordinaire-  des  saucisses  fort  délicates .  lesquelles 

ment  des  carrés  longs  ;  ils  portent  quel-  étaient  composées  uniquement  de  veau  et 

que  fois  la  statue  du  personnage  dont  ils  assaisonnées  avec  des  aromates  et  du  sa- 

renferment  le  corps.  Les  sarcophages  an-  fran.  Vraisejnbiablemeut,  ajoute  Le  Grand 

tiques  sont  ornés  souvent  de  sculptures  d'Aussy  (  Histoire  de  la  vie  prieée  des 

remarquables,  et  ils  ont  quelquefois  été  Français),  les  «auct<se<  et  cervelas  sont 

employés  au  moyen  âge,  pour  y  déposer  une  des  choses  inventées  par  les  Gaulois. 
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A  a  moine ,  c'était  une  de  celles  dont  ils  SCAPULAIBE.  —  Partie  da  yètemem 
faisaient  commerce  avec  les  Romains,  si  qai  se  mettait  sur  la  coule  on  Hobe  mo- 
si  Ton  en  croit  Varron.  Au  xyi*  siècle,  nacale.  Le  scapulaite  avait  «^elqaefois 
Charles  Etienne  vantait   les  saucissons  la  forme  d'une  croix.  Les  moines  le  per- 
de Lyon.  taient  primitivement  lorsqu'ils  étalait  oc- 
«..^  M»»..».».         •»          #       j  •*  cupés  des  travaux  d«sdiaâips.  Le ■Mw»- 
SAUF-CONDUIT.  -  Un   sauf-condwt  ^.y^  tip^it  son  nom  de  ce V«  coo^î» 
est  une  autorisation  d'aller  et  venir  en  igs  épaules  (scapulas,  dans  le  Istin  da 
sûreté  accordée  à  un  ennemi ,  sans  qu  il  ^^y^^  ftge  ;  voy.  du  Gange,  r»  Scapftia  ei 
y  ait  cessation  de  guerre.  Scapulare  ).  Dans  la  snite ,  le  scamdairt 
SAUVEGARDE.  —  Protection  accordée  devint  la  partie  essentielle  du  vàemem 
à  quelqu'un  pour  le  mettre  à  l'abri  de  **®*  moines. 

toute  espèce  d'attaque.  Au  moyen  âge,  on  en?  ait  ««  cri?T          *»«  ^,^t  Aimtn„^ 

w»«.rH«^  romnift  i»a«««flflrAi  Ift  ha?n«tta  ^  SCEAU  OU  SCEL.  —  Ce  BBOt  désigne 

tout  à  la  fois  l'instrument  on  cachet qaoD 


regardait  comme  sauvegarde  la  baguette 

sacrée  que  poruit  le  héraut.  S'il  ne  lavait  Z^'r:;:  «;;.;,;'-«ôiri77,«  "."^-^TT/i^L- 

pas  en  mafn ,  il  perdait  son  caractère  in-  ?ïï?i?i^K, '^"Sï  w^p^i?  iît 

^lable.Goni)wald  ayant  envoyé  des  ani-  llfS^^^ZlAl^r^^llSr^^ 

bassadeurs  au  roi  de  Bourgogne ,  Contran  !f,'^At?'l?'iLf  fw^l^ZS^S  i^rTSS 

leur  donna  la  baguette ,  signe  de  leur  ^^  ^^^ff  ?^  V^^  ^  <*"  *PP?!Î**  ^S^  ïï  *^ 

dignité.  Les  ennemis  les'surprirent  sans  W»"  lui  donner  un  caractère  ^Mthenti- 

ce*^  symbole  et  les  firent  périr.  Dans  la  cite.  Souvent  on  Jit  an  bas  des  chartes  des 

suite,  les  rois  donnèrent  pour  sauve-  époques   mérovingiennes  ou  carioyin- 

garde  des  lettres  qui  servaient  k  protéger  pennes  annult  nostrt  tmpr^oMstgtl- 

Tes  corps  et  les  bi2ns.  Les  généraux  peu-  '^,{?**T«*JT^  *^*»^»  ^«^^""f  *ï^.*° 

vent,  en  temps  de  guerre,  accorder  à  scellât  cette  charte  en  y  imprimant  notre 

nne  personne  ou  à  un  établissement  des  fnneau)  ou  quelque  autre  fornuile  ani- 

soldats  qui  servent  de  #a«tjegard«  et  met-  ^<>«»e-  ^^  evèques,  les  abbés  et  antres 

tent  à  l'abri  de  toute  insulte?                .  personn^es   éminents  soe^aient  Icutr 

chartes  de  la  même  manière.  L'aonesa 

SAVANTS  (Journal  des). —Le /otirnaZ  des  rois  représentait  qnelquefbis  leor 
des  Savants  fut  fondé  en  1665  par  Denis  figure;  quelquefois  c'était  un  anoean 
Sallo,  et  commença  à  paraître  le  5  janvier  portant  une  pierre  antique.  Ainsi  on 
de  la  même  année.  En  1702,  il  fut  placé  trouve  sur  un  diplôme  de  Pépin  le  Bref 
sous  la  direction  du  chancelier,  et  les  une  tête  de  Bacchns  parfaitement  recon- 
auteurs  furent  rétribués  par  la  chancel-  naissable  à  sa  longue  barbe  et  auxpun- 
lerie.  Suspendu  en  juillet  1792,  le  Journal  près  dont  elle  est  couronnée.  Une  charte 
des  Savants  n'a  été  rétabli  qu'au  mois  de  de  Charlemagne  porte  l'empreinte  d'uD 
septembre  1824.  Il  se  publie  encore  au-  Sérapis  dont  la  tête  est  surmontée  du 
joord'hui  sous  la  direction  du  garde  des  modius  ou  boisseau  mystique.  Ces  an- 
sceaux  ,  ministro  dé  la  justice ,  et  rend  neaux  servaient  encore  de  signe  de  re- 
compte des  ouvrages  les  plus  importants  connaissance.  Aurelianus,  envoyé  par 
publiés  en  France  ou  à  l'étranger.  Clovis  vers  Clutilde ,  pour  négocier  le 

„. ,„         „      „                  ,  mariage  du  roi  franc  avec  cette  princesse, 

SAVÇNNERIE.  -Manufacture  royale  g^  fitTeconnaitre  en  lui  présentant  l'an- 

de  lapis  de  pied  à  1  imitation  de  tapis  de  n^^^^  qu^  Clovis  lui  avait  confié. 

Perse  et  de  Turquie.  Une  manufacture  de  i^^  sceaux  proprement  dits  ne  com- 

ce  genre  avait  été  établie  au  Louvre,  en  mencèrent  guère  à  être  en  usage  que 

1604 ,  en  faveur  de  Pierre  Dupont ,  tapis-  g^us  la  troisième  race.  Hugues  Capet  est 

sier  du  roi ,  et  de  Simon  Lonrdet ,  son  représenté  sur  un  sceau ,  assis ,  la  cou- 

elève.  En'  1631  .Louis  Xlll  la  plaça  dans  r^nne  fleuronnée  en  tête,  tenant  un  globe 

a  maison  de   la  SoDonnme,  située  à  d'une  main  et  de  l'autre  une  main  de  jus- 

Chaillot  sur  le  chemin  de  Versailles.  Elle  tice.  La  plupart  des  rois  capétiens  sodi 

fut  réorganisée  par  Colbert.  En  1713,  le  figurés  sur  leurs  sceaux  séant  en  leur 

duc  d'Antin  en  fit  restaurer  les  bâtiments,  j^j^pe  g^  ^^^^    l'attitude  de   jusHeiers. 

Aujourd'hui  la  manufacture  de  la  Savon  Quelquefois  les  symboles  pacilîques  fon' 

nerte  a  été  reunie  à  celle  des  Gobelins.  pj^ce  à  des  attributs  guerriers.  Les  rois 

SAUVEUR  (  Chanoines    réguliers    de  ^'  ^^s  seigneurs  sont  représentés  armés 

Saint).  -  Cette  congrégation  lut  établie  <^®  Pi^d  en  cap  et  montes  sur  des  che- 

en  1628 ,  à  Toul ,  par  une  bulle  du  pape  ^^^^  bardes  de  fer.  En  général,  on  voit 

Urbain  VIII.  ^^^  ^^^  sceaux  du  moyen  àjîe  les  per- 
sonnages des  diverses  classes  avec  les 

SATON.  —  Vêtement  des  Gaulois.  Voy.  insignes  de  leur  dignité  ou  de  leur  pro- 

Saie.  fession.  Le  roi    y  porte  la   couronne, 
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lo  sceptre.  l'épcSe,  la  main  de  Justice;  Pendant  longtemps  les  sceaux  furent 

l'évéque ,  la  crosse  et  la  croix;  les  no-  appliqués  sur  les  chartes  ;  mais  à  partir 

blés  dames  ont  on  épervier  sar  le  poing,  du  xii«  siècle,  on  adopta  l'usage  ae  les 

Dans  la  suite,  on  substitua  souvent  les  suspendre  par  des  banaelettes  de  cuir  uu 

armes  de  la  personne  à  sa  représenta-  de  parchemin ,  et  par  des  lacs  de  soie,  de 

tion.  Les  yilains  eux-mêmes  eurent  sou-  lin  ou  de  chanvre, 

▼ent   des  armes  parlantes,  qui  répon-  Le  contre- tcel  ou  revers  du  sceau  ne 

daient  à  leurs  noms.  Le  cartulaire  de  commença  à  porter  une  empreinte  que 

Clermont  en  Beauvaisis.  (dont  M.  Mi-  vers  le  xiii*  siècle.  On  y  représenta  les 

chelet ,  Origines  du  droit ,  a  donné  un  armoiries  de  la  personne  dont  le  sceau 

exirait  d'après  l'original  conservé   aux  portait  PefBgie.  Ainsi  le  eontre-scel  des 

Archives  de  l'empire)  cite  un  grand  nom-  chartes  des  rois  de   France  porte  or- 

bre  de  roturiers  qui  avaient  des  armes  dinairement  un  écusson  semé  de  fleurs 

parlantes  :  le  serrurier,  une  clef;  le  febvre  de  lis.  Yoy.  des  spécimens  de  sceau  et  de 

(faber),  un  fer  à  cheval;  le  tonnelier,  contre-sceau ,  dans  les  Essais  de   pa- 

un  tonneau;  le  maçon,  un  marteau  et  léographie  de  H.  N.  de  Wailly'(t.  II, 

une  équerre,  etc.  L'empreinte  du  signe  p.  356). 

de  leur  profession  leur  servait  à  donner  On  pourra  consulter  sur  cette  matière 

à  leurs  actes  un  caractère  d*authenticité.  le  traité  de  Saumaise  De  subscribendis  et 

Entre  autres  signes  étranges  apposés  sur  subsignandis  testamentis  et  de  antiquo- 

les  chartes.  Manillon  cite,  dans  son  Tratto'  rum  et  hodiernorum  siffillorum  d\ffe- 

de  diplomatique ^  une  charte  qui  se  ter-  rentia^  auctore  Claud.  Salmasio;  Lugduni 

mine  par  ces  mots  :  Sigillum  dentibus  Batavorum,  1653,  in-i.— Nouveau  traité 


que  l'on  voyait  encore  sur  le  sceau  î'em-  tionnaire  raisonné  de  diplomatique  par 
preinte  des  dents.  Une  charte  de  1121,  D.  de  Vaines,  bénédictin  ;  Paris ,  177-4, 
citée  par  D.  de  Vaines,  se  termine  par  2  vol.  in-8. — Recueil  de  sceaux  du  moyen 
une  formule  dont  voici  le  sens:  «  J'ai  âge  ^  dits  sceaux  gothiques  ;?b.t\b^  1779, 
apposé  au  présent  écrit  mon  sceau  avec  in-4.  —  J.  Beckmann,  des  sceaux  et  sur  la 
trois  poils  de  ma  barbe  (cum  tribus  pilis  manière  de  sceller,  mémoire  qui  se  trouve 
barbxmex).»  dans  les  Suppléments  à  Phisloire  des 
.  On  employa  différentes  matières  pour  inventions.— Observations  sur  les  sceaua: 
marquer  l'empreinte  du  sceau^B.  célèbre  et  sur  les  cordons  attachés  aux  sceaux 
bulle  d'or  qui  régla  la  constitution  de  par  Wili.  Ce  mémoire  se  trouve  parmi 
l'empire  d'Allemagne  tire  son  nom  du  ses  Suppléments  à  la  diplomatique  :  Ait- 
sceau  en  or  qui  y  était  suspendu.  Plu-  dorf,  1789,  in-8.  —  N.  de  Wailly,  Essais 
sieurs  chartes  des  rois  de  France  étaient  de  paléographie,  2  vol.  in-4 ,  dans  Je  re- 
aussi  scellées  en  or  ou  en  argent.  Les  coeil  des  Documents  inédits  de  l'histoire 
bulles  des  papes  sont  ordinairement  gar-  de  France.  —  Leyser  a  composé  un  on- 
nies  d'un  sceau  en  plomb.  L'usage  de  la  vrage  spécial  sur  les  contre-sceaux  du 
cire  pour  y  marquer  l'emprunte  du  sceau  moyen  aee.  De  contrasigillis  medii  œvi  ; 
a  prévalu.  On  se  servait  de  diverses  es-  Helmstaot,  1728,  in-4. 
gjces  de  cire.  La  cire  blanche  fut  adop-  gCEAU  DAUPHIN.  -  Grand  sceau  qui 
nn  fZtnlï'nC^»^"5«  u'îf^"^*!?^  '  "«  ««rvait  quc  pour  les  actes  relatifs  au 
vîr2r£,^i.ïo\>?^?i%  nTn?  fi^iJ  Dauphiné.  h  scsau  dauphin  représen- 
verte  ou  jaune,  et  peu  à  peu  on  finit  tait  le  roi  à  cheval ,  rev£u  de  seS  armes 

^ft  t^TÏ^'^L^nf  Vn»t„îî!  nf:  et  l'écu  suspendu  au'cou.  Les  armes  écart 

I?tls'Sa?éSS^/ceuls.'^  STnst  'titefn^ 

i^^I^Lf  ""^nlîls'cî^o'n^letîîaîr  dXTd^XhintTuÇ  eTont^^^^^ 

^.  J  J«n«;   aI  ^lïlJ^Z  tî  ^n  AÀ  on  voyait  les  armes  do  France  et  de  Dau- 

aux  sceaux ,  de  trois  sortes  de  cire  :  de  phiné  supportées  par  un  ange, 

la  verte,  pour  tous  les  arrêts  ;  de  la  jaune^  *'"'"''  ouppui  ww  j«i  uu  «15*?. 

pour  toutes  les  expéditions  ordinaires,  et  SCKAU  DES  GRANDS  JOURS.  —  Sceau 

de  la  rouge,  seulement  pour  ce  qui  re-  que  le  roi  confiait  aux  commissaires  qu'il 

garde  le  Dauphiné  et  la  Provence.  Il  y  a  envoyait  dans  les  provinces  pour  tenir 

une  quatrième  cire,  oui  est  blanche,  les  grands  jours.  11  servait  &  sceller  les 

dont  on  se  sert  pour  les  chevaliers  de  commissions   spéciales  expédiées  dans 

l'ordre  (du  Saint-Esprit)  ;  mais  c'est  le  ces  tribunaux.  Comme  il  y  avait  ordinai- 

chancelier  de  l'ordre  qui  fait  ces  expédi-  rement  un  mattre  des  requêtes  attaché 

tions-là,et  non  le  chancelier  ou  le  garde  aux  grands  jours,  c'était  à  lui  que  le 

des  sceaux  de  France.  »  chancelier  reiueitait  le  sceau. 
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SCEAU  DES  COMPAGNIES  ORIENTALES  et  menait  cette  haqueiiée ,  d ,  à  chiqfM 

ET  OCCIDENTALES.  —  Ce  êceau  servait  côié  (ficelle  étaient  deux  arebers  revëtui 

pour  les  colonies  françaises  des  Indes  de  livrée.  » 

orientales  et  occidentafes  (voy.  Colo-       5^,^^^  ,)„  sECRET.  -  Ootre  le  gr«i< 
HiKs  ).  11  portail  d  un  côte  1  effigie  du  roi  jj  ^  ^^^^  ^^^^  l'ancienne  nSnar- 

et  de  l'autre  les  armes  de  France  ^j^^^  ^  ^^  ,-^„  ^„  „^^f  ^  q„e  le^  roi. et 

SCEAU  PIVIVÊ  on  CACHET.  —  C'était  princes  de  la  famille  royale  apposaiestà 

on  cachet  que, pendant  longtemps,  les  leurs  actes.  On  purtait  à  leur  suite  le 

particuliers  aj^posaient  à  leurs  actes  au  sceau  du  eecnt  dans  une  bourse  ricbe> 

lieu  de  signature.  Pasquier  {Recherches ,  ment  brodée,  comme  on  le  voit  par  le 

livre  IV,  chap.  11)  dit  qtt*avant  rordon-  compte  des  argentiers  des  rois  de  France, 

nanoe  d'Orléans,  les  particuliers  qui  fai-  11  ne  devait  être  apposé  qu'aux  lettres 

baient  un  acte  mettaient  au  bas  leur  sceau  closes ,  comme  le  prouve  le  passage  su- 

prt  ce  ou  cocAe/.  On  a  vonlu  chercher  à  vant  des  lettres  de  Charles  de  Normandie, 

cet  us^e  une  explication  mystérieuse  et  récent  de  France  en  i358  (Ordtmn.  ie« 

ou  a  considéré  Tanneau,  qui  servait  à  rots  de  Fr.,  t.  III ,  p.  226) :  «Nous avons 

imprimer  ce  signe,  comme  le  symbole  de  entendu  dire  que  plusieurs  lettres  pa- 

U  bonne  foi  qui  doit  présider  aux  actes  ;  tentes  ont  été,  au  temps  passé,  scdlées 

mais  il  est  beaucoup  plus  simple  de  dire ,  de  noire  scel  du  secret,  sans  qu'elles  aient 

avec  l^yseau  (Du  aroit  des  offices,  liv.  il,  été  lues  ni  examinées  en  la  cnanceUerie, 

chap.  lY  )  que  cette  coutume  vient  de  ce  nous  avons  ordonné  et  ordonnons  qoe 

que  tuut  le  monde  est  capable  d^appliqner  dorénavant  aucunes  lettres  patentes  ne 

ei>n  cacJiet  au  bas  d'un  acte,  taudis  que  soient  scellées  pour  quelque  cause  que  ce 

pendant  longtemps  beaucoup  de  gens  ne  soit  dudit«ce{  au  secret,  mais  saDlemeni 

savaient  pas  signer.  les  lettres  closes.  »  Une  autre  ordonnance 

SCEAU  DE  LA  GRANDE  CHANCELLE-  de  1339  a  également  pour  but  de  prérenir 

IlIE.  -  Le  aceau  de  la  grande  chancelle-  >  »^"s  que  Ton  faisait  du  sceau  wfltT. 

ne  ou  grand  sceau  replantait  d'un  côté  «  <>"  "«  scellera  aucunes  lettres  ouvwto; 

le  roi  senui  en  son  trône  avec  les  insignes  J^  ««^«f  *««^' ,  si  ce  n  est  pourjw  «• 

de  la  dignité  souveraine  (manteau  royal ,  ^^^?  irès-pre-ssees  et  jui  regardent  le 

sceptre  f  couronne  ) ,  et ,  de  l'autre  c6tc  ««"-y/ce  du  roi    et  lorsqu'on  ne  pourra  1« 

les  armis  de  France  (  trois  fleurs  de  lis  ).  f  ^^  ^r  du  grand  sceau  n»  de  celui  du  Cha- 

l.e  grand  sceau  restait  entre  les  mains  du  ^®*®'-  "  (  ^J"^-  «*  ♦••  ^  ^^'  »  '•  "^  P'  ^^'^ 
chancelier  et  servait  à  sceller  les  édius ,       SCEAU  DES  PETITES  CHANCELLERIES 

urdonuauces,déclaraiioos,  lettres  de  pro-  ou   DES  PARLEMENTS.  —  I..es  cbancel- 

visions  d'offices,  abuliiions  ,  et  remis-  leries  établies  près  des  parlements  avaient 

sioos;  légitimations,  leitres  de  naturaiité,  aussi  leur  sceau  particulier.  Le  sceau  du 

duns,  expéditions  de  tinances,  eu  un  niot  parlement  de  Paris  avait  pour  inscription 

tuuies  les  lettres  de  grande  ctiancellerie.  SigiUum  parvum  pro  absenlia  maçni 

Les  commissions  sur  arrêts  du  conseil  (petit  sceau  en  l'absence  du  grand).  U 

ciaieiii  aussi  scellées  du  grand  sceau,  servait  à  sceller  10 u te  espèce  de  lettres, 

ainsi  que  les  lettres  de  pareatis  qui  de-  particulièrement  les  commissions  sur  ar- 

vuieniéirecxeeuiecs  dans  toute  retendue  rets  du  parlement  et  du  grand  conseil, 

du  royaume.  Dans  l'origine,  les  chance-  qui  régulièrement  ne  pouvaient  être  scel- 

liers  poriaient  le«ceau  de  l'Ëtat  suspendu  lées  que  du  grand  sceau.  Ordinairement 

à  leur  cou.  Ce  fut  à  ce  signe  que  l'on  re-  on  apposait  le  aceau  des  parlements  va. 

connut  le  corps  de  Roger,  vice-chancelier  actes  moins  importants,  et  spécialement 

de  Richard  Cœur  de  Lion ,  qui  avait  péri  aux  lettres  d'émancipation  ou  de  bénéfice 

dans  un  naufrage.  Le  sceau  royal  était  d'^e,  aux  lettres  de  bénéfice  d'inven- 

porié  d'ordinaire  à  la  suite  du  roi,  comme  uire,  aux  commiltimus ,  terriers ,  letu«* 

le  prouvent  plusieurs  passages  des  chro-  d'aitribuiion  ,  etc.  Les  lettres ,  qui  por- 

niques.  On  lit.  entre  auties .  dans  l'his-  talent  le  sceau  d'un  parlement ,  n'éuient 

loire  de  Charles  VU  par  J.  Ghartier,  année  exécutoires  que  dans  son  ressort,  à  moins 

1451  :  «  Ensuite  marchait  une  haquenée  qu'on  ne  se  servti  du  sceau  du  parlement 

blanche  dont  la  eelle  était  couverte  de  de  Paris  en  l'absence  du  grand  sceau, 

velours    cramoisi .    qui    purtait   sur  sa  comme  on  l'a  indiqué  plus  haut.  Si  l'un 

croupe  un  drap  de  velours  azuré ,  semé  ajoutait  la  formule  en  l'absence  du  grand 

de  fleurs  de  lis  d'or  en  broderie,  et  sur  la  sceau  ,   le  aceau  du  parlement  de  Paris 

selle  avait  un  petit  coffret  couvert  de  ve-  pouvait ,  en  certaines  circonstances ,  être 

lours  azuré,  semé  de  fleurs  de  lis  d'orfé-  exécutoire  dans  tout  le  royaume.  Les  mai- 

vrcrie,  dedans  lequel  étaient  les  grands  très  des  requêtes  tenaient  successivement 

sceaux  du  roi  l-n  varlet  à  pied  conduisait  le  sceau  des  petites  chancelleries. 


SCH 

SCEAU  DES  CHANCEI.LERIES  PKÉSI- 
DIALES.  —  Chaque  présidial  avait  un 
tceau  particulier  ob  étaient  représentées 
les  armes  du  roi  ;  il  était  garde  à  tour  de 
rôle  («r  un  des  membres  du  présidial.  Il 
servait  pour  l'expédition  des  sentences 
présidiales  et  était  exécutoire  dans  tout  le 
ressort  de  ce  tribunal. 

SCEAU  DE  JUSTICE.—  Sceau  dont  les 
juges  rovaux  inférieurs,  tels  que  vicomtes 
'ou  prévôts,  se  servaient  pour  Texpédiiion 
de  leurs  mandemenis  et  sentences.  Ces 
sceaux  sortaient  l'empreinte  d'une  seule 
fleur  de  lis.  Us  étaient  confiés  à  la  ^arue 
d'officiers  qui  avaient  été  institues  en 
IS68  et  qui  portaient  le  titre  de  gardes 
des  sceaux. 

SCEAU  SEIGNEURIAL.  —  Les  jusUces 
Kobaltemes  et  seigneuriales  avaient  aussi 
leur  sceau  qui  servait  à  donner  un  carac- 
tère d'authenticité  à  leurs  semences.  Le 
sceau  des  seigneurs  n'était  valable  que 
dans  l'étendue  de  leur  justice. 

SCEAU  (Tenir  le).  —  Le  chancelier,  as- 
sisté de  maîtres  des  requêtes,  était  chargé 
de  tenir  le  sceau.  Il  pouvait  rejeter  les 
ordonnances  qui  étaient  présentées  au 
sceau  t  en  les  déclarant  subrcptices  et 
contraires  aux  lois.  Comme  il  jugeait  avec 
un  tribunal  comiwsé  de  maîtres  des  re- 
quêtes, cette  institution  présentait  quel- 
gues  garanties  contre  les  influences  de  la 
uveur  et  de  l'intrigue.  On  trouvera  au 
mot  Cbancellrrib  les  détails  sur  la  ma- 
nière dont  le  chancelier  tenait  le  sceau. 

SCEAUX  (  Garde  des).  —  Voy.  Garde 

DES  SCEAUX. 

SCELLÉ.  —  Apposition  d'un  cachet  ou 
9ceau  par  un  fonctionnaira  public  sur  les 
portes  et  meubles  d'une  maison  pour 
empêcher  d'y  pénétrer  ou  d'enlever  ce 
qu'ils  renferment.  On  appose  ordinaire- 
ment les  scellés  après  décès,  lorsque  les 
héritiers  sont  absents  ou  mineurs.  Cet 
acte  doit  toujours  être  constaté  par  un 
procès-verbal.  On  ne  peut  lever  les  scellés 
en  l'absence  de  celui  qui  les  a  apposés. 

SCÈNE.  ~  Voy.  Théatee. 

SCEPTKE.  —  Signe  de  la  puissance 
royale.  Le  sceptre  ne  paraît  pas  sur  les 
sceaux  des  rois  de  France  avant  le  règne 
de  Lothaire,  fils  de  Louis  IV  d'Outre-Mcr. 
Cet  emblème  vient  sans  doute  des  Ro- 
mains et  rappelle  le  bâton  consulaire 
{ecipio)» 

SCHALL.  —  Les  ambassadeurs  de  Tip- 
poo-Sajb  apportèrent  en  France  les  pre- 
miers «cha/w  de  cachemire,  qui  étaient 
regardes  comme  la  partie  la  plus  pré- 
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cicuse  des  présents  de  ce  sultan.  Il  s'u- 
coula  cependant  encore  quelque  temps 
avant  que  l'usage  des  schalls  se  ré- 
pandit en  France.  A  l'époque  de  l'expédi- 
tion d'Egypte  (1798 -179»),  les  Français 
s'étant  emparés,  après  la  bataille  desPvra- 
mides ,  de  cachemires  roulés  en  turbans, 
en  découpèrent  une  parUe  pour  s'en  laire 
des  cravates.  Quel(iues-uns  de  ces  ca- 
chemires ayant  été  envoyés  en  Europe , 
on  admira  la  beauté  de  leur  tissu.  L'in- 
dustrie française  ne  tarda  pas  à  les  imi- 
ter, et  les  schalls  françait»  rivalisèrent 
bientôt  avec  ceux  de  l'Inde.  On  fut  sur- 
tout redevable  à  M.  Ternaux  des  progrès 
de  celte  nouvelle  branche  d'industrie. 

SCHISME.  —  Le  schisme  est  une  divi- 
sion qui  déchire  l'Église,  dit  Fleury,  lors- 
qu'une partie  du  peuple  ou  du  clergé  sh 
révolte  contre  son  pasteur  légitime ,  ci  se 
retirant  de  sa  communion  et  de  son  auto- 
rité propre  se  donne  un  faux  pasteur.  De 
tous  les  schismes  dont  le  trouble  s'est  fait 
sentir  en  France .  le  plus  célèbre  est  le 
schisme  d'Occident  ^  qui  commença  en 
1378  et  ne  fut  entièrement  terminé  qu'en 
1448.  Il  y  eut  presque  toujours  pendant 
cette  période  deux  papes,  quelquefois 
même  trois,  qui  divisaient  l'Eglise  dont 
ils  se  prétendaient  lea  pasteurs  légitimes. 

SCIENCES.  —  Le  mot  sciences  pris  dans 
le  sens  le  plus  large  s'applique  à  tous  les 
objets  rie  l'étude  des  hommes.  On  di- 
vise ordinairement  les  sciences  en  trois 
parties  :  i»  les  sciences  mathématiques 
ou  sciences  exactes  ;  2*  les  sciences  phy- 
siques ou  naturelles  ;  3*  les  sciences  mo- 
rales, l.es  premières  ont  pour  objet  l'étude 
des  nombres ,  des  grandeurs  et  ries  lois 
qui  président  à  leurs  combinaisons:  les 
secondes  s'occupent  des  phénomènes  de 
la  nature  extérieure;  les  troisièmes  trai- 
tent de  l'horamey  de  son  intelligence,  des 
lois  qu'il  s'est  données ,  de  son  histoire, 
et  de  ses  relations  avec  Dieu,  etc.  On  doit 
ëurtout  parler,  dann  ce  résumé  très-ra- 
pide ,  des  institutions  qui  ont  favorisé , 
en  France ,  le  progrès  des  sciences. 

$  I.  Des  sciences  mathématiques.  —  On 
s'occupa  peu  de  mathématiques  au  moyen 
à^e.  Les  Arabes,  qui  étaient  alors  supé- 
rieurs aux  Européens  par  la  culture  in- 
tellectuelle, avaient  enseigné  à  la  France 
tout  ce  qu'elle  savait  des  sciences  ;  ce  qui 
se  l'éduisait  à  la  connaissance  des  chif- 
fres, aux  éléments  d'arithmétique,  de 
g;éométrie  et  d'algèbre.  Le  cours  supé- 


que 
trologie. 
Chiffres  arab^.  —  On  raconte  que  Gcr- 
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bert  d'Aurillac,  qui,  an  x*Biëole,  alla  ment  marquée.  L'oHfftméHfiMoateiinet 

étudier  dans  les  écoles  arabes,  en  rap-  des  nombres;  la  gf^meMe  ou  la  meson 

porta  les  cbiffres  appelés  arabes.  Les  de  l'étendue;  Vanalyse  ou  algèbre  y  qui 


Arabes  eux-mêmes  »  a{oate-t-on ,  les  de-   considère  le  calcul  des  grandeurs  en  gc- 
valent  aux  Indiens  ou  aux  Chinois.  La    néral;  la  m^'cam^uo,  qui  traite  de  Téqui- 

«<nAarf/\M  <)>/\Bn<*înA  ■n*£%at  «\<>e  mAa/\]nA  £kt    n'a       ItK^A    at  An    nnatiivaim/knt  AOfB   A/\nne  c/\1î«1aa 


ces   chifihres   pour  la  numération   n'ait  ou  science  du  mouvement  des  corps  ce- 

exercé  une  grande  influence  sur  les  pro-  lestes;  la  géométrie  descriptive  qui  ap- 

grès  des  sciences  mathématiques.  L'usage  prend  à  représenter  sur  un  plan ,  surfiace 

n'en  devint  général  que  dans  la  première  a  deax  dimensions  ,   les  corps  qui  en 

moitié  du  xyi«  siècle  et  principalement  ont  trois,  formèrent  autant  de  bran- 

sous  le  règne  de  François  I*'*.  cbes  séparées ,  cultivées  par  des  savants 

ilJ^dbre.  —  L'a{(;é6re,  dontlenomest  spéciaux.  On   rattache  quelquefois  au 

arabe,  fut  sinon  inventée,  du  moins  per-  sciences  mathématiques   là  géographie 

fectionnée  par  ce  peuple  ingénieux.  Cette  qui  traite  de  la  description  de  la  terre 

partie  des  sciences  mathématiques ,  qui  et  dont  une  partie  reiM>se  sur  les  no- 

considère  le  calcul  des  grandeurs  en  gé-  tiens  mathématiques.  Au  oommencement 

nérai ,  a  eu  pour  inventeur,  d'après  Topi-  du   xix'  siècle ,  Legeudre   enrichit  la 

nion  ordinaire ,  le  Grec  Diophante ,  qui  science  par  ses  Exercices  de  calcul  tfUe* 

vivait  à  peu  près  au  iv*  siècle  de  l'ère  gral  et  sa  Théorie  des  nombres;  Lwlaoe 

chrétienne;  il  s'arrêta  aux  équations  du  lit  une  admirable  application  des  decoa- 

second  degré ,  tandis  que  les  Arabes  par-  vertes  de  Newton  dans  son  Exposition  dv 

vinrent  à  résoudre  des  équations  du  troi-  système  du  monde,  sa  Mécanique  ci- 

sième  degré  et  quelques  cas  particuliers  leste,  et  sa  Théorie  des  probabilités. 
du  quatrième.  Aujourd'hui  les  applications  nombreo- 

Progrès  des  mathématiques  avxTiyi*  et  ses  des  sciences  mathématiques  à  l^in- 

XVII"  nècles.  —  Ce  fut  au  xvi«  siècle  que  dnstrio  les  ont  popularisées.  L'enseigne- 

les  sciences  mcUhématiques  commencé-  ment  secondaire  et  primaire  en  répand 

rent  à  être  cultivées  en  France  avec  quel-  les  cléments  dans  toutes  les  classes,  pen- 

ques  succès.  Oronce  Fine,  qui  vivait  sous  dant  que  les  découvertes  astronomiques 

François  !«*,  en  est  regardé  comme  le  et  l'application  des  mathématiques  aux 

restaurateur  (de  Thou  ,  livre  XXXVI).  questions  les  plus  élevées  de  la  physique 


grands  seigneurs  qui  se  livrèrent  à  l'étude  matiques  et  physiques.  Voy.  Institct.  — 

(le  cette  science,  et  entre  autres  François  On  professe  au  Conservatoire  des  arls  et 

de  Foix,  qui  mourut  en  1594.  De  Thou  mca'er«  (voy.  Industrie,  p.  583,  2« col.) 

rapporte  (livre  CIX)  qu'il  fonda  une  chaire  les  sciences  appliquées  à  l'industrie,  et 

pour  l'enseignement  des  mathématiques  spécialement  la  mécanique,  la  géométrie, 

au  collège  de  Bordeaux.  Yiète  introduisit  lu  géométrie  descriptive,  la  chimie,  U 

dans  les  calculs  algébriques  les  lettres  physique,  etc. 

pour  désigner  les  quantités  connues  et  VHtstoire  des  sciences  mathématiques 

inconnues.  Au  xvii«  siècle ,  Descartes  ap-  a  été  écrite  par  Montuclat. 

pliqua  l'algèbre  à  la  théorie  des  courbes  ;  SU-  Sciences  physiques.  —  Les  sciences 

Fermât  découvrit  de  nouvelles  propriétés  physiques  ont  pour  but ,  dans  leur  accep- 

des  nombres  ;  Pascal  inventa  le  calcul  des  tion  la  plus  vaste,  l'étude  de  tous  les  plié- 

f probabilités  et  démontra  la  pesanteur  de  nomèhes  de  la  nature  et  la  découverte  des 

'air.  L'Académie  des  sciences  fut  fondée  lois  qui  y  président.  On  les  subdivise  en 

proprement  dites, 
sciences  médicales, 
en  adoptant  une 

pour  diriger  les  études  astfonomi-  fausse  méthode  dans  l'étude  des  sciences 

ques.  physiques.  Au  lieu  d'observer  les  phéno- 

Nouveaux  progrès  des  sciences  mathé-  mènes  et  d'en  induire  les  lois  qui  pré- 

matiques  auw  xviii*  et  xix*  siècles.—  sidentàla  nature  physique,  on  commence 

Au  XYUi"  siècle,  les  sciences  mathéma-  par  inventer  des  systèmes  et  on  se  perai 

tiques  furent  propagées  par  plusieurs  dans  des  hypothèses.  Cependant  Alber' 

savants  illustres,  d'Alembert,  Clairaut,  le  Grand  et  Roger  Bacon  firent  des  dé- 

Monge,etc.  En  même  temps ,  la  division  couvertes,  qui,  à  une   époque  d'igno- 

dessctence«ma(/iemalt9u6«  fut  plus  nette-  rance  et  de  superstition ,  leur  atUrèreot 
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uioii  de  iiia£^oiea8.  La  physique  dans  notre  siècle,  propagé  par  la  création 

de  la  Toie  oil  ^e  s'é^nut  qu'à  de  nombreuses  cbaires  dans  les  faculicâ , 

ob  Fraoçoia  Bacon  lui  révéla  la  les  lycées  et  les  écoles  spéciales  de  com- 

métbode,  celle  qui  s'élève  de  raerceetdlndusirie. 

&nîîiS*'î?e^rimeni!?on  ^«'^^  naturelles.^tes  obserTaUoDs 

robseJy^û^netffi  *ïï^  «.°*  ^^  faites  sur  Tétat  des  scimcts 

re  des  phéooirànes  particuliers  fP'*?SÎ*/**'?*^*'ïiV  ^\  "  f °  *""®"^  Ç*? 

ff^n^ralM   ottirîpentnn  chamn  ^^^^^ distinctes.  Ellcs  n'ont  Commencé  à 

iSf^déSSir^des^phy^^^^^^^^  sSouf  Ja^'vmf  «1?S?'  îi'îSaS";»^ 

gais  se  signalèrent  dahs  ces  étu-  ^^J!^  ^r.,^lÀLV^i&AlTJ^fS.L^^^^ 

l»rtes  d&ouTTit  la  loi  de  la  ré-  5"tu  °].f  n'Lr  SZ'L  «^^^^       i?„'!?vu 

de  la  lumière  ;  Pascal  lit  de  eu-  ?fS^f  ^^^  '*  magnificence  de  son  siy  e, 

observations  s'ur  la  densité  de  '^•«^ée  donnait  une  classification  scienu- 


S;tpiqueîfurentéludiésavecplus  f„lnf;^?nl!*t^iînf;^^^^^^^ 

Franklin  inventa  le  paratonnerre,  5iA?°,l  ^^*^°'  contribué  à  répandre  le 

ïSvRni  fi^illuatiSreitnar  dflfi  dl!  8®^'  ^®*  sctences  naturelles ,  la  plus  im- 

î  auMue^Ks  oït  Csé  leur  P^*"^"'.!  ««t  celle  du  Muséum  ^histoire 

la  vapeur  fut  appliquée  à  la  navi-  ^' 

à  rindnstrie.  Sciences  me'dicales.  —  On  distingue , 
i.  —  La  chimie  qui  étudie  la  d&ns  les  sciences  médicales,  Vanatomie^ 
itime  des  corps  et  leur  action  qui  s'occupe  de  la  structure  du  corps 
le,  commença  à  former,  au  bumain;  la  chirurgie  ou  art  des  opé- 
^e,.une  brancbe  spéciale  des  rations;  et  la  médecine  proprement  dite. 
On  fait  remonter  au  vu" siècle  La  seule  science,  dans  l'acception  ri- 
iers  travaux  des  Arabes  sur  la  goureuse  du  mot ,  est  l'anatomie  qui 
dès  le  viii%  un  auteur  arabe,  s'appuyant  sur  l'observation  en  déduit  aes 
rait  sur  cette  science  ,  disait  conséquences  certaines.  LacAtrttrjgrte  est 
vait  pour  but  de  connaître  l'ac-  un  art  plus  qu'une  science,  etlh médecine 
les  diverses  substances  de  la  proprement  dite  ne  repose  pas  sur  des 
xercent  les  unes  sur  les  autres,  principes  assez  sûrs  pour  qu'on  paisse 
te  de  ce  savant,  qu'on  appelle  la  qualifier  de  science.  Vanatomie  eut 
imentGeber,lesÂrabe8  de  l'école  une  chaire  en  France  dès  le  temps  de 
ne  continuèrent  de  s'occuper  de  Louis  XIY  ;  Pierre  Dionis  fut  le  premier 
malheureusement  ils  mêlèrent  à  démonstrateur  des  dissections  anatomi- 
Térités  un  grand  nombre  d'er-  ques  et  des  opérations  chirurgicales  éta- 
la chimie  ne  pénétra  en  France  blies  au  Jardin  du  Roi,  aujourd'hui  Jardin 
urée.  Elle  se  confondit  prompte-  des  Plantes  (voy.  Jardin  des  Plantes). 
)c  la  prétendue  science  appelée  Les  préparations  anaiomiques  en  cire  ont 
,  qui  cherchait  la  transmutation  contribué  à  rendre  plus  facile  l'étude  de 
ux  en  or  ouïe graruiceuvreC voy.  Vanatomie,  Le  Syracusain  Giulo  Zumbo 
OCCULTES  ).  Ces  erreurs  ont  apporta,  en  1701,  à  l'Académie  des  scien- 
pendant  plusieurs  siècles  les  ces  une  tète  d'une  certaine  composition 
le  la  chimie ,  et  quoique  des  de  cire  qui  représentait  parfaitement  une 
tes  importantes,  entre  autres,  tête  préparée  pour  une  démonstration 
'alcool,  soient  sorties  du  creuset  anatomique.  Parmi  les  Français,  Des- 
oodstes,  la  véritable  science  dut  noues,  mademoiselle  Bicheron , Pinson , 
pour  se  développer  que  les  mé-  Laumonier,  se  firent  remarquer  par  la 
lasent  été  perfectionnées.  Ce  fut  vérité  de  leurs  préparations  anatomiques. 
t  au  xviii"  siècle  et  surtout  par  Depuis  le  commencement  de  ce  siècle,  on 
iz  de  François  I^voisier  que  la  n'a  cessé  de  perfectionner  cet  art;  on  a 
evint  une  science  d'observation  découvert  des  procédés  nouveaux  qui 
t  avec  une  méthode  sûre  etarri-  donnent  à  la  cire  le  ton  nacré  des  ten- 
8  résultats  positifs.  Depuis  cette  dons,  la  transparence  des  membranes, 
la  chimie  n'a  cesse  de  faire  des  l'œil  onctueux  des  graisses,  les  différents 
fu'il  n'est  pas  de  notre  sujet  de  pourpres  qu'offirent  les  veines  plna  ou 
Nous  nous  bornerons  à  constater  moins  remplies;  on  a  su  prêter  à  cette 
geignement  de  la  chimie  a  été,  substance,  naturellement  opaque,  la  trana- 
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parencc  que  le»  Taisscaux  lymphatiques  cilia  theologix  ).  Cette  pfaiUisoptaie .  que 

doiTent  néceuairemeut  avoir.  l'on  appelle  ordinairement  icobutifiii, 

Ln>  chirurgie  fut  séparée  de  la  méde-  eut  en  France  d'illustrer  repréMnUiiu,ci    ^ 

Cl  ne  en  ii63.  Un  concile,  tenu  à  Tours  spécialeraeni  Saint- Anselme,  AbéM.    ^ 

cette  année  même,  défendit  aux  clercs  Pierre  Lombard,  saint  Thomas  d'Aqioi,    V^ 

qui  exerçaient  seuls  la  médecine  de  faire  Albert  le  Grand.  Scoti  Erigène.  Queiqu*-    ^ 

aucune  opération  i«nglante.  J^es  cAtrur-  uns  de  ces  philosophes   étaient  eirui*    ;- 

giens  en  furent  exclusivement  charges,  ils  gers  ;  mais  ils  se  formèrent  à  rUni^erùtt 

formèrent,  en  i378,  un  collège  parlicn-  de  Paris ,  y  enseignèrent  et  la  considéri- 

lier,  qui  portait  le  nnm  de  confrérie  de  rent  comme  leur  seconde  patrie.  Parmi     "__ 

Saint-Câme  et  de   Saint' Damien.  Les  lesquestiunsqu'agitèrentlesscolastiqDef.     ' 

membres  de  la  corporation  étaient  tenus  une  des  plus  importantes  fut  celle  qtie  dé-     \ 

de  «isiier,  les  premiers  lundis  de  chaque  battaient  les  réalistes  et  les  fiomtnottx.     ■"' 

mois,  les  pauvres  malade*  qui  se  fai-  IjCs  premiers  soutenaient  qoe  les  idées     "^ 

saient  transporter  à  Saini-Côme.  Ils  de-  générales  avaient  nnc  existence  substao- 

vaient  se  conformer  aux  règles  établies  tielle:  et  que  le  mot  cftera/,  par  exemple, 

)iar  le  collège  des  chirurgiens.  Kn  1437,  représentait  un  type  existant  réellemeni. 

cette  confrérie  fut  agrégée  à  l'Université.  Lesnominaux  prétendaient  au  contraire.     | 

On  appela  chirurgiens  de  robe  longue  les  que  les  idées  générale:^  n'étaient  qa'aii 

memnrcs  du  collège ,  tandis  aue  les  bar-  mot  (  flatus  vocis  \  Entre  ces  deux  opi      |- 

biers-chirurgiens  portaient  le   nom  de  nions  extrêmes  se  plaça  celle  des  coa- 

chirurgiens  de  robe  courte.  Un  des  cbi-  ceptualistes  ,  qui  pensaient ,  avec  Ahé- 

mrgiens  qui  contribuèrent  le  plus  aux  lard,  que    les  idées  générales  étaient 

progrès  de  cette  science  fut  Ambroise  une  simple  conception  de  l'esprit.  Je rap- 

Pare.  chirurgien  de  Charles  IX,  auteur  de  pelle  sommairement  les  opinions  deivs 

plusieurs  ouvrages ,  et  entre  autres  d'un  diverses  écoles,  parce  qu'elles  cntjuai 

traité  sur  l'art  de  guérir  les  blessures  un  grand  rôle  au  moyen  âge.  Au  xvi*siè- 

faites  par  les  armes  à  feu.  1/instiiution  cle,  la  philosophie  s'occupa  surtout  des 

d'une  académie  de  ciiirurgie  en  1737  et  opinions  des  anciens  philosophes,  et. 

l'établissement   de   professeurs  publics  entre  autres,  de  Platon  et  a'Aristoie. 

chargés   d'enseigner  cette  branche  des  Ramus  ou  Pierre  de  La  Kamée  fut,  en 

soiences  médicales  ont  puissamment  con-  France,  un  des  plus  illustres  représen- 

tribué  à  en  favoriser  les  progrès.  tants  de  cette  renaissancn  philosophique. 

La  médecine  proprement  dite  a  été  cul-  Ia  véritable  philosophie  moderne  n'a 
tivée  à  tuutc.s  les  époques.  11  h  été  que?-  commencé  qu'avec  Ocscartes,  qui  la  ra- 
tion des  principales  institutions  relatives  mena  à  l'étude  de  l'homme  et  prit  son 
à  la  médecine  aux  mots  Méoecim,  Médrcin  point  de  départ  dans  la  pensée  en  posant 
DU  ROI,  MÉOECIME  (  Ecoles  do  ).  11  faut  l'axiome  célèbre  :  J0  pense ,  donc  je  tutt. 
ajouter  V  Académie  de  médecine  qui  a  été  Toute  la  philosophie  moderne  s'est,  à  la 
fondée  par  ordonname  royale  en  i820.  —  suite  de  Descartes,  plus  ou  moins  occupée 
voy.  VHistoire  de  la  médecine  de  Spren-  de  l'homme  et  de  ses  facultés.  Sensualifie 
gel,  traduite  de  l'allemand  par  J.  L.  Jour-  au  xviii*  siècle ,  spiritualiste  au  xix*.  elle 
dan.  s'est  toujours  appuyée  sur  l'étude  et  l'ana- 

S  III.  Sciences  morales  et  politiques.—  lyse  de  l'esprit  humain.  Les  insiilntit'ii!' 
Les  sciences  morales  et  politiques  corn '  qui  ont  contribué  au  développement  de» 
prennent  la  philosophie  qui  traite  des  sciences  philosophiques  sont  la  fondation 
facultés  de  l'homme,  de  ses  droits  et  de  de  l'Académie  des  sciences  morales  ff  po- 
ses devoirs ,  de  sa  destinée  future,  de  ses  litiques  établie  par  le  Directoire ,  suppri- 
relations  avec  ses  semblables  et  avec  mée  par  le  Consulat  et  rétablie  le  29  octo- 
Dieu  :  le  droit,  qui  est,  suivant  la  détlni-  bre  1832,  et  surtout  la  création  de  chaires 
tion  des  anciens ,  la  science  de  discerner  de  philosophie  dans  les  facultés  et  dan> 
le  juste  et  l'injuste  ;  Véconomie  politique,  les  lyrées.  —  Voy.  Dictionnaire  des  scie»- 
qui  traite  des  moyens  de  créer  et  de  deve-  ces  philosophiques  ,  publié  sous  la  direc- 
lopper  la  richesse  des  nations,  enfin  Vhis-  tion  de  M.  Frank. 
totre  générale.  Telles  sont,  du  moins,  les  Législation ,  droit  public  et  jurispnt- 
principales  sections  dans  lesquelles  se  dence.  —  Il  a  été  question  aillears  de 
partage  aujourd'hui  l'Académie  des  scien-  l'influence  considérable  que  les  lois  ont 
ces  morales  et  politiques.  exercée  sur  les  destinées  de  la  France 

Philosophie.  —  l/elude  de  la  philoso-  (voy.  DnoiT  romain  .  droit  caxom,  nR»»iT 

p/ite  n'a  jamais  été  abandonnée  en  France,  coutumier  ,  légistes,  lois).  Les  ôci'le> 

Au  moyen  âge,  elle  occupait  une  plaide  de  droit  (voy.  Université  et  I:istrcctio^ 

importante   dans  l'enseignement;   mais  PUBLiQrE).  niijoiird'liui    an  non.lnv  ne 

elle  était  subordonnée  à  la  théologie  [an-  neuf,  sont  établies  à  Paris,  Cacn,  Ueiine«, 
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Poitiers, Toaloose,Aiz,  Grenoble,  Stras-  métaux   en  or;  les  aldùiniates    ciier- 

faooi^s  et  Dijon.  Une  des  sections  de  l'Aca-  chaient  le  grand  œuvre  ou  art  de  faire  de 

dtoie  des  sciences  morales  et  politiques  Por.  Un  des  plus  célèbres  alchimisteê  du 

s'oocope  des  questions  relatives  à  la  lé-  moyen  âge  fut  Nicolas  FUmel,  qui  amassa 

gisUtion  et  encourage  l'éiude  de  la  juris-  des  richesses  considérables  en  profitant 

{imdence  par  les  prix  distribués  aux  meil-  de  la  crédulité  de  ceux  qui  admettaient 

eurs  mémoires.  Ses  études  comprennent  sa  puissance.  Flamel  était  eo  même  temps 

aossi  le  droit  public  qui  traite  de  la  con-  maître  écrivain  et  imagier.  Un  appelait 

stitoiion  des  Etats  et  des  relations  inter-  encore  pierre  philosopkale  la  prétendue 

nationales  (Toy.  Gomstitution  et  Kbla-  science  des  aichimisteê.  Outre  le  secret 

TiONH  bxtArieiiiœs).  de  faire  de  l'or,  les  a{c/itmt«l««  s'attri- 

Economie  politique.  —  LVconotnte  po-  buaient  le  pouYoir  de  donner  aux  pierres 

Ktique^  qoi  traite  spécialement  de  la  na-  précieuses  le  degré  de-perfection  qui  leur 

ture,  de  la  cause  et  du  mouvement  des  manquait,  lis  avaient  soin  de  s'entourer 

richesses ,  ne  date  que  du  xviii*  biècle.  de  cet  appareil  mystérieux  qui  impose 

Quesnay,  médecin  deLuuis  XV,  en  futun  presque  toujours  aux  hommes  et  surtout 

des  principaux  promoieurM  ;  il  chercha  le  aux  ignorants. 

f)rincipe  de  la  richesse  des  nations  dans  Aitrologie,  astrologues,  —  },*(utrolO' 
'agriculture,  et  son  école  qui  s'occupait  gie  est  une  prétendue  science  qui  consiste 
surtout  des  richesses  naturelles,  s'appela  à  rattacher  la  destinée  des  nommes  au 
École  des  physiocrates.  Goumay  et  ses  cours  des  astres.  Les  astrologues  eurent 
disciples  soutinrent  les  droits  de  l'indus-  longtemps  en  France  un  grand  crédit, 
trie  et  du  commerce.  Une  école  moins  Louis  XI  avait  un  astrologue  attaché  à  sa 
exclusive,  celle  d'Adam  Smith ,  admit  cour  et  nommé  Angelo  Catto.  Catherine 
comme  source  de  richesses,  l'agricul-  de  Médicis  fit  bAtir  auprès  de  son  hôtel  un 
ture,  l'industrie  et  le  commerce,  on  y  a  observatoire  pourt^on  astrologue.  Getob- 
ajouté  le  travail  intellectuel,  qui  produit  servatoire  existe  encore  aujourd'huiei  tient 
les  sciences,  les  lettres  et  les  arts.  Les  à  la  halle  au  blé  qui  a  remplacé  l'hôtel  de 
économistes  se  sont  occupés  de  beaucoup  Soissons.  Au  commencement  du  xvii«  siè- 
d'autres  questions  qui  sont  encore  aujour-  cle,  il  était  d'usage  de  tirer  l'horoscope 
d'hai  un  objet  de  controverse  ;  mais  il  des  princes.  On  raconte  qu'un  o^fro/ogutf 
saffit  d'indiquer  ici  le  caractère  général  fût  chargé  de  dresser  celui  de  Louis  XIV 
de  cette  science.  Une  chaire  à'économie  au  moment  de  sa  naissance.  I.es  prcten- 
politique  a  été  fondée  au  collège  de  dues  prédictions  d'Albert  le  Grand,  de 
France ,  et  une  section  spéciale  de  Piico-  Nosiradamus,  de  Mathieu  Lansberg  et 
demie  des  sciences  morales  et  politiques  d^sMtrei  astrologues  ont  trouvé  longtemps 
encourage  par  des  prix  L'étude  de  cette  et  trouvent  encore  des  crédules.  On  est 
science.  —  Voy.  pour  les  détails,  VAn-  étonné  de  voir  figurer  parmi  les  partisans 
nfàoirede  VEcortomie  politique,  leDic»  de  l'a«tro/o<;t«  un  homme  au^si  instruit 
tifmnaire  de  l'Economie  politique^  etc.  que  le  comte  de  Boulainvilliers.  11  avait 
Histoire  générale.  —  V histoire  a  tou-  annoncé  à  Voltaire  qu'il  mourrait  in  failli- 
jours  été  considérée  comme  une  science  blement  à  trente-deux  ans.  Voltaire  écri- 
morale  et  politique,  dont  les  enseigne-  vait  en  1 757  :  «  J'ai  eu  la  malice  de  le 
ments  sont  utiles  aux  individus  et  aux  tromper  déjà  de  près  de  trente  uns;  de 
£tats.  Elle  a  une  section  spéciale  à  l'Aca-  quoi  je  lui  demande  humblement  par- 
demie  des  sciences  morales  et  politiques,  don.  » 

et  des  chaires  dans  tous  les  établisse-  Divination.  —  La  plupart  des  scien- 

ments  d'instruction  publique.  Voy.  His-  ces  occultes  ont  pour  but  de  lire  dans 

TOiRE  (Enseignement  de  r).—i A  théologie  l'avenir.  On  a  employé  pour  y  parvenir 

(voy.  ce  mot),  forme  une  science  à  part.  un  grand  nombre  de  moyens.  Les  Francs 

encore  païens  immolaient  des  victimes 

SCIENCES  OCCULTES.  —  Les  sciences  humaines ,  et  cherchaient  dans  leurs  en- 

occultes  ou  secrètes  sont  de  prétendues  trailles  la  révélation  de  l'avenir.  «  Les 

sciences  dont  le  charlatanisme  s'est  servi  Francs ,  dit  Procope  (livre  11 ,  chap.  xxv 

à  toutes  les  époques  pour  exploiter  la  cré-  de  la  Guerre  des  Goths)  immolent  des  vic- 

dolité  et  la  superstition.  Au  moyen  âge  times  humaines  et  font  d'autres  sacri- 

surtout.  les  sciences  occultes  appelées  flces  impies  pour  découvrir  l'avenir.  »  1a 

aûhimte ,  cutrologie,  magie ,  etc..  fu-  divination  jtw  les  livres  saints  était  très- 

rent  cultivées  avec  d'autant  plus  d'ar-  usitée  à  l'époque  de  Grégoire  de  Tours, 

deur  que  les  vériubles  sciences  étaient  On  déposait  lé  livre  des  Evangiles  sur 

inconnues.            ,  l'autel  ;  on  l'ouvrait  au  hasard ,  et  le  pas- 

Alchimie,  alchimtstes.  -^  1.' alchimie  sage  qui  s'oflrait  le  premier  à  la  vue 

était  la  prétendue  science  de  changer  les  était  regardé  comme  une  révélation  (voy. 
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S01.TS  .  Od  carsulu»  «Lfisi  le  vol  oa  le  fnr7  reprit  l'autre.  —  Un  coq,  lui  dU  te 

ch&m  des  oiseux .  soîTant  l'usage  des  sorcier;  maïs  un  coq  issa  don  œof  poida 

aocieris.  On  en  irouve  la  preave  dans  un  le  lundi  pendant  le  mois  de  mars.  Apièn 

serm.  n  que  £«-.ni  Oueii  prête  à  saint  Eloi  que  tu  auras  rôti  ce  cuq ,  h,  rentrée  oiêiae 

pc>i:r  oeiourncr  les  fidèles  de  ces  super-  de  la  nuit,  tu  le  prendras  avec  toi,  wA 

stiii^s  :  «  N*obserTez  point  les  augures,  rôti  et  encore  dans  la  broche,  etta  vies* 

lui  f«ii-îl  dire;  ne  tous  arrêtez  point  pour  dras  ^vec  moi  au  plus  prochain  Tivier. 

(•coûter  le  chant  des  oiseaux.  »  Les  ana-  Là,  quoi  que  tu  puisses  voir,  entendre  on 

thèmes  de  TEglise  et  spécialement  du  senur,  garde-toi  surtout  d'invoquer  Dieu, 

ooizcile  d'Orléans  en  5 il  n'avaient  pu  dé-  ni  la  bienheureuse  Marie,  ni  aucun  saiat. 

iruire  ces  superstitions.  —  J'obéirai ,  répondit  le  clerc,  à  ces  pres- 

Cniromaïïune.  —  La  chiromancie  con-  criptions  étranges.  » 
siste  à  prédire  la  destinée  d'une    per-       «  Ils  se  rendirent  donc  de  noitaolieu 

sonne  par  l'inspection  des  signes  de  sa  dcsisné,  portant  la  victime  digne  d'nn 

main.  On  trouve  cet  nsase  mentionné  à  tel  dieu.  Lorsque  le  sorcier  eut  invoqué 

des  époques  reculées.  UHistoire  de  du  le  démon  en  l'appelant  par  son  nom,  et 

Gutsclin  par   Nénard  rapporte  qu'une  tandis  que  son  méchant  disciple  tenait 

Mear  converse .  qui  avait  été  juive  ei  qui  le  ciiq,  il  s'éleva  tout  à  coup  un  toor- 

soignait  les  malades  dans  ia  maison  du  biilon ,  et  le  démun  apparut.  Il  prit  pour 

jeune  du  tiuesclin.  ayant  examiné   les  lui  le  coq,  et  celui  qui  se  laissait  con- 

traits  de  sa  main  et  les*  signes  de  sou  vi-  duire,  poussa  une  exclamation  et  invoqua 

sage ,  lui  prédit  le  grand  rôle  qu'il  devait  la  vierge  Marie.  En  entendant  prononcer 

jouer.  le  nom  de  cetie  puissante  souveraine, 

Magiciens^  magie,  —  La  magie  est  le  sorcier  s'enfuit  avec  sou  coq,  et  le 

définie  par  Kicard  dans  son  Analyse  des  lendemain  un  pécheur  le  trouva  cacbé 

concilee généraux  et  particuliers  (t.  IV,  dans  une  Ile  au  milieu   du  vivier,  le 

p.  220.  an.  Magie)  l'art  de  faire  des  choses  sorcier  fut  vivement  irrité  contre  lederc, 

qui  passent  les  forces  de  la  nature,  et  qui  qui^  au  milieu  d'une  si  grande  afhire, 

sont  ordinairement  mauvaises,  en  vertu  avait  invoqué  cette  pu issaii te  protection. 

d'un  pacte  exprès  ou  tacite  avec  les  de-  Quant  à  ce  dernier,  poussé  par  le  re- 

mons.  «  L'élise ,  ajonte  le  même  au  leur,  pentir,  il  se  rendit  auprès  de  Lysiard, 

est  si  persuadée  qu'il  y  a  eu  autrefois,  et  archidiacre  de  Beauvais ,  et  mon  oncle, 

qu'il  fteut  encore  y  avoir  aujouid'iiui  des  homme  lettré  autant  que  sage,  propre  à 

majH'iens   et   des    sorciers,    qu'elle   a  guérir  de  tels  maux  et  renonuné  même 

dressé  contre  eux  un  grand  nombre  de  pour  cela.  Le  clerc,  ayant  confessé  ce 

canons  dans  s«s  conciles,  qu'elle  met  qu'il  avait  fait,  se  soumit,  en  témoignage 

leurs  cri  nies  au  nombre  des  cas  réservés,  de  pénitence,  aux  prières  et  aux  jeAoes 

qu'elle  les  dcclare  excommuniés  dans  ses  qui  lui  furent  imposés  par  Lysiard.  ■ 
pronos  et  ses  rttuels.  »  Mais  .  à  côté  de       Jusqu'au  xyiiie  siècle ,  on  trouve  des 

ce:;f  vuvjie  que  condamne  l'Eglise,  il  y  a  traces  de  magiciens,  et  il  est  probable 

le  OÎ..I!  iaïaiiisme  qui  exploite  la  créduliic.  qu'il  en  existe  encore  aujourd'hui.  Dudos 

On  le  icjrouve  à  toutes  les  époques  de  rapporte,  dans  ses  Mémoires  secrets,  le 

nv'ire  histoire.  Les  druides  se  servaient  hit  suivant  :  «  L'abbé  de  Sinzendorff,  llto 

do  l.i  magie  pour  dominer  le  peuple.  Gré-  du  grand  chancelier,  le  comte  de  ^Vestc^ 
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piques.  imposteurs  qui  vivent  de  la  crédulité  de 

Guibert  do  Noçent  raconte  le  fait  sui-  certains  esprits  forts,  moins  rares  qu'on 

vant  dans  ses  Mémoires  (coll.  Guizin.  ne  pense,  qui  croient  à  la  ma^if,  per- 

t.  IX,  p.  471-473'  :  «c  Un  certain  clerc  vi-  suada  à  nos  trois  seigneurs  que, parle 

vaii  liais  le  lays  de  Beauvais  du  métier  moyen  du  diable,  il  ferait  obtenir  à  <*»- 

d'écrivain.  Il  eût  un  entretien  au  chàteatt  cun  la  chose  qu'il  désirait  le  plu*.  L« 

de  Breteuil  axoc  un  autre  clerc  sorcier,  rendez-vous  pour  l'évocaiiun  dfu  diable 

qui  lui  parla  en  ce>  termes  :  «  Si  j'y  trou-  était  dans  nne  carrière  près  de  Vienne. 

vais  quelque  profit,  je  tVnseiçnefais  un  Ils  s'y  rendirent  de  nuit.  C'éuii  l'été,  ei 


ayant  demandé  ce  qu'il  landrait  faire .  le  tendirent  des  cris  si  perçants ,  qu'il»  J 

sovv  ier  lui  réoondit  :  «  11  faudrait  faire  coururent  et  trouvèrent  l'assemblée  av^ 

un  sacrifice  au  citoyen  de  l'enfer,  c'est-  un  homme  vètuen  Arménien  ,  noyé  dan» 

à-diro  an  diable.  —  Et  quelle  victime  of-  son  sang,  et  rendant  les  derniers  sou- 
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pirs.  C'était  apparemment  le  prétendania-  assassiné  par  des  émissaires  de  Frédé- 

gicien  qne  ces  messieurs ,  aassi  barbares  gonde,  armés  de  scramscix. 

que  dupes ,  et  honteux  de  l'avoir  été ,  ve-  «u^uTTTATpnn  «rnirriM       i  a  ./^.i#,-« 

Ei'  =Sr  dVtSJ^nf iSour^m"  esf'u^'l^i.rnE^  WoS  TdJptéTdans 

&ire  la  déclaration  de  ce  c^'ils  avaient  ^l  aie  ?es  s^Ks  re^^^^^^^^ 

va.  Les  officiers  de  justice,  apprenant  le  î^rîîa/eurrs^  chwc^s^  d^^^^^^^ 

nom  des  coupables,  et  surtout  celui  de  î^'^îriL»  3.,  f^^L?! «t /^ Snîlnetï 

l'abbé  de  SinsVndorff,  en  donnèrent  avis  t^^^^îZ^  tÂZ^'""  ^' ^^  ^ ''^^''''' 

au  chancelier,  son  père ,  qui  n'oublia  rien  *  '®'*^«  ^^^^  ^«  ''^*"^®- 

pour  assoupir  cette  affaire.  »  SCULPTEURS,  SCULPTURE.— La«cu2p- 

La  magie  et  les  magiciens  ont  toujours  titre ,  ou  art  oui  imite ,  avec  des  matières 
été  condanmés  par  l'Église.  Un  concile  solides ,  les  rormes  humaines  et  les  ob- 
tenu à  AuxerrOj  en  525,  défendait  de  con-  jets  palpables  de  la  nature,  a  été  cultivée 
sulter  les  sorciers  et  devins  ;  un  concile  en  France  à  toutes  les  épocpies.  Le  moyen 
de  Tours,  en  81S  ,  renouvela  ces  prohibi-  âge  eut  ses  sculpteurs  désignés  sous  le 
tiens.  L'autorité  laïque  se  réunissait  au  nom  de  mattres  imtigiers  tailleurs  de 
pouvoir  spirituel  pour  proscrire  la  magie  pierre»  Ces  imagiers  étaient  souvent  de 
jBt  les  magitctm*.  Les  procès  de  cette  na-  véritables  artistes,  comme  le  prouvent 
tnre  sont  nombreux  et  quelques-uns  ont  les  statues  et  les  ornements  quelc^uefois 
une  triste  célébrité.  En  i460,  cinq  femmes  pleins  de  délicatesse  des  églises  ogivales. 
et  plusieurs  hommes ,  accusés  de  sorccl-  surtout  aux  xiii*,  xiv*  et  xv*  siècles.  Le 
lerie,  furent  brûlés  vifs  à  Arras.  Le  sup-  tombeau  des  ducs  de  Bourgogne  à  Dijon, 
plice  d'Urt>ain  Grandier,  curé  de  Loudun,  quelques  statues  de  l'abbaye  de  So- 
atteste  que,  môme  au  xtii*  siècle,  le  lesmcs  et  du  porche  de  Saint-Germain 
crime  de  magie  était  poursuivi  criminel-  l'Auxerrois  à  Paris ,  donnent  une  idée  de 
nement  et  puni  du  dernier  supplice.  On  la  perfection  à  laquelle  était  parvenue  la 
réforma,  en  1672,  l'ancienne  jurispru-  9cii/i)(ure  au  xt*  siècle.  Cet  art  fut  prin- 
dence  pour  crime  de  sortilège  et  de  ma-  cipalement  consacré ,  pendant  le  moyen 
gie.  Les  lois  modernes  considèrent  la  âge,  à  l'ornementation  des  églises,  il  y 
magie  comme  une  escroquerie  et  la  pu-  avait  aussi,  à  cette  époque ,  des  huchers 
nissent  en  cette  qualité ,  à  moins  qu'il  ne  et  bahutiers ,  auxquels  on  doit  les  coffres 
s'y  joigne  des  circonstances  sfjéciales  qui  en  bois ,  où  l'on  admire  encore  aujour- 
Ini  donnent  un  caractère  criminel.  d'hui  un  travail  patient  et  ingénieux. 

Un  grand  nombre  d'ouvrages  traitent  Au  xvi«  siècle ,  l'imitation  de  l'Italie  et 
de  la  magie  et  des  magiciens;  voy.  entre  de  l'antiquité  opéra  une  véritable  révolu- 
autres  la  Démonomanie  de  J.  Bodin ,  la  tion  dans  la  sculpture  :  Jean  Goujon  se 
Démonologie  ou  Traité  des  démons  et  signala  surtout  parmi  les  artistes  de  cetie 
Morciers  par  F.  Perreaud ,  Genève,  1653  ;  époque.  Il  a  sculpté  les  figures  de  la  fun- 
Itk  Bibliotheca  magica  et  pneumatica  liSir  taine  des  Innocents  et  une  partie  des 
Graesse,  Leipzig,  1843;  le  Recueil  des  ornements  de  la  galerie  bâtie  par  Cathe- 
meilleures  dissertations  sur  l'histoire  de  rine  de  Médlcls.  Le  tombeau  de  Henri  II , 
France  par  Leber,  t.  XI,  p.  82  et  suiv.  un  des  chefs-d'œuvre  de  cette  époque ,  a 

c.#</vr  tnvm» /n  •  'i^     J  \       n  •  M  '  dA  SOS  plus  bcaux  omemeuts  à  Germsin 

SCOLARITÉ  (Privilège  de).  --  Privilège  ^^^^  on  remaVque  encore  auxvi*  sièelc  : 

accorde  aux  membres  et  suppôts  des  uni-  j^^^  ^^  Bologne,  né  à  Douai ,  J.  Cou- 

versités,  en  vertu  duquel  leurs  causes  ^jn ,  pjerre  Francoville,  Adrien  et  plu- 

etaient  portées  devant  le  tribunal  spécial  gj^^'^g  ^^^^^g  sculpteuri  Au  xvii-,  Jac- 

**®L^tT?r*^"-f/^^  P/'Jn^^f  ^^^^^^  q»es  Sarrasin  sculpU  les  cariatides  qui 

Tersité.  ce  pmilége  ne  durait  qu'autant  J^corent  le  grand  pavillon  du  vieux  Lou- 

que  les  membres  des  umveraites  exer-  ^^   ^  ^^^  fui ,  les  Anguier  (  François  et 

5«ient  réeUement  leur  charge.  Les  etu-  ^^-^^^^^^   j,      ^  Girardon,  Coysevïx,  Ni- 

àiants  attaches  depuis  six  mois  à  une  colas  CbustoS,LePautrc,LiMoyne,  furent 

nniversite  jouissaient  également  du  pri-  ,^3  piugUluSlres  sculpteurs  sous  ies  rè- 

▼ilege  ae  scolarité,  g^^g  ^^  j  ^^Ig  jm  et  de  Louis  XIV.  L'Aca- 

SCOLASTÏQUE.  —  On  désigne  sous  ce  «hernie  royale  de  peinture  et  sculpture  fut 

».om  la  philosophie  du  moyen  âge.  Voy,  fondée  en  t667.  On  cite  parmi  les  «cwip- 

-iCiEifCBS  S III  leurs  du  xviu"  siècle  René-Michel  Alodtz , 

'  les  deux  frères  Adam ,  Bouchard  on,  Hou- 

SCRAMSAX  ou  SCRAMASAX.  —  Poi-  don  ,  Pigalle ,  Guillaume  Coustou. 

gnard  ou  couteau  à  double  tranchant  dont  Voy.  D.  Bern.  de  Montfaucon ,  Monu" 

se  servaient  les  Francs.  Sigebertl»»  fut  ments  de  la  monnrchie  fronçawc  ;  F^V 
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conet,  RéfUxioni  iur  la  tculpturey  Paris, 
J76i:  Willemin,  àlonumentê  fremçait 
inédit*  ;  Alei.  I^ooir,  Histoire  de*  art* 
en  France;  Seroax  d'Agincourt,  Histoire 
de  Part  par  le*  monumeni*  ;  Dusomme- 
rard,  le*  Art*  au  moyen  âge,  Paris, 
1837-1842 ,  5  vol.  io-8°  et  atlas  in-fol. 

.  SECONDES  NOCES  (  Édit  des  ).  —  L'édit 
des  fécondes  noce*  rendu  par  François  H 
(juillet  1560)  portait  que  «les  femmes 
veuves  ayant  enfants  ou  des  enfants  de 
leurs  enfants  ne  pourraient  donner,  de 
(eurs  biens  meubles  ou  immeubles,  à 
leurs  nouveaux  mariti ,  ou  aux  pères , 
mères  et  enfants  desdits  maris,  ou  autres 
personnes  qu'on  puisse  supposer  èire  par 
dol  ou  fraude  interposées ,  plus  qu'à  un 
de  leurs  enfants  ou  enfants  de  leurs  en- 
fants. M  Quant  aux  bient» ,  que  les  veuves 
devaient  à  la  libéralité  de  leurs  premiers 
maris,  elles  étaient  tenueb  de  les  réserver 
aux  enfants  Qu'elles  avaient  eus  de  ces 
maris.  Cette  disposition  s'appliquait  éga- 
lement aux  mûris  qui  convolaient  en  se- 
condes TMce* ,  après  avoir  reçu  de  leurs 
femmes  quelques  dons  et  héritages. 

SECRET  (  Clercs  du  ).  —  Nom  sous  le- 
quel on  désigna  d'abord  les  ministres. 
Voy.  Ministère  et  Ministres. 

SECRETAIRES.  —  Ce  titre  s'applique  à 
un  certain  nombre  de  personnes .  dont 
l'emploi  est  de  faire  ou  d'écrire  les  lettres 
pour  un  fonctionnaire,  et  de  dépouiller  la 
correspondance  qui  lui  est  adressée.  Il  y  a 
des  secrétaires  des  ministres,  des  préfets, 
des  maires,  etc.  Les  assemblées  politi- 
ques ont  aussi  leurs  secrétaires.  Les  secré- 
taires généraux  de  certains  ministères 
ont  la  surveillance  générale  des  travaux . 
la  jiarde  des  archives ,  l'expédition  des 
dépèches,  le  personnel  des  employés,  etc. 

SECRÉTAIRES  GENERAUX.  —  Les  se- 
crétaires généraux  de*  préfectures  in- 
stitués par  les  lois  des  22  décembre  1789 
et  8  janvier  1790,  avaient  la  garde  des 
papiers  et  signaient  les  expéditions.  Sup- 
primés en  1817,  à  l'exception  de  celui 
du  département  de  la  Seine,  les  secré- 
taires généraux  furent  rétablis  par  une 
ordonnance  de  1820.  Les  préfets  turent 
autorisés ,  en  cas  d'absence ,  à  déléguer 
leurs  fonctions  aux  secrétaires  généraux 
sous  Tapprobation  du  ministre  de  l'inté- 
rieur. En  1832  ,  les  secrétaires  généraux 
furent  de  nouveau  supprimés,  excepté 
dans  les  départements  des  Boucbes-au- 
Rhône,  de  la  Gironde,  du  Nord,  du 
Rhône,  de  la  Seine  et  de  la  Seine-Infé- 
rieure. En  1848,  on  supprima  pour  la  se- 
conde fois  tous  les  secrétnirei  généraux 


à  rexception  de  celui  de  la  préfecture  de 
la  Seioe.  Ils  ont  été  rétablie  en  18M. 

SECRÉTAIRES  INTERPRETES— Fonc- 
tionnaires attachés  «a  minières  des  af- 
faires étrangères  et  chargés  de  tradoire 
en  langue  orientale  les  actes  du  gOQver- 
nement.  Ils  sont  choisis  parmi  les  drog- 
maus  du  Levant  et  de  la  Barbarie. 

SECRÉTAIRES  D'ÉTAT  (  Ministres).  - 
Il  n'y  avait  sous  l'ancienne  monarchie 
que  quatre  secrétaire*  d*État,  qui  étaient 
ceux  de  la  maison  du  roi ,  de  la  guerre, 
des  affaires  étrangères  et  de  la  marioe. 
Voy.  MiifisTÊRR  et  Ministres. 

SECRÉTAIRES  DU  CABINET.  -  Il  y 
avait .  au  xviii*  siècle  «  quatre  secrétaires 
du  cabinet^  qui  se  qualifiaient  consMitov 
du  roi  en  tou*  se*  coneeiU  ;  ils  écrivaieot 
les  lettres  particulières  du  roi ,  et  répoo- 
daient  aux  fonctionnaires  que  l'on  a  ap- 
pelés depuis  eecrétaire*  de*  commastdi' 
ment*, 

SECRÉTAIRES  DU  ROI.  —  Les  teeri- 
taires  du  roi  étaient  des  officiers  de  la 
grande  chancellerie  (voy.  Chancbllerii) 
qui  avaient  le  droit  d'expédier  et  sisner 
les  lettres  et  autres  actes  royaux  et  d'as- 
sister au  sceau.  Dans  le  principe  'ûn*^ 
en  avait  que  soixante.  Louis  XI  doubla  ce 
nombre,  et  il  fut  encore  augmenté  daoA 
la  suite.  L'édit  de  mars  1704  reconnais- 
sait trois  cent  quarante  secrétaires  du 
roi  ;  mais  leur  nombre  fut  réduit  à  deux 
cent  quarante  par  un  édit  de  juillet 
1724.  Ils  jouissaient  de  plusieurs  privi- 
lèges, tels  que  l'anoblissement  pour  ea\ 
et  leur  postérité  s'ils  avaient  rempli  U 
charge  de  secrétaire  du  roi  pendant  «in^ri 
ans;  ils  pouvaient  acquérir  et  posséder 
des  fiefs  nobles  sans  payer  aucun  droit; 
ils  étaient  commensaux  du  roi  et  avaieoi 
droit  de  commtttimu*.  Au  criminel,  leurs 
causes  ne  pouvaient  être  jugées  que  par 
le  chancelier  ou  le  parlement  de  Pari«. 
Au  civil,  ils  avaient  leurs  causes  oum- 
mises  aux  requêtes  de  l'hôtel  ou  aux  re- 
quêtes du  palais  (voy.  ces  mots),  suivant 
leur  volonté.  11  y  avait  toujours  aeux  se- 
crétaires du  roi  de  service  à  la  graude 
chancellerie  avec  le  titre  l'un  de  garde 
minute  et  l'autre  de  contrôleur.  Ils 
n'exerçaient  que  pendant  trois  mois.  Eo 
1789,  le  nombre  des  secrétaire*  du  roi 
était  de  deux  cent  quatre-vingt-quatone. 
Outre  les  gages  fixes,  plusieurs  rece- 
vaient une  part  de  l'émolument  du  sceau; 
ce  qui  s'appelait  bour*e.  Les  boorses 
étaient  plus  ou  moins  fortes.  Le  grandes 
se  donnaient  aux  vingt  plus  anciens,  les 
moyennes  aux  vingt  suivants  ,  et  les  pe- 
tites aux  vingt  autres  qui  venaient  a|jrèi 
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eux.  Lm  charges  de  ucrétairêt  du  roi 
valaioDt  cent  vingt  mille  livres,  lors^ 
qu'elles  furent  abolies  à  l'époque  de  la 
révoluUoD. 

SECTION.  —  Un  décret  de  l'Assemblée 
constituante,  en  date  du  21  mai  1790,  di- 
visa Paris  en  quarante-huit  section*.  Tous 
les  citoyens  ayant  droit  de  suffrage  for- 
maient l'assemblée  de  chaque  sectton.  Ils 
élisaient  seize  commitisaires  chargés  de 
surveiller  et  de  seconder  au  besoin  un 
commissaire  de  police  électif  aussi,  do 
pourvoir  à  l'exécution  des  actes  de  la  mu- 
nicipsdiié ,  et  de  donner  aju  corps  muni- 
cipal des  éclaircissements,  instructions  et 
avis.  I^  commissaire  de  police  était  l'a- 
gent et  le  délégué  de  ce  comité  et  7  avait 
seulement  voix  consultative,  lorsqu'il  se 
réunissait»  ce  qui  devait  avoir  lieu  tous 
les  huit  jours  au  moins.  Lorsque  cin- 
quante citoyens  demaddaient  la  convoca- 
tion de  l'assemblée  générale  de  la  section, 
.e  comité  devait  la  réunir.  Lorsque  huit 
assemblées  de  section  votaient  pour  qu'il 
y  eût  convocation  dans  toutes  les  sections 
de  Paris ,  la  municipalité  éiaii  tenue  de 
déférer  à  ce  vœu.  La  loi  donnait  à  ces 
sections  le  nom  de  districts  {\oy.  ce  moi)  : 
mais  l'usage  a  conservé  le  nom  de  sec- 
tions et  de  sectionnaires  appliqué  aux 
électeurs  de  chaque  section. 

SECTIONNAIRES.  —  Membres  des  sec- 
tions. Yoy.  Section. 

SÉCULARISATION.  —  Lorsque  les  cha- 
noines réguliers  ne  vivaient  plus  en  com- 
mun et  ne  se  soumettaient  pas  à  la  règle 
de  Saint-Augustin  (voy.  Cdanoines),  ils 
entraient  dans  le  clergé  séculier  ou  en 
d'autres  termes  se  sécularisaient.  —  Dans 
cert^nes  contrées,  la  sécularisation  fut 
une  véritable  confiscation  des  biens  qui 
appartenaient  aux  monastères  ou  aux 
églises  et  qui  fureut  donnés  à  des  éta- 
blissements séculiers.  Ces  séculariiations 
eurent  surtout  lieu  en  Allemagne,  à  l'épo- 
que uii  s'établit  le  luthéranisme. 

SECULIER  (Clergé).»—  Clergé  qui  n'est 
pas  soumis  à  une  règle  monastique.  Voy. 
Clergé,  p.  162,  iffS  et  suiv. 

SËGORAGE  ou  SECREAGE.  —  Droit  féo- 
dal qui  consistait  dans  le  prix  de  la  cin- 
quième partie  des  bois  que  vendaient  les 
vassaux  ;  il  devait  être  payé  au  seigneur 
avant  la  coupe  de  ces  bois,  l.e  propiietaire 
était  tenu,  avant  de  les  mettre  en  vente, 
de  M^venir  le  seigneur  ou  ses  officiers  et 
de  leur  déclarer  le  prix  qui  lui  était  offert. 

SEIGNEUR.  —  Propriétaire  d'un  fief  ou 
d'une  terre,  auquel  appartenaient  cer- 
tains droits  féodaux  ou  nonohflques.Yoy. 


FÉODALITi  ,  NOBLB88B  ,  RBTBÀIT  FÉODAL. 

—  On  appelait  seianeur  ctnsisr  celui  du- 
quel relevait  un  héritaf^e  tenu  en  censive  ; 
le  propriétaire  de  Thériuge  soumis  au 
cens  était  obligé  de  payer  au  seigneur 
censier  une  rente  annuelle ,  seigneuriale 
et  perpétuelle ,  en  argent,  grain,  vin  ou 
volaille.  Les  seigneurs  censiers  avaient 
encore  droit,  d'après  certaines  coutumes, 
aux  lods  et  ventes  (voy.  ces  mots).  On  les 
appelait  aussi  seigneurs  fonciers ,  parce 

au'ils  étaient  seigneurs  directs  du  fonds 
e  la  terre  qu'ils  avaient  donnée  à  cens. 
~  Le  seigneur  dominant  était  celui  du- 
quel relevait  un  autre  fief.  Le  vassal  était 
appelé  dans  ce  cas  seigneur  du  fief  ser- 
vant. —  On  Dommuii  seigneurs  suzerains 
les  seigneurs  dont  relevaient  des  arrière- 
flefs  et  qui  relevaient  eux-mêmes  immé- 
diatement du  roi.  —  Les  seigneurs  hauts 
justiciers  étaient  ceux  qui  avaient  haute , 
moyenne  et  basse  justice  (  voy.  Justicb  , 
p.  638  K  Ils  avaient,  après  les  patrons,  les 
premiers  honneurs  dans  les  églises  bâties 
sur  leurs  domaines. — Les  seigneurs  péa- 
gers  étaient  ceux  qui  ataieni  droit  de 
péage  (  voy.  Péage  '.  —  D'après  l'ancien 
droit  français,  le  seigneur  plaidait  tou- 
jours main  garnie ,  c'est-à-dire  que  la 
saisie  féodale  faite  par  le  seigneur  du- 
rait toujours  maigre  tout  appel  et  oppi^ 
si  tien. 

SEIGNEUR  (Droit  du).  —  On  a  souvent 
entendu  par  droit  du  seigneur  la  taxe 
que  les  seigneurs  prélevaient  sur  leurs 
vassaux  à  l'occasion  du  mariage  et  que 
l'un  appelait  aussi  marquette  (voy.  du 
Cange,  v»  Marcheta),  Cette  taxe  se  payait 
en  argent  ou  en  un  présent  que  1  usage 
fixait.  H  n'existe  aucune  preuve  cei  laine 
que  le  droit  du  seijneur  ait  eu  le  cnrac- 
tère  de  brutalité  sensuelle  qu'un  lui  a 
souvent  attribué.  Il  est  possible  que  80U8 
le  régime  féodal ,  uh  résinait  trop  sou- 
vent la  force ,  il  y  ait  eu  des  exemples 
d'xbus  odieux;  mais  ils  ne  constituèrent 
jamais  un  droit.  Les  fabliaux ,  qui  atlu- 
qucnt  sans  inéuagerarnt  les  excès  du 
moyen  âge ,  ne  font  aucune  allusion  à  ce 
prétendu  droit  du  seigneur.  Les  conciles, 
qui  ont  condamné  des  usages  moins 
odieux ,  gardent  également  sur  ce  point 
un  silence  signitiraiif.  On  trouve ,  il  est 
vrai ,  la  preuve  que,  dans  certaines  loca- 
lités, on  payait  une  taxe  a  l'église  pour  ne 
pas  garder  la  continence  pendant  les  trois 
premiers  jours  du  mariage.  Mais  cet  usage 
s'explique  parce  qu'une  pareille  conti- 
nence, qui  avait  d'abord  paru  un  raffine- 
ment de  mortification,  avait  fini  par  être 
prescrite  ;  on  ne  put  dès  lors  s'en  af- 
franchir   qu'en    ai'hetaiit   une  dispense 
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comme  poar  manger  des  œnfs  ou  da  Tétait  également.  DaD^  le  oonseU  dtM, 

beurre  en  carême.  il  y  <^^>ût  dooie  conseiller»  qui  èuint 

SEIGNBORIAGK(DroitdeJ.- Droit  pré-  *«w«''^«*-  f 

levé  ponr  la  fabrication  des  monnaies.       SÉMINAIRES.  — Maisons  oli  sont âeréi 

SEIGNEURIAUX  (  Droits  ).  -  Droits  qui  les  jeuBes  gens  qui  se  préparent  i  i;état 

appartenaient  an  seigneur  d'un  fief.  Voy.  ecclésiastique.   L'institution  des  lemi- 

SKoATi-rî   n  406-40S  fiatres  date  du  xvf  siècle.  U  concile  de 

FEODALITE ,  p.  400  w».  ^^^^  ordonna  de  prendre  des  enfanU 

SEIGNEURIE.  —  Terre  féodale.    Voy.  de  douze  ans  et  au-dessus  chezlesqoeli 

FÉODALITÉ  et  Noblesse.  —  Loyseau  a  on  remarquerait  une  vocation  ecolésiu- 

oompoaé  un  traité  des  seigneuries,  tique,  de  leur  donner  la  tonsure  et  l'habit 

SEING.  -  Le  seing  n'a  pas  toujours  été  clérical  et  de  les  élever  en  commun  près 

confondu  avec  la  sduscripUon.  Le  seing  de  la  maison  de  l'evêque  ou  du  moins 

n'était  souvent  qu'une  croix,  un  mono-  dans  la  même  ville.  Il  recommanda  de 

gramme  ou  toui  autre  signe  (signum),  choisir  de  préférence  dtes  enfants  pan- 

que  l'on  annonçait  dans  l'acte,  tandis  ▼re».  et  de  leur  fwre  étudier  ta  gram- 

que  la  signature  ou  souscription  était  le  5?"«vl«  ^hanj.  l'Ecriture  saintejei 

nom  propre  du  témoin  ou  signataire.  -  Pores  et  de  leur  donner  les  notions  oéces- 

On  appelle  acte  sous  seing  privé  celui  qui  «aires  pour  1  adnaimstralion  des  Mcre- 

esi  siinplement  revêtu  de  la  signature  des  ments  et  l  accomfrtissement  des  çerémo- 

parties  contractantes  sans  intervention  nies  ecclésiastiques.  En  France,  lordon- 

dVifflcier  ministériel.  Le  seing  public  est  î^fce  de  Blois  (i579)  enSoignità  tons  les 

celui  des  notaires  et  greffiers  qui  rend  évéquesd  établir  des  «rfmitiaiinM,  et  U  ï 

authentiques   les  actes  auxquels  il  est  en  eut  bientôt  dans  chaque  diocèse.  Les 

aDDOsé  témtnatres    dépendaient  exclusiTemenl 

*^^    '  des  évoques  qui  en  nommaient  les  sapé- 

SEIZE  (Les). — Le  conseil  des  seixe  joua  rieurs.  Il  y  avait  quinze  séminaires  à  Paris 

un  rôle  célèbre  pendant  la  Ligue;  il  se  avant  la  révolution.  Les  principauxétaient 

composait    de    quarante-cinq   membres  ceux  de  Saint-Sulpice   et  de  Saint-Ma- 

choisis  dans  les  seise  quartiers  de  Paris,  gloire:  ce  dernier  a  été  remplacé  pir 

SEL.  -  Voy.  Salines.  L'impôt  levé  sur  rétablissement  des  Sourds-Muets. 

le  sel  se  nommait  gabelle.  On  appelait  ,  On  distingue  aujourd'hui  quatre  espèces 

sel  du  devoir  une  ivoriion  de  sel  qu'on  «e  séminaires  :  i»  les  petits  semmamt, 

obligeait  les  particuliers  de  prendre  an-  ^\^  les  jeunes  gens  font  les  éludes  clas- 

nuellement  au  grenier  du  roi  et  qui  était  ^'^.«e»  i  <>"  les  appelle  aussi  ecolts  sem- 

fixée  suivant  leur  consommation  présu-  <'""'"  wcZMta»tigu«  ;  ils  ont  été  eiablis 

niée.  Cet  impôt  avait  surtout  lieu  dans  les  P»»".  "«e  ordonnance  du  5  octobre  18H  ; 

pays  voisins^es  salines.  '^  \e&  grands  séminaires ,  oh  1  on  etodie 

'^  •'  spécialement  la  thcologie  ;  3*  les  «mi- 

SELLETTE.  —  Petit  siège  de  bois ,  sur  naires  des  missions  étrangères ,  qai  sont 

lequel  se  plaçait  l'accusé  pour  subir  le  destinés  à  former  des  prêtres  pour  les 

dernier  interrogatoire ,  lorsque  les  con  •  missions  lointaines;  4*> les  «emtnatres  qui 

clusions  du  ministère  public  tendaient  à  servent  de  maisons  de  retraite  pour  les 

une  peine  afflictive.  De  là  les  expressions  prêtres  âges  et  infirmes, 
métaphoriques  être  sur  la  sellette ,  tenir         „   .  _*  ^ .  ,  . 

5ur  la  sellette.  SEMI-PÊLAGIENS.  —  Hérétiques  qui 

eurent  pour  chef  le  gaulois  Cassien.  Ils 

SEMAINE  (  Grande  ).  —  On  désignait  reconnaissaient  la  nécessité  de  la  grftce; 

quelquefois    sous    ce    nom    la   semaine  mais  ils  Tattri huaient  aux  mérites  des 

sainte  ou  dernière  semaine  du  carême.  hommes.  Les  semi-pélagient  furent  cud- 

eeucc-r»!?        rr     .>.     •.-^.  *  damués .  cn  529 .  au  coiicilc  d'Orauge.  ct 

SEMESTRE.  -^  Un  magistrat  semestre  depuis  cette  époque  la  Gaule  ne  fui  plus 

était  celui  qui  e^il  en  fonction  pendant  t^J^blée  par  leurs  opinions. 
SIX  mois.  On  doublait  les  tribunaux  en  les  *^  '^ 

rendant  «empires,  et ,  comme  la  vénalité       SÉNAT ,  SENATEUR  ,  SÊNATUS-CON- 

des  offices  était  une  des  ressources  Qnan-  SULTE.  —  Il  y  avait ,  sons  la  domination 

cières  de  l'ancienne  monarchie,  on  rendit  romaine ,  des  sénats  dans  les  villes  les 

souvent  semestres  les  parlements  et  auii'es  plus  importantes  de  la  Gaule  ;  ils  se  cum- 

tribunaux.  Ce  fut  une  des  causes  de  l'irri-  posaient  des  principaux  curiulcs  ;  mais  il 

talion  des  parlements  contre  Mazarin.  La  n'y  a  eu  do  «enat  véritable ,  considcn' 

chambre  des  comptes ,  la  cour  des  mon-  comme  principal  corps  politique  de  l'Éiai. 

naies  ,  le  grand  conseil  (  voy.  ces  mots  ) ,  (jue  sous  le  gouvernement  consulaire  et 

étaient  semestres.  Le  parlement  de  Metz  impérial(i799-i8i4},  et  depuis  la  coiistiiu- 
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lion  de  1852.  La  constitution  de  l'an  viii  gérie  ;  2«  tout  ce  qui  n'a  pas  été  prévu  par 

(1799;  étabUssalt  un  sénat  conservateur  la  constitution  et  peut  être  iiéces>airc  à 

<»>mp08éde  ouatre-vingts  membres  ina-  sa  marche;  3**  le  sens  des  articles  de  la 

iDOTibles  et  a  vie,  âgés  de  quarante  ans  constitution  qui  donnent  lieu  à  différentes 

au  moins.  Les  consuls  sortants,  Sieyès  et  interprétations.    Ces   sénatus-  consultes 

Bueer-Dacos ,  de  concert  avec  le  second  sont  soumis  à  la  sanction  de  l'empereur 

et  le  troisième  consul,  Cambacérès  et  et  promulgués  par  lui.  Le  «enat  maintient 

l^brun,  nommèrent  la  majorité  du  sénat^  ou  annule  tous  les  actes  qui  lui  sunt  dé- 

\fuï  se  compléta  ensuite  lui-même.    Le  férés  comme  inconstitutionnels  par  le 

nênat  nommait  lui-même  aux  places  va-  gouvernement  ou  dénoncés  pour  la  même 

cantes  et  choisissait  entre  trois  candi-  cause  par  les  pétitions  des  citoyens.  Le 

dats,  présentés  le  premier  par  le  corps  sénat  peut,  dans  un  rapport  adressé  à 

législatif,  le  second  par  le  tribunat,  et  Temuereur,  poser  les  bases  des  projets  de 

le  troisième  par  le  premier  consul.  Le  loi  a'un  grand  intérêt  national.  Il  peut 

Menât  eut,  sous  l'empire,  presque  toute  également  proposer  des  moditicaiions  à 

la  puissance  législative;  il  fut  dissous  la  constitution.  Si  ta  proposition  est  adop- 

en  1814.  Il  était  chargé  d'examiner  les  téc  par  le  pouvoir  exécutif,  il  est  statué 

actes  déférés  comme  contraires  à  la  con-  par  un  sénatus-contulte.  Néanmoins  toute 

atituiion  par  le  tribunat  on  par  le  gouvcr-  modification  aux  bases  fondamentales  de 

nement;  il  les  maintenait  ou  les  annu-  la  constitution  doit  être  soumise  an  suf- 

lait.  Des  revenus  de  domaines  nationaux  frage  universel.  En  cas  de  dissolution  du 

déterminés  étaient  affectés  aux  dépenses  corps  lé^slatif  et  jusqu'à  une  nouvelle 

du  séncU  (voy.  Sénatorerie).  Le  traite-  convocation,  le  «^nat.  sur  la  proposition 

ment  annuel  de  chacun  de  ses  membres  de  l'empereur,  pourvoit  par  des  mesures 

se  prenait  sur  ses  revenus  et  était  égal  au  d'urgence  à  tout  ce  qui  est  nécessaire  à 

^ngtième  de  celui  du  premier  consul.  Les  la  marche  du  gouvernement, 
séances  du  «ena(  n'étaient  pas  publiques.       Le  décret  du  22  mars  1852  a  réglé  le 

La  constitution  du  14  janvier  1852  a  détail  des  assemblées  du  «ena^  Il  se  réu- 

rétabli  un  sénat  comme  premier  corps  nit  sur  la  convocation  de  son  président. 

politique   et  réglé  ses  attributions.  Le  Quand  la  session  est  close,  les  réunions 

sombre  des  sénateurs'  no  peut  pas  excé-  du  sénat  ne  peuvent  avoir  lieu  qu'en  vertu 

der  cent  cinquante  ;  il  a  été  lixé  pour  la  d'un  décret  spécial   de  l'empereur.   Le 

prennière  année  à  quatre-vingts  membres,  sénat  se  divise  par  la  voie  du  sort  on 

\j&  sénat  se  compose  :  i°  des  cardinaux,  cinq  bureaux.  Ces  bureaux  examinent  les 

des  maréchaux ,  des  amiraux  ;  2«  des  ci-  propositions  qui  leur  sont  renvoyées  et 

toyens  que  l'empereur  juge  convenable  élisent  les  commissions  quMlya  lieu  de 

d'élever  à  la  dignité  de  sénateurs.  Les  nommer.  Les  projets  de  loi  adoptés  par 

sénateurs  sont  inamovibles  et  à  vie.  Le  le  corps   législatif  et  qui  doivent  être 

président  et  les  vice-présidents  du  sénat  soumis  au  sénat  en  vertu  de  la  constitu- 

sont  nommés  par  l'empereur  et  choisis  tion ,  sont,  avec  les  décrets  qui  nom- 

parmi  les  sénateurs.  Ils  sont  nommés  ment  les  conseillers  d'Ëtat  chargés  de 

pour  un  an.  Le  traitement  du  président  soutenir  la  discussion ,  transmis  par  le 

du  sénat  est  fixé  par  un  décret.  L'cmpe-  ministre  d'Ëtat   au  président  du  sénat  ^ 

reur  convoque  et  proroge  le  sénat.  Il  fixe  qui  en  donne  lecture  en  séance  générale. 

la  dnrée  de  ses  sessions  par  un  décret.  Le  «e'nat  décide  immédiatement,  par  assis 

I^s  séances  du  sénat  ne  sont  pas  pu-  et  levé ,  s'il  est  nécessaire  de  renvoyer  le 

bllques.  projet  de  loi  à  la  discussion  des  bureaux 

Le  sénat  est  le  gardien  du  pacte  fonda-  et  à  l'examen  d'une  commission ,  ou  s'il 
mental  et  des  libertés  publiques.  Aucune  peut  être ,  sans  cet  examen  préliminaire , 
loi  ne  peut  être  promulguée  avant  de  lui  passé  outre  à  la  délibémiion  en  séance 
avoir  été  soumise.  Ses  décisions  portent  générale.  \.c  sénat  n'ayant  à  statuer  que 
le  nom  de  sénatus-consultes.  Le  sénat  sur  la  question  de  la  promulgation ,  son 
s'oppose  à  la  promulgation  :  i<*  des  lois  qui  vote  ne  comporte  la  présentation  d'aucun 
seraient  contraires  ou  qui  porteraient  at-  amendement.  Au  jour  indiqué  pour  la  dé- 
teinte à  la  constitution ,  à  la  religion,  h  la  libération  en  séance  générale ,  le  sénat , 


et  au  principe  de   l'inamovibilité  de  la  promulgation.  l>e  vote  n'est  pas  secret.  Il 

magistrature;  2°  de  celles  qui  pourraient  est  pris  à  la  majorité  absolue  par  un 

compromettre  la  défense  du  territoire.  Le  nombre  de  votants  supérieur  à  la  moitié 

sénat   règle  par  un  sénatus -consulte  :  de  celui  des  membres  du  <éna<,' sinon,  il 

!•  la  constitution  des  colonies  et  de  l'Ai-  est  nul  et  doit  être  recommencé.  Le  vote 
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est  récensé  par  le  secrétaire  du  aénat  as- 
sisté de  deux  secrétaires  élus  pour  chaque 
session.  Le  président  du  sénat  proclame 
en  ces  termes  le  résultat  du  scruiin  :  Le 
sénat  s'oppose  ou  le  sénat  ne  s'oppose  pas 
à  la  promulgation.  Le  résultat  de  la  dé- 
libération  est  transmis  au  ministre  d'Ëiat 
par  le  président  du  sénat. 

Le  décret  du  32  mars  règle  également 
les  formes  dans  lesquelles  doivent  être 
votés  les  séfMtus-consultes  relatifs  aux 
colonies  et  à  l'Algérie  ou  destinés  à  inter- 
préter les  articles  de  la  constitution,  ainsi 
que  la  manière  de  procéder  du  sénat  lot^- 
qu*un  acte  lui  est  dénoncé  comme  incon- 
stitutionnel ,  qu'un  rapport  est  fait  sur 
des  projets  de  loi  d'un  grand  intérêt  na- 
tional ou  que  Ton  propose  des  modifica- 
tions à  la  constitution.  Les  proclamations 
de  l'empereur  ponant  ajournement,  pro- 
rogation on  clôture  de  la  session  sont 
portées  au  sénat  par  les  ministres  ou  les 
conseillers  d'État  à  ce  commis  ;  elles  sont 
lues,  toute  affaire  cessante,  et  le  sénat  se 
sépare  à  l'instant. 

SENàTORERIE.  —  Cireonscription  ter- 
ritoriale plus  ou  moins  étendue ,  dont  les 
revenus  servaient  de  dotation  aux  séna- 
teurs de  l'empire  français  (voy.  Sénat  '. 
Les  sénateurs  avaient  la  prééminence  sur 
toutes  les  autorités  locales  daus  l'étendue 
de  leur  sénatorerie. 

SÊNATUS  -  CONSULTE.  —  Décret  du 
sénat.  Voy.  Sénat. 

SENECHAL  (  Grand  ).  —  La  dignité  de 
grand  sénéclial  du  duché  de  France  était 
d'abord  attachée  au  duché  d'Anjou.  Les 
ducs  d'Anjou  avaient  héréditairement  le 
droit  de  commander  les  armées  en  l'ab- 
sence du  roi  ,  et  de  diriger  tous  les  offi- 
ciers de  sa  maison  ;  ils  remplissaient  les 
fonctions  que  se  partagèrent  plus  tard  le 
connétable  et  le  grand  maître  du  paluis. 
Louis  VI  voulant  relever  l'autorité  royale, 
résolut  d'enlever  aux  ducs  d'Anjou  la 
dignité  de  sénéchal:  il  la  donna,  en 
effet,  à  Guillaume  de  Garlande  qui  ne 
dépendait  que  de  lui.  Dans  la  suite  le  titre 
de  sénéchal  fut  rendu  au  duc  d'Anjou, 
mais  amoindri.  I.e  roi  en  avait  détache 
la  dignité  de  dapifer  (écuyer  tranchant; , 
qu'il  avait  laissée  à  Guillaume  de  Gar- 
lande à  condition  que  ce  dernier  ferait 
hommage  à  Foulques  d'Anjou.  Guillaume 
de  Garlande  eut  en  réalité  l'intendance 
du  palais  et  fut  chargé  de  faire  préparer 
par  les  maréchaux  un  logement  pour  le 
sénéchal  quand  il  viendrait  à  la  cour. 

Les  conditions  de  l'accord  conclu  entre 
le  roi  et  son  grand  sénéchal  méritent 
d'être  rappelées  ;  il  fut  convenu  que , 
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dans  les  cérémonies  solennellea ,  lorsque 
le  roi  mangerait  en  public,  \earand  smi- 
chai  se  tiendrait  assis  jusqu  au  monwBt 
du  service;  qu'alors  il  recevrait  les  plau 
des  écuyers  du  roi  et  les  placerait  surit 
table.  Après  le  repas ,  il  recevait  du  on* 
sinier  du  roi  une  portion  de  viande,  à 
laquelle  le  panetier  et  le  bouteiller  aj(M^ 
talent  deux  petits  pains  et  trois  chopiseï 
de  vin.  A  la  guerre,  le  grand  sénédul 
devait  faire  préparer  pour  le  roi  on  ps- 
Villon  qui  put  contenir  cent  personim. 
An  dépMft  de  l'armée  .  il  commandait  l'i- 
yant-{^rde,  et,  au  retour,  l'arrière-garde. 
Les  jugements  du  grand  sénéchal  etajent 
sans  appel  et  il  prononçait  en  cas  de  con- 
testation sur  les  sentences  rendues  par 
les  juges  royaux.  Cette  dignité  de  ^roni 
sénécMtlf  quoique  amoindrie,  parut ea- 
core  trop  considérable  à  Philippe  Auguste 
pour  être  conservée  ;  il  la  supprima  en- 
tièrement en  1191.  —  On  peut  consulter 
sur  ce  sujet  Hugues  de  Clères ,  dont  le 
traité  Demajoratu  et  senescalcia  Fro»- 
cix  a  été  {.ublié  par  Duchesne  dans  le 
t.  IV  de  ses  Script,  rerum  franeictunm. 

SËNËCHAL  AU  DUC.  —  On  appelait 
ainsi  le  lieutenant  des  ducs  de  Normu* 
die,  qui  administrait  la  justice  en  l'ib* 
sence  de  l'échiquier. 

SENECHAUSSEE.  —  Pays  gouverné j)ir 
un  sénéchal.  —  On  appelait  encore  sent- 
chaussée  la  juridiction  du  sénéchal  et  le 
tribunal  où  il  siégeait. 

SÉNÉCHAUX  DU  LANGUEDOC.  -  Ai 

commencement  du  xiii*  siècle,  Simoode 
Montfort  avait  établi  pour  régir  les  comtés 
de  Carcassonne,  de  Nîmes  et  de  Béùers, 
qui  lui  avaient  été  accordés  ,  deux  séni 
chaux,  dont  l'un  résidait  à  Beaucaireet 
l'autre  à  Carcassonne.  Lorsqu'en  i326, 
Amaury  de  Montton  céda  les  domainesde 
son  père  au  roi  Louis  VIII,  l'autorité dtf 
sénéchaux  de  Languedoc  fut  confirmée 
par  le  roi.  Leur  pnncipale  fonction  était 
de  rendre  la  justice  et  de  présider  Itf 
assises  de  la  sénéchaussée  composées  de 
seigneurs  et  de  jurisconsultes.  Us  coo- 
mandaient  aussi  la  noblesse  de  Langue- 
doc ,  lorsqu'elle  entrait  en  campsgoe. 
Enfin  ils  avaient  l'intendance  des  do- 
maines du  roi  et  l'administration  fisao- 
cière  du  Languedoc.  Leur  pouvoir  étui 
semblable  à  celui  des  hauts  oaillis  de  U 
France  septentrionale  (  voy.  Baillis). En 
1271 ,  le  comté  de  Toulouse  ayant  été 
réuni  au  domaine  de  la  couronne,  fonu 
une  troisième  sénéchaussée  de  l4U|«- 
doc.  Les  appels  de  ces  tribunaux  étaient 

fortes  au  parlement  de  Paris.  En  itfi. 
bilippe  le  Bel  institua ,  dans  ce  parie- 
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nent ,  uoe  chambre  chargée  spéciale-  SEPTEMBRISEURS.  —  Ce  nom  désigne 

nent  de  recevoir  les  appels  des  pays  de  les  hommes  qui  pariicipèrent  aux  mas- 

Iroit  écrit.  En  1303,  Philippe  le  Bel  de-  sacres  des  2  et  3  septembre  1793.  Le  récit 

:ida  qu'un  parlement  siégerait  à  Tou  •  de  ces  crimes  se  trouve  dans  toutes  les 

loase ,  si  les  gens  de  ce  pays  consentaient  histoires  de  la  révolution. 

L?nâ"'Jl??ul''pS' œu^^^^^^^  com jSft"  SEPTÉNAIRE  -  Cours  d'étudesde sep: 

^ent  îe  parlement    Les  \abiuntt  du  J","^î^/„r«  vn^^^lu  9"*«^'''*"^ 

nidi  ne  s'étont  pas  soumis  à  cette  condi  -  «'  *«  trtvtum.  Voy .  ces  mots. 

âoo,  les  appels  des  jugements  rendus  par  SEPULTURE.  —  11  a  été  question  des 

les  êénéckaux  de  Languedoc  furent  por-  cérémonies  qui  accompagnaient  les  sepui- 

lés ,    comme   par  le  passé ,  devant  la  turea  à  l'article  Funérailles.  —  Durand , 

*hambre  de  droit  écrit  du  parlement  de  évéque  de  Mende,  au  xiu*  siècle,  donne 

Paris.  Ce  fut  seulement  sous  le  règne  de  c[uelques  détails  sur  la  sépulture  des  chré- 

llbarles  VII  que  le  parlement  de  Toulouse  tiens:  m  La  tête,  dit-il ,  doit  èire  placée 

fiot  dâinitivement  organisé.  Voy.  Parle-  au  couchant  et  les  pieds  au  levant,  comme 

iBNTS  PROVINCIAUX.  si  le  mort  éuit  en  prière  ;  cette  position 

lies  sénéchaux  continuèrent  d'exister  indique  qu'il  est  prêt  à  passer  du  cou- 

jusqu'à  la  fin  de  l'ancienne  monarchie,  chant  au  levant,  de  ce  monde  à  l'éter- 

Biais  avec  une  autorité  considérablement  nilé.  »  La  première  des  raisons  que  Du- 

uoDoindrie.  Us  n'avaient  plus  qu'un  titre  rand  allègue  est  conforme  aux  chants  des 

honorifique,  comme  les  baillis  (voy.  ce  funérailles  usités  parmi  les  chrétiens  et 

mot).  Le  droit  de  juridiction  avait  passé  qui  consistent  dans  des  prières  que  le 

ï  leurs  lieutenants  dont  les  appels  étaient  clergé  chante  au  nom  du  mort.  En  faisant 

portés  an  parlement.  Ils  commandaient  la  attention    au    langage  que  l'Église  met 

Doblesse  dans  le  cas  où  l'arrière-ban  était  dans  la  bouche  du  défunt,  on  reconnatt 

sonvoqné.  Ce  qui  arriva  très-rarement  au  qu'on  ne  doit  pas  lui  faire  tourner  le  dos 

rYii*  siècle  et  cessa  entièrement  au  xyui«.  au  sanctuaire  où  est  censé  être  le  tribunal 

Voj,  Armée,  p.  34.  du  juge. 

SENTENCE.  —  Jugement  rendu  ]>ar  un  SÉQUELLE.  —  Droit  de  demi-dîme^  qui 

Tibunal  inférieur.  Les  sentences  éia\eni  était  dû  aux  curés  par  tous  ceux  qui  la- 

]ue1quefois  sans  appel.  Ainsi  les  sentences  bouraient  les  terres  dans  leur  paroisse. 

arésidiales  (voy.  Présidiaux)  éUient  ren-  SÉQUESTRE.  —  État  d'une  chose  lili- 

hies  en  dernier  ressort  au  premier  chef  jg^ge  ^g^jg^  ^^  ^^in  tierce,  par  ordre 

le  l'edit,  c'est-à-dire  jusqu'à  la  somme  §g  j^  ■     ^^^  ^^  par  convention  des  par- 

le  deux  cent  cinquante  livres  de  capital  ^       jusqu'au  jugement  définitif. 

5t  jusqu'à  dix  livres  de  ren  te  ou  de  revenu  '•'    ^               ^  ^      ^ 

mnoel.  SÉRÉNISSIME,  SÉRÉNITÉ.  —Les  titres 

-»-.  ^  -..«..  -v^  ««««^  ««  .vr,  »,.-i.T^  de  sérénismeet  de  sérénité  ont  été  donnés 

SËPARATIÇN  DE  CORPS  ET  DE  BIENS,  autrefois  aux  rois  et  aux  évoques.  Au 

-Dans  l'ancienne  monarchie,  lorsqii on  xvii«  siècle,  lorsque  l'éUquetie  eut  fixé 

K retendait  ou'il  y  avait  lieu  à  séparation,  j^^  ^^^^^^  ^,^^^  manière  plus  stable,  on 
>Ju«e  séculier  connaissait  de  la  demande  ^^^^a  l'épithète  de  «r«ntMiwwaux  prln- 
BD  aiparatton ,  quoique  les  questions  re-  ^^^  ^j^  ^/  ^^  ^  gn  1630,  Gaston  d'Or- 
latives  aux  mariages  fussent  jugées  ordi-  j^gj,^  ^^^^^  ^^  Louis  Xlll ,  prit  le  titre 
nairement  par  les  offlciaux  (  voy.  Ofpi-  d',li<MM  sérénissime ,  qu'il  changea  l'an  - 
MAL).  Cet  usage  venait  de  ce  que  la  .^^^  suivante  en  celui  tV Altesse  royale, 
téparatton  de  corps  emportait  toujours  la  ^j^^g  ^^^  princes  du  sang ,  issus  de  bran- 
teparatton  de  bteris.  ches  collatérales ,  comme  les  princes  de 
On  distingue ,  dans  les  lois  modernes ,  ,^  maison  de  Condé ,  prirent  le  titre  d'ii- 
]M  êtparatton  de  corps  et  la  séparation  ^^^^  sérénissime .  qui  leur  est  resté  de 
iê  biens.  La  seconde  laisse  à  chacun  des  j  jj  époque. 
époux  la  propriété  et  l'administration  de  *^  '^^  ,  , 
sea  biens.  Elle  peut  résulter  des  stipula-  SERFS ,  SERVAGE.  —  Le  servage  a  ete 
lions  du  contrat  de  mariage  (  code  Napo-  la  condition  intermédiaire  entre  lescla- 
léon  ,  art.  I53tt  ),  ou  d'une  décision  judi-  vage  et  la  liberté  personnelle ,  telle  que 
ciaire ,  lorsque  la  dot  de  la  femme  est  l'ont  proclamée  les  lois  modernes.  Le 
mise  en  péril  {ihid.,  art.  1443).  La  sèpa-  servage  dérive  en  partie  du  colonat  (  voy. 
ration  de  corps\  qui  autorise  les  époux  à  Colons  ) ,  en  partie  des  conditions  qui 
prendre  des  domiciles  séparés,  doit  être  furent  imposées  aux  esclaves  que  Ion 
prononcéejudiciairement(ifc»(i., 306-310).  affranchissait,  et  que  l'on  appelait  pour 
La  séparation  de  corps  emporte  toujours  ce  motif  conditionnes.  Ces  conditions  va- 
la  séparation  de  biens.  riaient  suivant  les  pays  et  les  coutumes. 
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«On  difttingaait  parmi  les  tirfè,  dit 
M.  Giraud ,  les  mortailiables  ,  les  gens  de 
poursaîte  »  les  Uillables  à  Yolonté  et  les 
abonnés.  Le  droit  de  mortaille  conférait 
au  seigneur  le  droit  de  succéder  soit  à 
tous  les  biens  meubles  et  immeubles,  soit 
aux  meubles  seulement ,  délaissés  par 
rhomme  de  condition  servile  décédé  sans 
enfants.  Les  gens  taillables  étaient  ceux 
sur  lesquels  le  seigneur  pouvait  imposer 
taille  à  volonté  ;  Us  étaient  aussi  nommés 
gens  de  poursuite,  parce  que  cette  taille 
les  poursuivait  en  quelque  lieu  qu'ils  al- 
lassent se  réfugier.  Ils  ne  pouvaient  trans- 
férer leur  domicile  hors  de  la  terre  de 
leur  seigneur  sous  peine  de  la  saisie  de 
leurs  biens  et  sans  préjudice  du  droit  du 
seigneur  do  les  poursuivre  et  de  les  ré- 
clamer en  tous  lieux.  La  condition  des 
abonnés  n'était  meilleure  qu'en  ce  que  la 
taille  k  laquelle  ils  étaient  soumis  n'était 
pas  abandonnée  à  la  fixation  arbitraire 
du  seigneur,  mais  réglée  par  un  abon- 
nement consenti  par  eux;  les  mesures  de 
répression  et  de  correction  étaient  d'ail- 
leurs les  mêmes.  » 

Le  serf  ne  pouvait  pas ,  sans  l'autori- 
sation de  son  seigneur,  entrer  dans  les 
ordres  sacrés.  Cependant,  s'il  y  était  ad- 
mis sans  cette  formalité,  l'ordination  était 
regardée  comme  valable,  tandis  que  l'or- 
dination  de  l'esclave  était  annulée  d'après 
la  loi  romaine;  setilemcnt  le  serf  devenu 
prôtre  n'était  pas  entièrement  affranchi 
des  obligations  envers  son  seigneur  ;  il 
n'était  exempté  que  du  travail  corporel. 
Les  serfs  ne  pouvaient  disposer  par  testa- 
ment que  d'une  petite  somme ,  cinq  sous 
suivant  quelques  coutumes,  soixante  sous 
selon  d'autres.  S'ils  n'avaient  pas  testé , 
leurs  enfants  ne  pouvaient  leur  succéder 
que  s'ils  vivaient  en  communauté  du  biens 
avec  eux  ;  mais  s'ils  habitaient  une  autre 
maison,  la  succession  revenait  siu  sei- 
gneur. La  coutume  de  Nivernais  déclarait 
que,  si  un  «m/ était  affranchi,  ses  biens 
appartiendraient  au  seigneur  pour  com- 
penser la  perte  qu'il  éprouvait.  Les  cor- 
vées ou  services  de  corps  étaient  encore 
une  des  obligations  du  servage. 

La  condition  du  serf  était  sans  doute 
moins  dure  que  celle  de  l'esclave  ;  il  ne 
pouvait  être  vendu  qu'avec  la  terre  à  la- 
(juolle  il  était  attaché  {glebœ  addictus).  11 
était  affranchi  de  droit,  si  son  maître 
attentait  à  l'honneur  de  sa  femme  ou  de 
sa  fille ,  s'il  le  frappait  avec  un  instru- 
ment antre  que  celui  dont  il  se  servait 
pour  les  travaux  des  champs.  Le  droit  de 
suite  ou  de  poursuite  fut  aussi  adouci  par 
l'introduction  de  Ventrecoursonparcours 
qui  autorisait  les  serfs  de  plusieurs  do- 
maines voisins  h  passer  de  l'un  à  l'autre. 
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Enfin  le  terf  pourslt  anail  rompre  te  Utt 
qui  l'attachait  à  la  glèbe  en  ^pntini 
seigneur  le  droit  de  /brfuyonce. 

Dans  quelques  parties  de  la  Fiuciki 
serfs  s'associèrent  et  obtinrent  par oHi 
sorte  de  communauté  qnelqtM  adoucin^ 
ment  à  leur  condition.  On  eo  troaieh 

Ïreuve  dans  les  notes  de  Laari^  su  tel 
7istitutes  coutumièrei  de  Loisel  (llnel, 
titre  1,  règle  74,  note  4).  «  Dans  ces  eorw 
de  communautés ,  dit-il ,  chacun  a  m 
emploi;  les  uns  servent  à  labourer  oo  i 
toucher  les  bœufs  ;  les  autres  mènent  tel 
vaches  et  les  juments  aux  champs;  tel 
autres  conduisent  les  brebis  et  les  ummi- 
tons  ;  les  autres  sont  pour  les  poroi  ;  à»- 
cun  est  employé  selon  son  sexe ,  son  âge 
et  ses  moyens.  Elles  sont  régies  et  goo- 
vernées  par  un  seul  qui  estnooméb 
mattre  de  la  communauté,  lequdesléte 
par  tous  les  autres.  11  leur  commande  à 
tous  ;  il  va ,  pour  les  affaires  qu'ils  al, 
aux  villes,  aux  foires  etailleursplate 
pouvoir  d'obliçer  ses  parsonnurs  m 
choses  mobiliatres  qui  concernent  le  fait 
commun,  et  c'est  lui  seul  qui  estemptoré 
sur  les  rôles  des  tailles  et  autres  toh 
sides.  »  Les  serfs  ainsi  associés  puavaieet 
acquérir  et  transmettre  leur  profité  par 
testament  à  la  communauté. 

Enfin  il  y  avait  des  hommes  libres  aoi- 
mis  à  des  redevances  serviles.  Ces  sem- 
tudes  tenaient  aux  propriétés  qu'ils  poa- 
sédaient  et  qu'on  appelait  rotures,  maint 
mortes,  villenages,  etc.  Les  possesseurs 
n'étaient  point  serfs  de  corps,  et,  s'iU 
renonçaient  à  ces  propriétés ,  ils  étaiCDt 
affranchis  de  toute  servitude.  Lorsqsele 
comte  de  Champagne,  Henri  le  Large  on 
le  Libéral ,  donna  son  trésorier  Anaad  à 
un  seigneur  qui  sollicitait  une  lugesse 
(voy.  Esclavage,  p.  365),  il  ne* fit doD 
que  des  redevances  auxquelles  Artaud 
était  astreint  comme  possesseur  determ 
serviles. 

Affranchissement  des  serfs,  —  Beanma- 
noir,  dansla  Coutume deBeauvoisis{éàM 
de  M.  Beugnot ,  chap.  XLV,  SS  i9etS2!, 
dit  que  c'est  grande  aumône  d'affrandèr 
les  serfs,  et  que  c'est  un  grand  mal  çMfl^ 
un  chrétien  est  deserve  condition,  Lesrois 
de  France  donnèrent  l'exemple  de  l'aflraB- 
chissemeut  des  serfs.  En  i3ii,  PhiliiH^te 
Bel  assura  la  liberté  des  serfs  du  Vsiois; 
il  se  sert,  dans  son  ordonnance,  d'expres- 
sions qui  prouvent  combien  l'opioiou  pu- 
blique se  pronon^it  contre  le  strvagt.  En 
voici  les  considérants  :  «  Attendu  que 
toute  créature  humaine  qui  est  formée  à 
l'image  deNotrc-Seigneur,  doit  générale- 
ment  être  franche  par  droit  naturel ,  et 
comme,  en  aucuns  pays ,  cette  liberté  na- 
turelle est  si  effacée  par  la  servitude,  i]ut; 
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es  et  les  femmes  qui  les  habitent  sous  les  commissaires  du  Cbàtelet.  lis 

dérés  comme  morts  et  ne  peu-  prisaient  et  vendaient  les  meubles  avant 

ser,  à  la  fin  de  leur  douloureuse  l'institution  des  commissaires -priseurs 

vie,  des  biens  que  Dieu  leur  a  en  J690.  Les  sergents  à  cheval  étaient 

ce  siècle,  etc.  »  Louis  X  parle  chargés  de  la  signification  et  de  l'exécu- 

de  la  liberté  naturelle  dans  tion  des  mandements  de  justice  dans 

315  qui  abolit  le  serrage  dans  toute  l'étendue  du  royaume, 

aes  :  «  Selon  le  droit  de  nature,  Les  sergents  de  la  douzaine  étaient  les 

n ,  chacun  doit  naître  franc,  et  douze  gardes  du  prév6t  de  Paris, 

ilattque  beaucoup  de  personnes  Les  seigneurs  avaient  aussi  leurs  ser^ 

ommun  peuple  soient  tombées  gents  chargés  de  signifier  et  de  faire  exé- 

ide.    Cousiaérant  que   notre  cuter  les  sentences  de  leur  justice. 

38t  dit  et  nommé  le  royaume  L'office  des  sergents  se  nommait  ter- 

r,  et  voulant  aue  la  chose  en  genterie;  c'était  souvent  un  fief  qui  im- 

d'accordaveclenom,  par  dé-  posait  des  obligations  et  conférait  des 

de  notre  grand  conseil ,  nous  droits.  On  voit ,  dans  le  Cartulaire  de 

inné  et  ordonnons  que  généra-  Saint-Père  de  Chartres  (  Prolégomènes , 

ir  tout  notre  royaume,  en  tant  $  106) ,  qu'un  boui^eois  de  cette  ville, 

leut  appartenir  à  nous  et  à  nos  Jacques  Iloussel ,  possédait  dans  l'abbaye 

s,  ces  servitudes  soient  abo-  de  Saint-Père  une  sergenterie,  «  et,  à 

e  les  autres  seigneurs,  qui  ont  raison  de  la  dite  sergenterie,  avait,  sa  vie 

e  corps ,  prennent  exemple  de  durant,  huit  setiers  de  blé  par  an,  mesure 

les  affranchir.  »  Il  y  eut ,  en  de  Chartres  ^  dix-sept  œufs  par  semaine 

la  première  moitié  du  xiv«  siè-  dans  la  cuisine  de  Tabbaye  ;  un  setier  de 

ind  nombre  de  serfs  affranchis,  pois  chaque  année  et  trois  miches  de  pain 

ins  cependant  refusèrent  une  noir  par  iour.  »  Quelquefois  le  mot  ser- 

t  ils  trouvaient  les  conditions  genterie  désignait  une  redevance  en  ar- 

uses.  D'ailleurs  il  s'en  fallut  gent  que  Ton  percevait  à  l'occasion  d'un 

[ue  tous  les  seigneurs  suivis-  ofifice  de  cette  nature.  Ainsi ,  l'on  trouve 

nple  du  roi ,  et  on  trouve  des  dans  le  même  carmlaire ,  qu'un  prieur 

rance  jusqu'à  la  fin  de  Tan-  cède  à  un  autre  une  sergenterie  qu'il  per- 

oarchie.  cevait  sur  un  moulin. 

^I  abolit  définitivement  le  ser-  Sergents  d^armes.—Les  sergents  de  ba- 

'édit  du  8  août  1779,  enregis-  taille  ou  d'armes  (servientes  armorum), 

loût.  Les  droits  de  mainmorte  dont  on  fait  remonter  Pinstitution  à  Phi- 

MORTABLEs ,  S  H  )  étalent  rem-  lippe  Âu^ste,  étaient  des  gardes  des  rois. 

s  les  domaines  royaux,  par  un  II  y  avait  à  Paris,  à  l'entrée  de  Sainte- 

!  par  arpent.  Quant  aux  serfs  Catherine  de  la  Couture  ou  de  la  Culture, 

urs,  le  roi  se  bornait  à  suppri.  un  monument  dont  les  sculptures ,  expli- 

it  de  suite  et  de  poursuite,  et  à  quées  par  des  inscriptions,  représentaient 

:  l'affranchissenient ,  sans  le  saint  Louis  avec  deux  oe  ses  sergents 

L'Assemblée  constituante  alla  d'armes,  et  le  dominicain  confesseur  de 

elle  abolit  dans  la  nuit  du  ce  prince  avec  deux  gardes  semblables. 

9  les  dernières  traces  du  «er-  Cette  compagnie  était  d'au  moins  cent  cin- 

ode  Napoléon  a  consacré  cette  quante  hommes  ,  tous  gentilshommes, 

orsqu'il  a  déclaré  (art.  1780),  Leurs  armes  étaient  la  masse,  d'armes, 

peut  engager  ses  services  qu'à  l'arc.et  lés  flèches.  «  Les  sergents  Sa/r- 

pour  une  entreprise  détermi-  tne9,ditBouthilier(somm0n«ra2e,  liv.ll), 

)iens  sont  également  affranchis  sont  les  massiers  que  le  roi  a  en  son  office 

itude  par  la  loi  qui  a  déclaré  et  qui  portent  masses  devant  le  roi;  ils 

*cntes  rachetables  (  art.  631  du  sont  appelés  ainsi ,  parce  qu'ils  sont  ser- 

léon  )  ;  il  en  est  de  même  de  gtnts  pour  le  corps  du  roi.  »  Quand  ils 

st  du  louage.  étaient  de  {^rde  devant  l'appartement  du 

roi,  ils  étaient  armés  de  pied  en  cap,  au 

T.  —  Le  mot  sergemt,  qui  vient  moins  pendant  le  jour.  Cette  armure  fait 

emiens  (  serviteur  ),  avait  plu-  conjecturer  qu^ls  servaient  à  cheval  dans 

oifications.  On  appelait  quel-  les  combats  ;  mais  ils  faisaient  la  garde 

gent,  l'officier  de  justice  chargé  à  pied  dans  le  palais  du  roi.  Un  deleurs 

18  ajournements ,  de  lever  les  privilèges  était  de  ne  pouvoir  être  jugés 

Bt  d'emprisonner  ks  malfai-  que  par  le  connétable.  Cette  garde  fut  ré- 

Mfrgtm,ts  à  verge  ou  sergents  à  formée  par  Philippe  de  Valois ,  qui  la 

Baient  les  mandements  de  jus-  réduisit  à  cent  hommes.  Charles  V  ne 

ent  chargés  à  Paris  de  la  police  conserva  que  six  sergents  d'arme*.  A 
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iwrtir  du  xv*  siècle,  les  gardes  du  roi  oe  l'ancienne  monarchie,  à  la  perceplionde 
portèrent  plas  ce  nom.  I*imp6t  de  ce  nom  (  voy.  Taille).  Il  s^ae< 
Le  mot  sergent  désignait  aussi  et  dési-  quittaient  de  leurs  fonctions  avec  une 
gne  encore  aujourd'hui  un  officier  subal-  dureté  qui  est  signalée  dans  le  painge 
terne  de  l'infanterie.  L'institution  de  ces  suivant  d'une  lettre  adressée  à  Cowix 
sous-officiers  remonte  à  Louis  XII.  Leurs  par  un  magistrat  (  Corresp.  adtntmitra* 
fondions  étaient  de  tenir  le  registre  des  tive  sou»  le  règne  de  Louis  A'/F,  t.  III, 
logements  des  officiers  et  des  soldats;  p.  63)  :«  Les  «errent»  en  général,  et  par- 
c'est  aujourd'hui  le  devoir  des  sergents-  ticulièrement  ceux  qui  sont  préposés  u 
fourriers.  Ils  devaient  aussi  appeler  les  recouvrement  des  tailles ,  sont  des  ani- 
seldatâ  le  jour  de  paye  et  noter  les  ab-  maux  si  terribles  que,  pour  en  exterminer 
sents;  le  ««ry^nt-nto/or  est  maintenant  une  grande  partie,  vous  ne  pouviez  jamais 
charge  de  cet  office.  Ils  devaient  pourvoir  rien  faire  de  plas  digne  ae  vous  qu'en 
à  tous  les  détails  de  la  police  et  de  la  dis-  les  faisant  supprimer  suivant  les  termes 
cipline.  En  l'absence  des  officiers  de  la  de  la  dernière  aéclaration.  » 
compagnie,  le  sergent  de  garde  faisait  «„„o.,„,„««.-i  „„,„  ».  i-  . 
monte? et  descendre  les  gardes  marchant  SERGENTS  DE  VILLK.--Aujounrhmon 
à  la  tête,  la  hallebarde  a  la  main  ,  et  les  appelle  serg^ts  de  ville  le»  agents  pl«ce« 
autres  sergents  se  plaçaient  sur  les  ailes  au-dessous  des  commissaires  de  pohce  et 
de  la  compagnie,  pourïaire  obsener  les  Çharjîes  de  veiller  à  l'exécution  da  or- 
distances  des  rangs  et  des  files.  Tous  les  donuances  de  çolice  et  des  arrêtés  * 
soirs ,  le  lergwi*  allait  prendre  l'ordre  du  ^  autorité  municipale.  Reconnus  par  plu- 
major  et  le  portait  à  son  corps  de  garde.  s^e"/.»  ^o»»'  et ,  eotie  autres,  par  I  an.  17 
o„n^«^,J^»..  •  A  ■  du  décret  du  18  juin  1811,  ils  sonlagenis 
SERGENTERIE.  —  Les  sergentertes  delaforcepubliauc.  A  Paris,  ils  <gpeB- 
élaienl  de  véritables  fiefs,  comme  on  l'a  dent  du  préfet  de  police.  Dans  les  autr» 
indique  plus  haut  (voy.  Sergent).  —  Les  y,\\\es,  ils  sont  subordonnés  à  l'antoriie 
sergentertes  avaient  surtout  beaucoup  municipale 
d'importance  en  Normandie,  oh  elles  con- 

stituaient  des  fiefs  nobles  ei  héréditaires.  SERGENTS  FIEFFÉS.  —  On  doonailce 
Les  fonctions  des  sergents  nobles  parais-  nom  à  des  vassaux  qui ,  à  raison  dn  fiel 
sent  avoir  été  primitivement  de  comman-  qu'ils  tenaient ,  étaient  obligés  de  fiin 
der  une  partie  de  l'armée  et  de  faire  des  exploits  pour  la  recherche  et  la  con- 
respecter  par  la  force  des  armes  les  servation  des  droits  du  seigneur  d< •mi- 
droits  de  la  justice.  On  les  appelle  quel-  nant.  En  certains  lieux,  comme  à  Senli>. 
quefois  «er^ent5  de  rep6>.  Ils  avaient  une  ils  pouvaient  employer  pour  rexécati<in 
place  honorable  dans  l'échiquier  do  Nor-  de  leurs  mandais  plusieurs  serqents^ûeai 
mandie.  Il  existait  aussi  des  sergenteries  à  cheval  et  un  à  verge  ou  à  pied.  U  est 
dans  plusieurs  autres  provinces,  et,  entre  aussi  question ,  dans  les  anciennes  mu- 
autres,  dans  fAngoumois,  le  Poitou,  l'An-  tûmes ,  de  sergents  messiers,  prairiert, 
jou,  le  Maine  et  le  Perche.  Les  sergen-  blaviers^  qui  étaient  chargés  de  la  garde 
teries  Turent  supprimées ,  comme  toutes  des  moissons ,  des  prairies,  des  blés,  e!c 
les  institutions  féodales,  par  l'Assemblée  ci?dmc>mt  i  «^  k«.k»..^.  .*»..i..:..i 
constituante  (nuit  du  4  août  1789).  SERMENT.  -  Les  barbares  attachaieni 
ko  ^uuii.  uu  ■.  ovui.  Mtovj*  yjjg  très-grande  importance  au  serment. 

SERGENTS  DANGEREUX.  —  Sergents  On  en  trouve  la  preuve  dans  leurs  loi> 
institués  par  Henri  II  en  1552  pour  con-  qui  permettaient  à  un  accusé  de  se  libé- 
server  les  droits  du  roi  dans  les  forêis  où  rer  par  le  serment  de  ses  parents  on  d'* 
il  avait  danger  ou  tiers  et  danger  (voy.  ses  amis  (voy.  Conjukateurs  ).  On  trou- 
ces  mots).  Ils  furent  supprimés  en  1563.  vait  encore,  au  xiii« siècle,  dans  certaines 

ccnrvMTc  vv)At,»«.o     ^»»^».,»,^  i^»  provinces  de  la  France,  l'usage  de  déférer 

i»4Ï?i?FS^^  D'ARMES,  SERGENTS  DE  fe  serment  à  celui  qili   étoU  accusé  de 

JJA 1  AILLE.  —  Les  sergents  d  armes  et  meurtre  et  de  maléfices.  Saint  Louis  abo- 

sergents  de  bataille  étaient  primitivement  lii  cette  coutume  en  Gascoc ne ,  comme  le 

les  gardes  des  rois.  Voy^  Sergent.  —  On  prouve  un  acte  d'un    manuscrit  de  li 

appelait  aussi  Mrgen/«drf6a/ai«e  les  of-  Bibliothèque  impériale  (Manuscrits  De 

liciers  chargés  de  taire  ranger  une  armée  camps    t  XXXII  ) 

en  bataille.  La  Fontaine  en  parle  dans  la  Leg  soilverains  in»  exigé  le  serment  de 

fable  de  la  Mouche  et  du  Coche  :  igurs  sujets  à  presque  toutes  les  époque». 

....   Il  «embid  que  en  «oit  La  formule  du  Serment  a  varié  selon  le* 

Ub  serréfit  de  bataille  allant  en  chaque  endroit  temps.  J  CU  Citerai  UU  exemple dU  règMde 

Faire  .v«««.r  -.  ,««i ^j^^fj^g  j^  ^^^^^^ .  .j  ^^j^P ^  par  lertW 

SERGENTS  DES  TAILLES.  —  Les  ser-  tulaire  d'Attigny(854^,  que  tous  les  Fraot^ 

gwits  de  tailles  étaient  préposés,  dans  lui  nromissent  fidélité.  Le  serment  qn'Û 
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leur  imposa  était  conçu  dans  les  termes 
soivants  «t  se  prêtait  »ur  les  reliques  des 
saints  :  «  Moi ,  un  tel ,  je  serai  fidèle  à 
Charleêf  fils  de  Louis  et  de  Judtth^  de  ce 
'jour  en  avant.,  selon  mon  savoir  (secun- 
dum  meum  savirum  ),  comme  un  Franc 
doit  l'être  par  droit  à  son  roi.  Qu'ainsi 
Dieu  me  soit  en  aide  et  ces  saintes  reli- 
ques. »  Les  cruix  msrquées  dans  les  auies 
et  an  fétu  tenu  dans  la  muin  et  jeté  à 
terre  étaient  des  symboles  qui,  d'après 
D.  Je  Vaines ,  équivalaient  au  serment. 

Dans  le  système  féodal ,  le  vasssl  prè> 
lait  serment  de  fidélité  à  son  seigneur. 
Les  arrière^vassaux  ne  devaient  m  <er- 
ment  ni  hommage,  à  raison  de  leurs  fiefs, 
aa  seigneur  suzerain ,  qu'on  appelait ,  au 
moyen  âge,  clief- seigneur  ou  seigneur  do^ 
«liftant  llb  n'etaieiit  tenus  que  de  recon- 
naître  leur  seigneur  immédiat.  C'est  ce 
aae  Du  Cange  a  établi ,  dans  sa  treizième 
dissertation  sur  Joinville,  intitulée  :D0 
ta  mouvance  des  comtes  de  Champagne. 
On  en  trouve  aussi  la  preuve  dans  un  acte 
4e  juin  1236,  cité  par  l.e  Nain  de  Tille- 
niont.  dans  la  Vie  de  saint  Louis 
(ch.  cxxii ,  1. 11 .  p.  293^.  Hugues  de  Chas- 
tillon .  Comte  de  Saiui-Paul  et  de  Blois ,  y 
accorde  par  gi-àce,  à  Geoffroy  de  Sargiiies, 
d'être  homme  lige  du  roi  avant  lui.  Lors- 

Ïue  salut  Louis,  au  momentde  partir  pour 
i  croisade ,  demanda  aux  barons  convo- 
qués à  Paris  de  reconnalire  son  fils  pour 
roi,  s'il  arrivaitqu'ii  succombât  en  Pales- 
tine, Joiiiville ,  si  tendrement  attaché  à 
saint  Louis,  raconte  ()u'il  refusa  de  prêter 
serment  au  jeune  prince  :  •■  Je  ne  voulus 
point  faire  de  serment ,  dit-il  ;  cor  je  n'é- 
tais point  son  homme.»  Juinville  était, 
en  effet,  vassal  immédiat  du  comte  de 
Champagne.  L'article  des  Etablissements 
de  saint  Louis  (voy.  Etablissements  i.  qui 
déclare  que  le  vasisal  est  oblige  do  suivre 
son  seigneur,  même  pour  faire  la  guerre 
au  roi,  n'est  qu'une  conséquence  des  in- 
stitutions féodales  que  nous  venons  de 
rappeler. 

Les  formules  de  serment  ont  très-sou- 
Tent  varié.  En  i229,  les  capitoulsde  Tou- 
lou$ie  firent  »erment  ^  sur  l'dme  de  la 
ville ,  d'observer  les  articles  convenus 
entre  Louis  IX  et  Raymond  VII.  I  es  ser- 
ments sur  les  évangiles  étaient  si  fré- 
quents et  la  cause  de  lant  de  parjures  que 
le  concile  de  BordeHux,  en  i255,  fut 
obligé  de  les  interdire  dans  certains 
temps ,  depuis  la  Scpiuagésime  jusqu'a- 
près l'octave  de  Pâques,  depuis  l'A  vent 
^usçiu'à  l'octave  de  l'Epiphanie  et  les  jours 
de  jeûnes  et  des  rogations  (  D.  de  Vaines, 
/>tcftonnatre  de  diplom..,  v*  Serment). 

On  distingue,  dans  les  institutions  mo- 
dernes, le  sermeru  promissoire  prêté 


devant  les  tribunaux  par  les  témoins, 
experts  et  interprètes;  le  serment  judi- 
ciaire^ aflBrmaiion  faite  en  justice  soutii 
l'invocation  du  nom  de  Dieu  et  dont  on 
fait  dépendre  le  succès  d'une  cause,  le 
serment  militaire ,  et  enfin  le  serment 
politique  que  les  fonctionnaires  publics 
prêtent  avant  d'entrer  en  charge  et  par  le- 

3uel  ils  promettent  obéissance  aux  lois 
e  l'État  et  fidélité  au  souverain. 

SERMENT  DU  JEU  DE  PAUME.  —  Ser- 
ment par  lequel  l'Assemblée  nationale 
constituante  s'engagea,  le  20  juin  1789,  à 
ne  pas  se  séparer  avant  d'avoir  donné 
une  constitution  à  la  France.  Les  démîtes 
a^fant  tntnvé  la  salle  ordinaire  de  leur» 
séances  fermée  par  ordre  du  roi,^'étaient 
réunis  dans  une  salle  d'un  jeu  ne  paume 
de  Versailles ,  où  ils  prêtèrent  le  serment 
de  ne  pas  se  séparer  avant  d'avuir  donné 
une  constitution  à  la  France  Voy.  les  dé- 
tails dans  les  histoires  de  la  révolution. 

SEKPENT.  —  Instrument  à  vent  qui  est 
du  genre  des  cors  et  leur  sert  de  nasse. 
L'abbé  l.cbeuf ,  dans  son  Histoire  d'An- 
xerre,  dit  que  ,  vers  1590,  un  chanoine 
d'Auxerre.numméEdmeGuillaume,  trouva 
le  secret  de  tourner  un  cornet  en  forme 
de  serpent.  Cet  instrument  ayant  été  per- 
fectionné, devint  commun  dans  les  gran- 
des églises. 

SERPEiNT  (Œuf  de).  -  Voy.  OEup  db 

SBRPEMT. 

SERUE-FILE.— Officier  ou  sous-officier 
placé  derrière  une  troupe  en  bataille ,  et 
sur  une  ligne  parallèle  au  front  de  cette 
troupe. —Dans  la  marine  militaire,  un 
appelle  <0rr0-^/e  un  vaisseau  qui  est  placé 
à  la  queue  d'une  ligne  ou  d'une  colonne. 

SERRES.  —  Grandes  salles  à  rez-de- 
chaussée  d'un  jardin,  exposées  au  midi , 
fermées  de  portes  et  châssis  vitrés,  très- 
éclairés,  et  dans  lesquelles  on  place, 
en  hiver,  les  arbustes,  arbrisseaux  et 
autres  plantes  qui  ne  peuvent  résister  au 
froid.  On  distingue  la  serre  d'orangerie 
(  voy.  Orange  ,  Orakgrrib  )  et  la  serre 
chaude  que  l'on  échauffe  pour  avoir  des 
fleurs  et  des  fruits  précoces ,  et  pour 
cultiver  des  plantes  qui  viennent  de  pays 
où  la  température  est  ordinairement 
plus  élevée.  Dès  le  xvi«  siècle,  l.iébaut 
donnait  la  description  d'une  espèce  de 
serre  destinée  à  mettre  à  couvert  les  oran- 
gers ;  mais  ce  ne  fut  qu  au  xvii"  siècle  que 
l'usage  des  châssis  de  verre ,  pour  abriter 
les  plantes,  s'introduisit  en  France.  La 
Quintiuie  dit  que,  lorsqu'on  veut  réchauf- 
fer des  fluuiers  on  caif^se,  on  fait,  en  jan- 
vier, au  pied  a'un  mur  exposé  a^  vqlVi^  % 
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une  ooucbe  lourde  dtoi  liquelle  on  |>lace  hU  «oui  fit  quand  il  voim  vint  m  aià». 

des  caisses  ;  puis  on  couTre  le  tout  avec  Le  comU)  regarda  la  reine,  qni  tant  était 

de  grand»  chàsiis  de  «erre,  hauts  de  sept  belle  et  sage,  que  de  la  grande  bessté 

pieds  et  carrés  ,  qu'on  applique  contre  le  d'elle,  il  fut  tout  ébahi.  Il  lui  répondit: 

mur,  et  qu*on  a  soin  de  bien  couvrir  pour  Par  ma  foi ,  ma  dame  ,  mon  casur  »  «os 

empêcher  que  le  froid  n'y  pénètre.  Les  corfu  et  ma  terre  sont  en  votre  codmms* 

serres  chaudes  ne  datent  que  du  dernier  démenti  et  n'est  rien  qui  vous  pM(  qvt 

siècle.  je  ne  fsse  volontiers.  D'ilec  se  -partit  te 

SERRURE ,  SERRURIERS.  -  Les  ««tu-  «"""^  tout  pensif ,  et  lui  venait  soafoj 

res  dumoyen  M  sont  quelquefois  travail-  «°  ren»«mbranœ  du  doux  regard  de  te 

lées sTeo. îne délicatei^ einn soiu ingé-  î:5f4u*L^na?nS1^ï„?';;îS*Ï^J52i 

nieux  qui  rappellent  rornementation  Ses  !°'rî^lfZ  J  °iiîS  L'ÏÏfHÇf  "^îf^^ 

monuiSenU  goThiques.  Ce  sont  de  vériia-  !l:î?îïïfn*ts.?î  S  Î^?J  i  Jïï  TS 

blés  œuvres  d'art.  -  Les  wrruWer*  for-  S?'li,^l*®,,tV^ioîL  îï!î  «^tVJLi^ 

maient  une  corporation   qui  reçut,  en  bonne  vie  et  si  nette,   ors  moait  (cliaii. 

mi,deCharles\l,desstoiuUquecon-  6«*'*J  ».  douce  pensée  amourease  en 

flrLè'iSt  François  l«  O  54?)  et  liSis  XI V  f"'^^  ^^^«^  «  P^""  «»  ÎÏSJ!!^ 

(1650).  On  nepouTait  être  reçu  maître  ?««  pensées  engendrent  nieïancohe,aim 

ii^risr  qu'amas  un  wreX?^  de  fyf  conspué  d^aucons  sagi»  homnjsqa^ 

dnq  ans .  qui  devait  être  siivi  d'uncom-  »  «'"«^'f  ^°^5f*"»\î^"  «lî  J?!ÏÏÎ1Î: 

pagnonn^e  de  cinq  autres  années.  Les  ?^"*,^**^li^i^f^^,^- IÎL'T'k^ÏÎÎhS 

i^rierine  pouvaient  ouvrir  aucune  !«  Plus  belles,  les  plus  déleciabtos^to 

serrure  hors  de^  la  présence  du  proprié-  plus  mélodieuses  qui  onqu6sfu8S«t«to 

Uire.  U  peine  de  mort  était  portée  contre  f  °  chansons  et  en  viel  m  ,  et  les  fit  ecn» 

ceux  qui^briquaient  des  ustensiles  pou-  ®°  ^*  "*'«  à  Provins  et  à  Troyes.  »  -Os 

yuïi  slrvir  au  faux-monnayage.  appelait  ordinairement  strventou  ou  «r- 

'^  ventots  des  poésies  satiriques. 

SERVAGE.   —   Condition    des  serfo.  .^«^^„  ^^^„       „       «        ._* 

f oy.  Serfs.  SERVICE  DIYIN.  —  Voy.  Rrrss  icai- 

SIASTIQOES,  p.  1074,  1075,  1076.  —  Os 

SERVANTS.  —  On  donne  ce  nom  à  deux  appelle  ««rotce  du  bout  de  l'an  le  lervioe 

artilleurs  qui  se  tiennent  à  droite  et  à  qai  se  célèbre  pour  un  défunt  au  premier 

gauche  d'une  pièce  pour  la  servir.  anniversaire. 

SERVANTS  (Frères).   —  On  nommait  SERVICE  MILITAIRE.  —  La  durée  du 

jjnsi   la  troisième  clMse  de  Tordre  de  ^grvice  militaire  a  souvent  varié,  hts 

Malte. Les  deux  premières  comprenaient  dernières  lois  et  spécialement  celle  do 

les  chapelains  et  les  chevaliers.  On  divi-  ^i  mars  1832  ont  fixé  à  sept  ans  U  daree 

sait  les  frère»  «er«an<«  en  «ercan t«  d^ar-  ju  gg^vice  militaire. 
mes  et  servant»  d'offices.  Les  premiers 

accompagnaientles  chevaliers  à  la  guerre;  SERVICES  FÉODAUX.  —  Les  servicti 

les  seconds  servaient  dans  l'intérieur  des  féodaux  étaient  de  nature  très-diverse: 

maisons  de  l'ordre.  les  uns  étaient  dus  pour  transports  de 

*^  ^  ports ,  le  nombre  de  bœufs  ou  chsTsax 

SERVENTOIS.  —  Ce  mot,  qui  paraît  ve-  pour  le.s  traîner,  variaient  selon  les  con- 

nir  de  «ervan^  s'appliquait  à  deh  chansons  diiions  des  chartes  féodales.  On  peut  ra- 

composées,  au  moven  âge,  par  les  servants  core  citer  le  sarclage  et  la  préparaiioD  do 

d'amour  t  en  Thonneur  oc  la  dame  de  lin,  les  travaux  aux  vignes,  la  récolte  et 

leurs  pensées.  On  place  au  premier  rang  le  pressurage  des  pommes ,  le  soin  de 

les  eervenfote  de  Thibaut  de  Champagne,  mener  paître  les  troupeaux  ,  les  eeretcct 

en  l'honneur  de  Blanche  de  Castille.  Les  pour  l'entretien  des  bâtiments  du  seigneur 

grandes  chroniques  de  Saini-Denis  racon-  et  la  défense  de  sa  maison  ,  roblisaiioo 

tent,  dans  un  morceau  qui  ne  manque  pas  d'héberger  le  seigneur  avec  sa  suite ,  de 

d'agrément,  comment  le  comte  de  Cbam-  fournir  les  objets  nécessaires  à  son  entre 

pagne  devint  poète  et  composa  ses  Ser-  tien,  etc. (voy.  Féooautè  ,  S  Ht  P  401  et 

ventois.  Voici  ce  récit  :  «  Le  roi  octroya  suiv.).  —  Le  eervice  de  chieval  consisiaii 

paix  au  comte  Tbibauu  A  celle  paix  fui  dans  l'obligation  de  fournir  un  cheval  u 

la  reine  Blanche  qui  dit  :  Par  Dieu,  comte  seigneur  à  certaines  époques  de  l'année. 

Thibaut,  vous  ne  dussiez  point  être  notre  C'était  le  rondn  ou  roussin  de  sente» 

contraire  ;  il  vous  dust  bien  remembrer  (voy.  Roncin).  —  Le  lerotce  de  corp»  pw- 

(reeeouoenir  )  de  la  bonté  que  le  roi  mon  tait  aussi  le  nom  de  corvée,  et  n'était  di 
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que  par  les  vilain»  (  voy.  Corvée  ).  —  Le  leb bulles  eiautreu  aoies  da  gouvernement 

iêrvtce  de  cour  et  de  plaids  indiquait  pontifical.  Saint  Augustin  semble  être  le 

l'obligation  imposée  aux  vassaux  dans  premier  qui  se  soit  ainsi  qualifié,  ditD.de 

aaelqnes  coutumes  d'assister  aux  plaids  Vaines ,  et  ce  titre ,  que  la  ferveur  des 

l|  seigneur  féodal  ou  de  ses  officiers.  premiers  siècles  fit  trouver  très-beau,  ne 

SERVIETTE.  -Pendant  longtemps  la  ÏT^f  P?  f  f^^V'^'iR?!,?® ''Sll^tî-'Si' 

nappe  tint  lieu  de  serviette  ;  on%'en  ser-  2ni!:l"if  7"'"*"^  î**°^  ^  ***  *^-«!^«  .it  It 

taft  w)ar  s'essuyer  la  boucb^  et  les  doigts  g?rH?S  fnfS^^nS^^i^'^iirl.^  *^^^^^^^ 

penJant  et  aprk  le  repas.  I/nsage  des  ^^V  pÏS.^  it/^T.w^nivrJïn' 

Srviettes  ne  date,  selon  Le  Grand  ?A  ussy,  "*"»  ^"  '  S^^^i^^i  î^*'''ï^  n't ««IZ '  miu 

qpe  d'une  époque  asseï  récente.  A  la  ve^'  fi^^nl"  Ll  *  l'«*'!in!"nPTnn^^^^ 

rite .  des  r&  du  monastère  de  Fonte-  ^H^'^®  »ï^^,  \T?.  î  11  S.T^l%^^  ^L 

Dellê  ou  ^int-Wandrille  font  mention  E?,^^?:,i^^°!  ^i.'L"!®'^"^»  -Hint^^Tï 

de  Unge  peluché  pour  essuyer  les  mains  [o»^"»"*®  fut  ordinairement  adoptée  par 

(linteaJSman^S^ter^nSas  vilhsa);  ±^''^^L^]^^t^Z'tïF.^^^^^^ 

mais  il  ne  s'agit  là  que  d'esauie- mains  P^®'  -  D'autres  ecclésiastiques  et  speçia- 

Lfi»  ««roiJz/M  dAni  ilrient  1«r  «nfiiM  «"t  *emen^  <*e8  abbés  et  des  moines  s'mtiiu- 

nSslt^re  du  moîèn^  tel   étofeSf  ^^^^^^  ^^^«n'  *°»^''  «»"  ^  »»  ^"  siècle,  S«rt,.<etir5 

r^fm^auSTr^ou  ^r' fe'ïlîii'cl'^es  i^^f^^-^tr/i^i!!,^^^ 

officiers  domestiques  Su  prince ,  ou  pour  ^»c<tonnair«  de  dtplom.,  y  S«-oi««ur. 

laver  et  essuyer  ses  mains  et  celles  de  SERVITUDE.  —  Voy.  Esclavage  et 
aea  convives  avant  et  après  le  repas ,  ou  serfs.  -  On  distingue  les  servitudes  per- 
enfin  pour  couvrir  leur  pain,  leur  cou-  sonnelles  qui  portent  atteinte  à  la  liberté 
teaa,  etc.,  jusqu'au  moment  où  ils  s'as-  des  personnes  et  les  servitudes  réelles 
seyaient  à  table.  A  ce  dernier  usage  de-  qui  restreignent  l'usage  des  propriétés, 
valent  servir,  ajoute  J-e  C.rand  d'Aussy,  Les  wrDt^udM  per«onn«/te»,  tels  que  l'es- 
deux  serviettes  orochées  d  or,  dont  il  est  clavage  et  le  servage,  ont  disparu  de  la 
onestion  dans  le  compte  de  la  maison  France.  Les  servitudes  réelles  compren- 
des  dacs  de  Bourgogne  en  1421  ;  elles  ne  nent  toutes  les  charges  imposées  a  une 

K avaient  être  employées  à  essuyer  la  propriété  pour  l'écoulement  des  eaux ,  le 

uche et  les  mains.  dioit  de  bornage,  de  clôture,  les  voies 

Quand  l'usage  des  serviettes  fut  intro-.  publiques,  les  mines,  carrières,  etc.  Vov, 

doit  pour  la  table ,  on  crut  qu'il  était  de  la  pardessus ,  Traité  des  servitudes  ou  ser- 

magniflcence  d'en  changer  plusieurs  fois  vices  fonciers. 
pandantle  repas.  Dans  les  maisons  des 

princes  et  grands  seigneurs,  à  chaque  SESSION.— Temps  pendant  lequel  siège 

nouvelle  assiette  on  donnait  une  nouvelle  ^^  ^^^^ps  législatif.  Le  mot  session  n'est 

êûrviette.  Pendant  un  temps,  le  même  en  usage  que  depuis  la  constitution  de 

usage  exista  pour  la  bourgeoisie,  et  Mon-  ^'*^^  vin.  A  cette  époque  les  sessions  du 

taigne  assure  l'avoir  vu:  «  Je  plains ,  dit-  corps  législatif  duraient  environ  quatre 

il,  qu'on  n'ait  suivi  un  train  que  j'ai  vu  i°*>'s  par  année,  sauf  les  sessions  extraor- 

oommencer.  &  l'exemple  des  rois,  qu'on  dinaires  qui  étaient  convoquées  par  le 

Dous  changeât  de  «errie«M,  selon  les  ser-  chef  du  pouvoir  exécutif.  —  On  appelle 

vices,  comme  d'assiettes.  »  ^ussi  session  le  temps  pendant  lequel  sié- 

oonvtc     r.    -^    •     rx  j  i       •  j  gcnt  Ics  cours  d'assiscs. 
SERVIS.— Expression  féodale  qui,  dans 

quelques  pays ,  indiquait  les  cens  et  au-  SETIER.  —  Mesure  de  capacité  usitée 

ires  petits  devoirs  annuels  qui  étaient  dans  l'ancienne  France  et  employée  à  la 

dus  au  seigneur  foncier  par  les  vassaux  fois  pour  les  liquides  et  pour  les  solides, 

et  tenanciers  des  héritages.  On  disait  C0n«  Le  setier  était  une  division  exacte  du 

et  servis;  on  n'employait  ces  mots  que  muid.  11  y  avait  ordinairement  seize  ou 

réunis  et  dans  les  pays  de  droit  écrit.  dix- sept  setiers  au  n[inid;  quelquefois  dix- 
huit  ou  vingt-deux.  D'ailleurs ,  comme  la 

_ îii        J._ 1        -f*_f*.      A  — V-        ^—f^l.l^  »^1l^. 

servîtes, 

fondé 
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capacité  du  muid  s'accrut  considérable- 
*"™®*  ment,  et  on  donna  le  nom  de  setier  à  la 

SERVITEUR     DESi    SERVITEURS    DE    douzième  partie  de  ce  muid  ;  il  valut  silors 
DIEU.  —  Titre  adopté  par  les  papes  dans    environ  cent  vvni^V&vx.  \\vc««  <i\\i(\^Q\a\^ 
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mes.  —  Le  setter  de  vin  yalait  sept  litres 
quarante-quatre  centilitres  (voy.  Mesures 
ANCIENNES  ).  —  On  écrivait  autrefois  sex- 
titr  du  Utin  êeatariut ,  6|xièuie  partie  du 
congé  chez  les  Uomains. 

SEXTE  (Le).  —  Sixième  livredes  décré- 
tales,  que  le  pape  Boniface  VUI  fit  publier 
en  1298  ;  il  contient  les  décrets  des  deux 
conciles  généraux  de  liyon,  de  1245  et 
l274,etplusienrA  constitutions  des  pape», 
de  (;rcgoire  IX  à  Boniface  VI il.  U  lutte 
de  Boniface  VIH  et  de  l^hilippe  le  Bel  dis- 
crédita, en  France,  le  Sexto:  un  défendit 
même  de  l'enseifcner  dans  les  écoles  et 
de  leciter  comme  loi  (voy.  Fledry, /nfro</. 
am  droit  ecclésianiq.,  i*«  partie,  chap.  l). 
—  On  appelle  aus^i  sexle  les  heures  cano- 
niales ,  qui .  dans  Torigiiie ,  se  disaient  à 
la  sixième  heure  du  jour,  c'est-à-dire  à 
midi. 

SEXTELLAGE.  —  Droit  qui  se  payait 
autrefois  pour  les  grains  vendus  aux 
balles.  11  tirait  son  nom  du  eextier  ou 
tetier,  Voy.  Setiek. 

SEXTIDI.  —  Sixième  jour  de  la  décade 
dans  le  calendrier  républicain. 

SEXTII.R  f  Année).  —  Année  du  calen- 
drier républicain  gui  avait  six  jours  com- 
}>lémcniaires  au  lieu  de  cinq.  Le  sixième 
our  complémentaire  s'appelait  ;our  «ex- 
il/. I/anuée  sextile  revenait  tous  les 
quati-e  ans. 

SIAM.  —  Espèce  de  jeu  de  ouilles,  qui 
tira  son  nom  des  relations  qui  s'établirent, 
vers  1684 ,  entre  la  France  et  le  Siam. 

SIEGE.  —  Investissement  d'une  place 
forie.  Voy.  Fortifications,  p.  4dO-45l. 

SIÈGE.  —  Ce  mol  s^employait  autrefois 
pour  toute  espèce  dejuridiction  ;  on  disait 
sié^e royal,  ^iége  seigneurial ,  siège  ec- 
clésiastique, pour  désigner  les  tribunaux 
du  roi,  des  seigneurs  et  des  jugea  ecclé- 
siastiques. 

SIEGES  DES  MONNAIES.  —  Juridictions 
subalternes  de  l'ancienne  France,  qui 
connaissaient  des  abus  et  malversations 
commis  par  les  officiers  des  monnaies  et 
par  les  ouvriers  qui  travaillaient  les  ma- 
tières d'or  et  d'argenu  II  y  sivait  quatre 
espèces  de  sièges  des  monnaies  :  i»  ceux 
des  généraux  provinciaux  des  monnaies  ; 
2«  des  juges'gardes  des  monnaies  ;  3»  des 
prévôts  généraux  ;  A"  des  juges  des  mi  • 
nés  et  minières  Les  appels  des  sentences 
rendues  dans  les  sièges  des  monnaies 
ressoriiiffsaient  auX  cours  des  monnaies. 
H  y  avait  vingt-huit  généraux  des  mon- 
naies, répartis  dans  diverses  généralités; 
Il  y  avait  autant  de  gardes  des  monnaies 
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Îue  de  Tilles  oiiVun  battait  uiouuftie(Toy. 
loNNAiE ,  p.  8i9  '.  Les  prévôts  daa  hmnh 
naics  étaient  au  nombre  de  deux,  sié- 
geant à  Paris  et  à  Lyon.  Les  jufEes  des 
mines  et  manières ,  institués  pu  ua  éCt 
de  Charles  VI ,  du  30  juin  l4lS,  ftirNt 
remplacés  dans  la  suite  par  des  commit' 
saires  que  le  roi  chargeait  de  ooaiHlhri 
en  dernier  ressort  de  tout  ce  qui  conov- 
nait  les  mines  et  minières. 

SIGLE.  —  Abréviation.  Ijcs  copistct  dl 
moyen  âge  employaient  souvent  des  «^IM 
ou  signes  aesiinés  à  exprimer  un  nui  oa 
du  moins  une  syllabe,  par  exempte  :  JC 
pour  jurisconsulte.  On  trouve  un  gnad 
nombre  de  sigles  dans  les  anciens  nioo* 
scritset  quelquefois  ils  aont  contounêi. 
Ainsi,  oL  pour  conlibertoe.  I^es  si§iu 
renversés  marquent  ordinairement  le  fe- 
miniii  :  o'i  signifie  conlieeeta. 


SI  GNAT  U  RE.  —  Les  sifffuUura  ou  i 
criptions  placée»  au  bas  des  actes  ùA 
très-souvent  varié  dans  leur  forme  :  m- 
tôt  les  signatures  sont  écrites  de  la  nnfai 
des  témoins  et  des  contractants  ao  bu 
des  actes;  on  se  servait  souvent  mit 
ceux  qui  ne  savaient  pas  écrire  vm$ 
lame  d'or,  d'ivoire  ou  de  bois  pereèB  k 
jour,  dans  laquelle  étaient  ménagéei  dH 
ouvertures  qui  formaient  le  nom  éi 
prince  ou  du  souscripteur;  tantôt  il  ■*! 
avait  que  la  signature  du  donateur  »eal 
ou  des  témoins  seuls  ;  tantôt  les  téniMni 
n'atiposaieni  qu'une  croix .  et  le  nutiire 
écrivait  les  noms  ;  telle  fut  la  signature 
des  premiers  ruis  de  la  seconde  race  cl 
de  quelques-uns  de  la  troisième.  U 
croix  était  parfois  apposée  par  le  notaire 
même  ;  cet  usage  qui  ne  fut  pas  universel 
se  renferme  entre  les  ix*  et  xiv«  siècles. 
Tantôt  uu  simple  paraphe  servait  de  si- 
gnature: tantôt  le  caprice  ou  rusteou- 
lion  faisaient  signer  en  caractères  Krcoi; 
il  s^eii  est  même  trouvé  plusieurs  qui  ont 
eu  la  témérité  oe  signer  avec  le  sang  de 
J.  C.  (D.  de  Vaines, X)tc<ionnaire  de  dtpL 
\*>  Souscription)» 

Le  signe  de  la  croix ,  ajoute  le  même 
auteur,  a  été  rie  tout  temps  la  signaturt 
la  plus  respectable  et  la  plus  commune. 
On  ne  saurait  dire  combien  la  position  de* 
rr<>ix  a  varié  par  rapport  aux  sitjneititn'- 
Elle  parut  d'abord  lixée  avant  chaqoc 
suuscripiion  :  cependant  la  place  que  leur 
assigna  le  plus  souvent  la  coutume  (^ 
imrnédiHtement  après  le  mot  siynviSt 
mais  rien  n'était  moins  fixe.  On  vnitU 
cruix  tantôt  devant ,  tantôt  après ,  tantôt 
dessus,  tantôt  dessous  ,  tantôt  au  iiiiht:ii 
des  signalureê.  Bien  plus,  nulle  cooleur 
n'a  été  exclue  des  signatures  :  il  n'est 
poii:i  d'espèce  d'encre  et  d'encaustwM 
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employé  dans  les  manoscrits  qoi  De  Tait  La  télégraphie  des  lemps  modernes  est 

été  pour  les  soascripiioiis.  une  scieDce  des  tigncn^x  perrectionnée 

Signatures  tuppUies  par  de»  sentences.  (Tuy.  Télégiaphe  ).  —  En  terme  de  ma  - 

—  Les  «i(^fialur0«  ont  été  suppléées ,  en  rinè,  on  appelle  «igruiti^  des  pavillons 

diverses  circonstance»,  par  des  sentences  qu'on  hipse  au  haut  d'un  m&t  ou  au  bout 

tirées  de  l'Ecriture ,  quoique  le  plus  sou-  d'une  Tei^pue  ,  pour  transmettre  un  ordre 

Tent  ces  sentences  aient  accorapaisné  les  au  loin.  Un  des  moyens  les  plus  sûrs  et 

souscriptions,  comme  des  ornements  con-  les  pins  faciles  pour  transmettre  les  si- 

sacrés  par  l'osage.  Il  est  rare  de  rencon-  anaux,  consiste  a  donner  à  chaque  pavil- 

trer  de  pareilles  sentences  dans  les  di-  Ion  le  caractère  d'un  chiffre;  par  la  réu- 

pl6mes  des  rois;  mais  les  papes  en  usèrent  nion  de  plusieurs  pavillons  qui  figurent , 

assez  Tréquemment;  leurs  bnUes  consis-  Tun  les  unités,  un  second  les  dizaines,  et 

toriales  en  sont  munies  pour  la  plupart,  on  troisième  les  centaines ,  ou  peut  com- 

Depuis  Léon  IX ,  chaque  pape  eut  sa  sen-  poser  tous  les  nombres  possibles  depujs 

MDce  particulière.  Aux  xi«  et  xii*  siècles ,  i  jusqu'à  990.  Comme  une  phrase  ou  une 

an  certain  nombfe  de  prélats,  iortout  en  idée  correspond  à  chacun  de  ces  signaux 

Italie ,  usaient  aussi  de  aeatences  dans  et  est  intente  sur  une  table  des  «lynotto?, 

leuFS  souscriptions  ;  les  chanceliers  du  on  a  un  langage  suffisant  pour  transmel- 

eomte  de  Toulouse  a'ea  serraient  fré>  tre  toute  espècis  d'avis  ou  de  nouvelles, 

qnemment  aux  XII*  et  xni*  siècles.  «„^« 

*    Signatures  risUeê  et  apparentes;  té-  SILOS.-  Fosses  qui  servent  pour  la 

moins  suppléant  emx  signatures.  —  On  conservation  des  grains.  Les  dimensions 

distingue  denx  espèces  de  signatures,  les  ^^  1&  forme  des  silos  varient  selon  les  dr- 

Mignatures  téelles.  qui  sont  de  la  main  de  constances  et  les  besoins.  U  condition 

câol  qoi  e»C  nommé,  et  les  signatures  essentielle  pour  assurer  la  conservation 

apparêntu  qui  s'annoncent  par  le  mol  °^  grains  consiste  à  rendre  les  «t/o« 

sljnmm  et  la  croix,  et  qui  sont  de  la  main  inaccessibles  à  l'humidité.  On  a  inventé 

4b  ■otaire.  I^s  «t'i/TMi/ure*  de  toute  es-  pour  y  parvenirdiversprocédésqull  n'est 

|Ace  soit  réelles ,  soit  apparentes,  furent  P"  de  notre  sujet  d  exposer, 

abolies  aous  J^onis  VII  ;  f  enuméraiion  des  siMAURE.  -  Longue  robe  queportaient 

émoma  y  anpplea.  La  nomination  des  ,^  chanceliers  de  France.         ^ 
témoins  tenant  lien  de  signatures  était 

ordinaire  au  xi*  siècle  (  De  re  diplom.,  SIM0N1AQUES,  SIMONIE.  —  Ta  simo- 

8w  i68) ,  et  presque  universelle  au  xii*.  nie  est  le  trafic  des  choses  saintes.  Ce  nom 

11  survenait qnelqnes  contestations,  les  vient  de.  Simon  le  Magicien ,  qui ,  ayant 

témoins  nommés  étaient  appelés  pour  reçu  le  bapièpie  à  Samarie,  et  voyant  que 

leconnattre  la  vérité  et  la  validité  des  le  Saint-Esprit  était  donné  par  i'iinposi- 

piècea  produites.  11  était  moralement  cer-  tion  des  mains  des  apAtres,  leur  offrit  de 

tain  que ,  sur  un  nombre  de  témoins ,  il  l'argent,  di^^ant  :  «  Donnez-moi  aussi  ce 

•H  suDsisterait  au  moins  quelques-uns  pouvoir,  que  ceux  à  qui  J'aurai  imposé  les 

trente  ans  après  la  confection  des  actes,  mains  ,  reçoivent  le  Saint-Esprit.  »  Saint 

et,  suivant  les  lois ,  une  possession  de  Pierre  lui  répondit  :  «Que  ton  argent  pé- 

trente  ans  donnait  des  droits  légitimes  risse  avec  toi.  puisque  lu  crois  que  le  don 

par  la  prescription.  de  Dieu  se  peut  acquérir  pour  de  rargeni. 

Dans  les  xiii*,  xiv*  et  xv«  siècles ,  les  Tu  n'as  ni  part,  ni  rien  à  prétendre  à  cette 

sceaux  et  cachets  tinrent  ordinairement  œuvre:  car  ton  cœur  n'est  pas  droit  de- 

lieu  de  sianature  pour  donner  aux  actes  vant  Dieu.  »  On  appelle  simoniaque»  ceux 

an  caractère auihentiaue.  Au  xvi*  siècle ,  qui ,  à  l'exemple  de  Simon  le  Magicien , 

surtout  à  partir  de  l'époque  de  Fran-  ii-atiqupnt  des  choses  saintes. 

çoi%l",  les  signatures  réelles  devinrent  «  C'est  «tmonts ,  dit  Fleury  (/mftf.  au 

^ns  fréquentes.  Enfin ,  ce  furent  les  or-  droit  ecclés.^  3*  partie,  ch.  xi\  de  vendre 

donnances  d'Orléans  { 1560)  et  de  Blois  ou  acheter  la  prédication  on  l'administra- 

(1579),  qui  enjoignirent  aux  notaires  de  tinn  des  sacrements,  en  sorte  que  Ton  re- 

fiaire  signer  les  parties  et  les  témoins,  fuse  d'instruire,  débaptiser,  de  donner 

dans  le  cas  ntiil.^  |)ourraient  le  faire,  si-  l'absolution  des  péchés,  sinon  a  cerutin 

non  de  mentionner  leur  déclaration  qu'ils  prix.  C'est  «/monts  de  vendre  l'ordinatitm 

ne  savaient  paa  signer.  des  évèques ,  des  prêtres .  des  diacres  ou 

des  autres  minisires  de  l'Église ,  et  par 

SIGNAUX.  —  Les  signaux^  ou  moyens  conséquent  la  collation  des  offices  ecclé- 

d'annoncer  une  nouvelle  quand   on  est  siastiques  et  des  revenus  qui  y  sont  atta- 

bors  de  la  portée  de  la  voix ,  sont  d'une  chés ,  c'est-à-dire  des  bénélic4>s.  Ce  n'est 

invention  fort  ancienne.  Il  en  extquesiion  pas  seulement  la  collation  de  Tordre  et  du 

dans  l'histoire  des  Grecs  et  des  Romains,  bénéfice  qui  doit  être  gratuite  ^  mala^^<t» 
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SIXTINES.  —Décrétales  qui  composent 


monte  d'exigerquelque  chose  5?»/»»  Pf  r-   le  livre  du  droit  canon,  conna  soiu  te  oom 

mission  d'enseiçnerol  B'agu  d'enseigne-    ^eSexte.Voy.  SEXTK(Le). 

ment  eccléslasUque) ,  pour  l'entrée  dans    "^  "^  '  ^    ^ 

les  monastères ,  qui  ne  doit  avoir  pour       SOBRIQUETS.  —  Soniom  on  épithèt« 

but  que  la  pénitence  et  la  perfection    qui  est  donnée  ordinairement  pour  sieotf 

chrétienne  ;  pour  la  sépulture  ecclésiasti-   ]gp  ^q  défaut  ou  un  ridicule.  Les  MOrt- 

3ue,  la  consécration  des  églises,  la  béné-    q^gtg  gont  individuels  on  collectifs;  ils 
iction  nuptiale.  Voilà  à  peu  près  les  cho-    s'appliquent  à  un  homme ,  à  une  ville ,  à 
ses  dont  il  est  défendu  de  trafiquer.  »  un  peuple  entier.  Ils  sonttirés  de  quelque 

Les  canonistcs  remarquent  à  ce  sujet    usage,  d'une  qualité  ou  d'un  défaut  pht- 
que,  si  la  sépulture  est  due  gratuitement    ^^ique  ou  moral;  tels  sont  les  noms  de 
auipauvres,il  peut  y  avoir  des  Urifs  pour    courte-Heuse  ou  Courte-Botte,  Cov/rt- 
les  convois  et  l'assistance  des  ecclcsiasti-   Mantel,  Bras-de-Fer,  Longuê-Epéi ,  ]t 
ques  aux  inhumations.  Les  monastères ,    Kqux,  le  Long^  le  JtMto,  etc.  Ces  «obri- 
qui  n'avaient  point  été  dotés,  pouvaient    q^ts  sont  souvent  devenus  les  noos 
recevoir  des  pensions  viagères  pour  la   propres  des  vilains  ou  même  des  noms 
subsistance  des  personnes  qui  y  prenaient   ^q  provinces.  Ainsi  le  root  Picard  n'é- 
l'habit;  tels  étaient  les  couvents  des  car-    tait,  dans  l'origine  «   qu'un  êobriquit, 
méliles,  des  ursulmes,  des  filles  de  Sainte-    qui  indiquait  la  vivacité  du  caractère.  On 
Marie,  etc.  «  il  n'y  a  point  de  «tmont0,dit    trouve  aussi  des  sobriquets  appliqués  à 
encore  Fieury  (l.  c),  à  recevoir  ce  qui    des  villes  entières.  Levasi^eur,  dans  ses 
nous  est  offert  volontairement ,  même  à    annales  de  Noyon,  prétend  qu'au  xvii*  siè- 
l'occasion  de  nos  fonctiitns  .  quoique  len    ^le,  on  disait  :  Noyofi-  la-iiainte.  Saint- 
canons  l'aient  quelquefois  détendu  pour    Quentin- la-Grande,  Péronne-Ia-Déoote, 
plus  grande  sûreté,  à  cause  de  la  difficulté    chauny-la-Bieri'Aimée .  etc.  Les  bosm 
qu'il  y  a  dans  le  for  extérieur,  de  connat-    d'Orléans,  li  souneor  d  Angers,  les  un- 
tre  si  la  rétribution  est  entièrement  libre,    ,.,-£^5  df  Metz,  les  sots  de  Ham,  etc., 
et  hi  celui  qui  la  reçoit  ne  se  Test  point    étaient  aussi  des  sobriquets  populaires 
attirée  par  quelque  artifice.  Il  n'y  a  point    qui  avaient  dû  leur  origine  a  quelque 
de  simonie  à  recevoir,  ni  même  à  exiger    usage.  Ainsi ,  pour  Angers ,  le  sobriqvtt 
en  justice  les  rétributions  autorisées  par    s'explique  par  le  grand  nombre  d'églises 
ru.sage  public  de  l'Église,  par  les  consti-    dont  les  cloches  retentissaient  dans  ccue 
tutions  et  les  lois  modernes ,  pourvu  que    ville  ;  Metz  comptait  beaucoup  de  juifs  se- 
l'intention  de  ceux  qui  usent  de  ce  droit    cusés  d'usure;  il  y  avait  à  Ham  unecon- 
soit  pure,  et  qu'ils  n'aient  en  vue  que  de    frérie  des  sots^  qui  représentait  les  pièces 
subvenir  à  leurs  besoins  temporels.  C'est    appelés  soties ,  et   avait  pour  chef  un 
par  ce  principe  que  Ton  peut  sauver  les    prince  des  sots.  On  trouvera -xin  grand 
annates  et  tout  ce  qui  se  paye  à  Uome  pour    nombre  de  sobriquets  donnés  à  des  villes 
les  provisions  des  bénéfices  ;  c'est  une  es-    et  provinces ,  dans  le  Mbrcure  des  mois 
pèce  de  contribution  que  toute   l'Eglise    de  septembre  1733 ,  mars  i734  et  février 
s'est  imposée  pour  la  subsistance  du  pre-    1735, 

mier  siège.»  ^  ^                         ,  ,         .     .  1 

.     .  SOCIÉTÉ.  —  Ce  mot  a  été  employé,! 

SIKE.— Ce  mot,  qui  estfort  ancien,  signi-  toutes  les  époques,  comme  svnonymed'ts- 

fie  seigneur  ;  il  paraît  dérivé  du  grec  Kûpioç  gociation.  on  a  formé  des  sociétés  ou  «- 

ou  KÛfoç,  comme  disaient  les  Grecs  du  ,octo««ons  littéraires, des  aociet««  de bieo- 

Bas-Empire.  Le  titre  de  «tre  était  donne,  faisance,  des  sociétés  de  buveurs ,  etc.  U 

au  moyen  âge ,  à  beaucoup  de  seigneurs .  ^gt  indisi>ensable  de  parler  rapidemeni 

A  partir  du  xvi«  siècle,  il  fui  généralement  ^es  principales  sociétés  de  cette  nature 

réservé  aux  rois.  Cependant ,  quelques  q^i  q^^  existé  en  France, 

seigneurs  le  prenaient  encore  au  xviii'siè-  c  j  Sociétés  littéraires. —  Vne  desplos 

de.  MM.  de  Mesmes  s'intitulaient  sires  de  anciennes  sociétés  littéraires  dont  parle 

Gramayel  et  de  Brio-Comte-Kobert.  j,ot,e  histoire  ,  est  celle  que  fornna  Char- 

çfKviTTWTP    «sinvPNTOlS    —  Pièpe  d?  le  m  agne,  sous  le  nom  d*^<:o/tf  pa/otiw. 

voS  y^^îI!^i;Ampnt  fiSue    Les  sir!  il  av^t  réuni  dans  son  palais  des  savants 

lTi..Attr^^Al^^  illustres  pour  ceiteépoque,  tels  qu'Alcaln, 

r<fn«e«  des  troubadours  sont  célèbres.  Égi^hard;   Angilbelrt,    Théodulfe,   Ri- 

SIX-BLANCS.— Monnaie  fabriquée  sous    cqlfe,  etc.  Chacun  des  membres  de  lé- 
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laiiDe  portaltun  sarnom  empranté  trouve  encore  des  cour$  d*amour  au 
qnitô.  Gharlemagne  y  présidait  xv* siècle;  il  y  en  atait  nne  à  la  conr  de 
nom  de  Dcnid;  Alcain  |>ortait  ce-  Charles  VI  ;  elle  se  composait  des  tMiti' 
binus  Fîaccw. emprunté  à  Horace  ret  qui  formaient  la  première  classe,  puis 
18  Flaccus  )  ;  Angilbert  s'appelait  des  grandi  venturt ,  des  tritoriwi  des 
r;  Êginhard ,  Catliùpeus^  etc.  Les  Chartres  et  registres^  des  auditntrs ,  des 
DS  qu'on  agitait  dans  cette  école  chevalier»  d^ honneur  conseillère  de  la 
i  étaient  ouelquerois  d'une  grande  cour  amoureuse ,  des  chetaliers  triso- 
,.  comme  le  prouvent  les  œuvres  riere ,  des  maîtres  des  requêtes ,  des  pré- 
\  lui-môme.  On  y  trouve  une  série  sidents  de  tordre ,  des  secrétaires ,  des 
tioDs  qui  ressemblent  à  des  logo-  concierges  des  jardins  et  vergers  amoU" 
i  «  Qu'est-ce  que  l'écriture?  La  reux  et  enfin  des  veneurs* 
ne  de  Thistoire.  — Qu'est-ce  que  Pléiade,  —Le  xTi* siècle,  dans  son  ad- 
e?  L'interprète  de  l'àme.— Qu'est-  miratiou  passionnée  ponr  l'antiquité ,  re- 
donne naissance  à  la  parole?  La  nonçaanx  sociétés  littéraires  du  moyen 
—  Qu'est-ce  que  la  langue  ?  Le  âge,  ou,  s'il  en  conserva  les  noms ,  il  les 
l'air.  —  Qu'est-ce  cjne  Pair  ?  Le  anima  dSin  nouvel  esprit.  Les  poètes  de  la 


poui 

.  —  Qu'est-ce  que  l'homme?  L'es-  une  société  littéraire^  qui  poussa,  dit-on, 
)  la  mort,  un  voyageur  passager ,  le  désir  d'imiter  l'antiquité  jusqu'à  renou- 
as sa  demeure. ...  Comment  est-il  vêler  les  cérémonies  païennes.  On  raconte 
:omme  une  lanterne  exposée  au  qu'en  1552,  ils  immolèrent  un  bouc  cou- 
c  »  Cependant ,  malgré  la  futilité  ronné  de  fleurs  en  l'honneur  de  Jodelle , 
lils  exercices ,  l'école  palatine  eut  qui  avait  mérité ,  à  leurs  yeux ,  le  prix  de 
Itat  utile;  elle  réveilla  les  esprits  la  poésie  tragique.  On  leur  fit  un  crime  de 
lis,  et  remit  en  honneur  les  études  cette  manie  ridicole ,  et  ils  (tirent  obligés 
es.  '  de  se  défendre  contre  l'accosation  d'ido- 
K)que  féodale ,  et  surtout  lorsque  latrie.  La  même  école  fit.  une  tentative 
ileiie  donna  aux  esprits  une  nou-  sous  Charles  IX  pour  fonder  une  acadé- 
ipulsion ,  il  se  forma  des  sociétés  mie.  Il  est  même  probable  que  cette  so- 
res  pour  apprécier  et  couronner  ciété  littéraire  subsista  quelque  temps. 
3ts  oes  troubadours  et  des  trouvé-  La  Croix-du-Maine,  à  l'article  de  Jean- 
(  puys  (voy.  PUY)  établis  à  Rouen  ,  Antoine  de  Baif,  dit  «  qu'il  florissait  en- 
à  Dieppe,  à  Amiens,  les  jeua;«oiM  core,  eu  1584,  une  académie  fréquentée 
,  les  cours  de  rhétorique^  les  cours  de  toutes  sortes  d'excellents  personnages, 
T,  etc.,  étaient  des  espèces  d'aca-  voire  des  premiers  de  ce  siècle.  » 
où  l'on  jugeait  les  œuvres  poéti-  Hôtel  de  Rambouillet.  —  Upe  nou- 
^srouri  d'amour  surtout  eurent  velle  révolution  dans  le  coût  s'opéra,  au 
.nde  célébrité.  xviie  siècle ,  et  les  soctétés  littéraires 
1 4'atnour. —«Les ooufjd'amotir,  y  devinrent  une  réunion  d'esprits  déli- 
^rand  d'Aussy  dans  son  recueil  des  cats ,  qui  eurent  d'abord  le  mérite  de 
1107  (1 ,  270  et  suiv.),  les  cours  d'à-  polir  la  langue ,  et  finirent  par  l'altérer  à 
tendirent  rapidement  leur  juridic-  lorce  de  recnercbe  et  d'affectation.  Je  ne 
les  connurent  de  toutes  les  tracas-  parle  ici  que  des  réunions  particulières , 
les  amants  et  de  tout  ce  qui  con-  et  non  de  l'Académie  française,  dont  il  a 
la  galanterie.Elles  ajournaient  les  été  question  ailleurs  (voy.  Acadéiiie). 
lésa  paraître, imposaieniune  peine  L'hôtel  de  Itambouillet,  oh  présidait  Ca- 
lionnée ,  ordonnaient  la  rupture  et  therine  de  Vivonne ,  marquise  de  Pisani , 
valent  la  forme  de  la  réconcilia-  fut  le  centre  de  la  plus  célèbre  de  ces 
.eurs  sentences,  qu'on  nommait  rénnions.  Voiture,  Balzac,  Sarrasin, 
i*amour  (Martial  d'Auvergne  a  fait  Chapelain ,  Benserade ,  Scarron  ,  Scu- 
leil  avec  commentaire  de  cinquante  déry ,  et  même  Corneille  et  Bossuet,  fré- 
arréts  d'amour),  leurs  sentences  c|uentèrent  l'hôtel  de  Rambouillet.  On  y 
tellement  révérées,  que  personne  lisait  des  vers,  on  y  entendait  môme 
Bé  en  appeler.  Des  princes  et  des  des  sermons.  Ce  fut  la  ,  si  l'on  en  croit 
lins  (Alphonse ,  roi  d'Aragon ,  Ri-  Tallemant  des  Réaux,  que  Bossuet  prêcha 
}€sur  de  Lion)  ne  dédaignèrent  pas  à  seize  ans.  Arnauld  l'avait  introduit  à 
.ider  les  cours  d'amour  ^  et  le  fa-  l'hôtel  de  Rambouillet,  oii  il  prononça  son 
empereur  d'Allemagne ,  Frédéric  discours  à  plus  de  minuit.  Aussi  Voiture 
Dusse,  en  forma  une  dans  ses  £iats,  disait^il  qu'il  n'avait  jamais  entendu 
tation  de  celles  de  France.  »  Ou  prêcher  de  si  bonne  heure  ni  si  tard.  Lea 
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réanioDs  Uttérûres  de  l'hôtel  de  lUm-  jonn  une  impression  iDOmeotaDte.  >  Lh 

twuilletcessèreDtà  l'époque  de  la  Fronde,  arrêts  de  la  société  du  Caveau  éttim 

vers  16S0.  Alors  commença  le  second  âge  souvent  rendos  en  chansons  et  ponùeM 

des  pnlcMiue*  (voy.  Pn^.iacsES)  sous  le  sur  les  productions  des  membres  mèoNi 

patrunafre  de  Mlle  de  Srudéry.  de  la  société.  Le  salon  des  arts  éuit  placé 

Samediê  de  Mlle  de  Scudery.  —Mlle  de  au-dessus  du  café  du  Cavnu;  il  t  sfiit 

Scudéry.  célèbre  par  ses  romans  et  dési-  un  salon  de  conversation ,  uo  mon  de 

5 née  par  ses  contemporains  sous  le  nom  lecture,  une  galerie  pour  l'expositioa  det 

e  Sapho .  réunissait  les  samedis  une  fo-  ouTraget  des  artistes  et  une  salle  de  ni- 

ciété  de  beaux  esprits,  qui  se  déguisaient  si^ue.  1a  soctété  du  Cateau  «  qoi  réunis* 

aous  des  noms  romanesques,  fellisson  sait  les  plaiidrs  de  l'esprit  aux  filaisin  de 

diaii  Acanthe ,  le  secréuire  d'Etat  Gué-  la  ubie ,  forme  la  transition  entre  lei  lo- 

né(^d  .  Aleandre^  et  sa  femme  Amal-  ciélés  littéraires  ei  les  réunions  d'éf»co- 

thee  :  l'éréque  de  Venre,  Oodeau,  s'appe-  riens ,  qui  ont  existé  cous  les  noms  de 

Isit  le  mage  de  Sidon  ou  le  mage  de  Fumeux,  de  Cofeaux,  des  Egyptùnt^ 

Tendre.  On  poussa  jusqu'au  ridicule  dans  des  Lanturelue ,  etc. 

ces  réunions  le  style  affecté  et  préten-  S  K-  Sociétés  btir/es^uM.— On  troovet 

tieux  dont  Molière  fli  justice  dans  ses  Pré-  toutes  les  époques  de  ces  sociétés  bsr/n* 

cieuses  n'tficuIes.On  ciie  entre  autres  ma-  otiet,  dont  le  but  est  le  plaisir  assaisooDé 

driuanx  sortis  des  salons  de  Mlle  de  Scu-  de  bons  mots  et  d'une  gaieté  peu  délietUL 

dvnr,  le  qoatrainsuivantqn'elle  adressa  à  Yoid  quelques-unes  des  so(Àéti%  de  ce 

reliisaon  :  genre,  qui  peuventétre  citées  sansinooa* 

Bntn,  AeantiM.  fl  fut  m  ff«^r«;  vénient  :  l'ordi-e  des  Egy/ptiens ,  oui  fit 

Votr«  MorH  a  ehanni  u  mini  :  fondé  à  Mpt£,  vers  16SS,  par  Mlle  06  Pré, 

u  T«M«  fmis  eitoym  d«  TtHén;  nièce  du  marquis  de  Feuquières,  t'on 

Mais,  sm  frftc*.  m'en  dHM  rton.  lieutenant  du  roi  dans  cette  ville.  L'abbé 

\Jk  carte  du  pays  de  Tendre  (voy.  Teh-  Arnanld,  son  cousin,  donne  dans  ses  Jfr* 

DSB  ) ,  fut  aussi  rédigée  dans  ces  rcn-  moires   quelques  détails  sur  cet  ordie 

nions.  burlesque.  «  Elle  l'avait  appelé  Clr«lr«  in 

Autret  sortîtes  littéraires  du  xviie  et  Egyptiens,  dit-il,  parce  qu'un  ne  pouraii 

du  wiiit  siècle,  —  D'autres  sociétés  de  la  y  être  admis  uu'on  n'eût  fuit  quelque  lar- 

lin  du  XVII*  siècle  contrastaient ,  par  la  cin  galant.  Elle  s'en  était  faite  la  reine 

firancbiseun  peu  crue  du  langage,  avec  les  sous    le  nom   d'Ëpicbaris,  et  tous  beà 

samedis  de  Mlle  deS<*udcrT.  Un  cite  prin-  chevaliers  portaient ,  avec  un  ruban  grii 

ctpaleroentia  «ociV/e(/ii  Marais,  que  les  de  lin  et  vert,  une  grille  d'or  avec  cet 

Vendôme  accueillaient  au  Temple  et  qui  mots  :  rien  ne  m'échaftpe.  Betncoup  d'of* 

avNÏi  pour  pi>ëies  l'abbé  de  Cbaulieu  et  fitàers  de  l'armée  et  nu  parlement. qni 

Jean-Rautisie  Rousseau.  On  y  remarque  était  à  Metz .  avaient  été  enrôlés  dan«  cet 

déjà  la  lit>erté  de  langage  et  de  pensée  qui  ordre,  qui  était  fort  à  la  mode  ;  car  il  fal- 

onicaractérisélexvni*8iècle,eiquise  re-  lait  avoir  quelque  esprit  pour  v  èiresd- 

trou  vent  dan  A  les  réunions  de  Mme  du  Def-  mis,  puisqu'on  ne  le  pouvait  èire  qa'en 

fint.deMiiieGeoffi  in.  deMmeDoublet,etc.  présentant  une  requête  en  vers  à  la  reioe 

Le  salon  de  Mme  Doublet  de  Persan  ,  ob  Ëpicliaris.  Rt  je  me  souviens,  à  propos  de 

se  réunissait  une  société  d'élite  qu'on  ap-  cela,  d'un  fort  honnête  homme,  M.  de  Vi- 

pelait  la  parotue,  rédigeait  des  nouvelles  vans .  qui  ôiait  chambellan  de  fea  M.  le 

à  la  tnatn,  qui  ont  servi  pour  la  com-  duc  d'Orléans  et  capitaine  do  cavalerie» 

{losition  des  Mémoires  secret  s  publiés  sous  lequel ,  voulant  être  aussi  de  cet  nrdre,  el 

e  nom  de  Itachaumont.  La  société  du  Ca-  n'ayant  pu  obtenir  de  dispense  de  lare 

venu  fut  fondée  vers  le  même  temps  par  quête  en  vers ,  comme  il  n'était  pas  né 

Piron  .Colle  ,  Panard ,  etc.  -  I^  Cateau  ^  poète  ,  quoique  gascon  .  Bt  enfin  celle-ci. 

écrivait   fîrinim  ,  est   le  nom  que  Ton  qui  donna  plus  de  plaisir  qu'une  meil- 

donne  à  un  café  fort  à  la  mode,  place  dans  tt;iire  : 

un  petit  souterrain  arrangé  avec  poùt,  Prm«..M .  r.MTe«  Virww  ; 

dans  le  jardin  du  l'albis-  noyai.  Il  est  tenu  Tout  i«  mund*  tous  r  «ondanme  ; 

par  le  nommé  Dubuisson.  Les  ngrèahles  Je  re(>onn«i«  qa'ii  a  dettem 

oisifs,  les  babiliiés  de  l'Opéra,  et  surtout  "•  "»"•  ••»•»>'■■  <>«  D'"  «•  damo». 

le»  amateurs  de  bonnes  glaces,  dont  il  s'y  L'ordre  des  Coteaux,  dont  parlent, entre 

fait  un  débit  prodigieux,  s'y  rendent  a  autres  écrivains,  Roilcau  et  l.aBiuyère, 

différentes  heures  du  jour.Onelques  gens  fut  tonde  dans  les  circonstances  suivan- 

de  le:tres  y  vont  faire  leur  digestion  plus  tes,  si  on  en  croit  Tautcur  de  la  vie  de 

ou  moins  laborieuse.  C'est  un  tribunal  Saint-Évremond:««  Un  jour  que  Saint-Etre 

duquel  on  peut  appeler  à  celui  du  bon  mond  mangeait  chez  M.  de  Uvardm.èrf- 

sens,  mais  dont  les  décisions  font  tou-  que  du  Mans,  cet  évêque  se  prit  à  le  rail* 
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1er  sur  sa  délicatesse,  et  sur  celle  du  guêpes  et  les  frelons  me  percent  de  leatà 

comte  d'Olonne  et  du  marquis  du  Bois-  aiguillons.  »  Vordre  de  la  Mouche  à  miel 

Dauphin.  Ces  messieurs,  dit  ce  prélat,  n'eut,  comme  toutes  les  sociétés  iiigé- 

otttrenttoot  à  Torce  de  vouloir  ra£Bner  sur  nieuses  ou  bizarres  que  nous  venons  de 

tout.  lU  ne  sauraient  aue  manger  du  veau  rappeler ,  qu'une  existence  éphémère.  Il 

de  rivière  ;  il  faut  que  leurs  perdrix  vien-  en  futde  même  des  Lanturelus. 

nent  d'Auvergne,  que  leurs  lapins  soient  La  société  de*  Lanlurelus  fut  fondée  en 

de  la  Koche-iiuyon  ou  de  Versine.  lis  ne  I77i ,  à  répoqueod  la  luttedu  chanceiidr 
sont 


pour 

trois i 

veuay.  M.  de  Saiiit-Evremond  ne  manqua  cette  société ,  qui  chercha  par  des  poésies 

pas  de  foire  part  à  ses  amis  de  cette  con-  légères  et  des  cérémonies  burlesques  à 

versation  ,  et  ils  répétèrent  si  souvent  ce  distraire  l'opinion  publique.  Mme  de  la 

au'il  avait  dit  des  coteaux ,  et  en  plaisan-  Ferté-Irobault  fut  nommée  d'abord  grande 

^rent  en  tant  d'occasions ,  qu'on  les  ap-  maîtresse ,  puis  reine  de  cette  société,  qui 

pela  les  Trots-Coteaux.  »  Cofsau  devint  n'a  laissé  d'autre  trace  de  son  institution 

synonyme  de  gourmet.  Saint-Evremond ,  que  quelques  pièces  fugitives  disséminées 

un  des  fondateurs  de  l'ordre,  a  lui-même  dans  les  recueils  du  temps, 

composé  une  comédie  intitulée  les  Co-  Heureusement  l'esprit  d'association  ne 

teausc  ou  let  tnarquie  friand».  s'c»t  jm  borné  à  produire  des  réunions 
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ton  ;  ces  nouvelles  éudent  en  harmonie  trie  en  associant  l'activité  laborieuse  et  la 

avec  le  but  de  l'association  ;  quelquefois  richesse.  Nous  avons  déjà  parié  des  cor- 

eUes  étaient  redits  en  vers.  On  y  an-  porations  du  moyen  âge  (  voy.  Gobpoea- 

nooçait  ainsi  la  victoire  de  Denain  :  tion);  nous  nous  bornerons  à  ajouter 

quelques  mots  sur  les  associations  chari- 

Al»  barba  dM  «immnig,  tables  et  les  sociétés  de  commerce. 

ÎÏÏ*j;iît1\'«^fil%îi.  ^«''^*  ^  bienfaiêanee  et  de  secours 

VourSîil'.ÏÏSTUÎ^''^*  5«««;'».  -  Depui*  un  cerUin  nombre 

d'années,  il  s'est  tormé  k  Pans  et  dans  la 

Vers  le  même  temps ,  quelques  officiers  plupart  des  villes  de  France ,  des  sociétés 

de  la  cour  organisèrent,  sous  le  nom  de  de  bienfaisance  pour  le  i^acement  des 

riffiviwt  de  m  Calotte,  une  société  qui  se  jeunes  orphelins  et  des  Jeunes  apprentis , 

proposait  de  cb&tier  les  vices  et  les  ridi-  pour  la  moralisaiion  des  jeunes  détenus , 

eûtes.  Voy.  nfciMsirr  de  la  Calotte.  pour  le  patronage  des  jeunes  libérés.  La 

La  duchesse  du  Maine  fonda,  en  i70S ,  société  d'adoption  se  charge  des  enfants 

l'ordre  de  la  Mouche  à  miel,  qui  fut  un  trouvés,  des  enfants  pauvres,  et  en  forme 

des  amusements  de  la  cour  de  Sceaux.  I.a  des  colonies  agricoles.  \a  société  de  saint 

médaille  de  cet  ordre  a  été  gravée  dans  François  Régis  a  pour  but  de  changer 

les  H^éationê  numismatiques  de  To-  en  mariages  ré^Uers  les  unions  illégiti- 

biesen-Duhy  ;  elle  présente  d'un  côté  la  mes.  Ia  société  de  la  charité  maternelle  ' 

tôle  de  la  duchesse  du  Maine,  avec  la  lé-  secourt  les  femmes  en  couche  et  fournitk 

cende  l.  bar.  n.  se.  D.  P.  D.  L.  0.  D.  L.  leurs  besoins.  D'antres  sociétés  de  bien- 

M.  A.  M.  (Louise,  baronne  de  Sceatix.  di-  faisanes  distribuent  à  domicile  des  se- 

reetrice  perpétuelle  de  l'ordre  de  la  MoU'  cours  aux  familles  pauvres. 

cheà  mtel).  On  voit  sur  le  revers  une  Les  sociétés  de  secourt  mutuels  assu* 

abeille  qui  se  dirige  vers  la  ruche  avec  la  rent  à  ceux  qui  en  font  partie  des  secours 

devise:  Piccola  «i,  fa  ma  grani  le  ferite  en  cas  de  maladie,  moyennant  une  faible 

(je  suis  petite,  mais  pourtant  je  fais  de  cotisation.  Le  gouvernement  encouragea . 

profondes  blessures).  Les  nouveaux  che-  par  une  circulaire  du  6  août  i840,  ces  «o- 

TEliers  devaient  prononcer,  en  recevant  ciétés  qui  commençaient  à  s'oi^niser. 

Vordre,  le  serment  suivant  :  «Je  jure  .  «  Elles  réalisent  au  plus  hautdegré,  écri- 

par  les  abeilles  du  mont  Hy mette,  fidélité  vait  le  ministre  de  l'intérieur  aux  préfets, 

et  obéisaaoce  à  la  directrice  perpétuelle  les  conditions  d'un  bon  système  de  se- 

de  l'ordre,  de  porter  toute  ma  vie  la  mé-  cours  formés  par  les  économies  de  ceux 

dtiÛe  de  la  Mouche,  et  d*accomplir ,  tant  mêmes  qui  doivent,  en  cas  de  besoin ,  y 

ifoe  je  vivrai,  tes  statuts  de  l'ordre,  et,  si  prendre  part.  »  Depuis  quelques  années , 

je  fausse  mon  serment ,  je  consens  que  le  les  sociétés  de  secours  mutuels  ont  pris  de 

miel  se  chanae  pour  moi  en  fiel ,  la  cire  vastes  développements,  et  se  sont  établies 

en  suif ,  les  fieurs  en  orties ,  et  qne  les  dans  presque  toute  la  France  ;  elles  ont 
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mérité  et  obtenu  deplos  en  plut  l'appui  malheureux,  hzaociété  philanthrùpim 

du  ffouyernement.  tenait  ses  séances  dans  une  des  salles  do 

Sociétés  dé  commerce,  -  Les  sociétés  de  couTent  des  Grands- Augustins. 

commerce  sont  tantôt  anonymes,  tantôt  ._. 

représentées  par  un  gérant  responsable.  SOCIETE  ROYALE  DE  MEDECINE.  - 

Dans  le  premier  cas  ,  elles  n'offrent  au  ^^^'^  société  fat  fondée  en  i778.  Leson- 

public  qu'on  patrimoine  pour  garantie,  et  vernement   l'avait   chargée   d'exanuner 

n'ont,  point  de  personnes  obligées.  Ces  so  •  ^^^  remèdes  dont  les  inventeurs  demao- 

ciétés  anonymes  ne  peuvent  être  formées  d&.ient  un  brevet,  et  lui  avait  confié  l'ad- 

qu'avec  l'autorisation  du  gouvernement  et  ininistration  des  eaux  minérales  et  mé- 

avec  son  approbation  pour  les  actes  qui  dicinales;  elle  devait  aussi  entretenir  sar 

les  constituent.  Cette  approbation  doitètre  toutes  les  questions  de  médecine  pratique 

donnée  dans  la  forme  prescrite  pour  les  une  correspondance  suivie  avec  les  mé- 

règlements    d'administration     publique  d^cins  les  plus  habiles  de  la  France  eides 

(Code  de  comm.,  art.  37).  Cette  iniorven-  P^y^  étrangers.  Elle  était  divisée  en  cinq 

tion  du   gouvernement  est  nécessaire,  classes.-  la  première, de  trente  associés 

comme  l'a  remarqué  M.  Troplong  (  Du  ordinaires  ;  la  seconde,  de  douze  associés 

contrat  de  société),  pour  des  sociétés  qui  li.'^rcs  ;  1&  troisième,  de  soixante  associés 

cachent  aux  yeux  du  public  tout  leur  per-  vinicoles;    la    quatrième,   d'un  pareil 

8onnel,etqui  n'offrent  aux  tiers  aucune  nombre  d'étrangers;  la  dernière,  d'an 

personne  saisissable;  sans  Tau  ionisation,  "ombre  indéterminé  de  correspondants, 

la  »ocfV/e  anonyme  ne  serait  qu'un  piège  ''®  ""oi  était  le  protecteur  de  la  Sociéti 

audacieux  tendu  aux  capitalistes  et  au  pu-  ♦'0|/o/«  de  médecine ,  et  son  premier  mé- 

blic.  Cette  autorisation    n'est  accordée  ^^oin  en  était  le  président.  Elle  avaitpoor 


préfets.  .  

^nfiii^T*  n'RvrniTiiArG-iurMT        c  ces.  Elle  tenait  ses  assemblées  tous  les 

^.•ÎS^     1,    *'^*'^^"^^^^?^î-  ""^-  mard  s  et  mercredis. 
ctété  pour  l'encouragement  de  l'industrie 

française  formée  quelques  années  avant  SOCIETE  DES  ANTIQUAIRES  DE  FRAN- 

la  révolution,  et  rétablie,  en  I802,par  les  CE.  —  instituée,  en  isos ,  sous  le  nom 

soins  de  Chaptal  et  par  le  concours  d'un  à.' Académie  celtique^  cette  société  a  pour 

grand  nombre  de  savants,  de  fonction-  l>"t  d'éiudier  le»  antiquités  nationales, 

naires  publics,  de  propriétaires  et  de  ma-  Elle  a  été  réorganisée  en  1814  sous  le 

nufaeturiers.  r^om  àe  Société  royale  des  antiquaires  de 

SOCIÉTÉ  DE  GÉOGRAPHIE.  -  Société  ,fn'T.?;^^ll^Jl''"^J'®  "^^-^  nièraoires  sur 

fondée  le  2  décembre  i82l ,  dans  le  but  ""  ^'"'HA^'J^^'^'^^  .»*«'"^  d'archeo  o- 

d'encourager  les  études  et  les  découvertes  Sp^tT»  NnrmnnSJ^''r;"'^^  •  î'  ^^'-'-^ 

géographiques.  Elle  décerne  des  prix  aux  Taltinua/JT  nf.i  'l'il''"?*  àessoctelet 

meilleurs  ouvraces  de  céoGi-anhiP  fftitPn-  »  ^"f»9«a»»'f« ,  qui  secondent  ntilemfni 

treprLdrrdes^vry4erp?wfer  is^^^^^^^  h  frn'"^''  ^'^^''"'^^  ^"^'?  P*^  '*  ^'''^- 

tions  inédites  de  voyages,  graver  dls^^^^^  mS«*^^  P"*  ^'  **  P"»^^»^»«»^  <ï«"»^- 

tes ,  etc.  Elle  publie  un  bulletin  de  ses  ™^*^®**- 

séances  ,  et  rend  compte ,  chaque  année,  SOCIÉTÉ  D'AGRICULTURE.  —  Cette  io- 
de ses  travaux  dans  une  assemblée  gé-  ciété  pour  l'encouragement  de  l'agricul- 
°^'^*'®'  lure ,  avait  été  fondée  à  Paris ,  en  i76i , à 
SOCIÉTÉ  PHILOMATIQUE.  —  Associa-  *'opoq"e  où  l'école  des  phy8iocrates(voy. 
tion  formée  en  i793,  pour  l'encourage-  oe  mot  )  proclamait  l'agriculture  la  prin- 
ment  des  études  scientifiques.  Elle  se  di-  ^JPJ'O  et  presque  l'unique  source  des 
vise  en  huit  sections;  i»  mathématiques,  "chesses.  Louis  XVI ,  par  un  règlemeol 
astronomie  et  géodésie;  2«»phypique  gêné-  i^  ^P.iH^'  *78^>  e"  Û'  ^^  centre  comman 
raie  et  mécanique  appliquée;  3»  chimie  et  °®^  différentes  sociétés  d'agriculture  di 
arts  chimiques  ;  4»  minéralogie,  géologie,  i'oya"."['e.  Elle  était  composée  de  quarante 
art  des  mines  ;  s»  botanique  et  physique  ^^^ocies  ordinaires,  d'autant  de  membres 
végétale;  6«»  zoologie ,  anaiomie  et  phy-  «'rangers  ,  choisis  hors  du  royaume, de 
siologie;  7*  médecine  eichirurjzie;  8®  géo-  Sf"'  ^*"^^  correspondants  regnicoles ,  et 
graphie,  statistique  et  économie  rurale.  .  ""  nombre  illimité  de  correspondaiit» 
La  «ocie'fe  p/4i7oma<i9tte  publie  un  bulle-  ®'''?"ge*'s.  l&  société  publÎHÎt  tous  ]m 
lin  mensuel.  '^ois  mois  un  volume  de  mémoires.  Ses 

ciete  fondée  en  i780,  pour  secourir  les  dans  sa  séance  publique  ,  dea  médiSSis 
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d'or  pour  encourager  les  cultivateurs  qui  que  ce  soit  des  statuts ,  des  règles  et  de 
s'étaient  liTrés  à  de  nouYeaux  essais ,  et  l'objet  de  cet  ordre  nouveau.  Ils  s'assem- 
donner  une  marque  de  distinction  aux  bUient,  recevaient  les  nouveaux  cheva- 
propriétaires  qui  avaient  concouru  d'une  liera ,  et  la  première  règle  était  un  secret 
manière  spéciale  aux  progrès  de  Tagri-  inviolable  pour  tout  ce  qui  se  passait, 
culture.  Artbur Young et  Pallas étaient ,  Comme  de  pareilles  assemblées,  aussi 
en  1789,  au  nombre  des  associés  étran-  secrètes ,  sont  très-dangereuses  dans  un 
gers  de  la  tociété  éPagriculture,  —  Il  £tat,  étant  composées  des  seigneurs,  sur- 
existe aujourd'hui  un  grand  nombre  de  tout  dans  la  circonstance  du  changement 
société*  qui  ont  pour  but  de  rechercher  qui  vientd'arriver dans  le  ministère, M.  le 
les  améliorations  que  Ton  peut  intro-  cardinal  de  Fleury  a  cru  devoir  étouffer 
dnire  dans  l'agriculture.  On  eu  comp-  cet  ordre  de  chevalerie  dans  sa  naissance, 
tait  environ  six  cents  en  1848.  La  plupart  et  il  a  fait  défense  à  tous  ces  messieurs 
ont  fondé  des  concours  et  des  pnx  pour  de  s'assembler  et  de  tenir  de  pareils  cha-^ 
récompenser  les  agriculteurs  qui  se  dis-  pitres.  »  Malgré  cette  défense ,  les  loges 
tinguent  le  plus  par  leur  zèle  et  leur  ha-  maçonniques  se  propagèrent  rapidement 
bileté.  en  France.  On  y  admit  môme  des  femmes. 

Les  franca-maçons  eurent,  au  xviii*  siè- 

SOCIÉTÉS  SECRETES.  —  Il  j  a  eu ,  à  cle,  on  rôle  politique,  du  moins  dans  les 
toutes  les  époques,  des  associations  mys-  premières  années  de  la  révolution;  mais 
térieuses,  qui  ont  cherché  à  se  soustraire  depuis  longtemps  ils  ne  s'occupent  plus 
aux  lois  ordinaires  et  se  sont  reconnues  que  de  plaisirs  et  d'oeuvres  philanthro- 
à  des  signes  particuliers.  On  les  appelle    piques. 

sociétés  secrètes.  Telle!»  furent  les  sociétés       Carbonari,  —  Les  carbonari  ont  pris« 
maçonniques  du  moyen  âge.  naissance  en  Italie,  comme  llndique  leur 

Francs-maçons. —  On  fait  remon  ter  au  num.  Cette  société  datait  du  moyen  àj^e,  et 
xiii*  siècle  l'orçanisation  des  (rancs-mor'  s'était  composée  primitivement  des  débris 
çon«,  et  on  attribue  leur  première  institu-  du  parti  guelfe;  le  nom  de  carbonari 
tion  à  Erwin  de  Steinbacb ,  architecte  de  leur  fut  donné  parce  qu'ihi  se  réunis- 
la  cathédrale  de  Strasbourg.  Si  l'on  en  salent  dans  des  cabanes  de  charbon- 
croyait  les  prétentions  des  iniiiés,  ils  da-  niers.  Le  carbonarisme  s'introduisit  en 
teraient  d'une  époque  bien  plus  ancienne  ;  France  dans  les  premières  années  de  la 
ils  font  remonter  les  loges  maçonniques  restauration,  vers  1818.  La  société  était 
jusqu'à  Hiram ,  qui  consiruisit  le  temple  dicigée  par  une  vente  suprême  ou  comité 
de  Jérusalem  sous  le  r^oe  de  Salomon ,  directeur,  au-dessous  duquel  étaient  pla- 
environ  mille  ans  avant  J.  C.  On  ne  con-  ces  des  comités  ou  ventes  d'arrondisse- 
naît  pas  bien  les  doctrines  de  ces  socte-  ment  et  de  canton.  Les  carbonan  juraient 
tés  ;  on  présume  qu'elles  cachaient ,  sous  sur  un  poignard  haine  aux  rois  et  à  la 
des  formes  symboliques ,  quelques-uns  royauté  ;  ils  tramèrent  plusieurs  conspi- 
des  principes  des  anciennes  sectes  gno-  rations  contre  la  restauration  de  1820  à 
stiqnett.  Il  est  certain  que  leur  œuvre  ne    1823.  D'autres  sociétés  secrètes  remplacè- 
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idées  morales  et  politiques  sous  certains  des  familles,  des  saisons,  des  travail- 

symboles,  ont  adopté  le  nom  de  francs^  leurs,  des  égalitaires^  etc.  M.  Crétineau- 

maçons ,  comme  suc4;esseurs  des  asso*  Joly  a  écrit  une  Histoire  des  sociétés 

ciaiions   do   moyen   â^e.    Ces   sociétés  «ecréte»,  Paris,  1 854. 

•^^t Sl'aîl  ^,  ÎL'LV *.;'t?nl™tâ  Pau    «  V«S.Ô*'di  SiïnZ='7veu»"'  dl 

m  Nos  seigneurs  de  la  cour  ont  invente,  «    ,  «ecrétRira  des  commande- 

ivS^rfe^aSSlaiWri^^^  minuTe'a^lS^rîiTretgieST^^^^^ 

frtmassofi*   (mot  anglais    freemasons^  .«lîÀ^a  «vî«i«n.  »Anin«r«  Pt  continuent 


pas  à  imiter  lesimpe'rtiiiencesétrangères.  **®  Saint-Françoij 

Dans  cet  ordre-ci  étaient  enrôlés  quel-  SOEURS  DES  PAUVRES  (Petites).  — 

ques-uns  de  nos  secréuires  d'État  et  plu-  Religieuses  hospitalières ,  non  clottrées , 

sieurs  ducs  et  seigneurs.  On  ne  sait  quoi  qui  se  consacrent  au  service  des  vieillard». 
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pftQyre*.  Cet  ordre  a  été  appruavé  par  W  bitanU  de  cette  TiUe  à  la  caltare  du  mft- 

gaint-siége  en  1854.  rier.  Il  y  soutenait  que  partout  oti  eroli 

«/v«.         tfftnuk.        v.»&^  A^u*  A^  la  vigne  on  peut  recueillir  de  lawù; 

SOFA  ou  SOPHA.- FspèoB  de  lit  de  f^^  deux  châteaux  de  Vincenoatt 

reposa  trois  dossiers,  dont  lusjge  a  ,^ie  J^  „^j^^  (près  du  bois  de  Boologoe) 

iutroduu  en  France  au  »▼'"' «^^'^  J'«  ployaient  seuls  contenir  trois centmlte 

nom  de  tofa  a  é.e  emprunte  à  la  langue  J,ûrier8;et  que  cette  nouvelle  brandw 

turque,  ce  meube  » J^^  »"f  «Jf^igne  d'industîie  occuperait  uiilement  tous  te* 
sous  le  nom  d'o«on^ane  et  de  dtron^^^^^^^  ^    ParisrCet  ouvrage  fit  une  prc 

poût  européen  ^\^\Xr S^ill^TSl  «^«de  impression,  et  Henri  IV,  lulpé 

Fa  mode  ï»^"«-  ^<>^  *«j^  J^^^^^^  l'opposition  de  Sully,  encouragea  iMpT». 

ceux  des  Turcs  qui  se  comptent  d  une  ^^^^^  ^^  mûriers  et  Tindustrie  sér£)le. 

estrade  ou  plancher  de  bois  e  fve  d  en-  „  ^^^^^^^  ^  ^^^^^  ^^  ^^^ers  biua 

ynnm   un    p  ed  et  pl*ce  à  J  extremué  ^^^^  j^  ^^.^^^^  ^  ^^   ^  ^^, 

d'une  5»»ie  «;«;?'""«  «^f"^^^^^  S^S«?  Si  ^oya  dans  les  provinces  méridionales  le 

Terts  de  l^"i«^«>"^"!\eife^^^^      ^j»  surinlondant  général  des  jardins  lojaiix 

servent  Clément  pour  s  asseoir  ou  se  avec  mission  S'acheter  des  plante.  0»  e« 

ooucner.  rapporta  quinse  à  vingt  mille  qui  foreoi 

SOIE ,  SOIERIES.  <-  La  «014,  dont  les  plantés  dans  le  jardin  des  Tuileries,  l/o- 

Romains  payaient  la  livre  au  poids  de  rangcrie  de  ce  même  jardin  fut  consacrée 

Vor,  f^l  pendant  longtemps  tirée  de  TA-  à  élever  des  vers  à  sots,  ainsi  qu'apré- 

sie.  On.  rapporte  que  deux  moines  ,  qui  parer  et  manufacturer  la  soie  qu'ils  jro- 

avaient  habité  le  pays  des  Sères  ou  la  duiriient. 

Chine,  en  rapportèrent  à  ConstantinOple  Henri  IV  favorisa  toutes  les  entrepriiet 
des  œufs  de  vers  à  soie,  cachés  dans  aes  qui  avaient  pour  but  d'encourager  cette 
bâtons  creux.  Ils  enseignèrent  aux  Grecs,  branche  d'industrie.  Des  comniissaires 
alors  gouvernés  par  Juslinien  (S27-565J,  spéciaux  furent  chargés  de  parooorir  U 
l'art  de  faire  éclore  les  œufs,  de  nourrir  France  pour  y  étendre  la  culture  da  bA* 
les  vers  à  soie  et  de  profiter  de  leur  tra-  rier  et  provoquer  l'établissement  de  oos- 
vail.  On  ne  tarda  pas  à  acclimater  des  velles  manulactureti.  En  J60^,  deaooa- 
vers  à  «ote  en  Italie,  d'oii  l'art  de  fa-  trats  furent  conclus  par  le  gouverneoest 
briquer  la  «ote  se  répandit  dans  la  Pro-  avec  des  marchands  qui  se  charfeaieot 
veuce,  que  sa  position  et  ses  relations  de  fournir  des  mûriers  et  une  cenaiw 
politiques  unissaient  étroitement  à  cette  quantité  de  graine  de  vers  à  sote  aox 
contrée.  Louis  XI  établit  les  premières  généralités  de  Tours,  d'Orléans,  de  Paris 
manufactures  de  souries  aux  environs  et  de  Lyon.  U  fut  en  même  temps  décide 
de  Tours.  11  attira  des  ouvriers  italiens  que,  dans  ces  quatre  généralités,  les 
qui  enseignèrent  aux  Français  à  fabri-  feuilles  de  tous  les  mûriers  qui  étaieoi 
quer  la  soie ,  et ,  dès  1546 ,  l'ambassadeur  déjà  plantés  ne  pourraient  être  employées, 
vénitien.  Marine  Cavalli ,  écrivait  que  la  celte  année-là,  qu'à  la  nourriture  des 
France  faisait  un  commerce  de  soieries  versà«ote.  En  un  mot,  Henri  IV  ne  né- 
très-important  (  Relations  des  ambassad.  ctigea  nen  uour  exciter  l'industrie  et 
vénitiens^  I,  259).  On  comptait  à  cette  l'émulation  de  ses  sujets.  En  vainSolIt, 
époque  huit  mille  métiers  travaillant  la  par  suite  de  la  haine  qu'il  portait  à  loû 
«ote  dans  la  ville  de  Tours  et  aux  envi-  les  objets  de  luxe,  dés^approuvaetcom- 
runs.  Le  climat  contrariait  souvent  l'édu-  battit  cette  industrie  naissante.  Henri  tV 
cation  des  vers  à  soie;  mais,  dit  Marine  persista  dans  ses  projets;  il  aÎTrandiit 
Cavalli,  on  tâchait  de  réussir  à  force  d'in-  entièrement  la  France  du  tribut  qu'elle 
dustrie.  On  remarqua  qu'en  1559,  le  roi  payait  a  l'étranger  pour  les  soieries  et 
Henri  II  aux  noces  de  sa  sœur,  avait  des  il  la  dota  d'une  industrie,  qui  estdete- 
basde«o<e;il  lut,  dit-on,  le  premier  qui  nue,  de  jour  en  jour,  plus  florissante, 
en  porta  en  France.  Montluc  traçant,  Louis  XIII,  dans  ses  lettres  patentes  en 
vers  le  même  temps,  le  portrait  d'un  t^ei-  faveur  des  manufactures  de  soie  de  Tour», 
gneur  élégant,  dit  qu'il  portait  une  che-  avait  reconnu  que  cette  industrie  faisiii 
mise  ouvrée  de  soie  et  un  chapeau  de  soie  vivre  plus  de  tingt-cinq  mille  ftersoitMs 
ÇTise.  du  menu  peuple ,  dans  f  endos  es  ettu 

Les  guerres  de  religion  arrêtèrent  les  ville.  Mais  ce  fut  principalement  soas  le 

progrès  de  l'industrie  séricole.   Ce   fut  ministère  de  Colberi  que  l'industrie  sén- 

seulement  après  la  pacification    de   la  cole  prit  de  vastes  développemente.Lyoo. 

France  par  Henri  IV  qu'Olivier jde  Serres  qui  pendant  longtemps  n'avait  été  qâ'iui 

publia,  en  i599,  l'ouvrage  intitulé  la  comptoir  et  un  lieu  d'entrepôt,  rivsli» 

Cuetllette  de  lasoie.U  le  dédia  au  corps  bientôt  avec  les  villes  dltalie  les  p^t 

municipal  de  Paris  pour  exhorter  les  ha-  renommées  pour  leura  liaaus  detoif.ct 


SON 


SON 
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ee  fut  surtout  à  l'impolsion  donnée  par 
(k)lbert  que  la  France  dut  le  développe- 
ment  de  cette  branche  d'industrie.  Lyon 
eut  des  fabriques  de  bas  de  soie  ei  b<ent6t 
dfi  soieries  de  toute  nature  (  Correspond, 
adminislr,  sous  Louis  XI  y ^  t.  III,  p.  665- 
684  ).  Ce  fut  aussi  au  xyii*  siècle  qu'un 
flibricaui  de  Lyon  trouva  le  moyen  de 
dt>nner  du  lustre  aux  soieries  ;  ce  qu'on 
appelle  donner  /'eau.  Dans  la  seconde 
moitié  du  xviii*  siècle,  on  introduisit 
en  France  le  ver  qui  donne  la  soie  d'un 
blanc  parfait^  On  arepris ,  en  i808,  l'édu- 
cation de  ce  ver  à  «ot«,  et  elle  a  donné 
d'excellents  résultats.  Yoy.  l'ouvrage  de 
M.  Micbel  sur  h  Commerce ,  la  Fabricct- 
tion  et  l'usage  des  étoffes  de  soie  (  2  vol. 
in-4«). 

SOLDATS.  —  Troupes  régulières  et  sol- 
dées. Les  armées  régulières  et  perma- 
nentes ne  datent  en  France  que  du  règne 
de  Charles  Vil.  Voy.  Armer,  Okganisa- 

TION  MILITAIRS  ,  KECRDTBMBNT,  SERVICE 
MILITAIRE. 

SOLDE.  —  Paye  des  troupes.  La  solde 
ne  fut  établie  d'une  manière  régulière 
qu'au  xiv«  siècle ,  lorsque  Charles  VU 
organisa  l'armée  permanente.  Antérieu- 
ronent.  le  service  militaire  était  une 
obligation  féodale.  Les  vassaux  étaient 
tenus  d'accompagner  leur  seigneur  à  la 
guerre  pendant  un  nombre  dejours  dé- 
terminé (voy.  FtODALirti,  p.  407;.  Les 
rois  de  France  prirent,  il  est  vrai ,  à  leur 
solde  des  bandes  de  soldats  mercenaires 
(tôs  le  temps  de  Louis  VI  ;  mais  ces  trou- 
pes, qu'on  licenciait  aussitôt  que  la  paix 
était  conclue,  vivaient  trop  souvent  de 
pillage  (voy. Grandes  compagnies).  Char« 
les  V,  après  avoir  délivré  la  France  de 
ces  bandes  de  pillards ,  voulut  organiser 
une  armée  permanente  par  l'ordonnance 
de  Vincennes  (i373-l374)  ;  mais  cet  hon- 
neur était  réservé  à  son  petit  fils ,  Char- 
les VII ,  c[ui  institua  la  cavalerie  des 
eomoagnies  d^ordonnance  et  l'infanterie 
des  francs- archers.  Voy.  Armée,  p.  34-35. 

SOLE  (Jeu  de  la).  —  Voy.  Soulb. 

SOMMAGE.  —  Service  féodal.  On  appe- 
lait ordinairement  sommage  un  service 
dérogeant,  qui  se  faisait  à  sac  et  à 
somme ,  suivant  l'expression  des  ancien- 
nes coutumes.  Ce  service  consistait  sur- 
tout dans  l'obligation  de  fournir  des  che- 
vaux et  des  voitures  pour  le  transport  des 
denrées  ou  des  meubles  du  seigneur 
féodal. 


ments  ordonnent  à  ceux  qui  les  ont  for- 
més de  se  disperser  à  la  première  som- 
mation  des  préfets ,  maires ,  adjoints^ , 
commissaires  de  police,  etc.  Si  l'attrou- 
pement persiste,  on  fait  trois  somma^ 
lions  f  dont  chacune  est  précédée  dun 
roulement  de  taml)our.  Après  U  troisième 
sommation  ^  on  peut  employer  la  force 
conformément  à  la  loi  du  3  août  i79i.  — 
On  appelle  sommation  respectueuse  celle 
qu'un  fils  ou  une  fille  âgés  de  vingt-cinq 
ans  font  à  leur  père  et  à  leur  mère  pour 
leur  demander  oe  consentir  à  leur  ma- 
riage. 

SOMME  THÉOLOGIQUE ,  SOMME  RU- 
RALE. —  Le  mot«omm0  servait  souvent, 
au  mo^en  Age, à  désigner  un  traité  qui  em- 
brassait toutes  le*  parties  d'une  science. 
La  somme  théologiqiue  de  saint  Thomas 
d'Aquin  est  une  véritable  enc3fClopédie 
théologique.  La  somme  rxàrale  de  Jean 
Bouthillier.  composée  au  xv*  siècle ,  est 
un  traité  de  droit  et  de  pratique,  à  peu 
près  complet,  à  l'usage  du  parlement  de 
Paris. 

SOMMELIER.  —  Officier  de  cuisine  o[ui 
était  chargé  de  la  garde  du  pain ,  du  viu , 
de  la  vaisselle,  du  linge  de  table ,  etc.  On 
distinguait,  dans  la  msison  des  rois  et 
des  seigneurs,  les  sommeliers  de  pane- 
terie  et  les  sommeliers  d'échansonnerie. 
C'était  le  sommelier  de  pane  terie  qui 
apportait  et  plaçait  sur  la  table  la  nef  oli 
étaient  enfermés  la  salière,  la  serviette  et 
les  tranchoirs  ou  grands  couteaux.  Le 
sommelier  Séchansonnerie  était  chargé 
de  l'aiguière  et  de  deux  vases  d'argent, 
l'un  pour  l'eau ,  l'autre  pour  le  viu.  Il  est 
ausHi  question  de  sommeliers  de  corps 
dans  Vétat  des  officiers  des  ducs  de  Bour^ 
qogne.  Ces  sommeliers  avalent  les  mêmes 
fonctions  que  les  chambellans. 

SONNET.  —  Pièce  de  poésie  composée 
de  quatorze  vers  disposes  en  deux  qua- 
trains et  deux  tercets  ou  stances  de  trois 
vers.  Dans  les  deux  quatrains ,  les  rimes 
masculines  et  féminines  sont  semblables 
et  également  entremêlées.  Le  premier 
tercet  doit  commencer  par  deux  rimes 
semblables ,  et  le  troisième  vers  rimer 
avec  un  de  ceux  du  second  tercet.  On  a 
prétendu  que  les  Italiens  eux-mêmes 
avaient  emprunté  le  sonnet  aux  poètes 
français  du  moyen  âge.  Ce  qui  est  certain 
c'est  que  le  mot  sonnet  se  trouve  dans  les 
poésies  de  Thibaut  de  Champagne  : 

Et  maint  sonnet,  «t  nuiat*  rMordi*. 


SOMMATION.  -  Acte  par  lequel  on  en-  Le  sonnet  fut,  dit-on,  introduit  en 
joint  à  quelqu'un  de  faire  ou  de  dire  France  au  xvi*  sièi'le  par  Joacliim  du 
quelque  chose.  Les  lois  sur  les  attroupe-    Bellay.  Telle  est  l'opinion  de  Pasquier 
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son 


son 


(Rêchtrehes^  Itire  vn,  ohap.  vn).  Dti  Bel- 
Iftj  lai-méme  a  dit  : 

par  «loi  Im  ff— »  dirinaa 

8«r  1m  Htm  «nf  Tint 
L*  J*a«w«  HaliMi. 

Roiletu  a  exposé ,  dana  son  Art  poétt- 
que  (cfaap.  ii)  les  rigoureusei  loii  du  ton^ 
net ,  et  a  condo  par  ce  vers  souvent  cité  : 

Um  tmmmet  mm  MliMt  vaM  ■«!  «a  long  peioM. 


SORBOJflQins.  —  Thèse' soutenue  en 
Sortwnne.  Vuy.  TiiSBS. 

SORBOMSTES.  —  Docteurs  de  la  mai- 
son de  Sorbonne.  Voy.  SoRBosmE. 

SORBONNB.  —  La  Sorbonne  fut  un  des 
prciaiefs  collèges  fondés  dans  l'université 
de  Paris.  Elle  dut  son  origine  à  Robert  Sor- 
bon  om  Robert  de  Sorbonne,  ainsi  nommé 
da  village  de  Sorbonne ,  près  de  Sens,  ob 
il  était  né.  Dès  1253 ,  Robert  Sorbon  avait 
arbele  une  naaison  quMl  destinait  à  servir 
d^ile  à  des  écoliers  pauvres.  Saint  Louis 
donna  bientôt  après  à  son  confesseur  plu- 
sieurs maisons  situées  aux  environs  et 
ooelques  secours  pécuniaires  pour  l'en- 
'Jeiien  des  écoliers  pauvres.  Tels  furent 
les  humbles  commencements  de  la  Sor« 
bonne.  Les  membres  de  la  Sorbonne  ne 
s'intitulaient  alors  c^ue  les  paurree  mal- 
ires étudiant  à  Parts  dans  la  faculté  de 
théologie  (  CongreQatio  pauperum  ma- 
qisirorum  studenttum  Parisiis  m  theo- 
logica  facultate  ).  Kobert  Sorbon  établit 
dsins  ce  collée  seize  boursiers  pris  dans 
les  quatre  nations  de  l'Université  (  voj. 
Natio!is.\  Une  complète  égalité  r^nait 
entre  eux  :  Pious  sommes  tous  compa^ 
oiHmt  et  égaux ,  diraient  les  sorbonistes 
dès  les  premiers  temps  {omnes  sumus 
socii  et  sfqMales).  Cependant ,  il  y  avait  à 
la  tète  de  la  maison  de  Sorbonne  un  pro- 
rumr,  et  au  second  rang  un  prieur  pris 
parmi  les  associés.  l.e  prieur  présidait 
aux  actes  appelés  Robtrttnes  et  aux  sur- 
bontqnes,  en  Tabsence  du  proviseur,  qui 
était  souvent  un  éminent  personnage.  Le 
prieur  si^rnait  tons  les  actes ,  et ,  chaque 
soir,  on  lui  remettait  les  ciefs  de  la  maison. 

On  distinguait  les  associés  («ocit^  et  les 
b6tes .  Jbospites^  D'après  les  r^les  établies 
par  Robert  Sorbon,  on  ne  pouvait  devenir 
associé  qu'après  avoir  subi  tmis  somtins, 
soutenu  «ne  thèse  appelée  Robertine^ 
professé  gratuitement  un  cours  de  philo- 
sophie et  ensuite  subi  encore  deux  soru- 
iihs.  Les  hôtes  deraient  soutenir  la  ffo- 
bertine  ei  être  reçus  dans  trois  scrutins; 
ils  n'avaient  pas  ^oixdans  les  assemblées 
et  ne  jouissaient  du  logement  en  ;>or. 
bonne  que  jusqu'à  Vépoqne  oh  ils  étaient 
reçus  doctrârs.  la  maison  de  Soirbonne 


fut  spécialement  consacrée,  dès  roridoe, 
k  Pétude  de  la  théologie,  comme  rmffiqoe 
le  titre  que  prenaient  les  sorbonistes  « 
qui  a  été  cité  plus  haut.  Elle  était  en 
telle  réputation  au  xyii«  siède  qae  lé- 
leray  l'appelle  le  Concile  permanent  det 
Gaulée, 

Ce  fut  dans  les  bâtiments  de  la  Sor- 
bonne  que  s'établirent  les  trois  impri- 
meurs Ulrich  Gerinç ,  Martin  Krantx  et 
Michel  FrilHirger  qui  furent  apoelés  en 
France  sous  le  rèjg^ne  .de  l^uis  XI.  Ils  y 
imprimèrent  plusieurs  ouvrages  pendant 
les  années  i470,  i47i  et  1472.  Les  bâti- 
ments de  la  Sorbonne  tombaient  depois 
longtemps  en  ruine,  lorsque  le  cardinal 
de  Richelieu,  qui  était  profiseur  de  Sor- 
bonne^ les  fil  rebâtir  en  1629.  Jacques 
Mercier,  architecte  célèbre,  dirigea  les 
constructions.  L'église,  oh  se  voit  encore 
le  tombeau  de  Richelieu,  chef-dceane 
de  Girardon ,  est  une  des  parties  les|ilos 
remarquables  de  l'édifice.  Les  qsaire  pt- 
villons  de  la  Sorbonne ,  réunis  par  de 
grands  corps  de  bâtiment,  subsistent  ton- 
jours;  mau  les  dispositions  inténeares 
ont  été  modifiées  par  suite  des  change- 
ments qu'a  subis  cet  édifice.  Mercier  y 
avait  ménagé  trente-six  appartementi 
pour  les  plus  anciens  docteurs  de  li  mai- 
son de  la  Sorbonne.  Les  salles  oii  se  fu- 
saient les  cours  étaient  situées  à  l'exté- 
rieur et  formaient  un  des  côtés  de  la 
place  de  Sorbonne.  Six  professeurs  y  eo- 
seignaient  gratuitement  la  théologie,  loe 
salle  spéciale  était  réservée  pour  les  as- 
semblées du  premier  jour  de  chaque  mois, 
oii  Ton  délibérait  sur  les  a&ires  qai  in- 
téressaient le  oogme,  les  mœurs  et  U 
discipline*  C'était  aussi  dans  celte  grande 
salle  que  Ton  soutenait  les  thèses  de  théo- 
logie ou  actes  sorboniqtus.  Aa-dessas 
était  la  bibliothèque  de  la  Sor6onn«,  riche 
en  manuscrits  et  en  livres  imprimés  qui 
ont  été  réunis  aux  manuscrits  et  aux  im- 
primes de  la  bibliothèque  impériale.  On 
y  vityait  le  portrait  en  pied  du  cardinal 
de  Richelieu  et  celui  de  sun  secrétaire 
Michel  l.e  Ha^le ,  ainsi  qu'un  busle  en 
brv>nze  du  cardinal  de  la  main  de  Jean 
Varin.  Les  cours  de  la  Sorbonne  furent 
fermés  le  5  avril  I792. 

Pendant  la  révolution  et  jusqu'en  i8l6 
les  anciens  U^gen.enis  des  docteurs  de 
Sorbonne  furent  attribués  à  des  artistes, 
peintres,  sculpteurs  et  graveurs.  I/Êglise 
même  devint  un  vaste  aielier  de  statuaire. 
Plus  tard,  on  y  établit  une  se^-iion  de 
l'Ecole  de  droit.  En  I8i6,la  Sorbonnt 
resuurée  devint  le  chef-lieu  de  l'Académie 
de  Pans,  et  les  salles  furent  consacrées 
aux  cours  des  facultés  de  iheologie.  des 
sciences  et  des  lettres.  La  bibliothèque 
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de  FUnSversité  y  taX  placées.  En  i835,  employé  dans  le  même  but  les  poèmes 

l'Eglise  fût  restaurée  et  rendue  au  culte.  d'Homère  et  de  Viivile,  et  ils  appelaieni 

Aajoard'hui  la  Sorbonni  ne  soflBl  plus  ce  mode  de  divination  sorts  éP  Homère  ei 

aux  besoins  de  l'enseignement  supérieur  ;  sorts  ds  Virgils  {sortes  Bomericm,  sortes 

l'espace  manque  pour  les  amphithéâtres  Virgilianss). 

des  sciences,  et  la  Taculté  des  lettres  n'a  Grégoire  de  Tours  parle  souvent  des 

pas  de  salle  des  actes.  On  doit  espérer  sorts  tirés  de  la  lecture  de  l'Écriture 

qu'elle   sera   prochainement   agrandie,  sainte,  et  qu'on  appelait  les  sorts  des 

puisque  M.  le  ministre  de  l'instruction  saints  (sortes  sanctorum).  Il   raconte 

publique  a  annoncé,  dans  le  discours  (livre  IV,  chap.  xvi)  que  Chramne,  s'é- 

prononcé  à  la  distribution  des  prix  du  tant  révolté  contre  son  père  Clotaire ,  tie 

concours  général  en  185S ,  que  la  Sor-  rendit  à  Dijon  et  y  consulta  les  sorts. 

bonne  deviendrait  le  Louvre  des  sciences  Les  prêtres  de  la  cathédrale  posèrent  sur 

et  des  lettres.  Voy.  Uunoy,  De  scholis  l'autel  trois  livres,  savoir  :  les  Prophètes, 

eelebrioribus ;  V Histoire  de  laSorbwine  !««  Actes  des  apôtres  et  les  Évangiles; 

par  Tabbé  Duvernet,  2  vol.  in-8",  n'est  "^  prièrent  ensuite  Dieu  de  faire  con- 

pas  un  livre  sérieux.  naître  ce  qui  arriverait  à  Chramne,  et 

o />»/<«.. ,  Bn.n          «r        <^              ^*  ***  déclarer,  par  s&  divine  puissance ,  s'il 

SORCELLERIE.  -Voy.  Sabbat    et  aurait  un  heureux  succès,  et  sil  pouvait 

SaiMGES  OCCULTES ,  Mogte.  espérer  régner.  Il  fût  convenu  que  cha- 

SORCIERS.  -  On  trouve  encore,  à  lafln  *î?  l'r*l'Al!?£^t^^.Çll!ll!l*f^P*H^^ 
siècle, 
le  pari 

ciers ,  et^ulut7n  faïïelbrXîerpiSsi'eûre'  ^^r^  ™*  ^*«°®'  ?\  ®P  *?J*  **'?^  **  5^* 

HenrJnsement  le   gouvernement,  plus  fohàuon,  parce  quelle  devait  produire  des 

éclairé  que  les  magistrats,  s'opposi!  à*^ces  f;»8ms  et  n'aprodmt  que  des  fruits  sau- 

exéeotions.  «  L'orSre  que  j'ai  reçu  deS.  M.,  !?f  î.^î*"?'  ^5?^,*  ""'  Idf  '  *^-  "»®"  **"T*J 

écrivait  le  19  juillet  i(J70  l'intendant  de  !1»"*»«  jf  '»^"«  ***^iP*iî**'  *'  ""M  ^"* 

RoiteD  à  Collirt,  pour  faire  surseoir  à  ^j  ,L"7%*  T**  ^'f,  *i^  w"'  "®^  ^^^^ 

rexécution  des  quklre  personnes  condam-  Jï®  L^i?"^**"  Seigneur  doit  venir  comnae 

nées  à  mort  par  ce  parlement  pour  sorti-  ïil*^il^^^,^Zl^?L«î^3^^^^ 

lége ,  est  venu  fort  à  propos  ;  car  ayant  **®^  T®!<^«  mpatx  et  en  sûreté ,  ils  seront 

Syàvà  on  «»nrri«P  à  ^^In    nh  J»  1  ïi  ^^P^^^  ^^nt  d  un  coup  d'une  ruine  impre- 


seoiera  aussi  le  jugement  de  plus  d'une  ^ï?  ^**  saint  Paul  aux  Thessaloniciens , 

Tiogtaine  qui  éuiinl  dans  nos  Visons  et  f^Sinl'  A.  rllf Ld  J^^**%îlL*nT«  i!f 

aui  auraient  couru  une  même  fortune.  »  \î^^  £liuI**^£\VHî«^«i^^^ 

fcsTo2?;T/^?rn~fi^^^  Kirîsrse^SiiSab'irà^rnifj^^ 

règne  de  Louis  XIV,  t.  II ,  p.  i84).  q  Jj  a  SftU  si  maison  sur  le  sable,  et,  lors- 

SORTILËGE.  —  Opération  magique  à  que  la  çluie  est  tombée,  que  les  fleuves  se 

laquelle  on  attribue  une  influence  ex-  sont  débordés ,  que  les  vents  ontsoufiBé 

traordinaire.  Voy.  Sabbat,  Sciences  oc-  et  sont  venus  fondresur  cette  maison, elle 

CULTES  et  Superstitions.  &  été  renversée ,  et  la  ruine  en  a  été 

grande.»  Tous  ces  textes  renfermaient 

SORTS.  —  Le  mot  sorts  désigne  quel-  des  prédictions  sinistres ,  et  la  mort  ira- 

Jaefois  des  paroles,  opérations  magiques,  gique  de  Chramne  arrivée  peu  de  temps 

rogues,  etc.,  par  lesquelles  on  s'imagine  après  contribua  encore  à  confirmer  les 

3ue  l'on  peut  produire  des  effets  extraor-  croyanties  de  cette  époque, 
inaires  (  voy.  Superstitioms).—  On  en-       il  serait  facile  de  citer  d'autres  textes  de 

tend  aussi  par  sorts  un  prétendu  moyen  Grégoire  de  Tours ,  oli  celte  pratique  des 

de  pénétrer  l'avenir.  Au  moyen  âge  on  sorts  est  mentipnnée.  L'Église  était  loin 

avait  surtout   recours  aux  sorts  de  la  de  l'approuver.  I^  concile  de  Vannes , 

Bible  pourdeviner  les  événements  futurs,  tenu  en  46S ,  prohiba,  par  son  seizième  et 

On  plaçait  sur  l'autel  le  livre  des  Écri-  dernier  canon,  Tu.sage  de  consulter  les 

tures,  et,  après  plusieurs  jours  de  jeûnes  sorts  des  saints,  et  ordonna  de  chasserdes 

et  de  cérémonies  préparateires ,  on  l'on-  églises  les  clercs  qui  observeraient  les  au- 

vrait  au  hasard.  Le  premier  passade  qui  gures.  Les  conciles  d'Agde  (506),d'Or- 

se  présentait  étût  regardé  comme  une  réans(5ii),et  plusieurs  autres conticn- 

révelaiion  de  l'avenir.  Les  païens  avaient  nent  les  mêmes  prohibitions,  que  l'on 
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retroQTe  aussi  dans  les  Capitalaires  de  leax  ou  terres  possédées  en  to«te  |pn> 

Ciiarlemagne.  Néanmoins,  cet  usage  sub-  priété.  Voy.  Allbdx  et  Ahrimahs. 

sista  pendant unegrande  partie  du  moyen  soTIE.  —  Pièce  de  théâtre  que  repré* 

&ge.  (.iiibert  de  Nogent,   qui  vivait  au  sentait  une  troupe  de  baladins  aiipdéi 

XII»  siècle ,  en  fait  mention  dans  le  récit  leg  mfcmtê  sans^ouci:  à  leur  tète  était  le 

de  sa  vie  {de  vita  sua,  livre  II.  chap.  ii  )  :  prince  des  sots  (voy.  Princb  dis  sots). 

m  ije  jour  de  mon  entrée  dans  le  mona-  i^gg  soties  avaient  ordinairement  un  ca- 

stère,  un  moine  qui  avait  étudié  les  livres  ractère  satirique.  On  qite  ,  entre  antres 

divins  désira ,  à  ce  que  je  présume ,  lire  loties ,  celle  que  Bt  représenter  LooisXn, 

dans  mon  avenir  :  au  moment  donc  od  il  ^q^  halles  de  Paris,  le  jour  du  mardi  gras 

seprépHrait  à  partir  avec  la  procession  15,1,  sous  le  titre  de  Jeu  du  ftrinesia 

pour  se  porter  à  ma  rencontre ,  il  plaça  à  gots  et  de  la  mère  sotte.  Cette  sotis  était 

dessein  sur  l*auiet  le  livre  de  rEvangile  ,  dirigée  contre  le  pape  Jules  II ,  avec  le- 

dans  Tintentioii  de  tirer  un  pronostic  d'à-  quel  le  roi  étaitalors  en  guerre.  Lessoftei 

près  le  hasard  qui  (luiderait  mes  yeux  sur  furent  prohibées  sous  le  r^e  de  Fran- 

tel  ou  tel  chapitre.  Or,  ce  livre  était  écrit,  çojs  i^r. 

non  par  pages,  mais  par  colonnes.  Le  ««.««/    •       j    \        •■»      n...^. ..» 

moinèarSa  s^  regards  sur  le  milieu  «0^9  (prince  des).  -  Voy.  Pâma  du 

d'une  troisième  colonne ,  ob  il  trouva  le  ^^''^' 

passage  suivant  :  Vœil  est  la  Ittmière  du  SOU.  ~  La  talenr  de  ceUe  ]rièce  de 
cofp«.  Puis  il  ordonna  au  diacre ,  qui  de-  monnaie  a  beaucoup  varié.  Il  y  a  en  dei 
valt  me  présenter  l'Evangile,  d'avoir  soin,  sous  d'or,  d'urgent  et  de  cuivre.  Voy.  Non- 
après  que  j'aurais  baitié  l'image  d'argent  mais,  p.  825,  première  col. 
qui  éuut  appliquée  sur  la  couverture  ,  de  SOUCHBTAGE.  -  Marque  que  faisaient 
tenir  la  mwn  sur  le  passagequ'il  avait  in-  les  officiers  des  eaux  et  foréte  api^  li 
'*r  »/' 1?Arr  ?:r  •f.^T.*^^^^^^^^  coupe  des  bois  ,  pour  compter  le'ïonibr. 


J^iiT'^rT^.f2ÏLL^f^:.^^^^  ^ai«ni  être  marqués  avant  radjudicatios. 

nosité  ou  se  porteraient  mes  regards,  ^ 

mon  œil  et  mon  esprit  ne  se  dirigèrent  SOUS-DIACONAT ,  SOUS-DIACRE.  —Le 

ni  Ters  le  haut,  ni  vers  le  bas  de  la  page ,  sous-diaconat  est  le  premier  des  ordres 

mais  précisément  sur  le  verset  qui  avait  majeurs.  «Le  «oii«-dtacr0  doit,  dit  Fleary 

été  désigné  d'avatice.  Le  moine ,  quiavait  (Instit,  au  droit  ecclésiastique ,  i**  par- 

cherché  parla  à  pénétrer  l'avenir ,  voyant  tie,  chap.  viii),  sToir  été  été  éprouvé  daos 

que  mon  action  avait  concordé  sans  pré-  tons  les  ordres  inférieurs,  et  avoir  sa 

méditation  avec  mes  intentions,  vint  à  moins  atteint  sa  vingt-deuiièroe  année. 

moi  quelques  jimrs  après,  et  me  raconta  H  doit  être  assez  instruit  pour  pouvoir 

ce  qu'il  avait  fait,  et  comment  mon  pre-  exercer  ses  fonctions.  L'éyèque  doit,  le 

mier  mouvements'était  merveilleusement  mercredi  avant  l'ordination,  examiner  les 

rencontré  avec  le  sien.  »  clercs  qui  s'y  présentent  ou  les  faire  exa> 

Il  était  encore  d'usage,  au  xviiK  siècle ,  miner  par  des  urètres  vertueux  etsavaots 

dans  l'église  do  Boulogne,  de  consulter  dans  la  loi  de  Dieu  et  des  canons.  Le  jour 

l'Evangile  à  la  réception  des  chanoines,  de  l'ordination  étant  veno^  et  les  ordres 

Le  doyen  ,  après  avoir  aspergé  d'eau  bé-  mineurs  ayant  été  confères,  on  appelle 

nite  le  livre  saint ,  l'ouvrait  au  hasard  ;  le  ceux  qui  doivent  être  ordonnés  sons^iiê' 

premier   verset  dont  on  faisait  lecture  crex,  chacun  par  son  nom.  L'évèqaeles 

était  regardé  comme  un  pfésage,  et  on  aveitit  de   considérer   attentivement  à 

l'inscrivdit  dans  le  procès-verhal  de  ré-  quelle  charge  ils  se  soumettent:  «Jos- 

ception.  Voy.  sur  les  sorts ,  du  Cange .  «  qu'ici,  dii-il,  il  vous  est  libre  de  retoa^ 

v«  Sortes  L'abbé  du  Resnel  a  composé  «  ner  à  l'état  séculier;  mais  si  voua  reee- 

sur  ce  sujet  une  dissertation  qui  fait  par-  «  vez  cet  ordre,  vous  ne  pourrez  plus  re- 

tie  du  Recueil  de  l'Académie  aes  inscrip-  «  culer.  11  faudra  toujours  servir  Diea, 

tiens ,  t.  XXXI.  «  dont  le   service    vaut    mieux    qu'on 

«  royaume ,  garder  la  chasteté  avec  soa 

SORTS  DES  BARBARES.  —  Terres  ti-  «  secourn  et  demeurer  engagés  à  jamais 

rées  au  sort  par  les  barbares  après  la  con-  «  au  ministère  de  l'Eglise.  Songez-y  dobc, 

quête  de  la  Gaule.  Ces  terres  sont  souvent  «  tandis  qu'il  est  encore  temps,  et,  n 

appelées  dans  les  lois  des  barbares,  sortes  «  vous  voulez  persévérer  dans  cette  aainie 

barbarie»  ;  elles  se  nommaient  aussi  al-  «  résolution,  approchesau  nom  de  Dieu.» 
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«Ensuite ou  fait  approcher omix  qaidoi-  parlent  souvent  de  la  toute.  Ca  mot  vient, 

vent  6tre  ordonnés.  Pendant  qu'ils  sont  selon  du  Cange  (  v«  Soiea) ,  de  ce  que 

prosternés,  on  chante  les  litanies,  et  on  Ton  poussait  le  ballon  ou  la  balle  avec  la 

invoque  pour  eux  lessufTragt^s  de  tous  les  semeUe  du  soulier  (tnlea), 

saiiits.Pui8  révoque  insuroit  les  iou«-dta-  -/v,,.,»™..  .  i^  v  u 
CTM  de  leurs  fonctions.  Elles  consistent  à  SOULIERS.  —  Im  ioulUrs  à  bec  re- 
servir le  diacre,  préparer  l'eau  pour  le  J^urbé,  appelés  »ou<t0r«  d  la  pouhnne  , 
ministère  de  l'autel,  laver  les  nappes  d'au-  '"""'  usités  en  France,  principalement 
tel  et  les  corporaux  (voy.  Corporal).  Les  *"*  *»^*  «^*^  siècles.  Voy.  Poulaine. 
corporaux  doivent  être  ïavé%  séparément,  SODLTE  DE  PARTAGE.  -  Lor<=que. 
et  on  en  doit  jeter  l  eau  dansje  baptistère,  dans  un  partaee  de  biens,  il  n'est  pai 
Le  «ot«â-diac«  doit  aussi  offrir  au  diacre  possible  de  faire  des  lots  parfaitement 
le  calice  et  la  patène  pour  le  sacrlHce  et  égaux,  ceux  qui  ont  la  partTa  plus  forte 
avoir  soin  de  mettre  sur  l'autel  autant  de  sont  chargés  d'indemniser  les  aïtres ,  en 
pains  qu'il  faut  pour  le  peuple.  Ce  sont  les  argent  ou  en  rentes.  Cette  indemnité  s'ap. 
fonctions  marquées  dans  la  formule  du  peTle  aoult»  de  partage  ou  retour  de  lot^ 
pontifical.  Il  faut  être  an  moins  «oiM-dta-  r-  w 
cre  pour  toucher  les  vases  sacrés  et  les  SOUPE.  —  Cette  sorte  de  mets  paraît 
linges  qui  touchent  immédiatement  la  avoir  été  en  usage  chez  les  Gaulois.  Selon 
sainte  eucharistie.  L*évéque  don  ne  ensuite  Athénée  ,  ils  mangeaient  bouillies  une 
au  iout-diacre  le  calice  vide  avec  la  pa-  partie  de  leurs  viandes  ;  ce  qui  fait  sup- 
tène ,  et  tous  les  ornements  qui  convien-  poser  qu'ils  employaient  en  soupe  le  bouil- 
nentà  son  ordre.  Enfin,  il  lui  remet  le  li-  Ion  qui  avait  servi  à  les  cuire.  On  trouve 
vre  des  épttres,  avec  le  pouvoir  de  les  lire  l'usage  de  Usoupe  dèsles  premiers  temps 
dans  l'église.  Ainsi,  le  ministère  des  ioui-  de  l'empire  franc  ;  Grégoire  de  Tours  ra- 
diaeree  est  presque  réduit  au  service  de  conte  que  Chilperic  lui  offrit  de  la  soupe 
l'autel,  et  à  assister  l'évèque  ou  les  pré-  avec  de  la  volaille.  Ces  soupes  se  sont  ap- 
trés  dans  les  grandes  cérémonies.  Autre-  pelées  potages,  parce  qu'on  les  servait 
fois  ils  étaient  les  secrétaires  des  évé-  toujours  avec  beaucoup  de  légumes  et 
ques,qui  les  employaient  dans  les  voyages  d'herbes  potagères.  Les  poésies  des  xii*et 
et  ws  négociations  ecclésiastiques;  ils  xiii*  siècles  parlent  de  soupM  à  la  purée, 
étaient  chairs  des  aumônes  et  de  l'admi-  au  lard,  aux  légumrs  et  au  gruau.  Dans 
nisiration  du  temporel,  et  bots  de  l'Eglise  les  provinces  méridionales,  on  en  faisait 
ils  fais^ent  les  mêmes  fonctions  que  les  aux  amandes  et  à  l'huile.  Le  Fabliau  du 
diacres.  »  cuvier  parle  de  soupe  au  vin.  Quand  Du- 
•AtliTwvT  n  At^it  A*»^,.^^  ja«o  î«-  guesclin,  défié  par  Guillaume  de  Blanc- 
A^^S^'IlZ^  ^  AiT^\«T  h!  ^«o"-»»  »»»  combattre  cet  Anglais,  il  avala, 

ÎTiîtïliïJip  '    F^te/mV  oSnT  '««/>«  ^P  honneur  des  Iriù  personnes 

de  la  cathédrale.  —  En  Bretagne ,  on  pu-  je  la  Sainte-Trinité  (\ov    ie  r.RAMn 

nissait  par  un  souffUt  les  bUsphéma^urs  Vj^^^^vtjJiv^^^^^^^ 

îr'lîî.f  TA^^r»"'/"  V'  ''^'*''  »  y  avait  ffautres  ,oup.*  du  môme 

n  «î  '     '               Bretagne,  préface ,  genre%ui  portaient  différents  noms;  telle 

p.  XXT.^  g^^^  1^  soupe  dorée  dont  Platine  a  donné  la 

•  SOUFFRANCE.  —  En  matière  féodale,  recette.  Elle  consistait  à  griller  des  tran- 

on  appelait  souffrance  une  surséance  ou  ches  de  pain,  les  jeter  dans  un  coulis  fait 

délai  pour  faire  foi  et  hommage  que  le  avec  du  sucre,  avec  du  vin  blanc,  des 

seigneur  accordait  à  son  nouveau  vassal ,  jaunes  d'œufs  et  de  l'eau  rose  ;  quand  elles 

pour  quelque  cause  juste,  comme  minorité  étaient  bien  imbibées ,  les  frire ,  les  jetei- 

uu  absence  nécessaire.  de  nouveau  dans  l'eau  rose  et  les  sau- 

SOUFFRANCE  DE  GUERRE.  -  Les  mots  P'ï!^''®/'  1^  f  "^!!  ^ijl®  5*^^"  *'f  '''*'^^' 

souffrance  de  guerre  s'employaient,  au  kl*"^*^/  la  poudre  du  duc  et  au  vm 

mcï'en  to,  ccimme  synonymes  de  sus-  ^^'""^^  i""']^  }\  *?^  'r'.  nien.ion  dans  le 

npn^inn  â'ftrmpa                 '  roman  de  Saintre ,  étaient  une  friandise 

penbion  a  armes.  ^^  j^  ^^^^^^  espèce.  Taillevant ,  queux  du 

SOUliR.  —  On  appelait  soûle  ou  sole,  au  roi  Charles  Vil,  dans  le  Traité  culinaire, 

moyen  âge ,  un  ballon  ou  une  boule  de  qu'il  composa  vers  i456,  parle  de  soupes 

bois.  Le  jeu  de  la  soûle  était  très-usité  a  l'oignon,  aux  fèves,  à  la  moutarde.  Le 

dans  plusieurs  provinces,  entre  autres  P/af me /"rançats , ouvrage  de  niônne  na- 

dans  laBrei^ne,  le  Berri,  le  Bourbon-  ture  postérieur  d'un  demi- siècle  à  celui 

nais,  la  Picardie  ,  etc.  11  en  est  question  de  Taillevant,  mentionne  des  soupes  aux 

dès  le  XIV*  siècle;  les  ordonnances  des  raves,  au  fenouil,  au  cuing,  aux  racines  de 

rois  de  France,  et  les  statuts  synodaux  persil,  aux  amandes,  au  millet,  aux  hev- 
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bcs,  aux  pomineà ,  au  verjua,  k  la  Oeur  de  de  laDgiiear.  Il  y  en  avait  un ,  entre  tu- 

■urcMtà  la citroaille  et  aa  chène^is.  Il  7  très,  qa'on  appelait,  par  e[celleBea,1c 

est  question  de  potages  appelés  zanzarel-  restaurant  dimn.  Ce  n'étaient  pas,  eoBUOC 

les.  de  potage!^  jaunes  faits  avec  du  sa-  aujourd'hui,  de  bons  consommés;  n^ie 

fran  ;  de  Tertà  faits  avec  des  jus  d'herbes  ;  la  viande  de  boucherie ,  ou  de  la  diur  da 

de  blancs,  avec  du  lail  d'amandes.  volaille ,  hachée  très-menu ,  et  i^BÛUéc 

La  foupe  à  lu  moutarde  était  faite  avec  ensuite  dans  un  alambic  avec  de  Porn 
des  œufs  frits,  de  la  purée,  de  la  moutarde,  mondé ,  des  roses  sèches ,  de  la  caondte, 
du  gingembre,  des  épices  et  du  sucre:  le  de  la  coriandre  et  des  raisins  de  Damas, 
tout  coulé  ensemble,  puis  bouilli  et  relevé  11  étaitd'usage,  au  moyen  âge,  de  senrir 
d'une  pointe  de  verjus.  Ia  soupe  au  chè-  plusieurs  soupet  dans  un  seul  rewi.  En 
nevis  eiait  composée  de  moelle  ,  de  cbè-  1304 ,  un  concile  de  Compiègne  défendit 
nevis  et  d'amandes,  piles  avec  un  peu  de  aux  ecclésiastiques  d'avonr  dans  Irars  le- 
bouillon.  Après  avoir  passé  ce  coulis  par  pas  plus  de  deux  plats  et  d*an  potage. 
rêtaiiiine  .on  le  faisait  cuire  au  feu,  et  Cette  ordonnance  fut  mal  exécutée  ;  car, 
l'on  y  ajoutait  du  sucre,  du  gingembre,  du  en  1S42 ,  Fauteur  du  Modus  et  ratio  le- 
safran,  des  opices  douces  et  de  l'eau  rose,  présente  la  table  d'un  archevèc|aecoQ* 
De  tuus  les  (lotages,  celui  qui  a  eu  le  plus  verte  de  cinq  ou  six  soupes  differeniei, 
de  faveur  ei  qui  Fa  conservée  le  plus  long-  toutes  variées  en  couleur ,  toutes  asiai- 
lemps  est  le  iK>tas:e  au  liz.  Il  en  est  question  sonnées  de  sucre  etsurseméesdeçraioei 
dans  les  fabliaux  et  les  romans  du  moyen  de  grenades.  Postérieurement  au  lineda 
&i:e.  t.e»  statuts  de  réforme  de  l'abbaye  de  Moaus,  l'usage  s'introduisit  de  semernr 
Sàint-Clande  (i448^  accordent  aux  reli-  la  «oupe ,  au  lieu  de  graines  de  çreoadr, 
gieux  de  la  soupe  au  riz  trois  fois  par  se-  dea  herbes  aromatiques ,  séchees  et  ré- 
mai  ne  pendant  le  carême.  Au  xvi*  siècle ,  duites  en  poudre ,  telles  que  marjolaioe, 
cetait.  selon  Champier  et  Beau  jeu,  le  po-  sauge,  thym ,  basilic ,  sarriette .  hissope, 
ta^e  de  distinction  ;  il  n'y  avait  point  de  baume  franc,  etc.  Liébaut.  dans  ladistri- 
fe^iii*.  même  dans  la  classe  des  paysans,  bution  qu'il  fait  de  sa  Maison  nuttfve, 
ob  on  ne  le  servit.  En  «pras.  on  l'apprêtait  réserve  même  une  planche  du  potager 
avec  du  bouillon  de  bonne  qualité;  en  pour  la  culture  de  ces  plantes,  destioéeii 
maigre,  avec  du  lait  de  vache  ou  du  lait  saupoudrer  les  potages.  Voy.  pour  lesdé- 
d*amai:des :  mais ,  soit  en  gras ,  soit  en  lails  Le  Grand  d'Aussy,  Histoire delaw 
maigre,  on  y  ajoutait  toujours .  peur  lui  prirt'e  des  Français',  ouvra^  qne  j'ai 
donner  de  la  ci.«uleur  et  du  goAt,  du  suoie  analysé  et  souvent  même  cite  teitaeUe 
et  du  safran.  Fo  i627.  Non nius remarquait  ment  dans  cet  article, 
encore  que  le  peuple  en  France  n'eût  point 

i:e  coûter.:  d'un  sepas.  s'il  n'y  eût  vu  du       SOUPER.  —Le  xotiper  était aau«foisle 

rs.'  aa  lar..  assaisonne  atec  du  sucre.  principal  repas;  il  a    clé  question  di» 

Au  XVI*  s-i^o'.e.  lesf  .lup»  aux  paies  d'I-  l'heure  du  aouper  à  l'article  Kepas;  elle 

taîie  .  aux  n'-a^aro  Pli  s.  au  vermicelle,  etc..  a  varié  de    cinq  heures  à  minuit.  Au 

îu;e:îto  nn'.:esen  France.  La  panade  Te-  xvui*  siècle,  les  soupers  remplispaif"' 

u  :  a;:ss<,  s.'lon  Champier.  Liehaut  assure  souvent  une  partie  de  la  nuit.  On  le^ap- 

mcnie  q-.i':l  y  avait  beauooupde  mères  qui  pela  petits  soupers.  Dans  un  article  dJ 

la  prtfforaiei'i  à  la  bouillie  pour  nourrir  Jf^rcure  de  France   '6  septembre  1783. 


lar^uis.  ou  des  Lo-  que  et  que  je  citerai  pour 

Uiujr,  rario  d'un  potage  aux  oien>-i;s  jourd'hui,  la  nuit  n'a  plus  d'ombres;)^ 

fiivis.  Boiieau  .  d&cs  la  ^ii'rf  du  festin^  faisceau  de  bougies  est  attaché  aufla^ 

iromme^es  bisques.  Il  y  fati  ment  iv^n  aussi  beau   palissant   du  jour*,    l'œil  trompé 

d'un  potage  au  jus  de  citron  .  avec  du  cherche  en  vain  les  ténèbres.  Longteopi 

verjus  et  des  jaunes  d'oeufs.  »ut-  lequel  un  ne  savait  donner  que  quatre  parti<>> 

était  pose  un  chapon  bouilli.  Ces  sorte»  de  la  journée  :  le  travail  s'em parait avideo^^^ 

5.^p««.  dit  un  des  commentateurs    du  àe  deux  par: itrs  :  la  troisième  étutcon^ 

pvH(;e.  s'aupeUient  soupes  à  i'écu  d'ar-  crée  au  rep.^s.  Que  restait-il  puurlespl»'' 

^■fn: .  parce  que  le  traiteur  qui  les  avait  sirs?  Aujourd'hui  des  mains  clianD>iii^ 

•.:'*ecîee*  »vail  un  eou  d'argent  p^>ur  en-  découpent  ingenieu>ement  la  journée.  «* 

s^'Vine  On  veut  wmpter  aussi  parmi  les  cousent  à  la"  rubo  du  temps  des  hflU^ 

s>%p4s.  ou  au  moins  p^rtni  !e<  b.>utllons  .  délicieuses.  Les  salnns  •  car  ti>Bft  lesatii 

los -esuurar.ts  dont  Liobaui  donne  lare-  se  tiennent,  et  surtout  les  ans  d'agio 

c«::e.  et  qui  eiaienten  usa^  alors  pour  ment  )  vinrent  bien  vite  an  secours d<» 

les  fecR'juef  en  couches  .  pour  certaunea  p«<t/«  «oiiperi.  Bientôt  le  coupas,  ûiri^ 

?er:».'rre»  cxte  'uees  et  pour  les  maladiet  par  le  goût,  traça  des  cloisons,  abaïaaale* 
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voûtes,  rétrécit  les  vastes  salles,  plus  rÊcrlture  saiule;  dans  d'autres  chartes , 
propres  à  des  conférences  d'ambassadeurs  la  sentence  supplée  à  la  sig^natnre  ;  la  dé- 
suisses qu'à  de  petit*  soupers.  Les  gran-  cUration  des  témoins  en  lient  lieu  dans 
des  cheminées  aicpararent.  A  une  sculp-  certains  actes.  Aux  xiii*,  xiv*  et  xv*  siè- 
tare  grossière ,  à  des  amours  mal  façon^  clés .  les  sceaux  remplacèrent  gonérale- 
nés  et  mal  assis  sur  les  anglei^ ,  succédé-  ment  les  souscriptions.  Au  xvi*  siècle,  les 
reot  les  glaces  de  Venise  ;  au  cuir  dnré ,  signatures  manuelles  devinrent  plus  com- 
le  damas  ,  le  satin  et  la  perse.  Les  fan-  munes.  Dans  les  diplômes  royaux,  les 
teuils  à  longs  dos,  à  longs  bras  ,  furent  rois  mérovingiens  signaient  où  par  leur 
remplacés  par  des  bergères ,  des  otto-  nom  ou  p&T  leur  monogramme.  Les  rois 
mânes,  etc.  de  la  seconde  race  ne  signèrent  qu*cn 
<,^.,..««<.  ^«  »/v«»T<.  «.  .  j  monogramme  Cvoy.  ce  mot).  Les  chance- 
SODPERS  DE  MOMUS.  —  Réunions  de  liers  ou  notaires  du  palais  signaient  les 
chansonniers  du  Caveau  moderne ,  qui ,  lettres  patentes.  Les  rois  de  la  troisième 
vers  1814,  essayèrentde  rappeler  les  dt-  ^b^  employaient  dans  les  souscriptions 
ners  du  Vaudeville,  où  les  fondateurs  de  des  chartes  les  monotrrammes ,  les  croix 
ce  théâtre  se  réunissaient  une  fois  par  et  les  signatures  entières, 
mois.  Des  couplets  sur  des  mots  donnés  on  ai»pelle  aujourd'hui  souscription 
étaient  le  tribut  exigé  de  chaque  convive,  l'engagement  de  payer  une  certaine  somme 
I.es»ot»p«r«d«JfomtiJ,nioms heureux  que  pour  la  construction  d'un  monument, 
d'autres  réunions,  moitié  gastronomiques,  férection  d'une  statue,  la  publication  d'un 
moitié  littéraires ,  n'ont  produit  aucune  Hvre,  etc.  L'Angleterre  donna,  dès  le  mi- 
œuvre  digne  d'être  conservée.  \[q^  ^u  xvii»  siècle  ,  l'exemple  de  «oiw- 
SOURDS-MUEFS.  -  Dès  la  fin  du  crtp<jorw  pour  l'édition  d'ouvrages  d'une 
XYi- siècle,  on  trouve  des  instituteurs  des  R^nde   étendue.   La   France  suivit  cet 

eOUrdS-mietS.   Un  bénédictin    P»Pmnl«  «n  r.nTnmnn«.TnPnt  d«  TVllLsiè- 

Pierre  de  Ponce ,  mort  en 

premier  inventeur  connu  de  .-. .  «...-        ...     ,  r-     y^n. «i    *♦« 

itruire  les  sourds-muets.  Il  n'a  laissé  au-  7»»^»c«  française  par  le  père  Daniel ,  etc., 

cun  traité  sur  cette  matière;  mais  plu-  furent  publies  par  «otMcrip<ton. 
sieurs  Espagnols  ses  contemporains  par-       SOUS-INFÊODATION.  —  Constitution 

lent  de  ses  succès;  il  en  est  question  dans  d'un  arrière-fief.  Le  seigneur,  qui  sous- 

François  Vallée,  c|ui  publia,  en  i588,  une  inféodait  une  partie  de  ses  domaines,  en 

Philosophie  sacrée ,  ci  dans  Moralis,  au-  retenait  la  foi  et  hommage  et  autres  droits 

leur  d'un  ouvrage  intitulé  les  Antiquités  féodaux  en  dépendant.  Comme  les  sous- 

iff Espagne.  Il  s'écoula  près  de  deux  siè-  inféodalions  étaient  un  obstacle  à  l'unité 

des  avant  que  l'art  d'instruire  les  sourds-  territoriale,  Philippe  Auguste  établit  qu'en 

mwts  s'iniroduistt  en  France.  L'abbé  de  cas  de  partage  d'un  fief,  les  cadets,  au  lieu 

i'Epée  en  est  considéré  comme  Tinven-  de  prêter  serment  à  l'ainé,  relèveraient 

teiir;  un  arrêt  du  conseil   en   date  du  directement  du  suzerain  et  lui  devraient 

21  novembre  1778  établit  à  Paris  une  in-  foi  et  hommage  {Ordonn.  des  rois  de  Fr., 

stitution  spéciale  pour  les  sourds-muets.  1 ,  29  ).  La  couronne  conservait  ainsi  tous 

J/abbé  Sicard  fut  le  digne  successeur  de  ses  droits  sur  les  fiefs  détachés  du  do- 

l'abbé  de  l'Êpée  dans  ceite  œuvre  de  bien-  maine  principal. 

faisance.  Tiusleurs  décrets  des  assem-  oFRiriERS   —  On  d^Jaicne  nar 

blées  de  la  révolution    organisèrent  et       ^""^"?*^:„ ,.  îrAJTnuVrJlrS^^^^  ^ill 

dotèrent  l'institution  des  sourds-muets.  ^""'^'/*°\l^^it'*''^L*r.?n  L^^^ 

Il  existe  aujourd'hui  deux  établissements  caporaux  ,    sergents  »  JW„ts.majors 

de  ce  genre,  l'un  à  Paris,  l'autre  à  Bor-  fo"™'^«'  maréchaux  des  logis.  Dansl  an- 

deaux.^On  y  donne ,  d'après  les  derniers  ««nne  organisation  de  l'armée,  il  y  avait 

?^lements:  l'instructioS  intellectuelle,  Ï^P^*  Sr^îi^ï,"?*?];!.»»  n^Acoî" 

morale  et  religieuse  aux  enfants  sourds-  V«>y-  Hiérarchie  militairb,  p.  544,  2-  col. 

muets ,  et  on  les  prépare  à  l'exercice  d'un       SOUS-PREFECTURE ,  SOUS-PREFETS, 

nëtier,  d'un  art  ou  d'une  profession  11-  —  Les  sous-préfectures  sont  des  divisions 

bérale.  des  départements,  nommées  aussi  arron- 

•  ^  dissements  et  administrées  par  des  sous- 

SOUSCRIPTION.. -Les  souscrtpttons  ^['ffJll'  ^^^^^  l'autorité  du  préfet.  Voy. 

ou  signatures  varient  dans  les  chartes  ;  p„k'bocVdre 

tantôt  c'est  un   simple    signe,    point,  *"'"*'        •  .^«.^«v     -c 

croix ,  etc.  :  tantôt  le  nom  est  écrit  entiè-       SOUS-SECRtT  k\M&  \5?t.^ V:^  .--^^çsws.- 

rement  avec  cette  formule  Ego  N.  suh-  tionnaires  pubWca  ^\wife%  ^^>x^  '^   T^^- 

serépsi.  Quelque foia  la  souscription  est  minisièrcakcl>Vfe  ^c*.Tii\\A^Vï«^^^v^ 

accompagnée  d'une  aentence   Urée   de  tager  avec  «»  ^*  ***^'*^  ^**  «»kw»* 
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«NM-McrelatYfi  d'Etat  avaient  été  insti- 
tués par  nne  ordonnance  rovale  du  9  mai 
1816.  L'article  2  de  cette  ordonnance  dé- 
clarait qu*1to  aéraient  cliareés  de  la  cor- 
respondance cénérale  et  de  toutes  les 
pallies  de  l'administration  qui  leur  se- 
raient déléguées  par  le  ministre  secré- 
taire d*£tat. 

SOUTANES.  —  1.e  vêtement  long,  ap- 
pelé toutanê ,  fut  aux  xii*  et  xiii*  siècles 
adopté  par  toutes  les  classes  (vny.  Habil- 
LMIUT,  S  II).  Une  partie  de  la  population 
y  renonça  d^s  le  xiv* siècle.  Mais  les  juges, 
avocats ,  professeurs,  gens  d'église ,  etc.. 
conservèrent  la  ioutaue  ^  lorsqu'ils  ne 
portaient  pas  le  cosiume  ofBciel.  Le  Jour- 
nal  de  Favocat  Barbier  prouve  qu'il  en 
était  encore  ainsi  an  xviii*  siècle  (  t.  Il , 
p.  68  )  :  M  A  rêizard  de  la  ioutane ,  dit  cet 
auteur,  c'est  un  habillement  incommode; 
mais  c'est  lancien  habit  des  gens  de 
robe.  Dans  les  anciens  règlements  du  Chft- 
telet,  il  est  dit  que,  le  jour  de  hi  rentrée, 
les  avocats  et  les  procureurs  assisteront 
en  robe  et  en  soutaug.  »  I.a  goutam  c<im- 
mençait  à  tomber  en  désuétude  pour  les 
avocats.  Cependant,  en  i734 .  FroUnd, 
bâtonnier  des  avocats  de  Paris,  parut  sux 
cérémonies  en  soutane  de  «altn,  arec  vne 
robe  doublée  de  velours  (Journal  de  Bar' 
birr,  II ,  68  >.  Aujourd'hui  les  ecclésias- 
tiques ont  seuls  conservé  l'usage  de  la 
soutane. 

SOUVERAIN.  -  Voy.  Roi,  Royauté. 

SOUVERAINE  PUISSANCE.  -  Formule 
adoptée  par  Philippe  le  Bel.  Il  mit  au  bas 
de  ses  ordonnances  les  mots  :  De  notre 

filein  pouroir  et  sourernine  puissance.  Ils 
urent  employés  jusqu'au  n'^gne  de  Fran- 
çois l**"  qui  les  rempla^^a  par  la  formule  : 
Tel  est  noire  bon  plai*ir. 

SOUVERAINES  fCour8\  —  Les  cours 
souveraines  eu  ent  les  parlements ,  le 

rnd  conseil ,  la  chambre  des  comptes, 
i?our  des  aides  ci  la  cour  des  mon- 
naies ,voy  ces  m-  is  .  Liuiis  XIV  leur  en- 
leva ce  titre  en  i665  et  le  remplaça  par 
celui  de  cour«  supèrieuren. 

SOUVEKAINETE.  —  L'idée  delà  soure- 
raineté  a  varie  avec  les  diverses  o(>oque8. 
Dans  les  temps  féodaux  ,  U  soure:ain:té 
otau  attachée  k  U  pr-pricu^.  l.'axionte. 
Point  de  sei'jneur  sans  terre.  i*taii  aussi 
vrai  que  le  principe  Point  de  terre  sans 
sfigneur.  Le  n>i  liû-ménie  frétait  alors 
qu'un  grand  soigneur  lerniorial .  le  plus 
grand  fiefjemx  du  royaume,  pour  em- 
ployer le  langage  du  temps.  Cette  doctrine 
qui  rabaisMit  la  tourerainetê  fut  lempla- 
i'-ee  dans  la  suae  par  la  tho«)rie  romaine 


qui  faisait  du  roi  la  loi  vivante  et  pliçiit 
en  lui  la  plénitude  de  la  loaetroistfé, 
une  et  indivisible,  qu'il  pouvait  faire  a» 
cer  par  ses  agents  sans  la  partager.  U 
lutte  de  la  loureratfMfeincarnéediiala 
royauté  et  indépendante  de  la  iirtipriélé 
contre  le  principe  féodal  qui  pla^  li 
soi«reraine/ff  dans  la  possession  da  sol, 
constitue  une  grande  partie  de  rhistoirt 
de  France  (  voy.  Roi ,  Royauté  ,  p.  lOSi- 
108S  ). 

Les  droits  de  souveraineté  cnDsittaientt 
1*  à  faire  les  lois ,  à  les  monder,  k  n 
dispenser,  à  faire  grâce  ;  2*  à  institiier 
les  officiers  et  magistrats ,  chargés  de 
rendre  la  justice  ;  S*  à  faire  iMitre  non- 
naie,  à  en  Hier  le  titre  et  la  valeur; 
4*  à  déclarer  la  guerre ,  à  condnre  les 
traités  de  paix,  d'alliance ,  de  oomroeroe; 
S*  à  lever  des  impôts;  6«  à  percevoir 
les  droits  domaniaux  (voy.  Doiairi); 
7*  à  accorder  aes  lettres  de  nauiraliM- 
tion  ;  8<*  à  exercer  la  régale  (voy.  ce  bhk). 
Dans  l'ancienne  monarchie,  depiii 
Louis  XIV  surtout,  on  proclamail  qai 
toutes  les  terres  situées  en  France  asfu^ 
tenaient  au  souverain.  ••  Tous  les  béri* 
tagfS,  dit  Ferrière  (Dictfonnstrc  Al 
drotl,  V*  Souverain  ) ,  tous  les  béritifH 
qui  sont  situés  dans  ce  royaume ,  uil 
nobles  que  roturiers  ,  sont  teDos  do  roi 
en  fief  ou  arrière-Hef ,  c<;nsive  ou  arrière- 
censive,  et .  à  l'éuard  des  héritages  lenos 
en  franc-alleu ,  ils  sont  toujours  sous  la 
dépendance  du  roi ,  tellement  que  lasei- 

fneune  directe  et  primordiale  appartient 
Sa  Majesté ,  et  aux  propriétaires  te  i^ 
roaine  utile  s  ulenit-nt.  •* 

Depuis  la  révolution  de  1789,  on  aplice 
la  souveraineté  dans  la  nation  qui  Vexetoi 
soit  par  ses  représentants  (auemblitt 
constituantes ,  convention  i ,  soit  par  les 
pouvoirs  que  la  cunstiliition  a  eublis: 
empereur,  sénat  ^  corps  legixlatif,  r(n> 
pairs  et  députés ,  président  etastembUt 
nationale. 

SPADINS.  —  Monnaies  frappées  pari» 
ducs  de  Lorraine  aux  xiii».  xiv«et  %v^ 
clés.  Il  y  avait  aussi  des  demi-spadin». 

SPAHIS.  —  Corps  de  cavalerie  organisa 
en  Alpèrie.  et  composé  en  jurande  |»ru* 
d'indigènes,  armes  et  équipés  suiviot 
l'usaiîo  du  pays.  L'uniforme  îles  spahitti 
compose  d'un  gilet  bleu,  d'un  p^iniaM 
bleu ,  ample ,  serré  par  une  large  «in- 
ture  et  i^ui  descend  jusqu'au-dessous  d» 

Senou  ,  d  une  veste  garance  ouverie  par- 
evani .  d'un  b^Mirnous  ou  mauteau  ^' 
rance,  et  d'un  turban  rouge.  Leurs  aroie' 
s<>nt  un  sabre  et  un  fu»il  placé  eo  bal)' 
doulière. 

SPECTACLE.  —  Vov.  TBilTSB. 
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àT  MATER.  —  Ce  chant  d'église  d'après  le  calcul  de  M.  Gnérard  (  Préface 
uposé  aaxiv*  siècle,  par  un  moine  du  Cartulaire  de  NoPn-Dame  de  Paria , 
Jacopone ,  de  l'ordre  des  frères  p.  clxiii  ) ,  à  deux  cent  quarante  livres 
ou  iranciscains.  Les  musiciens  pariais  environ ,  dont  quarante  livres  re- 
célèbre» ,  entre  autres  Pergolèse  présentaient  à  peu  près  le  prix  du  vin  ; 
I ,  se  som  exercés  à  en  composer  mais  le  pain  et  quelques  autres  aliments 
|ue.  de  peu  de  valeur  étaient  livrés  en  nature, 
,B.-AutrefoU  les  chanoines  de-  Jt  n'entrent  pas  dans  l'évaluation  des 
e  tenir  deliut  pendant  tout  l'of-  t'^.^'.i:'^  personnes  qui  participaient  aux 
r  plus  anciens  obtenaient  seuls  disinbuiions  des  «tolion*  étaient  le^  cin- 
liton  de  s'aDDuverliir  un  bàion  ^"*"'«  *"  ""  membres  du  chapitre ,  le  vi- 
*srtef  on  l^r^p^^  t  de  s^a?:  caire  de  Saint- Victor,  les  six  vicaires  oer- 

.r  les  bords  de  leu^s  Ualles  qJn  fe^'^atet  e^T'S^^^ 

ttduigences.  Enfin,  on  leur  mena-  ,  Pan^tier,  le  LCiierter,  le  graineiier.  les 

»«,/«r  d-homa>e,  un  si^e  que  i^f  ^^rr/jil^'Î^Sl'ïi.Lte^d'i 


MlnlLtM    AlAii^nt    nnrilniiPfdiK     oa«"*-»^"i»  uuro»,uo  o»iuicjcaiJ  ic  nuiiu, 

s  w^b^coïp   de'^K»    '*«  P^"**  de  SainuChrisiophe  et  ,«el- 


dee 

eU^hSrairdeColounë'*en'ire  ''"«^  *""^««  ^^'^""^  admis  à  plusieurs 

;m%'î^ieïs;fà?tu&;^^^  rrît*ifnom  dt^iî^wJsrnLr^L? 

eurs  du  moyen  âge.    ^^  ÇuT^'llS^^Ù^'car'^^^^^^ 

ONS.  —  On  appelait  stalions ,  2)ame  de  Parti,  prétace,  S  5u 

icienne  litui^ie,  des  repas  ou  des 

ions  d'aliments,  consistant  d'or-  STATISTIQUE.  —  Science  qui  a  pour 

en  chair  de  porc,  de  bœuf,  de  but  de  faire  connaître  les  richesses  ou 

en  poules,  en  pain,  en  gâteaux  et  les  ressources  d'un  pays  en  indiquant 

Ces  distributions  se  faisaient  à  avec  précision  le  nombre  des  habitants, 

s  fêtes  ou  époques  de  l'année  ;  l'étendue  du  territoire  «  la  nature  des  pro- 

s  le  Xiii*  siècle,  la  plupart  avaient  ductions ,  les  établissements  industriels , 

erties  en  argent.  Irsprès  un  acte  le  commerce ,  etc.  1^  mot  stalùtique  est 

de  juin  1230,  qui  contient  un  rè-  récent ,  et  parait  avoir  été  adopté  pour  la 

sur  cette  matière ,  dix-neuf  «to-  première  fois  daus  la  seconde  moitié  du 

'incipales  avaient  été  instituées  xvin*  siècle,  vers  1768;  mais  longtemps 

glise  de  Paris.  L'évèque  en  avait  auparavant  on  s'était  occupé  de  statis- 

charge ,  le  chapitre  cinq,  le  chan-  tique. Dès  i664,  Colbert,  dans  un  mémoire 

le.  Saint-Victor  une,  Saini^Benott  rédigé  pour  les  maîtres  des  requêtes  en- 

lèiel-Dieu  une.  Saint- Ëloi    une,  voyes  dans  les  provinces,  leur  demandait 

ivais  et  Saint- Jean  en  Grève  reu-  une  véritable  statistique  politique,  in- 

,  Saint-Paul  une,  Saint-Laurent  dustrielle  et  morale  ce  la  France.  Ce 

s  six  etations  de  révêque,dont  projet  ne  reçut  vraisemblablement  pas  une 

rc  premières  étaient  appelées  re-  exécution  complète;  du  moins  on  n'en 

stut  ) ,  et  les  deux  dernièi  es  sta^  trouve  pas  de  preuves.  Mai»  vers  la  fin  du 

ivaient  lieu  aux  fêtes  de  Noël,  de  xvn*  siècle,  les  intendants   rédi|$èreni 

sation,  de  Pâques,  de  l'Assomp-  par  ordre  de  l<ouis  XIV  une  statistique 

I  la  Pentecôte  et  de  la  Nativité  de  oe  la  France  destinée  à  l'instruction  du 

i  ;  les  cinq  du  chapitre. aux  fêtes  duc  de  bourgogne.  Ces  statistiques  exis- 

Magioire,  de  la  Toussaint,  de  tent  en  manuscrit  dans  un  grand  nombre 

nou  (  8  février  ) ,  de  l'Epiphanie,  de  bibliothèques.  Le  comte  de  Boulain- 

inquième .  d'abord  à  la  Saint- Au-  villiers  en  a  publié  un  résumé  sous  le  titre 

puis  au  dimanche  de  la  Sepiuagé-  d'Elat  de  la  France  (  1727 ,  3  vol.  in-ful.; 

tvtcarntum);  celle  du  chancelier  1737,  6  vol.  in-i2;  I7h2,  8  vol.  in-12). 

t-Merry  ;  celle  de  Saint-Victor  à  Comme  les  méinoii'es  des  intendants  n'é- 

•Denis  ;  celle  de  iNSint-Bcnoît  à  la  taient  pas  rédigés  d'après  un  plan  uni- 

inoit;  celle  de  l'Hdtel-Dieu  à  la  forme,  cet  ouvrage  n'est  pas  une a(a<t«- 

iristophe  ;  celle  de  Suint-Eloi  à  tique  satisfaisante.  Il  est  impossible ,  par 

Èloi(i*' décembre);  celle  de  Saint*  exemple,  en  cumparant  les  renseigne- 

et  de  Saint-Jean  en  Grève  à  la  ments  que  ces  mémoires   fournisseut , 

rvais,  celle  de  Saint-Paul  à  la  d'évaluer  avec  précision  la  population  de 

loratioo  de  Saint-Paul  (30  juin)  ;  la  France  à  la  fin  du  xvii*  siècle. 

Saini-Uurent  à  la  Saint-Laurent.  C'est  seulement  depuis  la  révolution 

ant  des  frais  de  ces  dix-neuf  «ta-  et  surtout  depuis  le  consulat  que  la  cen- 

alués  en  argeut,  pouvait  s'élever,  tralisutiou  a  peroiis  d'arriver  à  une  sta^ 
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titUquê  complète  de  U  FraDce.  Chaque  qui  vend  on  engage  dee  obieu  qui  ne  In 

ministère  a  un  bureau  apécial  qui  dresse  appartiennent  pas. 

lustaiUHqut  de  »«"  »»  *;5!}**«„^^^^  STÉNOGRAPHIE.    -  Art  d'écrire  en 

relatifs  à  chaque  branche  d'admmis  ra-  ^^régé  ou  en  se  serrant  de  signes  d'ibré- 

non  ;  le  ministère  de  J'^nifnS»»-.  *»«^  vialion.  Cet  art  était  déjà  connu  chet  les 

compte  du  mouYement  annwl  de  la  po-  ^^^^   „            ^^  ,^  ^^^  ^  Rome,ei 

pulstion  et  fait  «f  "^«-Jî»»,  i««  .«^.°^^  Tiron,  affranchi  de  Cicéron,  donna  ^ 

ans  un  recensement  général.  I-e  mims-  ^^^  ^^^  ^^^^^  tironimnet,  qui  furent  en 

^re   de  »'agricuUure    et  d"  commerce  ^„^^„^  ^^^^  ^^  „^'  ^n  âge  (roy. 

dresse  !a  'fa.'«««W«?  .^/s  f  «b  'f  «ments  ^'^    f,Ro«iEiiriE8j.  Depuis  cetteepiqoJ, 

agricoles  et  industriels.  Le  ministère  de  s'occupa  constammeLt,  en  AngleSrra 

la  justice  Publie  la  «^a^^j^igu^^^^^^^^^  ^^  ^„  P^„^      ^^  ^^^^^  une  méthode 

de  la  France.  Les  travaux  pubhçs,  l'm-  j     complète  pour  une  écriture  abrégée, 

struction    pubUque ,    les    colonies,    la  fenfin  en  i7M  Samuel  Ti^^^ 

marine,  l'aVmée,  les  bibliothèques,  les  Ss   a in?iuS^la  i^^^^^ 

sociétés   «««n^i?3??«  f  ï^^^^^^^  ShfqueVîuTISéldo^^^^r^ 

aussi  leurs  statisUquet.  On  a  dr^sé  la  J^^  ^^  J»^       changements  k  la  laine 

statuttque  complète  de  quelques  dépar-  fi^nçaise   Depuis  <S^p^^^^ 

TtT.  khS'ne .  ™2u  L'^L'S.T  «Hm*Z'  sraphie  â  scrîl  à  recueilfiriextuelleineni 

S^nT^^ûl^ï^^^n";!^^^^^^  ^  Siscoars  de.  orateur., 

ressources  de   la  France ,   n'a  pas  été  STËRËOTYPIE.  —  Ce  mot  tiré  du  crée 

continué.  ortM^  (solide) ,  ett^mç  (type,  caraetere) 

STATUAIRE.  -  Art  de  représenter,  à  ÎP?**Ï"Î  ^'"^  de  convertir  en  formes  so- 

l'aide  d'unrmkuèresolide;  la  Wreîu-  !»*»«*  .f«*  planche,  composée,  avec  d» 

maine.Vof.ScuLPTCKE.     '     ^^  S^ÏIÎ*«2î?«a5mn?iS?^^^ 

'  premiers  essais  a  imprimerie  ont  ete  faia 

STATUE.  —  Les  premières  statues,  éle-  avec  des  planches  solides,  sur  lesqoeli 

Tées  en  l'honneur  des  rois  de  France ,  on  avait  gravé  en  relief  iea  caractères 

furent  placées  sur  leurs  tombeaux  ou  au  compris  dans  la  page.  Dès  17S5,  on  cos' 

portail  des  églittes.  Les  statues  de  Clovis,  naissait  en  France  la  stérwtyjpie  (  voy. 

de  Clotilde  et  de  plusieurs  autres  méro-  Moniteur^  t.  X,  p.  686)  ;  elle  a  été  perfec- 

viugiens,  que  l'on  voit  encore  au  portail  tionnéeau  commencement  de  notre  siècle 

de  Saint- Germain  l'Auxerrois,  remontent  par  Firmin  Didot  et  Herbao. 

au  moyen  âge.  La  première  «(a/tie  éques-       „ ,  .^,,        .  . 

tre ,  représentant  un  roi  de  France,  a  éié  STERLINu.  -  Au  moyen  âge,  la  moo- 

celle  de  Henri  IV, érigée  sur  le  Pont-Neuf,  "**®  appelée  sterltngs  ou  esttrltngs  avait 

le  23  août  1614.  Brisée  en  1792 ,  elle  a  été  ^^^^  ««  France.  Voy.  Esterlw. 

remplacée  par  celle  ^ue  l'on  voit  aujour-  styLE.  -  En  chronologie,  on  disUngne 

d'hui  et  qui  fut  élevée  en  i8i8.  L'honneur  je  ^^ux  style  et  le  nouveau  style.  On  5p- 

des  statues  équestres  est  reserve  aux  sou-  peUe  «,W  style  la  manière  Se  compter 

verains  et  aux  pnnces  de  leur  famille.  Sliérieure  à  la  réforme  du  pape  (fré- 

STATUTS.  —  Règlements  imposés  aux  goire  XIII ,  qui  fut  adoptée  en  France  à 

corporations  industrielles.  Yoy.  Co&po-  partir  de  1583  et  établit  une  diffcrencede 

AATiox.  dix  jours  entre  les  deux  calendriers  ju- 

STEINKERQUE.   —  Espèce    de  fichu ,  ^'®°  ®'  grégorien.  Celle  diflérence  s'aic- 

adopté  en  France  en  1692.  11  dut  son  ori  croît  d'un  jour  à  peu  près  par  siècle, 

gine  à  un  événement  glorieux.  Le  3  août  STYLITES.-  Solitaires  qui  vivaient  sur 


1692 ,  l'armée  française ,  commandée  par    ^ng  colonne  ;  il  y  a  eu  autrefois  des  styli 


kerqne   Belgique).  Les  officiers  français  saint  VcuKroi ,  qui  avait  tenté  d'intro- 

u  eurent  que  le  temps  de  jeter  négligera-  juire  la  vie  disstylUes  dans  les  Gaules, 

ment  leurs  cravates  autour  de  leur  cou  ce  récit  peint  avec  une  grande  vérité  les 

et  de  selancer  contre  l'ennemi     qu'i  s  mœurs  de  cette  époque  et  mérite  d'être  cite 

battirent.  Les  officiers  continuèrent  de  toutenlier:  «Je  me  rendis  dans  le  lerrit-. ire 

Sol^ti.^*!^*  leurs  cravates  qu'on  appela  de  Trêves,  dit  Wultilaïch  à  Grégoire;  j'y 

t^t^i'f''^^'?T:  ^''aJhT.^JÎ^  T-^'  construisis,  de  mes  propres  nSins/soî 

rentet  se  parèrent  de  fichus  à  la  Stetn-  cette  montigne,  la  petile  demeure' que 

^^'  vous  vovez .  J'y  trouvai  un  simulacre  de 

STELUONAT.  —  Vol  commis  par  celui  Diane,  que  le.  gens  du  lieu ,  encore  infi- 
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idoraieat  comme  une  divinité.  J'y  droitêt  0I  lot  ^  indigne,  tu  ne  eavrais  t^i» 

me  colonne,  lor  laquelle  je  me  galer  à  Simeon  d^Ànttoche.qui  vécut  sur 

iTecde  grandes  souffrances ,  sbns  ta  colonne.  La  êituation  du  lieu  nefter^ 

espèce  de  chaiiHsure,  et,  lors-  met  pas  éP ailleurs  de  wpporter  une  pa- 
:Ml  le  temps  de  l'hiver ,  j'étais  tel-  reilù  souffrance  ;  descends  plutôt^  et  ha- 
brûlc  des  rigueurs  de  la  gelée ,  bite  avec  les  frères  que  tu  as  rassemblés. 
ksouvenl  ellâ  ont  fait  tomber  les  A  ces  paroles,  pour  n'être  pas  accusé  du 
le  mes  pieds,  et  l'eau  glacée  pen-  crime  de  désobéissance  envers  les  évê- 
w  barbe  en  forme  de  chandelles  ;  quee,  je  descendis,  et  j'allai  avec  eux ,  et 
B  contrée  passe  pour  avoir  sou-  pris  aussi  avec  eux  le  repas.  Un  jour  l'é- 
i  hivers  très-froids.»  Mous  lui  de-  vêque,  m'ayant  fait  venir  loin  du  village , 
les  avec  instance  de  nous  dire  y  envoya  des  ouvriers  avec  des  haches , 
étaient  sa  nourriture  et  sa  bois-  des  ciseaux  et  des  marteaux,  et  fit  ren- 
comment  il  avait  renversé  l'idole  verser  la  colonne  sur  laquelle  j'avais 
mtagne.  11  nous  dit  :  %  Ma  nourri-  coutume  de  me  tenir.  Quand  je  revins  le 
it  un  peu  de  pain  et  d'herbe,  et  lendemain,ie trouvai  toutdétruit;  jepleu- 
ite  quantité  d'eau.  Mais  il  com-  rai  amèrement  ;  mais  je  ne  voulus  pas  ré- 
k  accourir  vers  moi  une  grande  tablir  ce  au'on  avait  détruit,  de  peur 

de  gens  des  villages  voisins.  Je  qu'on  ne  m'accusât  d'aller  contre  les  or- 

schais  continuellement  que  Diane  ares  des  évèques,  et  depuis  ce  temps  ^  je 

t  pas,  que  le  simulacre  et  les  au-  demeure  ici,  et  me  contente  d'habiter 

}ts  auxquels  ils  pensaient  devoir  avec  mes  frères.  » 

.  un  culte  n'étaient  absolument  SUBRÉCARGUE.  -  Ce  mot,  emprunté  à 

^ répète» aussi  quecescanti-  ,^  langue  espa^ole,  servait  à  désigner 

?.'%f^f  mii?.rH^1.^2«*HpZT  des  oficiersS^a  compagnie  des  InSes, 

II,  et  au  milieu  de  leurs  debau-  ^  ^  j     principales  foncTions  étaient  de 

ThJ!S'*SxîffJ^t?rirrièr!.'  vendre  dSnsleî  comptoirs  de  l^compa- 

lit  bien  mieux  offrir  le  sacrifice  •  j     marchandises  qu'elle  y  avait  fait 

.  ï!!!S^?u'^S;!M°ïîr-r«S  porter^  et  d'y  acheter  cellesqui   leur 

[v*SnTle"sSign^';1uTd^^^^^^^  avaient' été  désignées  avant  leur  3épart. 

ve  le  simulacre  et  arracher  ces  SUBREPTIGE. — Terme  de  pratique  qui 

à  leurs  erreurs.  La  miséricorde  s'employait  en  parlant  des  grâces  obte- 

teur  fléchit  ces  esprits  grossiers ,  nues  par  surprise.  On  qualifiait  quelaue- 

eposa ,  prêtant  l'oreille  à  mes  pa-  fois  les  lettres  qui  les  avaient  accordées 

quitter  leurs  idoles  et  à  suivre  le  d*obreptices  et  subreptices  ;  il  y  avait  ce- 

r.  Rassemblai  quelques-uns  d'en-  pendant  une  différence  entre  ces  deux 

afinde  pouvoir,  avec  leur  secours,  mots:  obreptices  &e  disait  particulière- 

iv  ce  simulacre  énorme  que  je  ne  ment  des  lettres  de  chancellerie  obtenues 

détruire  par  ma  seule  force,  l'a-  sur  un  exposé  oh  Ton  avait  omis  quelque 

i  brisé  les  autres  idoles  ;  ce  qui  chose  d'essentiel  ;  les  lettres  subreptices 

s  facile.  Beaucoup  se  rassemblé-  étaient  celles  qui  avaient  été  obtenues  sur 

tour  de  la  statue  de  Diane  ;  ils  y  un  exposé  faux. 

''f*»^,»*^/^^^ !ft?n«*^n^^^^^  SUBROGÉ-TUTEUR.  -  On  appelle  *«- 

*i8  tous  leurs  efforts  ne  pouvaient  lyrogé-tuteur  la  personne  nommée  par  le 

;.•  *?Ti*n;J^.rniffl!:S2**p't  conLldefamiUrpour  empêcher  que  \e 

ilique ,  me  prosternai  à  terre,  et  ^              j   tutrice  ne  fassent  rien  contre 

avec  »»'^««  J»  ™»^f";^«|;<^f  .d»^^  les  intérêts  du  mineur ,  et  surtout  pou7 

détruire,  P^Y.iîîT  nTv«l  l„ffl^^  ^onte^'ïv  les  droits  du  mineur  contre  son 

'effort  terre-îire  ne  pouvait  suffire  ^^               ^   contestation, 

■ser.  Après  mon  oraison ,  je  sortis  "^     ^"  ^*"  ^^  *.vuh»m»iiuu. 

silique,  et  vins  retrouver  les  ou-  SUBSIDES.  —  Ce  mot  désigne  d'une 

je  pris  la  corde,  et  aussitôt  que  manière  générale  tous  les  impôts  qui  sont 

K>mmençâme8  â  tirer ,  dès  le  pre  •  levés  au  nom  du  souverain.  Voy.  Impôts. 

'P^^'ff^Vr'^^/.LS.'HÏÏpî?  SUBSTITUT.  -  Magistrat   chargé   de 

suite,  et,  avec  des  maillets  de  fer,  remplacer  le  procureu7gcnéral  ou  le  pro- 

*"*lV  ^c^?o  1  t;nr«„Hr«  «,-  vî«  ^^^^^  impérial.  Voy.  GE«8  DU  ROI.  Mi- 

*•  *'!??  lîl'«v^n?p.    m,?  JrtiZit  «'STÈRE    pEbLIC  ,    FROCUaSUR    C&ÏÉRAL  , 

e;  mais  lesevêques,  qui  auraient  p«ft^««BiiR  impAial 

ortifier ,  afin  que  je  pusse  conti-  ï'ROCBaB^R  impérial. 

m  parfaitement  l'ouvrage  que  j'a-  SUBSTITUTION.  —  Disposition  par  la- 

imencé,  survinrent,  et  me  dirent  1  quelle  on  transmettait  ses  biens  ou  une 

que  tu  M  choisie  n'est  peu  la  voie  partie  de  ses  biens  à  un  héritier  du  second 
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ddççté  oa  d'an  degré  plus  éloigné.  L'or-  la  femme  héritait  de  préférence  m  en- 

donoance  d'Orléans  (1&6I  )  avait  réduit  fants  :  «  Nui  homme  n*est  si  droit  hérilitr 

les  substitutions  à  trois  degrés.  Le  Code  an  mort  comme  est  sa  femme  épouse.» 

Napoléon  (art.  896)  a  prohibé  les  tuOsti-  (Assises  des  bourgeois  ,  art.  185.  )  l^m- 

tutioM,  qu'une  femme  voulait  ren»ncer  à  Une* 

cession  de  son  mari,  elle  déposait sv 

SUCCESSION. — La  succession  ou  trans*  son  cercueil  sa  ceinture  et  les  ciels  de  la 

mission  d'un  hériiagê  a  été  soumise  à  des  maison. 

coutumes  et  à  des  lois  très-diverses.  Chez       Dans  le  droit  coutumier ,  la  prenitn 

les  Francs,  les  femmes  furent  d'abord  règle  pour  les  «iiccff««ton«  était  la  roaxiiM: 

exclues  de  la  succession  :  mais  la  lui  ne  Le  mort  saisit  h  vif  son  Junr  p^us  proche 

tarda  pas  à  s'adoucir  en  leur  faveur,  Aa6t7f  d«iicc0(i«r.AU88itôtaprèslan)orila 

comme  le  prouve  la  formule  suivante  ira-  succession  s'ouvrait  en  laveur  des  béri- 

duiusde  Marculfc  (I,  8):  «<  A  ma  dnuqe  tiers  les  plus  proches.  I^scoutumeso'ex- 

fille  C'est  chez  nous  une  coutume  antique,  ceptaient  que  les  héritiers  absents  defMiii 

mais  impie,  que  les  sœurs  n'entrent  pas  sept  ans,  les  religieux  et  religieuses, 

en  partage  avec  leurs  trères  dans  la  terre  sauf  les  oratoriens ,  enfin,  les  anbaios 

paternelle.  Moi,  j'ai  pensé  que ,  donnés  et  les  bàtarns.  Quelquefois  les  filles  U- 

tous  à  moi  également  de  bien,  vous  deviez  saient,  dans  leur  coiiirat  de  roarisge, 

trouver  tous  en  moi  égal  amour,  »;t,  après  une  renonciation  en  faveur  de  l'alnc  od 

mon  départ  d'ici-bas ,  jouir  également  de  des  enfants  mâles.  Ceriaines  coouimes 

met*  biens.  A  ces  causes,  ô  ma  très-douce  déclaraient  que  toutes  les  filles  dotées, 

fille,  je  te  constitue ,  par  cette  lettre ,  à  ne  l'ùt-ce  que  d'un  chapeau  de  roses,  se- 

l'encontre  de  tes  frères  ,  égale  et  légi-  raient  exclues  de  la  succession  de  \ean 

time  héritière  en  tout  mien  héritage,  de  pères  et  mères,    tes  parents  pouvaieot 

sorte  que  tu  partages  avec  eux ,  uon-seu-  priver  leurs  héritiers  naturels  de  Itisc- 

lemeni  tous  mes  acquêts,  mais  enuore  cession  dans  certains  cas  déterminés psr 

l'alleu  paternel.  »  Dans   plusieurs    des  les  coutumes  et  ordonnances.  Unesnire 

tribus  celtiques  de  la  Bretagne .  l'ordre  maxime  du  droit  coutumier  était  «osi 

de  succession  éuit  complètement inter-  conçue:  Nul  n'est  héritier  qui  Mtffl. 

verii:  ordinairement  (tétait  le  plus  jeune  L'héritier  naturel  pouvait  renoncer,  es 

qui  héritait.  On  lit  dans  les  coutumes  de  vertu  de  ce  principe,  aux  successiomt^ 

Uohan  l  Coutumier  général ,  t.  IV)  :  «£n  lui  étaient  échues.  Se.s  créanciers,  qu'il 

succe.i«ton  directe  de  père  et  mère,  le  fils  aurait  pu  vouloir  tromper,  étaient  aptes 

dernier  né  succède  à  tout  l'héritage  et  en  à  hériter  en  son  nom.  Quant  a  l'accep* 

exclut  les  autres ,  soit  tils  ou  filles.  »  Les  lation  d'héritage ,  elle  était  expresse,  si 

coutumes  de  Qucvaize,  dans  la    même  elle  résultait  d^ine  déclaration  judiciaire; 

province,  rcni'ermaient  une  disposition  tacite,  si  elle  était  établie  par  des  aâes 

analogue  :  «  L'homme  laissant  plusieurs  qu'on  ne  pouvait  faire  qu'en  «qualité  d'b6 

enfants  légitimes .  le  deriiier  aes  mâles  riiier.  La  succession  sous  bené^ce  d'tn- 

succède  seul  à  tout  l'héritage .  à  l'exclu-  ventaire  ^  qui  s'obtenait  par    lettres  de 

sion  des  autres,  et,  à  défaut  des  niàles,  chancellerie,  n'obligeait  l'héritier  à  ac- 

la  dernière  des  filles .  sans  que  les  autres  copier  l'héritage  du  défunt  et  à  payer  ses 

puissent  prétendre  aucune  réctimpense.  »  dettes  qu'après  une  constatation  légale 

La  féodalité  ht  prévaloir,  dans  la  plus  defétatdesa  fortune.  Lorsqu'il  R'y avait 
grande  partie  delà  France,  le  droit  d'at-  pas  d'héritiers  directs,  c'étaient  les  sei- 
nesse.  Klle  ne  laissa  aux  puînés  qu'une  gneurs  hauts-justiciers  qui  succédaient, 
faible  partie  de  l'héritage  paternel,  et  elle  La  plupart  des  coutumes  acciirdaient 
réserva  toujours  à  l'alné  le  principal  ma-  de  grands  avanuiges  à  l'aîné.  La  coatune 
noir,  avec  un  certain  espace  de  terrain,  de  Fonihieu  n'admettait  même  à  laitM^* 
que  les  anciennes  coutumes  appelaient  le  cession  directe  que  le  fils  atné  ou  la  6Ue 
vol  du  chapon  (voy.  Chapo.m,  vol  du),  aînée.  Les  coutumes  d'Angoulême  ei  de 
Les  femmes  pouvaient  hériter  de  certains  Touraine  donnaient  aussi  à  l'atné  dt^ 
fiefs,  qu'on  appelait  pour  ce  moi\(  fiefs  filles,  à  défaut  de  tils,  un  certain  avantofi! 
féminins.  Le  pape  InnocentllI,  qui  régna  dans  la  «ucce.f<ton.  Le  préciput  de  Nd« 
de  1198  à  1216,  l'econnali  que  les  femmes  était  lephis  souvent  un  manoir  ou  bMei 
françaises,  qui  héritaient  d'un  fief  y  tenu  en  tiet',  avec  toutes  ses  dépendants 
avaient  droit  de  juridiction  :  «  Selon  une  et  un  arpent  de  l'enclos  qu'on  appelait  roi 
coutume  approuvée,  qui  est  tenue  pour  du  chapon.  S'il  n'y  avait  qu'un  seul  ms- 
loi  dans  les  contrées  gallicanes ,  les  rem  •  noir  ,  Patné  prenait  le  tout  pour  son  prî- 
mes investies  de  grands  fiefs  exercent  ciput  et  ne  laissait  aux  puînés  que  leur 
envers  leurs  suiets  la  juridiction  ordi-  légitime.  D'après  quelques  coutumes,  le» 
nairc.  »  D'après  les  Assises  de  Jérusalem,  puînés  tenaient  leur  héritage  de  l'aine. 
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qui  s'appelait  parageur^  taudia  qoe  lea  panni   les    remèdes  :  Lea  apothicaires 

iwlués  portaient  le  Dom  de  poroycatuE;  étaient  seals  char($és  de  la  vente  du  $u- 

teUes  étaient  les  dispositioDs  des  couiU'  cre  et  de  l'eau-de^vie.  De  là  vint  le  pro- 

mes  d'Anjou,  Maine ,  Tours .  Poitou ,  Lou-  vert>e  apftthicaire  sans  sucre,  pour  indi- 

doDOis,  Bretagne  et  Normandie.  quer  un  homme  qui  manque  de  ce  qui  lui 

Ces  disposiiioiis  ont  été  abolies  à  Té-  est  le  plus  nécessaire 

Kque  de  la  Révolution^  et  les  ntcccMiona  Ou  tirait  le  sucre  fin  ou  raflSné  de  l'O- 
nt Tordre  a  été  régie  par  le  Code  Na-  rient,  uar  la  voie  d^Alcxandrie ,  et  il  était 
poléon  (art.  718  et  suiv.) .  ont  été  é(|[ale~  apoiirté  rn  Frani'e  principalement  par  les 


possession  des  biens  du  défunt.  dent  à  fairecroire  queles  i 

^     .  ,  .  ^^„..«„..„         ,      transporié  des  cattnes  à  sucre  dans  leur 

SUCCESSION  A  LA  COUIIONNE.  -  La  Hedès  le  xii«  siècle,  et  il  est  pmbablc 
ëuçcession  à  la  couronne  n'a  pas  ete  re-  «ue  vers  cetie  époque  ils  commencèrent  à 
Idée  de  la  même  manière  sous  1^  tn.is  fabriquer  du  sucre  Ce  fut  de  Sicile  que  le 
dynasues  des  Mérovingiens,  des  Carlo-  pri„ce  portugais  I».  Henri  Ura.  au  com- 
Tingienset  des  Capciieus.  Les  Meroviu-  mencement  du  xv«  siècle.  lescaniiM  à 
giens  (  voy.  ce  mol  )  partagèrent  le  plus  ,„yre  qu'il  Ut  planter  dans  Itle  de  Madère, 
souvent  le  royaume  comme  un  heriuge  ;  piu^  urd  les  Kortuj^is  les  transportèrent 
chacun  des  fils  en  prenait  une  paiiu-.  Il  au  Brésil.  L'Rspagne  suivit  leur  exemple, 
en  fut  encore  de  même  sous  les  Carlovin-   £|ie  iotroduUit^s  le«  royaumes  tfAn- 

Siens.  Sous  les  Capeiiens,  la  successton  à    d-lousie ,  d«  Grenade ,  de  Valence,  et  aux 
%  couronne  par  ordre  de  pnmogeniture    Canaries,  la  culture  de  la  canne  à  sucre. 
fut  denmuvement  établie.  Ko  1S4S,  Ovando .  gouverneur  de  Saint- 

SUCCtRSALES.  —  Ce  mot  désigne  un  I>omingue,  tira  des  Canaries  àeseaunes 
établissement  d'ordre  secondaire  .  qui  J »r".'  ?^^}  «^P^J»  ?»«»  «»\^  ^^^ 
sert  d'auxiliaire  à  un  autre  Ainsi,  les  Grâce  à  la  feriihie  du  climat,  ellM  y 
églises  succwrsoie*  sont  celles   qui  ne    prospérèrent  tellement  que  bientôt  leur 

Krteni  pas  le  litre  de  cures ,  et  sont  su-    produit  y  fui  une  des  priuapales  ncbes- 
rdonnées  aux  paroisses  principales.  Les    aes  des  colons. 
banques  succurTales  sont   lesT)anques       Au   xvi-  siècle  TEurope  mendionale 
établies  dans  les  départements  et  subor-    «^opta  cette  culture  avec  un  ventsble  en- 
données  à  la  banque  de  France.  gouennent.  On  planudes  comus  à  sucre 
^  dans  le  midi  de  la  France.  Beaujeu ,  qui 
SUCRE.  —  Les  anciens  ne  connaissaient    écrivait  en  iSii,  dit  que  les  Provençaux 
laattcrsqu'à  Tétatde  sirop  ;  ils  ignoraient    en  cultivaient  depuis  deux  ana  :  quMlM 
I*art  de  le  cristalliser.  On  prétend  que  cet   avaient  môme  poussé  assex  bien  ;  mais 
art  était  connu  des  Arabes  depuis  plus    que,  comme  elles  étaient  encore  trop 
de  dix  siècles.  En  France ,  on  mentionne    jeunes  et  eue  cette  plante  ue  rapporte 
an  xiY*  siècle  un  sucre  blanc.  Dans  un    qu'an  bout  de  trois  ans,  ou  u*avait  pas  pu 
compte  de  Tannée  1 333,  pour  lamaisun    prononcer  sur  la  qualité  du  sucre  qu'elles 
dHumbert ,  dauphin  de  Viennois,  il  est    donneraient.  En  attendant  qu'elles  pus- 
question  de  sucre  blanc.  Il  en  est  encore    sent  en  produire,  on  était  obligé  de  tiret 
Jiueation  dans  une  ordonnance  du  roi    des  pays  étrangers  tout  celui  que  consom- 
ean ,  eu  date  de  1SS3 .  oii  l'un  donne  à    mait  le  royaume.  Charles  Etienne  donne 
cette  substance  le  nom  de  cafetin.  Eusta-    sur  cet  article  quelques  détails  curieux, 
che  Deschamps,' poéie  mort  vers  1420,    «  i^ea  «ttcres  les  plus  estimés,  dit-il, 
énnmérani  les  différentes  espèi-es  de  dé-    sont  ceux  que  nous  fournissent  TE^^pa- 
.  penses  qu'une  femme  occasionne  dans    gne ,  Alexandrie,  et  les  ties  de  Malie,  de 
on  ménage ,  compte  celle  du  sucre  blanc    Cb)[pre,  de  Rhodes  et  oe  Candie.  Ils  nour 

Sïur  les  tartelettes  Dans  le  testament  de  arrivent  de  tous  ces  pays  moulés  en  ^os 
titeliny  Tapolhicure  conseille  au  ma-  pains.  Ceux, au  contraire,  qa\  nous  vien- 
lade,  entre  autres  remèdes,  d'user  de  su-  nent  de  Valence  sop:  en  pain»  ptua  pc- 
orsfîn.  Le  sucrs  était  alors  une  denrée  tita.  Celui  de  Malle  est  plus  dur;  mais  il 
fort  chère,  comme  le  prouve  une  anecdote  n'est  pas  aoMi  blanc ,  quoique  cependant 
racontée  dans  le  Belevement  de  l'acoou'  il  ait  du  brillant  et  de  la  transparence. 
ehie.  On  y  voit  qu'un  certain  Dambray  .  Au  reste,  le«ucr«  n'est  autre  chose  que  le 
étant  au  lit  de  mort  et  voulant  soulagier  jus  d'un  roseau,  qu'on  exprime  au  moyen 
aa  conscience ,  qui  lui  reprochait  pruba-  d'une  presse  ou  d'un  moulin  ;  qu'on  blan- 
blement  quelque  profit  illégitime,  donna  chit  ensuite,  en  le  faisant  cuire  trois  ou 
à  TH6tel-l)ieu  trois  pûns  de  sucre.  On  quatre  fois ,  et  qu'on  jeiie  enfin  dans  les 
rangea  pendant  longtemps  celte  denrée    moules  oii  il  se  durcit.» 
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11  résulte  de  ce  passage  que  les  procé- 
dé^  pour  raffiner  le  sucre  étaient  à  peu 
près  les  mêmes  que  ceux  dont  nous  nous 
servons  aujourd'hui  ;  mais  il  résulte  aussi 
eue  la  France  ne  connaissait  point  encore 
1  art  de  le  raffiner.  Bientôt  cependant  les 
Provençaux  furent  obligée  de  s'en  in- 
struire, lorsque  leurs  cannes  furent  deve- 
nues assez  grandes  pour  être  en  plein 
rapport.  De  Serres,  dans  son  Théâtre  d'a- 
griculture, publié  en  1600,  donne  quel- 
ques détails  à  ce  sujet.  Après  avoir  ensei- 
gné à  cultiver  les  cannes  à  sucre ,  à  les 
garantir  des  gelées,  il  ajoute  qu'à  la  mi- 
septembre,  on  les  coupait  rez-pied  ,  rez- 
terre,  qu'on  les  hachait  par  tronçons  ; 
qu'on  les  faisait  bouillir  dans  l'eau  ,  et 

3ue,  quand  celte  eauéiait  bien  imprégnée 
e  la  substance  sirupeuse  du  roseau ,  on 
la  faisait  évaporer  ju8(]u'à  siccité.  Ce  qui 
donnait  du  sel  qui  était  sucre. 

Au  xvii»  siècle,  la  France  ne  consomma 
pins  seulement  le  sucre  d'Alexandrie,  de 
Chypre,  de  Rhodes;  on  y  joignit  celui 
des  Canaries  et  celui  de  Madère.  Il  en 
arrivait  aussi  beaucoup  par  la  voie  des 
Hollandais  qui,  depuis  qu'ils  s'étaient  em- 
parés de  la  plupart  des  établissements 
des  Portugais  dans  les  Indes  et  en  Amé- 
rique ,  avaient  succédé  au  commerce  de 
ceuxtci.  Le  sucre  de  Hollande  était  en 
pains  de  dix-huit  à  vingt  livres.  On  le 
nommait  sucre  de  palme,  parce  que  les 
pains  étaient  enveloppés  dans  des  teuilles 
de  palmier.  Les  Anglais,  ayant  beaucoup 
étendu   cette  culture   dans  les  Antilles 

au'ils  possédaient,  s'emparèrent  bientôt 
e  ce  commerce.  Vers  i660,  ils  four- 
nissaient seuls  de  sucre  tuut  le  nord  de 
la  France.  Les  profits  qu'offrait  cette  den- 
rée, dont  la  consommation  augmentait 
tous  les  jours,  avaient  déjà  éveillé  l'in- 
dustrie de  nos  colonies  d'Amérique.  Elles 
en  formèrent  un  objet  de  spéculation  ,  et 
voulurent  aussi  cultiver  la  canne  à  sucre^ 
ainsi  qu'avaient  fait  les  Espagnols  et  les 
Portugais.  Mais  elles  n'eurent  point, 
comme  ces  derniers ,  la  peine  de  tirer  les 
cannes  à  sucre  de  colonies  étrangères.  Le 
solde  Saint-Chrisiophe,  de  la  Martinique, 
de  la  Guadeloupe ,  en  produisait  naturel- 
lement. C'est  ce  qu'assure  Labat.  dans  son 
Voyngedes  Antilles^  et  il  défie  de  prouver 
qu'elles  y  ont  été  apj)ortées  du  dehors , 
quoiqu'il  convienne  que  ce  sont  d'autres 
peup  es  qui  ont  appris  à  nos  colons  l'art 
d'en  faire  du  sucre.  Selon  lui^  les  Fran- 
çais en  fabriquèrent  à  Saint-Christophe , 
vers  1644  ou  1645,  et  à  la  Guadeloupe  en 
1648.  Nos  maîtres ,  dans  cette  dernière 
île,  furent  quelques  Hollandais  qui ,  ex- 
pulsés du  Brésil  par  Içs  Portugais,  se  ré- 
fugièrent à  la  Guadeloupe ,  uii  ils  formè- 
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rem  un  nouvel  établissement,  dânale^œl 
ils  reprirent  une  culture  qalls  avaient  été 
forcés  d'abandonner  ,  et  qu'ils  enseignè- 
rent à  leurs  nouveaux  compatriotes.  Us 
Colons  de  Saint-Domingue  trouvèrent  les 
mêmes  secours  dans  la  partie  de  l'Ile  qui 
était  possédée  par  le^  Ejspagnols.  Partout 
enfin  les  colonies  françaises  plantèrent 
des  cannes  à  sucre^  et  bien  tôt  ces  pltou» 
tions,  par  l'économie  des  cultivateurs,  par 
la  qualité  supérieure  du  sol,  par  le  prix 
plus  modéré  que  ce  double  avantage  per- 
mit de  donner  à  la  denrée ,  eurent  ou  tel 
succès ,  que  non-seulement  elles  appro- 
visionnèrent le  royaume  ,  mais  encore 
plusieurs  pays  étrangers.  Une  Vie  de  CoU 
oer(,  imprimée  en  1695,  parle  déjà  de  ce 
commerce  comme  faisant  le  plusgnnd 
revenu  des  habitants  de  la  Martinique. 
Dans  les  premières  années  du  xix*  siè- 
cle ,  pendant  les  longues  (j^erres  qsi  in- 
terceptaient les  communications  de' Il 
France  avec  l'Amérique ,  on  chercha  à 
remplacer  le  sucre  colonial  par  un  ivcrt 
extrait  du  raisin,  de  la  prune,  do  miel,etc. 
Le  gouvernement  encouragea  ces  leats- 
tives  et  en  récompensa  les  auteurs.  (?cet 
ce'qui  fit  dire  à  un  poète  du  temps  : 

....  Poor  avoir  comi>osé 
D«  lirep  d*  raisin  trois  oa  qnatre  topettet; 
Mon  vieil  apothioaire  est  mis  dans  las  gasett» 

De  toutes  ces  tentatives,  une  seule ent 
des  résultats  durables  ;  ce  fut  la  fabrica- 
tion du  sucre  de  betterave.  Le  comte 
Chaptal  et  M.  Mathieu  de  Dombasle  con- 
tribuèrent, par  leurs  ouvrages  de  chimie 
appliquée  à  l'agriculture,  à  propager  celle 
nouvelle  branche  d'industrie.  En  j 837,  la 
fabrication  du  sucre  indigène  avait  pris 
de  si  grands  développements .  qu'on  la 
frappa  d'un  impôt  (loi  du  i8  juillet  1837). 
Les  tarifs  ont  été  modifiés  par  des  lois  do 
3  juillet  1840  etdu 2 juillet  i843.Voy.  YBù- 
toire  de  la  vie  privée  des  Français,  par 
Le  Grand  d'Aussy,à  laquelle  j'ai  empronui 
une  partie  de  cet  article. 

SUICIDE.  —  Le  suicide  ,  ou  tnon  vo- 
lontaire, a  de  tout  temps  été  condamne 
par  l'Église.  Le  concile  d'Arles,  tenu  en 
45*2,  traite  de  fureur  diabolique  la  pensée 

3 ni  porte  l'homme  au  suicide  (  si  quis 
iabolico  repletus  fur  or  e  se  percusseril). 
On  voit ,  par  les  récits  de  Grégoire  de 
Tours,  que  ceux  qui  se  suicidaient  étaient 
privés  de  la  sépulture  ecclésiastique.  Il 
raconte  (liv.  IV,  cbap.  l)  que  le  comte 
Palladius  s'étanl  tué,  son  corps  fut  porté 
au  monastère  de  Cour  non  .  et  y  fut  ense- 
veli, mais  en  dehors  des  sépultures  chré- 
tiennes, et  qu'on  ne  célébra  pas  de  messe 
après  sa  mort.  Les  Capitulaires  de  Cbor- 
lemagne  défendent  aussi    de  dire  des 
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messes  pour  ceux  qui  se  sont  tués  (mis-  anelot ,  sur  la  mort  Yolonlftire  an  moven 

MI  carffanl).  Les  légistes  du  moyen  âge  âge. 

(coutume  ds  Beauvoisis,  édft.  de  la  Thau-  J^nnï?  ""^^^P^^^^*""-  ^<>y-  ^'^^^^^  et 

massière,  p.  U9).  On  Toit  dans  la  Somme  »^*'0"»''»- 

rurale  de  Buutilier  (Iîy.  I  et  II),  que  le  SUFFRAGE  UNIYEIISEI«.  ^  Svstème 

niiddtfentralnaitla  confiscation  des  biens  d'élection,  d'après  lequel    tous  les  ci- 

dn  dérunt,  ei  nue  le  corps  du  suicidé  était  toyeus,  âgés  de  vingt  et  un  ans  et  n'ayant 

pendu  ou  brûlé.  Les  Etablissements  de  encouru  aucune  des  incapacités  prévues 

saint  Louis  (chap.  lxxxvi  )  portaient  les  par  la  loi ,  sont  appelés  à  voter  pour  la 

mêmes  peines  contre  le  suicide.  Les  cou-  nomination  des  membres  du  corps  légis- 

tumes  locales  renferment  des  disposi-  lalif,  des  conseils  généraux  et  munici- 

tions  analogues.  A  Abbeville,  on  traînait  paux.  La  Constituiion  de  179 1  n'avait  ad- 

le  cadavre  du  suicidé  par  une  ouverture  mis  le  suffrage  untrer««2qu'avec  certaines 

pratiquée  sous  le  seuil  de  la  maison  où  restrictions  (voy.  Ëlectecrs,  p.  S42).  La 

la  mort  avait  eu  lieu,  il  en  était  de  même  Constitution  de  i793  proclama  \e suffrage 

à  Metz«  Quelquerois  on  plaçait  le  corps  t(ntt;er«e{  sans  restriction.  En  1848  et  en 

des  suicidés  dans  des  tonneaux  qu'on  1852,  les  Constitutions  ont  rétabli  le  su/'- 

abandonnalicnsuiteaucoursdelaMoselle.  frage  universel  et  reconnu  le  droit  élec- 

V Arbre  des  batailles  ^  manuscrit  cité  par  toral  de  tous  les  Français  ftgés  de  vingt 

Saint&-Palaye  (v»  Supplice)  ,  s'exprime  et  un  ans  et  jouissant  des  droits  civils, 

ûosi  :  «Si  un  homme  se  luait,  ilen  se-  e,,,o<,«o     « 

nit  puni  plus  que  d'un  autre  Icrime].  Car  SUISSES.— voy.  Gardes  suisses  et  re- 

l'àme  en  serait  damnée  en  enfer,  et  en  ce  I'Atioms  extérieures,  p.  1056. 

monde  le  corps  an  gibet  et  les  biens  au  SUISSES  (Cent).  -  Voy.  Maison  du  roi. 

seigneur  confisqués.  « ,          p,  ^  j^  j.  colonne. 

Les  lois  contre  les  sutades  furent  main-  *^  ' 
tenues  jusqu'à  la  fin  de  l'ancienne  mo-  SULPIGIEI^S.  —  Ecclésiastiques  du  se- 
narchie.  Les  biens  de  ceux  qui  s'étaient  minaire  Saint-Sulpice,  à  Paris^  ou  des 
<u{ct^«  appartenaient  encore  au  roi^  du  autres  séminaires  de  France  qui  en  dé- 
temps  de  Louis  XIV.  Le  roi  en  faisait  pendent.  Ia  congrégation  des  Sulpiciens 
don  aux  courtisans  et  même  aux  dames  de  a  été  fondée  en  i64i,  par  J.  J.  Ollier.  Cou- 
la cour.  On  lit  dans  le  Journal  de  Dan-  Armée  par  lettres  patentes  du  roi  en  1645, 
geau,  à  la  date  du  6  aoht  1689  :  «  Le  cette  congrégation  prit  un  grand  dévelop- 
roi  a  fait  don  à  Mme  la  princesse  d'Har-  pement  et  fonda  plusieurs  séminaires  en 
court  d'un  homme  qui  sV<(t  tué  lui-  France  et  même  en  Amérique.  Parmi  les 
même,  dont  elle  espère  tirer  beaucoup,  supérieurs  de  la  congrégation  de  Saint- 
On  dit  qu'il  a  plus  de  vingt  mille  livres  Suipice,  on  remarque,  outre  l'abbé  Ollier, 
de  rente.  »  l'abbé  Tronson  ,  mort  en  1700,  et  l'abbé 

Au  xviii*  siècle,  les  philosophes  atta-  Êroery,  mort  en  I8il.  Fénelon  professait 

quèrent  les   dispositions  des  anciennes  une  grande  estime  pour  la  congrégation 

coutumes  relatives  aux  suicides.  Montes-  de  Saint-Sulpice.  «  Il  n'est  rien,  écrivait- 

quieu  leu  traite  d'injustes  (  Lettres  per-  il ,  de  si  apostolique  et  de  si  vénérable 

safMS,  lettre  lxxiv  ).  Voltaire  en  parle  que  Sam<Su/ptc0.  »  Cette  coo^égation  a 

avec  encore  plus  de  vivacité  (  Diction-  survécu  à  la  Révolution  et  dirige  encore 

naire  philosophique,  art.  de  Caton  et  aujourd'hui  plusieurs  séminaires. 

i^.wl"'^*!**  :  ?«?.JÏ±°"H^fn  ^^i^n^'fl  SUPÉRIEURES  (Cours).  -  Nom  donne 

^JÎSit'^S?L^«'^^?L/*™nrr^iXn  ««  ^665  sux  iribunaux  qui  s'intitulaient 

^IJL^t"^nîf  ^„r„f  «?  m/mnirl  antérieurement  Cour»  siuveraines ,  tels 

lairement  ;  nous  pendons  sa  mémo  re  j    parlement  de  Paris ,  le  grand  con- 

In'îfrSn;"?."  f  tZ  ^.^Tt  ''n^\l.^Tn  ^^  ^^  chSre  dcs  comptcs  ct  la  cour 

honorons  sa  famille  autant  qu  il  est  en  j     aides 

Dous;  nous  punissons  le  fils  d'avoir  perdu  • 

son  père ,  et  la  veuve  d'être  privée  de  SUPERSTITIONS.  —  La  superstition  ou 

son   mari.  On  confisque  même  le  bien  croyance  à  une  puissance  imaginaire  a 

du  mort;  ce  qui  est,  en  efi^et,  ravir  le  existé  de   tout  temps  et  a  exercé  une 

patrimoine  des  vivants  auxquels  il  ap-  grande  influence  "Sur  les  coutumes  des  na- 

partient.»  Les  Codes  modernes  ont  aboli  tiens.  On  peut  distinguer  les  croyances 

les  peines  portées  contre  les  suicides,  superstitieuses  et  les  pratiques  supersti- 

Voy.  dans  la  Bibliothèque  de  l'Ecole  des  lieuses. 

Chartes  {fMTÎe,  t.  III,  p.  538,  et  t.  IV,  i*  Croyances  superstitieuses.  —  Les 

p.  242  et  456\  trois  articles  de  M.  F.  Bour-  cf oyonc«»  superstitieuses  existent  surtout 
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dans  let  campigiies  recalées  oh  elles  se 
transmettent  de  génération  en  générution . 
Les  fiet  apperUenoenlà  unîtes  les  pronn- 
ces.  Qae  leor  nom  vienne  da  Istin  faia 
(destinées) ,  de  fattM,  sornom  donné  aox 
dernières  prêtresses  dmidiqaes,  da  kym- 
riqtie  faiin  (mystères),  du  bû -breton 
/(fd(bon-,  pea  importe.  Ce  sont  partout 
des  génies ,  bons  ou  maa>ais ,  qui  prési- 
dent à  tous  les  actes  de  la  vie ,  douent 
l'enfant  d*bcureuses  qualités  ou  lui  iet- 
tent  un  mauTiiis  sort,  se  mêlent  à  la  tem- 
pête, aux  neiges  de  l'hiver  ,  à  la  brume 
des  marais,  <unAent  à  la  clarté  de  la  lune 
et  volent  sur  les  nuages.  Partout  on  mon- 
tre aux  voyageura  la  grotte  de*  fée* ,  la 
E'erte  de*  fee*,  l'arbre  de*  fée*.  Qui  a  son- 
vé  ces  pierres  colossales  qui  couvrent 
la  Bretagne,  dolmens,  menliirs,  peulvans, 
cromlechs  7  Ce  sont  les  fé^  qui .  tout  en 
filant,  ont  apporté  dans  leurs  tabliers  les 
blocs  giganiesques  de  Kar  lac  et  de  Loc- 
mariaker.  Elles  habiient  les  ruines,  et 
encore  de  nos  jours  la  fée  Mclusino , 
moitié  femme,  moitié  serpent,  fait  reten- 
tir de  ses  gémiaKemeuts  les  ruines  du 
château  de  Lusignan.  Les  ondine*  de  la 
Moselle  sont  des  fée*  malicieuses  qui  at- 
tirent les  voyageurs  au  bord  des  rivières 
et  les  y  précipitent.  Les  torigan*  un  ko- 
rtoaiu  de  la  Bretagne  sont  des  nains 
difformes  qui  habitent  sous  des  pierres 
druidiques;  ils  enlacent  de  leurs  danses 
le  voyageur  qui  se  hasarde  la  nnii  sur 
les  landes  de  Bretagne.  Les  hwird*  le 
poursuivent  de  leurs  cris;  les  hellequin* 
ou  /)er/«9utn«  tioublentde  leurs  chasses 
fantastiques  les  forêts  du  Jura  et  de  la 
Franche-Comté.  1^  drac  du  Languedoc 
ou  de  la  l'rovcnce  s'attache  aux  enfants 
et  s'efibrce  do  les  égarer.  Le  follet  attire 
le  paysan  dans  les  marais  ei  les  tondriè- 
res,  où  il  danse  la  nuit  :  c'est  le  fadet  du 
fterry  et  de  La  Marche.  Ailleurs,  la  fée,  le 
lutin  oni  un  rôle  moins  redoutable.  Le 
90/re(  de  Lorraine  frise  les  chexeux  des 
jeunes  paysannes.  Les  solève*  des  bautcs 
et  basses  Alpes  sont  des  esprits  des 
montagnes,  qui  travaillent  au  jardin.  Le 
gobelin  de  ^ormandie  balave  la  maison 
et  fait  le  ménage.  Ainsi,  Viroaginalion 
populaire  a  peuplé  d'êires  tauiasiiques 
les  airs  les  forêts  ,  tous  les  lieux  pleins 
de  mystères  et  souvent  mênie  le  foyer 
domestique:  elle   leur  a   attribué   une 

fmissance  de  bien  et  de  mal.  Dans  les 
ungues  veillées  d'hiver ,  la  grand'nière 
redit  à  ses  petits-enfants  la  légende  mer- 
veilleuse qui  a  ré>islè  à  toutes  les  crises 
sociales  et  qui  remonte  peut-être  jus- 
qu'aux temps  droidiques.  La  croyance  aux 
sordere*  qui,  sur  an  manche  à  balai,  vont 
au  sabbatet  y  adorent  le  bouc,  n'est  pas 


moins  invétérée.  I^es  sordinei  tes  ur. 
dères  sont  encore  la  terrear  êncimiti- 

n.  Le  Ump-^arou  oahoBae4ovpTMe 
Dit  et  ne  disparaît  qa'na  premiers 
rayons  du  juar.  Ailleora,  oo  nootiedes 
in0fi«iir<  de  ioup*  ;  ce  sont  des  sorciers 
qui  ont  fait  nn  pacte  avec  les  loups,  les 
avertissent  des   battues  dirigées  conlre 
eux,  et  conduisent  pendant  lesnoiiscet 
étrange  troupeau.  \je  meneur  d*  louft  est 
souvent  un  idiut,  un  mendiant  ou  un  fos- 
soyeur. 

Agobard,  archevêque  de  Lyon  au  n*  siè- 
cle ,  raconte  que ,  de  son  temps,  le  peuple 
croyait  à    l'existence  dans  les  usages 
d'une  contrée  nommée  Ifojirom'e, odiAi* 
valent  des  navires  apportant  les  frnts 
que  la  grêle  et  les  tempêtes  abottaieBl  w 
la  terre.  Les  habitants  de  ce  payséuieit 
appelés  tempe$tûireê  (lemywtorii),  d 
achetaient  les  fruits  anx  hommes  Doolés 
sur  ces  navires  menreilleax.  «  J'ai  t«,  At 
Agobard ,  des  hommes  tellement  avesglés 
par  la  sottise,  qu'ils  amenèrent  an  Joor(i^ 
vant  moi ,  comme  tombés  de  oe«  Dsnres, 
trois  hommes  et  une  femme  ;  on  les  tnit 
retenus  plusieara  joiurs  en  prisoa ,  et  os 
les  conduisit  en  ma  présence  oonuBeeé- 
ritant  d*être  lapidés.  »  Agobard  ne  ps^ 
vint  qu'avec  peine  à  les  8oiu»traire  as  sert 
qui  les  menaçait. 

2*  Pratique*  superstiltettses.— Les  prs- 
tiqve*  9uper*titieu*e*  consistent  en  fo^ 
mules  et  opératinns  mystérieuses  qai  ont 
pour  objet,  tantôt  de  pénétrer  l'aveoir, 
tantôt  de  guérir  des  maladies  oa  (fes 
causer  en  jetant  des  sorts.  Voilà  ce  qse 
promettent  les  astrohtgues ,  les  msiçi- 
ciens,  les  nécromanciens.  Ies80n'iers,etc 
Vuilà  la  cause  de  leur  puissance  à  tooies 
les  é|M)ques.  Ils  flattent  les  passions  bo- 
rnai nés  :  ils  s'adressent  à  l'amour,  à  Is 
haine,  à  la  cupidité,  à  la  curiosité  déré- 
glée, à  la  crainte,  à  la  teneur:  ils  leur 
promettent  une  satisfaction  qu'elles  vt'ttr 
pèreni  pas  du  coura  naturel  des  éyéD^ 
menis  .  et  en  même  temps  elles  éveillem 
ce  besoin  de  mystérieux  qui  te  wvn 
dans  idiites  les  âmes  et  surtout  dans  les 
âmes  faibles.  Nous  ne  pourrons  qoepliS' 
ser  lapidemeot  sur  les  diverses  pratiques 
inventées  par  la  superstition. 

Abracadabra.  —  Parmi  les  supersti- 
tions étranges  du  moyen  âge  on  doit 
compter  celle  qui  attribuait  unepaisssoce 
magique  à  l'eriaines  amulettes  que  l'on 
portail  sur  soi,  quelquefois  même  à  cer- 
uins  mots ,  et ,  entre  autres,  au  Vi0\ 
Abracadaora  ,  qui  guérissait  plusieurs 
maladies,  et,  spécialement,  U  fi^^i* 
double-tierce.  Mais  il  fallait  que  les  lettres 
fussent  disposées  en  triangle  dans  l'ordre 
suivant  : 
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ABRACADABRA  tnces  de  rot  usage  dans  quelques  égli- 

ABRAGADABR  ses.  Lorsqu'on  recevait  un  chanoine  dans 

ABRACADAB  les  cathédrales  de  Bourges,  dTpres  et  de 

ABRACADA  Saint-Oroer,aprèsraspersion  et  le  baiser 

ARUArAn  ****  P**^  »  ^®  récipiendaire  ouvrait  le  livre 

.    J^  ^  \    „      "  <*«s  psaumes ,  et  l'on  écrivait  le  premier 

A    B    R    A    G    A  verset  qui  se  présentait  pour  conserver 

A    B    R    A    G  la  mémoire  de  U  réception.  Il  arrivait 

A    B    R    A  quelquefuis  que  le  verset  contenait  des 

A    B    R                   *  imprécations  ou  des  paroles  de  menace 

j^    g  et  de  reproche,  'qui  étaient  comme  une 

.  flétrissure  imprimée  au  nouveau  chanoine. 

^  Un  évéque  de  fiuuiogne  ayant  tenté  de 

An  ^•:«.:*  é*^  ^r,«tA^i^«^  *^.n»i<k  »««  supprimer  cet  usage  au  xviii»  siècle ,  le 

On  écrivait  ce  mystérieux  tnangesur  chapitre  s'y  opposa,  et  la  coutume  fut 

3S  ÏÏÎSfrï  Î%tt1.'  i?7;?rj.ri  „P'i^  maintenue.  Aufourd'hut  si  l'on  ne  cherche 

M.iS^rLr„,  lA^iîna  i«  rSi^,  fïmA^  P^"»  l'*^*»*''  ^«"8  les  vcrsets  de  l'Ancien 

ÏÏÎ2?  iîïSîmti  r  vSr  i  ««ri   nîflTon^  «»  ^^  Nouveau  Testament,  on  cmsulie  les 

suspendait  au  cou   avw  un  ruban   de  pour  avoir  changé  de  forme ,  la  *t*p«^»«! 

lin.  Après  ravoir   porte   pendant  neuf  Zn  n'est  guère  moins  puissante.  ^ 

TZl  **°î  *l  w"^*'f  f  pk®  •**'";*  "*  °"®  Divination  par  les  pïro/et.  -  On  atla- 

mière  qui  se  dirigeait  à  i'Onent,  et  on  chait  aussi .  au  moyen  âge ,  une  grande 

ii^Udî^me^vai^^^^^  importance  aux  parofes  qîS^rpn  enfendni't 

ST-if.  -^î.        •    '^    ♦  prononcer  dans  certaines  circonstances 

•  en  retourner  guen.  solennelles.  Grégoire  de  Totirs  rapporte 

JDivintUion,  —  1a  divination  ou  de-  (livre  II,chap.  xxxvii  )  que  Clovi»,  au 

vmcUion  s  été  et  est  encore  une  des  su-  moment  do  marcher  contre  Alaric,  roi 

perstitiouH  le  plus  profondément  enraci-  des  Wisiguths ,  envoya  des  messa^ers  à 

Bées.  Un  des  moyens  autrefois  employés  la  basilique  de  Saint-Martin  de  Tuurs. 

pour  scruter  l'avenir  consistait  à  placer  AlUx.  leur  dit-il,  et  vous  tronverex peut- 

sur  l'autel  la  Bible  ou  le  livre  des  Êvan-  être  dans  le  temple  quelque  présage  de  la 

giles  que  l'on  ouvrait  et  dont  on  lisait  un  victoire.  Il  leur  remit  des  présents  des- 

versel;  On  cherchait  dans  le  passage  que  tinés  au  lieu  uaint ,  et  ajouta  ces  paroles  : 

le«or<  présentait  un  présage  (voy.  Sorts).  Seigneur,  si  vous  êtes  mon  aide,  et  si 

Ainsi .  lorsoue  Ghramme  se  révolta  contre  vous  avez  résolu  de  livrer  en  mes  mains 

soo  père  Glotaire  I*',  il  envoya  consulier  cette  nation  incrédule  et  toujours  enne- 

les  sorts  dans  l'abbaye  de  Saint-Martin  mis  de  votre  nom^  daignez  manifester 

de  Tours ,  et  il  n'en  i>btint  que  des  ré-  votre  faveur  à  Ventrée  de  la  basilique  de 

penses  menaçantes.  Le  livre  des  Écritures  Saint^Martin ,  afin  que  je  sache  si  votu 

fat  trois  fois  ouvert,  et  trois  fois  les  daignerez  être  favorable  à  votre  servi- 

passages  sur  lesquels  on  tomba  lui  an-  teur.  Les   messagers   se   rendirent   en 

ooncèrent  une  tin  tragique.  Gette  su-  toute  hàie  à  la  sainte  basilique,  suivant 

perstitiou  était  une    tradition  païenne;  les  ordres  du  roi.  Au  moment  oii  ils  y 

elle  rappelait  l'usage  oh  étaient  les  Grecs  entraient ,  le  chantre  commençait  ce  ver- 

et  les  Romains  de  chercher  des  présages  set  du  psaume  xvii  (v.  39-40)  :  Seigneur, 

dans  les  vers  d'Homère  ou  de  Virgile.  Les  vous  m'avez  revêtu  de  force  pour  la 

conciles  cundamnèrentpiusieurstitis  cette  guerre  ,  et  vous  avez  abattu  sous  moi 

ftupersiition.  Un  capitulaire  de  Charle-  ceux  qui  s*étevaient  contre  moi,  et  vous 

magne  rendu  en  790  s'exprime  ainsi  :  avez  fait  tourner  le  dos  à  mes  ennemis 

«  Que  personne  n'ait  la  témérité  de  pré-  devant  mot ,  et  vaut  avez  exterminé  ceux 

dire  l'avenir  par  le  psautier  ou  par  l'Ëvan-  qui  me  haïssaient.  Après  avoir  entendu 

gi\e.  •   Malgré   ces   prohibitions  ,  cette  ces  paroles ,  ils  rendirent  grâce  à  Dieu , 

ooatume  superstitieuse  se  maintint  très-  présentèrent  les  dons  au  saint  conresseur, 

longtemps.  Guibert  de  Nogeot,  qui  vivait  et  allèrent  pleins  de  joie  annoncer  au  roi 

au  commencement  du  XII*  siècle  .raconte  ce  présage  de  victoire.  »  L'Église,  qui 

que  de  son  temps ,  lorsqu'un  évéque  ou  condamnait  les  sorts  de  la  Bihle  et  des 

un  abbé  prenait  possession  de  sa  dignité,  saints  (voy.  Sorts  ,  p.  i  IST,  2*  colonne), 

on  consultait  les  sorto   en  ouvrant  le  n'approuvait  pas  davantage  ces  pratiques 

livre  des  Ecritures,  et  que  si  la  première  su^rstitieuses. 

page  qui  se  présentait  etaii  vide,  c'était  Divination  par  lettres, — On  cherchait 

un  trèB-mauvais  présage.  Il  existait  en-  encore  à  pénétrer  l'avenir  an  moyen  de 

core  à  la  Un  du  dernier  siècle  quelques  lettres  que  l'on  déposait  sur  l'autel .,  «.vw«v 
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que  l'atteste  le  passage  saivant  de  Gré-  mer,  ont  ainsi  changé  physicpement  da 

goirede  Tours  (lirre  V,  cbap.  xiv)  :  «  Gon-  forme  et  prouvé  la  ceriiiude  de  la  pro- 

iram-Bose  ou  Boson ,  qui  s'éuit  réfugié  piiétie.  » 

dans  la  basilique  de  Saint-Martin  à  Tuura,  Il  sufBt  de  citer  de  pareilles  inteq^ 
était  accusé  d'avoir  fait  périr  1  héodebert.  talions  popr  prouver  avec  quelle  faaliié 
Le  roi  Cbilpéric,  pour  s'assurer  du  fait,  en-  (  pour  ne  pas  dire  avec  quelle  stupidité) 
voya  des  messagers  avec  une  lettre  écrite  on  appliquait  à  tous  les  personnages  et  à 
au  saint.  Dans  cette  lettre,  il  priait  le  tous  les  événements  ces  vagues  et  obscn- 
saint  de  lui  faire  connaître ,  par  sa  ré-  res  prophéties.  Mathieu  Paris  {Grande 
ponse,  s'il  lui  était  permis  ou  non  de  tirer  Chronique,  à  Tannée  1 174)  en  fournit  aae 
Gontram-Bose  de  la  basilique.  Le  diacre  autre  preuve.  Parlant  de  la  captivité  da 
Beaudégésile ,  chargé  de  cette  lettre,  la  roi  d'Ecosse,  Guillaume,  qui  fut  enfenné 
mit  avec  une  feuille  de  papier  blanc  sui'  au  château  de  Ricbmoud  :  «  Cette  circoo- 
le  tombeau  du  saint  ;  il  attendit  trois  jours  stance ,  dit-il ,  fut  regardée  comme  i'ie- 
sans  recevoir  aucune  réponse,  puis  re-  complissement  d'une  prophétie  de  Meriis, 
tourna  vers  Cbilpéric.  »  conçue  en  ces  termes  ;  On  lui  meUfli 
Prophétiet  de  Merlin,  —  Les  vers  ob-  aus  dmts  un  fer  forgé  sur  les  rtutt  ds 
scurs  d'un  ancien  barde  gallois ,  nommé  golfe  armoricain.  Le  golfe  anoMicaio, 
Myrdhin,  eurent,  au  moyen  âge,  une  ajoute  Mathieu  Paris,  doit  s'entendre  di 
grande  célébrité  sous  le  nom  de  Prophé'  château  possédé  héréditairement  et  dé- 
fie* de  l'enchanteur  Merlin.  Mathieu  Pà-  puis  un  temps  immémorial  par  des  té' 
ris ,  chroniqueur  du  xiii*  siècle,  invoque  gneurs  de  TArmoriqne.  »  On  avait  donoé, 
souvent  son  autorité.  Suger,  Vie  de  Louis  peu  de  temps  auparavant ,  une  interpré- 
te  Gros ,  cite  aussi  une  prédiction  de  tation  toute  différente  de  la  même  pro* 
Merlin  qu'il  applique  au  roi  d'Angleterre  phétie.  On  l'avait  appliquée  à  Henn  U, 
Henri  1«'  :  «  Merlin ,  dit-il .  a  prédit  avec  qui  avait  été  menace  par  les  Bretons  oi 
détail ,  et  d'une  manière  étonnante ,  les  Armoricains,  à  l'époque  de  la  révolte  de 
événements  qu'on  doit  voir,  dans  la  suite  ses  fils.  Au  xv*  siècle,  on  invoquait  en- 
des  siècles,  se  passer  en  Angleterre  ;  il  a  core  les  prophéties  4e  Merlin,  et  on  croyait 
publié  dans  tout  l'univers  et  consacré  la  y  voir  annoncée  la  mission  de  JeaDoe 
«ipériorité  du  roi  Henri  }•'  j)ar  des  éloges  d'Arc.  Au  xvi*  siècle ,  Nostradamus  dé- 
magnifiques ,  aussi  vrais  que  délicats,  trôna  Merlin.  Les  centuries  uu  prophéties 
C'est  pour  le  célébrer  qu'à  la  manière  des  de  Michel  Nostradamus,  publiées  pour 
hommes  inspirés,  il  a  fait  entendre  ces  la  première  fois  eu  1555,  eurent  ooe 
accents  d'une  voix  prophétique  :  Sur  le  vogue  qui  se  soutint  pendant  plus  d'an 
irons  montera  le  lion  de  la  justice  ;  à  ses  siècle. 

rugissements  trembleront  les  tours  qau-  Terreur  causée  par  les  comètes.  —  Oo 

lotsas  et  les  dragons  insulaires,  ÙAns  cherchait  aussi  la  révélation  de  l'aveoir 

son  temps ,  on  extraira  l'or  du  lis  et  de  dans  l'astrologie  ou  prétendue  science 

l'ortie  ;  l'argent  découlera  du  pied  des  qui  rattachait  Ta  destinée  des  hommes  ao 
animaux          '              i.  i--      . 

frisé 

leur  .  „      .  

sitions  intérieures  ;  les  pieds  des  chi'ens  menaçant.  Louis  le  Débonnaire,  d'après 

seront  coupés;   les  animaux  sauvages  l'auteur  anonyme  qui  a  écrit  son  histoire, 

jouiront  d'une  douce  paix  ;  les  hommes ,  fit  dire  de  tous  côtés  des  messes  pour 

réduits  à  supplier  y  souffriront  ;  les  formes  apaiser  la  colère  céleste ,  qui  se  manifes* 

du  commerce  changeront  ;  la  moitié  d'un  tait ,  disait-on,  par  l'apparition  d'une  co- 

tout  deviendra  ronde;  les  milans  per-  mète.  En  1453,  l'apparition  d'une  comète, 

dront  leur  rapacité;  les  dents  des  lovps  coïncidant  avec  l'invasion  des  Turcs,  in- 

s'emousseront  ;  les  petits  des  lions  seront  spira  une  frayeur  générale,  et  on  chercha 


ancienne  et  merveilleuse  s'applique  jus-  effrayés  parce  phénomène  que  les  igno- 

qu'ici  avec  tant  de  justesse  a  la  vigueur  rants.  La  comète  de  1680  étonna  les  sa- 

personnelle  du  roi  Henri  et  à  l'adminis-  vants  comme  le  peuple.ct  donna  lieu  aux 

tration  de  son  royaume,  qu'il  ne  s'y  trouve  Pensées  de  Bayle  sur  la  comète.  L'astro- 

pas  un  mot  qui  contredise  ce  rapport.  Ce  nome  Halley  démontra,  en  1705,  lldenliu^ 

qui  est  dit,  à  la  fin ,  des  petits  du  lion  de  la  comète  de  i607  et  de  celle  de  i682, 

s  est  manifestement  vérifié  dans  les  fils  et  il  annonça  son  retour  pour  1759,  pré- 

et  la  fille  du  roi,  qui ,  noyés  dans  un  nau-.  diction  qui  s'est  vérifiée.  En  soumeitaot 

wage  et  dévorés  par  les  poissons  de  la  les  comètes  aux  calculs  astronomiquef. 
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lépouilléea  du  prestige  qu'elles  maine ,  etc.  Il  a  été  question  au  mot  Pà- 

ufiL  croyances  superstitieuses ,  ganishe  de  ces  svperstitions païennes.  Il 

)  put  écrire  dans  son  épltre  à  en  est  de  même  du  culte  rencui  à  certains 

ifttelet  :  arbres  et  à  certaines  sources.  Ces  usages 

•  r«»  erahit  à  l'égu  du  tonnorre.  ^^^^^\  ?°  reste  du  paganisme  que  les 

raranter  les  peapies  d«  la  terre  ;  prescnptlons  de  TEglise  ne  parvinrent  à 

lipte  immenBe  ,  aehnreB  Totre  eoan  ;  détruire  qu'avCC  beaucoup  de  peine. 

leseendea  pré*  de  l'aitre  des  Jour»  ;  Envoûtement  ;   anneaux    constellés  : 

reax.  ToieB:et,r««enantsan«eeMe,  w;;^<,  empreinte  de  caroctères  mysté- 

épua«i.  rantae.  la  ri^lleMe.  ^,.^^    _  ^^^^  pratiques   SUperStiliCUSeS 

mance.  —  On  appelait  Coeci-  avaient  quelquerois  pour  but  de  faire  pé- 

une  espèce  de  divination,  qui  rir  ceux  qui  en  étaient  Tobiet.  Il  a  é)é 

à  élever  un  crible  en  l'air  et  à  question  ailleurs  de  la  pratique  appelée 

)  deux  doigts  seulement  en  pro>  envoûtement (soj.  ce  mot).  On  la  retrouve 

e  nom  des  personnes  contre  encore  au  xvt*  siècle.  De  Thou  raconte 

on  avait  conçu  des  soupçons,  (livre  lyii)  qu'en  1574,  La  Mule  ayant  été 

ne  au  nom  de  laquelle  le  crible  condamné  à  mort,  ou  saisit  chez  lui  une 

tait  réputée  avoir  commis  le  vol  image  de  cire  dont  le  cœur  était  percé 

dont  on  recherchait  l'auteur,  d'une  aiguille.  11  déclara  quMl  avait  eu 

qu'on   appelait  vulgairement  recours  à  ce  mo^ren  pour  se  faire  aimer. 

scu.  et  que  ce  procédé  lui  avait  été  enseigne 

ancie.  -<-  La  Cartomancie ^  ou  par  un  Florentin.  Ce  dernier  fût  aussitôt 

au  moyen  des  cartes,  remonte  arrêté  et  rasé  ;  il  n'échappa  au  supplice 
que  fort  ancienne  et  a  eu  une  des  magiciens  que  par  la  protection  spé- 
lébrité,  surtout  au  xviii*  siè-  cialede  Catherine  de  Médicis. 
a  méthode  indiquée  par  Eteilla  :  Les  pierres  constellées  et  les  billets  em- 
on  jeu  de  trente-deux  cartes  on  preints  de  caractères  mystérieux  étaient 
let  ordinaire  ;  on  bat  les  cartes,  aussi  regardés  comme  doués  d'une  puis- 
fait  couper  à  trois  personnes,  sance  magique;  on  croyait,  dit  Sainte- 
)  pour  un  mariage ,  il  faut  avoir  Palace ,  d'après  les  çoëtes  provençaux  (v* 
ftenir  deux  caries ,  le  monsieur  Magie),  qu^on  pouvait,  au  moyen  de  ces  ta- 
oiselle,  savoir  brun  ou  blond,  lismans,  faire  fondre  une  personne  comme 
s  et  les  carreaux  représentent  neige.  Le  plus  souvent  les  talismans 
londe  ;  les  trèfles  et  les  piques ,  étaient  regardés  comme  un  préservatif. 
»rune.  S'il  s'agit  d'un  brun ,  il  De  Thou  raconte  que,  dans  les  armées  du 
irce  au  roi  de  trèfle  ;  pour  une  xvi*  siècle ,  on  croyait  se  meure  à  l'abri 
k  tierce  au  roi  de  trèfle  avec  Tas  des  coups  de  l'ennemi  en  portant  sur  soi 
la  queue  en  l'air.  Est-il  question  quelqu'un  de  ces  talismans.  Au  temps  de 
id  ou  d'une  blonde ,  il  faut  la  Grégoire  de  Tours ,  on  était  dans  l'usage 
)étitibn  en  cœur  ou  en  carreau,  de  toucher  les  bestiaux  malades  avec  la 
«nt  la  campagne,  il  faut  que  la  clef  de  Saint-Martin,  comme  on  le  voit  par 
,  en  carreau.  Dans  le  cas  d'un  un  passage  de  son  traité  des  MiracUt  de 
je  veuf,  on  exige  la  tierce  au  roi  Saint-Martin.  -—  Voy.  le  Traité  dee  §u- 
ftvec  l'as  de  cœur.  On  trouve  la  perstitions ,  selon  l'Ecriture  sainte,  par 
>n  de  pratiques  analogues  pour  le  chanoine  Thiers,  4  vol.  in-i2. 
ges ,  procès ,  vols ,  pour  le  suc- 
rages, etc.  SUPPLICES.  —  La  liste  des  différents 
mente  ;  présages.  —  Dès  la  plus  genres  de  supplices  qui  ont  été  usités  en 
;iquité,.les  0(emuin0n<5 étaient  France  serait  aussi  longue  que  hideuse, 
comme  un  présage.  Si  l'on  en  Je  me  contenterai  de  rappeler  quelques- 
Djues historiens,  l'usagede  saluer  uns  des  plus  célèbres, 
îternueni  ne  remonte  en  France  Fouet.  —  Le  supplice  du  fouet  esi  pro- 
îlo  de  Brunehaui  et  au  pontificat  digue  dans  les  lois  des  barbares.  L'usage 
re  le  Grand,  pendant  lequel  une  ordinaire  était  d'étendre  le  serf  sur  un 
pidémique  faisait  expirer  sur-Ie-  chevalet ,  ou  de  l'attacher  au  pilori ,  pour 
es  personnes  qui  éternuaient.  lui  administrer  à  «u  des  coups  de  verge 
}  tradition  parait  erronée ,  puis-  ou  des  coups  de  fouet.  Le  serf,  qui  volait 
,rouve  l'usage  de  saluer  ceux  qui  un  cochon,  une  brebis,  une  ruche  ou  une 
nt  dès  le  temps  des  Grecs  et  des  chèvre  était  puni ,  chez  ler.Bourgui^nouE, 

Je  n'insisterai  pas  sur  les  au-  de  trois  cents  coups  de  fouet  {lot  Gom- 

âges  lires  de  diff^érents  signes ,  betle,  IV,  S  et  4).  Celui  qui  travaillait  le 

a  du  cri  des  oiseaux,  desren-  dimanche  était  fustigé  ,mème  lorsquMl 

fortuites ,  des  jours  de  la  se-  appartenait  à  un  Juif  (  loi  des  Witigoths , 
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XII,  s,  «).  L«  eb&tlment  da  piUard  con-  qu'on  infligeait  le  suppliée  de  la  nmtila- 
sistait  en  ceni  cinqaante  coups  de  fouet  uon  des  oreilles  ou  eetorillemtiU»  La 
{loi  Gombettê^  VlU ,  l,  6).  Le  serf  qui  ar-  Capitulaire»  punissaient  le  Toi,  conmâs 
rachait  les  cheveux  à  une  femme  rece-  avec  circonstances  aggravantes  (Uilroei- 
vait,  suivant  qu'elle  était  libre,  affranchie  nium)  de  la  perte  d'un  œil  i  pour  la  réci* 
ou  serve,  deux  cents,  cent  ou  soixante-  dtve,  on  coupait  le  nei  au  voleur.  Les 
quinze  coups  de  bâton  {Ibid. ,  XXXI II,  2).  établissements  de    Saint-Louis  ordoB- 
l^es  serfs  des  églises  ou  des  curoies  qui  naient  de  percer  la  langue  des  blasptaé» 
refusaient  les  deniers  de  bun  aioi  éiaieot  mateurs  avec  un  fer  rouge,  et  de  crever 
punis  de  soixante  coups  de  fouet.  Il  serait  les  yeux  à  ceux  qui  volaient  dans  leségtt- 
facile  de   multiplier  ces  exemples  qui  ses,  Les  faux  mon nayeors  devaient  aan 
prouvent  combien  était  commune  la  peine  avoir  les  yeux  arrachés.  l.,es  romans  de 
de  la  flagellation.  Le  supplice  du  fouet  ne  chevalerie,  image  Adèle  des  moeurs  de 
devait  pas,  chez  les  Krancs,  être  infligé  à  cette  époque,  funt  souvent  mention  de 
un  homme  libre.  I^  continuateur  de  Fré-  mutilations  de  cette  nature.  Ainsi,  dunle 
dé^re  dit  en  parlant  de  Childéric  11.  roman  de  Gérard  de  Roussillun ,  dté  par 
quMl  fit  battre  de  verges ,  contrairement  Sainte-Palaye  (v*  supplice),  les  Pén- 
aux lois  (  contra  leges  y,  Bodillon ,  franc  liera  pris  dans  une  guerre  sont  condam- 
de  naissance  illustre.  nés  à  avoir  le  nez  coupé  ou  les  yeux  cre- 
Tonture  ou  décalvation,  —  Une  autre  vés;  des  marchands  ont  les  pieds  elles 

Kine  infamante  très -usitée  chez  les  bar-  poings  coupés.  Il  semble  que  ce  dovier 

res  était  celle  de  la  tonsure  ou  décal-  supplice  était  réservé  aux  vilains, coeuie 

vation.  Le  serf  qui  ravissait  une  femme  on  le  voit  pour  les  paysans  normands  qu 

libre  était  tondu  et  recevait  trois  cents  s'étaient  révoltés  contre  leurs  seignean. 

coups  de  fouet  (  loi  des  Wisigoths,  lll ,  (voy.  Paysans,  p.  960,  2*  colonne^Ueit 

S,  8  ).  Un  serf  oui  se  rendait  coupable  de  auelquefois  lait  mention  d'hommes  et  de 

meurtre  par  orare  de  son  mettre  subissait  femmes  emplumés.  Richard Goior de LkM, 

d'abord  la  peine  de  la  décalvation.  puis  partant  pour  la  terre  sainte,  en  ilMiit 

celle  de  cent  coups  de  fouet,  s*il  s'agissait  un  règlement  pour  le  maintien  de  Uffls* 

du  meurtre  d'un  serf,  et  de  deux  cents  cipline  dans  son  armée.  Il  y  est  queatioi 

coups  pour  celui  d'un  homme  libre (/bt(f.,  de  cet  étrange  auppltcs  ;  «  Si  qodqa'oi 

VI,  5,  i^  ).  Quelquefois  on  ne  rasait  au  est  convaincu  de  vol,  on  lui  versera  sur 

coupable  que  la  moitié  de  la  tète,  par  la  tète  de  la  poix  bouillante,  et  on  yse- 

exemple,  lorsqu'il  donnait  asile  à  un  vo-  couera  de  la  plume  d'oreiller,  afin  qa'oo 

leur  mis  hors  la  loi ,  et  de  plus ,  dans  ce  puisse    le  reconnaître.    11  sera  ensoiie 

cas .  on  lui  administrait  cent  vingt  cuups  abandonné  sur  la  première  terre  ob  le 

de  fouet  {Capit.  ).  a.  809,  chap.  ii  ).  vaisseaur  touchera.  » 

Amputation    de  la  main    droite.  —       Marque.—  LtL marque  a  été  à  toutes 

Vampulation    de   la  main  droite  était  les  époques  une  peine  accessoire  destinée 

infligée  au  serf  c|ui    altérait   les  mon-  à  perpétuer  le  souvenir  du  crime  et  de 

naies  chez  les  Wisigoths  {loi  des  Wisi-  la  punition.  On  imprimait  autrefois  Is 

gothSf  VIII,  6,2),  et  à  celui  qui  cassait  marque  sur  le  front  ou  sur  une  antre 

une  dent  a  une  persunne  libre  chez  les  partie  du  visuge.  Cacher  U  mar^  hii 

Bourguignons  (/ot'Gombe^e,  XXVI,  4).  Le  un  jpremier  adoucissement.  On  lit  dsoi 

serf  qui  fabriquait  des  lettres  de  liberté  le  Coutumier  général  (t.  I ,  p.  ii4S): 

ou  de   sauf-conduit  pour  un  serf  fugitif  «  Si  aucune  personne   est  appréhendée 

avait  aussi  la  main  coupée  et  recevait  trois  par  justice  pour  son  ferrait,  on  ne  poum, 

cents  coups  de  fouet  (tbid  ,  VI,  1 1).  Celui  pour  quelque  cas  ou  crime  que  ce  soit,  lui 

qui  battait  une  femme  libre,  ou  qui  lui  ar-  faire  6ter,  couper  ou  autrement  marqutf 

rachait  les  cheveux ,  perdait  la  main  ou  les  deux  ou  l'une  des  oreilles,  ni  pare1ll^ 

payait  âix  sous  (  Capitulaires  de  C lavis ,  ment  lui  faire  aucun  caractère  ou  maripu 

ajoutés  à  la  loi  salique,  XI ,  3 ,  dans  la  en  quelque  partie  que  ce  soit  du  visaêe, 

collection  de  Pertz  ,  LL ,  t.  Il ,  p.  5  ).  La  et  ce  sur  peine  de  cinq  cents  livres  d's- 

mème  peine  était  portée,  d'après  les  capi-  monde  contre  les  juges  qui  les  auraient 

tulaires,  contre  celui  qui  s'était  rendu  condamnés  et  qui  auraient  fait  le  con- 

coupable  de  parjure.  traire,  et,  s'il  est  trouvé  par  justice  que 

incision  de  l  oreille  OMessorillement  ;  le  criminel  se  doive  marquer^  cela  se  fers 

yeiij;  crevés  ;  langue  percée ,  etc.  —  Gré-  en  lieu  caché,  sur  l'une  des  épaules  oo  »u 

goire  de  Tours  (  livre  V,  chap.  xlix)  ra-  milieu  du  dos,  atin  de  n'ôter  à  celui  qui 

conte  que  le  serf  Leudaste,  qui  devint  se  voudra  corriger  et  amender  l'espoir  de 

dans  la  suite  comte  de  Tours .  ayant  pris  ce  faire.  » 

la  fuite  deux  ou  trois  fois,  subit  Tincision       Supplices  infamants.  —  Un  des  sup- 

d'une  oreille.  C'éuit  surtout  aux  serfs  plices  infamants  consistait  à  être  traîné 
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sur  ane  charrette ,  attaché  et  tourné  au  la  queue  (coatume  de  SenlisV  Voy.  du 
pilori  (  Tov.  Pilori  ).  Au  moyen  âge ,  la  Cange,  v»  A$inu$, 
charrette  était  regardée. comme  une  voi-  Peine  de  mort,  décapitation,  etc.  —  La 
tare  iiraominieuse  ;  elle  servait  de  pilori  peine  de  mon  était  prodiguée  dans  Tan- 
pour  le  tupplice  des  larrons  et  autres  cieune  législation  et  souvent  ai^coropagnée 
malfaiteurs.  «  En  ce  ttrmps-là,  dit  un  écri-  de  tortures  atroces.  On  reservait  puur  les 
vain  du  moyen  âge,  cité  par  Sainte-Pa-  nobles ,  qui  n'avaient  pas  commis  de  dé- 
laye (v*  Charrette  ) ,  était  accoutumé  que  rogeance,  la  dérapiiation ,  qui  consistait 
charrette  était  si  vile  que  nul  n'était  à  irancher  la  tète  d'un  coup  d'épée  ou 
dedans  qui  tout  los  et  tout  honneur  n'eût  d'un  coup  de  hache.  Kea  chmniques  sont 
perda.  ht  quand  l'un  voulait  à  aucun  remplies  de  supplicee  de  cette  espèce: 
tollir  honneur,  si  le  (hisait-on  monter  je  me  bornerai  à  un  exemple.  I.ejoumaf 
eu  une  chai  rette  ;  car  charrette  strrvait  d'un  bourgeois  de  Parie  eoue  Charles  VI 
en  ce  temps- là  de  pilori.  »  Le  roman  de  et  Charlee  VU  raconte  «  que  le  pre- 
X^ncelot  du  Lac,  ciiépar  le  même  au-  mier  jour  de  juillet  I4i3,  le  prév6t  de 
teur,  montre  un  chevalier  dégrade,  traîné  Taris  tut  pris  dans  le  palais,  traîné  sur 
dans  unecbarreite  à  laquelle  était  atielé  une  claie  jusques  à  la  Heaumerie,  puis 
on  cheval ,  dont  on  avait  coupé  la  queue  assis  sur  une  charrette,  une  croix  de  bois 
et  lea  oreilles  ;  il  étaii  accompagné  d'un  en  la  main,  vèiu  d'une  houppelande  noire, 
nain ,  revêtu  d'une  chemise'  sale  et  dé«  fourrée  de  martre ,  une  chausse  blanche , 
chirée,  les  mains  liées  derrière  le  dos,  et  un  escation  noir  en  ses  pieds.  En  ce 
et  son  écu  renversé.  Son  cheval  de  ba-  point  mené  aux  halles  de  Paris;  quand 
taille  suivait  la' charrette ,  et  la  populace  il  vit  qu'il  convenait  qu'il  mourût,  il  s'a- 
)ui  jetait  de  la  boue.  C'est  encure  auj«>ur  •  genouilla  devant  le  bourreau,  et  baisa  une 
d'bui  l'usage  de  transporter  le  condamné  petite  image  d'argent  que  le  bourreau 
à  mort  sur  une  charrette  de  la  prison  au  avuit  en  sa  poitrine,  et  lui  pardonna  sa 
lieu  du  «iipp/tc«.  mort  moult  doucement,  et  pria  tous  les 

I>'après  certaines  coutumes,  les  femmes  seigneurs  que  son  fait  ne  fût  point  crié, 

qui  avaient  dit  des  injures  étaient  cou-  jusqu'à  ce  qu'il  fût  décollé  ,  et  on  le  lui 

damnées  à  porter  une  ou  deux  pierres  octroya.  Ainsi  fut  décollé  Pierre  des  Es' 

suspendues  a  leur  cou  à  travers  toute  la  sarts ,  et  son  corps  mené  au  gibet  et 

Tille  (Nouveau  Coutumier  général ,  t.  Il,  pendu  au  plus  haut,  m 
p.  264).  Ailleurs,  on  les  dépouillait  de       Les  vilains  étaient  pendos.  Monstrelet 

leors  Tèlements  et  on  Us  plongeait  dans  cite  comme  un  événement  extraordinaire 

l'eau.  Texeniple  d'une  femme  pendue  en  i449  : 

L'usage  de  porter  une  selle  sur  le  dos  «  Car  oncques  plus  ne  fut  vu  au  royaume 

est  souvent  mentionné  au  moyen  âge,  de  France.  »  Elle  fut  pemftM  toute  dér.he- 

an  nombre  des  peines  infamantes.  Ainsi,  telée^  en  une  longue  robe  ceinte  d'une 

dans  la  Chronique  de  Normandie ,  on  cor(/e2tf«dmj;jamoef.  Les  anciennes  cou- 

voit  le  comte  Hugues  se  présentera  la  lume&  \Coutume  de  Beautaisie ,  ch.  xx\^ 

porte  du  chàieau  de  Richard,  duc  de  Nor-  et  anc.  coutume  d'Anjou .  an.  93  )  attes- 

Diandie,  la  selle  sur  le  cou.  «  Il  se  laissa  tent   que  les    faux-m^nnayeurs  éuiient 

choir,  dit  la  chronique,  aux  pieds  de  bouillis  dans  l'huile  ou  dans  l'eau.  Le 

Ilicbard.  fils  du  duc,atiu  que  Uichard  le  supplice  du   feu  était  usité  principale- 

cbevauchàt,  s'il  lui  plaisait,  w  Cette  sou-  ment  pour  les  hérétiques  et  les  sorciers, 

veraineté  du  seigneur  sur  le  vassal  cou-  Entre  autres  exemples  célèbres ,  on  peut 

pable  de  quelque  félonie,  se  marquait  citer  le  eupplice  des  templiers  et  celui  de 

encore  par  d'auti-es  signes.  On  voit  dans  Jeanne  d'Arc,  brûlée  vive  comme  héré- 

le  Journal  d'un  bourgeois  de  Paris  sous  tique  relaps. 

Charles  VU ,  à  l'année  1423  «  que  «  des       L  usage  d'enterrer  ffivant  fut  emprunté 

gentilshommes  ,  amenés  prisonniers  à  aux  Uomains,  qui  faisaient  ainsi  périr 

Paris,  tenaient  chacun  en  la  main  Uroiie  les  Vestales  coupables  d'adultère.  Sau- 

une  épée  nue,  la  pointe  contre  la  poitrine,  val  cite  plusieurs  exemples  de  ce  eup- 

en  signe  de  gens  qui  s'étaient  rendus  à  plice  dans  ses  Antiquités  de  Parie.  Un 

la  volonté  du  prince.  »  Il  a  été  question  nommé  Prévôt,  natif  de  Paris,  fut  enterré 

ailleurs  de  l'usage  do  couper /a  na^'j^e  de-  vivant,  par  ordre  de  Philippe  Auguste , 

vant  un  chevalier  (voy.  Nappe).  Trancher  pour  avoir  prèié  un  Taux  serment.  En 

les  éf»erons  sur  du  fumier  était  encore  un  1295,  Marie  de  Romainville,  soupçonnée 

supplice  infamant  mentionné  dans  les  de  larcin,  fut  enterrée  vivante  à  Auteuil, 

Êtablissenifnts  de  saint  Louis.   D'après  sous  les  fourches  patibulaires,  par  sen- 

certaines  coutumes, le  mari  qui  se  laissait  tence  du  bailli  de  Sainte  Geneviève.  En 

battre  par  sa  femme  était  contraint  de  1302,  le  même  bailli  condamna  à  cet  hor- 

cbevaucher  un  àne,  la  tête  tournée  vers  rible  supplice  Amelolte  de  Cbristeuil , 
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pour  aToir  dérobé ,  entre  antres  cbocea,  nu  an  milieu  de  la  place,  ettoni  k  l'entmir 

une  cotie,  denx  anneaux  et  deux  ceiniu-  de  lui  furent  naises  force  charretées  4e 

res.  Sous  Louis  XI,  Perrette  Manger  fut  cbarbon,aiiX€nielle8oniiiitlefNi,0l4hBi 

enterrée  vivante  comme  larronnesse  et  embrase  en  flamme  ardente,  ce  psvm 

receleuse.  La  coutume  d'Agen  (  Nouveau  patient  se  Tit  rôtir  là  nn  tout  long  teais, 

coutxtmier  général ,  t.  IV,  p.  9o3)  ordon-  et  alors  il  s'écria  et  p«^it  patience,  etnt 

naitd'enterrer  vif  Tassassin  au-dessous  de  ôté  par  amprès.  Pour  la  fin,  en  denkr 

celui  qu'il  avait  tué.  Les  moines  que  l'on  martyre,  il  rat  roué  et  mailloté,  dont  H  se 

enfermait  dans  les  prisons  appelées  in  mourut  point  pourtant;  car  on  ne  lai  avril 

pacê  peuvent  être  assimilés   aux  con-  donné  que  sur  les  bras  et  jambes  pour  te 

damnes  que  l'on  enterrait  vifs.  Le  «tip-  faire  plus  languir ,  et  Técut  encore  ttm 

S  lice  des  oubliette»  était  du  même  genre,  de  six  beures ,  demandant  un  peu  den 

orel,  dans  son  Dictionnaire,  au  mot  pour  boire;  mais  on  ne  lui  en  osa  dmt- 

Oubliettesj  en  cite  un  exemple  entre  beau-  ner.  Enfin,  le  lieutenant  criminel  fut  prié 

coup  d'autres  :  «  En  l'an  1344,  un  maître  de  le  faire  parachever  et  étrangler,  s8b 

des  requêtes  fut  rois  en  l'écbelle  devant  que  son  àme  ne  se  désespérât  pas ,  et  as 

Notre-Dame ,  oit  on  lui  jetait  des  œufs  et  se  perdit.  Le  bourreau  Tint  donc,  et  tiaii 

force  boue ,  qu'on  avait  fait  apporter  ex-  qu'il  fut  près  de  lui ,  il  lui  demanda  cob- 

près  par  tombereaux,  en  sorte  qu'il  en  fut  ment  il  se  portait  ^  Gérard  lui  répondit  t 

tellement  couvert,  qu'on  ne  le  voyait  Comme  <u  m'as  ZatM^.  Mais ,  le  bourren 

point.  11  fut  mis  après  en  oubliettes  chez  ayant  tiré  la  corde  pour  lui  mettre anooa, 

un  seigneur  de  Paris ,  où  il  ne  vécut  pue  il  se  releva ,  et,  comme  ayant  apprAea- 

neuf  semaines.»  Les  chroniques  de  Saint-  sion  de  la  mort  qu'il  n'avait  eue  encore; 

Denis  parlent,  à  l'année  1357,  des  pri-  il  dit  au  bourreau:  Ba!  laitt9-moi;m 

sonniers  condamnés  aux  oubliettes,  au  eeti<-on  encore  martyriser?  latue-mm 

Sain  et  à  l'eau ,  que  fit  délivrer  le  roi  de  mourir  atnst.Et,  ayant  été  étraofdé,  il  !• 

lavarre.  nit  ainsi  sa  vie.  Voilà  de  terriiiles  t(Nff- 

II  est   quelquefois  question  de  con-  ments.  I^dfentilbonjme  qui  vit  tout  ceti, 

damnés  cousus  dans  des  sacs  et  jetés  à  me  l'a  ainsi  conté.  »  Quelquefois  oni^ 

l'eau.  Monstrelet  raconte  qu'ainsi  périt,  taità  touscesra£Bnementsdecmanie,ci 

en  la  ville  de  Bar-sur-Aube ,  le  bâtard  de  versant  du  plomb  fondu  dans  la  bonchetf 

Bourbon.  Un  supplice  beaucoup  plus  rare  dans  les  plaies  de  la  victime, 
et  qui  suppose  un  raffiocmenl  de  cruauté,       Ecartiïement^ —  Un  des  plus  aflfireia 

consistait  aétouffér  le  condamné  sous  une  supplices  était  Vecartètement.  On  attac^ 

chappe  de  plomb.  On  lit  dans  Mathieu  le  patient  par  les  pieds  et  les  maint  I 

Pans  que  Jean  sans  Terre  fit  périr  dans  quatre  chevaux  vigoureux  qui  tiraient  ei 

ce  supplice  un  archidiacre  qui  l'avait  of-  sens  contraire  jusqu'à  ce  que  les  inesH 

fensé  par  quelques  paroles  imprudentes,  bres  fussent  séparés  du  tronc.  Ce  nipp/ier 

Dante,  qui  a  décrit  ce  supjplice  dans  était  ordinairement  réservé  à  ceux  qii 

son  Enfer,  ne  l'avait  pas  inventé.  s'étaient  rendus  coupables  du  crime  de 

Tenaillement.  —  Ce  supplice  consistait  lèse-majesté.Cependantl'assassindeFru- 

àtirer  et  déchirer  la  peau  du  patient  avec  çois  de  Guise  rut  écartelé,  en  1563.  Dr 

des  tenailles  rougies  au  feu.  On  trouve  mien,  qui  avait  tenté  d'assasainerLoaifXî. 

un  exemi)le  de  tenaillement  dans  le  récit  en  1757,  est  le  dernier  régicide  qui  ait  été 

qu'a  tracé  Brantôme  du  supnlice  de  Bal-  écartelé.  Ces  supplices  étaient  déjà  mtis 

tnasar  Gérard,  meurtrier  ae  Guillaume  dans  l'antiquité,  et  au  moyen  âge.  Ln 

d'Orange  (i584):  «  Le  premier  jour,  il  fut  poèmes  des  xii*  et  xiii*  siècles  qui  pei* 

mené  en  la  place  utt  il  trouva  une  chau-  gneut  les  mœurs  du  temps  en  font  meo- 

dière  d'huile  toute  bouillante,  eu  laquelle  tion.  Ainsi,  dans  le  poëms  d'Alesanin 

lui  fut  enfoncé  le  bras  dont  il  avait  lait  le  (manuscrit  cité  par  Sainte-Palaye,  v*  Ss^ 

coup.  Le  lendemain,  le  bras  lui  fut  coupé,  plices),  un  des  meurtriers  dAlexindn 

lequel  étant  tombé  à  ses  pieds ,  lui  tout  est  brûlé  vif  au  bout  d'une  perche ,  bb 

constammentle  poussa  du  pied,  du  haut  autre  est  bouilli    dans  une    chaudière 

en  bas  de  l'échafaud  ;  le  troisième  jour ,  pleine  d'ean ,  un  autre  tiré  à  quatre  rbe- 

il  fut  tenaillé,  par  devant ,  aux  mamelles  vaux ,  et  ses  membres  attachés  aux  foor- 

et  devant  du  bras  ;  le  quatrième ,  il  fut  de  ches  patibulaires.  Traîner  un  condamné  à 

même  tenaillé  par  derrière  ,  aux  bras  et  la  queue  d'un  cheval  était  encore  on  np- 

aux  fesses  ;  et  ainsi,  consécutivement,  fut  plice  en  usage  au  moyen  âge.  Ce  fut  sinsi 

cet  homme  martyrisé  l'espace  de  dix- huit  que  périt  Brunehaut.  Le  roman  de  La»- 

jours,  et  toujours  retourné  en  la  prison^  celot  du  lac,  cité  par  Sainte>Palaye  («* 

endurant  tous  ces  martyres  irès-constam-  Supplices  )  fait  aussi  mention  de  ce  tup- 

ment.  Le  plus  grand  qu'il  endura,  après  plice.  En  i3i4,  Philippe  le  Bel  fit  ^oor- 

celuidela  mori,  c'est  qu'il  fut  attaché  tout  cher  vifs  les  amants  de  ses  belles  flUf^ 
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comnran  daiui.  l'uiUqaito ,  hisser  le  condamné ,  les  mains  liées ,  aui 

ut  onployé  au  moyen  âge  haut  d'une  longue  pièce  de  bois  et  à  le  < 

itaaps  modoroes.  11  était  d'u-  laisser  retomber  de  manière  que  le  poids 

on  panissait  un  meurtrier,  du  corps  disloquât  ses  membres.  Une 

sur  sa  tète  llnstrument  qui  des  places  de  Paris ,  Uiéàtre  ordinaire  de 

l'accomplissement  de  sun  ce  supplice,  porte  encore  le  nom  de  place 

pplice  de  Vempalement  ne  de  {'Estrapade. 

en   France  qu'à  l'époque  (7a/ff.  — Le  supplice  delà  cal«  était  spé- 

le.  Elle  le  fit  subir  a  une  étalement  réservé  aux  matelots.  On  les 

marquable  par  sa  noblesse  hissait  au  haut  de  la  Tei^e  du  grand  mât 

[sassa  tudi  impositcmi  de-  et  on  les  précipitait  dans  la  mer  une  ou 

plusieurs  fois,  selon  la  nature  de  la  faute 

a  été  question  ailleurs  du  qu'ils  avaient  commise.  Quelquefois  on 

roue  introduit  en  France  à  leur  attachait  aux  pieds  un  boulet  de  ca- 

rançois  I**  (  Toy.  Roua  ).  On  non  pour  rendre  la  chute  plus  rapide  et 

rigueur  trouver  un  premier  le  supplice  plus  cruel.  La  caU  e^he  était 

I  Grégoire  de  Tours,  qui  dit  une  espèce  d'estrapade.  Le  patient  était 

ième  livre  «  d'autres  furent  attaché  à  une  corde  raconrcie  qui  ne  des- 

'ornière  des  routes ,  et  des  cendait  qu'à  cinq  ou  six  picKls  de  la  sur- 

ixés  en  terre,  on  fit  passer  face  de  la  mer  ou  de  la  terre.  On  annon- 

itares  chargées,  et  on  brisa  çait  ce  supplice  par  un  coup  de  canon.  A 

roues  les  os  de  ces  malheu-  Marseille  et  à  Toulouse,  on  soumettait  à 

ntensuite  donnés  en  p&ture  la  cale  les  gens  de  mauvaise  vie  et  les 

t  aux  chiens.»  Suger  raconte  blasphémateurs.  Dans  la  première  de  ces 

a  vie  de  Louis  le  Gros,  que  villes .  on  les  enfermait  nus  dans  une 

des  assassins  de  Charles  le  cage  ne  fer  amarrée  à  la  veivue  d'un  na- 

B  Flandre,  «  fut  lié  sur  une  vire,  et  on  les  plongeait  plusieurs  fois 

)h  il  resta  exposé  à  la  vora-  dana  la  mer. 

aux  et  des  oiseaux  de  proie  ;  Condamnée  sauvée  par  des  femmes  qui 
it  arrachés  de  leurs  oroites  ;  les  épousent»  —  Au  moyen  âge ,  un  con  - 
lUte  la  flppure  en  lambeaux  ;  damné  à  mort  pouvait  être  sauvé  par  une 
l'un  millier  de  flèches,  de  femme  qui  consentait  &  l'épouser.  Le 
velots  qu'on  lui  lançait  a'en  Journal  d'un  bourgeois  de  Paris  sous 
de  la  manière  la  plua  misé-  Charles  Vf  et  Charles  Vil  raconte  le  fait 
ze  fut  seulement  au  xvi*siè>  suivant  :  «  Le  lO  janvier  1430,  on  mena 
plice  de  la  roue  devint  ha-  onze  bommes  es  halles  de  Paria ,  et  on 
nème  époque ,  on  multiplia  coupa  les  tètes  à  dix.  Le  onzième  était 
itabelais  en  donne  nne  énu-  un  très-bel  jeune  fils  d'environ  vingt- 
i  fois  atroce  et  burlesque,  quatre  ans;  il  fut  dépouillé  et  prêt  pour 
dire  à  un  de  ses  personna-  bander  les  yeux,  quand  une  jeune  fille  , 
tenaillez ,  cisaillez ,  noyez ,  née  des  halles ,  le  vint  hardiment  deman- 
alez ,  espauUrez ,  démem-  der,  et  tant  fit  par  son  bon  pourchas  qu'il 
ez  (enlevez  la  peau) ,  croci-  fut  ramené  au  Gh&telet ,  et  depuis  furent 
,escarbouillez (écrasez), dé-  épousés  ensemble.»  Cette  coutume  est 
ssez,  grillez,  tronçonnez,  souvent  rappelée  dans  les  contes  popu- 
linquandez ,  carbonadez  ces  Inires.  Henn  Estienne  en  cite  un  qu'il 
étiques.  »  dit  être  très-commun  ;  il  y  est  Question 
k  —  La  lapidation  a  été  d'un  Picard,  «auquel  étant  déjà  k  l'é- 
!S  premiers  temps  de  l'his-  chelle  on  amena  une  pauvre  fille  qui 
le.  Un  Gallo-nomain,  nommé  s'était  mal  gouvernée ,  en  lui  promettant 
inistredtt  rolThéodebertl**',  qu'on  lui  sauverait  la  vie,  s'il  voulait  pro- 
ie soumettre  les  Francs  à  mettre,  sur  sa  foi  et  la  damnation  de  son 
poursuivirent  après  la  mort  âme ,  qu'il  la  prendrait  k  femme  ;  mais , 
t.  l'arrachèrent  de  l'église  entre  autres  choses,  l'ayant  voulu  aller 
il  s'était  réfuffié ,  l'attaché-  voir,  quand  il  s'aperçut  qu'elle  était  boi* 
olonne  et  le  lapidèrent.  Ce  teuse ,  il  se  tourna  vers  le  hourreau ,  a' 
'un  exemple  de  vengeance  lui  dit  :  Attaque ,  attaque,  aile  clocque.  >• 
•e  prouverait  pas  que  le  sup-  Confesseur  accordé  auj;  condamnés.  — 
^ptdation  ait  été  en  usage  ;  On  attribue  ordinairement  à  Charles  V; 
3  de  Tours  raconte  qu'en  1570  l'usage  de  donner  un  confesseur  aux  con- 
roi  d'Austrasie,  fit  lapider  damnés.  Cependant  on  voit,  dans  la  Vie 
tieux  en  tète  de  son  armée,  de  saint  Louis  par  Guillaume  de  Nan^s  -, 
-  Vestrapade  consistait  à  que  Charles  d'Anjou,  après  atolr  vaincu 
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Conradin ,  fli  donner  des  confesseurs  à  Kuait  pas  le  but  qu'on  s^étaii  ]tttypoié.Dèt 

oeux  qu'il  envoyait  au  supplice.  Ce  n'était  le  xti*  siècle .  Montaigne  se  plsignitte 

probablemeni  là  qu'une  exception:  car  raflBnements de  cruauté (£MaM,uvf« H): 

on  lit  dans  VHntoire  de  Charlet  VI  par  «  Tout  ce  qui  est  au  delà  de  la  mofit  m- 

un  muine  de  Saint-Denis,  à  l'année  1396,  pie ,  disait-il ,  me  semble  pure  crwtté, 

Sue  jusqu'alors  on  avait  refusé  en  France  et  notamment  à  nous  qui  devrions  wm 

es  confesseurs  aux  condamnés  à  mort,  et  respect  d'envoyer  les  âmes  en  bon  état; 

Îiue  ce  fut  à  cette  époque  pour  la  première  ce  qui  ne  se  peut,  les  ayant  agitées  et 

ois  qu'on  leur  en  accorda,  à  la  prière  de  désespérées  par  tournoents  insuppurta- 

Pierre  de  Oraon.  Il  fit  dresser,  ajoute  le  blés.  »  Les  philosof>lie8  du  xtui*  sièile 

moine  chroniqueur,  auprès  du  gi>>et  de  élevèrent  aussi  la  voix  en  faveur  de  llit- 

Paris  une  croix  de  pierre  avec  l'image  du  manité.  Montesquieu  montra  dtas  plo- 

Christ,  ob  étaient  ses  armes  et  oii  les  cri-  sieurs   chapitres   de  VBsprit  det  Im 

minels  s'arrêtaient  pour  se  confesser.  Il  que  l'atrocité  des  supplices  nediomiaait 

lit  une  donation  aux  cordeliers  de  Paris  pas  le  nombre  des  crimes.  On  chercba 

pour  les  obliger  à  se  charger  à  perpétuité  dans  la  suite  le  moyeu  de  délivrer  la  ao- 

de  cette  œuvre  de  miséricorde.  Ce  furent,  ciété  des  criminels  sans  les  tortver,  et 

en  effet,  les  cordeliers  gui  assistèrent  on  adopta  \a guillotine. 
d'abord  le»  patients;  ensuite  les  docteurs       Guillotine.  —Cet  instrument  de tsp- 

en  théologie  de  la  maison  de  Sorbonoe  })2tc«  n'a  été  adopté  en  France  qn'ea  1711, 

remplireiitcetie  pénible  mission.  et  a  tiré  son  nom  du  docteur  GaiUMÎB 

Autrefois,  afin  de  donner  plus  de  pu-  qui  le  propo.<a  à  l'Assemblée natioode; 

hlicité  aux  supplices ,  on  choisissait  les  mais  il  y  avait  longtemps  que  la  miilk- 

dimanches  et  jours  de  fêtes.  L'exécution  tine  était  connue  en  Italie  sous  le  bob 


y  était  traîne  sur  une  c/iar>  contant  le  suppi 
rette  et  quelquefois  sur  une  claie.  On  sédition  de  Gênes,  il  s'exprime  aisa: 
répétait  des  prières  pour  lui ,  et  on  chaii-  «  Monté  sur  l'échafaud  de  lui-mèiDe.ilM 
tait  le  Salve  Regina  au  moment  de  l'exé-  mit  à  geaonx  et  étendit  le  eol.  Ijù  W- 
cution.  Cette  dernière  coutume  existait  reau  prit  une  corde  à  laquelle  tenait  ans* 
encore  au  xviit*  siècle ,  comme  le  prouve  ché  un  gros  bloc,  avec  une  doulonere(eoQ- 
le  passage  suivant  de  Barbier  (  Journal ,  teau  }  tranchante ,  hantée  dedans ,  vra>Bi 
t.  Il,  p.  208-209),  oii  il  raconte  l'exécution  d'amont  entre  deux  poteaux,  et  tira  ladite 
d'un  gentilhomme  nommé  Mauriat,  à  la  corde  en  manière  que  le  bloc  tranchaot 
date  du  15  décembre  1738  :  «  i/exécu-  à  ce  Génois  tomba  entre  la  tête  et  les 
tion  a  été  faite  à  six  heures  du  soir,  aux  épaules.  La  tête  s'en  alla  d'un  côté,  et  le 
flambeaux.  Maunat  a  été  conduit  dans  corps  tomba  de  l'autre.  »  Le  i^èreLabat. 
la  charrette  avec  un  bonnet  de  nuit  sur  qui  visita  l'Italie  au  commencement  da 
la  tête.  11  y  avait  six  douzaines  de  flam-  xviii*  siècle ,  décrit  avec  soin  cet  instm- 
beaux.  La  tête  a  été  tranchée  du  pre-  ment  de  «uppftce  qu'il  appelle  fnannosfi. 
mier  coup.  Le  coup  a  été  donné  par  le  «  C'est,  dii-il,  uu  châssis  de  quatre  à 
bourreau  ,  comme  le  Salve  commençait ,  cinq  pieds  de  hauteur,  d'environ  guinze 
ce  qui  a  été  fait  apparemment  par  ordre,  pouces  de  largeur  dans  œuvre;  il  est  cod- 
pour  cacher  le  moment  du  coup  au  con-  posé  de  deux  montants  d'environ  trois 
damne.  »  pouces  en  carré ,  avec  des  rainures  eo 
Dans  un  grand  nombre  de  villes,  les  dedans,  pour  donner  passage  à  une  cou- 
instruments  de  supplice,  potence,  che-  lisse  dont  nous  dirons  l'usa^  ci-après, 
valets,  roue,  restaient  en  permanence  Les  deux  montants  sont  joints  Tiui  à 
sur  une  des  principales  places  de  la  ville,  l'autre  par  trois  traverses  à  tenons  et  » 
On  croyait  par  cet  appareil  efi'rayer  le  mortaises,  une  à  chaque  extrémité,  et  lute 
crime.  C'était  dans  le  même  but  qu'on  environ  a  quin/.e  pouces  au-dessus  de 
laissait  exposés  les  corps  ou  du  moins  celle  qui  ferme  le  châssis.  C'est  surccue 
les  têtes  des  suppliciés.  Théodore  Agrippa  traverse  que  le  patient ,  à  genoux ,  |«om 
d'Aubigné  raconte  qu'il  vit  ainsi  suspen-  son  cou.  Au-dessus  de  cette  iravoseest 
dues  ati  gibet  les  têtes  des  protestants  la  traverse  mobile ,  en  coulisse ,  qui  m 
.iécapités  à  Amboise.  Quelqueiois  on  cou-  meut  dans  les  rainures  des  montants.  Sa 
.>ait  le  corps  en  quartiers  qu'on  exposait  partie  inférieure  est  garnie  d'un  large 
dans  ditférenies  villes,  afinôue  la  terreur  couperet,  de  neuf  à  dix  pouces  de  loo- 
inspirée  par  le  supplice  oétournàt  du  gueur,  et  de  six  pouces  de  largeur,  bien 
crime  un  plus  grand  nombre  de  per-  tranchant  et  bien  aiguisé.  La  partie  sa - 
sonnes.  On  finit  cependant  par  r'econ»  périeureestchargéeu'un  poids  de  plonb, 
naître  que  l'atrocité  des  supplices  n'attei-  de  soixante  à  quatre-vingts  livres,  forte- 
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ment  attaché  à  la  traverse  ;  on  lève  celle  SURANNATION  (  Lettres  de).  ~  Terme 

traverse  meurtrière  jusqu'à  un  pouce  ou  de  cbandellerie  ;  il  s^appliquait  aux  lei- 

deux  près  de  la  traverse  d'en  haut .  à  la-  très  que  l'on  obtenait  du  souverain  pour 

aoelle on  l'attache  avec  une  peliie  corde;  rendre  force  et  validité  &  des  titres  dont 

l'exécuteur  ne  fait  que  couper  cette  petite  on  ne  s'était  pas  servi  pendant  un  an  et 

corde,  et  la  coulisse,  tombant  h  plomb  sur  qui ,  par  conséquent  étaient  surannés  et 

le  cou  du  patient,  le  lui  coupe  net,  et  sans  hors  d'usage, 

dangerderoanquersoncoup.  J'ai  ouï  dire  o»t..y.f,Mo         i^                 /          • 

qu'on  se  bert  quelquefois ,  en  Angleterre.  SUhCENS.  -  ho  surcens  (  accroisse- 

decetiD6trunient,pourvuquele8paiienti;  ™«nl  4«  S«"«)  «Si'  "°®  seconde  rente 

en  veuillent  faire  Ta  dépense.  «  Ce  genre  ?"»  e^^»»  ?"•  «°^'  ^u  se.gneur  d'une 

de  sui>plice  était  réserve  pour  les  cesses  ^«"re ,  toiitôt  à  uue  ranger,  bile  était  im- 

aristiîVatiques,  comme  le  prouve  ce  qu'a-  PP^ee  ou  pour  l'abolition  de  quelque  ser- 

joute  le  pire  Ubai  :  -  Ce  supplici  est  vice  pénible  ou  pour  la  concession  d  un 

pour  les  gentilshommes  et  pour  tous  ceux  P"viiege. 

qai  jouissent  des  privilèges  de  la  noblesse,  SURCOT.  —  Partie  de  l'habillement  qui 
comme  sont  tous  les  ecclésiastioues ,  se-  ge  mettait  sur  la  cotte  ou  robe.  Le  swcot 
culiers  ou  réguliers.»  Aujourd'hui,  en  était  quelquefois  une  tunique  sans  man- 
France,  tous  les  condamues  à  mort  su-  ches  ou  dont  les  manches  ne  dépassaient 
biaseot  le  supplice  de  la  guillotine  ,  à  «^  \q  coude, 
l'exception  des  militaires,  qui  sont  fusil- 
lés. Jusqu'en  1832  les  (larncides  avaient  SURINTENDANT.  —  Le  surintendant ^ 
d'abord  le  poing  coupé  et  étaient  con-  ou,  comme  on  disait  autrefois ,  le  super- 
duits  au  lieu  du  dernier  supplice  à  pied  tn tondant  des  ^nonces  était  le  ministre 
et  la  tôta  couverte  d'un  voile  noir.  préposé  à  l'administration  financière.  11 

n'avait  pas  le  maniement  des  deniers  pu- 

SUPPLICE  EN  EFFIGIE.  —  Les  con-  blics;  il  se  bornait  à  donner  aux  tréso- 

damnes  contumaces  étaient ,  d  après  les  riere  de  l'épargne  les  ordres  de  payement 

anciennes  lois ,  exécutés  en  effigte,  c'est-  et  les  assignait  sur  des  fonds  spéciaux  , 

à-djre  que    l'on   suspendait  à  une  po-  comme  les  gabelles ,  les  tailles  et  les  ai- 

tence  ou  qu'on  livrait  aux  flammes  un  des.  Les  intendants  et  contrôleurs  des  ti- 

mannequin   qui  les  lepréseniait.  L'or-  nances  secondaient  le  «urintendon/ dans 

donnance  de  1670  distinguait  trois  ma-  ce  travail.  Les  trésoriers  de  l'épargne,  qui 

nières    d'exécuter   les    jugements    par  avaient  reçu  les  fonds  provenant  des  im- 

contamace,  selon  la  nature  des  peines  pôis^  payaient  sur  les  ordres  du  surin- 

pronoucées    Us  condaronatidns  à  mort  tendant:  ils  devaient  garder  ses  ordon- 

devaient  seules  être  exécutées  en  effigie,  nances  de  payement  pour  leur  décharge 

I..e8  condamnations  aux  galères ,  amende  et  les  produire  à  la  chambre  des  comptes, 

honorable ,  bannissement  perpétuel ,  flé-  Leurs  registres,  lorsqu'ils  étaient  régu- 

trissure,  fouet,  étaient  seulement  écrites  Uèrement  tenus,  servaient  à  établir  le 

sur  un  tableau  sans  aucune  effigie.  Pour  bilan  des  rpceites  et  des  dépenses.  L'of- 

Ics  autres  condamnations  par  cuniumace,-  fice  de  «urtntendani  ne  fut  régulièrement 

on  se  bornait  à  les  signilierau  domicile  établi  qu'au  xvi«  siècle.  En  15!8,  Fran- 

du  condamné,  s'il  en  avait  un  dans  le  çois  l*'  établit  deux  intendante  des  flnan- 

lieu  oh  la  sentence  avait  été  prononcée ,  ces,  ei,au-de>8us  d'eux,  un  surintendant  : 

sinon  à  la  porte  du  tribunal.  en  même  temps  il  créa  des  contrôleurs 

SUPPLÉANT.  -  Celui  qui  remplace  un  £«"'"  ^^V"®"*  »5"«1  comptes.  Jacques  de 

titulaire  en  son  absence  et  remplit  ses  Beaune.  baron  de  Scmblançay  fut  nomme 

fonctions.  Chaque  juge  de  paix  a  deux  ^'^^«  cette  époque,  surxnUmdant  des  fi- 

suppléants.  11  y  a  aussi  doà  juges  mp-  J»^".^?;  ''  '^"'  ^^"'*"'  ^1  '  ^?^  '  J^"/  **•'*"' 

pl^hints  dans  les  tribunaux  de  première  ''"^^  ^  '*  »•«»"«  "îf^.®  '  '5«»^?  4«  ^7'«  » 

înstanccet  des  professeurs  suppléants  ^L'^'ïïî'if  o'*nn*SlS"in^r.a"''n;^ M"": 

dans  les  facultés.  °»^®  ^  >ial'e-  *>"  oi®  encore    parmi  los 

"  surintendants   du  xvi*    8iè«le,   Claude 

SUPPOTS   DE   L'UNIVERSITÉ.  —  On  d'Annebaut,nommé«urm<«/idan<en  1546; 

appelait  autrefois  «uppd^s  (i0  l'Université  le  cardinal  de  Lorraine  en  i55d;  Arthur 

tousceuxquiétaient  membres  de  ce  corps  de  Cossé-Brissac ,  seigneur  de  Oonnor, 

ou  qui  I  emplissaient  certaines  fonctions  en   J567;   mais  ce   fut  seulement  lors- 

Eour   son  service.  Les  imprimeurs,  li-  que  Henri  IV  eut  triomphé  de  la  Ligue, 

raires  et    parcheminiers,  qui   dépen-  que  les  n(rtnf0ndan<«  de« /inan  cm  furent 

fiaient  de  l'Université,  étaient  désignés  chargés  régulièrementde l'administration 

sous  le  nom  de  suppôts  de  VUniversité.  financière.  Je  trouve ,  dans  les  Mémoires 

Voy.  Université.  inédits  d'André  d'Ormcsson  ,  une  liste 
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complète  de»  «urinlfiwiafiM  qui  ont  ftd-  «  Le  conte  de  Scbombeig  flubii  «wt  tu- 

mioistré  les  finaoe^  depais  te  ilo  du  lendoiil  dci  flMmetf  ao  mob  de  lepiaB-     ^ 

XYi«  siècle,  jusqu'en  I6fii,  époque  oh  bre  1619,  et  j  demeura joiqflN  ta  mois     -.^ 

Louis  XIV  supprima  la  charge  de  »wrin-  de  jauTier  i623,  qu'il  fui  di^ftscié  et  ren-      ^ 

tendant  après  la  disgrâce  de  Fouçjuet.  voyé  en  sa  maison.  Meaaire  Charles, nu- 

Voici  ce  morceau  qui  n'est  pas  sans  inlér  quis  de  La  Vienville,  fut  misai  sa  place; 

lèt  pourrhistoire  nnancière  de  ia  France:  il  était  fort  entendu  aux  finances,  et  très- 

«  Quand  le  roi  Henri  IV  entra  dans  Pa-  puisltent  dans  Tesprit  du  roi,  et,etaDteo- 

ris,  au  mois  de  mars  i594 ,  il  fit  messire  cure  fort  jeune,  il  faisait  trèB-biea  a 

François  d'O  ,  seigneur  de  Fresnes,  gou«  charge.  II  avait  été  ca|Htaine  des  gudes 

verneur  de  Paris  et  iurinUndant  des  fi-  et  lieutenant  du  roi  en  Champagneetges- 

nances.  Messire  Nicolas  de  Harlay,  sel-  verneur  de  la  ville  de  Beims.  U  detiean 

gneur  de  Sancy,  lui  succéda  en  cette  en  grande  autorité  depuis  janvier  iltti 

charge,  et,  ayant  parlé  trop  librement  du  jusques  en  Tan  i624,  que  IL  le  Câimi 

roi  sur  son  mariage  avec  la  duchesse  de  de  Hicheliett  fut  fait  chef  du  conseil,  )»- 

Beau  fort,  il  fut  disgracié ,  et  fut  mis  en  sa  quel  ayant  pria  le  dessus,  le  fit  disgnckr 

{>lace,  en  l'année  J598 ,  messire  Maximi-  à  Saint-Germain  en  Laje,  au  moisd'ioèi 

ien  de  Béthune ,  marquis  de  Rosny ,  qui  1624  ;  il  fut  envoyé  prisonnier  dias  le 

étant  fort  rude  et  fort  ménaser  ,  paya  les  chàteaa  d'An^ise,  dont  il  se  sasn  ii 

dettes  du  roi ,  tant  envers  Tes  étrangers  mois  d'août  i6i&. 

que  les  Français,  remplit  son  arsenal  de  «  Messire  Jean  Boachart,  sôgnearéi 

canons  et  d'armes  pour  armer  cinquante  Champigny,  et  messire  Michel  de  Marilhi 

mille  hommes,  et  la  Bastille ,  dont  il  était  furent  faits  surintendants  des  fitMeu 


nances  avec  un  pouvoir  absolu  .  le  roi  Champigny  fut  mis  au  conseil  des  dépè- 

Henri  IV  décédé  en  mai  1610 ,  il  mt  dis-  ohes.  Messire  Michel  de  MariHsc  deonn 

gracié  en  1611,  par  messieurs  de  Sillery ,  seul  surintendant  jusqu'au  mois  dejnii 

chancelier ,  Villeroy,  secrétaire  d'État,  et  de  l'année  1626  «  qu'il  fut  fait  garde  des 

le  président  Jeannin,  qui  ne  le  pouvaient  sceaux  de  France,  par  la  disjgrlcede  11-  le 

souffrir,  à  cause  de  sa  rudesse  et  paroles  chancelier  d'Aligre,  renvoje  dans  n  mai- 

insolentes.  son  de  Rivière,  près  de  Chartres.  Audit 

«  En  la  place  du  duc  de  Sully,  au  lieu  sieur  de  La  Rivière  succéda  messire  An; 

de  surintendant,  fut  composée  une  direc-  toine  Ruzé,  seigneur  d'£ffiat,  qui  fat  fait 

tion  de  finances  de  sept  personnes ,  mes-  quelque  temps  après  maréchal  de  France, 

sires  de  Chàteauneuf,  président  de  Thou»  et  mourut  en  Allemagne ,  commandant 

président  de  Jeannin,  Maupeuu,  Arnault,  l'armée  du  roi.  Audit  seigneur  d'Rffiat, 

Bullion    et  Villemontée.  Cette  direction  succédèrent  MM.  de  BuUion  et  Bouthilier. 

rapportait,  tous  les  samedis,  ce  qu'elle  M.  de  Bullion  étant  mort,  au  mois  dedé* 

avait  fait  pendant  la  semaine,  devant  cembre  i64i,  M.  Bouthilier  demeurasenl. 

M.  le  chancelier  de  Sillery  ;  toutes  les  dé-  M.  Bouthilier  ayant  été  disgracié  le  10  du 

penses  y  étaient  arrêtées.  M.  Dolé  y  fut  mois  de  juin  1643,  succédèrent  le  prési» 

ajouté  parlemaréchal  d'Ancre,  en  l'année  dent  de  Bailleul  et  Claude  de  Mesnes, 

1612.  Cet  ordre  dura  jusqu'au  mois  de  comte  d'Avaux,  qui  avait  été  employé  au 

mai  1616,  que  le  président  Jeannin,  lequel  ambassades.  M.  d'Avaux  ayant  été  disgra* 

:*  ._..:         ^.^  t.  .._^„^.  j  ciéet  le  président  de  Bailleul  ayant  donné 

sa  démission,  Michel  Particelli,  sieor  d^B* 

^nances ,  et  son  mery,  auparavant  contrôleur  général ,  ht 

gendre,  M.  de  Castille ,  intendant.  Pierre  fait  seul  surintendant  des  ^nancss  (  1647); 


vori  et  confident  du  maréchal  d'Ancre ,  vaux.  M.  d'Emery  niori(i65o) ,  H.  le  pré- 

lequel  Barbin  usurpa  toute  Tauiorité  dans  sident  de  Maisons  fait  surintendant  eii 

les  finances  et  les  affaires  d'État,  et  de-  sa  place,  M.  d'Avaux  remit  lanin'nteii' 

meura  ainsi  jusques  au  i4  mai  I6i7 ,  que  dance  volontairement.  M.  de  Maisons  fm 

le  maréchal  d'Ancre  fut  tué  sur  le  pont  du  disgracié  le  8  septembre  I65i,  et  le  mar 

Louvre.  Auquel  jour,  Barbin  fut  arrêté  pri-  quis  de  La  Vieuvil  le  rétabli  le  même  jour, 

sonnier  et  mis  nans  la  Bastille.  1«  presi-  vingt-sept  ans  après  sa  disgrâce  Le  ma^ 

dent  Jeannin  reprit  la  surintendance  des  quis  de  La  Vieuville,  étant  décédé  le  ven* 

finances  et  lit  son  sendre,  M.  de  Castille,  aredi  second  jour  de  janvier  i6S3.  vaei- 

intendantet  contrôleur  général.  sieurs  Fouquet  et  Servien  forent  faiu 


SUR 


SUR 


1191 


turintmdantt  des  finances  »  le  s&medi 
8  février  1653,  et  M.  MeDardcaù-Chompré, 
troisième  directeur,  avec  MM.  d'Aligre  et 
Morangis.  M.  Foa(]uet  fut  arrêté  à  Nan- 
tes et  luis  prisonnier  dans  le  bois  de  Yin- 
3eDnes,  au  mois  de  septembre  I66i. 
M.  Colbert,  intendant ,  a  succédé  à  son 
pouvoir  dans  les  flnances  et  les  gouverne 
eunore  en  ce  mois  de  mai  1663.  »  La  di- 
gnité de  surintendant ,  supprimée  en 
1661 ,  n'a  jamais  été  rétablie.  Les  surin- 
tendants turent  remplacés  par  les  con- 
trôleurs généraux.  Yoy.  Contrôledr  gé- 

SURINTENDANT  DE  LA  NAVIGATION. 

—  Richelieu  prit  ce  titré  après  avoir  sup- 
primé la  dignité  d*amiral  de  France.  Sop 
neveu,  le  maréchal  de  Brezé,  fut  après  lui 
surintendant  général  de  la  navigation, 
Brezé  ayant  été  tué  en  1 646,  Anne  d'Au- 
triche se  réserva  la  surintendance  géné- 
rale de  la  navigation;  mais ,  à  l'époque 
de  la  Fronde,  elle  fut  obligée  de  la  rendre 
k  la  maison  de  Vendôme.  Le  duc  de  Beau- 
fort  la  conserva  jusqu'à  sa  mort,  en  i669. 
A  cette  époque ,  Louis  XIY  rétablit  la 
ebarge  de  grand  amiral  de  France;  mais 
il  eut  soin  d'en  limiter  la  puissance.  Le 
roi  se  réserva  le  droit  de  nommer  tous 
les  bl'ficiers  employés  daas  la  marine , 
vice-amiraux,  lieutenants  généraux,  chefs 
d'escadre,  capitaines,  lieutenants  et  en- 
sei^es  de  vaisseau  et  de  toute  espèce  de 
bâtiments  de  guerre,  capitaines  ei  officiers 
de  ports,  gardes-côtes  et  intendants  de  la 
marine. 

SURINTENDANT  DES  FORTIFICATIONS. 

—  Ce  titre  fut  donné ,  sous  le  règne  de 
Louis  XIV,  au  chevalier  de  Clerville. 
Voy.  PellissQn,  Histoire  de  Louis  XIV, 
1. 1,  p.  198. 

SURINTENDANTE  DB  LA  MAISON  DE 
LA  REINE.  —  Cette  charge  fut  créée  par 
Mazarin  ,  en  faveur  de  sa  nièce ,  Olympe 
Mancini,  qu'avait  épousée,  en  1657,  le 

grince  Eujgène-Maurice  de  Savoie,  second 
Is  du  prince  de  Carignan  ;  on  renouvela 
pour  le  neveu  de  Mazarin  le  litre  de  corn  te 
de  Soissons.  Voici  ce  que  dit  Saint-Simon 
de  la  création  des  titres  de  surintendan- 
tes de  la  maison  des  deux  reines^  Marie- 
Thérèse  et  Anne  d'Autriche  •*  «  Le  cardinal 
Mazarin,  qui  fit  tout  pour  que  le  comte  de 
Soissons  ne  se  trouvât  pas  mal  marié  à  sa 
nièce,  venait  d'io  venter  pour  elle  la  charge 
jusqu'alors  inconnue  de  surintendante 
de  la  maison  de  la  reine,  et  pour  conser- 
ver toute  préférence  k  la  reine  mère,  avec 
laqiielle  il  ^vRit  toujours  été  si  uni,  à  qui 
il  devait  tout,  et  que  le  roi  re^iectait  si 
fort  ;  il  fit  en  même  temps  la  priocesae  de 


Conti,  son  antre  nièce ,  surintendante  de 
la  maison  de  la  reine  mère»  {Mémoires  die 
Saint-Simon ,  IV,  82).  La  surintendante 
de  la  maison  de  la  reine  avait,  comme  le 
nom  même  Tindique ,  la  supériorité  sur 
toutes  les  dames  du  palais.  1^  duchesse 
d'Orléans  (Henriette  d'Angleterre^  eut 
aussi  une  surintwidante  de  sa  maison, 
«c  Madame ,  dit  Saint-Simon  (  VI ,  364  ) , 
parce  qu'elle  était  tille  d'Angleterre ,  en 
eut  une  aussi ,  qui  fut  Mme  de  Monaco. 
C'est  l'unique  exemple  pour  les  filles  de 
France.» 

SURNOM.  —  Ce  mot  vient,  selon  du 
Can^e^  de  ce  qu'autrefois,  dans  les  actes, 
on  écrivait  le  surnom  sur  le  nom.  Il  cite 
comme  exemple  un  extrait  4*tmo  piéce 
latine  du  xiii>  siècle.  Voy.  Noms,  p.  867  et 

868,  et  SOBRIQDBTS. 

SURNUMERAIRES.  —  Commis  qui  sont 
employés  dans  les  ministères  e(  dans  les 
diverses  administrations  ;  ils  y  travaillent 
sans  appointements,  en  attendant  la  va- 
oancedune  place. 

SURSIS.—  Délai  accordé  en  justice,  et 
pendant  lequel  une  affaire  reste  en  sus- 
pens. 

SURTAXE.  —  Impôt  excessif.  Une  ville 
ou  un  individu  surtaxés  peuvent  réclamer 
un  dégrèvement.  —  L'augmentation  que 
subissent  momentanément  oertaios  im- 
pôts s'appelle  aussi  surtaxe. 

SURTOUT  DE  TABLE.  —  L'origine  des 
surtouts  de  table  remonte  à  la  fin  du 
xvu*  siècle.  Le  Mercure  galant^  du  mois 
d'avril  1688 ,  décrivant  un  grand  repas . 

3ue  Monsieur ,  frère  du  roi ,  avait  donne 
ans  Saiut-Cloud,  dit  que  le  milieu  de  la 
table  était  rempli  par  un  surtout  de  ver- 
meil doré,  tf  II  y  a  pen,  ajoute  l'auteur, 
que  ces  sortes  d'ouvrages  sont  inventés 
pour  garnir  les  tables.  Us  y  demeurent 
pendant  tout  le  repas.  On  en  fait  de  plu- 
sieurs pans  différents.  Ils  sont  souvent 
enrichis  de  figures;  ils  portent  quantité 
de  choses  pour  l'usage  delà  table, en  sorte 
que  l'on  ne  peut  rien  souhaiter  a  un  fes- 
tin que  l'on  n'y  trouve.)'  Lamème(>azette 
nous  apprend  que,  pour  les  soupers  aux 
lumières,  les  turtouts  étaient  fans  de  ma- 
nière à  pouvoir  y  placer  des  bougies  ;  et 
que,  pour  un  repas  de  jour,  il  y  avait  di- 
vers ornements  fort  agréables  qui  cou- 
vraient et  cachaient  la  place  des  flam- 
beaux. Voy.  Le  Grand  d'Aussy,  Bistotre 
de  la  vie  jprtvée  des  Français, 

SURVEILLANCE  DELA  HAUTEPOLICE, 
—  Mesure  adoptée  à  l'égard  de  certains 
condamnés.  A  l'expiration  de  leur  peine , 
ils  sont  soumis  à  une  surveillance  spé- 
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cialede  la  police,  et  obligés  de  résider  indigestions?  C'est  paîrce  le  priuce  allait 

dans  le  lieu  qui  leur  a  été  assigné.  mal.  Suspect.  —  Ëiaitril  vertueux ,  aus- 

cirnvitrAMrc        n«rv:*^/^  ^nr^>^AAa..  i.  tère  d»DS  SCS  mœurs?  Il  faisait  la  ceosure 
SURVIVANCE.  -  Droit  de  succéder  à  ^    j            Signée/.  -  Eiait-ceuo  philo- 
un  homme  dans  sa  charge  aprè*.  sa  mor  .                /     •           '^  ?  11  luf  c^m 
I/usage  d'accorder  des  survivances  nym  y eSait' bien  d'avoir' pi us^de  renommée  que 
rendu  une  partie  des  charges  herediiai-  •  „o,,vprnaient  sL.ip/.f       Knfin 
res.  Henri  U! ,  s'adressant  îux  états  gé-  s^e^ili^on^S^une'  réî^uiitio"^   à   i 
néraux  de Blois  en  ,588,  déclara  qu'une  J^ueî^^ron  nl?étïitqurpCd^^^^^^^ 
des  premières  réformes  à  opérer  con  si  s-  »                ,'       ,,  f.ifaii  sTd^iRinTaî 
tait  à  abolir  les  survivances  de  charges  ^^JJ  »  Ifu   rélô  gne"  prompS  d 
et  emplois.  Néanmoins ,  Pabus  des  aurt^t-  f,^,.^^  g         ^  J>^^  Xoïd^  sus  Jets  fal 
varices  continua  ;  on  accordait  même  la  u..j    i*  4  ^^t^bre   7oî           •««;««•*• 
survivance  des  gouvernements    et  des  «Doue  le  4  octobre  1795. 
charges  de  secrétaires  d'État.  Àint^i ,  le  SUSPENSE.  —  Interdiction  faite  à  uo 
duc  de  Longuevii le  obtint,  en  16 59,1a  «ur-  clerc  de  remplir  les   fonctions  de  loa 
eironce  de  ses  gouvernements  pour  ses  ordre  pendant  un  certain  temps.  Il  y  a 
enfants,  et  le  jeune  Loménie  de  Brienne  plusieurs  degrés  de  suspense.  Elle  est 
avait,  en  1661,  la  survivance  de  la  charge  locale  ou  personnelle  :  locale,  si  le  prèue 
de  secrétaire  d'Etat  des  affaires  étrange-  n'est  suspendu  de  ses  fonctions  quedaos 
res  que  son  père  exerçait.  un  lieu  déterminé  ;  personnelle ,  s'il  l'est 
SUSPECTS.  -  La  Convention  rendit,  le  «"  ^^"«  V®"*Â  ^'1®  peut  être  encore  géné- 
17  septembre  1793 ,  la  loi  des  suspects  ,  X^p^uît^re  sus^J^rJ^rJ^ 
qui  ordonnait  de  mettre  en   arrestation  Pff."^®  ^tï^',  l®  t^Jî!^.  iî  VI  lE, 
U)us  ceux  qui,  par  leur  conduite,  leurs  re-  S^*?":' il^"!  ®P,  ^«o°^™r'  il  y^^^i 
lations .  leurs  propos  ou  leurs  écrits ,  se  t^'lTTAÎ  Al^r^^f^^^i^l  ^î  f«^ 

spmiPnt  mnntrpq  nnriùtnn»  du  la  tiÉt-kn^  '®"®^   ^   °®  célébrer   la  messe.  La  IW- 

berlé  {je  reproduis  les  termes  mêmes  de  Z ^^Z^tl^'vXI^L^^  ^""^'mI^TH 

la  loi),  les  fonctionnaires  oublies  suspen-  ^1^^^*"  ^^"•.^"^.P^S-^"»^"  .^^  l'îKi 

dus ,  lés  ci-devant  nobles.  ïes  maris ,  fem-  ^^:  P^L""  Ti^o  .'^^T^  ^  ^Vf 

mes ,  pères .  mères ,  fils  ou  f.lles  ,  frères  t'Z^l^ltZ^r^^^^!^''  ®* •  "*"*'""' 

ou  siïrs,  et  auenls  d'émigrés.  Les  comi-  ^^™®?i  It  P[f  "i'^'!  Pf  "®  canonique  pn^ 

tés  de  sJrveillance  étaient  chargés  de  noncee  par  les  supérieurs  ecclesiasiiqui*. 

dresser  la  liste  des  suspects,  et  de  déoer-  SUSPENSION    D'ARMES.   —  Cessation 

ner  contre  eux  des  mandats  d'arrêt.  Les  temporaire  des  hostilités.  Les  sttspenstotu 

détenus  devaient  rester  enfermés  jusqu'à  d'armes  que  l'on  peut  considérer  comme 

la  paix.  Cette  loi  remplit  les  prisons  de  de  véritables  institutions,  dans  l'histoire 

victimes  destinées  à  l'échafaud.  Camille  de  France,  sont  connues  sous  le  nom  de 

Desmoulins  s'honora  en  osant  protester  trêve  de  Dieu  et  de  Quarantaine-le-roi. 

contre  la  loi  des  suspects.  11  fit  un  ta-  Voy.  ces  mots. 

bleau frappant, dans  son  Kieuj;  Cord«iter,  t^incn  kiK  crT7E>DAiME»ro  /\- «« 
de  la  tYrknnie  présente ,  sous  le  non  ,,l"???il^ '.«^"l^„^^*^^^^•  -  ?lffl' 
d'une  tyrannie  passée.  Pariant  du  despo-  Kn  tîiînfn^  ^n  '  i'L?'^  ^^a  *°^^*.  ^^t 
tisme  desempereurs  romains,  il  montrait  S?».!?;??®!;  n^n  ".  '  duquel  relevaiem 
la  loi  des  suspects  partout'appliquée  :  ?l?"i'^f /^'?,?f"r^,,if:  ^^""T. '^'"'IZ 
«  Un  citoven  avait-il  de  la  populaHt2?c'é-  ÎÎSZJ^LlZn^^  les  autr^ 
tait  un  rival  du  prince  qui  pouvait  sus-  Jeudataires  s  appelait  suzeraineté,  les 
citer  une  guerre  civile.  sispec^-Fuyait-  droits  de  suzeraineté  variaient  sui^an 
on,  au  contrairei  la  popularité  et  se  tenait-  ^  importance  des  tels  ;  iLh  comprenaien 
on'aucoinde  son  téu  ?  Cette  vie  retirée  quelquefois  des  redevances  en  argent  ou 
vous  ava.i  fait  remarquer.  Suspect.  -  en  nature  ,  le  droit  d'appel  des  cours  sei- 
Etiez-vous  riche  >  il  v  avait  un  nérii  im-  Çneunales  devant  le  tribunal  du  suzerain, 
minent  que t%infe  ne  fût  cS?ï^^^^^  î'»'^^^"'^  ^^^'^'^^  >  ^^'  Voy.  Fêodxut.. 
par  vos  large.^ses.  Suspect.  —  Etiez-vous  SYMBOLES. —  Les  images  ou  symboles, 
pauvre  ?  Il  fallait  vous  surveiller  de  plus  qui  rendent  sensibles  les  idées  d'une  lè- 
pres; il  n'y  a  personne  d'entreprenant  gislation,  conviennent  surtout  aux  épo» 
comme  celui  qui  n'a  rien.  Suspect.  —  ques  primitives.  Aussi  trouve-t-on  dans 
Etiez-vous  d'uQ  caractère  sombre,  mélan-  les  luis  des  barbares  et  principaiemeoi 
colique  et  d'un  extérieur  négligé?  Ce  qui  des  Francs,  un  grand  nombre  de^ym- 
vous  affligeait ,  c'est  que  les  affaires  pu-  boles  pour  indiquer  la  prooriété,  la  fa- 
bliques  allaient  bien.  Su«p«cr  —  Un  ci-  mille,  la  revendication  d^un  bien,  la 
toyeii  se  donnait-il  du  bon  temps  et  des  renonciation  à  un  héritage  ou  aux  rela- 
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!  parenté.  J'ai  cité  quelqoes-ans  de 
100/05  en  parlant  des  lois  des  bar- 
Voy.  Lois,  p    680,  a*  colonne, 

irm  colonne.  —  La  féodalité  eut 
es  symboles  :  IMnve^titure  était 
ftgnée  de  cérémonies  symboliques. 
VESTiTORE.  —  La  renonciation  à 
:cessioii  éiait  figurée  syinboliqne- 
ir  Vacie  d'une  veuve^  qui  déposait 
ure  et  les  clefs  de  la  maison  sur  le 
1  de  son  mari.  Il  existe  un  traité 

de  la  Symbolique  du  droit  par 
}san. 

GOGUE.  —  Temple  ob  se  réunis- 
{ juifs  pour  la  célébration  de  leurs 
ligieux.  Voy.  Juifs. 

»!C ,  SYNDICAT.  —  On  appelait  aii- 
sytidics  ceux  qui  étaient  nommés 
membres  d'une  corporation  in- 
lle  (Voy.  Corporation)  pour  pren- 
n  des  affaires  de  la  communauté. 
3ai-ge  se  nommait  syndicat.  —  Le 
B  syndics  désigne  encore  aujour- 
es  commissaires  institués  par  une 
1  de  commerçants  pour  gérer  les 
{  communs.  Ainsi  les  créanciers 
faillite  nomment  un  ou  plusieurs 
ssair es-syndics. 

)DE.  —  Les  synodes  sont  des  as- 
ea  du  clergé  diocésain  réuni  par 
e.  Les  anciens  conciles,  dont  les 
ptions  ont  été  renouvelées  par  le 

de  Trente ,  ordonnaient  la  tenue 
le  de  synodes  diocésains  pour  dou- 
as d'unité  et  de  force  à  la  disci- 
cclésiastique.  —  On  appelait  encore 

ou  droit  de  synode  une  taxe  que 
e  imposait  aux  ecclésiastiques  qu'il 
sait  au  siège  épiscupal.  Ce  droit  se 
à  chaque  synode,  et  Hincmar,  ar- 
ue  de  Keims  uu  ix«  siècle,  fut  obligé 
rendre  des  évoques  qui  convo- 
t  souvent  des  synodes  jpwur  se  faire 
ce  droit.  On  rappelait  aussi  cens 
ratique,  A  la  fin  du  vi*  siècle  il 
e  deux  sous  d^or.  Il  se  payait  en- 
ans  quelques  diocèses  de  France 


au  XVIII»  siècle.  Voy.  Flenry,  Institution 
au  droit  ecclésiastique. 

SYSTÈME.  —  Le  mot  système  désigne 
spécialement  dans  iMiistoire  de  France 
les  upératiofis  financières  de  Law»  Vcy. 
Banque.,  p.  62,  2*  colonne.—  M.  Levas- 
seur  a  publié,  en  1853,  un  travail  complet 
sur  cette  matière  sous  le  titre  de  Recher- 
ches  historiques  sur  le  système  de  Law, 

SYSTÈME  CELLULAIRE.  —  Système 
d'emprisonnement  individuel  qui  a  été 
appliqué  d'abord  en  Amérique ,  puis  en 
ïlcosse  et  en  Angleterre.  Il  a  été  introduit 
en  France  sous  le  règne  de  Loui.s-Phi- 
lippe  et  appliqué  d'abord  dans  la  prison 
de  la  Roquette  à  Paris. 

SYSTÈME  DECIMAL,  SYSTÈME  MÉ- 
TRIQUE. —  Voy.  Mesures  ,  p.  776, 2»  co- 
lonne, et  777,  !'•  colonne. 

SYSTÈME  PÉNITENTIAIRE.  —  Le  but 
de  ce  système  est  d'arriver  à  l'améliora- 
tion du  coupable  par  la  peine  qu'on  lui 
inflige ,  et  de  rendre  possible  sa  réhabili- 
tation après  l'expiration  de  la  peine.  Cette 
pensée  déjà  ancienne  a  été  réduite  en 
système  depuis  l'époaue  de  la  révolution 
et  on  a  tenté  d'en  taire  d'utiles  appli- 
cations. M.  Moreatt-Christophe,  dans  1  ou- 
vrage intitulé  Code  des  prisons,  attribue 
surtout  cette  amélioration  à  l'Assemblée 
Constituante.  Voici  comment  il  s'exprime 
sur  ce  sujet  :  «  L'Assemblée  constiiuanie 
fil  de  la  peine  de  la  prison  ,  qu'elle  n'ad- 
mit que  temporairement,  un  élément  tout 
nouveau  en  aroit  criminel  en  instituant  le 
système  pénitentiaire  ,  qui  n'existait  pas 
en  France  avunt  elle,  c'est-à-dire  le  sys- 
tème pénal  basé  sur  l'amendement  du 
coupable  par  le  repentir  de  la  faute  com- 
mise ,  et  sur  la  possibilité  de  la  réparer 
{tar  la  réhabilitation  après  l'expiration  de 
a  peine  subie;  ajoutons  au'on  peut  aper- 
cevoir dans  l'ariicle  14  ae  son  code .  le- 
quel consacri»  et  définit  la  peine  de  la 
gène ,  le  germe  du  solitary  confinement 
(emprisonnement  cellulaire),  pratiqué 
depuis  à  Philadelphie. 


AC.  —  Le  tabac  a  été  introduit  en 
I  vers  1560.  Nicot ,  ambassadeur  de 
»  en  Portugal ,  offrit  cette  plante  à 
e  Catherine  de  Médicis ,  et  pour  ce 
on  l'appela  d'abord  nicotiane  et 
à  la  reine.  Le  nom  de  tabac  lui  fut 
par  lesEspngnols  qui  la  trouvèrent 
origine  à  Tlle  de  Tabago ,  une  des 


petites  Antilles,  ou,  selon  d'autres,  à 
Tabasco  au  Mexique.  On  la  désignait  en- 
core sous  le  nom  de  petun  qu'elle  por- 
tait au  Brésil  et  dans  la  Floride.  Les 
preneurs  de  tabac  étaient  dans  l'usage 
primitivement  de  porter  sur  eux  une  \^- 
tite  râpe  dont  ils  se  servaient  pour  réduire 
en  poudre  le  taJbac  qui  était  en  rouleau. 
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A  ta  fin  du  xvu*  siècle .  on  adopta  des  ta^ 
batières  en  forme  de  râpe  qae  Ton  i4>pe- 
lait  gritoiMs.  L'usage  du  tcibac  ne  de- 
Tint  commun  au'au  xtiii*  siècle.  A  celte 
époqne,  le  tabac  en  poudre  eut  une 
grande  TOgne.  et  les  femmes  les  pins  élé- 
gantes n'en  dédaignèrent  pas  l'usage.  I.es 
tabatières  étaient  souvent  faites  de  ma- 
tières précieuses  et  ciselées  avec  art. 
Depuis  quelques  années,  l'usage  du  /a- 
bac  à  fumer  est  devenu  plus  commun  en 
France  que  l'usase  du  taoac  en  poudre: 

Le  tabac  fut  dès  le  commencement  du 
xvii«  siècle  une  des  sources  du  revenu 
public.  En  1629,  on  leva  un  droit  de 
trente  sous  par  livre  sur  les  tabacs  étran- 
gers; quant  au  tabac  des  colonies  fran- 
çaises ,  il  n'était  soumis  à  aucun  impôt. 
Le  droit  de  douane  sur  les  tabacs  fut 
élevé  dans  le  tarif  de  1664.  Dix  ans  plus 
tard  ,  TÊiat  se  réserva  le  monopole  de  la 
fabrication  du  tabac ,  et  l'afferma  pour 
six  ans  à  raison  de  cinq  cent  mille  livreit 
pour  les  deux  premières  années  et  de 
six  cent  mille  pour  les  années  suivantes. 
La  culture  indigène  fut  restreinte,  en 
1676  et  1677,  à  certaines  parties  de  la 
Franco ,  sur  les  plaintes  des  fermiers  de 
cet  impôt.  Celte  terme  fut  réunie,  en  1680, 
aux  autres  fermes  royales,  et  ia  juridic- 
tion, à  laquelle  ressortissait  ce  service 
particulier,  fut  réglée  en  i68i.  Les  élus 
jugeaient  en  première  instance  les  con- 
testations, et  les  appels  de  leurs  senten- 
ces étaient  portes  devant  la  cour  des  aides. 

En  1688,  on  établit  des  bureaux  de  ta- 
bac dans  les  lieux  où  il  était  permis  de 
le  cultiver,  et  des  commis  furent in»ti- 
tucs  pour  vérifier  l'exaciitude  des  dé- 
clarations. Des  débitants  furent  charges , 
avec  l'autorisation  du  forruior,  de  la  vente 
du  tabac  dans  les  villes  et  villages.  Les 
villes  consinérables  cmeni  des  entrepôts 
qui  i'ournissaient  du  tabac  aux  débitants 
(règlements  de  1688,  1703,  1705  et  1707  ). 

Ldi  ferme  des  tabacs ,  qui  s'élevait  au 
chiffre  de  trente  millions  sous  Louis  XVI, 
fut  supprimée  par  le  décret  du  2-i7  mars 
1791.  Le  monopole  du  tabac  fut  rétabli 
par  le  gouvernement  impérial  le  29  dé- 
cembre 1810,  et,  depuis  cette  époque,  la 
vente  du  tabac  a  toujours  été  une  source 
importante  de  revenu  pour  le  trésor  pu- 
blic. La  culture  du  tabac  n'est  autorisée 
que  dans  les  départements  de  TUle-et- 
Vilaine,  du  Lot,  de  Lot-et-Garonne,  du 
Nord,  du  Pas-de-Calais,  du  Ras-Hhin  et 
dans  l'Algérie.  Elle  est  soumise  à  la  sur- 
veillance des  préposés  de  l'administra- 
tion des  contributions  indirectes.  Les  ma- 
nufactures de  tabac  de  la  régie  sont  éta- 
blies au  Havre ,  à  Lille ,  Lyon ,  Marseille , 
Morlaiz,  Paria,  Strasbourg ,  Tonneins  et 
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TonlooM.  Chaque  manahcim  19^ 
▼isionne  un  certain  nombif  Ç*)"9^ 
d'après  des  circsonBcripUouMniote 
par  dea  règlements  adminiMnMbfitoii 
entrepôta  approviaionnentàlM  Mu  Itt 
débitants  de  tabac, 

TABAGIE.  —  Ce  mot,dMiiknkB. 
désigne  un  lien  public  ob  ruMituI' 
pour  fumer  et  pour  boire. 

TABARD  on  TABART.— SoUillial- 
que  qui  fut  adoptée,  par  plDtlMlllhMl^ 
pendant  une  partie  du  moywlV.lb 
ecclésiastiquea  pouvaient,  dipièilMBir 
tûmes  de  certains  pays ,  porur  ttfto* 
ment.  Les  statuta  du  collège  de Inm 
font  aussi  mentiou  de  tobarif  (peu- 
vent avoir  lea  écoliera.  Dani  ■  nAIi 
cette  tunique  fut  réserrée  an  bta/Ê 
d'armes.  Lear  tahard  portait  bfoJMil» 
armes  des   seignenra   que  les  hfa* 
étaient  chargea  de  représenter.  H  oMt 
que  dea  demi-manchea  qui ,  ^élii|Iii* 
vers  le  bas,  tombaient  unpeaaiMeaMi 
du  coude.  Voy.  Hérâdt. 

TABELLION.  —Ce  mot,  quivietf* 
latin  tabsllm  (tablettes),  fut  donné  à  cm 
qui  écrivaient  primidvemeet  waxàmW 
blettes  les  contrats ,  les  testaments  d 
autres  actes.  Ces  tabellions  defiiim| 
dans  la  suite  des  officiers  publics  qoi 
gardaient  les  minutes  des  actes  rédi^ 
par  les  notaires  et  en  délivraient  da  ex- 
péditions. Une  ordonnance  de  Charles  Vit, 
en  date  de  Juillet  1448  (Or</onn.,xni, 
188-189),  décida  qu'à  l'avenir  il  n'yannii 
qu'un  tabellion  par  cbàtellenie  royala 
Ce  tabellion  pouvait  établir  là  ob  il  le 
jugeait  nécessaire ,  des  notaires  dont  il 
répondait.  Ceux-ci  devaient  porter  wa 
les  trois  mois ,  chez  le  tabellton,  les  re- 
gistres contenant  les  extraits  des  acte» 
passés  devant  eux,  afin  qu'ils  fossent 
gardés  en  Heu  sûr  par  le  tabflliofi'  I^ 
charces  des  tabellions  n'ont  été  réanies 
à  celles  des  notaires  qu'en  1560. 

TABEIJilONAGE.— Droit  qu'avaientce^ 
tains  seigneurs  ou  hauts  justiciers  de  pou- 
voir instituer  des  tabellions  pour  dresser 
des  actes  dans  l'étendue  de  leurseigneo- 
rie.  Ce  droit  se  constatait  par  une  posses- 
sion immémoriale  ou  par  titres  authenù* 
ques  émanant  du  roi. 

TABERNACLE.  —  Petit  édifice  en  forW 
de  temple,  servant  ordinairement  à  con- 
server les  vases  sacrés.  Il  y  a  dea  tahtT' 
naclcs  de  formes  très-diverses ,  et  Tony 
oniploio  le  bois ,  le  marbre  ou  la  pierre, 
ou  des  métaux  précieux.  Le  tabematl* 
est  ordinairement  placé  sur  l'autel. 
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TABI8.  —  Sone  de  tafltetu  qui  a  ptMé  <iaé8  à  Rein».  Lonqne  Charles  Vil  bW  ff  t 

par  la  calandre.  sacrer ,  la  ville  loi  préaenu  des  serriet- 

T^LE  A  MANGER.  -  Les  Gauloi.  pte-  ^^,^^Ji?;^in'^^T^VÎl"^le' 

£*?  \.*^^.^*'SL'^^S«ti*^  l.?^Sn«   m  «  V^^^  ^u  même  genre,  qel  fat  estimé 

jbrl  basses  ;  c'est  iw^Bi,  du  moin^^^  g„l,     ^^^       Montaigne  nous  apprend 

les  represenw  Posidonius.  Les  Romains  ,,          ^     Berrieties  ne  pénétra,  de 

Introduisirent  dans  U  Gaule  IWe  de  Sn  te3,  ™  toa  toTmïsons  p^^^^ 

manger  couchés;  mais  soug  les  rois  francs  (J^î^   *^  *  ^                 «wbvub  pw  hw 

X°  ÏÏJlV^r^ïin'iS^SÎ'ïiij?' nn^  rfî»^^^^^^  Fai^Hiuncher  la  nappe  dennt  un  che- 

^5*!S/®.''I*^^l"JiLîitf^A«^u.^i^  TaHerparun  héraut  îKrmea ,  était  une 

n'étâtentquedMescabeawd^^^^^  injnre   sanalante.  L'histoire  de   Char- 

^  ■"*'V.«r  LSÏa  ^«^i^ïi  ïïft    «iS  1«  VI  en  offre  un  exemple  ;  Guillaume  de 

tap».  l^^J^^^^J^'i^l'^^J^^  VmiS  Hainaut  était  assis  à  la  table  de  ce  roi, 

LAUia  le  Gros,  entre  Foulques,  comte  lorsqu'un  héraut  vint  couper  la  nanm 

tfAnJou,  «rand  if B€«hal  de  F"nce  eUes  ^^^^^  j„j  ^„  «  disant  qtfSTprinœ^îi 

GaUerande  ,<l'"  «"'2»'«°i^  «etle  <A«^^^^  „e      ^ait  pas  d'armes ,  n'éuit  pas  dinie 

Il  fui  réglé,  seton  Hugues  de  Clères,qu  au  gorprig'^   répondit  qull  portait  aussi 

banquet  royal  5?»'^»*»  *«""î  «J  "^^  comme  les  wtres  chevaliJfa .  la  lance  e 

de  bois  couvert  d'un  Upis  ou  d'une  autre  i.^^  .     «  _     i.^   ^t         •         .    ,  . 

&^L^îL^T'rn^I'^.:kSLt^^^  ié^iciuap»»^^^^^^^^ 

les  festins ,  ont  donné  naissance  au  mot  b^Vot  que  votre  grand-oncle  a  été  tué  par 

bançuel.  On  voit  dans  la  liste  des  oflBciers  i^  p^l^„„    *♦  S«- e- ««••    »m.„„»J1!i 
des  ducs  de  Rourgo|;ne  au'il 


Téa  aux  Pe"onna«js  émmenu.  négnier  j^  ^  l'outrage  fa'^t  à  sa  race, 

iîf  *•  *i  PS'^l®  f  n  ces  différents  sièges.  11       ustensiles  de  table,  -  Les  ustensiles 

dit  en  décrivant  un  festin  »  de  table  ftirent ,  dès  le  principe,  les  cou- 

....  charan  «n  ion  nnf  teaux  et  les  cuillers.  Les^Gsufois  se  ser- 

9anied  nt  «ne  ehaite .  on  s'asaicd  m  tm  bne ,  valent  de  couteaux,  et  Fortunat,  qui  écri- 

Suhraat  m  m»  mériM.  ««  m  eiwrg*.  ou  m  piM«.  y^jt  |^  |a  fln  jq  y,,  g^ède ,  nous  apprend 

Les  tables  furent  longtemps  sans  or-  que  sainte  Ragedonde,  femme  de  CIo- 

nement  ;  les  grands  et  les  riches  les  fai-  taire  I»,  donnait  elle-même  à  manger 

Baient  pol  r  et  vernir  avec  soin.  Dans  le  avec  une  cuiller  aux  pauvres  infirmes  qui 

palais  des  rois ,  elles  étaient  quelquefois  ne  pouvaient  se  servir  de  leurs  mains, 

de  matière  précieuse  et  travaillées  avec  Les  fourchettes  n'étaient  pas  encore  con- 

art  Charlemagne,  d'après  le  récit  d'Êgin-  nues;  on  se  servait  de  la  pointe  du  cou* 

bard,  fit  faire  trois  fab/es  d'argent  massif,  teau  pour  porter   les   morceaux   à  sa 

qui  étaient  plus  remarquables  encore  par  bouche.  Selon  Le  Grand  d'Aussy,  Fis  pri- 

la  beauté  du  travail  que  par  la  richesse  vée  des  Français^  il  est  question  pour  la 
de 
Rome, 

sième. „ -  .  -    -  ^    -         -      

alors  connues.  Les  tables  étaient  quel-  chettes  de  fer  a  deux  ou  trois  branches, 

quefoi  s  jonchées  de  fleurs.  Fortunat,  dé-  et  enfin  des  fourchettes  d'argent  à  quatre 

crivant  un  festin  dans  des  vers  adressés  pointes. 

à  la  reine  Radegonde ,  dit  :  «  La  table,  qui       Les  meta  se  servaient,  dès  la  plus  haute 

ordinairement  est  couverte  par  une  nappe,  antiquité,  dans  de  grands  plats  de  terre; 

était  jonchée  de  roses.  Les  mets  y  repo-  mais  les  assiettes  furent  longtemps  iu- 

saieni  sur  des  fleurs  ;  au  lieu  d'un  tissu  connues.  Dans  l'origine  chaque  convive 

de  lin  ,  on  avait  ce  qui  flatte  l'odorat  et  avait  devant  lui  un  morceau  de  pain  coupé 

sert  également  à  couvrir  la  table.  »  en  rond ,  qui  lui  servait  d'assiette;  c'est 

Jusqu'àlaflnduxvi*siècle,le8servietteR  ce  qu'on  appelait  ^am  tranchoir:  il  en 

ne  furent  pas  d'un  usage  commun  chex  est  encore  question  dans  le  cérémonial 

les  particuliers.  La  nappe  en  servit  long-  du  sacre  de  Louis  Xll.  Après  le  repas,  on 

temps  ;  on  en  mettait  un  bout  devant  soi,  distribuait  aux  jpauvres  le  pain  tran^ 

et  l'on  s'en  essuyait  la  boucheet  les  doigts  cAotr.  Ives  premières  assiettes  furent  rie 

après  avoir  mangé.  Les  premiers  linges ,  bois ,  puis  ae  terre  cuite  et  vernissée,  de 

dont  on  fit  des  serviette? ,  furent  fabri-  faïence,  enfin  de  porcelaine  et  de  dlfl^- 
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rents  métaux.  Le  luxe  s'introduisit  dans 
ces  ustensiles  de  table;- au  xvi«  siècle 
surtout ,  Bernard  de  Palissy  les  orna  de 
moulures  artistiques.  Les  plats  vernis- 
sés de  cette  époque  sont  des  objets  d'art 
encore  rechercUés.  Les  buffets,  qui  rem- 
placèrent peu  à  peu  les  dressoirs  du 
moyen  âge ,  se  chargèrent  de  plats  d'une 
matière  précieuse  et  d'un  travail  élé- 
gant. Les  porcelaines  de  Saxe,  et  dans 
la  suite  du  Japon  et  de  la  Chine,  les 
vases  d'or  et  d^argent,  furent  le  luxe 
des  résidences  royales  et  des  châteaux 
des  grands.  lies  vases  à  boire,  différents 
de  wrme  et  de  matière, depuis  les  cuupes 
antiques  jusqu'aux  cristaux  de  Bohème  et 
de  Venise ,  les  gobelets ,  les  tassés ,  les 
drageoirs ,  boîtes  à  épices ,  huiliers  ,  sa- 
lières ,  etc.,  fournirent  aux  artistes  du 
xvi«  siècle  surtout ,  une  occasion  d'exer- 
cer leur  ingénieuse  fantaisie. 

Argenterie,  —  1^  vaisselle  d'or  et  d'ar- 
gent existait  en  Gaule  à  une  époque  fort 
ancienne.  Posidonius  raconte  que  les  Gau- 
lois se  servaient  pour  leurs  festins  de 
vases  d'or  et  d'argent,  usaçe  qui  s'ex- 
plique facileaient  par  la  richesse  des 
mines  de  là  Gaule.  A  l'époque  des  Mé- 
rovingiens ,  il  est  encore  question  d'or  et 
d'argent  employés  pour  les  ustensiles  de 
tabU.  Grégoire 'de  Tours  représente  le 
comte  Leudaste  parcourant  les  boutiques 
des  marchands  de  Paris  et  examinant  la 
vaisselle  d'argent  et  les  bijoux  qu'ils  éta- 
laient (  Argentum  pensât,  atque  diversa 
omamenta  prospicit  ).  On  lit  dans  la  vie 
de  saint  Voué  que,  pendant  quelque 
temps ,  il  fut  nourri  par  la  charité  d'une 
abbesse  deSoissons;  mais  un  jour  qu'elle 
lui  avait  envoyé  son  diner  sur  un  plat 
d'argent,  un  pauvre  étant  venu  demander 
Taumône  au  saint.  Voué,  qui  n'avait  rien 
à  donner,  livra  sa  portion  avec  le  plat.  Le 
moine  de  Saint-Gall  raconte  l'histoire 
d'un  repas  que  donna  un  évèque  à  deux 
officiers  de  Charlemagne  pour  capter  leur 
bienveillance,  et  dans  lequel  on  fut  servi 
en  vaisselle  d'or  ou  d'argent ,  et  en  vases 
garnis  de  pierreries.  Dans  le  testament 

3ue  fit,  en  8i3  ,  Dadila,  grand  seigneur 
e  Septimanie,  il  légua  aux  pauvres, entre 
autres  choses,  les  vases  d*or  qu'il  avait 
reçus  en  présent  de  l'empereur.  Les  ra- 
vages des  Normands  et  les  rançons  énor- 
mes qu'ils  exigèrentenlevèrenl  à  la  France 
une  (ràrtie  de  sa  vaisselle  d'or  et  d'argent. 
Ce  genre  de  luxe  ne  tarda  pas  à  repa- 
raître ,  et  les  rois  interdirent  la  vaisselle 
d'or  et  d'argent  à  ceux  qui  n'avaient  pas 
une  fortune  considérable  (voy.  Loissomp- 
TUAiuES).  Philippe  le  Bel  finit  par  prohi- 
ber entièrement  la  vaisselle  d'or  et  d'ar- 
gent, et,  en  J3io,  il  défendit  aux  orfèvres 
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d*en  fabriquer.  Mais  ces  lois  somj^aires 
ne  purent  arrêter  les  progrès  du  luxe.  En 
1468,  l'archevêque  de  Keiuis,  Juvénal  dai 
Ursins,  se  plaignait,  aux  états  généraux 
de  Tours ,  de  ce  que  tout  le  monde  en 
France  voulait  avoir  vaisselle  d'ai^ent. 
On  vit  même  bientôt  le  luxe  de  l'argen- 
terie s'introduire  dans  les  camps,  iious 
Louis  XIV,  il  était  porté  au  plus  haut  degré, 
comme  le  prouvent  les  détails  donnés  par 
les  mémoires  et  lettres  du  temps  sur  len 
meubles  d'or  et  d'argent  que  l'on  en- 
voyait à  la  monnaie.  Mme  de  Sevizné 
écrivait  le  ii  décembre  1689:  «Sa Ma- 
jesté, M.  le  Dauphin  et  Monsieur  ont  en- 
voyé tous  leurs  meubles  d'argent  à  la 
monnaie,  m  Le  18  déci'mbre  de  la  même 
année,  elle  revient  sur  le  môme  sujet: 
*<  Que  dites-vous  de  l'exemple  que  donne 
le  roi  de  faire  fondre  toutes  ses  belles 
argenteries?  Notre  duchesse  du  Ludeest 
au  désespoir;  elle  a  envoyé  la  sienne  ; 
Mme  de  Chaulnes ,  sa  table  et  ses  j^éri- 
dons ,  et  Mme  de  Lavardin  ,  sa  vaisselle 
d'argent  qui  vient  de  Rome,  persuadée 
que  son  mari  n'y  retournera  pas.  »  Saint* 
Simon  parlant  du  même  fait  dit  qoe 
«  l'on  fit  des  pertes  inestimables  par  le 
sacrifice  de  ces  admirables  façons  plas 
chères  que  la  matière  et  de  tant  de  pré- 
cieux meubles  d'argent  massif  qui  fai- 
saient l'ornement  de  la  gsderie  et  des 
grands  et  des  petits  appartements  de  Ver- 
sailles et  l'êtonnement  des  étrangers; ils 
furent  tous  envoyés  à  la  monnaie  jus- 
qu'au trône  d'argent.  » 

A  la  table  des  rois  et  des  grands  sei- 
gneurs ,  une  partie  de  la  vaisselle  était 
tenue  sous  clef  dans  une  cassette,  qu'un 
appelait  la  nef  ou  cadenas.  On  la  plaçait  sur 
la  table  eu  grande  cérémonie.  Cet  usage 
avait  sa  source  dans  la  crainte  des  rois  ei 
des  grands  qui  redoutaient  sans  oesse  le 
poison.  L'essai  des  viandes ,  des  saucei;, 
des  boissons  par  les  officiers  de  houche, 
avait  le  même  princiue.  Au  moyen  &ge, 
on  croyait  détourner  les  maléfices  et  pu- 
rifier les  mets  en  les  louchant  axec  une 
corne  de  licorne.  Le  majordume  plaçait 
devant  le  seigneur  cet  ustensile  ciselé 
avec  élégance  et  d'un  prix  fort  élevé,  et 
toutes  les  fois  qu'un  plat  était  servi  sur 
une  table ,  il  le  touchait  de  la  corne  de  li- 
corne. 

Vases  à  boire,  i— D'après  Posidonius. 
les  Gaulois  servaient  leurs  liqueurs  dans 
une  grande  marmite  en  terre  ou  en  ar- 
gent, oh  chacun  venait  puiser  tour  à  tour. 
Quelquefois  les  crânes  des  ennemis  se^ 
vaieni  de  coupes  à  leurs  vainqueurs.  I.es 
Gaulois,  qui  avaient  tué  dans  leurs  chas- 
ses des  urus  ou  taureaux  sauvages .  bu- 
vaient dans  leurs  cornes  ornées  d'an- 
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neanx  d'or  et  d'argent.  Ces  eoroes  trans-  Ead-db-tie,  Eiiteeiibts,  Uquburs,  Nour- 

fonnées  en  rases  passaient  demain  en  mtdrb,  Poisson,  Ukpas,  VBaRERig. 

main^lorsqae  les  gaerriers  étaient  iréunis  t^BLE  RONDE.  -  Espèce  de  joute  ch^ 

dans  un  festin.  Lw  Francs  et  en  général  valeresqoe.  Du  Cange  distingue ,  d'après 

les  barbares  du  nord  avaient  la  môme  cou-  „„  p^g  je  Mathfeu  Paris,  les  combats 

tome,  et  elle  çxistoit  encore  au  xi-siè-  appish^bte.  rondw  des  tournois.  L'his- 

cle.  Guillaume  le  Conquérant  ayant  réuni  t^^ien  anglais  rapproche,  en  effet,  ces 

à  Fécamp  une  assemblée  des  barons  de  denx  sorSs  de  jeïï  milit^res  et  indique 

Normandie,  son  his  orien  Guillaume  de  nettement  qu'ils  différaient  (non  m  1^. 

Poitiers  nous  le  montre  usis  à  une  table  ^^i^  uioguod  tomeamentum  dicitur 

somptueuse,  et  buvant  dans  des  cornes  sedpotiw  in  illoUuio  militari  qui  mev&k 

3ï!  ' }.  *r"  ®ï*'1"''!ll,^'*l^°'  ^T*î  «OT"N»^  dicitur).  DU  Cange  suppose  que 

^«r/-À^r«?°V  ''^^  PO^'»»  ^«8  ^"-*  «  les  tables  rondes  étaient  Vs  jiutes  où 

ÎI"  o*'^'*^  font  encore  mention  de  cet  jeg  chevaliers  luttaient  homme  à  homme, 

Z!„o^"f  Jr  f^'^n^POrtaient  le  nom  de  trient  en  troupe.  Voy.  Todknois. 

nanaps  (voy.  ce  mot).  *^       ' 

An  XV*  siècle,  des  fontaines  Jaillissan -  TABLE  RONDE  (Chevaliers  de  la).  — 

tes  versaient,  pendant  le  repas ,  du  vin ,  On  désigne  sous  ce  nom  les  compagnons 

de  Pfaippocras  et  d'autres  liqueurs.  Il  en  du  roi  Arthur,  Perceval,  Perceforèt.  Lan- 

jaillissait  ordinairement  de  l'eau  rose  ou  celot  du  Lac ,  cic,  que  les  légendes  du 

quelque  autre  liqueur  odorante  pour  par-  muyen  âge  nous  représentent  occupés  de 

fumer  la  salle.  Cet  usage  paraît  même  la  conquête  du  saint  graal  ou  vase  dans 

remonter  plus  haut,  puisqu'au  xiii*  siècle  lequel  Joseph  d'Ariraaihie  avait  reçu  le 

le  Toyageur  français  Rubruquis  trouva  en  aang  du  Christ  au  moment  de  la  passion. 

Tartarie  un  orrévre  parisien,  nommé  Guil-  Quant  au  nom  de  table  ronds ,  on  a  cher- 

laume  Boucher,  qui  avait  fait  pour  le  ché  à  l'expliquer  en  disant  qu'on  appelait 

khan  des  Tartares  une  de  ces  fontaines  &>nsi  une  espèce  de  jouie  ou  passe  d'ar- 

Jaillissantes.  Elle  consistait  en  un  grand  mes,  à  la  suite  de  laquelle  les  chevaliers 

arbve   d'argent  au  pied  duquel  étaient  célébraient  un  festin.  Voy.  Tablb  ronde. 

quatre  lions  demèmemétal  qui  versaient  TAnr  «-«i  hr  marrri:-         inriHioiî^r,» 

chacun  une  liqueur  différente,  l'un  du  „„| t?^S,'\!,,?tnm^?;.n7«S^^^^ 

▼in  ;  un  autre,  du  lait  de  jument  (boisson  TJl^hT  iwïTnViï^^/iSï^îJ? 

fort  estimée  des  Tartares);  le  troisième  SL  a^  &«   S  t?^^^^ 

une  espèce  d'hydromel ,  le  quatrième  en-  ïïï'i^nt  nJTm.'.i.imïï^^  iL*l?,I^  i^^^^^^ 

fin  deYeau-de-vie  de  rix.  Ces  liqueurs  Pf^»fntpnmnivemenc  les  juges.  Les  trois 

artivaient  à  la  gueule  des  lions  plr  dS  i^tT  mart?J^„fn«i»JL%ï^^ 

tuyaux  cachés  dans  le  tronc  de  l'afbre ,  et  '?tî?  H«  Zr^J^Si  ^^iT", 

\d  tuyaux  aboutissaient ,  par  les  brin-  îf^?/'  ^f  jj  f  J.?^fî?:?/  .?/?!  *f  "f  *' 

chcs  .i  une  chambre  voisine  oh  on  les  ^Tnii  rn-«*T!i^.rïJlfïi  J^  V*"'' 

remplissait.  Au  sommet  de  l'arbre  était  "^"^*'  Cownétablie  et  Eaux  et  porêts. 

un  ange  d'argent,  qui  tenait  en  main  une  TABLES  VOTIVES.  —  Cette  expres- 
trompette  et  l'approchait  de  sa  bouche ,  sion ,  qui  désigne  les  offrandes  promi- 
au  moyen  d'un  ressort ,  pour  en  sonner,  ses  par  un  vœu  ,  rappelle  un  usage  de 
Un  homme  caché  sous  l'arbre  soufflait  l'antiquité.  On  suspenoaii  dans  les  tem- 
dans  un  tuyau  qui  aboutissait  à  la  trom>  pies  des  tableaux  ou  simplement  des  ta- 
pette et  là  faisait  résonner.  Lorsque  le  blettes  avec  des  inscriptions,  pour  rappe- 
kban  demandait  à  boire,  le  sommelier  1er  que  le  vœu  adressé  à  une  divinité 
criait  à  l'ange  de  donner  le  signal  ;  l'ange  avait  été  exaucé.  Cette  coutume  s'est  con- 
approchaii  la  trompette  de  sa  bouche ,  et  servée chez  les  chrétiens,  et  on  suspend 
^ux  sons  qu'elle  faisait  entendre  on  rem-  encore  dans  certaines  églises  des  telles 
plissait  dans  la  chambre  extérieure  les  votives  appelées  aussi  ex-voto. 
tuyaux  de  conduite;  les  quatre  liqueurs  TAnivTurnc  r».»»^*{»..  *«j„- 
jaiUissaientdelagueuledeïlionsetetaient  triln?';^.!  ^JÎ!;.ro?7i~25S?o.i"'*?®" 
reçues  dans  des*"  vases  que  le  sommelier  {"  il  JIJ  ÎÎ^SS^^^^^J'  *®*  *»>^n»Ve.8  »  »«s 
portait  sur  la  table.  Il  est\ncore  question  ^^^^lÎ!  w  u"rnr'"«î?î?«S'  aI^T 
de  fontaines  jaillissantes  à  la  rtn  du  l^.fl^TJïVV^^"'' ®"  *^®*i!î**®®  ^^" 
xvif  siècle.  Le  Mercure  galant  (intin  ^ts  qui  furent  souvent  renouvelés. 

1681  )  décrivant  uue  fête  qu'avaient  don-  TABLETTES.  —  L'usase  des  anci< 


anciens , 


1^  Grand  d'Aussy ,  et  les  art.  BiIrr  ,    de  bois,  enduites  de  cire ,  sur  lesquelles 
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on  traçait  des  caractèréi  au  moyen  d'un  TABOURET  (  Droit  du  ).  —  L*éti([Qette 
insinmiefit  &iv  et  aign ,  appelé  style.  Au  de  rancienne  monaiHAie  n'aecordait  le 
moyen  ftge,  les  comptables  employaient  tabouret  cbefe  la  reine  qU^ai^  ducbeues, 
souvent  des  tablettei  de  cette  nature,  et  femmes  de  ducs  et  pairs  ba  de  ducs  k 
plusieurs  de  leurs  comptes  de  recettes  et  brevet.  Pendant  la  régence  d*Anned'As- 
de  dépenses  sont  parvenus  jusqu'à  nous,  tricbe,  un  certain  nonîbre  de  fkroilies,  les 
L'abbé  Le  Beuf  appela  l'attention  sur  ces  Rohau,  les  La  Trimouille,  les  d'Avaogoor, 
documents  historiques  par  une  notice  les  La  Rochefoucauld ,  voulurent  imeoir 
insérée  dans  le  t.  XX ,  p.  367 ,  des  Mé-  cette  distinction  pour  toutes  les  femmes 
moire»  dt  l'Académie  des  inscriptions  et  qui  s'alliaient  avec  elles ,  au  lieu  de  l'at- 
belles-lettres.  En  i7i9.on  publia  le  tette  tacher -simplement  à  la  transmission  do 
de   six   tablettes  qui  renfermaient  des  titre  ducal.  La  noblesse  entière  s'offensa 
comptes  de  l'hôtel  de  Philippe  le  Bel.  De  de  cette  prétention  et  résolut  de  s'y  ep- 
nos  jourH ,  on  est  parvenu  à  déchiffrer  poser.  Les  hommes  les  plus  qualifies  de 
des  tablettes  de  même  naiure,  conservées  la  cour,  sans  distinction  de  parti,  se  rén- 
aux archives  de  l'empire  et  contenant  les  nirent  en  1649 ,  et  signèreni  une  associa- 
comptes  de  l'hôtel  de  saint  Louis .  pour  tion  ,  dont  le  but  était  d*emp6cher  qn^oa 
les  années  1256  et  i257.  On  a  réussi  à  laissât  établir  une  différence  de  rasiaoïis 
enlever  la  poussière  qui  recouvrait  ces  dans  la  noblesse  da  royaume.  Cette  as- 
tablettes  et  les  rendait  presque  illisibles,  semblée  fit  révoquer  les  honneurs  aceo^ 
M.  de  Wailly,  qui  en  a  préparé  la  publia  dés  récemment  k  ({uelques  familtes;  le 
cation  pour  le  tome  XXII  des  Historiens  tabouret  fut  réservé,  comme  par  le  passé, 
des  Gaules  et  de  la  France,  en  a  donné  la  aux  seules  duchesses. 

description  dans  le  t.   XVIU   des    Mé-  ™.n,«D  in^n/tMnnr'Pf/Mii       i<»«*t»i». 

moires    de  l'Académie  des  Inscriptions  .  TACITE  RECONDUCTION.  -  Contin» 

(1849):  «Ces  tablettes,  dit-il,  secomposent  t»on  d'un  bail  uar  le  consentement  tactte 

de  quatorze  feuilles  en  bois  de  pfiitane,  et  nauiuel  du  tailleur  e  du  preneur,  m 

enduites  de  cire,  sur  le  recto  et  le  verso ,  conditions  stipulées  anténeurement  p« 

excepté  la  première  et  la  dernière ,  qui  *®  "*"• 

en  portent  seulement  sur  leur  surface  Jn^  taILLABLES.  -  Ceux  qui  étaient  aoi- 

terieure,  parce  que  1  autre  côte  notait  ^ig  ^  la  taille,  tels  que  les  rotarim, 

destine  qu  à  gervir  de  couverture  au  re-  trafiquants,  etc.  Voy.  Taille. 

gistre.  Ces  feuilles,  arrondies  par  le  haut,  ^         '             ^ 

unt  vingt  centimètres  et  demi  de  largeur,  TAILLE.  —  Impôt  qui  était  levé  sur  les 

sur  quarante-sept  centimètres  et  demi  de  roturiers  en  proportion  de  leurs  biens  et 

hauteur,  y  compris  la  partie  cintrée,  qui  de  leurs  revenus.  C'était  à  la  fois  un  im- 

comroence  à  peu  près  a  trente- neuf  cen-  pôt  personnel  et  un  im|)6t  territorial.  Le 

ùmètres  de  la  base.  Sur  chaque  feuille ,  nom  de  taille  paraît  venir  de  ce  que  dans 

l'espace  réservé  à  la  pire  est  environ  de  l'origine  les  sergents  ou  collecteurs  des 

dix-huit  centimètres  eur  quarante -trois,  tailles  se  servaient  d'une  taille  de  bois 

Cet  espace  est  entouré  d'une  marge  qui  a  pour  marquer  les  sommes  qu'ils  avaient 

un  peu  plus  de  un  centimètre  à  la  oase  reçues.  Quoiqu'il  ne  faille  pas  demander 

et  sur  les  deux  côtés,  mais  qui  s'augmente  au  langage  financier  du  moyen  àçe  ooe 

graduellement  sous  la  partie  cintrée  en  précision  bien  rigoureuse,  les  tailles  pa- 

formant  sous   le  cintre  principal  deux  raissent  cependant  s'éire  distinguées  dfls 

courbes  intérieures,  dont  le  point  d'in-  aides  en  ce  que  les  premières  portaient 

tersection  est  à  trois  centimètres  du  haut  sur  les  terres  et  maisons  possédées  par 

de  la  feuille.  Cette  forme  éléjiiante  est  le^  roturiers,  et  les  secondes  sur  les  den- 

exactement  dessinée  sur  toutes  les  feuil-  rées. 

les  ;  en  outre,  l'espace  circonscrit  par  les  La    taille   primitive   était    un    droit 

marges  a  été  légèrement  creusé,  et  avec  féodal   que   les  seigneurs   levaient  sur 

tant  de  précision ,  que  la  couche  de  cire ,  leurs  serfs.  Dans  la  suite  ,  les  serfs  s'en- 

qui  n'est  guère  que  de  un  millimètre,  se  gagèrent  à  payer  un  droit  fixe  auel'on 

trouve  parfaitement  de   niveau  avec  la  appela  taille  abonnée  ;  cette  taille  était 

marge  qui  l'entoure.  L'épaisseur  decha^-  déterminée  de  gré  à  gré  pour  un  an.  Les 

que  feuille  varie  entre  sept  et  huit  milli-  villes  érigées  en  communes  furent  pour  la 

mètres,  et  celle  du  registre,  tout  relié  plupart  affranchies  delà  (at7^,  et  lorsque 

(au  moyen  de  bandes  de  parchemin  pas-  Philippe  le  Bel  voulut  la  leur  irhposer,  il 

séessnr  le  dos  des  tablettes),  n'excédait  en  résulta  des  révoltes  dans  les  prind- 

guèi-e  dix  centimètres,  c'est  à- dire  qu'on  pales  communes.    La   royauté  finit  par 

avait  réussi  à  réunir  les  quatorze  feuilles  triompher  de   ces  oppositions,  et  Pni- 

de  bois  et  à  los  rapprocher  avec  une  exao-  lippe  le  Bel  leva  des  tailles  de  la  valeur 

titude  presque  mathématique.  »  du  centième  et  même  du  cinquttDtième 
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des  propriétés.  11  d0  parvint  pat  cepen-  et  Henri  II.  Les  sugmaotations  d'imp6te , 

dant  à  rendre  la  tailU  permanente.  Char-  désignées  sons  les  noms  de  gremde  crue 

les  y  l«  premier  établit,  en  I869, 1374  et  et  tailUm,  finirent  par  devenir  perroa- 

1977,  des  taille*  permanentes  sons  le  nentes  comme  la  taille  elle-même.  Les 

nom  de  fottages ,  parce  qu'on  évaluait  mdhears  des  guerres  de  religion  et  la 

les  propriétés  d'après  le  nombre  de  feux  dévastation   des    camp^nes    rendirent 

ou  de  maisons  { mais  sur  son  lit  de  mort  beaucoup  plus  difficile  la  perception  de  la 

il  iévoi]ua  les  fouages.  La  taille  ne  de-  totZ/a.  En  iSTi,  Charles  il  (ïitobH^^d'ao- 

vint  réellement  permanente  que  sous  corder  aux  laboureurs  un  sursis  de  trois 

Charles  VII.  Les  éiats  d'Orléans  accordé-  années  ;  en  1576 ,  on  leur  remit  la  taille 

rent,  en  14M,  à  ce  prince  le  droit  de  arriérée  de  quatre  années.  Henri  lY  ac- 

percevoir  une  taille  perpétuelle  ,   qui  corda  aussi  plusieurs  remises  de  tailUi 

servit  à  solder  une  armée  permanente,  pour  encourager  Tagriculture  que   cet 

Les   pays    d'états,  comme  le  Langue-  impdt ruinait. Sully s'attacba,con)nie plus 

doc,    la  Bretagne,   la  Bourgogne,   et  tard  Colberi,  à  diminuer  les  tat/ /m,  et 

auelques  autres  conservèrent  le  droit  par  conséquent  à  soulager  les  classes 
e  faire  voter  la  taille  par  leurs  assem-  souffrantes  et  laborieuses.  Bn  1603 ,  la 
h\ée&  provinciales.  Les  élut  (voy.  Élus  et  taille  fut  diminuée  de  deux  millions;  en 
£lkctioii  )  dressaient  les  rôles  d'après  même  temps  la  suppression  d'un  grand 
les  feux  de  chaque  paroisse,  et  fai-  nombre  d'exemptions  tourna  encore  au 
saient  la  répartition  de  la  taille  dans  la  soulagement  du  peuple, 
circonscription  territoriale  soumise  à  leur  Depuis  cette  époque ,  les  ministres  les 
contrôle  et  appelée  e7«c(ion.  Ils  y  for-  plus  illustres,  et  surtout  Bicbelieu  et  Col- 
maient  un  tribunal  qui  jugeait  les  récla^  Sert,  s'occupèrent  de  la  diminution  des 
mations  en  première  instance.  Les  appels  tailles,  Colbert,  dans  un  mémoire  rédigé 
étaient  portés  devant  les  cours  des  aides  en  iêê4  pour  servir  d'instruction  aux  mai- 
et  les  bureaux  de  finances.  Quant  à  la  très  des  requêtes  chargés  de  parcourir  la 
percepUon  de  l'impôt,  elle  était  confiée  France,  leur  recommandait  de  ne  rien 
a  des  collecteurs  ou  sergents  des  failles  négliger  pour  empêcher  que  les  faibles  et 
qui  se  rendirent  odieux  par  leur  dureté,  les  pauvres  ne  fussenipas  opprimés  parles 
A  l'époque  même  de  Colbert,  les  plaintes  puissants  et  les  riches.  «  Cette  inégalité, 
les  plus  vives  s'élevaient  contre  eux.  Le  disait-il,  cause  dans  les  provinces  la  pau- 
lieutenant  criminel  d'Orléans  lui  écrivait  vreté,  la  misère,  la  difficulté  du  recuu- 
en  1664:  «Les  sergents  en  général  et  par-  vrement  des  deniers  du  roi,  qui  attire 
ticulièrement  ceux  qui  sont  préposés  au  les  vexations  des  receveurs  ou  commis 
i-ecouvrement  des  taille*  sont  des  ani-  aux  recettes,  des  sergents  et  générale- 
maux  terribles.  »  ment  toutes  sortes  de  maux,  en  sorte  que 
Ce  qui  rendait  les  taillée  onéreuses  et  les  commissaires  dans  les  provinces  doi- 
odienses ,  c'était  surtout  l'inégalité  des  vent  toujours  avoir  cette  maxime  fonda- 
cbargea.  Las  plus  ricbes  en  étaient  mentale  et  cette  règle  certaine  dans  l'es- 
exempts.  Les  exemptions  ne  se  bornèrent  prit,dont  ils  ne  doivent  Jamais  se  départir, 
pas  au  clergé  et  à  la  noblesse;  elles  fu-  de  bien  conn^tre  la  force  au  vrai  de  tous 
rent  étendues  aux  offidors  des  cours  sou-  ceux  qui  sont  sujets  au  payement  des 
veraines ,  et  à  an  grand  nombre  d'offl-  aides,  taillée  ^  gabelles ,  etc..  et  empêcher 
mera  royaux.  En  même  temps  que  les  que  tous  les  gens  puissants  de  tous  les 
exemptions  se  multipliaient,  les  charges  ordres  de  la  province,  par  le  moyen  des 
s'accroissaient.  La  taille^  qui  avait  pro-  trésoriers  de  France,  des  élUs  et  même 
duit  dix-huit  cent  mille  livres  sous  Char-  des  collecteurs ,  ne  ressent  soulager  les 
les  VII  s'éleva  à  plus  de  quatre  millions  communautés  et  les  particuliers.  »  Col- 
sons  Louis  XI.  Aussi  les  états  de  1484  bert  ne  se  borna  pas  a  des  reconvnanda- 
firent-ils  entendre  d'énergiques  remon-  tions  et  à  des  règlements.  11  diminua  les 
trances.  «  11  faut,  disaient-ils  dans  leurs  taillée  et  soumit  à  cet  im|>ôt  un  grand 
cahiers,  que  le  pauvre  laboureur  paye  et  nombre  d'usurpateurs  de  titres  de  no- 
sondoie  ceux  qui  le  battent ,  qui  le  dé-  blesse.  Il  défendit  les  saiaies  pour  tatIJcs: 
logent  de  sa  maison,  qui  le  font  coucher  «  A  l'égard  des  saisies  pour  le  fait  des 
à  terre  et  qui  lui  ôteni  sa  substance.  »  Le  taille* ,  écrivait-il  à  l'intendant  d'Auver* 
seul  résultat  de  ces  réclamations  fut  une  gne  Le  Camus ,  vous  pouvez  tenir  la 
tentative  faite  en  1491  pour  dresser  un  main  à  ce  que  les  receveurs  n'en  fassent 
cadastre  général  afln  d'arriver  à  une  ré-  point,  w  Vers  la  fin  de  sa  vie ,  il  s'expri- 
partition  plus  équitable  de  la  taille;  mai t  ainsi  dans  un  mémoire  autographe  s 
mais  ce  projet  fut  bientôt  abandonné.  La  «  Outre  tout  ce  qui  s'est  fait  pour  bien 
loJUs  continua  de  s'accrottre  au  XVI*  siè-  régler  la  régie  et  l'administration  des 
de,  principalement  sous   François  W  fermes,  et  pour  le  règlement  des  laf/l«<. 
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il  est  certoin  que  réiablissemoat  du  com- 
merce et  manufactures  a  beaucoup  con- 
tribué tu  soulagement  des  peuples.  >•  .... 
«  Si  Sa  Majesté,  ajoutait-il,  se  résoWau  do 
diminuer  ses  dépenses,  et  qu'elle  deman- 
dàt  sur  quoi  elle  pourrait  accorder  des  sou- 
laaemeiite  à  ses  peuples,  mou  sentiment 
s^it  de  diminuer  les  tailUs  et  de  les 
mettre  en  trois  ou  quatre  années  à  vingt - 
cinq  millions  de  livres.*  (Elles  s  éle- 
vaient alors  à  près  de  quarante  milUons.) 
Après  la  mort  de  Colbert  (1683),  la  tatlle 
s'accrut  de  nouveau  et  continua  de  peser 
exclusivement  sur  le  peuple  jusqu'à  l'épo- 
que de  la  révolution. 

TAILLE  (  Opération  de  la  ).  —  Vopéra- 
tion  de  la  taille  pour  Texiraction  des 
pierres  ou  calculs  formés  dan»  la  vessie 
fut  tentée  pour  la  première  fois  sous  le 
règne  de  Louis  XI.  On  lit  dans  une  chro- 
nique du  temps;  «  au  mois  de  janvier  i474, 
■il  advint  qu'un  franc  archer  de  Meudon, 
près  de  paris,  étai  i  prisonnier  au  Châtelet; 
il  fut  condamné  à  être  pendu  pour  larcins 
dans  l'église  de  Meudou.  En  ce  même 
temps  plusieurs  personnes  souffraient  de 
la  pierre,  et  l'archer  lui-môme  en  était 
tourmenté.  Il  fut  remontré  au  roi  qu'il 
serait  utile  qu'on  lui  ouvrît  le  corps  pour 
voir  comment  se  formaient  ces  calculs. 
L'opération  fut  faUe  par  Germain  Coljot. 
L'archer  fut  guéri  et  obtint  la  rémission 
de  ses  crimes.  >»  Depuis  cette  époaue  on  a 
pertectionné  les  procédés  pour  1  extrac- 
tion de  la  pierre.  Voy.  Lithotritie. 

TAILLEURS.—  La  corporation  des  tail- 
leurs reçut  ses  statuts  d'Etienne  Boileau, 
sous  le  règne  de  saint  Louis,  comme 
on  le  voit  dans  le  Livre  des  métiers 
rédigé  par  ce  prévôt  des  marchands 
(p.  142-144).  On  les  appelait  d'abord  tail- 
leurs de  robes.  Lorsque  l'usage  des  habits 
eut  remplacé  celui  des  robes,  la  c<»rpoia- 
tion  prit  le  nom  de  communauté  des  maî- 
tres marchands  tailleurs  d'hahils.  Ils 
reçurent,  en  i655,  de  nouveaux  statuts 
qu]  ont  duré  jusqu'à  la  suppression  des 
corporations. 

TAILLEURS  DE  PIERRES.  —  Les  taiU 
leurs  de  pierres  ont  aussi  leurs  statuts 
dans  le  Livre  des  métiers.  Ces  tailleurs- 
imagiers^  comme  on  les  appelait  au  m«  -yen 
âge,  étaient  quelquefois  d'habiles  sculp- 
teurs. On  les  nommait  encore  les  maîtres 
des  pierres  vives  ,  parce  qu'ils  savaient 
animer  la  pierre  et  lui  donner  une  forme 
vivante.  C'est  à  ces  maîtres  tailleurs  que 
l'on  doit  les  ornements  des  églises  du 
moyen  âge. 

TAILLON.  —  Impôt  établi  par  Henri  II , 
en  1549,  pour  augmenter  la  solde  des 


TAH 

gendarmes  qui  compofiflâent  lea  eonpi- 
gnies  d'ordonnances,  des chevan-légen 
et  de  rinfanteric  des  légions  provinciales. 
Le  mot  tatllon  est  un  diminutif  de  taillt. 
Yoy.  Taille. 

TALEMEL1ERS. — Ancien  nom  des  bou- 
langers (voy.  Boulangers  ).  — Une  or- 
donnance de  Philippe  IV  le  Bel,  en  date 
de  1305  (  Ordonn.  des  rois  de  France i\, 
427  )  prescrivait  aux  talemeliers  de  Paris 
de  faire  pain  suffisant  (de  bonne  qualité), 
faute  de  quoi  toute  la  fournée  serait  fur- 
faite  (confisquée).  En  même  temps,  le  roi 
autorisait  toute  personne,  demeurant  à 
Paris,  à  fuire  vendre  du  pain  en  sa  maison 
ou  à  le  vendre  elle-même  en  payant  les 
droits  accoutumés.  Le  prévôt  de  Pans 
était  spécialement  chargé  de  veiller  à 
ce  que  le  pain  fût  vendu  à  juste  poids. 

TALION.  —  Loi  qui  infligeait  une  pani- 
tion  pareille  à  l'offense ,  dent  pour  dent, 
œil  pour  œil.  Les  lois  des  barbares  por- 
tent des  traces  de  ce  principe;  la  loi  des 
Burgondes  dit  :  Si  quelqu'un  a  tenté  dt 
s* emparer  du  faucon  d'autrui,le  fattCM 
mangera  six  onces  de  chair  sureonse^' 
Un  grand  nombre  de  dispositionapéoalM 
ont  le  caractère  d'une  loi  du  talion:  aiosL 
on  fendait  les  lèvres  et  on   perçait  la 
langue  aux  blasphémateurs,  on  coupait  le 
poing  aux  parjures,  etc.  On  retrouve  U 
peine  do  talion  dans  plusieurs  ordon- 
nances du  moyen  âge.  Voy.,  entre  auues, 
dans  les  Ordonnances  des  rois  de  Frana. 
t.  1,  p.  46  et  86. 

TALISMAN.  —  Pièce  de  métal ,  pierre 
ou  morceau  de  bois  auxquels  on  attribue 
une  vertu  extraordinaire.  On  distiU{:oe 
généralement  deux  sortes  de  taliemant: 
les  astronomiques  qu'on  reconnaît  au 
signes  célestes  ou. constellations  que  Ion 
y  a  gravées  et  qui  sont  accompagnées  àe 
caractères  inintelligibles;  les  magiq^ 

3 ni  portent  des  noms  d'anges ,  de  génies, 
es  mots  bizarres  et  des  signes  exlrai»r- 
dinaires.  Il  y  a  quelquefois  des  talii- 
mans  mia:tes  qui  réunissent  les  sign** 
célestes  et  les  symboles  magiques.  Kn 
France,  les  talismans  furent  surtouid'u- 
sage  à  la  cour  de  Catherine  de  Médicisfi 
de  Henri  III. 

TAMBOUR,  TAMBOUR  DE  BASQGE. 
TAMBOURIN. — Les  anciens  connaiswiien 
une  espèce  de  tambour  qui  se  composait 
d'un  cercle  de  bois  ou  de  métal  recouvert 
d'une  peau  «l'animal.  Notre  tambour  if 
basque  a  beaucoup  d'analogie  avec  ce  tym- 
panum  ou  tambour  antique  que  lofl 
trouve  sur  un  grand  nombre  de  roono- 
roents.  Quant  au  tambour  militaire ,  il  • 
Clé  emprunté  aux  Arabes  k  Pépoqued« 
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croisades.  U  en  a  été  de  m^nie  da  tam' 
bourin  où  petit  tambourj  moins  large  et 
plus  long  que  le  tambour  ordinaire. —  On  a 
aussi  donné  le  ntim  do  tambourin  à  une 
danse  qai  était  fort  usitée  en  France  au 
commencement  du  xix«  siècle. 

TANNEURS.—  Les  tanneurs  furent  éri- 

Sés  en  corporation  en  i345.  Quatre  prud'- 
nmmes  jurés  avaieut  la  garde  et  sur  • 
veiliance  des  artisans  de  ce  métier. 

TAPIS.  —  Ouvrage  fait  au  métier  ou  à 
l'aiguille,  en  laine ^  soie  ou  lil,  qu'on 
étend  sur  une  table  ou  sur  le  plancher. 
Voy.  Meubles,  p.  785-786. 

TAPIS.SER1ES.  —  Étoffe  ou  ouvrage  fait 
an  métier  ou  à  l'aiguille,  dont  on  couvre 
les  mnrs  pour  les  orner.  Voy.  Gobelins  , 
Meubles  (p.  785-786;,  et  Savonnerie. 

TAPISSIERS.  -^  Il  est  question  de  la 
corporation  des  tapissiers  dès  le  temps 
de  saint  lx)uis  {Liore  des  métiers  ^  p.  i26- 
130  ;.  On  y  voit  que  la  corporation  des 
tapissiers  était  subdivisée  en  plusieurs 
classes  :  les  uns  vendaient  des  tapis  sar- 
rasinois  on  tapis  précieux  que  l'on  tirait 
de  l'Orient  et  qui  étaient  réservés  poar 
les  églises  et  pour  les  châteaux.  I..es  au- 
tres maitres  tapissiers  tabriquaient  de 
gros  tissus  de  laine  qui  servaient  de  cou- 
vertures et  qui  avaient  plus  d'utilité  que 
d'élégance. 

TAUD-VENUS.  —  Nom  donné  à  quel- 
ques-unes des  compagnies  mercenaires 
qui  ravagèrent  la  France  au  xiv*  siècle. 
Voy.  Grandes  compagnies. 

TARGE.  —  Espèce  de  bouclier  en  usage 
an  moyen  &ge,  et  qui  était  courbé  et  de 
forme  carrée..  De  là  est  venu  le  verbe  se 
targuer.  «  Se  targuer  de  quelque  chose , 
dit  un  ancien  dictionnaire  ,  c'est  en  faire 
bouclier.  »  —  On  ap|)elait  encore  targe 
une  espèce  de  monnaie  qui  portait  au  re- 
vers l'empreinte  d'une  targe  ou  bouclier. 
De  là  le  proverbe  :  n'avoir  plus  écu  ni 
targe. 

TAROTS.  —  Anciennes  caries  qui  pa- 
raissent d'origine  orientale,  et  ont  pro- 
bablement été  introduites  en  Europe  par 
l'Espagne.  «  Ce  jeu  se  compose,  dit 
M.  Boiteau  {les  Cartes  à  jouer ,  p.  is),  de 
soixante-dix-huit  cartes  •*  un  rou,  déta- 
ché, et  fonctionnant  comme  le  zéro  fonc- 
tionne dans  la  numération  arabe,  vingt 
et  un  atouts  particuliers,  figurant  des 
symboles  dont  les  combinaisons  très-va- 
riées offrent  un  intérêt  beaucoup  plut»  vif 
que  nos  figures,  et  cinquante-six  cartes 
analogues  aux  nôtres,  quoique  désignées 
par  des  signes  différents,  qui  sont  :  qua- 
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rante  points  de  Tas  au  dix  en  quatre  sé- 
ries, et  quatre  rois,  quatre  reines,  quatre 
chevaliers  (ou  cavaliers)  ,  comme  aux 
échecs  et  quatre  valent.  >*  Le  jeu  de  ta- 
rots s'introduisit  en  France  sons  le  règne 
de  Charles  V;  on  y  jouait  encore  sous 
Charles  VI,  seulement  on  y  avait  ajouté 
les  dames,  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  les 
anciens  tarots,  mais  qui  figurent  dans 
les  faro/5  peints  pour  ce  roi.  Enfin,  sous 
Charles  VII ,  les  tarots  firent  place  aux 
cartes  françaises.  Je  renvoie  pour  les  dé- 
tails à  l'ouvrage  de  H.  Boiieau  que  j'ai 
cité  plus  baut. 

TASQUE.  —  Droit  féodal,  analogue  au 
droit  de  Cbampart  (  voy.  Cbampàkt  ).  On 
l'appelait  quelquefois  vingtain. 

TASSETTES.  —  Pièces  de  l'armure  féo- 
dale qui  rattachaient  la  cuirasse  aux  cuis- 
sards. Elles  formaient  quatre  rangs  de 
plxques  qui  descendaient  depuis  le  bas- 
ventre  jusqu'à  mi-cuisse.  Voy.  armes  , 
flg.  0. 

TAUPINS  (Francs).—  On  désignait  sons 
ce  nom  les  francs  archers ,  institués  par 
Charles  VU  (voy.  Armée,  p.  34).  Le  nom 
de  taupins  venait  de  la  basse  latinité 
talparii^  mineurs  travaillant  comme  la 
taupe.  Ce  premier  essai  d'infanterie  na- 
tionale ne  réussit  pas.  Villon  chansonna 
le  franc  archer  de  Bagnolet.  et  Le  Ducliat 
a  cité ,  dans  ses  noies  sur  Rabelais,  la 
chanson  suivante  composée  contre  les 
francs  taupins  : 

Un  franc  taupin  nn  ai  bel  homme  était 
Boryne  et  boiteux,  pour  mieux  prendre  risée. 
Et  »i  «TAÎt  on  fourrena  sans  é|»é«  ; 
Mai*  il  avait  !•■  mnllfa  an  talon, 
Oeriron,  TÎgnette  «ur  rignon. 

Vn/raHC  taupin  un  are  de  frêne  arait 
Tout  Termonln ,  ta  corde  renouée  ; 
Sa  fléebe  ^tait  de  pNpirr  empennée. 
Ferrée  au  bout  d'un  ergot  de  cbapon. 
DeTïron,  ete. 

Un  frfine  taupin  «on  teatament  faiaaJt 
Honnêtement  dedana  le  presbytère, 
Et  si  laissa  aa  femme  à  aon  rieaire. 
Et  lui  bailla  la  clef  de  fa»  maison. 
Deriron,  ete. 

Un  franc  tanpin  ehes  nn  bonhomme  était, 
Pour  aon  dîner  avait  de  la  morue , 
Il  lui  a  dit  :  Jarnîgoy  I  Je  te  tue , 
Si  tu  ne  faia  tie  la  aoupe  à  l'oignon. 
Deviron,  ete. 

Un  franc  taupin  de  Hainaut  reTenait; 
Sa  chausse  était  au  talon  déchirée  ; 
Et  si  disait  qu'il  Tenait  de  l'armée  ; 
Maia  ouc  n'avait  donné  on  horion. 
Deriron,  ete. 

Un  franc  taupin  en  son  hAtel  revint. 
Et  il  trouva  aa  femme  l'accouchée. 
A  donc,  dit-il,  j'ai  la  billevisée  ; 
Un  an  a  que  ne  fus  en  ma  maison. 
Deviron,  ete. 
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TAURBAUX  (oomlMts  da).  —  Lm  eom- 
hatt  di  taureau^f,  ai  recberchés  en  Es- 
pagne ,  ont  été  autrefois  en  asajge  en 
France.  La  léfsnde  raconte  nae  Pépin  le 
Bref  assistait  an  combat  d'un  taureau 
contre  un  lion,  lorsqu'il  provoqua  les  leu- 
deKquI  l'entouraient  à  descendre  dans 
Tarène,  et,  comme  ils  hésiuient ,  il  s'y 
élança  et  tua  les  deux  bètes  féroces.  D'au- 
tres récits  plus  authentiques  attestent 
que  les  comoais  d'animaux  étaient  très- 
usités  chez  les  Francs.  Grégoire  de  Tours 
raconte  (Iîy.  VIII,  chap.  xxxvi),  que  Ma- 
gnowald  fut  tué  daus  la  ville  de  Metz, 

Kndant  qu'il  assistait  à  un  combat  de 
tes  rérooes.  On  lui  fendit  la.  tète. d'un 
coup  de  hache  par  ordre  du  roi  ChildC' 
bert  II,  et  son  corps  fut  jeté  par  la  fe- 
nêtre. L'usage  des  combats  ât  taureaux 
a'esi  encore  conservé  dans  quelques  villes 
du  midi  de  la  France. 

TAUROBOLE.  —-  Sacrifice  du  taureau. 
Ce  sacrifice  a  été  pratiqué  en  Gaule, 
comme  le  prouvent  plusieurs  bas-reliefs 
trouvés  dans  cette  contrée.  I/un  d'eux , 
conservé  au  musée  du  Louvre,  représente 
le  sacrificateur  immolant  le  taureau  dont 
le  sang  coule  sur  la  tète  de  l'initié.  Le 
poêle  Frudenoe  donne  les  détails  suivants 
sur  ce  sacrifloe  t  «  On  creusait,  dit-il,  une 
fosse  assez  profonde,  oh  l*initié  descen- 
dait avec  des  bandelettes  sacrées  et  une 
couronne  sur  la  tèie.  Sur  la  fosse ,  on 
plaçait  un  couvercle  en  bois  percé  d'un 
grand  nombre  de  trous.  On  amenait  en 
cet  endroit  un  taureau  couronné  de  fleurs 
et  ajrant  les  cornes  et  le  front  ornés  de 
petites  lames  d'or.  On  regorgeait  avec  un 
couieau  sacré.  Son  ^ang  coulait  dans  la 
fosse  et  couvrait  l'initié,  qui  le  recevait 
avec  respect  sur  le  front,  les  joues,  les 
bras  ,  les  épaules ,  enfin  sur  toutes  les 
parties  de  son  corps ,  et  s'efforçait  de 
n'en  pas  laisser  tomber  une  seule  goutte 
à  terre.  Il  sortait  ensuite  de  la  fosse,  hi- 
deux à  voir,  tout  souillé  de  sang,  les  che- 
veux, la  barbe,  les  habits  couverts  de 
sang  ;  mais  il  était  purgé  do  tous  ses  cri-< 
mes  et  régénéré  pour  rélernité.  »  Ce  bap- 
tême de  sang  devait  être  renouvelé  tous 
les  vingt  ans  pour  conserver  sa  vertu 
mystérieuse. 

TAVERNES.  —  Lieux  publics  oh  l'on 
donne  à  boire  et  à  manger.  Voy.  Lieux 

PUBLICS. 

TAVERNIERS.  —  Ceux  qui  tiennent 
les  tavernes.  Voy.  Luux  publics. 

TAXES.  —  Ce  mot  désigne  d'une  ma- 
nière générale  tous  les  impôts,  et  spécia- 
lement les  droits  prélevés  par  les  gref- 


fiera  «t  Dotalres.  Voy.  tncn,  mrtn, 

TlCSetNOTAlEIS. 

TB  DBUM .  —  Cantique  d'actions  k 
grâces  atûribué  par  lea  nos  àaaiotAm- 
broise ,  et  par  d'antres  h  saint  AnguitiQ. 
L'usafte  de  chanter  le  Te  Dênm  pour  les 
réjouissances  publiquea  remonte  à  obs 
époque  fwrt  ancienne.  Abbon,  dans  «m 
poème  du  Siiae  de  Paru  (ohstdto  LuU- 
tix),  compose  vers  900,  parle  d'us  Tt 
Deum  chanté  pour  une  victoire  ranportéi 
sur  les  Normands. 

TEIFALES.  —  Il  est  question  ,poar  1« 
anciennes  chi-oniques ,  de  corps  de  trou- 
pes appelés  teifalee^  qui,  an  Y^siède, 
ravageaient  le  centre  de  la  Ganle.  On  pré- 
sume que  ces  bandes  étaient  un  méhoge 
de  Saxons  et  de  Bretons  insulaires,  et 
que  leur  nom  vient  de  l'alleniand  tnfel 
(diable).  Grégoire  de  Tours  (livre  IV, 
chap.  XVIII),  ait  que  le  duo  Austrssiiu 
périt  dans  'une  sédition  des  teifales,  et 
ailleurs  (}\s.  Y,  chap.  vu)  *  parlant  dn 
prêtre  Sinocb,  il  dit  qu'il  était  delà  natioo 
des  teifalei, 

TEINTURIERS.  —  Les  teintuHm  for- 
UMient ,  au  xiii*  siècle ,  une  corporaUon 
spéciale,  dont  on  trouve  les  statoti  dans 
\e  Livre  des  métiers  d'Etienne  Boileta, 
p.  135. 

TELEGRAPHE.  —  Instrument  qui  sert 
à  transmeiire  les  signaux  à  de  grandes 
distances  L'usage  des  signaux  ^  pour 
communiquer  à  distance,  a  été  en  vi- 
gueur chez  toiM  les  peuples.  On  se  rap- 
pelle les  feux  au  moven  desquels  les  an- 
ciens transmettront  les  avis  a  une  grande 
distance.  Chez  les  Gaulois ,  les  signaux  se 
donnaient  aussi  par  la  voix.  On  rappone 
que  le  signal  de  l'insurrection  de  Verdo- 
getorix  ifut  ainsi  transmis  de  bourgade 
en  bourgade.  Vers  la  fin  du  xvii*  siècle, 
Amontons  appliqua  le  télescope  à  la  per- 
ception des  sit^naux  faits  à  une  grands 
distance.  Cette  invention  est  décrite  ainsi 
par  Fontenelle  :  m  Le  secret  consistait  i 
disposer,  dans  plusieurs  postes  succes- 
sifs, des  gens  qui,  par  des  lunettes  de 
longue  vue,  ayant  aperçu  certains  signaux 
au  poste  précédent,  les  transmissent  sa 
suivant,  et  toujours  ainsi  de  suite,  et  cet 
différents  signaux  étaient  les  lettres  d'an 
alphabet  dont  on  n'avait  le  chifi're  qu'su 
point  de  départ  et  au  point  d'arrivée.* 
On  ne  profita  de  ces  idées  qu'à  la  fin  ds 
xviii*  siècle.  Claude  Chappe  perfectionoa, 
en  1790  et  1791,  l'invention  d'Amonu)DS, 
et  soumit  son  système  de  télégraphtsi 
plusieurs  comités  de  la  Convention.  Celle 
assemblée  l'adopta,  et,  par  un  décret  do 
4  août  1793,  ordonna  rétablissement  d'ans 
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Ugnê  téligraphiqut  de  Paris  à  Lille,  ptrvieodraieot  ï  leur  connaissatice.  Ils 

Bient&t  les  tilégraphes  se  multiplièrent  jaraient  de  n'en  celer  ancon  à  l'évèqae 

et  forent  établis  sur  toutes  les  lignes  im-  ou  à  son  délégué  (  voy.  du  Cange ,  v* 

Eortan  tes.  Ils  sont  placés  sur  le  sommet  de  Testis).  Quelques  coutumes  du  moyen 
auteurs  ou  de  monuments  élevés ,  ordi-  âge  admettaient  que  la  preuve  pouvait 
oairement  à  une  distance  de  trois  lieues  être  acquise  en  justice  par  un  seul  témoin. 
l'un  de  l'autre.  Deux  guetteurs  sont  char-  On  trouve  cette  disposition  dans  les  sta- 
ges alternativement  de  ciiaque  tiUgra-  tuts  de  Marseille ,  liv.  II,  ctaap.  xii  (  du 
pA0.  Celui  qui  est  dé  station  imite ,  assis,  Gange,  ihid.). 

avec  des  manivelles  oui  impriment  le  Jusqu'au  temps  de  saint  Louis ,  le  duel 

mouvement,  toutes  les  évolutions  ordon-  judiciaire  suppléa  trop  souvent  aux  preu-  ■ 

nées,  et  le  télégraphe  placé  au  sommet  du  ves  testimoniales.  Les  Etahliiumenis  de 

bâtiment  prend  les  mêmes  positions.  Le  ce  prince  (voy.  Établissements  de  saint 

Suetteur  a  près  de  lui  une  lunette  fixée  Louis)  ordonnent  {\vt.  I,  cbap.  i)  que  les 

ans  le  mur;  il  peut  regarder  les  signaux  dépositions  des  Ufnoin»  seront  reçues  en 

du   télégraphe  voisin  et  les  reproduire  secret  et  qu'ensuite  le  juge  les  rendra  pu- 

immédiatement  A  l'extrémité  de  chaque  bliques.  Les  parties  avaient  deux  jours 

ligne,  il  y  a  un  directeur  qui  correspond  pour  appeler  leurs   témoins,  longs  ou 

avec  le  bureau  central  de  Paris.  Cette  in-  courts^  selon  atte  les  témoins^  ou  les  par- 

vention  était  déjà  un  grand  progrès  et  lies  étaient  lotn  ou  près.  Celui  qui  retushit 

permettait  de  transmettre  les  orores  du  de  rendre  témoignage  de  ce  au'ii  savait 

gouvernement  avec  une  merveilleuse  ra-  pouvait  y  être  contraint  {Etablis*ementSf 

pidité.  Mais  elle  a  été  de  beaucoup  sur-  liv.  I.  chap.  ni).  Depuis  cette  époque ,  les 

passée  par  le  télégraphe  électrique,  c(ui  témoignages  oraux  ou  par  écrit  ont  été 

transmet  les  nouvelles  avec  la  rapidité  le  principal  élément  pour  établir  la  culpa- 

de  la  pensée.  bilité  ou  l'innocence  des  accusés. 

T«r  varnov        r»    m^t     f..w^A  Ai,  ^^^  f^^^  témoins  étaient  condamnés 

TELESCOPE.  -  Ce   mot     formé  de  par  lesCapitulairesàavoirlepoinff  coupé, 

deux  mots  grecs ,  ^X^  (\p\n)  ei  ^^  Sint  Louis  remSaca  cettewiWp^^ 

(regarder  ) ,  désigne  un  instrument  au  amende    FranSSs  l«7au  wntra^e,  or- 

moyen  duquel  on  voit  à  de  grandes  dis-  donna,  par  un  Idit  de   531,  de  condamner 

Si?,?.t;  i^  mImS  ^^rJ^^L^J^nt',  le»  fauxiémoins  à  la  peine  capitale.  Cette 

S^  Jw«.  tLÏrf««o^^  r„ï?SSnnTn«n  !«*  '«  maintenue  jusqu'il  la  Iftn  de  l'an- 

dS  femM  anîèi^^r  Oal  l?S^  Œ^  ^»«°"«  monaïubie.'  ^lis  avec  des  adou- 

de  temps  après  par  oamee.  Depuis  cette  cissements  dans  la  pratique.  Ainsi,  on 

â!ïï^^°tï„*1!f.iw^'l'^  noSîtn^^^^  distinguaU  leratu;lJo«g,2,9sen  matière 

îî!r^S£î^.îi«î  ui  ^  i-  nt.«  ZmX  civiie^du  faix  témoigSagetn  matière 

gui  grossissent  les  objets  plus  de  mille  criminelle.  Le  code  pénal  de  I8IQ  a  con- 

'^'"'  sacré  ceite  distinction  ;  il  punit  le  faux 

TÉMOIGNAGE,  TÉMOIN.  —  Le  témoin  témoignage  en  matière  criminelle  de  la 

gnage  est  la  déposition  faite  en  justice  peine  des  travaux  forcés ,  et  le  même 

de  VIVO  voix  ou  par  écrit.  Les  témoins  crime,  en  matière  civile ,  d'un  emprison- 

sont  ceux  qui  font  cette  déposition.  On  nement  dont  la  durée  varie  de  cinq  à  dix 

appelle  témoips  oculaii  es  ceux  qui  ont  vu  ans.  \je  faux  témoignage  en  matière  cor- 

l'evénemeni  et  témoins  auriculaires  ceux  rectionnelle  entraîne  un  emprisonnement 

qui  l'ont  entendu  raconter.  Il  ne  faut  pas  dont  la  durée  varie  d'une  année  à  cinq 

confondre  les  (emotn«,tels  que  les  admet  ans.  La  peine  est  plus  grave  lorsque  le 

lalégislationmoderne,  avec  les co-jiiran<«  faux  («motn  a  été  corrompu  jsar  argent 

ou  conjuraieurs  des  lois  barbares  (voy.  ou  par  promesses;  il  peut,  dans  ce  cas, 

CONJURATÉURS).  Le  témoignage  était  enn  être  condamné  aux  travaux  forcés.  Les 

ployé  dans  un  grand  nombre  de  circon-  coupables  de  subornation  de /«moins  sont 

stances.  Ainsi,  pour  constater  un  usaçe,  passibles  des  mêmes  peines  que  les  faux 

on  appelait  un  certain  nombre  de  /^motn«  témoins.  (Voy.  code  pénal,  art.  361-365.) 

(testes)  qui,  sous  la  f?/ .f.»» /«y^f^Mé-  TEMPLE.  -    Monument    consacré    à 

çlaraient  que  telle  avait  été  de  tout  temps  y^^^^^^^e  public  d'un  culte  religieux.  Il  a 

lacouinme  dupays.Deméme  dans  le»  sy-  \^   ^^^^^^^^  àes  temples  chrétiens  au  mot 

nodes,  l'évêqoe  appelait  un  certain  nom-  „„.?„„_  ,i  ^^^g^J  encore  en  France 

de  temples  païens.  La 
àNtmes,  est  l'édifice  de 


diques,  et  11  leur  laisaii  prêter  serment  sur  ,    ^^^  conservé.  Voy.  Mai 

les  reliques  des  saints  de  déposer  de  tous  „^J*r"  „,^- 

les  faits  contraires  à  la  volonté  de  Dieu  son-larree.           ^      •      ,        _,      ^ 

et  à  la  religion,  qui  seraient  parvenus  ou  TEMPLE  (Ordre  du).  —  Cet  ordre  et 
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cbevalerie  chrétienoe  fut  foudé  &  la  suite  boire  et  manger  ;  passer  dans  an  pays, 

de  la  première  croisade,  par  plusieurs  quand  tous  Youdries  rester  dans  un  aa- 

des  chevaliers  français  qui  avaient  suivi  tre.  *•  Il  lui  adressait  ensuite  plusieon 

tiodefroi  de  Bouillon.  Us  se  consacrèrent  questions  :  «  Êtes-vous  chevalier?  Êtes- 

d'abord  au  service  des  pèlerins ,  sous  le  Vdus  sain  de  corps  ?  N'ôtes-voas  poiot 

nom  de  Pauvres  chevalters  de  la  sainte  marié  et  fiancé  ?  N'appartenez-voos  pas 

cité.  Hngnesde  Payensen  forma  un  ordre  déjà  à  un  autre  ordre  ?  N'aves-vons  pas 


considéraient  comme  les  défenseurs  du  trois  vœux  de  pauvreté,  chasteté  et  obéis- 
nouveau  temple,  l.e  concile  de  Troyen  sance.  Il  se  consacrait  à  la  défense  de  la 
approuva  Tordre  des  Templiers  en  1128.  terre  sainte,  et  recevait  le  manteau  de 
et  saint  Bernard,  qui  était  alors  IMracle  Tordre,  manteau  blanc  avec  une  croii 
de  la  chrétien  lé.  traça  la  règle  des  cheva-  rouge  sur  la  poitrine.  Les  chevaliers  pré- 
liersdu  r«fnp/«.  Ils  devaient  toujours  ac-  sents  loi  donnaient  le  baiser  de  firûer- 
cepter  le  cumbat,  fût-ce  d'unconire  trois,  nité. 

ne  jamais  demander  quartier,  ne  point  L'étendard  des  Templier»  était  appelé 
donner  de  rançon,  pas  un  pcm  de  mur^  Beauséant,  Il  portait  inscrites  ces  parûtes 
pas  un  pouce  de  terre.  Ils  n'avaient  pas*  de  l'Écriture  :  A'on  nobis  ,  Domine ,  non 
de  repos  à  espérer:  il  ne  leur  était  pas  nobis  ^sed  nomini  tuo  da  ^tortam(ce 
permis  de  passer  dans  un  ordre  moins  n'estpas  ànous^Seigneur^cen^estyash 
austère,  t^aini  Bernard,  dans  son  Ëxhor-  nous  qu*il  faut  accorder  la  gloire^  mais 
tation  aux  chevaliers  du  Temple^  trace  à  ton  nom).  Leur  cri  de  guerre  était  :  i 
ainsi  la  figure  de  ceâ  guerriers  :  «  Cheveux  mot  /  beau  sire,  beauséant^  a  la  rescouue. 
tonduSfpoil hérissé, souillé  de  poussière;  Tant  que  durèrent  les  croisades,  les 
noirs  de  fer,  noirs  de  hàle  et  de  soleil ,  ils  Templiers  rendirent  les  plus  grands  ser- 
aiment  les  chevaux  ardents  et  rapides ,  vices  à  la  chrétienté;  mais  lorsque  la  Pâ- 
mais non  parés,  bigarrés,  caparaçonnés. >•  lestine  fut  définitivement  perdue  (l29i), 
Puis,  s'adressant  aux  Temvtiers ,  il  leur  ils  revinrent  en  Europe  et  se  répandirent 
disait:  u  Allez  heureux,  allez  paisibles;  dans  leurs  commanderies.  Ils  n'y  véca- 
chassez  d'un  cœur  intrépide  les  ennemis  rent  pas  toujours  d'une  manière  édifiante, 
de  la  croix  du  Christ,  bien  sûrs  que  ni  la  J/habitude  de  la  vie  militaire,  un  séjour 
vie,  ni  la  mort  ne  pourront  vuus  mettre  prolongé   dans   l'Orient   au  milieu  de& 
hors  de  l'amour  de  Dieu  qui  est  en  Jésus.  Arabes,  et  surtout  l'opulence  de  Tordre, 
En  tout  péril,  redites-vous  la  parole:  Ft-  avaient  altéré  leurs  mœurs  et  peut-être 
vants  ou  morts,  nous  sommes  au  Set-  même  la  pureté  de  leurs  doctrines.  On 
gneur.  Glorieux  les  vainqueurs,  heureux  leur  a  reproché  d'avoir  adopté  quelques- 
ies  martyrs!  »  unes  des  croyances  mystiques  et  liceo- 

Les  principales  dignités  dans  Vordre  cieuses  de  l'Orient. 

du  Temple  étaient  celles  de  grand  maître,  A  Paris,  les  Templiers  avaient  un  quar- 

qui  avait  rang  de  prince  chez  les  rois  ,  de  tier  tout  entier,  qui ,  jusqu'à  nos  jours,  a 

grands    prieurs  ,    visiteurs ,   comman-  conservé  le  nom  de  quartier  du  Temple. 

aeurs ,  etc.  La  réception  d'un  nouveau  Les   maisons    de  Tordre    avaient   druii 

chevalier  devait  être  approuvée  par  le  d'asile,  et,  à  Tombre  de  la  protection  des 

chapitre,  et  avait  lieu  d'ordinaire  peu-  7>mp/i9r«, vivaient  une  multitude  de  ser- 

dant  la  nuii  et  dans  une  église.  Le  réci-  viteurs,  de  familiers,  de  marchands  prjvi- 

piendaire  attendait  au  dehors.  Le  chef,  légiés  et  quelquefois  de  condamnés.  La 

3ui  présidait  le  chapitre,  députait,  à  trois  tour  du  Temple ,  bàiie  au  commencement 

ifferenies  reprises,  deux  frères  qui  de-  du  xiir  siècle,  par  frère  Hubert,  trésorier 

mandaient  au  futur  chevalier  s'il  voulait  des  Templiers^  se  composait  d'un  édifice 

être  admis  dans  la  milice  du  Temp\e.  Sur  carré,  formé  de  très-épaisses  murailles, 

BU  réponse  affirmative  ,  il  était  introduit,  et  dont  les  angles  étaient  munis  de  toa- 

Il  sollicitait  trois  fois  à  genoux  le  pain  et  relies.  Philippe  le  Bel ,  poursuivi  par  ose 

l'eau,  et  la  société  de  Tordre.  Le  chef  du  émeute  populaire ,  y  trouva  un  asile  en 

chapitre  lui  disait  alors  :  m  Vous  allez  1306,  et  ce  fut  là  qu'en  1792  (tl  aoiïl;, 

prendre  de  grands  engagements;  vous  Louis  XVI  fut  enfermé  avec  sa  famille, 

serez  exposé  à  beaucoup  de  peines  et  de  Les  richesses  immenses  des  Templiers 

dangers.  Il  faudra  veiller,  quand  vous  excitèrent  la  convoitise  des  souverains; 

voudriez  dormir  ;  supporter  la  fatigue  ,  leur  orgueil  les  blessa.  On  répandit  con- 

quand  vous  voudriez  vous  reposer;  souf-  tre  l'ordre  du  Temple  les  bruits  les  pins 

frir  la  soif  et  la  faim,  quand  vous  voudries  injurieux.  On  re|)rochait  aux  TsmpUert 
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des  doctrines  hétérodoxes,  des  cérémonies  On  appelait  encore  4€nant8  les  cheYsliers 

Impies  et  d'ignobles débftucbes;  on  excita  qui,  dans  les  tournois,  s'engageaient  à 

contre  eux  l'opinion  publique,  et  Philippe  combattre  contre  tous  les  champions  qui 

le  Bel  se  crut  assez  fort  pour  raire  arrêter  se  présenteraient, 
en  1307  (13  octobre),  le  grand  matlre 

Jacques  Molay ,  et  tous  les  Templiers  qui  TENDRE  (  Pays  de  ).  —  La  société  des 

M  trouvaient  en  France.  On  leur  arracha  précieuaes  ^voy.  ce  mot)  que  dirigeait 

des  aveux  au  milieu  des  tortures,  cin-  Mlle  de  Scudéry ,  inventa  un  pays  de 

quante-neuf  chevaliers  Turent  brûlés  vifs  Tendre ,  dont  on  trouve  la  descnption 

à  Paris,  à  laporteSaintrAntoine.  I^pape  suivante  dans  le  premier  Tolume  ae  la 

Clément  V,  qui  avait  établi  une  commis-  délie ,  composée  par  l'auteur  qu'on  ap- 

slon  pour  juger  les  Templiers ,  supprima  pelait  la  dixième  muse  ei  la  Sapho  mo- 

leur  ordre  au  concile  de  Vienne  en  Dau-  derne.  Je  cite  ce  morceau  comme  spé- 

phiné  (6  mai  1313).  Le  grand  mettre  et  les  cimen  de  cette  litiéraiure  raffinée  jus- 

Rrincipaux  dignitaires  de  Tordre  furent  qu'au  ridicule  :«  La  première  ville,  située 

rûlés  à  Panrt  en  I3i4.  Les  biens  des  au  bas  de  la  carte,  est  iVouve{|«-i4mt<te. 

Templiers,  €|ui  avaient  été  confisqués,  fu-  Comme  on  peut  avoir  de  la  tendresse  par 

reut  partagés  entre  le  roi  etles  chevaliers  trois  causes  différentes,  ou  par  une  grande 

de  Saint-Jean  de  Jérusalem  (plus  tard  estime,  ou  par  reconnaissance,  ou  par 

ordre  de  Malte).  inclination,  on  y  a  établi  trois  villes  de 

Voy.  sur  les  Templiers  Pierre  Dupuy,  Tendre  sur  trois  rivières  qui  portent  trois 

Histoire  véritable  ae  la  candamnntioih  noms,  et  on  a  fait  anssi  troisi  mutes  diffé- 

de  Fordre  des  Templiers:  Paris,   1654,  rentes  pour  y  aller,  si  bien  que,  comme  on 

iu-4";  Anton,  Essai  d'une  histoire  de  dit  Cumessnr  lamerd'ioiiieet  Cnmessur 

l'ordre  du  Temple  (allemand) ,  Leipsick  ,  la  mer  Tyrrhène,  on  dit  aussi  Tendre  sur 

1 78 1 ,  in-S"  ;  Grouvelle  ,  Mémoires  histo-  Inclination,  Tendre  sur  Estime  et  Tendre 

riques  sur  les  Tem}tliers.  Paris,  i805,  in-8  ;  sur  Reconnaissance.  Cependant ,  comme 

Raynouard ,  ifonuments  historiques  re-\  Clélie  a  présupposé  que  la  tendresse  qui 

latifs  à  la  condamnation  des  chevaliers  naît  par  inclination  n'a  besoin  de  rien 

du  TempUy  et  à  l'abolition  de  leur  ordre,  autre  chose  pour  être  ce  qu'elle  est ,  elle 

Paris,  1813  ,  in-8";  Wilken ,  Histoire  de  n'a  mis  nul  village  le  long  des  bords  de 

l'ordre  des  Templiers  (Hllemand),  l.eip-  cette  rivière,  qui  va  si  vite  qu'un  n'a  que 

sick,  1826-1835.  3  vol.  in  8°  ;  Procès  des  faire  de  logement  le  long  de  sps  rives 

Templiers,  par  M.  Michelet,  2  vol.  in-4«,  pour  aller  de  Nouvelle-Amitié k  Tendre. 

dans  la  collection  des  Documents  inédits  Mais  pour  aller  à  Tendre  sur  Estime  ,  il 

relatifs  à  VHistoire  de  France,  et  dans  n'en  est  pas  de  même  ;  car  Clélie  a  ingc- 

le  tome  III  de  l'Histoire  de  France  du  nieusement  mis  autant  de  villages  qu'il 

môme  auteur.  y  a  de  petites  et  de  grandes  choses  qui 

...... ..vrx».,.       ^        .          1     z  peuvent  Contribuer  à  faire  natire  par  es- 

TEMI*9Î5Ï'— C«™^i\®ï"P^**yf ^?™!?™«  lime  cette  tendresse  dont  elle  entend 

quRliâcatif  de  pouvoir,  désigne  I  autorité  ,^^1^^  ^n  effet,  vous  voyex  que  de  Nou- 

laïque  en  opposition  avec  la-pnissance  ec-  ^elle-Amitié  on  passe  à  un  lieu  quon  ap- 

clesiastiçiue.  L  histoire  des  relations  des  u^  Qrand-Esprit ,  parce  qne  c'est  ce 

dcnx  puissances  temp.>relle  et  spirituelle  Ç^j  commence  ordinairement  l'estime, 

a  été  exposée  au  mot  clergé  (p.  160-I62).  Jnsuite  vous  voyez  ces  auréables  villages 

-  «n  appelle  temporel  diin  evêqueies  ^e  Jolis-Vers,  ai  Bitlet-Galant^i  Aeiil- 

A^v\  Î1"a       ^"  immeubles  dépendant  let^Do^x,  qui  sont  les  opérations  les  plus 

de  1  evêche.  ordinaires  du  crand  esprit  dans  les  cora- 

TENANCIERS.  -  Propriétaires  ou  dé-  "«encements  d^ine  amitié^nsuiie .  pour 

lenteurs  d'un  héritage  tenu  àcens,  à  rente  f*'»"®  ""  P»^^  grand  progrès  dans  cette 

foncière  ou  à  baillmphytéotique.  -  On  route,  vous  voyez  Wn(^  Grand.C(»ttn 

appelait  encore  tenat^ers  le?  fermiers  Probtte.  Générosité,  Bespect,  Exactitude 

d»dne  petite  métairie  dépendante  d'une  «  ^«"'^  l?/  /^i  *®»^  comme  rwufr«. 

plus  grosse  ferme.  Les  terres  occupées  Après  cela  il  faut  retourner  à  NouvelU- 

i«r  les  tenanciers  portaient  le  noni  de  jj"51'lf  J?^"J  ^°'^  R*'  quelle  route  on  va 

tenures.  Voy.  Tenuhm.  ^e  là  à  rendre  sur  lieconnaismnce.  Vovez 

^  donc ,  je  vous  pne ,  comment  il  faut  aller 

TENANTS.— Ce  mot  désigne,  en  termes  d'abord  de  Nouvelle^Àmitié  à  Complais 

de  blason,  tout  ce  qui  soutient  les  écus  ou  sance  ,  ensuite  à  ce  petit  village  oui  se 

armoiries,  et  particulièrement  les  figures  nomme  Soumission,  ei  qui  en  touche  ur 

humaines.  Les  anciennes  armes  de  France  autre  fort  agréable  qui  s'appelle  Peft /s 

avaient  pour  tenants  ou  si^or(« ,  deux  Soins,  De  là  il  faut  passer  par  Assiduité, 

figures  o'anges  (voy.  Blasom,  p.  80}.  —  et  à  un  autre  village  qui  s'appelle  Empres- 
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H/Mm,  Biiif  à  Qrcmdt'Serwcêi  ;  et,  pour  TENUE.  —  Ce  mot  ilidlqbtit,  M  noyfli 

iri»rdaer  qu'il  y  a  peu  de  gens  qui  en  ren-  ftge,  l'icUon  d'oecnper  «n  fier  qai  reieviit 

dent  de  tels,  ce  vjllage  e&t  plus  peiH  que  dMin  seigneur  dominaot;  quelquefois  oo 

les  autres.  Ensuite  il  faut  passer  à  Senti-  appelait  tenue  le  fief  même.  Aiosi ,  en 

bilité.  Après  il  faut,  pour  arriver  à  Ten-  Normandie,  tenue  de  duchainiM  désignait 

dre  passer  par  Tendreeee.  Eusuite  il  faut  un  fief  qui  relevait  inomédiatement  da 

aller  4  Obéieeance ,  et,  pour  arriver  enfin  duc.  On  nommait  ten%te  moyenne  uu  ar- 

ob  Ton  veut  aller,  il  faut  passer  à  Con-  rière-flef ,  parce  qu'il  était  tenu  médiate- 

etante'Afnitii ,  qui  est  sans  doute  le  che-  ment  du  seigneur  suzerain. Yoy.  du  Gange, 

min  le  plus  sûr  pour  arriver  à  Tendre  eur  y*  Tenerej  et  dans  ce  Dictionnaire  le  moi 

Reconnaieeance.  Mais ,  cojkime  il  n'y  a  Tbnores. 
pat  de  chemin  ob  l'on  ne  puisse  s'égarer, 

délie  a  fait  que  si  ceux  qui  vont  à  Nou-  TENURES. — On  désifpaitsoue œ  nom, 

velle-Amitié  prenaient  un  peu  plus  à  au  moyen  è«e ,  des  parties  de  terre  qu'on 

droite  ou  un  peu  plus  à  gauche,  ils  s'éga-  seigneur  détachait  de  son  domaine  et 

reraient  aussi.  Car  si,  au  partir  de  Grand-  qu'il  donnait  à  cultiver,  moyennant  cer- 

Eâprit,  on  allait  h  Négligence,  qu'en-  taines  redevances.  Les  tenuree  étiieDi 

suite,  continuant  cet  égarement ,  on  alla  t  tantôt  perpétuelles  et  héréditaires ,  untAt 

à  Inégalité^  de  là  à  Tiédeur^  à  Légèreté  et  révocables ,  Tiagères  et  astreintes  à  des 

à  OnhUy  au  lieu  de  se  trouver  à  Tendre  conditions  particulières.  Les  hommes  li- 

«tir  Eetxme^  on  se  trouverait  au  lac  d7n-  bres  ou  serfs  qui  occupaient  ces  tenei 

différente,  qui,  par  ses  eaux  tranquilles  ,  sont  désignés  sous  le  nom  de  tenanekn. 

repréf^ente  sans  doute  fort  juste  la  chose  A  Tépoque  carlovincienne,  on  distinguait 

dont  il  porte  le  nom  en  cet  endroit.  De  les  tenuree  régulière»  qui  consistaient 

l'autre  côté ,  ^i ,  au  partir  de  Nouvelle-  chacune  dans  un  manse  (yoy.  M&mB),  et 

Amitié^  on  pîrenait  un  peu  trop  à  gauche,  les  tenuree  imparfaites  composées  de 

et  qu'on  allât  tt  Indiecrétion ,  à  Perfidie,  portions  de  terre  d'une  mesure  indéter- 

à  Orgueil,  à  Méditance  ou  à  Méchanceté  y  minée.  La  terre  censitaire  {terra  cenet 

au  lieu  de  se  trouver  à  Tetuire  eur  Recon-  lis)  était  une  de  ces  tenuree  confiées  à  des 

fUHMoncr,  on.se  trouverait  à  la  mer  ù*Ini-  hommes  de  condition  servile.  Yers  les  x* 

mitié  f  où  tous  les  vaisseaux  font  nau-  et  xi*  siècles,  il  se  fit  dans  les  tenvnt 

frage.  La  rivière  d'Inclination  se  iette  une  révolution  analogue  à  celle  que  l'oa 

dans  une  mer  qu'on  appelle  la  Mer-Ùan-  remarque  dans  les  bénéfices.  «  Les  te- 

90r0u<0 ;  et  ensuite  au  delà  de  celte  mer,  nanciers  tributaires,     dit  If.    Guérard 

c'est  ce  que  nous  appelons  terres  incon-  (Prolégomènes  du  Polyptyque  d'/rmtnon, 

nues ,  parce  qu'en  effet  nous  ne  savons  p.  592),  à  l'exemple  des  vassaux,  s'appro- 

f»oint  ce  qu'il  y  a.  »  {Clélie ,  édit.  de  I66O,  prièrent  les  fonds  dont  ils  n'élaienien 

n-8, 1. 1 ,  p.  399  et  suiv.)  principe  que  les  usufruitiers,  et  la  féodar 

.    .^  lilé  en  se  développant  acheva  de  fixer  la 

TENSEMENT.  —  Le  tensement  était ,  propriété  dans  les  mains  du  possesseur, 

d'après  du  Cange,  une  redevance  en  na-  ^lors  tout  fut  changé  dans  la  condition 

ture  et  en  argent,  par  laquelle  les  vassaux  ^^8  terres  comme  dans  celle  des  persoo- 

acheiaient  la  protection  de  leur  seigneur,  nés,  au  point  qu'à  la  fin  du  xi«  siècle  on 

Du  Cange ,  v«  Tensare.  ne  comprenait  plus  rien  an  régime  des  siè- 

TENSON.  -  Dans  la  langue  du  moyen  ^les  précédenis.  C'est  pourquoi  le  moine 

âge,  ce  moi  signifiait  dispute,  querelle,  P*"»'  1"»  ^^^î*''*'^*^!  *^^*^*^*f  *  î  '*''"^ 

p?oiès  ;  il  était  Sérivé  de  la  basse  lalinill  ^n  parlan  des  chartes,  dont  les  plus  an- 

\ntentio,  intendere.  Il  désignait  spéciale-  tiennes  n'avaient  guère  que  cent  co- 

ment  une  pièce  de  poésie,  où  l'on  propo-  ?"»n^  *"«  5"  Ç«  ^."«  je vais  écrire  nwn- 

sait  des  questions  de  subtile  galanterie  ^»^"'  P*™**  s  eloignerentièrement  des 

que  jugeaient  les  cour«  damoul  On  trou-  »°*îîens  usages  ;  car  les  rôles  ecntt  par  l« 

vera  dans  VAlmanach  des  Muses  de  1779  *"^»«"»  .«*  conservés  dans  nos  arcbirn 

un  modèle  de  ternon  dans  une  pièce  inti-  Peuvent  que  les  paysans  de  cette  epoqw 

tulée  :  Peines  d'amour  valent-ellee  mieux  n'observaient  pas  les  mêmes  usages  ponr 

qu'amour  sans  peine?  le»  redevances  que    es  paysans  de  no< 

^                       "^  .  jours  ;  on  ne  se  servait  pas-  à  cette  époqne 

TENTATIVE.  —  Thèse  que  l'on  soute-  des  termes  qui  sont  usités  de  nos  jours.» 

naitdans  les  anciennes  universités  pour  Ainsi  les  choses  et  même  les  noms  né- 

obtenir  le  grade  de  bachelier  en  theolo-  taientplusreconnaissables,  tant  fût  rapide 

gie.  On    l'appelait   tentatihe  parce  que  et  prol'onde  la  révolution  t^ociale  qui  sV 

c'était  la  première  épreuve  de  cette  na-  péra  pendant  la  décadence  de  la  maison 

tare  que  ron  subissait  dans  les  écoles  de  carlovingienne.  »  Voy.  pour  les  détails  les 

théoU%i9.  Prolégomènet  du  Polyptyque  éftrminon. 
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TERRAGB.  —  Droit  féodal  qoi  coDsistait  Tbistoire  de  France ,  l'époque  révolution- 

•o  blé  et  l^mei  qae  prélevait  le  sei-  naire  qui  ooinmenee  à  la  chute  des  giron- 

Koeur  de  la  terre.  Le  Urrage  se  confun-  dins  (  si  mai  1799),  et  dure  Jusqu'à  la 

aait    aouYent   aveo  le  cbampart.    Voy.  chutede  Robespierre  (9  thermidor,  27  juil- 

CBAMFÀaT.  let  1794  ).  Le  récit  des  éTéneoieuts  de  la 

TERRAGEAU ,  TEKRAGERIE  ,  TERR^  *^^  «*)»  tableau  des  crimes  qui  souil- 

GIER.  -  On  appelait  terrageiu  le  seî-  èrent   cette    période  se ,  iroutent  dans 

Boeor  auquel  appartenait  Te  droit  de  toutes  les  histoires  de  la  révolution. 

terrage  et  têrragter  celui  qui  occupait  la  TERRIER.  -  Dans  la  tangue  do  moyen 

terre  sojette  à  ce  droit.  On  désignait  en-  ^^  ^^„  appelait  Itrrier  un  seigneur  féo- 

core  sous  le  nom  de  «erragjrie  le  droit  de  Zi  aa\  possédait  une  étendue  de  terre 

terrage  et  le  lieu  où  on  le  levait.  considérable.  On  disait  un  grand  terrier 

TERRAIGE.  —  Droit  que  payaient  ceux  pour  un  puissant  feudataire. 

8 al  étalaient  aux  foires  et  marchéa.  On  ,--,„„,»«  /«    •     >       »    x      j^ 

t  dans  la  Coutume  de  ChâtilUm-sur^  ,  TERRIER  (  Papier  ).- Espèce  de  ca- 

Seine  :  «  Marchands  ou  marchaivies  qui  dastre  ou  de  description  de  tous  les  héri- 

amënent  en  foire  pour  vendre  en  gros ,  teges  féodaux  ou  roturiers,qnj  relevaient 

'Vin,  miel,  sel,  huile  et  autres  graisses,  ne  f»»  ôeignear;  les  droits,  dîmes,  cou- 

doilent  d'esiiul  (  droit  d'étal?  ou  de  ter-  tomes ,  verrages ,  corvées ,  rentes  fon- 

raige  qoe  quatre  deniers  tournois.  »  ?ères .   seigneuriales  ou  non  ,  étaient 

JLJ«-       ,...._.  énoncesdanslepowerferWer. Ces  sortes 

TERRE. —  L'état  des  «erre*  a  souvent  de  registres  étaient  pour  les  domaines 

varié  dans  la  I-rance.  M.  Guérw-d  en;a  féodaux  ce  qu'étaient  le?  polyptyques  ou 

résumé  les  principales  vicissitudes  dans  nouilles  (voy.  ces  mots  )  pour  les  terres 

les  Proligomèneê  du  cartulaire  de  Saint-  ecclésiastinues. 
Père  de  Chartres ,  S  82 .  «  La  terre ,  après 

avoir  été  cultivée  dans  Tantiquiié  par  TESTAMENT.  —  Ce  mot  n'a  pas  seule- 
l'esclave  au  profit  de  son  maître,  le  fut  ment  désigné  les  dernières  volontés  d'un 
ensuite  par  one  espèce  de  fermier  non  homme  qui  se  dispose  à  mourir,  mais  en- 
libre  qui  partageait  avec  le  propriétaire  core  toute  espèce  d'actes  et  de  contrats. 
00  qui  faisait  les  fruits  siens ,  moyennant  C'était  un  terme  générique  pour  indiquer 
certains  cens  et  service;*,  auxquels  il  était  una  pièce  authentique.  On  disait  testa- 
obligé:  (fest  l'état  qui  nous  est  repré-  mentumvenditionis{Ber.gall.  et  franc, 
sentô  par  le  Polyptyque  d'Irminon,  au  script, ^  t.  IV,  p.  246)  pour  un  contrat  de 
tempa  de  Gharlemagne,  et  qui  dura  en-  vente  ;  testamentum  libertatis ,  ingenui- 
eore  on  siècle  et  demi  après  la  mort  de  tatis  pour  un  acte  d'affranchissement 
cet  onpereur.  Puis  commence  une  troi-  {Linaenbrog.form,,  c.  loi  );  testamen- 
sième  période,  pendant  laquelle  le  pro-  tum  ecclesi»  J)ei  pour  des  décrets  et  sta- 
IMiétaire  n'est  plus  que  seigneur,  tandis  tuts  du  pape.  Les  testaments  renfermant 
qoe  le  tenancier  est  devenu  lui-même  les  dernières  dispositions  d'un  mourant 
propriétaire,  et  paye,  non  plus  des  fer-  commençaient  ordinairement  sous  la  pre- 
mages,mais  seulement  des  droits  soi-  mière  race  par  ces  mois  :  Régnante  in 
gneuriaox.  Ainsi  d'abord  obligations  d'un  perpetuum  Domino  nostro  Jesu  Christo 
esclave  envers  on  maître  ;  ensuite  obli-  {Marculf.  /br«n.,  livre  II,  c.  xvii);  ensuite 
gâtions  d'an  fermier  non  libre  envers  un  on  écrivait  la  date  du  lieu ,  de  Tannée  du 
proiHiétaire;  enfin  obligations  d'un  pro"  règne,  le  Jour  du  mois ,  puis  le  nom  du 
prietaire  non  libre  envers  un  seigneur,  m  notaire  et  les  volontés  du  testateur  qui 
De  Dooveaox  progrès  s'accomplirent  ul-  ratifiait  toutes  les  ratpres  du  testament 
térleorement  dans  l'état  des  tnree.  Le  (  De  re  diplom.  «upp/.,  p.  94  ).  Soutent  le 
vilain ,  comme  le  noble ,  put  acquérir  des  testateur  ordonnait  que  son  testament 
propriétés,  et  les  posséder  en  toute  li-  resterait  déposé  dans  les  archives  d'une 
oerté ,  moyennant  un  droit  de  frano-fief  basilique  qu'il  désignait  (Baluze ,  Capit., 
et  nouveaux  acquêts  (voy.  ces  mots)  payés  t.  II ,  col.  529  et  57 1  ). 
à  la  royauté  qui  s'était  presque  partout  L'usage  de  laisser  par  testament  une 
sobstituée  aux  anciens  seigneurs.  Eofln  partie  de  ses  biens  à  une  église  tut  peu  à 
la  révolution  a  effacénses  dernières  traces  peu  considéré  comme  une  obligation.  On 
du  régime  féodal.  Voy.  l'article  PaoraiÉrÉ  regardait  comme  damné  ouiconque  ne  s'y 
et  V Histoire  de  la  propriété  en  Occident,  conformait  pas  et  mourait  intestat  (voy. 
par  M.  La  Roulaie.  Intestats)  ;  aussi  les  parents  ou  les  amis 

TiriinR   «{ATiOfTR     —   Vnv    «UiinnB  <*"  défunt  testaient-ils  souvent  en  son 

f^^      SALIQUE.    -   voy.    SALIQDB  ^om,  afin  qu'il  ne  fût  pas  privé  de  la  sé- 

<^^"^J'  poltore  ecclésiastique    (cf.  do  Cange, 

T8ll1IKinL<~  On  appelle  tmnwf  dins  ▼*  Inltstalus,  et  Ordonn,  dis  mis  d$ 
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Fr,  1, 3S  :  II,  118  ).  1.68  nobles  Uissaieot 
ordinairement  leur  cheval  et  leurs  armes 
aux  églises ,  et  les  femmes  nobles  leur  lit 
(du  Gange,  v«  Lectus).  \a  connaissance  de 
toutes  le^.  causes  testamentairet  appar- 
tenait aux  juçes  ecclésiastiques,  d'après 
La  Thsumassière,  commentaire  «tir  les 
coutumes  de  Lorris. 

I<e8  hommes  libres  ayaient  seuls  le 
droit  de  tester.  Les  serfs  ne  pouvaient 
disposer  par  testament  que  du  cinquième 
de  leurs  biens  l.es  habitants  des  villes 
obtinrent  le  droit  de  faire  des  testaments 
à  l'époque  ob  ils  fureut  complètement  af- 
franchis. On  retendit  aux  étrangers  qui 
venaient  habiter  dans  les  villes  pour  en 
augmenter  la  population,  et  on  les  exempta 
ainsi  de  l'espèce  de  confiscation  qui  livrait 
an  roi  l'héritage  des  aubains  (  voy.  Aubain). 
Une  ordonnance  de  Louis  XI,  en  date  du 
30  août  1472,  accorda  le  droit  de  tester 
à  tous  ceux  qui  viendraient  habiter  Tou- 
louse sur  la  prière  des  Toulousains  qui 
représentaient  que  leur  ville  avait  été 
dévastée  et  ne  pourrait  jamais  se  repeu- 
pler, si  des  étrangers  ne  s'y  établissaient 
(Papiers  de  l'abbé  Le  Grand ,  relatifs  au 
règne  de  Louis  XI,  t.  XX,  dans  les  manu- 
scrits de  la  Bibl.  imp.). 

On  appelait  testament  nuncupatif  des 
dispositions  faites  de  vive  voix  en  pré- 
sence de  témoins ,  et  d'après  lesquelles 
les  niagistrats  et  exécuteurs  testameu' 
taires  prenaient  des  mesures  pour  distri- 
buer les  biens  selon  l'ioteniion  du  testa- 
teur. Au  moyen  âge,  on  entendit  encore 
par  testament  nuncupatif  un  testament 
rédigé  par  écrit  sous  la  clictée  du  testa- 
teur et  différent  en  cela  du  testament  olo- 
graphe. 

Les  codicilles  ou  actes  annexés  posté- 
rieurement aux  testaments  étaient  rédigés 
à  peu  près  dans  la  même  forme  que  le 
testament  lui-même.  Au  x«  siècle ,  il  éUiit 
fort  ordinaire  de  se  donner,  par  un  ^déi- 
commis ^  des  exécuteurs  testamentaires, 
qui  devaient  accomplir  le  tond  des  inten- 
tions du  testateur,  mais  qui  souvent 
avaient  la  liberté  du  choix  des  moyens. 

TESTIÉRE.  —  Partie  de  Varmure  de 
moyen  âge  qui  couvrait  la  tète  du  cbeval. 
Il  en  est  question  dans  les  Assises  de  Jé- 
rusalem :  u  Le  cheval  doit  êire  couvert  de 
couverture  de  fer,  et  avoir  une  testière  ^ 
et  emmi  (au  milieu  de)  la  testière  une 
broche  de  fer  telle,  comme  celle  de  l'ccu.  >» 

TESTON.  —  Ancienne  monnaie  d'ar- 
gent qui  fut  fabriquée  pour  la  première 
fuis  sous  le  règne  de  Louis  XII.  Elle  tirait 
son  nom  de  l'effigie  qui  représentait  la 
tète  du  roi.  Le  teston  valait  dix  sous  tour- 
nois ;   il  y  avait  des  demi-testons ,  qui 
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valaient  cinq  sous  tonrnois.  On  a  cette 
de  fabriquer  des  testons  en  France  scoi 
le  règne  de  Henri  111;  mais  cette  mon- 
naie eut  encore  cours  quelque  temps,  et 
on  la  trouve  mentionnée  dans  plasieun 
poètes  du  XVII*  siècle.  Régnier  (sat.  lY, 
V.  54  )  dit  : 

Oa  bien,  tutant  1«  ponli,  1«  ▼•ntrc  «t  U  poitriiM^ 
J*aaraia  on  bean  tesiom  pour  Jag*'  d'vn*  uriaa 

Et  Molière  dans  l'Etourdi  (acte  111,  se  v)  : 

Vont  Atea  d«  llmninv  d«  ees  amia  d'épi*. 
Qn*  l'on  trouve  tonjour*  plna  prompla  à  défaiaar 
Qu*k  tirer  nn  teston  .  s'il  fallait  le  donner. 

TÊTE  COUVERTE.  —  Jusqu'à  la  fin  do 
XV*  siècle ,  il  était  d'usage  en  Fi  anoe  de 
rester  tête  couverte  devant  te  roi.  Lorsque 
le  souverain  adressait  la  parole  à  quelque 
courtisan,  celui-ci  était  son  chaperon.  Ce 
fut  seulement  à  partir  du  règne  de  Char- 
les VIII  et  surtout  de  celui  de  François  I** 
que  prévalut  la  coutume  italienne  de  se 
tenir  tète  nue  devant  le  roi. 

TÊTE  MISE  A  PRIX.  —  On  voit  souvent 
dans  l'histoire  de  France  des  tites  misa 
à  prix.  Ainsi  le  parlement  deParis  mil 
à  prix-  la  tête  de  Coligni,  du  vidane 
dé  Chartres  et  de  Montgommery  au  com- 
mencement des  guerres  de  religion  (  de 
Tbou,  livre  IV  ).  Pendant  les  troubles  de 
la  France ,  la  tète  de  Mazarin  fut  aussi 
mise  à  prix. 

TF.UTATÈS.  —  Dieu  des  Gaulois .  re- 
gardé comme  Vin ven leur  des  arts  et 
comme  présidant  au  commerce.  Les  (;au- 
lois  taisaient  en  son  honneur  dos  s«- 
criHces  de  victimes  humaines,  que  l'on 
enfermait  dans  de  grands  mannequins 
d'osier  pour  les  livrer  aux  flammes. 

THÉ.  —  I/usage  du  thé  fut  introduit  en 
France  dans  la  première  moi  tié  du  X  vu' si^ 
cle.  U  était  connu  dès  i636.  Le  chancelier 
Séçuier  contribua  à  accréditer  le  the.  On 
voit,  en  effet,  dans  les  lettres  de  Gui  Pa- 
tin, à  l'année  1648,  qu'un  docteur  en  mé- 
decine, voulant  faire  sa  cour  au  chance- 
lier, soutint  une  thèse,  dont  la  conclusion 
était  que  le  thé  contribue  à  donner  de 
l'esprit  (menti  confert),  Morissot,  ajoute 
Patin,  voulait  favoriser  rimpertinente 
nouveauté  du  siècle  et  lâcher  par  là  deu 
donner  quelque  crédit.  Mais  cette  thèse 
fut  généralement  désapprouvée.  Neuf  ans 
après,  on  soutint  encore  devant  la  faculté 
une  thèse  sur  l'usage  du  thé  :  le  chance- 
lier y  assista  avec  plusieurs  personnages 
illustres.  Vers  la  nn  du  xvii*  siècle,  on 
commença  à  mêler  du  lait  au  thé.  M  me  de 
Sévigné,  dans  une  lettre  de  1680,  parle 
de  cet  usage  comme  d'une  invention  ré- 
cente de  Mme  de  l^a  Sablière.  Depuis  cette 
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époque,  Tusage  du  thé  est  devenu  en 
Frauce  presque  aussi  commun  que  celui 
du  café. 

THÉATINS.  —  Congrégaiion  de  clercs 
réguliers  établie,  en  1524,  à  Chieti  (au- 
trefois Théate ,  a'où  est,  venu  le  nom  de 
théatins).  Ils  fondèrent  un  couvent  en 
France  à  l'époque  de  la  Ligue  (  i594); 
mais  il  tut  bientôt  détruit.  En  i644,Ma- 
zariu  appela  de  nouveau  les  théatins  en 
France ,  et  les  établit  sur  le  quai  Mala- 
quais.  Il  leur  légua  par  son  testament 
cent  mille  écus  pour  bâtir  leur  église 
dont  la  première  pierre  fut  posée  le  8  no- 
vembre 166 1.  Les  théatins  ne  possédè- 
rent en  France  que  ce  couvent  qui  fut 
supprimé  en  1790. 

THEATRE.  -  L'histoire  du  théâtre 
français ,  n'est  pas  du  sujet  de  ce  Dic- 
tionnaire. Il  ne  peut  ôire  ici  question  du 
théâtre  que  dans  ses  rapports  avec  le^ 
institutions  de  la  France.  On  a  parlé  ail- 
leurs des  cérémonies  religieuses  (voy. 
Rites,  p.  1077J  et  des  fêtes  populaires 
(voy. FÊTES,  p.  4i0)  que  Ton  peut  re- 
garder comme  l'origine  de  notre  théâtre. 
On  célébrait  dans  les  églises ,  aux  princi- 
pales fêtes,  des  drames  pieux  pour  attirer 
et  intéresser  le  peuple.  Peu  à  peu  ces 
solennités  religieuses  dégénérèrent  en 
représentations  profanest.  Il  se  forma, 
sous  le  règne  de  Charles  VI,  une  corpo- 
ration des  confrères  de  la  Passion  (  voy. 
Confrères  de  la  Passion).  Les  pièces 
qu'ils  représentaient  furent  désignées 
sous  le  nom  de  mystères. 

Mystères,  —  Les  mystères  mettaient  en 
scène  des  personnages  de  l'Ancien  et  du 
Nouveau  Testament,  ou  exposaient  aux 
yeux  quelque  événement  célèbre  de  la  vie 
des  saints.  A  une  époque  postérieure ,  le 
sujet  des  mystères  fut  quelquefois  tout 
profane.  Souvent  ces  représentations 
dramatiques  avaient  lieu  en  plein  air  et 
duraient  plusieurs  jours;  en  I474,lemjy5* 
tère de  l'Incarnation  et  delà  Nativité  de 
N.S.  J.  C.f  fut  représenté  pendant  les 
fêtes  de  Noël  sur  la  place  du  Neuf-Marché 
de  Kouen;  en  1536 ,  le  mystère  des  actes 
des  Apôtres^  joué  à  Bourges  dans  l'ancien 
amphithéâtre  des  Arènes,  dura  quarante 
jours.  On  y  déployait  un  appareu  somp- 
tueux de  machines,  de  peintures,  de  ta- 
pisseries et  de  décorations  de  toute  es- 
pèce. Les  intermèdes  étaient  souvent 
remplis  par  des  chants  d'église.  Les  psau- 
mes et  les  proses  de  l'Ëglise  étaient  les 
opéras  de  ce  temps-là,  selon  l'expression 
pleine  de- justesse  du  i)ère  Ménétrier; 
quelquefois  on  y  introduisait  des  danses 
et  des  scènes  burlesques.  Le  théâtre  of- 
frait généralement  trois  régions  prin- 


cipales :  le  paradis,  la  terre  et  l'enfer,  et 
sur  la  terre  on  voyageait  sans  difficulté 
d'une  région  à  l'autre.  Le  paradis  était 
représenté  par  l'échafaud  le  plus  élevé  et 
avait  la  forme  d'un  trdne.  Dieu  le  père  y 
régnait  sur  une  chaise  d'or,  entoure  de  la 
Paix,  de  la  Miséricorde,  de  la  Justice,  de 
la  Vérité  et  des  neuf  chœurs  d'anges 
rangés  en  ordre  par  élaçes.  I. 'enfer  cou- 
pait la  partie  inférieure  du  théâtre  et  avtiii 
la  forme  d'une  grande  gueule  de  dragon 
qui  s'ouvrait  quand  les  diables  voulaient 
entrer  ou  sortir.  La  terre,  placée  entre  le 
ciel  et  l'enfer,  se  divisait  en  un  grand 
nombre  de  compartiments  dont  les  ecri- 
teaux  indic|uaient  la  destination;  les  uns 
représentaient  des  maisons,  d'autres  des 
villes  et  contrées.  Le  caractère  etlerèledes 
différents  personnages  étaient  indiqués 
par  des  symboles  grossiers  :  la  Foi  était 
représentée  avec  une  lanterne  et  douze 
fenêtres  figurant  douze  articles  de  foi  ; 
{^.Contrition  avec  un  mortier  et  un  pilon 
à  deux  tètes;  la  Fortune,  avec  un  visage 
mi-partie ,  faisait  tourner  sur  une  roue 
les  personnages  de  Regru),  Regnabo,  Re- 
gnavi^  sine  regno  (je  règne,  je  régnerai , 
j'ai  régné,  je  suis  sans  royaume).  Les 
âmes  des  bienheureux  étaient  figurées 
avec  un  long  voile  blanc ,  et  celles  des 
damnés  avec  une  robe  rouge  et  noire. 

Il  est  inutile  de  remarquer  qu'il  n'y  a 
dans  ces  sortes  de  pièces  aucune  unité, 
pas  même  unité  d'action  ;  le  style  en  est 
trivial  et  la  composition  dénuée  de  toute 
espèce  d'art  ;  le  goût  et  le  bon  sens  étaient 
également  choqués  par  ces  grossières 
représentations ,  et  lorsque  vint  la  re- 
naissance littéraire,  on  en  sentit  plus 
vivement  les  défauts.  D'ailleurs ,  à  cette 
époque ,  les  protestants  commençaient 
à  se  montrer  redoutables,  et  ces  pièces 
burlesques  leur  fournissaient  des  armes 
contre  le  catholicisme.  On  ne  doit  donc 
pas  s'étonner  si  les  mystères  furent  sup- 
primés par  arrêt  du  parlement  le  17  no- 
vembre IS48. 

Primitivement  les  confrères  de  la  Pas- 
sion occupaient  l'hôpital  du  Saint-Ksprit; 
ils  le  quittèrent  vers  la  fin  du  règne  de 
François  l*'.  Ils  achetèrent,  en  i543,  une 
partie  du  terrain  de  l'ancien  hôtel  des  ducs 
de  Boulogne  dans  la  rue  Hauconseil  et  y 
bâtirent  un  théâtre.  Le  privilège  qu'ils 
obtinrent  leur  interdisait  la  représenta- 
tion des  mystères  et  leur  enjoignait  de 
s'en  tenir  aux  sujets  profanes.  La  con- 
frérie de  la  Passion  ne  se  soutint  pas 
longtemps.  Elle  céda  son  privilège  aux 
Enfants  Sans-Souci,  troupe  de  bateleurs , 
qui  allait  appeler  les  spectateurs  au  son 
du  tambour  jusqu'au  carrefour  Saint- 
Eustache.  Enfin  ,  en  1639)  s'organisa  la 


ItIO  TWt  rH< 

troupe  qai  dornif  une  gronda  répotetion  thiâêi^  dont  le  ▼oisinage  levr  panîMit 

an  tnéàtre  de  î'hôtel  de  Bourgogne.  Là  trop  bruyant.  Les  comédieDs  furent oMl- 

tguraient  Uobert  Guérin ,  dit  Lafleur,  qui  gés  de  vider  les  lieux  sur  un  ordre  qii 

faisait  les  rôles  sérieux  ;  Gros-Guillaume,  leur  fut  signifié  par  le  lieutenant  de  po- 

le  farceur  par  excellence ,  Hugues  Guéru ,  lice  le  20  juin  1687.  Après  avoir  erra 

ditFléchelle;GautierrGarguiUe,quijooait  quelque  temps  sans  pouvoir  troav«- b& 

les  Yieillards  et  imitait  k  merveille  le  asile,  ils  obtinrentla  permission  de  f^êta* 

f[ascon  Boniface;  Henri  Legrand,  dit  Bel-  blir  rue  des  Fostéa-Saint-GermaintiU' 

evilleou  Turlupin;  Deslauriers,  dit  Brus-  Pre's  (aujourd'hui  rue  de  l'Ancienne-Co- 

cambille.  Pierre  le  Messier,  dit  Bellerose ,  médie  )  et  y  construisirent  un  thiâtn.  Il 

était  directeur  de  la  troupe.  On  ne  payait  prit  le  titre  de  théâtre  de  la  comiiU 

que  dix  sous  aux  galeries  et  cinq  sous  au  françaife,  et  s'ouvrit  le  18  avril  I68t  fu 

parterre.  la  représentation  de  la  Phèdre  de  Badac 

Eu  1659,  une  nouvelle  troupe,  celle  de  Les  comédiens  ordinaires  du  roi  Toccgi- 

Poquelin,  qui  avait  pris  le  nom  de  Mo-  pèrent  jusqu'en  1770;  comme  a\on  t» 

Hère,  vint  s'établir  à  Paris  et  ]oua  des  co-  théâtre  menaçait  ruine,  ils  furent  otiiiff» 

médies  et  des  tragédies  à  l'hôtel  de  Bour-  de   Pabandunner  pour  aller  occuper  11 

gogne  et  ensuite  au  Palais- Royal.  Ces  (/ted(r«  des  Tuileries.  En  vertu  d'tin  trrtt 

comédiens  reçurent  plus  tard  le  nom  de  du  conseil  du  roi,  en  date  du  i«'  man 

comédieM  ordinaireê  du  roi.  On  remar-  1699,  les  comédiens  furent  obligés  4« 

quait  dans  cette  troupe  Floridor,  Baron  donner  le  sixième  de  leur  recette  an 

père,  Béiart  et  Mlle  Béjart  qui  devint  pauvres  de  l'hôpital  général.  A  partir di 

femme  de  Molière,  Brécourt  et  sa  femme,  cette  époque,  le  prix  oes  places  fbt  Ûiéù 

Les  (Hriouipaies   pièces  de  Corneille  ^t  la  manière  suivante;  aux  premières  lo«« 

presque  toutes  les  tragédies  de  Racine  trois  livres  douze  sous,    aux  second» 

furent  représentées  à  l'hôtel  de  Bour-  trente-six  sous  et  dix-huit  sous  au  par- 

gogne.  La  Cbampmeslé  était  attachée  à  ce  terre.  Antérieurement  le  prix  des  galt- 

théâtre,  ries  était  de  dix  sous  et  celui  du  partem 

La  première  représentation  gratis  fut  de  douze, 
donnée  à  l'hôtel  de  Bourgogne,  en  i660,       Moralités,  —  Outre  les  mysUres^  te 

à  l'oceasion  de  la  paix  des  Pyrénées.  On  moyen  âge  eut  des  représentations  dra- 

joua  Stilicon,  pièce  nouvelle  de  Thomas  maiiques  designées  sous  le  non^  de  mo- 

Corneille.  Lurei,  dans  la  Muse  historique,  ralités  et  de  soties.  Les  premières  étaient 

du  31  janvier  1660,  rendait  compte  de  des  pièces  allégoriques,  uU  le  poèiese 

cette  représentation  :  proposait  le  développement  d'une  pens^oe 

phiiosopbique.  Bonne-Fin ^  Malle -Fin. 

Floridor  et  us  eompagnou.  Bien- Avisé,   MaUAvisé  ,  Jeûne,    Orai 

orpt'u";ï;f»abt?r°'  *o«,etc   figuraientaanombredespe;^on. 

Que  dat>Bi«-  «Eur  la  paix  enToie,  nages  allcgonques  des  moralités.  Quel- 

Poor  réjouir  grands  et  petits,  ques-unos  des  paraboles  de  l'Ancien  et  du 

Jeudi  récitèrent  gratia  Nouveau  Testament,  par  exemple  le  Mau- 

Upe  de  leoTB  pièce.  noureiiM  ^ai»  riche,  V Enfant  prodigue,  fournirent 

Dea  ploa  graves  et  des  plut  baUei,  :    Hp«  «iiipU  dp  mnr/i/i/A     I  p«  Fn- 

Ou'U*  firent  suivre  d'un  baUet  *"°"  J?^  sujeis  ae  moraittes.  Les  tn- 

Gai,  divertUsant  et  foUet.  fants-Sans-Souci  (tt  les  clercs  de  la  Baso- 

che représentaient  ces  pièces  aussi  bies 
L'hôtel  de  Bourgogne  fut  abandonné  en    que  les  farces  appelées  soties. 
1680  par  la  troupe  française  et  occupé        Soties.  —  Les  soties  étaient  ordinti- 
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1783.  Il  a  été  remplacé  par  la  halle  aux  celle  où  le  Vieuac  monde  endormi  estes- 
cuirs,  posé  à  toutes  les  espiègleries  d'abiu  qui 
En  1680,  les  deux  troupes  de  l'hôtel  de  délivre  sot  dissolu  habillé  en  homme  dé- 
Bourgogne  et  de  Molière,  réunies  sous  le  glise,  sot  glorieux  habillé  en  gendarme, 
nom  de  comédiens  ordinaires  du  roi ,  sot  trompeur  habillé  en  marcbaiid,  sot 
donnèrent  pendant  quelque  temps  leurs  ignorant,  etc.  Celle  troupe  burlesque  eu- 
représentations  au  théâtre  Guénégaud,  toure  le  Vieux  Monde,  et,  après  ravoir 
rueMazarine.  Mais,  lorsque  MM.  de  Sor-    tondu,  le  trouve  si  laid  qu'elle  veut  avec 

Abus  en  fabriquer  un  nouveau.  La  gia- 
cherie  et  l'inexpérience  de  cette  troupe 


bonne  vinrent  prendre  possession  du  pa- 
lais des  Quatre-Naiions  (aujourd'hui  Tin- 

Monde  se  réveille,  et,  aprèslivfiir 


stitut),  ils  ne  consentirent  à  s'y  établir    de  so«  font  crouler  tout Téchafaudage.  Le 
qu'à  la  oondition  qu'on  éloignerait  le    Vitua 
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ili&é,  reprend  sou  tralo  comme  de-  nos  jours  nous  représentait  le  siècle  d'Or- 

;.  Les  sottes  renfermaient  souveni  des  gande  et  d'Armide.  » 

ÛOD8  satiriques  aux  éTéuements  con-  -Le  goût  de  Vopéra  se  répandit  promp- 

Mraius.  François  l*'  interdit  ces  al-  tement,  et  bientôt  l'abbé  Perrin  entreprit 

>ns  dès  1516.  On  punit  ceux  qui  se  les  de  composer  des  opercM  français;  Cam- 

aettaient  d'emprisonnement,  et,  vers  bert  en  fit  la  musique.  11  fit  représenter 

1  de  son  règne  (1540), François  l"  les  Vopéra  d'Ariane  dans  la  grande  salle  de 

aça  de  la  harU  Les  soties  ne  survé-  Thôtel  de  Nevers,  ob  était  la  bibliothèque 

!Di  pas  longtemps  à  ces  ordonnances  ;  du  cardinal  Mazarin  (l'hôtel  des  Mon- 

I .  se  confondirent  peu  à  peu  avec  les  naies  a  été  bâti  sur  l'emplacement  de 

Bs  des  jours  gras  et  disparurent  en-  l'hôtel  de  Nevers).  Vers  le  même  temps, 

imeot  du  théâtre.  la  Toieon  éPor  de  Corneille  ,  pièce  à  ma- 

nitation  du  théâtre  antique,  — •  Parmi  chines^  fut  jouée  au  cbàteau  de  Neubourg 

causes  qoi  transformèrent  le  théâtre  CEure).  Enfin,  l'abbé  Perrin  obtint  par 

milieu  du  xyi*  siècle,  il  faut  tenir  lettres  patentes,  enregistrées  le  28  juin 

ipte  de   l'imitation  des    littératures  166T,  rautorisation  d^éiablir  pour  douze 

sqae  et  romaine  que  Ton  appelle  re-  ans  à  Paris  et  dans  d'autres  villes  de 

isance.  Sous  François  l***  et  Henri  II  France  des  actidémies  de  musique  pour 

uradaisii  ou  on  imita  un  grand  nombre  chanter  des  pièces  de  théâtre.  Les  lettres 

pièces  des  poètes  tragiques  et  comi-  patentes  déclaraient  que  les  gentilshom- 


jouta  le  théâtre  espagnol;  et,  enfin,  au  Perrin  et  la  musique  de  Cambert,  obtint 

it«  siècle,  le  théâtre  français,  à  l'épo-  un  immense  succès. 

3  de  Corneille  et  de  Racme,  devint  à  Cependant  l'opéra  français  ne  fut  réel- 

1  tour   un    modèle  pour  les  nations  lement  fondé  que  lorsque  Quinault  et 

angères.  L'histoire  du  théâtre  françaie  Lulli  eurent  réuni  leurs  talents.  Ils  firent 

puis  cette  époque  appartient  à  l'histoire  représenter,  en  1672,  un  opéra  intitulé 

nérale  de  la  littérature  et  ne  doit  pas  les  Fites  de  Bacchus  et  de  l'Amour^  oh 

trer  dans  ce  Dictionnaire.  plusieurs  seigneurs  de  la  cour  figurèrent 

Opéra.    —   Vopéra   fut  introduit  en  encore  dans  les  ballets.  Avant  i68i,  on  ne 

snce   par   le   cardinal  Mazarin  vers  vit  point  de  danseuses  sur  la  scène.  Elles 

44.  Ce  spectacle,  mêlé  de  danse,  de  parurent  pour  la  première  fois  dans  l'o- 

Bsique^  de  scènes  dramatiques,  de  jeu  péra  intitulé  le  Triomphe  de  V Amour. 

I  machines,  produisit  un  grand  effet.  Lulli  ne  cessa  jusqu'à  sa  mort  de  perfec- 

is  1647,  la  représentation  de  Vopéra  tionner  l'opéra,  et  son  dernier  ouvrage , 

Orphée  eut  beaucoup  de  succès.  Vopéra  Armide^  fut  son  chef-d'œuvre, 

ait  souvent  dcsiKué  à  cette  époque  sous  Au  xyiii*  siècle ,  VOpéra  prit  un  nouvel 

nom  de  comédie  à  machines.  Mme  de  essor,  et  reçut  en  1749  le  titre  d'Académie 

utteville  parle  dans  ses  Mémoires,  à  royale  de  musique.  Vestris,  le  type  des 

innée  i64T,  du  spectacle  féerique  que  danseurs,  contribua  à  l'éclat  de  ces  spec- 

éseniait  la  salle  de  l'Opéra  :  •>  Le  lundi  tacles.  Rameau,  Gluck  et  d'autres  maîtres 

y  eut  bal  qui  se  donna  sur  le  théâtre  célèbres,  firent  oublier  Lulli.  Voltaire  ce- 
ins use  salle  faite  &  machines,  qui  se  lébra  dans  2e  if ondam  ce  spectacle , 
acait  en  ce  lieu  en  un  moment,  ce  qui  ... 
irot  la  plus  belle  chose  qui  se  pût  voir.  î  .«^  »••  J**";'"};'  1»  ^TÏT;  l'A^Z^l!;!: 
Ue  était'dorée  et  faite  pa?  grandes  cadres  ^^  p^^rCre^i'iJÏÏSixIÎ:;  .œ'-ÏÏ;"' 

rec  dee  tableaux  qui,  peints  en  perspCC-  Dq  e«nt  pUliirB  font  un  plalûr  unique.  » 

re,  étaient  un  agréable  objet  à  ceux  qui 

dupaient  l'amphithéâtre.  Cette  salle  était  lies  mémoires  du  xviii*  siècle,  et  entre 

issi  toute  meublée  de  sicgps  et  de  car-  autres  le  Journal  de  l'avocat  Barbier^ 

îanx  qui  se  trouvaient  placés  dans  des  prouvent  qu'à  celte  époque  VOpéra  avait 

iches  qui  étaient  tout  autour,  sans  que  une  immense  réputation  et  était  en  même 

i  main  des  hommes  parût  y  avoir  auel-  temps  un  foyer  û'inirigues  et  de  corrup- 

ne  ptrt.  Au  bout  d'en  haut  se  trouvait  un  lion.  Barbier,  dont  la  morale  est  cepen- 

■ûoeélevéde  quatre  ou  cinq  degrés,  four-  dant   assez  peu   sévère,  ajoute  (t.  I, 

is  de  carreaux,  de  chaises  à  bras  et  d'un  p.  351-352  )  après  avoir  retracé  une  des 

sis  sa-dessus,  de  toile  d'or  cl  d'argent,  orgies  de  VOpéra  :  «  La  nécessité  du  plai- 

vec  de  la  crépine  digne  d'un  tel  ameu-  sir  public  rend  tous  ces  gens-la  des  per- 

lement.  Quatre  granda  chandeliers  de  sonnages  importants  dans  l'Eiat,  et  leur 

ristal  éclairaient  cette  salle  qui  paraissait  procure  une  espèce  d'impunité  » 

nvérittble  enchantement»  et  qui  dans  Le  mAme  auteur  nous  apprend  qu  il  était 
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alors  d'uMtfe  de  vendre  à  VOpira  des 
liqueurs  fraîches  et  dea  truffes.  A  l'occa- 
sion d'une  maladie  épidémique  qui  sévit 
à  l'ariA  eu  février  1733 ,  il  dit  (Journal , 
t.  Il ,  p.  3  )  :  «<  Qu'à  V Opéra ,  au  lieu  d'of- 
frir des  liqueurs  fraîches  et  des  trnfft's , 
comme  à  l'ordinaire,  le  limonadier  ollrit 
et  vendit  de  la  paie  de  guimauve.  » 

Ce  fut  encore  au  xviit*  siècleque  s'éta- 
blit Tusage  des  bals  de  l'Opéra.  Le  pre- 
mier eut  lieu  sous  la  Régence,  le  2  janvier 
1716. 

La  Kévolution  fut  une  époque  de  déca- 
dence pour  VOpéra:  il  s'en  releva  sous  le 
Consulat  et  Thmpire.  Après  avciir  porte 
les  noms  de  Théâtre  natioual  de  VOpera 
et  ne  Tluâtre  de  la  République  et  des 
Arts^  il  devint  V  Académie  impériale  de 
musique  en  1804,  et  se  signala  par  la  re- 

Îrésentation  de  la  Vestale  en  1807  et  de 
'emand  Cortex  en  i808.  Depuis  cette 
époque  jus4)u'à  nos  jours ,  l'Opéra  est 
reste  ui:  grand  établissement  national  et 
n'a  cessé  de  représenter  des  œuvres  émi- 
nentes ,  telles  que  Moïse,  Guillaume 
Tell,  Robert  le  Diable^  les  Huguenots^  la 
Juive,  le  Prophète,  etc. 

Opéra -comique.  —  Drame  du  genre 
mixte,  qui  lient  à  la  comédie  par  Tinirigue 
et  à  ropéra  par  le  chant  dont  il  est  mêlé. 
Le  prcniiur  privilège  pour  tenir  un  opéra- 
comique^  tut  accordé,  en  1617,  à  Honoré, 
maître  chandelier  de  Paris,  qui,  pendant 
plusieurs  années  avait  été  charge  de  l'é- 
clairage d'un  (liéàire  Supprimé  en  1745, 
rétahli  en  1752,  VOpéra-comtque  fut 
réuni  en  1762  à  la  Comédie  italienne.  Ce 
théâtre  était  encore  en  178U  dans  la  me 
Blauconsvil,  à  l'ancien  hùiel  du  Bourgogne 
qni  tonihait  en  ruine.  On  lu  transféra  en 
1783  dans  le  théâtre  qu'on  appela  Camé' 
die  italienne  ;  il  était  situo  sur  le  houle- 
\ard  qui  en  a  reçu  le  nom  de  boulevard 
des  Italiens.  Ce  théâtre  fut  aussi  appelé 
salle  Favart,  en  l'honneur  de  l'auteur  de 
Ninette  à  la  cour^  de  la  Chercheuse  d'es- 
prit, des  Trois  sultanes,  etc.  WOpéra- 
comique  fut  obligé  de  quitter  ce  théâtre 
en  1797;  après  avoir  été  transféré  dans 
plusieurs  salles,  il  est  revenu  &  la  salle 
Favart,  qui  fut  brûlée  en  1838  et  qui, 
recunsiruite  en  J839,  sert  encore  aujour- 
d'hui aux  représentations  de  i'0})éra-co- 
mique. 

Administration  des  théâtres.  —  Sous 
l'ancienne  monarchie ,  le  théâtre  était 
considéré  comme  faisant  partie  des  menue 
ou  des  menus  plaisirs  de  la  maison  du 
roi;  il  était  soumis  à  U  surveillance  du 
premier  geniilhomme  de  la  chambre.  De- 
puis la  révolution  la  police  des  théâtres 
a  été  placée  dans  les  attributions  du  mi- 
nistère de  l'intérieur,  sauf  pour  les  théâ- 


trei  sabTentionBés  de  Putet  q«i  snnt  nt- 
tacbés  au  ministère  de  la  omîmi  de  l'eoh 
pereur. 

On  peut  consulter  sur  llûstoire  da 
théâtre  français,  outre  les  hisUnres  gé- 
nérales de  la  littérature  française  (voj. 
p.  988-989).  V histoire  aénéralê du  ihéiirt 
fronçait  par  les  frères  Parfaict,  Pari«, 
1743-1749,  15  voL  in-i2;  cet  ouvrage  8'a^ 
rète  en  i72i  ;  la  Bibliothèque  du  tkiitre 
français  de  1^  Vallière;  Sainte-BotTe, 
Histoire  du  théâtre  français  attXTi*f|^ 
cle,  dans  l'ouvrs^e  intitulé  Tabkuskù' 
torique  et  critique  de  la  poésie  fmçntt 
et  du  théâtre  français  au  xvi«<t^Ir. 

L'histoire  de  VOpéra  à  été  retracèediM 
les  ouvrées  suivants  :  des  Reprimii^ 
tions  en  musique  anciennes  et  nodernu, 
par  Cl  Fr.  Meoestrier,  Paris,  i6Si,in  u; 
Réflexions  sur  les  opéra^  par  Saioi-Evie- 
mont,  Londres,  1725,  in-i2;  la  Pnfeet 
du  théâtre  lyrique,  par  Le  Bruo,  Piris, 
1 712,  in- 12  ;  Essai  sur  l'union  de  la  mu- 
sique et  de  la  poésie,  par  Chasiellui, 
l'aris,  1765  ,  in-i2;  Histoire  du  théitn 
de  l Opéra,  par  Bernard  de  NoinviHe, 
Pars,  1753,  2  vol.  in-8;  une  nouvelle 
édition  parut  sous  le  litre  d'Histoirt  it 
l'Académie  royale  de  musique  de  FroMt, 
Paris,  1757,  2  voL  in-8. 

THEOLOGAL.  —  Piètre  chargé  de Tm- 
seignement  des  vérités  religieuses.  L'io- 
Kiitution  du  théologal  remonte  au  concile 
de  Saint- Jean  de  Latran  tenu  en  i3i5.Ce 
concile  ordonna  que  chaque  église  »1»  ub 
théologien  chargé  d'enseigner  rtcniure 
sainte  et  particulièrement  ce  qui  rearôt 
le  gouvernement  des  âmes.  Le  concile  de 
Bâic  (  1 43 1  )  étendit  l'institution  du  théolo- 
gal à  toutes  les  cathédrales,  et  ce  décret 
passa  dans  la  pragmatique  et  dans  le  chd- 
cordât  de  1516.  Le  concile  de  Trente  cou- 
tirma  ceite  institution,  et.  enFrance.les 
ordonnances  d'Orléans  (i56i  )  et  de  BloU 
(1579)  prescrivirent  au  théoloaal  de  prê- 
cher les  dimanches  et  les  fêtes  soleo- 
nelles  et  de  faire  trois  fois  la  seniaine 
une  leçon  publique  sur  l'Écriture  sainte. 
Il  y  eut  des  peines  portées  contre  le  théo- 
logal ^  s'il  ne  faisait  pas  ses  leçons, ei 
contre  les  chanoines,  s'ils  manquaient 
d'y  assister    «  Mais  ,  dit  Fleury  (  Intiii- 
au  droit  ecclés.^  ch.  xix),  tous  ces  rè^ 
ments  ont  eu  peu  d'exécution,  et  la  fonc- 
tion effective  du  théologal  est  r^uiie  à 
(Quelques  sermons ,  que  souvent  U  fv^ 
faire  par  un  autre.  >• 

THÉOLOGIE.  —  Science  qui  traite  de 
Dieu,  de  ses  attributs  ,  de  la  providence 
ou  du  gouvernement  du  mocde  par  le> 
lois  divines,  et  des  devoirs  que  Dieo  im- 
pose aux  hommes.  La  théologie  occujwik 


kv 
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le  premier  rang  daDftles  écoles  du  moyen  ce  remède.  La  même  coutume  se  urali- 

ige.  La  principale  école  de  théologie  dans  quait  à  Montpellier. 

l^ncienne  université,  était  la  Sarbonne  turrmp<       i  na  tu^^^^m  ^».:»»»  j 

Sl^T.!iTnïn*l"Si*i,!ISli■"±™J?îl''  '»««"  »"■■  1«  rive  gauche  de  la^inSt 

fïïfj'.    ^.V»   »~»„    »?i^,  ■??.?i,?iî2  '  dont  on  voii  encore  les  ruines  dans  la  rué 

S^-ï^?  «  ll?.IïSi^n  l^?iî,?i,i  hI  f»i«ient  partie,  ïouvr^t  un  vaste  espace. 

â2^»î^'JfJÎS.,?^           "^        **  I-»  éditties  et  les  cours  de  ce  palaiS  oc- 

HJl£'Z.»t.^2.^^iît^2rhHl',m  J'"^<«''»  «'étendaient  d'un  citijusqu'au 

saint  uernara.  p^ij  pjj^^,  ^^^^.^  j^  ^^^^  ^^  Saint-Germain 

THi}nPHif  ANTHRnpp<;  _  Ta  tnnt  nui  ?®*  **^*^^  ^°  P^**^**  '  ^®^^  358  après  J.  C, 

^ISf^n^hZn!^lA.rhnl^^i'SÏ  *a  construction  du  palais  des  Thermes 

f^^UTlLt  £ît^f  ,i  .^n^i^fn^ht"  P^»-  J""en.  Il  fut  habrté  par  plusieurs  rois 

signe  une  secie  rehmeuse  et  philosophi-  5^  i^  première  rare  et  entre  aiitrpq  nar 

?i%ïis«wiS;:.s:fr,^,f„iiîîit„'?îi-  chiœ°rpi:mpV^ASSu^te'^^^^^^^^ 

iafe"rp'ï?'r'Sd"  "  cX'ns;  52iV'aii?„"di2e£^r"éfrrroii?r 

A«  r»;^  ^«o  «.C»Moi{A»a  ».^>»i<*o  11»  .:«  ^^^''^  ^l*^!  c*^  dépendait  a  Henri,  son  coam- 

ct  lairc  des  exbortaiions  morales.  Ils  tin-  K^^non     «/^.i-  /<«.,»«  ^a»:^.»\>»„:<,:„   j^, 

rpnLleurnrAmi^reassemhlPAnuhliniie  Ia  *>ellan  ,  pour  douze  deniers  pansis  de 

rî  invUn^rS?»  iLSf^T^^^o^i^^  cens  ou  rente  annuelle.  Dans  la  suite,  le 

M^^Z  llîî»  w  TnT^Jî  u.J^?u.:  palais  des  Thermes  fut  vendu  à  diver^s 

bïï?chSïlr^éeàUuXarC^^^^^  personnes,  et,  entre  autres,  aux  abbés 

niancne  serrée  a  ia  laiiie  au  moyen  a  une  ^^  ciuny,  qui  bài  rent  sur  une  partie  de 

SÏÏl"„'^i^îï!^ïSt  2!iit*miS«'î°'  l!fnï^:  l'emplaœment  l'hôtel  de  Cluny,  It  l'on  a 

-S^XrissTrv^o^^^n^^^^^^      "r^ntr.  réunldenosioursunmuséeduUyenàge. 

vous  utiles  à  la  patrie.  »  Les  théophilan-  THERMIDOR.—  Nom  donne  au  onzième 

thropes  furent  protégés  par  le  Directoire,  "^oi*  du  calendrier  de  la  république  fran- 

el,  entre  autres,  par  Larevellière-I^epeaux,  Çaise;   il  vient  du  çrec  eepi*èç  (chaud). 

un  des  directeurs;  mais,  sous  le  consulat,  C®  "lois  correspondait,  en  effet,  au  temps 

il  leur  fut  interdit  de  se  réunir  dans  un  le  P^"8  chaud  de  l'année  ;  il  commençait 

édifice  national.  Cette  secte,  qui  n'avait  le  19  juillet  et  finissait  le  lîaott. 

eu   pour  caractère   qu'un  vague   déisme,  'A«rwirforbrûIe  et  dewwehelaterre. 

disparut  alors  complètement.  On  trou-  THÈSES.  —  Épreuves  que  l'on  soutient 

vera  une  histoire  détaillée  des  théophi'  à  la  lin  des  études.  Les  thèses  avaient 

lantfiropes  dans  l'ouvrage  de  l'abbé  Gré'  un  grand  éclat  dans  l'ancienne  univer- 

goire,  intitulé  :  Histoire  gmérale  des  site.  Il  y  avait  plusieurs  espèces  de  thè- 

sectes  religieuses.  ses  :  les  sabbatines  se  soutenaient  tous 

les  samedis  et  en  tiraient  leur  nom.  Deux 

THËRËSIENNES.    —   Religieuses    de  élèves  de  logique  argumentaient  sur  des 

sainte  Thérèse;  on  les  désigne ordinai-  propositions  de   philosophie   tirées    du 

renient  sous  le  nom  de  carmélites.  Elles  cours.  La  délerminance  avait  lieu  à  la 

Tinrent  s'établir  à  Paris,  en  1604,  au  fau-  lin  de  la  lo{;ique  et  consis^tait  à  discuter 

bourg  Saint-Michel  (de  Thou,  liv.  CXXXll).  un  point  déterminé  de  doctrine.  La  terita- 

tive  se  soutenait  à  la  fin  du  cours  de 

THERIAQUE.  —  On  appelait  thériaque  théologie;  il  y  avait  un  président  qui  diri- 

an  remède  compliqué  que  composaient  geait  la  discussion ,  et  tous  les  docteurs 

les  pharmaciens  de  Paris  et  de  Montpel-  pouvaient  argumenter  contre  le  candidat. 

lier.  Tous  les  deux  ou  trois  ans ,  à  Paris ,  La  cérémonie  se  terminait  par  un  dis- 

bn  composait  la  théria^ue  d' Andromaqw,  cours  nommé  paranymphe  (  voy.  ce  mot). 

au  jardin  des  apothicaires,  rue  de  l'Arba-  A  la  suite  de  la  tentative ,  le  candidat  c[ui 

lète ,  oti  l'on  exposait  pendant  plusieurs  avait  réussi  obtenait  le  titre  de  baclieher 

jours  les  drogues  qui  devaient  entrer  dans  en  théologie. 
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La  torhonique  était  aasBi  uoe  thèu  y  était  «o  li  granda  (ooIb  ^  I'm  m 

de  théologie ,  mais  beaucoup  plaa  solen-  pouvait  se  reioaroer  diu  la  ittoe.  Lu 

nelle  :  elle  durait  de  six  heures  du  matin  cardlnanx  de  ReU  ci  de  VMMinei  l'kr- 


dédiée  k  un  personnage  célèbre,  indiquait  très  présidents  tenaient  1«  bniH  pla- 
une  série  de  questions  sur  lesquelles  de^  ces.  Les  ducs  ,  maréchaox  da  Fnnctit     |j 
Tait  ruuler  la  discussion;  tous  les  doc-  grands  seigneurs  étaient  au  ndiei,  iu» 
tears  pouvaient  attaquer  le  candidat  sur  ordre.  Jamais,  il  ne  put  yaToirnspliu 
les  points  de  doctrine  ^u'il  s'engageait  à  grande  assemblée  de  personnel 4 Uwias 
défendre.  C'était  un  véritable  tournoi  sco-  conditions.  M.  l'abbé  Le  TelU0r(Avltt- 
lastique.  l^es  sorbomçuM  se  soutenaient  Maurice  Le  Tellicr,  frère  de  ImiWi  M       ] 
tous  les  vendredis ,  entre  la  Saint-Pierre  plus  tard  archevôqne  deReimi)T MBi 
et  TAvent,  dans  ia  grande  salle  de  la  Sor-  et,  s'étant  engagé  dana  la  qiMtwtt  m  k 
bonne.  Les  cordeliers  avaient  la  première  grâce,  le  répondant  loi  nia  un9B>i)wi. 
sorboniquê,  parce  que ,  disait-oii ,  c'é-  A  quoi  il  ne  s'attendait  pas,  et,  lor^fil 
tait  leur  ordre  qui  en  avait  établi  l'usage  ait:  Nemounquam  hoc  negatiUjimiù 
en  1S15.  Il  est  inutile  d'ajouter  que  ces  personne  n*a  nié  cela);  ^leyèstÔtm-     \ 
thèses  se  discutaient  en  langue  latine,  vel^  régent,  répliqua  avec dwteviOnw 
Jan^e  de  l'Univcrsitc,  de  la  théologie,  du  qui  recte  senttunt  hoc  negasU  (toMCHi     f 
droit  et  de  la  médecine.  Quelquefois  la  qui  ont  des  idées  justes  le  nient\U.yiiià 
soutenance  avait  lieu  le  soir,  et  alors  les  l<e  Tellier  répliqua  comme  se  aesM     \ 
thèses  prenaient  le  nom  de  vespéries  on  offensé  ;  mais  je  n'enlendis  pas  ce  nAI     \ 
vespries.  EnHn,  lorstju'un  docteur  voulait  dit.  Il  y  eut  contestation  entre  M.  de(kii> 
entrer  dans  le  corps  enseignant,  il  devait  madeuc,  agent  du  dergé,  et  M.  l'abbé  k     \ 
prouver,  par  une  nouvelle  soutenance,  Cbavigny,  à  qui  disputeraiL  Le  prenier 
qu'il  avait  conservé  Tbabitude  des  dis-  l'emporta.  Le  duc  d'Albret,  nevea  k     j 
eussions  et  la    science    scolastique.  Il  M.  de  Turenne ,  disputa ,  et  le  r^Midiat     j 
soutenait  de  nouveau,  ou,  comme  on  di-  ne  le  traita  que  d*abbas  illustrissimtti     \ 
sait  alors,  reprenait  ses  thèses ^  ci  ceiie  non  de  princeps.  Le  lendemain,  il  y  eit     j 
dernière  épreuve  en  tirait  le  nom  dcre-  un  secund  acte  de  matbémaUqoes,  m 
sumpte  (reprise).  On  exigeait  un  iuter-  M.  le  premier  président  fut  et  o«aacoa{!     ' 
valle  d'au  moins  six  mois  entre  la  sor^  de  monde.  J'y  arrivai  comme  oo  soruit, 
tonique  et  la  résumpte.  et  je  fis  mon  compliment  à  N.  Colben. 
Importance  des  thèses  au  xvii«  siècle,  qui  me  reçui  fort  civilement ,  et  cela  fiu 
— On  trouve  dans  les  écrivains  du  xvn'siè-  observé.  Jamais  père  n'a  été  si  aise  que 
cle  la  preuve  de  Timportance  que  l'on  at-  M.  Colbert.  et  son  fils  a  fort  bien  fait.  • 
tachait  alors  aux  thèses  :  u  Comme  ordi-        Distinctions  aristocratiques  pour  h 
nairement,  dit  le  père  Quosnel  dans  son  soutenance  des  thèses.  —  l/éliquette,qui 
Histoire  de  M.  Arnauld  ,  il  t>e  trouve  un  avait  tout  réëié  dans  l'ancienne  mODar- 
furt  grand  nombre  de  bacheliers  dans  chie,  avait  aussi  pénétré  en  Sorbonoee: 
la  licence ,  le  travail  y  est  grand ,  et  Ton  marqué  des  distinctions  pour  les  candi- 
est  toujours  en  haleine,  soit  pour  atta-  dais  d'un  rang  élevé.  Lorsque  le  dac  d'Aï- 
quer,  «oit  pour  aéfendre.  Tout  s'y  tait  bret,  plus  lard  cardinal  de  Bouilloo,soa- 
avec  vigueur  et  avec  éclat  *,  tout  y  est  tint  ses  thèses  en  Sorbtmnc ,  il  prétendit 
animé  par  la  présence  des  docteurs  qui  avoir  le  droit  de  rester  couvert  comnii; 
y  président  et  y  assistent,  par  le  C4)u-  prince  :  »  Je  fus  en  Sorbonnc,  dit  Olivier 
cours  des  premières  personnes  de  l'Ë-  d'Oimessoii  à  la  date  du  28  février  16^4. 
glise  et  de  rEtai,  et  des  savants  de  toutes  à  l'acte  de  H.  le  duc  d'Albret,  Dereti 
conditions.   L'on  peut  dire,  en    elTit ,  de  M.  le  marci^hal  deTurcnne. M. l'sKhê- 

au'une  licence  en  théologie  de  Paris  est ,  vêque  de  Paris,  présidait,  le  prélendi.'ii 

ans  le  genre  des  exercices  de  littéra-  se    couvrait    quelquefois  comme  étaoi 

ture,  un  des  plus  beaux  spectacles  qui  se  prince.  La  chose  avait  été  ainsi  résoloc 

trouvent  dans    le  rotmde.  »  Le  Journal  en  Sorbonnc ,  dont  les  jeunes  badielier» 

inédit  d'Olivier  d'Ormesson  fait  assister  de  condition  étaient  fort    offeijsés,  ^ 

à  plusieurs  de  ces  soutenantes  de  thèxes.  avaient  fait  ligue  entre  eux  de  ne  point 

Je  n'en  citerai  qu'un  exemple  :  «  Le  fils  disputer.  J'ai   su   depuis  que  l'ablM  à< 

de  M.  Colbert,  dii*il,  soutint  des  (/liseï  Harillac,  seul  des  bacheliers  de  coodi- 

en  philosophie,  dédiées  au  roi,  dont  le  lion,  avait  disputé,  M.  premier  prwi* 

dessin  était  majgniûque,  fait  par  M.  Le-  dent  l'avant  voulu  absolument  pour  ubii- 

bran.  11  m'avait  apporté  des  thèses,  ui  ger  M.  de  Turenne;  que  les  autres  lui  en 

j'y  twi  de  bonne  heure.  Toutfi  la  cour  avaient  fait  reproche ,  ei  que  l'abbé  U 


ir  tétait  le  plu  sif^é.  sram  dit  noinmé  CrétAn((!re1gt)i<ni),  Boossais.doe- 

oapde  choses  fort  desagréables.  »  Le  teur  artien  (es  lettres),  reçu  en  TUniver- 

ége  refusé  aux  Bouillon,  auxquels  site  de  Paris,  ponrsoiTant  h  place  et  leo- 

itestait  le  titre  de  prince,  était  admis  ture  en  droit  canon  aux  écoles  en  décret 

lifBculté  pour  les  autres  princes  dont  (droit),  avait  l'ait  des  thèies  et  proposi- 

ig  étaitnettemeot établi.»  Le  prince  tiens  par  écrit  pour  disputer  en  public, 

iloi  qui  en  a  rang^  dit  Saint-Simon  entre  lesquelles  il  y  en  avait  une  eonte- 

4nrei,  II,  176),  qui  soutient  une  nant  que    Papa  in  Eccleiia  eatholica 

.  a  des  gantA  dans  ses  roains^  et  son  est  nipra  conctUum,  «i  rex  tupra  con- 

3t  sur  la  tète  pendant  toute  l'action ,  clwionem  et  decretwn  trium  sui  regni 

(St  traité  de  séréniesime  prince,  tant  or^inum  seu  statuum  (que  le  pape  dans 

snx  qui  argumentent  contre  lui ,  que  l'Eglise  catholique  e$t  au-dessus  àes  con- 

elai  qoi  préside  à  la  thèse.  11  l'est  oilesicommeleroi  est  supérieur  aux  états 

ê^ altesse  séténissimef  et  le  provi-  généraux).  Le  bruit  commun  courant  par 

de  Sorbonne  la  lui  donne  dans  ses  Te  palais ,  ajoutait  que  la  cour  de  parle- 

•  de  doctorat.  »  ment  de  cette  ville  de  Paris,  était  avertie 

rvêilkmee  exetcée  sur  les  thèses  par  de  ce  que  dessus ,  et  ayant  vu  une  desdites 

irlements.  —  L'importance  des  thè-  propositions  et  tous  les  articles  y  com- 

.  là  gravité  des  opinions  qu'on  y  sou-  pris ,  aurait  envoyé  vers  ledit  Créion,  et  à 

i  appelèrent  de  bonne  heure  Tattcn-  ui  fait  défense  de  pnt>ller  ni  mettre  eti 

la  gouvernement.  Le  (nrlement  de  lumière  aucunes  propositions  ou  thèses , 

condamna  plusieurs  fois  des  thèses  ni  aucun  écrit,  auquel  les  susdites  propo- 

ai  paraissaient  contraires  aux  liber>  siiions  latines  fussent  insérées ,  et  à  loi 

s  l'figlise  gallicane.  Ainsi ,  en  1560 ,  enjoint  de  supprimer  toutes  propositions 

Tanquerel ,  bachelier  en  théologie,  on  thèses  qui  sont  par  écrit,  imprimées 

inséré  dans  une  thèse,  «  que  le  ou  manuscrites,  èsquelles  les  articles  ïs'- 

comme  le  seul  vicaire  de  J.  G.  et  tins  ci*dessus  écrits ,  soient  compris  ou 

irqne  de  l'Église ,  avait  pour  le  tem-  la  substance  d'iceux.  » 

,  eomme  pour  le  spirituel,  une  puis-  Les  thèses  étaient  quelquefois  un  moyen 

i  souveraine  et  absolue  sur  tous  les  d'opposition.  Les  partisans  du  cardinal 

s ,   cC  qu'il  pouvait  dépouiller  de  de  Keus  tentèrent  de  s'en  servir  contre 

royaumes  les  princes  qui  ne  vou-  le   cardinal    Masarin  ,  même    après  la 

nt  pas  se  soumettre  à  ses  décrets.  »  Fronde,  comme  le  prouve  un   journal 

irlement ,  en  vertu  de  lettres  paten-  inédit  de  l'année  1853  (Biblioth.  impér. , 

cpédiées  par  le  chancelier  de  L'H6-  ms.  S.  F.  1238  c.  (bis) ,  f»  377  : 

,  informa  contre  Tanquerel,  et  le  «  Ce  fut  le  même  jour,  22  juin  1653>  que 

àmna  à   faire   amende   honorable,  certaines  thèses  dédiées  à  H.  le  cardinal 

ne  il  était  absent,  le  parlement  or-  de  Rets,  par  un  jeune  philosophe,  nommé 

a  qu'on  réunirait  en   Sorbonne  Je  Laroont,  devaient  être  disputées  dans  le 

n,  les  docteurs  et  tous  les  bacheliers  collège  de  Beauvais ,  avec  grand  apfiarat 

tte  maison  qui  seraient  obligés  d'as-  et  concours  des  partisans  de  cette  Ëmi- 

r  à  l'assemblée  sous  peine  d'être  nence.  Mais ,  parce  que  la  bienséance  et 

s  de  tous  les  droits  et  privilèges  à  le  respect  même ,  qui  est  toujours  dû 

iccordés  par  le  roi  et  par  ses  prédé-  aux  sentiments  des  souverains,  étaient 

urs.  En  présence  des  commissaires  blessés  dans  ce  procédé  par  l'audace  de 

jrlemeot  et  de  toute  l'assemblée ,  le  cet  écolier  et  l'Imprudence  de  son  ré- 

m  ou  l'appariteur  do  la  faculté  de  gent,  non-seulement  d'avoir  dédié  lesdites 

ogie  devait  l'aire  amende  honorable  thèses  k  une  personne  prévenue  de  crime 

im  do  Tanquerel.  L'arrêt  fut  exécuté,  et  dans  les  mauvaises  grâces  du  roi,  mais 

ux  députés  de  la  Sorbonne  allèrent  encore  et  plus  insolemment  atin  de  faire 

ite  prier  le  roi  de  leur  pardonner  retentir  toute  la  ville  des  louanges  affec- 

fante  et  de  les  recevoir  dans  ses  tées,  suspectes,  factieuses  et  hors  de 

esgràces  (do  Thou  ,  liv.  XXVIII).  De  saison  d'un  prisonnier  d'I^.tat,  M.  le  chan- 

ciie  d'autres  exemples  de  la  sur-  celier  envoya  quérir  le  recteur  de  l'Uni- 

iDoe  exercée  par  le  parlement  sur  les  versité  et  lui  fit  défense ,  de  la  part  de  Sa 

I  soutenues  en  Sorbonne  (voy.  li-  Majesté,  de  permettre  la  dispute  desdites 

iXlV).  Un  journal  inédit  du  règne  de  thèses.  A  quoi  il  obéit.  En  efl'et  quelle  ap- 

1  IV  (Biblioth.  imp.,  ms.  n»  9821-2)  parence  de  souffrir  qu'on  lui  dtt  si  pu- 

umit  aussi  une  preuve:  bliquement  que  sa  vertu  ne  pouvait  être 

ejourd'hui,  18 décembre  1607, après  emprisonnée;  qu'elle   n'était  jamais  si 

lence  Unie  en  la  grand' chambre,  a  présente  aux  yeux  de  tout  le  monde  que 

I  an  bruit  au  palais ,  récité  par  plu-  lorsqu'elle  était  reserrée;  qu'il  était  né 

a  comme  certain  et  vral^  que  un  pourêtrejugedetoo!*  et  n'être  jugé  d'au* 
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cun  ;  que  pea  de  personnes  refuseraient 
leurs  tètes  pour  racheter  sa  liberté ,  si 
elle  était  k  prix,  et  mille  autres  flatteries 
semblables ,  taines  et  insupportables.  » 

Le  xviii*  siècle  eut  de»  scandales  d'un 
autre  genre.  La  thèse  de  Tabbé  de  Prades, 
soutenue  le  18  novembre  17S1,  fut  une  de 
celles  qui  firent  le  plus  de  bruit.  I/avocat 
Barbier  en  parle  ainsi  dans  son  Journal 
(t.  III,  p.  333  ;  :  «  Cette  thèse  est  très- 
longue,  d'une  impression  très-fine  et  d'un 
latin  parfait.  Elle  a  été  visée  et  reçue  par 
le  svndic  de  Sorbonne,  approuvée  par 
plusieurs  docteurs  et  soutenue  en  pleine 
Sorbunne  pendant  douze  heures.  Hais  soit 
par  pique  contre  le  syndic  ou  autrement, 
quelques-uns  de  la  Sorbonne  se  sont  avi- 
sés crexaminer  de  plus  près  cette  thèse  et 
de  faire  remarquer  qu'elle  était  perni- 
cieuse, dangereuse,  et  qu^elle  conterait 
plusieurs  propositions  qui  tendaient  au 
déisme.  M.  le  procureur  général  du  par- 
lement a  envoyé  chercher  le  syndic;  cela 
s'est  répandu  et  a  fait  du  bruit  dans  Pa- 
ris. On  dit  communément  que  ce  n'est 
pas  l'ouvrage  de  l'abbé  de  Prades ,  mais 
du  sieur  Diderot,  qui  a  été,  il  y  a  quelque 
temps,  enfermé  à  Vincennes  pour  quelque 
livre  un  peu  hardi  sur  la  morale ,  et  qui 
est  l'éditeur  du  fameux  Dictionnaire  de 
V Encyclopédie.  Quoi  qu'il  en  soit  il  y  a  eu 
des  examinateurs  nommés  en  Sorbonne, 
et  celle  thèse  devait  èire  jugée  samedi, 
15  janvier  1752  ;  mais  elle  ne  l'a  pas  en- 
core été ,  et  les  avis  sont  très- partagés. 
On  ne  parle  pa<«  moins  que  de  chasser 
l'abbé  de  Prades  de  licence  et  de  Sorbonne; 
il  demande  à  èire  entendu  pour  se  justi- 
fier et  on  dit  qu'on  le  lui  refuse;  quelques 
docteurs  trouvent  cela  injuste.  »  Cetie 
thèse  fut ,  en  eiïet,  condamnée  le  23  jan- 
vier, et  l'abbé  de  Prades  exclu  et  raye  de 
la  licence.  Quelques  jours  aprôs  parut  un 
mandemeni  de  l'archevêque  de  Paris,  qui 
condamnait  la  thèse  de  l'abbé  de  Prades 
avec  les  qualiticaiions  les  plus  fortes  et 
prononçait  l'interdiction  contre  l'auteur. 

Thèses  dans  l'unn^ersité  moderne.  — 
Les  thèses,  dont  nous  avons  donné  l'énu- 
méraiion ,  disparurent  avec  l'ancienne 
université  de  Paris.  Napoléon  ,  en  consti- 
tuant la  nouvelle  université,  y  maintint 
les  grades  de  bachelier,  de  licencié  et  de 
doctfur,  qui  furent  étendus  aux  cinq 
facultés  de  théologie ,  de  droit,  de  méde- 
cine, des  sciences  et  des  lettres.  Les 
épreuves  orales  se  soutiennent  en  fran- 
çais ,  quoique  pour  le  doctorat  es  lettres 
et  en  théologie ,  on  ait  conservé  l'usage 
d'écrire  une  des  thèses  en  latin. 

THOLOSAINS  ou  TOULOUSAINS.  — 
Monnaies  des  comtes  de  Toulouse. 


TIE 

THOR.  —  Tl^or  était  on  des  dirai  des 
Germains  et  des  Francs;  il préndaii  k  la 
guerre  et  au  tonnerre  et  av^poor  sym- 
bole un  maneau.  Adam  de  Brème ,  dans 
son  Histoire  ecclésicutiqw  (c2U)lai 
donne  un  sceptre  au  heu  de  marteau: 
«  Thor,  dit-il,  préside  à  l'air,  aa  tonnerre, 
à  la  foudre,  aux  vents  et  auiplmesjil 
féconde  la  terre  :  armé  du  sceptre ,  il 
semble  jouer  le  rôle  de  Jupiter  (  JoMm 
simulare  videtur).  » 

TIARE.  —  La  tiare  pontificale  est  un 
bonnet  rond  et  élevé  ^  entouré  de  trois 
couronnes  d'or,  enrichies  de  pierreriesd 

Ksées  en  trois  rangs  l'une  au-dessude 
utre  ;  elle  se  termine  en  pointe  et  soie 
tient  un  globe  surmonté,  d'une  croiL  Le 

Eape  Hormisdas  élu  en  51 4  n'avait  sur  ce 
onnet  que  la  couronne  d'or,  dont  Tem- 
pereur  Anastase  avait  fait  présent  à Clotis 
et  que  ce  roi  avait  envoyée  à  Saint-Jean 
de  l>atran.  Le  pape  Boniface  VIII.  voolanl 
marquer  la  double  puissance  qu'il  s'arro- 
geait à  l'occasion  de  ses  démêlés  avec 
Philippe  le  Bel.  y  ajouta  la  seconde  cou- 
ronne vers  la  fin  du  xiii*  siècle.  Enfin, 
en  1328,  le  pape  Jean  XXI l  plaça  sur  la 
<iare  la  troisième  couronne. 

TIERÇAÏRES.  —  On  appelait  tierçnim 
on  tiertiaires  ceux  qui  faisaient  partie  do 
tiers-ordre  d'une  congrégation  religieuse, 
par  exemple  des  dominic-ains  ou  des  fran- 
ciscains. V07.  Abbaye,  Clergé  régclier, 
Tiers-ordre. 

TIERÇAÏRES  (Colons).  —  Colon?  qui  li- 
raient leur  nom  de  ce  qu'ils  devaient  an 
firopriétaire  de  la  terre  qu'ils  callivaieni 
e  tiers  des  fruits  qu'elle  produisait.  Du 
Cange,  v®  Tertiator  et  Terzariuus. 

TIERCE  DE  NUIT.  —  Troisième  heure 
après  le  coucher  du  soleil. 

TIERCELIN.—  Sorte  d'étoffé  ainsi  nom- 
mée  parce  qu'elle  était  lissue  de  trois  lils. 
Du  Cange,  v»  Tiercellus. 

TIERS.  —  Espèce  de  jeu  de  Colin-Mail- 
lard. Du  Cange,  v»  Tertium. 

TIERS  ETAT.  —  Voy.  Etat  (Tiers). 

TIERS  ORDRE.  —  On  appelait  titrt 
ordre ,  dans  certains  ordres  religieux,  les 
laïques  ou  ecclésiastiques  séculiers  qui, 
tout  en  restant  dans  le  monde,  s'obli- 
geaient k  observer,  autant  que  possible . 
la  règle  monastique.  Il  y  avait  un  tien 
ordre  spécialement  chez  les  franciscain^. 

TIERS  COUTUMIER.  -  Le  tiers  coutu- 
mier  était  une  portion  alimentaire  que. 
d'après  certaines  coutumes ,  et  spéciale* 
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ment  â'tinrèa  la  coutome  de  Normandie ,  TITRES  FÉODAUX.  —  Vov.  FtiODAurt 

les  enrants  consenraient  toq|ours  dans  les  $  H ,  p.  40S ,  2«  col.                                ' 

biena  de  leurs  père  et  mère ,  lors  pnème  Tt\r<iK       r«,.«.  »,.^;»ua.  a» 

qo'iU  avaient  renoDcé  à  leur  succession  ;  ^  J^^^ITAi^^n*.?!?!!?!^?]*^*  **  "ï?  ^'^^ 

lu  ne  pouvaient  être  privés  du  tiers  cou-'  Sj5  K?mTîi  ^I^  ^IL^"!**  *"^'»- 

l«in«r  que  par  une*^  exhérédaUon  for-  ?®n\***°*ft*»  '  îti?^®^„^î&  ^^^^ 

_j^ig     ^      '^  FROi.  —  On  sonnait  quelquefois  le  toosin 

en  signe  de  réjouissance.  Ainsi  Barbier 
TIER^  ET  DANGER.  —  Droit  qni ,  d'à-  raconie  dans  son  Journal  (  1 ,  326-327  ) 
près  iM  anciennes  coutumes,  appartenait  <iu'à  la  naissance  du  duc  d'Anjou  ,  fils  de 
an  roi  dana  certaines  provinces  sur  la  l^ouis  XV,  on  sonna  •*  le  tocsin  du  palais 
▼ente  des  bois.  Le  tiers  lirait  son  nom  de  ^^  ^^  l'bôiel  de  ville  pendant  trois  jours.» 
ce  qu'il  s'élevait  an  tiers  du  prix  de  vente.  ^^  i?^^  ^  1&  naissance  du  fils  du  dau- 
Dana  les  contrées  ob  ce  droit  existait  on  ne  P^i°>  ^^  loctm  sonna  pendant  trois  jours 
pouvait  faireHle  vente  de  bois  sans  auto-  ®^  ^i^'b  nuits.  Voici  ce  qu'en  dit  Tavocat 
liaation  royale^  ei  pour  l'obtenir  on  don-  Darbier  (Journal  ;  III ,  291-292}  :  «  A  Pa- 
nait encore  le  dixième  du  prix  total  de  la  ^^^  *  ^^  tocsin  de  la  ville  et  celui  de  Tboi^ 
vente  :  ce  dixième  était  ce  qu'on  appelait  ^^S^  du  palais ,  sur  le  quai  des  Morfon> 
apécialement  danger.  Il  j  avait  des  bois  ^^^t  oot  commencé  à  sonner  dès  le  matin 
soumis  an  tiers  sans  danger  et  d'autres  et  doivent  sonner  pendant  trois  jours  et 
au  (ianyer  sans  tiers,  trois  nuits.  Ces  tocsins  y  dont  le  son  est 

.»,.».»        »    *          j    V.           ,  fort  lugubre,  sonnent  de  même indiffe. 

TIMBRE.  —  En  terme  de  blason  ,  les  reroment  dans  les  grands  événements  de 

timbres  sont  les  casques,  cimiers,  cou-  joie  et  de  tristesse  :  à  la  naissance  du 

ronnes ,  moriiera ,  chapeaux   de  cardi-  dauphin  et  des  enfants  de  France  ;  à  la 

nal,  etc.,  qui    surmontent  Técn.  Voy.  mort  des  rois  et  des  reines  ;  dans  le  cas 

Blason.  d*un  incendie  général  ou  d'une  sédition.  » 

TIMBRE  (Droit  de\— Impèt  qni  se  lève  TOISÉ  (  Édit  du  toisé).  —  On  appelle 

sur  tous  les  actes  de  vente,  contrats,  et  ainsi  un  édit  rendu  sous  Henri  II  en 

en  général  sur  tous  les  papiers  soumis  1548;  il  défendait  de  bâtir  dans  Paris  au 

à  la  formalité  de  l'enregistrement.  Voy.  delà  de  certaines  limites.  Il  était  tombé 

Impôts.  depuis  longtemps  en  désuétude,  et  Paris 

TIBETAINE.  -  Étoffe  tissue  de  laine  et  îvS!?^or.'*!l.!iT.«?/r^            '^S'"^^ 

de  fil  ;  on  appelait  tiretaniers  les  ouvriers  îiff  *mArv^ïn?i„î®n  ^  ^.?^           ^*''''" 

qui  là  fabriquaient.  Du  Cange ,  v  Tire-  S  " .  ?i!  ™«?-nï'^i^^^ 

tanius  '**  maisons  dépassaient  le  totsé  à 

payer  une  amende.    Il  en  résulta  une 

TIRON!ENNES(Notes).  —  Voy.  Notes  émeute  qui  força  la  cour  de  céder.  Ce 

TiaOKiEffiiES.  fut  une  des  premiers  symptômes  de  la 

TISSERANDS.  -  Voy.  Corporation,  ^"*°<*®- 

p.  246,  l~  colonne.  TOISON  D'OR  (  Ordre  de  la  ).  —  Ordre 

TITRE.  —  En  fait  de  monnaie,  on  ap-  5®  chevalerie  institué  par  Philippe  le  Bon, 

pelle  titre  le  degré  d'affinage  de  l'or  ou  °™°  de  Bourgogne ,  en  i430.  Voy.  Chrva- 

de  l'argent  monnayé.  ^^^^^  (Ordres  de) ,  p.  148. 

TITRE  CLÉRICAL.  —  On  ne  pouvait  TOIT.  —  La  forme  des  toits  a  varié 

autrefois  être  promu  aux  ordres  sacrés  d'après  les  climats;  l'Italie  et  les  contrées 

que  si  l'on  avait  un  titre  clérical  ou  un  méridionales  ont  préféré  les  plate-formes 

titre  patrimonial.  Ce  titre  clérical  était  ^^  ^'^n  pouvait  respirer  un  air  plus  vif  et 

un  bénéfice  ecclésiastique;  le  titre  patri-  P^"^  P^^**  ^^^^  ^^^  contrées  humides  el 

monial  une  rente  d'au  moins  ceniciu-  "^  '6*  hivers  se  prolongent  si  longtemps, 

quante  livres  que  les  parents  de  recelé-  ^^  ^  donné  aux  toits  une  inclinaison  plus 

siastique   devaient  lui  gaiantir  sa  vie  n^a^uée  pour  faciliter  l'écoulement  des 

durant  ou  en  pleine  propriété.  Les  reli-  pluies  et  des  neiges.  De  là  les  toits  aigus 

gieux  profès  étaient  seuls  exempts  de  ^®  rarcliitecture  gothique.  Les  ornements 

cette  condition.  de  fattage  en  plomb  et  en  fer  battu ,  épis , 

_,___-       .      j.*      j       1       ....  .Qtroti««et,  cré(M,  sont  en  harmonie  avec 

TITRES.  -Les  «lire»  dans  la  primitive  les  toits  et  les  toirelles  élancés, 
église  étaient  les  lieiix  d'oraison  ob  l'evè- 

que  allait  tenir  l'assemblée  des  fidèles  et  TOMBEAUX.—  Chez  les  Romains  et  les 

où  il  avait  des  vicaires.  Ces  lieux  ont  été  Gallo-Homains,  les  tombeaux  étaient  pla- 

désignés  plus  tard  sous  le  nom  de  cures  ces  hors  des  villes  et  le  plus  souvent  le 

et  de  paroisses.  long  des  voies  ou  routes  publiques.  Yar- 
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ron  (li?re  V  de  Lingua  laiina)  dit  qae  Is  «t  à»  Uégt.  Sidoine  Apollinaire ,  éTêqoi 

but  de  celte  disposition  éuit  d'avertir  les  de  Clermont  aft  ti*  siècle,  pi^te  d'in  de 

passants  qu'eux  anssi  étaient  mortels.  La  ces  twmulus  ou  tombels ,  qui  atait  éié 

macniflence  des  tomhiaux  romains  était  élevé  mr  le  tombeaa  de  son  aleal  Apol- 

célèbre ,  et  on  en  voit  encore  aujourd'hui  linaire ,  préfet  du  prétoire  des  Gaales  en 

des  débris  imposants.  409  après  J.  C.  On  voit,  par  les  ternes 

Sous  la  domination  des  barbares,  les  de  la  lettre  de  Sidoine  (livre  III,  ép.  12) 

tombeaux  ne  firent  plus  que  de  grandes  que  ce  êomhel  était  placé  dans  un  dtamp 

pierres  sur  lesquelles  on   représentait  rempli  de  sépultures.  Chaque  tonbetn 

grossièrement  l'image  du  mort;  elle  étdit  était  surmonte  d'uu  amas  de  terre  qui 

quelquefois  figurée  en  pierres  de  couleur,  s'aplanissait  avec  le  temps.  Ce  genre  de 

comme  sur  le  monument  appelé  iombeau  sépulture  n'était  pas  d'origine  rotnaine, 

de  Frédégonde,  00  représentée  en  émail,  mais  gaulmse.   Lorsqu'un  chef  gsnldi 

eomme  sur  les  tombeaux  des  comtes  de  était  mort,  chaque  soldat  apportait  sur 

GbampagneàTroyes.etceuxdesenfantsde  son  corps  une  certaine  quantité  de  terre; 

saint  Louis  dans  l'abbaye  de  Royàumunt.  ainsi  se  formait  le  iumulus.   I.es  bit 

Millin  les  a  reproduits  dans  ses  Anti-  aue  l'on  désigne  sous  le  nom  de  eantm 

quUée  nationalee  (t.  II,  art.  11  ).  Souvent  d'Hibemie  indiquent  que .  dans  les  pre^ 

sur  les  tombeaux  dn  moyen  ftge,  le  mort  miers  iemps,  les  rois  seuls  étaient  hi- 

est  représenté^  les  mains  jointes,  un  ani-  humés  dans  les  basiliques;  les  antres 

mal  suus  ses  pieds,  et  deux  anges  près  de  hommes  étaient  ou  consumés  par  le  fes 

sa  tète  eomme  symboles  de  son  admission  ou  ensevelis  sous  un  monceau  de  pierrei 

au  ciel.  Une  inscription  est  ffravée  dans  (m  primis  temvoribuê  regea  tantum  »§- 

l'encadrement  on  bordure  on  tombeau.  peHebanturinDaiilica;namcMterih<h 

Quelques  tombeaux^  comme  ceux  des  ducs  m(nee  eive  igni  eive  acervo  lapidum  coa* 

deBourgogneàDijon,sontdesmonumenis  diti  $unt).  Il  paraît  que  les  (;aulois  dit- 

3ue  la  sculpture  a  ornés  avec  beaucoup  posaient  un  certain  nombre  de  sépolerei 

esoin.  On  y  voit  une  suite  de  moines  secondaires  autour  du  tombeau  principil. 

3ui  accom]>agnent  le  convoi  du  défunt  CQibert,  abbé  de  Nogent  au  xii*  siècle, 

ans  des  attitudes  très-pittoresques.  Outre  remarque  que,  lorsqu'on  creusa  dans  la 

ces  figures,  il  y  a  quelquefois  des  vertus,  plaine  de  Nogent  pour  y  élever  des  coa- 

des  anges,  des  évangélistes  aux  quatre  structions ,  on  trouva  des  sépulcres  ran- 

coins  du  lombsau;  tel  était,  entre  autres,  gés  en  rond  autour  d'un  tombeau  prio- 

le  tombeau  de  François  II,  duc  de  Bre-  cipal,  et  dans  ces  sépultures  des  vsms 

tagne,  et  d'Anne  sa  tille  ^  à  Nantes,  et  qui  ne  servaient  point  pour  les  cérémo- 

celui  des  comtes  de  Soissons-Bourbon  nies  chrétiennes. 

AUX  XV..  H  xv....8iéc.es,  les  ,«n6.a««    J^PP'  ?«.^  f^,  ^^^11™     ??éui.W 

une  dissertation  de  Mabillon  sur  les  an-    ^f"^,:^"    nn  îf/^onfîr^nh!,.  vm„  ^a  ÎI 

clennes  sépultures  des  rois  de  France    ^tfi;L*^  r  J^p  i^^^^^^ 

dans  les  Emoires  de  l'Académie  des  in-    ,^^^?"  ?S*f!:^iTi?kriu^ff^^ 

•/>•••'«#. '/!•>•  Mt   K*»i/.,  i^ii^^^  f*    it  \ .  1^^    toia. :  «Henri  de  Naîtrais  lut  mené  par 

ZS:^^Hnnnr  '"  '""■'"*'"  """■"  eL?a1SkSrb"reVuMt^  dlir.lllï'.ST' 

TONLIEU.  —  Ce  mot ,  qui  vient  de  la 

TOMBEL  ou  TUMULUS.   —  Ëminence  basse  latinité  telon,  teloneum^ ,  tonliutn , 

artificielle  recouverte  de  gazon  et  formée  indiquait  un  impôt  prélevé ,  au  moyen 

par  des  amas  de  terre.  Les  tombels  indi-  âge,  sur  les  marchandises  que  l'ontrans- 

quent  la  place  oii  fut  inhumé  quelque  portait  par  terre  ou  par  mer  (  du  Gange, 

personnage  célèbre.  On  y  trouve  ordinal-  v»  Telon  ).  —  Voy.  pour  les  détails  histo- 

rement  des  urnes  de  verre,  de  la  tei  re  si-  riques  l'article  Péage. 

gillée  et  des  médailles,  ainsi  que  do  petits  TnMwtuPDc        v^«     r/^B»/%ni«in« 

Chaînons  d'or  qu'on  iroit  pfovenii-  des  „  Vi^^fr;^EhZ      ^ '    ^^^^^""^^^^^  ^ 

anciens  Gaulois.  Il  existe  un  grand  nom-  ^  245 ,  i  •  colonne. 

bre  de  tombels  de  cette  nature  dans  le  TONSURE.  —  Voy.  RiTia  EccUsus- 

Limousin,  la  Picardie,  les  pays  de  Namur  tiques. 
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TOfimiB.  •—  Eu  1685,  Uh  Ripolitain  ,  snt  cm  prinolpes .  que  le  gouternement  t 
nommé  Laortint  Tonnn  ,  obtint  de  exigé  des  assooiaUoiiB  tontioièrefl  qo'ellea 
lA>aisXllirautori8atiou  de  fonder  à  Paris  insérassent,  dans  les  statuts  soumis  & 
an  établissement  qui  de  son  nom  s'appela  sOn  approbation,  les  conditions  les  plus 
tontine.  C'était  une  association  composée  propres  à  garantir  les  intérêts  de  tous  les 
de  personnes  qui  plaçaient  cliacune  un  membres  de  l'assodaUcMi ,  et  que  tout  ce 
capital  en  commun ,  pour  en  retirer  une  qui  concerne  le  versement  et  l'emploi  des 
rente  viagère  placée  sur  leur  tête  ou  sur  fonds,  et  la  remise  à  cbaque  souscripteur 
«elle  d'auirui ,  avec  la  condition  que  l*in-  de  la  part  quMl  lui  revient,  fût  réglé  avec 
térét  serait  réversible ,  k  chaque  décès,  beaucoup  de  précision.  Un  conseil  de  sur- 
feur les  survivants.  Depuis  LaurentTontin,  veillance,  nommé  par  tous  les  membres 
un  srand  nombre  de  spéculateurs  ont  de  l'associaiion  tontinière ,  est  encore 
fonde  et  fondent  encore  tous  les  Jours  des  une  garantie  de  la  bonne  administration 
établissements  de  celte  nature.  Elles  re-  des  fonds.  Le  gouvernement  lui-même  a 
posent  toujours  sur  ce  principe  que  la  institué,  en  iS42,  une  commission  spécia- 
somme'roise  en  commun,  qui  doii  être  lement  chargée  de  surveiller  les  associa- 
payée  en  une  seule  fois  ou  par  annuités ,  tious  tonlinières. 
est  réversible,  avec  les  intérêts  cumulés,  «rvo/^uue  »  *  i  j  ^  • 
«ntre  les  survivants,  si  la  société  a  été  ,  TORCHES.  —  Les  torchet  de  résine  ou 
ralte  pour  le  cas  de  survie ,  ou  entre  les  ^®  ^^^  ™^®°^ ,  longtemps  employées 
liéri tiers  des  décédés,  si  rassociau-on  a  JP"""!*  principal  moyen  d'éclairage. 
été  formée  pour  le  cas  de  décès.  Ainsi  les  ^^y-  Ecl^ïRACE  ,  S  "  »  P«  318. 
chances  de  vie  ou  de  mort  modiBent  la  toRELLAGE.  -  Droit  seigneurial  pré- 
part  qui  revient  à  chacun  dans  les  sociétés  levé  sur  les  torailU* ,  lieu  dii  l'on  faisait 
tonlinières.  C'est  en  cela  surtout  qu'elles  gécher  les  grains  qui  servaient  à  faire  de 
diffèrent  des  asiurances  a  primes  qm  i»  bjère.  Voy.  du  Gange,  v  Tùtra,  torrel- 
f^arantissent  une  somme  fixe  a  l'assuré.       kunum 

En  1809,  les  abus  qu'avaient  oocasion  nés  ^ 
quelques  sociétés  tontinières  déterminé-  TORTURE,  TORTUREURS.  —  La  tor- 
rent le  gouvernement  à  intervenir.  Le  dé-  twe  a  été  employée  par  les  tribunaux  jus- 
eret  du  i"  avril  i809  est  précédé  de  con-  Qu'à  la  fin  du  xviii"  siècle,  comme  moyen 
sidérants  qu'il  importe  de  rappeler  :  d'arriver  à  la  découverte  ae  la  vérité.  Les 
«  Cunsidéran^  qu'une  association  de  la  torlureurs  ou  bourreaux  chaînés  d'appli- 
nature  des  tontine*  soit  évidemment  de  quer  le  patient  à  la  <or(ur«,  avaient  mul- 
Ja  classe  commune  des  transactions  entre  tiplié  les  instrnments  de  supplice.  Un 
citoyens,  soit  que  l'on  considère  la  foule  mémoire,  rédigé  à  la  fin  du  xvii*  siècle 
de  personnes  de  tout  état,  de  tout  sexe  et  (  i697),  fait  connaître  une  partie  des  tor- 
de tout  âge  qui  y  prennent  ou  qui  y  peu-  tures  alors  en  usage.  On  y  employait 
Tent  prendre  des  intérêts ,  soii  que  l'on  l'eau, le  bois,  le  fer  ei  le  feu  :  •«  si  la  ques- 
considère  le  mode  dont  ces  associations  tien  est  donnée  avec  de  l'eau,  disait  le 
se  forment.  mode(|ui  ne  suppose  entre  mémoire,  l'accusé  sera  dépouillé  et  en 
les  parties  intéressées,  ni  cea  rapproche-  chemise,  attaché  par  le  bas  aes  jambes.  Si 
ments ,  ui  ces  discussions  si  nécessaires  c'est  une  femme  ou  fille ,  il  lui  sera  laissé 
pour  caractériser  un  consentement  donné  une  jupe  aviîc  sa  chemise,  et  sera  la  jupe 
avec  connaissance,  soit  que  l'on  considère  lice  aux  genoux.  L'accusé  était  étendu  sur 
la  nature  de  ces  établissements  qui  ne  un  tréteau,  pieds  et  poings  liés,  et  passés 
perroetaux  associés  aucun  moyen  efficace  dans  des  anneaux  de  fer  ;  on  lui  tenait  la 
et  réel  de  surveillance  ;  soit,  enfin,  que  tète  renversée  et  on  lui  versait  lentement 
l'on  considère  leur  durée  toujours  incon-  plusieurs  pintes  d'eau  dans  la  bouche. 
nue  et  qui  peut  se  prolonger  pendant  un  Un  juge,  placé  auprès  du  questionnaire 
siècle  ;  qu'une  association  de  cette  na-  ou  tortureur,  sommait  alors  le  patient  de 
tare  ne  peut ,  par  conséquent ,  se  former  dire  la  vérité,  et  dressait  procès-verbal  de 
sans  une  autorisation  expre.«6e  du  sou-  ses  déclarations, 
verain  qui  neladonne  que  surlH  vu  des       Brodequin.  —  Le  brodequin  consis- 

Ï projets  de  statuts  de  l'association  et  qui  tait  à  serrer  la  jambe  du  patient  entro 
ui  impose  des  conditions  telles,  que  les  quatre  planches  de  chêne-  Ces  plancher 
intérêts  des  actionnaires  ne  se  trouvent  étaient  percées  de  trous,  dans  lesquels  on 
compromis  ni  par  l'avidité,  ni  par  la  né^    passait  des  cordes  pour  serrer  plus  forte- 

Î;ligencc,  ni  par  l'ignorance  de  ceux  à  qui  ment  les  planches.  Le  bourreau  enfonçait 
Is  auraient  confié  leurs  fonds ,  sans  au-  ensuite,  &  coups  de  maillet,  des  coins  de 
cun  moyen  d'en  suivre  et  d'en  vérifier  bois  entre  le»  planches ,  de  miinière  ù 
l'emploi,  sur  la  foi  de  promesKOs  presque  comprimer  et  même  briser  les  membroi*. 
toujours  fallacieuses  »  C'est  en  se  fondant    du  patient.  Vettrapade  était  aussi   uci 
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Keni-e  de  question  ;  elle  consistait  à  élever  part,  qu'elle  fonifle  rinnoceni  contre  li 

l'accusé  au  moyen  d'un  cftbie  passé  dans  torture.  Pour  dire  Tral,  c^est  an  moyn 

une  poulie  attactiée  au  plafond  ;  on  bissait  plein  d'incertitude  et  de  danger.  Qoe  se 

ainsi  à  une  certaine  hauteur  le  paiient,  qui  dirait-on,  que  ne  ferait-on  pour  fuir  dt 

avaitun  poids  de  cent  quatre-vingts  litres  si  grièvea  douleurs  ?  D'oUil  advient  qae 

attaché  au  pieddroii  et  une  clé  de  fer  entre  celui  que  le  juge  a  géhenne,  pour  ne  le 

les  dcut  revers  des  mains  liées  l'une  sur  faire  mourir  innocent ,  il  le  f«8se  moa- 

l'antre  derrière  le  dos.  Dans  la  question  rir  et  innocent  et  gebenné.  Mille  et  mille 

extraordinaire ,  on  suspendait  aux  pieds  en  ont  chargé  leur  tôte  de  fausses  confe»- 

dn  patient  un  poids  de  deux  cent  cin-  sions.  Plusieurs  nations,  moins  barbara 

quantc  livres,  puis  on  relevait  lentement  en  cela  que  la  ^cque  et  la  romaine,  qd 

jusqu'au  plafond  ,  et  on  le  laissait  reiom-  les  appellent  ainsi ,  estiment  horrible  ei 

ber  par  une  secousse  violente   qui  lui  cruel  de  tourmenter    et  de  rompre  n 

disloquait  les  membres.  On  renouvelait  homme,  de  la  faute  duquel  vous  ètei  es- 

trois  fois  ce  supplice,  et  chaque  lois  on  core  en  doute.  Que  peut-il  croire  de  von 

le  sommait  de  dire  la  vérité.  ignorance?  Êtes- vous  pas  injustes,  ^m 

Lec/ieca/«<,autregenrede(or(ur«,con-  qui,  pour  ne  le  tuer  sans  occaaioD,lB 

sistait  à  placer  le  patient  à  cheval  sur  une  faites  pis  que  de  le  tuer?  » 

f»ièce  de  Duis  taillée  à  vives  arêtes  et  dont       Malgré  ces  justes  et  énergiques  récli- 

'un  des  angles  était  en  l'air  ;  on  suspen-  mations,  l'usage  d'appliquer  les  ooadiB- 

dait  des  poids  à  chacun  de  ses  pieds,  atin  nés  à  la  torture  dura  pendant  les  xni*et 

que  son  corps  s'enfunçàt  sur  les  angles  du  xviii*  siècles.  Montesquieu  en  denaixiBl 

duoalet.  Le  fer  rougi  au  feu,  les  charbons  encore  l'abolition  dans  son  Ripritiukù, 

ardents  avaient  aussi  été  employés  pen-  et  Voltaire  éleva  la  voix,  en  i777,poariip- 

dant  le  moyen  âge  pour  torturer  les  con-  plier  Louis  XVI  d'ajoater  cette  réfomei 

damnés  et  leur  arracher  des  aveux.  toutes  celles  qui  honoraient  le  oonno- 

Ces  barbaries  provoquèrent  des  plain-  cernent  de  son  règne.  Après  avoir  ra|ipeié 

tes  ;  au  xvi*  siècle,  Robert  Estienne  etMon-  les  exemples  qui,  sous  Louis  XV.et,i  nt 

taigne  s'élevèrent  contre  la  torture.  Le  époque  récente,  avaient  prouve  rodien 

premier  i  nséra  dans  une  traduction  de  la  abus  de  la  torture^  il  ajoutait  :  «  Un  roi  i+ 

ithétorique  d'Aristote^  les  réflexions  sui-  il  le  temps  de  songer  à  ces  menus  détails 

vantes  :  m  Les  témoignages  tirés  des  tor-  d'horreur  au  milieu  de  ses  fêtes,  de  ses 

iures  ne  sont  point  certains,  aitendu  que  conquêtes  et  de  ses  maîtresses?  Daigo«x 

parfois  il  se  trouve  des  hommes  forts  et  vous  en  occuper,  ô  Louis  XVI ,  qui  n'vn 

robustes,  lesquels  ayant  la  peau  dure  aucune  de  ces  distractions.»  Ces  recU- 

comme  la  pierre  et  le  courage  fort  et  mations  furent  entendues.  Une  décttri' 

puissant,  endurent  et  supportent  con-  tion,  en  date  du  24  août   1780,  abolit  U 

stamment  la  rigueur  de  la  géhenne,  au  question  préparatoire.  Une  seconde  (fe- 

lieu  que  des  hommes  timides  et  appré-  claration,  en  date  du  i*'  mai  1788,  snp- 

hensifs,  avant  que  d'avoir  vu  les  (ortt/res,  prima  la  torture;  le  roi  y  reoonnai^i 

demeurent  incontinent  éperdus  et  trou-  en  termes  formels  que  <«  cette  éprenne, 

blés,  tellement  qu'il  n'y  a  point  de  cerli-  presque  toujours  équivoque  par  les  veai 

tude  au  témoignage  des  tortures.»  absurdes,  les  contradictions  et  les  ^étn^ 

Montaigne  (Essais^  liv.  II,  chap.  y),  at-  talions  des  criminels,  étaitembarrassAou 

taquala  lorftire  avec  une  vigueur  irrésis-  pour  les  juges  qui  ne  peuvent  plas  it- 

tibie:«C*estunedangereiiseinventionque  mêler  la  vérité  au  milieu  des  crisdeU 

celle  des  géhennes,  et  semble  que  ce  soit  douleur ,  et  dangereuse  pour  l'innooemf. 

plutôt  un  es5ai  de  patience  que  de  vérité,  en  ce  que  la  torture  pousse  les  patients 

et  celui  qui  les  peut  souffrir  cache  la  vé-  à  des  déclarations  fausses  qu'ils  n'oseri 

rite,  et  celui  qui  ne  les  peut  souffrir.  Car,  plus  rétracter,  de  peur  de  voir  ^erl(«f^ 

pourquoi  la  douleur  n)e  fera-t-elle  plutôt  1er    leurs   tourments.   »»    C'est  donc  i 

confesser  ce  qui  en  est,  qu'elle  me  for-  Louis  XVI  que  revient  l'honneur  d'avo'f 

cera  de  dire  ce  qui  n'est  pas  ?  Et ,  au  re-  aboli  la  torture  aussi  bien  que  le  servage, 

bours,  si  celui  qui  n'a  pus  fait  ce  de  quoi  Voy.  Afframchisskmbnt.  p.  12, 
on  l'accuse,  est  assez  patient  pour  sup-       rrAiTnwTTi?       v       *  «•• 

porter  ces  tourments,  pourquoi  ne  le  sera       TOUKELLE.  —  Voy.  Eglise,  p.  î». 

celui  qui  l'a  fait,  un  si  beau  Ruerdon  que       TOURELLE.  —  Voy.   Chatkad  Foit. 

la  vie  lui  étant  propose?  Je  pense  que  le  «   joo  '     *-•!*•»*« 

fondement  de  cette  invention  vient  de  la  *^' 

con.sidération  de  l'eflort  de  la  conscience.       TOURNELLE.  —  Chambre  du  parlenesi 

Car  au  coupable  il  semble  qu'elle  aide  à  ainsi  nommée  parce  que  les  roagi!(tnt>! 

la  torture  y  pour  lui  faire  confesser  sa  siégeaient  à  tour  de  rôle.  Voy.  Pius* 

faute  et  qu'elle  l'affaiblisse,  et ,  de  l'autre  ment  db  Paris,  p.  944,  2*  col. 
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TOURNOIS.  —  Jeux  et  exercices  che-  des  champions  faire  parade  de  leur««r- 
Talcresques.  On  a  voulu  faire  dériver  le  vagê  dî amour  et  se  faire  conduire  en- 
nom  de  tournois  de  Troie  et  des  jeux  chaînés  dans  la  lice.  Si ,  dans  la  chaleur 
Iroyeiw,  dont  parle  Virgile  ;  mais  il  est  du  combat,  le  gage  qu'une  dame  avait 
plus  probable  que  ce  mot  Tient  du  fran>  donné  à  son  chevalier,  passait  au  pouvoir 
çais  tourner.  L'expression lomartfestsou-  d'un  autre,  elle  s'empressait,  si  elle  étoit 
▼ent  employée  dans  la  basse  latinité  pour  présente,  de  le  remplacer.  On  raconte  que 
dire  marcher  ou  s'avancer  en  rond.  On  sur  la  fin  d'un  (otirnoi donné  en  France- 
trouve  même  dans  Hincmar  le  mot  «or-  «.  les  dames  se  trouvèrent  si  dénuées  de 
natrxces^  qui  désigne  probablement  des  leurs  atours,  que  la  plus  grande  partie 
femmes  dansant  en  rond.  Il  existait  déjà,  éuit  en  pur  chef  (téle-nue);  elles  s^en  al- 
80US  les  Carlovingiens ,  des  Jeux  militai-  laient  les  cheveux  sur  leurs  épaules  et 
res  analotiues  aux  towmois.  Nithard  leurs  cottes  sans  manches;  car  toutes 
(liv.  111,  chap.  v) ,  décrivant  l'entrevue  de  avaient  donné  aux  chevaliers  pour  les 
Louis  le  Germanique  et  de  Charles  le  parer^etguimpeaet  chaperons,  manteaux 
Chauve,  parle  de  jeux  guerriers  célébrés  et  camises,  manches  et  habits.  Quant  elles 
par  les  Francs  de  la  suite  des  deux  rois,  se  virent  à  tel  puint,  elles  en  furent  ainsi 
Il  montre  la  multitude  des  Saxons,  des  comme  toutes  honteuses;  mais  sitôt 
Gascons,  des  Austrasiens  et  des  Bretons ,  qu'elles  virent  que  chacune  était  dans  le 
rangée  de  chaque -côté  et  attentive  aux  même  état,  elles  se  mirent  toutes  à  rire 
luttes  ;  puis  les  deux  troupes  d'élite  simu-  de  leur  aventure,  car  elles  avaient  distri- 
lant  un  combat.  D'un  côté  ,  ils  se  précipi-  bué  leurs  joyaux  et  leurs  habits  de  si 
talent  avec  impétuosité  en  brandissant  grand  cœur  aux  chevaliers,  qu'elles  ne 
leurs  lances,  tandis  çiue,  de  l'autre ,  cou-  s'apercevaient  de  leur  dénuement  et  dé- 
verts  de  leurs  boucliers ,  ils  prenaient  la  vêtement.  » 

fuite.  La  narration  de  Nithard  prouve  (]ue.  Dans  un  tournoi  célébré  à  Beaucaire 

dès  le  IX*  siècle,  on  célébrait  des  jeux  en  ii74,  le  comte  de  Toulouse  donna  à  un 

guerriers  analogues  aux  tournois.  chevalier  qui  s'était  extraordinairement 

Cependant  on  attribue  généralement  distingué,   une  forte  somme  d'argent; 

l'invention  des  tournois  a  Geoffroi  de  l'historien  qui  rapporte  le  Tait  dit  cent 

Preuilly ,  tige  des  comtes  de  Vendôme,  mille  pièces  d'or  ;  le  chevalier  distribua 

«  En  l'année  i066  ,  dit  la  chronique  de  sur-le-champ  cette  somme  aux  autres 

Tours ,  périt  Geoffroy  de  Preuilly,  auquel  chevaliers.  Bertrand  Raibaux  fit  labourer, 

on  doit  l'invention  des  towmois  (oui  ^r-  par  douze  paires  de  bœufs,  un  champ  sur 

ruamenta  intvnit  )  »  Ces  contradictions  lequel  on  devait  tenir  un  tournoi^  et  y 

apparentes  s'expliquent  naturellement  çn  sema  trente  mille  pièces  d'argent.  Guil- 

admetiant  que  Geoffroy  de  Preuilly  donna  laume  Gros  de  Martells  fit  servir  un  ban- 

lepremierdes  règles  et  des  lois  à  ces  jeux  quet  dont  tous  les  mets  avaient  été  cuits 

militaires  qui   étaient  inventés  depuis  à  un  feu  de  cierges,  et  Ramon  de  Venans 

longtemps.  Du  reste,  comme  le  remarque  étonna  l'assemblée  par  une  fête  d'une 

Du  Gange  (7/«  dissertation  sur  Phistoire  nouvelle  espèce  :  il  fit  brûler  trente  ma- 

de  saint  Louis  parJoinviUe),  les  tournois  gnifiques  coursiers, 

sont  considérés  par  les  écrivains  du  moyen  But  et  danger  des  towmois.  — Le  prin- 

àge    comme  des   jeux  essentiellement  cipal  but  des  tournois  était  d'exercer  les 

français.  Mathieu  Paris,  à  l'année  1 179 ,  chevaliers  an  maniement  des  armes  et  de 

les  appelle  joiUes  françaises  (con/Ztc<u<  développer  leur  adresse  et  leur  valeur. 

galltci),  Raoul  de  Coggeshall,  parlant  de  On  ne  devait  y  employer  que  des  armes 

Geoffroy  de  Mande  vil  le,  dit  qu'il  mourut  courtoises,  c'est-à-dire  des  armes  dont 

dans  la  ville  de  Londres  d'une  blessure  letranchantetla  pointe  étaient  émoussés. 

qu'il  reçut,  pendant  qu'à  la  manière  des  Les  juges  du  <oumot  étaient  chargés  de 

Français  (  more  Francorum  )  les  cava-  veiller  à  ce  gue  les  conditions  prescrites 

liera,  s'attaquaient  à  coups  de  lances  et  de  fussent   religieusement   observées.    Ils 
javelots.  Les  n 
rent  aux  Fran^ 

Richard  Cœur  (  ,            . 

Angleterre,  et  on  trouve  dans  la  disser-  rer  en  combat,  un  erand  nombre  de  che- 

tation  de  Du  Gange  sur  ces  exercices  valiers  perdirent  Ta  vie  dans  ces  jeux 

chevaleresques  la  preuve  que  les  Grecs  guerriers.  En  ii86,  Geoffroi  Plantagenei, 

les  ont  imités  des  Français.  duc  de  Bretagne,  fils  de  Henri  11,  roi  d'An- 

Galanterie  et  magnificence  affectées  gleterre,  fut  tué  à  Paris  dans  un  tournoi, 

dans  les  tournois.  —  La  galanterie  che-  Jean,  margrave  de  Brandebourg,  périt  de 

valeresque  trouvait  dans  les  tournoM  une  la  même  manière  en  i369.  Frédéric  II, 

occasion  de  s'étaler  avec  éclat.  On  voyait  comte  palatin  du  Rhin,  se  cassa  l'épin? 


itn 


TOU 


dorsale  ptr  «ne  chate  de  diefri  dans 
un  tournoi.  Qaelqnefois  des  taehieB  per- 
sonnelles ebangeeient  ce  qui  ne  deTsit 
être  qu'un  ainutiement  en  une  guerre  à 
mort.  Dans  la  seule  année  de  1175,  seize 
ehevaliers  furent  tués  dans  des  tour' 
nois  donnés  en  Saxe,  et  dans  un  autre 
qui  eut  lieu  à  Knys  (en  allemand  Neuss), 
quarante-deux  chevaliers  et  autant  d'é- 
cuyers  furent  les  Tictlmes  de  haines  per- 
sonnelles. A  Toocasion  d'un  tournoi  tenu 
à  Darmstadt,  en  1403,  il  y  eut  une  rixe 
entre  les  Hesfsois  et  les  Franconiens, 

3 ne  les  oflReiers  préposés  pour  empêcher 
e  pareils  accidents ,  ne  purent  séparer 
sans  qu'il  y  e6t  beaucoup  ae  sang  répan- 
du. Mathieu  Paris ,  retrsMnt  un  tournoi 
qui  eut  lieu  en  1241  ,  dit  «que  beau- 
coup de  chevaliers  et  d*écuyers  y  périrent 
sous  les  coups  de  masses  d'armes,  ou 
y  furent  dangereusement  blessés ,  parce 
que  la  rivalité  changea  le  tournoi  en  com- 
bat, m  Tout  le  monde  sait  qu'un  malheu- 
reux accident  arrivé  dans  un  tournoi 
cuûta  la  vie  à  Henri  II,  roi  de  France, 
lia  grande  chronique  belge  rapporte,  à 
l'année  ri40,  que.  dans  un  (ournoi qui 
eni  lieu  près  de  Cologne,  soixante  cheva- 
liers ou  écuyers  ayant  perdu  la  vie ,  la 
plupart  par  sufTocation,  on  entendit  après 
leur  mort  les  cris  des  démons ,  qui ,  sous 
la  forme  de  corbeaux  et  de  vautours,  vin- 
rent déchirer  leurs  corps. 

Interdiction  de»  tournois. —  Les  dan- 
gers que  présentaient  les  (otirnots  les 
firent  interdire  par  les  papes  et  par  les 
rois  de  France.  Au  xii*  siècle ,  les  papes 
Innocent  11 ,  Eugène  III  et  Alexandre  III 
interdirent,  sous  peine  d'excommunica- 
tion, de  prendre  part  aux  tournois^  et  dé- 
fendirent d'inhunier  dans  des  cimetières 
consacrés  ceux  qui  y  auraient  perdu  la 
vie.  Les  mêmes  analhèmes  furent  renou- 
velés par  Innocent  III  et  d'autres  papes. 

Les  toumnis  n'étaient  pas  moins  fu- 
nestes par  les  dépenses  excessives  dans 
lesquelles  ils  entraînaient  les  seigneurs 
qui  y  prenaient  part.  Jacques  de  Vilry 

Carlo  des  prodigalités  auxquelles  la  no- 
lessese  livrait  à  l'occasion  des  tournoie^ 
et  nous  en  avons  cité  plusieurs  exemples 
dans  les  paragraphes  précédents.  Ce  motif 
et  les  dangers  inutiles  auxquels  s'expo- 
saient les  gnerriers  d'clite  déterminè- 
rent lo  pouvoir  laïque  à  prohiber  les 
tournois.  Saint  Louis,  Philippe  le  Hardi , 
et  surtout  Philippe  le  Bel,  les  interdirent. 
Du  Cange  a  cité,  dans  sa  Dissertation  sur 
les  tournois,  une  ordonnance  rendue  par 
Philippe  le  Bel,  à  ce  sujet,  en  i3ii.  Elle 
confirmait  les  ordonnances  publiées  par 
le  même  prince,  en  1304  et  1305  (Ord.  des 
roi f  de  France,  1, 418\  PbWlppc  V  VcLotv^ 
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prohiba  perelUMiiettt  1m  MmMii  m 
«ne  ordODiialice  générale  da  Sloctom 
1318.  Ces  jeux.  cbevalereaqiM  li^  enill' 
huèrent  pas  moins  jns<in*«  ils>,  êpoqn 
ob  Henri  II,  ayant  péri  daniu  t«iimoi, 
on  renonça  déAnitiTolBent  à  ffunn  p^ 
rilleux  exercices. 

Pas  d'armée  ;  combaU  à  la  bMWin. 
—  On  a  quelifiiefois  confonda  aise  la 
tournois  des  jeux  chevaleresqofli  oii'cfl 
rapprochaient ,  tels  que  les  comtiàk 
barrière  ,    poM  Sarme»  ,   tabkà  ns- 
det,  etc.  Il  a  déjà  été  qaestlon  dalrti» 
rondéê  (voy.  ce  mot).  Les  «uAnw 
étaient  des  combats  pariicoliers,  tjtn 
champion  soutenait  contre  un  oaptuwn 
chevaliers.  Il  choisissait  unfWioifH* 
saçe  étroit  qu'il  défendait  contre  tOHCW 
qui  entreprenaient  de  le  franchir.  Oea 
qui  défendaient  le  wu  suspeodaieat  i 
rentrée  leur  écu  orné  de  leurs  amNiriei 
et  d'autres  écus  qui  indiquaient  IsnaiiK 
des  armes  avec  lesquelles  on  se  propooit 
de  combattre.  Les  chevaliers  qui  vusIiiCDi 
lutter  contre  le  tensnt  toachaieniM  des 
cens  qui  spécifiait  la  nature  des  iniH 
dont  ils  devaient  se  servir.  Au  pcudi  l'an 
triomphal  qui  fut  soutenu  par  Frteçmi. 
duc  de  Valois  et  de  Bretagne,  et  parsHt 
chevaliers,  dans  la  tueSaint-Antoinsàh^ 
ris,  en  1  $14,  pour  la  cérémonie  du  Dsriagc 
de  Louis  XII.  il  y  eut  oin<^  écus  attachés  à 
Tare  triomphal  :  le  premier  d*arKent,le 
second  d'or,  le  troisième  noir,  le  qua- 
trième tanné  et  le  cinquième  gris.  Le 
premier  signifiait  le  combat  de  qoatn 
courses  de  lances  ;  le  second,  d^une  coursé 
de  lances  aveu  coups  d'épée  sans  Dom* 
brc;  le  troiiiième,  combat  à  pied  svec 
l'épée  et  la  lance;  le  quatrième,  cocobsl 
avec  les  mêmes  armes;  le  cmquièiDe, 
défense  d'un  behourd  ou   petit  bastion. 

(Voy.  BEtiOl'RD). 

Le  combat  à  la  barrière  était  encort 
une  autre  variété  de  ces  jeux  militaires. 
Deux  troupes  à  pied  s'attaquaient  avec 
l'rpée,  la  hache  et  la  masse  d'armes,  c( 
luttaient  jusqu'à  ce  que  l'une  des  deoi 
eût  été  repuussée  au-delà  d'une  barrière 
qui  fermait  la  lice.  Les  romans  de  cheia* 
Icrie  parlent  fréquemment  de  ces  comboU 
à  la  barrière,  qui  étaient  moins  estimés 

3UC  les  tournois,  parce  que  les  chevalier» 
es    deux    partis    combattaient  à  pied 
comme  des  vilains. 

Du  Cansc  doniie,|dan«  saVllI*  disterUi' 
tion  sur  joinville,  des  détails  relatifs  au 
Jeu  de  paume  à  cheval,  qu'on  appelait 
aussi  exercice  de  la  chicane.  On  y  dé- 
ployait tout  à  la  fois  l'habileté  du  cavalier 
3ui  savait  diriger  son  cheval,  et  du  joueur 
e  paume  pour  recevoir  et  renvoyer  la 
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TOUBNOIÇ  (Monnaie  ).  —  On  appelait 
TimitiTeiiient  tournois  ooe  monnaie 
délia  qui  Urait  son  nom  de  la  ville  de 
'oars  oii  elle  éudt  fabriquée.  Dana  la 
uiie  lea  tournois  ne  fùreui  qu'une  mon- 
laie  de  compte  dont  on  ne  servit  coo- 
auTemment  avec  lea  pariais  jusqu'à  l'cpo- 
[ue  d«  Louis  XIV.  Voy.  Mommaib,  p.  8S4 

usas. 

TOURS,  TOURELLES.  —  On  appelle 
iour  on  b&timent  de  Corme  ronde  oa  k 
paos,  d'une  lieoieur  considérable,  qui 
sert  tantôt  à  flanquer  les  mors  d'enceinte 
d'ane  ville  ou  d'un  château ,  tantôt  à  sur  • 
Bonter  la  fovade  ou  le  transept  d'une 
église.  Voy.  CalTBAU-FoaT,  p.  137  et  i3S, 
€t  Eglisb,  p.  S33.  —  Les  tourelles  sont 
de  petites  tours. 

TRAFIC  —  Échange  de  denrées.  Voy. 

GOHHiaCB  et  IRDDSTRIE. 

TRAGÉDIE,  TRAGI- COMÉDIE.  —  Il  a 
été  question  au  mot  TbiUtre  des  pièces 
du  moyen  Age  appelées  mystères,  soties 
et  moraUti^,  On  s'efibrça,  au  xvi*  siècle, 
d'imiter  lea  tragédies  des  anciens.  £n 
IMS.  Jodelle  fit  Jouer  à  Paria  une  tragé- 
die oe  Cléopàtre,  et  depuis  cette  époque  la 
tragédie  eat  restée  généralement  fidèle  au 
même  type.  L'hiatoire  de  la  tragé^  se 
trouve  dans  toutes  les  histoires  de  la  1  itiéra- 
tare  fkançaise.  Voy.  les  indications  biblio- 

Jiraphiquea  à  la  suite  du  mot  poésie.  —  1^ 
ragi-  comédie  est  un  mélange  des  genres 
tngiqoe  et  comique  $  un  l'a  quelquefois 
désignée  sons  le  nom  de  comédie  néroï- 
qu§,  Ctroeille  est  un  des  poêles  qui  se 
smi  exercés  dans  la  tragi-comédie,  Voy. 
TBAiraB. 

TRAIN.  —  Matériel  dont  se  compose  un 
parc  d'artillerie.  Jusqu'à  la  révolution  les 
canons  et  caissous  éuiieni  traînés  par  des 
paysans  qu'un  mettait  en  réquisition.  Un 
décret  de  la  Convention  en  daie  du  0  avril 
1793  décida  qu'il  serait  établi  sur  toutes 
lea  ruutea  militaires  des  charrois  d'artil- 
lerie pour  le  transport  de  l'arullerie  et 
des  munitions.  En  1799  (*i4  décembre) , 
ces  charrois  furent  organisés  en  batail- 
lons do  train,  qui  prirent  plus  tard  lo 
nom  d'escadrons  du  train.  Ils  ont  été 
fondue  dans  Foi^anisatiun  moderne  des 
aeiie  régiments  d'artillerie.  Voy.  Orga- 
miATiOA  HiLiTAiRK,  Artillerie,  p.  905- 

TRAITANTS.  —  Financière  oui,  sous 
l'ancienne  monarchie,  étaient  cnai^ésdu 
recouvrement  des  irapèis.  Le  nom  de 
traitante  leur  fut  donné ,  parce  qu'une 
partie  de  ces  impôta  portait  le  nom  de 
traitée  (Toy.  TaAiru),  oa,  se&oii  d'au- 
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très,  A  cause  du  (ratfe  qu'ils  avaient  signé 
avec  les  fermiers  généraux. 

TRAITE  DES  MÉGRES.  —  Ce  trafic  con- 
sistait dans  l'enlèvement  et  la  vente  d'es- 
claves  africains.  Autorisé  en  France  sous 
Louis  XIII ,  il  a  été  formellement  interdit 
par  les  lois  du  18  avril  18 18  et  du  25  avril 
1826.  Voy.  Nègres. 

TRAITES.  —  On  appelait  traites,  dans 
les  anciennes  ordonnances,  les  droits  que 
Ton  prélevait  sur  les  marchandises  à 
l'entrée  et  à  la  sonie  d'une  province  ou 
d'un  royaume;  elles  se  nommaient,  dans 
le  lalin  du  moyen  âge ,  tributum  transi- 
torium  ou  tributum  transiturae,  ou  sim- 
plement transitura  (  impôt  payé  pour 
le  patfsa«e).  Quelquefuis  on  joutait  au 
mot  traites  celui  de  foraines  pour  indi- 

auer  qoe  les  marchandises  venaient  du 
ehors.  Les  principales  traites  étaient, 
au  xviii*  siècle ,  les  douanes  de  Yalsncs 
et  de  Lyon .  le  convoi  et  comptablie  de 
Bordeaux ,  la  coutume  de  Bayonne ,  le 
traité  d'Ar^ac ,  le  traité  de  Charente ,  la 
patente  de  Languedoc,  la  foraine  et 
bouille  de  RoussiUon,  la  prévôté  de  Nan- 
tes ,  la  romains  de  Rouen ,  le  trépas  de 
Loire ,  l'entrée  de  Calais ,  le  péage  de 
Pérofine,  les  droits  de  fret ,  les  droits  des 
sorties  sur  les  vins  par  les  provinces  de 
Champagne  et  de  Picardis ,  Is  contrôle 
des  toiles  à  Paris. 

En  1551,  Henri  IlfixalesdroiUde^attf 
A  deux ,  savoir  le  ihmaine  forain  et  la 
traite  fortune-  le  premier  était  de  huit 
deniers  pour  livre  sur  toutes  lea  mar- 
chandises ,  et  la  seconde  de  douze  de- 
niers pour  livre.  En  i563.  Cbaries  IX 
établit  la  douane  de  Lyon  pour  les  draps 
d'or  et  d'argent  et  les  soies  qui  paasaient 
d'Italie  en  France.  Deux  an»  aprèa(  1565), 
le  bureau  de  la  douane  de  Paris  fut  éta- 
bli. En  1581,  Henri  III  institua  des  bureaux 
de  douane  et  de  traites  dans  une  partie 
des  villes  du  royaume.  Tous  ces  droits 
d'entrée  et  de  sortie  augmentaient  consi- 
dérablement le  prix  des  marchandises  et 
des  denrées,  et  t* ntravaient  le  commerce. 
Aussi  Colbert  s'eflbrça-t-il  d'éiablir  un 
torif  uniforme  en  1664.  (Voy.  Finances, 
p.  433). 

Eu  1720,  les  traites  foraines  avaient 
deux  administrations  difrérentes  :  l'une 
comprenant  lea  droits  levés  sur  toutes  les 
marchandises  importées  ou  exportées; 
l'autre ,  les  droits  d'entrée  et  de  sortie 
sur  toutes  les  marchandises  et  denrées 
exportées  des  provinces  renfermées  dans 
l'étendue  de  la  ferme  générale  pour  être 
transportées  dans  les  provinces  du  royau- 
me réputées  étrangères,  ou  importées  de 
ceilea-d  dana  l'étendue  de  la  ferme  ^fioé 
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raie.  Les  provinces ,  comprises  dans  la 
ferme  générale,  étaient,  en  1720,  la  Nor- 
maudie,  la  Picardie,  le  Soissoonais,  la 
Champagne,  la  Bourgogne,  la  Bresse  et 
le  Bugey,  le  Bourbonnais ,  le  Berry,  le 
Poitou,  le  pays  d'Aunis,  l'Anjou  et  le 
Maine.  11  y  avait  une  ligne  de  bureaux  sur 
la  fjronu'ère  de  toutes  ces  provinces  ;  00 

Ï  percevait  les  droits  d*entrée  et  de  sortie 
iés  par  le  tarif  des  cinq  grosses  fermes 
rédige  en  i664.  Ces  traités  n'ont  été  abo- 
lies que  par  la  révolution. 

TRAITÉS.  —  La  conclusion  des  traité* 
était  accompagnée,  aux  époques  bar- 
bares, de  formes  symboliques.  Les  par- 
ties contractantes  échangeaient  quelque- 
fois un  b&ton  (du  Cange,  y  Baculu8), 
11  semble  même  qu'on  avait  conservé 
quelques- ones  dw  cérémonies  païennes 
usitées  chez  les  Romains,  telle  que  la 
coutume  d'immoler  un  animal  avec  une 
hache  en  faisant  une  imprécation  contre 
celui  oui  violerait  le  traite  et  en  expri- 
mant le  vœu  qu'il  péril  du  même  genre 
de  mort.  Sainte-Pilaye  croit  eu  trou- 
ver fa  preuve  dans  le  passage  de  Gré- 
goire de  Tours  où  cet  historien  rapporte 
3 ne  les  ambassadeurs  de  Childebert  II 
irent  à  Contran  en  prenant  congé  de  lui  : 
La  hache  qui  a  frappé  tes  frèret  est  en- 
core aiguisée  et  menace  ta  tête.  Toucher 
la  barbe  était  encore  un  signe  d'amitié 
usité  dans  les  traités:  Alaric  est  repré- 
senté, dans  les  fragments  de  Frédégaire, 
romme  touchant  la  barbe  de  Clovis  avec 
lequel  il  signait  un  traité.  L'usage  des 
serments  sur  les  Évangiles  et  quelquefois 
sur  une  hosiie  consacrée  a  duré  pendant 
tout  le  moyen  âge.  On  peut  lire,  entre 
autres  détails,  ceux  que  donnent  les 
arandes  chroniques  de  Saint-Denis  sur 
Te  traite  de  Bréiigny.  11  a  été  question  à 
ranicle  Paix  des  formes  solennelles  usi- 
tées pour  la  proclamation  de  la  paix. 

TRANCHOIR  (pain).  — Voy.  Paintran- 

CUOIR. 

TRANSEPT.  —  Galerie  transversale 
qui,  dans  les  églises ,  sépare  du  chœur 
la  nef  et  les  bas-côtés,  et  forme  les  deux 
bras  dVne  cruix  dont  le  chœur  et  la  nef 
sont  le  montant. 

TRANSIT.— Passage  des  marchandises 
h  travers  le  territoire  d'un  Ëiat,  pour  se 
rendre  au  lieu  de  leur  destination.  La 
France  a  trente-cinq  bureaux  de  transit, 
répartis  dans  dix-huit  départements  fron- 
tières. Lorsqu'on  veut  user  du  transit  en 
France,  on  doit  faire  à  la  douane  déclara- 
tion des  marchandises  que  l'on  se  propose 
d'expédier.  L'administration  des  douanes, 
Mprèa  avoir  fait  vérifier  lea  m&rchaii^aes, 
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les  plombe  et  délivre  à  l'eqiéditeur  na 
euiquit  à  caution.  Les  marcmiidises  par- 
venues à  la  frontière  subisieat  planears 
vérifications,  fcfln  de  constnar  qw  le 
chargement  est  resté  intact. 

TRANSPORTATION.  —  La  peine  delà 
tranaportation  aux  colonies  vmi  été 
prononcée  par  une  loi  de  l'an  u,  contre 
tout  mendiant  repris  pour  latitHsième 
fois  en  récidive.  Depuis  1848,  cette  peoe 
a  été  remise  en  vigueur  et  infligée  feu 
crimes  politiques.  On  l'a  aussi  appli^ 
aux  galériens.  La  loi  du  24  janvier  iM 
et  le  décret  du  28  mars  1852  ont  fixé  Im 
lieux  de  tramportation  et  les  ctues 
pour  lesquelles  cette  peine  pourrait  être 
infligée. 

TRAPPE,  TRAPP1STES.-L'abbayedela 
7V'appe(0rne),  fondée  en  ii4o,pvKo- 
trou,  comte  du  Perche ,  est  surtout  oâè- 
bre  par  la  réforme  qu'y  introdni5it,  en 
1662,  Jean -Armand  l«  Bonteiller  de 
Rancé ,  qui  y  établit  l'étroite  obsemnoe 
de  Citeaux.  Les  trappistes,  chassés  de 
France  à  l'époque  de  la  Révolution,  y  sont 
rentrés  dès  le  commencement  de  ce  siè- 
cle, et  ont  aujourd'hui  un  grand  nombre 
de  maisons  de  cet  ordre.  Elles  sont  re- 
nommées par  l'austérité  de  leur  règle, 
qui  leur  impose  le  travail  manuel  et  nn 
silence  absolu.  L'histoire  de  la  Trappe  i 
été  écrite  par  M.  C.  Gaillardin. 

TRAVAUX  FORCÉS.  —  Peine  afiBiaive 
et  infamante.  Ceux  qui  y  sont  condamnés 
sont  employés  aux  travaux  les  plus  péni- 
bles dans  quelques-uns   des    ports  de 
l'Etat,  comme  Brest,  Toulon,  Rochefort; 
ils  traînent  à  leurs  pieds  un  boulet, et 
sont  enchaînés  deux  à  deux,  lorsque  lu 
nature  des  travaux ,  auxquels  ils  som 
condamnés ,  le  permet.  Depuis  la  loi  di; 
30  mai  1854,  les  condamnés  aux  travauj 
forcés  doivent  subir  leur  peine  dans  une 
colonie  pénitentiaire.  Les  femmes,  con- 
tre lesquelles  cette  peine  a  été  prononcée, 
sont  enfermées    dans    une  maison  de 
force.  Avant  i832 ,  cette  peine  était  ac- 
compagnée de  la  marque. 

TRAVAUX   PUBLICS.  —  Ces  trataux 
comprennent  les  ponts  et  chaussées ,  les 
chemins  de  fer,  les  fleuves  et  rivières  na- 
vigables, les  usines  situées  sur  les  cour» 
d'eau,  les  ports  de  commerce,  les  phare>, 
les  monuments  publics,  les  mines  et  mi- 
nières ,  le  dessèchement  des  murais .  etc. 
Ils  ont  tantôt  dépendu  du  ministère  de 
l'intérieur  ,  tantôt  formé    un    départe- 
ment distinct.  Un  décret,  du  23  juin  I8S3. 
les  a  réunis  au  ministère  de  l'agriculture 
et  du  commerce,  sous  le  nom  àemtnistèrf 
de  Va3T\cviUxjLTt>  du  commerce  et  des 
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traeauff  fiublict  (voy.  Minbs  ,  MimsTÉftE 
<a  8  iS),  PoNTS,TOiBSFUBUQ0B8).  M.  Tarbé 
île  Vauxclairs  a  pablié,  en  18S5,  uu  Dic- 
tionnaire des  travaux  pi^tici, 

TRAVÉES.  —  Oo  nomme  travées,  dans 
les  églises,  les  galeries  supérieures  qui 
régnent  autour  des  arcades  de  la  nef. 

TnAVERS.  —  Droit  féodal  perçu  par 
les  seigneurs  f»ur  les  marchandises  trans- 
portées à  travers  leurs  terres  d'un  lieu 
dans  nn  antre.  Cet  impôt  se  fwrcevaitprjn- 
àpalement  au  passage  des  rivières.  (jPro- 
Mgom.  du  cart.  dé  Saint-P^e  de  Char- 
Irts,  S  121).  Voy.  Péagb. 

TRÊFOIR.  —  Dans  plusieurs  provinces 
et  principalement  en  Provence ,  Fnsage 
du  tréfoir  ou  bûche  dé  Noël ,  s'est  con- 
servé pendant  longtemps.  Lu  veille  do 
Noél,  on  préparait  Te  tréfoir,  et.  lorsque 
toute  la  famille  était  réunie  dans  lavande 
salle  de  la  maison ,  on  allait  en  cérémo- 
nie cfaercfaer  la  bûche,  et  on  la  portait 
dans  la  cuisine  ou  dans  la  chambre  du 
■lafire  de  la  maison.  Pendant  cette  espèce 
de  procession,  on  chantait  des  vers  pro- 
vençaux, dont  voici  la  traduction  : 

Qum  I«  bAeh*  —  réjonin*. 

Demain  e'«st  1«  Joar  da  pain  » 

Qum  tout  bien  «nira  iei  ; 

Que  1m  femme*  enfantent  ; 

0«e  les  ehèvret  eberrettent 

Qae  les  brebie  agnellent  ; 

Qu'il  7  ait  beaaeoup  de  blé  et  de  farine, 

Et  de  vin  «ne  pleine  eure. 

On  faisait  ensuite  bénir  le  tréfoir  par 
le  plus  petit  et  le  plus  jeune  de  la  mai- 
son avec  un  verre  de  vin  qu'il  répandait 
dessus,  en  disant  :  in  nomine  patrie,  etc. 
Api  es  quoi  on  mettait  latbûche  au  feu.  Ou 
cuoservait  toute  l'année  du  charbon  de 
ce  bois  et  on  le  faisait  entier  dans  la  com- 
position de  plusieurs  remèdes.  On  faiiialt 
aussi,  la  veille  de  Noël ,  un  fort  gros  pain 
que  Ton  appelait  patn  de  caleudre.  On 
eo  coupait  on  petit  morceau ,  sur  lequel 
00  faisait  trois  ou  quatre  croix  avec  un 
couteau,  et  on  le  gardait  sous  prétexte 
qu'il  avait  la  vertu  de  guérir  de  plusieurs 
maux.  I.e  reste  était  partagé  entre  la  fa- 
mille le  jour  de  Moêl. 

TRSFONCIER  ,  TRÉFONDS.  —  Le  mot 
tréfond» ,  qui  vient  du  latin  terrêB  fundus 
(le  fonds  du  sol),  indique  le  fonds  qui  est 
sous  le  sol  et  qu'on  possède  comme  le  sol 
même.  On  appelle  tréfoncier  celui  qui 
est  propriétaire  du  sol  et  du  tréfonds. 

TRENTE  (combat  des).  —  Combat  cé- 
lèbre de  trente  Bretons  contre  trente  An* 
l^aîa,livréleSi  mareisti.  La  victoire  resta 
au  Bretons  que  commandait  Beaumanoir. 
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TRÉPAS  DE  LOIRE.  —  Impôt  que 
payaient,  sous  l'ancienne  monarchie,  les 
marchandises  transportées  au  sud  de  la 
Loire.  Voy.  Traites. 

TRÉPASSÉS.  -  11  était  d'osase  à  Paris, 
jusqu'au  règne  de  Louis  XIV ,  lorsqu'une 

tersonue  notable  était  morte,  qu'un 
omme  vêtu  de  noir  parcourût  les  rues 
en  agitant  une  clochette  et  en  criant  ■. 
Priez  Dieu  pour  les  trépassée,  Saint- 
Amand  parle  de  cet  usage  dans  sa  pièce 
intitulée  la  Nuit  : 

lie  eloehetear  des  irépmttés 

Sonnant  de  me  en  rue . 
De  frayeur  rend  le*  eœnn  f  Ueés, 

Bien  que  lenr  eorps  en  lae  : 
Et  mUle  diiena  ojunt  sa  triste  >uiz 
Lni  répondent  a  lonfs  abois. 
Lagnbre  eonrrier  da  destin . 

Effroi  des  Am*-»  lAelies. 
Qni  si  soQTent  soir  et  matin 
Et  m'éveille  et  me  flehcs, 
Va  fkite  ailleors»  enfeanee  du  démon. 
Ton  vain  et  trafique  sermon. 

TRÉS-CHRÉTIEN.  -  Nom  donné  aux 
rois  de  France.  Voy.  Chrétien. 

TRÉSOR.  ~  Au  moyen  âge  ,  les  tré- 
sors enfouis  s'appelaient  fortunée  d*or  et 
d*argent  ;  ils  apparieiiaient  au  seigneur 
dans  les  domaines  duquel  on  les  trou- 
vait .  comme  les  troupeaux  errants  et  les 
débris  de  la  tempête  (voy.  Bris  et  Épaves). 
Richard  Cœur  de  Lion  périt  devant 
le  château  de  Chai  us  ,  en  réclamant 
comme  suzerain  un  trésor  trouvé  par  le 
seigneur  de  ce  château.  Saint  Louis  dit, 
dans  ses  Établiesements  (liv.  I,  ch.  XG): 
M  Nul  n'a  fortune  d'or  s'il  n'est  roi  ;  les 
fortunes  d'argent  sont  aux  barons  ou  à 
ceux  qui  ont  grande  justice  en  leurs  ter- 
res. »  D'après  les  lois  modernes,  la  pro~ 
{iriété  d'un  trésor  appartient  â  celui  qui 
e  trouve  dans  son  propre  fonds.  S'il  est 
trouvé  dans  le  fonds  d'autrni,  il  appar- 
tient par  moitié  à  celui  qui  l'a  découvert, 
et  au  propriétaire  du  fonds. 

TRÉSOR  PUBLIC.  -  Lieu  oU  l'on  dé- 
pose les  sommes  provenant  des  impôts  et 
autres  revenus  de  l'État.  Il  a  été  longtemps 
désigné  sous  le  nom  d'Épargne  (voy.  ce 
mot).  Napoléon  établit,  en  1806,  un  mi- 
nistre du  (re'for,  dont  les  fonctions  furent 
supprimées  en  1814.  Le  trésor  public  wi 
aujourd'hui  déposé  au  ministère  des  finan- 
ces. Voy.  Finances  et  Impôts. 

TRÉSOR  DES  CHARTES.  —  On  appelle 
trésor  des  chartes  le  dépôt  qui  contient 
les  anciennes  chartes  des  rois.  Il  com- 
prend :  !•  les  registres  de  la  chancelle- 
rie depuis  Philippe  le  Bel  jusqu'à  Char- 
les IX  (tMO-lMft)  ;  V  les  la^tttu  q^\ 
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tirent  leur  Dom  de  ce  qu'elles  étalent  au-  S9)  i  ••  Bu  ramiée  I04t ,  U  irrht,  p 
trefois  enfermées  daus  des  coffres  on  l'inspiration  de  la  grâce  di^nM,qttedV      ^ 
layettes;  elles  forment  aujourd'hui  cinq  bord  en  Aquitaine,  et  easûie  peu  à  pe«       '^ 
cent  quatre-vingt-sept  cartons ,  qui  con-  dans  tonte  la  (Saule j,  on  coDclatxtne  con- 
tiennent environ  dix-sept  mille  pi^ces.  vention  par  la  crainte  de  Diea  et  par 
L'inventaire  du  trésor  aea  chartet  a  été  amoor  pour  lui.  En  voici  lei  eonditioos  *. 
rédigé,  an  commencement  du  xvii* siècle.  Personne,  depuis  le  soir  de  la  qualhème 
par  Théodore  Godefrov  et  Pierre  Dupuy.  férié  (  mercredi  soir  )  jusqu'à  la  seconde 
Ce  dépôt  fait  anjourdiioi  partie  des  ar-  férié  (lundi),  au  point  du  jour,  oedevùt 
chives  impériales.  Voy.  AacHivis.  avoir  la  témérité  de  commettre  qadque 

TRÏISOR  (chambre  du).  -Juridiction  v^Jenc^  ni  tirer  vengeance  d'un  ennoû, 

éUblie  à  Paris  pour  juger  en  première  ^?*"îf  P«î°<*«  ^^^'^'^  JK"  »".««: 

instance  les    affaires' afomaniales.  Voy.  îfîi;.?."®i"*'"^^i""7*'^*5ST^ 

Chamb&e  do  domàw».  5®  "^^V"  '  ^®  cottlM^ïe  «levait  être  wn- 

a^.»     »   «V»»..  damne  à  payer  une  composition  on  êire 

TRESORIERS.  —  Ce  mot  désigne  d'une  chassé  de  sa  patrie  ei  banni  de  Usodéié 

manière  générale  ceux  qui  sont  chargés  des  chrétiens.  On  fut  en  outre  d'avis  que 

de  percevoir  et  de  garder  les  fonds  pu-  cette  convention  fût  appelée  freoedaDiiii, 

blics.  U  y  avait  autrefois  des  trésoriers  parce  qu'elle  n'avait  pas  seulement  pov 

de  l'épargne  qui  recevaient  les  sommes  appui  le  secours  des  hommes,  maiseneore 

perçues  par  l'Etat  et  fournissaient ,  sur  lacraiotede  Dieu.*i  La  durée  de  la fn^ 

un  ordre  du  surintendant ,  les  fonds  né-  de  Dieu  a  varié  selon  les  temps  et  le» 

cessaires  pour  les  dépenses  publiques,  lieux.  Un  synode  réuni  à  Caen ,  en  1043, 

Voy.  Finances,  Impôts,  ScaiiiTENDAirr.  déclare  qu'elle  devait  être  observéedepois 

—  La  plupart  des  services  publics ,  tels  le  mercredi  soir  jusqu'au  lundi  matin,  de- 

c[ue  la  marine,  la  guerre ,  les  parties  ca-  puis  le  commencement  de  l'Aveutjttsqai 

suelles.  etc.,  avaient  leurs  trésoriers  par-  l'octave  deTÉpiphanie,  depuis  roaiertore 

ticuiiers.  du  carême  jusqu'à  l'octave  de  Pàqoes, 

TRÉSORIERS  DE  FRANCE.  -  Officiers  Vl  lTJ!.iS»5'^'*?^  ^"Î?'''VT^ 

de  finances,  dont  la  juridiction  fut  régu-  l^i    c!l  •^'*-  7!i"V ''ï®"^  ^"i^^Jr 

lièrement  organisée'  sous  le  règne  de  fif    '£f ''ïr^?.!"L^f  ^^î**"*  J*®.  ***''*ÏÏ 

Henri  111.  Ce  prince  avait  établi,  dans  f„ifr;®ii.?SÏ®fl®^®'  ^^'.«IfTnh 

chaque  générililé  (voy.    Gé.néraLité  ) ,  ^r^^^'^l'^r"'"^-.*^''"^"/"  I096,allapu. 

un  \)ureau  composé  de  deux  trésoriers  Ir^'jl^^^!"^'*"  ^".*  '^^.  .!>«'"?«  »«SP^"=' 

pour   l'administraiion  du  domaine,    de  J^'^^^V.  i  5.^  ™^'Vi"''"\^'^' '*' ^^ï^il 

deux  receveurs  généraux  pour  les  im^is,  {''Zl  2?lif^/®"V    **  ""^î""?  ^"  Jî 

d'un  garde  du  trésor ,  d'un   greffieV  et  ^Jl^t^f  de  toucher  aux  bœufs  ou  aui 

d'un  huissier.  Ils  étaient  chargés  de  la  ^ï^:*"î„  ^^^  '^%  employaient  à  ces  ira- 

répartiiion  des  impôts ,  de  la  surveillance  ^*"î\  ""  ,8^"^  n^'"'^.»'®  ,^%  conciles  ou 

deragenis  financiers  d'un  ranginférienr,  «ynodes  réunis  au  xf  siècle  dans  diverse* 

et  delà  juridiction  en  matière  dimpôis  P">es  ^.e  ^^  France,  étendirent  à  toutes 

avec  appel  aux  pariements.  Ils  jugement  '«^  provmces  la  trêve  de  Dieu. 

les  questions  domaniales ,  excepté  dans  -nToine»!           t  :.>.      >.          '     •   — i 

le  rassort  de  la  prévôté  et  iicon.lé  de  Pa-  ,  TRIBUNAL.  -  Lieu  oh  se  réunissent 

ris,  des  bailliages  de  Senlis,  Melun,  Brie-  ^^^  magisirats  pour  rendre  la  justice;  on 

Comte- Robert;  Êlampes,  oiurdan  !  Man-  ^PP^^^e  aussi  trtbunal  la  reunion  même 

tes,lleulan,Beaumont-sJr-OiseetCrespy  de  ces  magistrats.  Il  a  déjà  ete  quesuon 

enValoi8,qui  relevaient,  pour  le  domaine,  ^^j    f"?'®"*   tribunaux    de    la  France 

de  la  chambre  du  trésor  établie  à  Paris!  f  de  1  histoire  de  l  organisation  judiciau* 

Dès  1577,  des  bureaux  des  trésoriers  de  ^^°y*  Jcsticb.  Parlement  de  Paris,  Pas- 

Franoe  furent   organisés   à   Bordeaux,  céments  PROViNCiArx ,  Presidiacx ,  liA- 

Bourges,  Limoges,  Lyon,  Oriéans,  Paris  chimbourgs).  Il  suffira  de  rappeler  rapi- 

PoiUers,  Reims,  Rouen  et  Tours.  Us  le  demeut  l'organisation  actuelle  des  tnôii' 

furent  successivement  dans  les  autres  '\^V^-  ^»  fommet  de  la  hiérarchie  judi- 

Kénéralités  ciaire  est  placée  la  cour  de  cassation,  qu> 

^                '  .  fut  nommée  dans  le  principe  tribunal  de 

TRÊVE  DE  DIEU  —  On  appelait  (r^ce  cassation  (loi  du  22  décembre  i79o).  Oi^ 
de  Dieu  une  institution  qui  suspendait  ganisce  le  19  avril  1791,  cette  cour  so- 
les hostilités  depuis  le  mercredi  soir  jus-    prème  n'a  cessé  depuis  cette  époque  de 

qu'au  lundi  matin  ;  elle  fut  proclamée,  maintenir  l'uniformité  dans  la  jurispru- 
en  1041,  sous  le  règne  de  Henri  !•'.  Voici  dence  ;  elle  a  droit  de  révision  sur  tous 
ce  qu'en  dit  l'historien  contempoiain  les  jugements  qu'elle  peut  casser  pour 
Raoul  Glaber(ap.  Script, rerum  franc»t  X,    excès  de  pouvoir ,  violation  ou  fausse  ap- 
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plication  des  loit.  La  eour  de  caisation  an  procureur  impérial  et  un  substitut 
ne  juge  pas  du  foud  des  affaires ,  mais  chargés  des  fonctions  du  ministère  pu> 
seulement  de  la  forme.  Elle  se  divise  en    blic. 

trois  chambres,  composées  chacune  de  Les  Juges  de  paix  (voy.  ce  mot) ont 
quinze  conseillers  et  d'un  président;  il  y  aussi  leur  tribufuUy  qu'on  appelle  (rt'&u- 
a  en  outre  un  premier  président,  un  pro-  nal  de  paix.  Enfin,  au  dernier  rang  de 
cureur  général ,  plusieurs  avocats  gêné-  la  hiérarchie  judiciaire  sont  les  tribunaux 
raux  et  substituts.  On  ne  trouve  point,  de  police;  on  distingue  les  <rtbunauj;  de 
dans  l'ancienne  monarchie,  de  triounal  simple  police  ou  de  police  municipale  ei 
que  Von  puisse  comparer  à  la  cour  de  cae-  les  tribunaux  de  police  correctionnelle, 
êoiion ,  quoique  le  grand  conseil  et  sur-  Les  premiers  connaissent  de  toutes  les 
tout  le  conseil  du  roi  ou  conseil  d'Etat  contraventions  aux  simples  règlements  de 
eussent  quelques-unes  de  ses  attributions,  police:  contraventions  qui  peuvent  être 
Yoy.  Grand  conseil  et  Conseil  d'Etat,  punies  au  plus  d^une  amende  de  quinze 
Viennent  ensuite  les  coure  impériales,  francs  et  de  cinq  jours  de  prison.  Ils  sont 
qui ,  sous  les  noms  de  cours  d'appel ,  présidés  par  un  juge  de  paix,  un  commis- 
cours  royales  ,  cours  impériales ,  for-  saire  de  police  y  remplit  les  fonctions  du 
ment  le  second  degré  de  juridiction  ;  ministère  public.  Les  (rtbunauA  dspo/tce 
elles  statuent  sur  les  appels  des  tribu-  corrscftonne/Ie  se  composent  de  juges  de 
naux  de  première  instanœ  et  de  com-  première  instance, 
merce.  Chaque  cour  impériale  a  une  ou    .    Tribunaux  de  commerce. — Les  Irtbu- 

Elusieurs  chambres  civiles,  une  cham-  naux  de  commerce  furent  établis  parle 
rede  mise  en  accusation,  et  unechara-  chancelier  de  l'Hôpital,  sous,  le  nom  de 
bre  d'appels  de  poUce  correctionnelle;  ju^es -consuls  (1563  et  1566).  Le  frtbuna/ 
elle  se  compose  d'un  premier  prési-  de  commères  ou  <rtbuna{  consulaire  se 
dent ,  d'autant  de  présidents  qu'il  y  a  de  composait,  à  Paris,  d'un  juge  et  de  quatre 
chambrée ,  et  enfin  de  conseillers.  Un  consuls  élus  par  les  marchands  les  plus 
procureur  général ,  des  avocats  généraux  notables.  Au  xvni"  siècle,  il  y  avait  des 
et  des  substituts  exercent  le  ministère  tribunaux  connLlaires  dans  soixante- 
public  auprès  de  chaque  cour  impériale,  sept  villes.  Les  lois  modernes  ont  rem- 
Il  y  a  aujourd'hui  vingt-sept  couirs  impé-  placé  les  ju^ss-consu {s  par  des  tribunaux 
riales,  dont  les  sièges  ont  été  indi-  de  commerce  ^  dont  les  membres  sont 
qués  au  mot  Appel  (  cour  d'  ).  nommés  par  une  assemblée  de  notables 

7ribunau:B   de  première  instance.  —    commerçants  et  choisis  parmi  les  com- 
Au  troisième  rang  de  la  hiérarchie  judi-    meri^nts  ou  anciens  commerçants.  Les 
ciaire ,  se  placent  les  tribunaux  de  pre-    présidents  et  juges  ne  sont  nommés  que 
miére  tnstonce,  établis  dans  chaque  ar-    pour  deux  ans  et  ne  peuvent  être  réélus 
rondissement  pour  juger  toutes  les  afiai-    qu'après  un  an  d'intervalle.  Leurs  fonc- 
res  civiles  etcurrectionnelles  qui  ne  sont    tions  sont  gratuites.  Les  tribunaux  de 
pas  spécialementattribuées  à  d'autres  tri-    commerce  prononcent  sur  les  faillites  et 
hunaux.  Au  civil ,  ils  jugent  en  premier    sur  toutes  les  contestations  relatives  aux 
et  dernier  ressort  toutes  les  affaires  mo-    traosactions  entre  négociants.  Ils  jugent 
bilières  et  personnelles  jusqu'à  quinze    sans  appel  toutes  les  affaires  dont  le  prin- 
cents  francs  de  principal ,  toutes  les  af-    cipal  n^excède  pas  la  valeur  de  quinze 
faires  réelles  ou  mixtes ,  dont   l'objet    cents  francs.  Dans  les  arrondissements 
principal  est  soixante  francs  de  revenu  ,    «h  il  n'y  a  pas  de  (rtbunaf  de  commerce^ 
toutes  les  affaires  oîi  les  parties  ont  cuii-    le  tribunal  civil  coimattdes  affaires  corn- 
senti  à  être  jugées  sans  appel  ;  enfin  les    merciales.  Il  y  a  près  de  chaque  tribunal 
fautes  de  discipline  des  officiers  minis-    de  commerce  un  greffier  et  des  huissiers, 
tériels.  Les  tribunaux  de  première  in-    et  à  Paris  des  cardes  de  commerce  pour 
stance  connaissent  aussi ,  comme  <rtbu-    l'exécution  des  jugements  emportant  prise 
naux  correctionnels  ,  des    appels   des    de  corps.  Le  ministère  des  avoués  et  des 
jugements  rendus  par  le   tribunal  de    avocats  est  rempli  près  des  <rtbunaud;  de 
police  de  leur  ressort ,  des  délits  fores-    commerce  par  des  agréés. 
tiers  poursuivis  à  la  requête  de  l'admi-        Tribunaux  extraordinaires  ou  excep- 
nistration,  et  de  tous  les  délits  dont  la    tionnels;  chambres  ardentes;  tribunal 
peine  excède  cinq  jours  d'emprisonné-    révolutionnaire.  —  On  distingue  les  <rt- 
roent  et  quinze  francs  d'amende.  Le  (rt-    bunjkux  en  tribunaux  ordinaires ,  qui 
bunal  de  première  instance  de  Paris  a    sont  ceux  dont  nous  venons  de  parler,  et 
dix  chambres  ;  les  autres  ont  une ,  deux    tribunaux  extraordinaires  ou  exception- 
uu  trois  chambres ,  selon  le  nombre  de    nels,  tels  que  les  conseils  de  guerre,  de 
iugesdont  ils  sont  composés.  Il  y  a  près    terre  ou  de  mer,  les  tribunaux  marttt" 
de  chaque  tribwnal  de  première  instance    mes,  la  hante  cour  de  justice,  let  conseils 
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de  diMciphoe  de  la  garde  nationale,  le  aux  trois  corps  que  nons  afomàtés.  1^ 

conseil  impérial  de  Vinsiruction  publique,  conseil  de  préfecture  juge  leicontesU- 

les  conseils  académiques ,  les  chambres  tiens  relatives  aux  travaux  publics,  à  la 

de  discipline  des  notaires,  des  avoués,  voirie,  à  la  navigation,  aux  eavieiforète, 

lés  conseils  de  discipline  des  avocats,  audomaine  public,  aux  marchés  el  four- 

des  prud'hommes,  etc  nitures  pour  les  services  publics,  kVas- 

II  y  avait,  s^ous  l'ancienne  monarchie,  siette  et  à  la  répartition  de  rimpAi,eic. 
un  grand  nombre  de  juridictions  excep-  On  peut  appeler  des  conseils  de  préfec 
tionneiles,  telles  que  celles  des  baillis,  ture  au  conseil  d'État.  La  sectiun  (ki 
maîtres  des  requêtes,  prévôts,  séné-  contenttetu;  est  chargée  delà  révision  de 
chaux,  etc.  Il  en  a  été  question  à  chacun  leurs  décisions  ;  un  maître  des  requêtes 
de  ces  mois.  Les  chambies  ardentes  et  y  remplit  les  fonctions  du  Diinistère pa- 
ie tribunal  révolutionnaire  doivent  être  blic.  Le  ministre  de  la  justice  ueui  deie- 
aussi  rangées  parmi  les  tribuna%ix  ex-  rer  à  l'assemblée  générale  au  conseil 
traordinaires.  d'État   les  décisions  de  la  section  du 

Les  chambres  ardentes  étaient  char-  contentieux  paraissant  contenir  excès  de 
gées  de  poursuivre  les  financiers  qui  pouvoir  ou  violation  de  la  loi.  Le  conseil 
avaient  malversé.  On  les  appelait  encore  d'Etat,  réuni  en  assemblée  géDénl^  t 
chambres  de  justice.  Elles  se  cumpo-  le  droit  d'annuler  ces  décisions.  Qttsn à 
saient  de  commissaires  nommés  par  le  la  cour  des  comptes,  elle  juge  les  eompies 
roi.  Telle  fut  la  chambre  oui ,  do  1861  à  des  dépenses  et  recettes  qui  lui  sont 
1665,  instruisit  le  procès  oie  Fouquet  et  présentés  chaque  année  par  les  agents  du 
d'un  grand  nombre  d'autres  financiers.  —  trésor,  et  elle  prononce  sur  les  poorvois 
l.e  tribunal  révolutionnaire  fut  institué  qu'on  porte  devant  elle  contre  les  règle- 
le  10  mars  i792  pour  juger  tous  les  cri-  ments  des  comptes  annuels  des  receveur» 
mes  politiques  ou  réputés  tels,  sans  ap-  des  communes,  hospices,  etc. , arrêtés 
pel  ni  cassation  ;  il  siégea  jusqu'en  1795,  par  les  conseils  de  préfecture, 
et  fut  aboli  le  3i  mai  de  la  même  année.         Bureaux derensetgnements près dettri- 

Tribunaux  administratifs.  —  Il  y  avait  bunaua}. — l.a  loi  du  19'  vendémiaire  an  iv 

dans  l'ancienne  organisation  delà  France  (art.  29)  ,  ordonna  qu'il  serait  annexé  à 

un  grand  nombre  de  tribunaux  admi-  chaque  tribunal  un  bureau  de  reiMi- 

nistratifs.  Ainsi,  les  élus  et  les  cours  des  gnements ,  oti  l'on  tiendrait  note  de  tous 

aides  cunnaissaicnt  des  iinpôis  ;  les  mat-  les  individus  appelés  devant  le  Iribvual 

triscs  et  tctbles  de  marbre  ,  des  eaux  et  et  des  motifs  pour  lesquels  ils  y  étaient 

forêts  ;  les  «t'êtes  de  /'amirauté',  des  pro-  cités,  l.e  Code   d'instruction  criminelle 

rès  maritimes  ;  les  chambres  des  comp-  (art.  600)  a  restreint  ces  dispositions  cla 

tes,  de  l'administration  financière;  les  ordonné  que  les  grefHers  des  (rtbunaui 

chambres  du  trésor  ,  des  procès  relatifs  correctionnels  et  des  cours  d'assises  et 

au  domaine;  \ts  cours  des  monnaie t ,  de  spéciales  tiendraient  note  de  toutes  les 

tous  les    délits  ou  ciimes  relatifs  aux  condamnations    sur  un  registre  spécial 

monnaies  ;  les  ofjicialités^ des  procès  des  par  ordre  alphabétique,  avec  une  notice 

ecclésiastiques  et  des  matières  qui  tou-  sommaire  de  chaque  affaire.  Les  greffiers 

chaient  à  la  religion  (vuy.  ces  différents  doivent,  tous  les  trois  mois ,  transmettre 

mots).  copie  de  ces  registres  au  ministère  delà 

L'organisation  moderne  de  la  France  justice,    qui  centralise  ces    renseigne- 

a  simplifié  cette  partie  de  l'administra-  ments  et  fait  dresser  un  registre  géoé- 

tiou ,  comme  tous  les  services  publics,  rai  de  toutes  les  condamnations.  C'est 

H  n'y  a  plus  aujourd'hui  que  ir<>is  e^-  ainsi  que  l'un  parvient  à  connaître  le» 

pèces  de  {rt^unaurc  administratifs,  qui  antécédents   des  individus  traduits  de- 

sont  les  conseils  de  f)réfecture,  la  cour  vant  les  (rtbunaua;. 
des  comptes  et  le  conseil  d'Etat.  Il  existe 

sans  doute  beaucoup  d'autres  corps  in»       TRIBUNS,  TRIBDNAT.  —  Le  tribunal 

vestis   d'une    juridiction    di.^iciplinaire,  était  un  des  corps  politiques   institués 

comme  les  conseils  de  l'ordre  des  avo-  par  la  constitution  de  l'an  viii  (voy.  Cos- 

cats,  les  conseils  académiques  ,  les  con-  stitution  ).  Il   se    composait    de    cent 

seils  de  révision  pour  le  recrutement  de  membres  appelés  tribuns;  leur  fonction 

l'armée^  les  tribunaux  des  prises  mari-  était  de  discuter  les  lois   soumises  au 

times,  etc.;  mais  ces  juridictions  s'appli-  corps  législatif  contradictoi rement  avec 

queut  à  des  cas  spéciaux.    Dans  quel-  les  commissaires  du  conseil  d'État.  Le 

ques  ci rcon. «stances  ,  les  maires,  les  sous-  tribunal  représentait  l'opposition  dans 

préfets  et  préfets  ontaussi  une  juridiction  le  mécanisme  compliqué  de  cette  consti- 

administrative;  mais  le  nom    de  (rt6ii-  tution.  Il  fut  réduit  à  cinquante  membres 

naua:  adminitlratifs  convient  «urioxxv  \«\«»i^\.v^a^«v.«u.^^rim6le  i9aofiti0O7. 
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TRIENNAL.  —  On  désignait  aiosi^  dans  (tSd9-l&6S)  tat  la  conséquence  da  (rtiim- 

Tancien  régime ,  les  magistrats  qui ,  sur  virât, 

trois    années,    n'étuient  en    fonctions  «kinivuTif       r  »#».*«/..«« /&».«*«» /,».,.. 

qu'une  seule  année.  Ces  officiers  irien-  ^m«  H'^i^T  ^  '*^***'**^  ^^^^  «^  ^^^{^ 

Mux  avisent  éiécrééa  Mr  un  nrinciue  £  ^^^^^^^  <*«  *«>»8  années ,  comprenant  la 

teSiJToyfwFlS^r  ^     ^  g^uT*''"'  ^*  '»>étorique  et  la  dialec 

JnH^nf/i'ivrpn^Aïï^^tîlj!!  ^'"^^  TROÎS-ÉVÊCHÉS.  -  Evôchés  de  Toul , 

inand(3«W  argent  et  innkw  boire),  est  j,etz  et  Verdun,  qui,  furent  réunis  à  la 

Srrrinn^Tm^'IS;  !^'n™tï«„ï«Tt  ^'^^^^  P»*"  ««""  "'  ««  »552,  et  formèrent 

r,îi?-w  .5.„;?n  SLl  L-v  T^^^  ""  ffouvïrnemeni  pîlrticulier  jusqu'à  la  fin 

portefaix  pour  un  léger  service.  ^^  l'ancienne  monarchie. 

TR!NITAIRES.-Religieux connus  aussi  ^ROIS  LANGUES  (collège  des).  -  Voy. 

sous  le  nom  de  Mathunns.  Voy.  Clergé  collège  de  France. 
REGULIER,  Mathurtns^  p.  |«9. 

Tnmî  ITT         ©«t!t«  .UiA-a  A^  n«^cj«  TROMPE  ,  TROMPETTE.  —  Voy.  Musi- 

TRIOLET.  —  Petite  pièce  de  poébio ,  q„„  „  j^,  '                                ' 

ainsi  nommée  à  cause  de  la  triple  repe-  *  f  «* 

liiion  qu'elle  présente.  Elle  se  compose  TRONE.  •—  Siège  des  rois.  On  désigne 
de  huit  vers,  dont  le  premier  se  répète  sous  le  nom  de  (rdfi«  dé  Dagobert,  une 
^>rès  le  troisième,  puis  le  premier  et  le  chaire  curule  qui  était  conservée  autre- 
second  après  le  sixième.  Parmi  les  trio-  fois  dans  le  trésur  de  l'abbaye  de  Saint- 
{«<«  historiques ,  on  peut  citer  celui  que  Denis,  et  qui  tail  poriie  maintenant  du 
le  cardinal  de  Retz  fit  composer  pai*  Ma-  Musée  des  souverains,  au  Louvre, 
rigny,  e>    164»,   contre  le  duc  d'El-  TROUBADOURS.  -  Poètes  de  la  langue 
"®"*  '  d'Oc,  qui  ont  fleuri  du  xi«  au  xiii*  siècle. 
Hùiuleur  d'Bibeuf  et  set  en/ans  Leur  nom  vient  probablement  du  pro- 
FflM  rage  à  1»  place  royale  .  vençal  <roti6ar  f  trouver,  inventer).  Les 
ite  vent  toaa  quatre  piaffant,                   .  plos  célèbres    troubadows    sont  Guil- 

î£r.'LîrA^SïL'Utîr?{«;';h.n.».  •»"">«  »*'  comte  de  ^Poitiers,  Bernard  de 

ïdt«' w^^^mlr  r;.;:.r        '  *  Ve«tadour,  Geoffroy  Rudel,  Peyrols,  Ber- 

Monsieur  tTEibeuf  «t  ses  en/ans  trsnd  de  Bom,  Pierre  Cardinal ,  Sordello 

Font  rare  à  la  place  royale.  de  M  an  10  lie.   Ils  Ont  laissé  des  poésies 

r»-»  r.»<...«  »»....i»»    AU  i«  »o.^:»«i  a^  amoureuses,et  aussi  des  chants  guerriers 

no%^/nf  l?w2ïï^fi;«  ^  i  !»f  1  w?^n«1  «t  satiriques.  Les  premièresporten t  le  nom 

5«?nnX  fw^îr»  r^«f  VFfhll7fiJil  <»e  canzones ,  etïes  seconJé  ceux  de  «r- 

de  tous  les  triolets  sut  M.  d  Elbœufetses  ^^„^^,   ,  ^g  troubadours,  comme  les  ra- 

enjana.  »  psodes  de  l'antiquité ,  allaient  de  château 
TRIOMPHE  (Arc  de).  —  Des  arcs  de  ®°  château  charmer  de  leurs  chanis  les 
triomphe,  qui  rappellent  de  glorieux  chevalierset  les  châtelaines  qui  leur  don- 
faits  d'armes,  ont  été  élevés  dans  plu-  «"««t  l'hospitalité.  Ils  contribuaient  à 
sieurs  parties  de  la  Gaule,  par  les  Ro-  développer  ces  sentiments  chevaleresques 
mains.  On  remarque  surtout  l'arc  de  «^nt  se  nourrissaient  les  guerriers  du 
Irtomp^  d'Orange ,  construit  en  l'hon-  n»oyen  âge  (voy  Chevalerie,  p.  1 44),  et 
neur  de  Marius,  après  sa  >ictoire  sur  les  J  <^«  F»"'  <*Ç  *«?  >e?r  histoire  se  rattache 
Cimbres  et  les  Teutons.  Les  arcs  de  ^  celle  des  institutions  de  la  France.  On 
triomphe  des  portes  Saint-Denis  et  Saint-  P^ut  fuf  s»  les  considérer  coinme  les  arbi- 
Martin  rappellent  les  conquêtes  du  règne  ^^^  *^®  *  opinion  publique  elles  dispensa- 
de  Louis  XIV,  et  l'arc  de  triomphe  de  leurs  de  la  renommée,  au  moins  dans  les 
l'Étoile,  les  exploits  de  Napoléon.  provinces  oii  régnait  la  langue  d'Oc.  Ils 

excitaient  l'ardeur  des  guerriers,  enflam- 

TRIUMVIRAT.  —  On  a  désigné,  dans  raaient  les  passions  politiques,  provo- 

l'histoire  de  France,  sous  le  nom  de  quaient  une  vive  opposition  contre   la 

triumvirat,  l'association  formée  en  i56i,  cour  de  Rome,  et  entretenaient  le  senli- 

entre  le  duc  François  de  Guise,  le  conné-  ment    national  chez  les  populations  du 

table  de  Montmorency  et  le  maréchal  de  midi  que  menaçaient  les  hommes  d" 

Saint'André,  pour  combattre  les  proies-  nord. 

tants.  I.a  relue  Catherine  de  Médicis  tenta  Quelques  citations  feront  mieux  juger 
de  dissoudre  cette  ligue ,  qui  n'était  pas  de  la  nature  de  leur  poésie,  quoiqu'on  ne 
moins  dangereuse  pour  l'autorité  royale  puisse  apprécier  dans  une  traduction  le 
que  pour  les  Huguenots.  Mais  elle  fut  charme  du  rhythme  et  le  mérite  de  la  ver- 
obligée  de  céder  a  l'ascendant  des  trium-  siflcation.  Les  extraits  suivants  des  chants 
vtra.  La  première  guerre  de  religion  d'amourdeatroabadouraaiteatontuamft- 
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laDge  étrange  d'exaltation  et.de  aobti- 
lité.  Ponce  de  Capdeuil,  qui  vivait  au 
XII*  siècle,  dit  à  la  dame  de  ses  pensées  : 
M  Je  vous  aime  avec  une  telle  tendresse , 
que  nul  autre  objet  n'a  place  dans  mon 
souvenir;  je  m'oublie  moi-même  pour 
penser  à  vous,  et,  lors  même  que  j'adresse 
med  prières  à  Dieu ,  ma  pensée  est  pleine 
de  votre  image.  »  Arnauld  de  Marveil , 
éloigné  de  sa  dame,  chante  les  tourments 
de  l^bsence  :  «<  Qu'on  ne  me  dise  pas  que 
l'àme  n'est  touchée  que  par  les  sens  ;  je 
ne  vois  plus  l'objet  de  ma  flamme; je  n'en 
suis  que  plus  vivement  touché  du  bien  que 
j'ai  perdu.  On  a  pu  m'éloigner  de  sa  pré- 
sence, mais  rien  ne  pourra  rompre  le  lien 
des  cœurs.  Ce  cœur ,  si  tendre  et  si  con- 
stant, Dieu  seul  le  partage  avec  elle,  et 
la  part  que  Dieu  en  possède,  il  la  tien- 
drait d'elle  comme  mouvante  de  son  do- 
maine, si  Dieu  pouvait  être  vassal  et  re- 
lever de  fief.  Lieux  fortunés  qu'elle  habite, 
quand  me  sera-t-il  permis  de  vous  re- 
voir?... Que  ne  puis-je  être  confiné  dans 
un  désert  et  l'y  rencontrer!  Ce  désert  me 
tiendrait  lieu  de  paradis.  » 

Bertrand  de  Born  est  célèbre  entre  tous 
les  iroiibadours^  pour  la  vigueur  et  l'éclat 
de  ses  chants  de  guerre.  J'emprunte  la 
traduction  d'un  de  ces  poèmes  à  M.  Yil- 
lemain  :  «  Bien  me  plaît  le  doux  printemps 
qui  fait  venir  les  feuilles  et  les  fleurs.  11 
me  platt  d'écouter  la  joie  des  uiseaux  qui 
font  retentir  leurs  chants  par  le  bocage. 
Il  me  platt  de  voir  sur  la  prairie  tentes 
et  pavillons  plantés.  Il  me  plaît  jusqu'au 
fond  du  cœur  de  voir  rangés  flans  la  cam- 
pagne cavaliers  avec  les  chevaux  armes. 

«<  J'aime  quand  les  coureurs  font  fuir 
gens  et  troupeaux.  J'aime  quand  je  vois 
à  leur  suite  beaucoup  d'hommes  d'armes 
ensemble  rugir,  et  j'ai  grande  allégresse 
i|uandje  vois  châteaux  forts  assiégés  et 
murs  croulants  et  déracinés;  et  que  je 
vois  l'armée  sur  le  bord  du  mur  qui  est 
loui  à  l'entour  clos  de  fossés,  avec  des 
palissades  garnies  de  forts  pieux. 

«  11  me  plaît,  le  bon  seigneur  qui  est  le 
premier  à  l'attaque  avec  un  cheval  armé, 
et  se  montre  sans  crainte ,  parce  qu'il 
fait  oser  les  siens ,  par  sa  vaillante 
prouesse,  et,  quand  il  revient  au  camp, 
chacun  doit  s'empresser,  et  le  suivre  de 
bon  cœur.  Car  nul  homme  n'est  prise 

Suelque  chose,  tant  qu'il  n'a  pas  reçu  et 
onné  bien  des  coups.  Nous  verrons  les 
lances  et  les  épées  briser  et  dégarnir  les 
casques  de  couleur  et  les  écus ,  dès  l'en- 
trée du  combat,  et  les  vassaux  frapper 
ensemble,  et  fuir  à  l'aventure  les  chevaux 
des  morts  et  des  blessés  ;  et  quand  le 
combat  sera  bien  mêlé ,  que  nul  homme 
de  haut  parage  n'ait  autre  pensée  que  de 
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couper  tfites  et  bras  ;  car  mliu  f  ut  va 
mort  qa'an  vivant  vaincu.  Jefou  le  dis  : 
le  boire,  le  manger,  le  domdr  o'ODt  pas 
tant  de  saveur  pour  moi  que  d'oaïr  crier 
des  deux  parts  :  à  §ux^  et  d'entendre 
hennir  chevaux  démontés  dans  la  forêt , 
et  d'entendre  crier  :  à  Pcûdel  à  Vaide! 
et  de  voir  tomber  dans  les  fossés ,  petits 
et  grands  sur  l'herbe,  et  de  voir  les  moru 
qui  ont  les  tronçons  de  lance  dans  leors 
flancs  traversés. 

u  Barons  ,  mettez  en  gages  ch&tenix , 
villages  et  cités,  avant  qu'aucun  vous 
guerroie. 

<c  Et  toi,  mon  chanteur,  cours  vite  vers 
Oui  et  non  ;  dis-lui  qu'ils  sont  trop  long- 
temps en  paix.  »  Oui  et  non  était  un  so- 
briquet donné  par  les  trov^adouri  à  Ri- 
chard Cœur  de  Lion  pourearactériserson 
indécision.  Bertrand  de  Born  le  pousseii 
à  la  révolte  contre  son  père  Henri  H,  roi 
d'Angleterre,  espérant  maintenir,  à  la  fa- 
'veur  de  ces  guerres  civiles,  l'indépen- 
dance des  provinces  méridionales.  C'est 
ce  gue  dit  son  biographe  provençal  :  «  Il 
était  maître,  toutes  les  fois  qu'il  voulait  v 
du  roi  d'Angleterre  et  de  «es  fils,  et  ton- 
jours  voulait* il  qu'ils  eussent  guerre  en- 
semble, le  père ,  et  les  fila ,  et  les  frères, 
l'un  avec  l'autre.  » 

Sordello  de  Mantoue  est  regardé  comme 
le  dernier  des  trouboulours.  Voici  une 
de  ses  sirventès,  traduite  par  M.  Ville- 
main  qui  lui  a  laissé  toute  sa  sauvage 
naïveté  :  «  Je  veux ,  en  ce  rapide  diant, 
d'un  cœur  triste  et  marri ,  plaindre  le 
seigneur  Blacas;  et  j'en  ai  bieu  raison. 
Car  en  lui  j'ai  perdu  un  seigneur  et  un 
bon  ami  ;  ei  les  plus  nobles  vertus  sont 
éteintes  en  lui.  Le  dommage  est  si  graud, 
que  je  n'ai  pas  soupçon  qu  il  se  répare  ja- 
mais ;  à  moins  qu'on  ne  lui  tire  le  cœur, 
et  qu'on  ne  le  fasse  manger  à  ces  barons, 
qui  vivent  sans  cœur;  et  alors  ils  en  au- 
ront beaucoup. 

•<  Que  d'abord,  l'empereur  de  Rome 
(  Frédéric  11)  mange  de  ce  cœur;  il  en  a 
grand  besoin ,  s'il  veut  conquérir  par  la 
force  les  Milanais,  qui  maintenant  le  tien- 
nent conquis  lui-même  ;  et  il  vit  déshé- 
rité, malgré  ses  Allemands. 

«  Qu'après  lui ,  mange  de  ce  cœur  le  roi 
des  Français  (saint  Louis)  ;  et  il  recou- 
vrera la  Castille ,  qu'il  a  perdue  par  niai- 
serie ;  mais  s'il  pen.se  à  sa  mère ,  il  n'en 
mangera  pas  ;  car  il  paraît  bien ,  par  sa 
conduite,  qu'il  ne  fait  rien  qui  lui  dé- 
plaise. 

u  Je  veux  que  le  roi  anglais  (Henri  111) 
mange  aussi  beaucoup  oe  ce  cœur,  et  il 
deviendra  vaillant  et  bon,  et  il  recouvrera 
la  terre  que  le  roi  de  France  lui  a  ravie 
parce  qu'il  le  sait  faible  et  làcbe. 
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«  Bt  te  roi  de  CastiUe  (  Ferdinand  111  ),  la  France  avait  une  grande  réputation  lit- 
il  convient  qu'il  en  mange  ponr  deux  ;  téraire  ; 
car  il  tient  deoz  royaumes  (  CastiUe  et  %.  c.  .^lu  ont  boi  iimt  «pria 
Léon  ) ,  et  n'est  pas  assez  preux  pour  un  qm  Or^M  «at  de  eber«i«ri« 

seul;    mais  s'il  en  veut  manger,  il  faut  L* premier lo«(loauig«)«tdeél«rci«(Mroir}; 

qu'il  en  mange  en  cachette;  car  si  sa  p«ie Tint  eher^erie  à  Rome , 

mère  le  savait .  eUe  le  battrait  avec  des  jV^t^Teït'^J'Fr-T^ue  ; 

verges.  Diea  doint  qa'elle  7  eoU  reteone, 

«c  Je  veux  que  le  roi  d'Aragon  (Jayme  Et  qaeli  leaa  h  abeUiiM  fie  Uen  Ini  plaUe), 

ou  Jacques  I*')  mange  de  ce  cœur.   Cela  Tant  qoe  de  France  ne  laae 

le  délivrera  de  la  honte  qu'il  recueille  L'onor  qai  t'y  e«t  arrestée . 

ici ,  à  Marseille  et  à  Milan  ;  car  il  ne  peut  £?rix'ï:.*GUÏÏÎ*.t*kî2iL. 

s'hJnorer  autrement,  en  actions  ou  en  ""*"  **•  *^^*^  **  '^•"'^• 

paroles.  On  peut  consulter  sur  les  trouvères, 

m  Je  veux  aussi   que  Ton  donne  du  outre  les  ouvrages  cités  aux  articles  Poé- 

cœur  au  roi  narvarrais  (Thibaut  de  Cham-  sie  et  Troubadours,  VHistoire  des  irotà- 

pagne),  qui  valait  mieux  comte  que  roi  ;  vères  angl(HMrfnand8 ,  par  i'abbé  G.  de 

yd   l'entends  dire  ainsi.    C'est  un  mal  La  Rue ,  S  vol.  in-8.  Le  Grand  d'Aussy, 

quand  Dieu  fait  monter  un  homme  à  haute  Barbazan  et  Méon ,  ont  publié  plusieurs 

Jouissance,  et  que  le  défaut  de  cœur  le  recueils   de  fabliaux  ou  petits  poômes 

Sait  baisser  de  prix.  composés  par  les  trouvères.  Yoy.  aussi 

«  Le  comte  de  Toulouse  a  besoin  d'en  un  grand  nombre  d'articles  sur  les  trou- 
manger  beaucoup,  etc.,  etc.«  etc.»  Le  vères  dans  VHistoire  littéraire  de  la 
poète  continue  cette  étrange  énumération.  France, 

La  verve  satirique  des  troubadours  fut  ti»ïtai«>c     TnnaNncPTB        i  <>  »,«» 

surtout  excitée  par  les  cruautés  de  la  ,  TRUANDS  jTRUANDERIB.  -  Le  mot 

«ueried^  Albigeois  truands  désignait,  an  moyen  âge,  des 

Onpourraconsultersurles<rotib(idour«  mendiants  vajgabonds.  11  vient,  dit-on, 

VHisthire  des  troubadours  parMillot,  qui  f?.j^3*.liH* »  <l,f "J  »X—  **^^^^ 

n'a  fait  que  résumer  et  coordonner  les  tra-  !  ■PP"?^??  iîi„?.  ïï?!: 


H.  fait  que  résumer  et  coordonner  les  tra.  Bappliquaiià  un  impôt  tellement  onéreux, 

vaux  de  Sainte-Palave;  le  recueil  de  Poésies  S"  /*  avait  rédmt  à  la  mendicité  une  partie 

provençales,  par  M.Rkynouard;  VHistoire  f  «  If  population.  Le  leu  où  se  réunisyient 

Z  laUttérdture   aumoyetidge^mv  les  «ruond*  portait  le  nom  de  <ruan<i«m . 

M.  ViUemain  ;  les  travaux  Je  M.  FaiHel,  encore  aujourd'hui  deux  rues  du  quartier 

sur  la  poésie  provençaU ,  et  les  publica^  fe»  Galles  s'appellent  la  grande  et  la  pf- 

SSns  qïi  ont'^éié  faites  '  récemment  en  î'ii i.*:::?,^^ 

Allemagne,  par  MM.  Diez,  J.  Beck,  Mahn  nommacour  dw  mtrociM  le  repwre  de  ces 

et  plu^euM  autres  érudits.  Voy.  aussi  vagabonds    parce  au  il  s'y  opérait  une 

VHVstoire  littéraire  de  la  France ,  com^  ^I^^^^r^^y^nL^Tt^^^ 

mencée  par  les  bénédictins  et  continuée  comme  miraculeusement  disparaître  leurs 

«jr  PAcSéo-i,  des  inscription,  et  belles-  ^^"^^^^-^  fiSSî'.'la'^S'n'cfAlê 

imu-es.  ^^^^^  ^^^  miracles  qui  était  située  près 

.•B/^«Tv«»De         n^â»«.  A^  I-  !-««,->  <*e  U  ruo  Neuvo-Saint-Sauveur.  Le  chef 

TROUVÈRES.  -  Po«t^_de  1»  langue  ^^3  ^^^^^^^      ^ait.  •.w  moyen  &ge,  le 

d'oil  ou  langue  parlée  dans  la  France  ^^^^^  de  gran^ cœsfe. 

sepientnonale.  Vl"^"e!l;»«"L»®  ÎT.ÏÏfl  "  Paraît  que  les  truandi  étaient  dans 

T^.t^rri'^-  h^^^i'^^l^JL  ^Lm^  l'""^*  de  ctanter  des  vers  pendant  l'of- 

1"  ^*  aÏÏk^^  ?^}îi  ?''^}X^.J^r^LlT  ficedSvio  ;  car  un  concile  de  Trêves .  tenu 

1^08  c*»|bres  Taillefer,  Rok^r^^^^^^  ^^  1227,  enjoint  aux  curés  de  ne  point 

beuse,  Robert  Wj^e    Gwffroy  Gaymar,  pennetlré  que  les  truands  et  autres  vaga- 

BenoltdehaintrMaur,Chrétie^^^^^  g^„^    ni  lespoKard*  (nom  sous  lequel 

Thibaut,  comie  <*«Ch»mï«gne ,  Henri  on  désignait  lei  moines  qui  menaient  une 

JAndelys.  ?«>'"f  ««  ^e  LorHs ,  J^^^^  ^^  g„J„j3     scandaleui  ),  chantent  des 

Meung,  Frowsart  Charles  d'Orléans,  etc.  ^^^  ^  la  messe,  après  iJ  Sanctus  et 

Les  lrot»r*rMont  laisse  un  grand  nombre  j,^          jy^         '    ^     ^,^^^^^  une  occa. 

de  poèmes  du  genre  héroïque  (  voy.  PoÉ-  j^  ^    trouble  pou?  le  célébrant,  et  de 


pas  nécessaire  de  s'y  arrêter.  Je  me  bor-  n  mm   't»tt  yyii  n  ts4.isn^ 

nerai  à  citer  un  passage  de  Chrétien  de  P*  ^  '  ®*  *'  XX">P  i5*-l55;. 

Troyes,  contemporain  de  Philippe  Au-  TRUFFES.—  Les  truffes  étaient  déjà 

guste.  Il  prouve  que ,  dès  cette  époque,  recherchées  au  moyen  âge.  Eustache  des 
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Cbainps,  poëie  de  la  fin  da  xiv*  siècle,    ajouta  de  nouTeUrt dignes  tlft 

ayant  été  ineummodé  par  des  Imjftt ,  les  les  ancienDea.  Depius  f<tt»  tem,  oi 
attaqua  dans  une  ballade.  11  disait,  en  ttr-  n'a  cessé  de  fortifier  les  iwtiafliiHM 
miDantceite  pièce,  qu'il  aurait  beau  décner  de  la  Loire,  sans  pooToir  «ipir  la 
cet  alineot  pernicieui ,  que  les  gens  de  eaux  de  ce  fleave.  Il  y  afût,Miii*« 
rt^urevpoaeraient  leur  santé  et  même  leur  au  xvin*  siècle,  an  «ntenisal  AiTa- 
\ie,  plui6t  que  d'y  renoncer.  Dès  le  mi-  cibs  et  levées^  qui  avait  plasianiiai- 
lieu  du  xvr  siècle,  on  employait  les  co-  nieurs  sous  ses  ordres, 
chons  muselés  pour  découvrir  et  déierrer 

les  iruffet.  Champier.  écrivain  de  cette       TUIILUPINS.  —  On  a  désigiié  nuée 
époque ,  dit  qu'on  cuisait  ces  truffée  dans    ^^"^  °®s  hérétiques  du  xiv*  sièdt,  int 
du  vin  ou  sous  la  cendre,  enveloppées    les  doctrines  se  rapprochaient  dt  cÉa 
d'écoimes,  on  dans  l'ean,  avec  de  l'huile,    des  Beghards  (voy.  ce  mot).  ChaïkiTll 
du  sel  et  des  plantes  aromatiques.  Les    brûler  leur  chef  à  Paris ,  et  les  fiilifiii 
mFilleures  truffes,  selon  lui,  étaient  celles    s®  dispersèrent, 
de  Francbe-Oimte.de  Sainionge,  du  Dau-       tiitriik    TtTTvm»        .-  ...â^i.. 
phiné,  de  Bourgogne  et  d'Angoumois.    iJîirii'HninA^^ÏÎ?^^ 
AujouAi'bal  les  Iru/Te*  du  Périgord  sont    InX  ^rïnn  nf  V»  ^JI^S^^™^ 
les  plu.  recherchées.  ZdHin^XdTt.'^ÎS  à"5Sf  u"i:35 

TEUST,  TRUSTIS.  -  Le  mot  trutt,  sou-  îf  "/^  s'appelle  tuteur.  Iians  le  syntei 
vent  emoloyé  dtns  les  lois  des  barbares ,  >^^^^}  *  *^  ivMle  d'un  vassal  était  détéfii 
}tigni6e  cofuolalton,  aide^  protection,  *"*«»«"««''* suzerain  (voy.  CAaowroiil). 
de  forte,  dit  M.  lîuérard  (Prolégomènes  S*".*  certaines  villes  ,  et  entre  aalnil 
du  Polyptyque  d:rrminon,  p.  018),  que  k*"''-i  •  ^^'^'^«o'»  administraieal  1» 
par  nntrustio^  ou  par  cette  expression  P'?"s  de  leurs  enfanta  mineurs;  on  tpps- 
«ussi  souvent  usitée  qui  est  in  truste  do-  '*^'  ***^  tutelle  garde-bourgeoiss  (isy. 
mintca,  regah  ou  régis  (ceux  qui  sont  *^®  ^^^'-  *"*  '«'«"«des  princes  du  «à 
dans  la  trust  du  seigneur  ou  du  roi),  on  r^ya»  appartenait  au  pariement  de  Pam 
finit  entendre  un' protégé  du  roi.  Voy  li^squa  la  fin  de  l'ancienne  rauBsrcine 
ANTausTiOMS.  (  ^oy-  Journal  de  Vavocat  Barbkr,  t  H, 

p.  142). 

rUDESQUE.  —  On  désigne  quelquefois       Dans  la  législation  moderne,  on  dit- 

sous  ce  nom  la  langue  des  Francs,  qu'on    tingue  plusieurs  espèces  de  tutelles  :  i*ift 

appelle  aussi  langue  théotiste  ou  théo-    tutelle  légale,  qui  appartient  de  pleio 

tisque.  On  en  trou<ve  un  spét'.imen  dans    droit  au  père,  à  la  mère  ou,  à  leur  dé- 

le  serment  de  84'i,  dont  j'ai  cité  les  pre-    faut,  aux  ascendants,  et  dans  certaios 

miers  mots  à  rarlicle  Romane  (langue).       cas,  aux  hospices;  2»  la  tutelle  datiu, 

TUNNEL.  -  Ce  mot  anglais,  qui  signifie    2!l' fi.^l^f'T  P*""  testament  des  père  et 

proprement  tuyau,  entonnoir,  a  é&  ap-    ?,^,'î;.^"  Jl^L^®  confcil  de  (amiile;  8*U 

pliqué  depuis  un  certain  nombii  d'années    lVrlZ^*^J^  obligation  que  contracte 

à  tout  passage  souterrain  pratiqué ,  »^oit  à    ""nc'^^^f    ?®  *^*  ?"*  **®.  cinquante  ans. 

travers  les  montagnes,  comme  les /unne/*    5?-"®  ®'"^"^  ."»  descendants  legiumei, 

des  chemins  deler,  soit  môme  sous  une    1®'®^®Î  gratuitement  un  mineur  âgé  au 

rivière,  comme  le  «urine/ de  la  Tamise,    '"ï'i!f«M''ï!°^T*,  ,  .  z       • 

dont  les  travaux  ont  été  dirigés  par  l'in-    .xL®^*^„'l^'^f  •*'"^'*** '""?r  «ont  éname- 

génieur  français  Bninel,  de  1824  à  i842.    lHfJ^^\\^?i^  Napoléon  ;  elles  oni 

*  ,        o  o    .    surtout  pour  but  de  pourvoir  à  rédocatiOD 

TURBES  Cenquêtes  par).  —  Voy.  En-    du  mineur,  et  de  garder  sa  fortune  in- 

QUÊTEs  PAR  TURBES.  tscte.  Un  subrogé-tuteur  est  chargé  de 

TURCIES.  -  On  appelait  TurciM,  au    jeiller  à  ce  que  îe  tuteur  ne  fasse  aoran 

moyen  âge  et  jusqu'au  xviif  siècle /des    *^'®  contraire  à  1  intérêt  de  son  pupille. 

digues  élevées  pour  contenir  un  fienve  et       TUTOIEMENT.  -  Le  lu/otem«nf  était 

s.pposer  aux  débordements.  Robert  du    regardé  jusqu'à  l'époque  de  la  révoliAion 

Mont,chroniqueurdu  XII- siècle,  dit  que    comme  une  marque  de  grossièreté.  Le 

Henri  Plantagenet  fit  construire  le  long    passage    suivant  de  Saint-Simon  (édit. 

«^    i'"*"^  u^"  digues,  appelées /urcie*,    in-8,  u  XI,  p.  350),  en  fournit  la  preuve: 

pour  empêcher  le  fleuve  de  se  répandre       «Personne    de   quelque    distincUon. 

dans  les  campagnes  et  de  les  dévaster,    même  fort  éloignée  de  celle  des  maisons 

Charles  de  Fiance,  comte  de  Valois,  et    souveraines  d'Allemagne .  en  parlantde 

Marguerite,  sa  femme,  reprirent  ces  tra-    ses  parents  en  allemuid  ,  ne  dit  iamais 

vaux  en  ipw,  pour  leur  donner  plus  d'é-    antrpmpnt  que  tnonttetir  mon  père ,  ma- 

ieodiieeile8reiidreplQsaoUdM.LoulalCi   d  ^^e,  modemoisei/e  ma  aoear 
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lêw  mon  frère,  moniteur  mon  on-  pais  la  révolution  qae  l'osage  du  tutoie^ 

nadctme  ma  tante,  monsieur  mon  ment  est  devenu  très-commun  dans  les 

I ,  et  supprimer  le  monsieur  ou  le  fatailles.  . 

ne  serait  one  grossièreté  pareille  à 

T  parmi  nous.  »  C'est  seulement  de-       TYPOGRAPHIE.  —  Voy.  Imprimirib. 
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QUISTES.  —Ce  mot,  dérivé  du  latin 
8  (partout),  désignait,  au  moyen 
»  membres  de  l'Université  de  Paris, 
elslepape  Nicolas  III  avait  donné 
it  d'enseigner  en  tous  lieux. 

RAMONTAIN.  —  Qn  désigne  sous 
a  dans  l'histoire  de  France  ceux  qui 
tent  la  prétention  de  certains  papeH 
certains  défenseurs  de  la  papauté 
inlent  soumettre ,  en  matière  poli- 
Tantorité  temporelle  à  la  puisnance 
telle.  L*Ëgiise  gallicane  n'a  pas  ad- 
eue  théorie,  comnne  le  prouvent 

tAQMATIQCES-SANCTIONS ,  leS  CON- 
T8,  les  LIBERTÉS  DR  L'RGLISB  GAL- 
l,    les   QOATRR    ARTICLES   de    1682. 

B8  mots,  et  l'article  Papauté. 

?ORME.  —  Jusqu'au  règne  de 
XIV  chaque  régiment  portait  les 
rs  de  son  colonel.  L'wiiforme  ne 
x>sé  à  l'armée  française  qu'en  1666 
uvois  ,  ministre  de  la  guerre. 

;EN1TCS  (Bulle  ).  —  Bulle  promul- 
en  1713 ,  par  le  pape  Clément  XI , 
la  condamnation  ou  Jansénisme. 
ire  des  discussions  auxquelles  cette 
.onna  lieu  n'est  pas  de  notre  sujet; 
»nt  été  racontées  par  Lafitau  dans 
vrage  intitulé  Histoire  de  la  Con- 
on  Unigenitus,  Paris,  1737  et  1738, 
in- 12.  Il  ne  faut  pas  oublier  que 
«iir  est  très-favorable  à  la  consti- 
Unigenitus. 

)N  (Sainte).  —  Association  formée 
r  par  les  catholiques  exaltés.  Elle 
oeralement  désignée  sous  le  nom 
tt«.Vov.  I.IGCE  (Sainte).  —  Aniuetil 
une  Histoire  de  la  Ligue, 

r£  DE  POIDS  ET  MESURES.  — 
tnité  proclamée  par  charlemagne , 
e  jpar  Louis  XI  et  par  plusieurii 
a  été  établie  en  France  qu'en  1791. 

BfCRBSfP.  776. 

rERSITÊ.  —  V  Université  ou  corps 
de  donner  l'enseignement  au  nom 
At  a  eu  deux  âges  bien  diiitincts  : 
MO  à  1792 ,  les  Universités  ont  été 
rporations  enseignantes  qui  avaient 
gsoiaation  et  leurs  privilèges  spé- 


ciaux ,  comme  toutes  les  corporations  du 
moyen  âge;  2*  depuis  I8O8  jusqu'à  nus 
jours,  Vtfniversité  se  compose  d'une  hié- 
rarchie de  fonctionnaires  dirigeant  ou 
donnant  l'instruction  au  nom  de  l'État.  U 
a  été  question  des  anciennes  écoles  mo- 
nastiques et  épiâcopales  de  V  Université 
moderne  an  mut  Instruction  publique^ 
p.  590-591. — Je  ne  dois  parler  ici  que  des 
anciennes  Universités  de  la  France ,  et 
spécialement  de  VUniversité  de  Paris,  qui 
a  eu  dès  le  xiii*  siècle  une  réputation  eu- 
ropéenne. 

Université  de  Pctris.  —  Le  mot  Uni- 
versitfu  s'appliquait,  au  moyen  âge,  à 
toute  corporation  dont  les  membres 
avaient  des  privilèges  communs;  on 
trouve  souvent  les  mots  Universitasmer- 
catorum  (le  corps  des  marchands)  pour 
désigner  une  corporation  industrielle; 
mais  le  mot  français  Université  a  été  ré- 
servé à  une  des  principales  corporations,  à 
celle  que  formèrent,  vers  la  fin  du  xir  siè- 
cle ,  les  maîtres  et  élèves  de«  écoles  de 
Paris.  L'histoire  de  Vancienne  Université 
de  Paris  présente  troi9  époques  principa- 
les :  i«  depuis  l'origine  de  VUniversité 
sous  Philippe  Auguste.  (1200)  jusqu'à  la 
réforme  du  cardinal  d'Estouteville  (1452); 
2°  de  1452  jusqu'à  la  nouTelle  réforme  qui 
eut  lieu  en  1600;  S»  de  I6OO  à  1792 ,  épo- 
que de  la  suppression  des  auciennes  Uni- 
versités, 

Origine  été  VUniversité  de  Puris  ;  pri- 
vilèges qui  liii  sont  accordés,  — Une  an- 
cienne tradition  fait  remonter  l'origine 
de  VUniversité  jusqu'au  règne  de  Char- 
lemagne ;  VUniversité  elle-même  a  con- 
serve cette  tradition  en  célébrant  la  saint 
Charlemagne  comme  la  fête  de  son  fbnda- 
teur  ;  mais  il  est  impossible  de  confondre 
l'Ecole  palatine  et  les  différentes  écoles 
fondées  par  Charlemagne  (  voy.  Instruc- 
tion PUBUQDB,  p.  590-591  )  avec  la  corpo- 
ration connue  suus  le  nom  ù* Université, 
Celle-d  ne  date  réellement  que  de  Phi- 
lippe Auguste,  et  l'ordonnance  qui  la  con- 
stitue est  de  1200. 

Les  maîtres  et  élèves  des  écoles  de  Pa- 
ris dépendaient  primitivement  de  la  ca- 
thédrale; les  écoles  avaient  été  partout 
annexées  tnx  é^sUteâ  ei  tws.  ta^tAaNJ^scv^. 
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Au  xii*  siècle,  l'école  de  la  cathédrale  de  sité^  il  n'est  pas  aussi  le  chef  dlcelle.  La 
Paris  se  trouva  trop  étroite  pour  la  fonle  dignité  du  chancelier  est  celle  du  sco- 
de  disciples  que  la  célébrité  des  maîtres  lastique,  qui  est  chanoine  de  Téglise  ca- 
y  avait  aitirés.  Ils  quittèrent  la  Ciié,  s'é-  thédrale;  sa  charge  est  telle  qu'en  plu- 
tablirent  sur  la  montagne  Sainte-Gene-  sieurs  autres  villes,  èsqnelles  y  av&it  an 
viève  et  obtinrent  de  Philippe  Auguste  maître  d'école  (  voy.  Capiscol  et  Eco- 
d'importants  privilèges.  Il  les  exempta,  latre)  entre  les  chanoines  de  l'église 
entre  autres,  de  la  juridiction  du  prévôt  cathédrale,  comme  Berengarius  en  celle 
de  Paris,  à  moins  (tu'ils  ne  fussent  sur-  d'Angers  ,  et  celui  qui  est  scoUbiiaue 
pris  en  flagrant  délit;  les  prévôts  de  Pa-  relient  encore  son  premier  nom,  etda- 
ris  étaient  tenus  /le  jurer,  à  leur  entrée  vantage  a  cet  honneur  d'être  chance- 
en  charge,  qu'ils  respecteraient  les  privi-  lier  de  V Université.  Quant  an  chance- 
léges  de  YUniversité  (voy.  du  Boulay,  lier,  qui  est  en  l'église  de  Paris,  il  garde 
t.  III,  p.  1-3).  L' {/ht oer<i<e  eut  aussi  à  bien  les  sceaux  de  l'Université^  mais 
soutenir  une  lutte  contre  le  chancelier  de  pourtant  il  n'en  est  le  chef,  ains  le  recteur 
la  cathédrale,  qui  voulait  conserver  le  oui  est  le  premier  et  seul  en  qualité  avec 
droit  de  donner  seul  les  licences.  Philippe  VUniverstté  es  (;auses  qui  toucheni  les 
Auguste  prit  encore,  en  cette  occasion ,  la  écoles  ou  études,  il  est  vrai  que  le  rec- 
défense  de  V  Université .  et  lui  permit  de  teur  qui  est  laïque,  ne  pouvant  bénir  les 
nommer  un  procureur-svndic  pour  sou-  écoliers,  les  présente  au  chancelier  qui 
tenir  ses  privilèges.  V  Université  forma  est  ecclésiastique,  atin  qu'il  leur  donne 
dès  lors  une  corporation  dont  les  droits  la  bénédiction.  Mais  pourtant  le  chaoœ- 
étaient  reconnus  et  protégés  par  l'autorité  lier  n'a  pas  la  direction  et  conduite  des 
royale.  Elle  avait  ses  assemblées,  où  mai-  collèges  ni  des  écoliers  qui  sont  es  éio- 
tres  et  éi-oliers  délibéraient  surlesinté-  des  publiques;  elle  apfÀrtient  à  l'office 
rêis  de  la  corporation,  et  nommaient  le  du  recteur,  ad  ^uen»  fpec<a<  })rovùto  no- 
recteur  et  les  principaux  dignitaires  char-  gittrorum  qut  debent  dici  snhaiartt, 
gés  de  la  gouverner.  L'Église  intervint^  comme  j'ai  vu  par  un  acte  de  Tan  1271 
comme  la  royauté,  pour  protéger  Y  Uni-  enregistré  au  livre  de  l'Université.  >  J'ai 
versité  naissante.  Plusieurs  bulles  ponti-  cité  ce  long  morceau,  parce  que  l'on  y  voit 
flcales  accordèrent  des  privilèges  aux  éco-  marquée  avec  force  la  double  origine  de 
liers  de  VUniversilé^  entre  autres  celui  de  VUniversité,  à  la  fois  corporation  laïque 
ne  pouvoir  être  arrêtés  par  leurs  créan-  et  ecclésiastique  ,  relevant  du  pouToir 
ciers  et  de  faire  fixer  par  leurs  maîtres  le  temporel  et  du  pouvoir  spirituel,  et  seser 

(>rix  de  leurs  logements.  Les  privilèges  de  vani  habilement  de  ce  double  caractère 

*  Université  s'étendirent  bientôt  à  tous  pour  conserver  son  indépendance, 

ceux  qui  s'y  rattachaient  par  un  titre  plus  Célébrité  de  VUniverstté  de  Paris.  - 

ou  moins  éloigné.  Ainsi,  les  parchemi-  La  nouvelle  corporation  justitia  par  l'é- 

niers,  les  écrivains,  en  un  mot,  tous  les  clat  de  son  enseignement  les  laveurs  que 

suppôts  de  l'Université  relevaient  de  son  lui  accordaient  les  rois  et  les  papes,  la 

tribunal  et  participaient  à  ses  préroga-  peu  d'an  nées,  elle  eut  une  grande  répota- 

tives  tion  qui  rejaillit  sur  la  ville  même  de  Pa- 

L'f/ntwr«t/e  de  Paris  ne  perdit  jamais  ris.  Les  poètes  et  écrivains  des  xii»  et 

le  souvenir  de  ce  qu'elle  devait   à   la  xiii»  siècles  font  l'éloge  le  plus  pompeux 

royauté  ;  elle  s'intitula  la  fille  aînée  des  de  VUniversité  et  de  la  ville  de  Paris:  ils 

rois,  et  on  la  voit  longtemps  après  rappe-  comparent  celte  dernière  à  Athènes,  mais 

1er  encore  cette  online  avec  un  senti-  à  Athènes  régénérée  par  le  christianisme, 

ment  d'orgueil  et  de  reconnaissance.  «Nos  «  A  cette  époque,  dit  Rigord  dans  son  BU- 

rois,  disait  l'avocat  général  Sevin,  cité  <oire  d«  PAi/ipp*  .4 uou5/«,  l'étude  des  lei- 

par  du  Boulay  {Histoire  de  V  Université ,  très  florissait  &  Paris;  dans  celte  irès- 

1. 1,  p.  268),  nos  rois  sont  fondateurs  et  noble  cité,  non-seulement  le  trtottimeile 

patrons  de  rr/^ntter«<e,  et  comme  tels  çuadrtXttm,  le  droit  canonique  et  ciTil,et 

nous  les  devons  reconnaître    premiers  cette  science  qui  s'applique  à  la  guérikoo 

chefs.  Quant  &  Monsieur  l'évèque  de  Pa-  des  maladies  et  à  la  conservation  delà 

ris,  il  est  bien  notre  pasteur  en  ce  qui  santé ,    étaient  pleinement  ent^igoées. 

concerne  le  spirituel,  et  le  pape,  qui  est  mais  on  s'y  livrait  avec  un  zèle  encore 

par  dessus  lui,  est  notre  saint- père,  sou-  plus  fervent  à  l'étude  de  la  théologie.» 

verain  de  ce  pasteur  et  de  nous  en  ce  qui  On  retrouve  un  écho  de  ces  louanges  dan* 

louche  la  spiritualité.  Mais  il  n'est  pas  le  un  poète  du  xiv«  siècle,  Eustache  de^ 

chef  des  écoles  et  le  gouvernement  u'icel-  Champs,  dont  les  vers  ne  sont  pas  sans 

les  ne  dépend  pas  de  lui ,  mèmement  au  mérite.  Il  dit  en  parlant  de  Paria  : 

temporel,  aiiis  elles  sont  en  la  protection  c'ett  i«  «ité  mr  unum  Monmaé* 

du  roi.  Quant  au  chanceWer  de  VUniver-  Fontaine  et  palti  de  tena  «t  de  «lergi*  (Mnir^ 
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Sar  le  fl«aT«  de  Sein»  tituba , 
Vignei,  et  bois,  et  torrM ,  et  prairie^ 
De  toai  les  biexu  de  cette  mortelle  ne 

A  plu  qo*aatreg  tàtà»  n'ont  ; 
Tait  étranger  l'aiment  et  l'aimeront  ; 
Car  pour  dédait  (plaisir)  et  pour  être  Jolie , 
Jamais  eité  telle  ne  troareront* 

Les  étrangers  affluaient  aux  écoles  de 
Paris.  On  y  voyait  presque  en  même  temi>s 
TAllemand  Albert  le  Grand,  l'Écossais 
Duns  Scott,  l'Espagnol  Raymond  Lulle, 
TAnglats  Koger  Bacon  et  l'Italien  Dante 
iUiguieri. 

Facultés  de  VUniversité}  Quatre  na- 
tions. —  VUniversilé  avait,  dès  cette 
époque ,  comme  le  prouve  le  passage  de 
Rigord  cité  plus  haut,  la  faculté  des  arts 
ou  des  lettres ,  la  faculté  de  médecine  et 
la  faculté  de  droit  ou  décret ,  ainsi  nom- 
mée  parce  que  l'enseignement  roulait 
prinapalement  sur  les  décrétâtes  des 
papes;  mais  cette  dernière  faculté  lui  fut 
enlevée  par  le  pape  Honorius  III  en  121  a^, 
et  jusqu'à  Louis  XIV  le  droit  civil  ne  tut 
plus  enseigné  dans  Y  Université  de  Paris, 
L'école  des  artu  ouvrait  l'entrée  des  au- 
tres faculfés;  ce  fut  elle  qui  établit  la 
distinction  des  quatre  nations  (voy.  Na- 
tions) de  France,  de  Picardie ,  de  Nor- 
mandie et  d'Allemftgue.  On  distribuait 
tous  les  étudiants,  quel  que  fût  leur  pays, 
entre  ces  quatre  nations.  Les  nations 
elles-mêmes  étaient  subdivisées  en  pro- 
vinces; une  de  ces  provinces,  celle  do 
Bourges ,  comprenuit  les  étudiants  d'Ita- 
lie, d'Espagne ,  de  Syrie ,  d'Egypte ,  d'Ar- 
ménie, de  Perse,  etc.  Cbaque  cation  nom- 
mait un  procureur  chaîné  de  défendre 
ses  intérêts  et  de  concourir  à  l'élection 
du  recteur. 

Secteur  de  P Université.  —  Le  recteur 
était  élu  primitivement  tous  les  mois.  Il 
en  résultait  une  grande  perturbation  dans 
les  éludes ,  et  en  i278  il  fut  décidé  par 
un  règlement  du  cardinal-légat  de  Sainte- 
Cécile  que  réleciion  du  recteur  n'aurait 
lien  que  tous  les  trois  mois.  Le  recteur 
ne  pouvait  être  choisi  que  parmi  les  maî- 
tres es  arts  et  dans  l'école  destinée  à 
l'enseignement  des  artiens,  qu'on  ap- 
pellerait aujourd'hui  professeurs  de  la 
faculté  des  lettres.  Lorsque  vers  la  fin 
du  XIII*  siècle  les  grandes  écoles  de  la 
faculté  des  arts  eurent  été  bâties  dans  la 
rue  du  Fouarre ,  on  choisit  pour  lien  de 
la  réunion  et  de  l'élection  l'église  de 
Saint-Julien  le  Pauvre ,  qui  était  la  plus 
voisine.  Quand  les  procureurs  des  quatre 
nations  ne  pouvaient  s'entendre  pour 
l'élection  d'un  nouveau  recteur,  le  rec- 
teur eu  exercice  était  appelé  pour  re- 
cueillir les  voix.  Si  sa  médiation  n'était 
pas  suffisante  pour  amener  l'élection  d'un 


lecteur,  les  diverses  nations  nommaient 
chacune  quatre  électeurs.  On  les  enfer- 
mait pour  procéder  à  la  nomination  du 
recteur,  sans  leur  permettre  de  commu- 
niquer avec   le  dehors  ni  de  prendre 
aucune  nourriture,  tant  que  brûlait  uye 
bougie  d't^n  certain  poids.  Lorsque  ce» 
électeurs  ne  pouvaient  s'entendre,  les 
quatre   nations  en  nommaient  d'autres 
pour  procéder  à  l'élection.  La  procession 
pour  l'installation  du  recteur  se  faisait 
avec  une  grande  pompe.  Tous  les  ordres 
religieux  qui  pouvaient  prendre  çrade 
dans  l'Université  y  assistaient;  aussi  Du- 
breuil  (Antiquités  de  Paris\  et  Pasquier 
{Recherches  de  la  France^  liv.  III)  rappor- 
tent-ils que  la  tète  de  la  procession  en- 
trait souvent  à  Saint-Denis,  quand  le  rec- 
teur était  encore  à  Sainte-Geneviève.  Le 
recteur  avait  toujours  le  jAs  sur  les  évè- 
ques,  et  même  sur  les  cardinaux  et  sur  le 
nonce  du  pape  dans  les  actes  publics  de 
VUniversilé.  Lorsque  les  légats  faisaient 
leur  entrée  solennelle  à  Pans,  le  recteur 
allait  à  leur  rencontre,  mais  sans  sortir 
de  la  ville,  et  il  recevait  leur  serment  de 
n'altérer  ni  diminuer  les  privilèges  ac- 
cordés par  les  pape^  à  Y  Université  de 
Paris.  Aux  entrées  solennelles  des  rois , 
le  recteur  sortait  de  Pàiis  pour  les  rece- 
voir et  les  haranguer  :  il  leur  jurait  obéis- 
sauce  au  nom  de  V Université,  et  le  roi 
confirmait  immédiatement  les  privilèges 
accordés  par  ses  prédécesseurs  à  ce  corps. 
Le  chef  de  V  Université  avait  aussi  son 
rang  assigné  au  mariage  des  rois  et  dans 
les  autres  cérémonies  solennelles.  Jus- 
qu'au xviii*  siècle ,  le  recteur  conserva 
toutes  ces  attributions  honorifiques  (voy. 
Recteur).  Quant  à  la  juridiction  qu'il 
exerça  longtemps  sur  les  libraires  et  par- 
cheminiers  (voy.  Libraires  et  Parcbe- 
MiMBRS  ) ,  elle  avait  disparu  avec  les  in- 
stitutions du  moyen  âge. 

Chancelier  de  l'Université, — Dans  l'o- 
rigine, le  chancelier  de  VUniversilé  était 
le  chancelier  même  de  Sainte-Geneviève, 
qui  pouvait  seul  conférer  la  licence  ou 
permission  d'enseigner  dans  les  diverses 
facultés.  Il  ne  donnait  ces  autorisation t; 
que  dans  les  limites  de  la  juridiction  de 
Sainte-Geneviève.  C'était  le  ohancelier 
de  Notre-Dame  de  Paris  qui  accordait  les 
licences  pour  enseigner  hors  de  ces  li- 
mites. Un  changement  s'opéra  en  1238  : 
Une  bulle  du  pape  Grégoire  IX  accorda  au 
chancelier  de  Notre-Dame,  qu'il  appelle  le 
chancelier  de  Paris,  le  droit  d'accorder 
toutes  les  licences  pour  les  facultés,  de 
théologie  et  de  décret.  Depuis  cette  épo- 
que,  le  chancelier  de  Sainte-Geneviève 
ne  donna  plus  de  licences  que  pour  la 
faculté  des  arts,  et  on  finit  même  par  lui 
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doDner  le  nom  de  chaneeUêr  iti  arti,  BoDaventure  et  plusieurs  antmqnire» 

Le  dianoelier  de   Notre-Dame  pouTait  portaient  en  science  et  en  réintaiioB  snr 

aussi  donner  la  licence  d'enseifpier  les  Guillaume  de  Saint-Amour,  le  iilu  pu- 

artt ,   de  sorte  que  les  aspirants  à  la  sionné  et  le  plus  illastre  des  èHraveon 

maîtrisées  arts  choisissaient  entre  les  de V Universiié.  Il  fallut  queVOsiventlt 

deux  chanceliers  celui  dont  ils  préfé-  cédât.  En  12S7 ,  saint  Bonafsntars  de 

i%ieDt  recevoir  U  palme  (  laurea  maait-  Tordre  des  franciscains ,  et  saint  Thoou 

tralit)f  insigne  de  la  dignité  de  maure  d'Aquin  de  l'ordre  des  dominicains,  ià- 

ès  arts.  Les  chanceliers  la  leur  conféraient  rent  admi»  au  doctorat ,  et  depuis  œue 

après  leur  avoir  fait  subir  un  examen  époque  les  franciscainf  et  les  dtabim- 

qni  constatait  leur  capacité.  Ils  avaient  cains  firent  partie  du  corps  àeYOnim- 

au9si  le  droit  d^nspecter  et  de  surveiller  »ité  :  mais  1*  Université  vaincue  se  vengai 

les  écoles  de  VUnioertité  ^  et  il  était  de  en  leur  assignant  la  dernière  place  du» 

leur  devoir,  comme  délégués  des  papes ,  les  assemblées  générales  par  un  décretde 

de  maintenir  les  privilèges  qu'elle  tenait  Tannée  1360. 

du  saîLt-siége.  Vuniverêité  avait  encore       Fondation  des  collèges. — Dans  leprio- 
povr  couftervateurs  de  ses  privilèges  apo-  cipe,  le»  écoles  de  T  Université  n'offraini 
stoliqœs  les  évèques  de  Meaux ,  de  Beau-  aux   étudiants    que  des  cours  publics: 
vais  et  de  Senlis ,  et  le  prévôt  de  Paris  mais,  comme  la  dispersion  de  ces  jeunes 
pour  conservateur  de  ses  privilèges  tem-  gens  daua  une  ville  telle  que  Paris  pré- 
pords.  Une  bulle  du  pape  Grèguire  IX  f^eutait  des  dangers,  un  ne  tarda  pis  à 
avait  aussi  donné  à  T  Université  une  arme  fonder  des  établissements  ob  les  éculie» 
dont  elle  abusa  souvent;  il  lui  avait  per-  vivaient  en  commun  et  étaient  entreienos 
mis  de  suspendre  ses  leçons,  exercices  et  au  moyen  de  legs  et  d'autres  dotaitooi. 
sermons,  en  cas  de  vioUiion  de  ses  pri-  Tarmi  les  collèges  les  plus  célèbres  do 
viléges.  Enfin  la  corporation  tout  entière  l'ancienne  Université,  on  doit  citer  la 
avait  ses  assemblées;  on  les  divisait  en  :M)riionne,  fondée  vers  i250  par  Robert 
assemblées    ordinaires   auxquelles   les  Sorbon  ou  de  Sorbonne,  confesseur  de 
maîtres  enseignants  prenaient  seuls  inri,  saint  Louis  (voy.  Sorboxne).  Beaucoup 
•t  assemblées  extraordinaires  oii  figu-  d'autres,  tels  que  les  collèges  des  Bernu^ 
raient  aussi  les  simples   gradués,   qui  dins,  des  Premontrés,  des  Trésoriers, 
n'enseignaient  pas  (  magtstri  non  re-  ainsi  nommé  de  son  fondateur  Guillaume 
genta\  de  Saane,  trésorier  de  la  cathédrale  de 
Lutte  de  l'Université  contre  les  moines  Rouen,  de  Gluny,  des  Cbolets  qui  tiraieoi 
mendiants.  —  Exclusive  comme  toutes  leur  nom  du  cardinal  Cholet  leur  fonda- 
les  corporations,  TC^ntvtffxité engagea,  au  leur,    d'Harcourt  (aujourd'hui  collège 
XIII*  siècle,  une  lutte  très-vive  contre  les  saint  Louis),  du  cardinal  Le  Moine,  de 
ordres  mendiants ,  franciscains  et  domi-  Navarre,  fondé  en  1304,  par  Jeanne  de 
nicains,  et  voulut  leur  interdire  Tensei-  Navarre,  femme  de  Philippe  le  Bel,  de 
gnemetit.  I^s  moines  mendiants  avaient  Baveux,  de  Presles,  de  Montaigu,  deNar- 
habilement  nrofiié  de  ce  qu'en  1229  TCTnt-  bonne,  de  Tréguier,  du  Plessis,  de  Mar- 
vtrsité  de  Paris  avait  sus|)endu  ses  le-  moutier,  de  Gornonailles,  des  Ecossais, 
çons ,  et  ils  avaient  immédiatement  insti-  d'Arras,  de  Bourgogne,  de  Tours,  de  Li- 
tue  trois  chaires  de  théologie.  L'Uniter-  sieux,  d'Autun,de  l^ve-Maria,  deMiKn«n, 
site  voulut,  en  1252,  réduire  à  une  seule  ainsi  nommé  de  son  fondateur  Jean  Mi- 
chaire  chaque  couvent  des  dominicains  gnon,clercduroietmaitredescompies,de 
et  des  flranciscains ,  quoique  ces  religieux  la  Marche,  de  Boncour,  de  Justice  (nom  du 
(Vissent  soutenus  par  saint  Louis.  Les  do-  fondateur),  de  Beauvais,  deDormans.eic., 
minicains  refusèrent  de  souscrire  à  la  prouvent  le  progrès  rapide  des  établisse- 
décision  adoptée  par  V  Uuitersité,eu  dans  ments  de  VUnioersitè  au  xiv*  siècle. 
nne  des  luttes  que  ce  corps  eut  à  souienir       Le  collège  des  Lombards  fut  institué, 
pour  le  maintien  de  ses  privilèges,  ils  ne  en  1334  ,  par  quelques  Italiens  établis  eo 
voulurent  pas  se  joindre  a  lui;  alors  T£/hi-  France,  à  la  tète  desquels  était  André 
mtitè  les  exclut  de  son  sein,  et  se  voyant  Gbisi  de  Florence ,  évèque  d'Arras ,  puis 
menacée  par  le  pape  qui  |>rotégeait  les  de  Tournay ,    et    ancien    chapelain  de 
moines  mendianis.  elle  déclara  qu'elle  Charles  le  Bel.  Ce  collège  était  exclusive- 
était  rèsoice  à  se  dissoudre  (12S5).  Ainsi  ment  destiné   aux   écoliers  d'Italie  qui 
l'rtie  ct^rporation,  après  un  demi-siècle  venaient  étudier  à  TUniversité  de  Paris 
d*<xisieace,  semblait  sur  le  point  de  né-  et  qui  n'avtiieiit  pas  plus  de  vingt  livres 
tir.  Ses  adTersaires  n*avaieut  pas  seule-  de  revenu.  Il  poruit  le  titre  de  moùon 
meut  pour  eux  la  doubte  autorite  du  saint-  des  pauvres  escoliers  italiens  de  la  e*o- 
aiMre  M  de  la  royauté.  Leurs  docteurs  nie'  Nostre-Dame.  Onze  bourses  étaient 
étaient  à  cette  époque  saint  Thomas,  saint  attachées  à  ce  collège,  chai^une  de  quinzt; 
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fiorins  de  Florence.  Ed  1681 ,  comme  le  se  déclara  en  faveur  de  ceite  corporation 

eoUégë  dêê  Lombards  xomhtÀt  en  raines,  contre  l'évéque   de  Paria,  accorda  en 

it  ftit  donné  par  Louis  XIY  à  des  prêtres  même  tempe  aux  gradués  de  VUnivertité 

irlandais  qui  en  flrentun  asile  pour  leurs  (Toy.  Gradués)  le  privil^e  de  posséder 

OMnpaunotes.  des  bénéfices  sans  être  obl^és  à  rési- 

Bourses  des  collèges.  —  Les  fondateurs  dence.  Toutefois  ce  ponlire  fut  vivement 

et  les  bienfaiteurs  des  collèges  de  VUni-  attaqué  par  l'Université  sur  la  question 

•ertité  y  avaient  institué  des  oourses  pour  de  la  vision  béatifiqu^:  la  Sorbonne  dé- 

les  éooîiers  pauvres.  Les  rois  de  France  clara ,  contrairement  a  Tavis  du  pape , 

en  ajoutèrent  de  nouvelles.   Ainsi ,  en  que  les  saints  jouissaient  de  la  vue  de 

1474 ,  les  enfants  de  chœur  de  la  cathé-  Dieu  immédiatement  après  leur  mort , 

drale  de  Paris  obtinrent  de  Louis  XI  la  et  Jean  XXK  abandonna  l'opinion  qu'il 

ooncession  à  perpétuité  d'une  bourse  au  avait  d'abord  soutenue  (1333)*  Vers  le 

collégede Navarre. Dans  les  considérants  même  temps,  le  recteur  disputa  le  pas 

qui  précèdent  Tordonnance  de  concession,  dans  Téglise  de  Saint-Germain  rÂuxemùs 

le  rui  rappelle  les  doléances  que  lui  avaient  à  Tarchevéque  d'Embrun  et  l'emporta, 

adressées  ces  enfants  de  chœur,  occupés  grâce  surtout  au  secours  de  la  faculté  des 

de  rétode  de  la  musique  et  du  service  arts  (1347).  Le  prévôt  de  Paris,  Hugues 

dïTiu  :  ils  ne  pouvaient,  lorsque  leur  voix  Aubriot,  fut  contraint,  sous  Charlea  Y,  de 

muait ,  remplir  dans  l|$glise  aucune  des  faire  des  excuses  aux  recteur  et  maîtres 

fonctions  qui  leur  auraient  permis  d'arri-  de  l'Université  ^  pour  avoir  autorisé  les 

▼er  aux  bénéfices,  s'ils  avaient  eu  les  con-  sergents  du  guet  à  pénétrer  de  nuit  dans 

naissances  nécessaires:  choisis  ordinaire-  un  des  collèges ,  et  un  peu  plus  tard ,  la 

ment  dans  une  classe  pauvre,  ils  n'avaient  vindicative  corporation  le  traduisit  de> 

pas  les  ressources  nécessaires  pour  sub-  vant  le  tribunal  de  l'évêque  et  obtint  qu'il 

venir    aux    dépenses  qu'exigeaient  les  fût  emprisonné  au  For-rÉvêque. 

éludes;  en  conséquence,  ils  priaient  le  V Université  ']oma  un  rôle  considérable 

roi  de  leur  accorder  une  bourse  au  collège  dans  les  troubles  de  l'Église  et  de  l'État  à 

do  Navarre.  Louis  XI  y  consentit ,  et  de-  là  fin  du  xiv*  siècle  et  au  commencement 

cida  qu'une  bourse  serait  accordée  à  celui  du  xv*.  L'histoire  de  cette  époque  raconte 

des  enfonts  de  chœur  ^ue  le  rhapitre  en  détail  des  laits  que  nous  ne  pouvons 

atétropolitam  aurait,  désigné  {Ord.  des  qu'indiquer.  Il  suffit  de  rappeler  quel' C^nt- 

rei»  «te  France,  XVIII,  80  et  suiv.).  Les  verAt<tfabusa  souvent  de  sa  puissance  pen- 

enfknts  de  chœur  de   Saint- Martin  de  dant  les  xiv*  et  xv*  siècles;  qu'elle  sus- 

Tours  obtinrent  le  même  privilège  pour  pendit  plus  d'une  fois  ses  leçons  et  pyé- 

le  même  motif  (ibid.^  p.  46S).  Louis  XI  dications  pour  forcer  ceux  qui  avaient 

confirma  aussi  la  concession  que  ses  au-  violé  ses  privilèges  à  faire  amende  hono- 

cétres  avaient  faite  au  collège  de  Navarre  rable;  qu'elle  contraignit  ainsi  Charies  de 

de  deux  mille  livres  de  rente  annuelle  et  Savoisy  à  expier  les  insultes  que  ses  gens 

perpétuelle  à  prendre  sur  les  recettes  du  avaient  faites  pendant  une  procession  à 

comté  de  Champagne  (ibid.,  p.  532  et  578).  quelquec^  membres  de  V Université  ;  qu'en 

Puissance  poItTtgue  de  l'Université.  —  140? ,  le  prévôtde  Paris,  Guillaume  de  Ti- 

Ce  fut  surtout  au  XIV*  siècle  que  runiver-  gnonville,  ayant  fait  mettre  à  mort  plu- 

sité  de  Paris  commença  à  jouer  un  rôle  sieurs  écoliers ,   fut  obligé    d'aller   en 

politique: Lorsque,  en  I308,le  roiPhilippe  personne  détacher  les  corps  du  gibet,  du 

le  Bel  convoqua  les  états  généraux  pour  les  inhumer,  et  de  demander  pardon  au 

faire  sanctionner  par  cette  assemblée  na-  recteur  et  aux  docteurs  de  VUniversilé. 

tionale  la  condamnation  des  Templiers,  •«  L'Université^   ajoute  le  clironiqucur, 

l'Université  y  fut  appelée  et  donna  son  Jacque6Rouvier(annéei408),avaitgrande 

aris  sur  cette  grave  question.   Elle  fut  puissance  pour  ce  temps-là  à  Pans,  telle 

encore  consultée,  en  1S17,  lors(|ue  l'on  ment  que,  quand  ils  metlaieut  la  main  en 

proclama  la  loi  salique,  constitution  fon-  une  besogne,  il  fallait  qu'ils  en  vinssent 

damentale  du  royaume.  Elle  assista,  en  à  bout,  et  se  voulaient  mêler  du  gouverne- 

tS29  ;  au  célèbre  plaidoyer  oti  Pierre  de  ment  du  pape ,  du  roi  et  de  toutes  autres 

Cugnières,  avocat  jg^énèral  du  parlement,  choses.» 

s'opposa  aux  empiétements  de  la  puis-  Les  membres  de  V  Université  inuèren'. 

aance  spirituelle.  Vers  le  même  temps,  encore  un  rôle  important  dans  la  ré- 

l'évêquede  Paris  ayant  fait  emprisonner  forme  cabochienne  de  I4i3.  Leurs  ora- 

an  ^lier  de  l'Université  et  lui  ayant  leurs  furent  :  maîtres  Benoit  Gentien  . 

infligé  une  amende,  l'Université  préten-  moine  de  Saint-Denis,  et  un  carme  appelé 

dit  nue  ses  privilèges  étaient  violés,  en  Eustache  dePavilly ;  le  premier  qu'on  a 

appela  de  l'evêque  an  pape  et  obtint  la  quelquefois  regardé  comme  l'auteur  de 

resUtution  de  l'amende.  Jean  XXII ,  qui  Vhistoire  de  Charles  VI  par  un  moine  de 
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Saint-Denit,  était  modéré  ;  mais  le  Becond  Bi forme  de  V  UniverHU  tous  Henri  lY 
ge  signalait  )»ar  la  yiolence  de  ses  dis-  ~  Les  travaux  de  la  commission  chargée 
cours.  D^autres  doctenrs,  tels  qae  Jean  delaréformede  l'C/htiMrst/tfseprotongè- 
Gerson,  Pierre  d'Ailly,  Nicolas  Clemengis,  rent  pendant  plusieurs  années,  et  lerègle- 
répandaient  sur  cette  corporation  Téclatde  mentnefutpublié  quele  iSseptembreiAoo. 
leurs  vertus  et  de  leurs  talents ,  et  on  II  traitait  de  la  religion ,  des  études  el  de 
conçoit  facilement  la  puissante  influence  la  discipline  intérieure  et  extérieure.  Od 
qu'elle  exerçait  par  ses  écrits ,'  par  ses  y  maintenaii  l'usage  exclusif  de  la  langae 
sermons  et  par  les  nombreux  suppôts  latine  dans  les  lycées,  et  on  adoptait 
dont  elle  disposait.  'Cependant  le  rôle  pour  assurer  une  bonne  disciplioo  des 

3u'avait  pris  V  Université  n'était  pas  sans  mesures  minutieuses  sur  les<iuelles  je  ne 

anger;  en  entrant  dans  la  politique,  elle  puis  insister  dans  ce  résumé.  La  faculté 

y  perdit  le  calme  et  la  dignité  de  ses  étu-  des  arts  conserva  le  privilège  de  choisir 

des ,  ei  lorsque,  après  les  agitations  de  la  le  recteur  dans  son  sein.  La  procession 

première  moitié  du  xv*  siècle,  l'ordre  se  du  Landit  (  voy.  Lamdi  ou  LAiimT),qoi 

rétablit,  il  fallut  réformer  le  corps  ensei-  était  trop  souvent  une  occasion  de  dé&o^ 

gnant  Co  fut  le  cardinal  d'£sVoateville  dres,  ne  tarda  pas  à  être  supprimée, 

qui  en  fut  charsé  jpar  le  pape.  VUnivertUi  renfermée  dans  ses  foD^ 

informe  de  l'Université  par  le  cardinal  tions  eut  au  xvu*  siècle  une  influence 

d'Estouteville  (1452).  —Charles  Vil  ad-  paisible  et  utile:  La  nécessité  de  lutter 

joignit  au  cardinal   -'---- *--  «^— =-—    -» — '  •-  —n^—  j. 

saires  pris  dans  le  p 
pèrent  des  diverses 

a  cinq  ans  le  cours  de  théologie,  dimi-  des  écoles  de  Port-Royal  où  la  science  ei 

naèrent  les  rétributions  perçues  pour  les  le  talent  d'enseigner   furent  portés  si 

études  en  droit  et  l'obtention  des  grades ,  loin  et  mis  si  habilement  à  la  portée  de 

perinirent  aux  professeurs  de  la  faculté  la  jeunesse,  les  proffrès  delà  congre^ 

de  médecine  de  se  marier,  restreignirent  tion  enseignante  de  l'Oratoire,  forcèreoi 

des  privilèges  devenus  abusifs  etsoumi-  ri/ntverstfe  à  redoubler  d'efforts.  Rollin 

rent  YUniversité  à  la  surveillance  de  est  resté  le  type  du  professeur  dévoué  ei 

censeurs  que  l'on  appela  réformateurs  habile;  ses  maîtres  et  ses  disciples,  pour 

perpétuels.  Le  parlement  fut  en  même  être  moins  connus,  n'en  ont  pas  moins 

temps  chargé   d'un  contrôle  que  VUni-  rendu  de  grands  services  :  Hersan ,  Yitte- 

verst/e  ne  supporta  qu'avec  peine.  Depuis  ment,  Coffîn  ,  Crevier,  Lebeau,  peuvent 

cette  époque   elle  perdit  presque  toute  aussi  être  cités  comme  les  modèles  des 

puissance  politique.  En  même  temps  son  Universitaires. 

influence  intellectuelle  diminuait.  L'C/nt-  Thèses  et  grades  dans  Vancienne  uni- 
versité restait  fidèle  aux  études  du  moyen  versité.  —  Une  des  causes  qui  entrete- 
âge  au  moment  où  la  renaissance  des  naient  alors  une  grande  émulation  dans 
lettres  anciennes  exigeait  une  réforme  V Université  était  la  soutenance  des  tbè- 
dans  le  système  d'enseignement.  La  fon-  ses.  1/ancienne  Université,  comme  la  nou- 
dation  du  collège  de  France  (voy.  COLLÈGE  velle,  avait  autant  de  doctorats  que  ae 
DE  France),  à  laquelle  elle  s'opposa  vai-  facultés.  Pour  devenir  docteur  en  théo- 
nement,  signala  sadécadence.  Des  procès  logie,  il  fallait  avoir  fait  sept  années 
contre  les  jésuites  que  l'Université  re-  d'études,  savoir:  deux  de  philosophie, 
fusait  d'admettre  parmi  les  corporations  après  lesquelles  ou  recevait  commune- 
enseignantes  (voy.  Jésuites),  une.  parti-  ment  le  bonnet  de  maître  es  arts;  trois 
cipation  malheureuse  aux  troubles  de  la  ans  de  théologie  qui  conduisaient  au  grade 
Ligue,  au  moins  de  la  part  de  la  faculté  de  bachelier  en  théologie,  et  deux  années 
de  théologie,  enfin  les  désordres  et  l'af-  de  licence,  pendant  lesquelles  les  bacbe- 
t'aiblissement  des  études,  suite  inévitable  liers  soutenaient  continuel' ement  des 
des  guerres  civiles,  sont  les  principaux  thèses  sur  l'Ëcriture,  la  théologie  sco- 
faits  qui  caractérisent  l'histoire  de  r(7nt-  lasiique  et  l'histoire  ecclésiastique.  Il 
versité  au  xvi«  siècle.  Aussi  lorsque  Hen-  fallait  ensuite  soutenir  quatre  thèses 
ri  IV  eut  dompté  les  factions,  un  de  ses  pour  obtenir  le  bonnet  de  docteur  (vov. 
premiers  soins  fut  d'ordonner  une  nou-  Thèses).  Lorsqu'enfin  le  candidat  ravait 
velle  réforme  de  rf/htt?er«i/e.  Il  en  char-  conquis,  il  se  rendait  à  la  salle  de  l'ar- 
gea  une  commission,  dans  laquelle  figu-  chevêche,  revêtu  de  la  fourrure  de  doL- 
raient  d'illustres  magistrats,  de  Harlay,  teur,  précédé  des  massiers  del't/ntcfr- 
de  Thou ,  Edouard  Mole.  Le  pouvoir  royal  site  et  accompagné  du  régent  qui  Tavai*. 
intervint  seul  dans  cette  réforme,  preuve  formé.  Là  il  se  plaçait  sur  un  fauteuil, 
évidente  que  V Université  se  sécularisait  ayant  à  sa  droite  le  chancelier  et  le 
de  plus  en  plus.  sous-chancelier  de  V  Université ,  et  à  sa 
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fndie  son  régent.  Le  chancelier  pro-    animal ,  et  sar  Thistoire  naturelle.  Après 

BODçaitun  diacoars  auquel  répondait  le   la  Salut -Martin  commençaient  les  thèses 

fédpiendaire.  Celui-d  prêtait  ensuite  le    nommées  quodlibitaires ,  ob  le  candidat 

aerment  accoutumé ,  puis  recevait  âge-    devait  répondre  immédiatement  à  une 

noui  le  bonnet  de  docteur  des  mains  du    question  quelconque  sur  la  physiologie. 

chancelier,  se  relevait,  reprenait  sa  place    Au  mois  de  février ,  lo  bachelier  démon- 

et  présidait  à  la  thèse  nommée  auliqw^    trait  sur  le  cadavre  toutes  les  parties  de 

qui  était  soutenue  par  un  jeune  candidat    Tanatomie;  vers  le  carême^  il  soutenait 

appelé  aii/tcatftf.  Il  se  rendait  ensuite  à    la  thèse  dite  cardinale,  qui  roulait  sui 

relise  de  Notre-Dame  et  jurait  sur  les    une  question  d'hygiène.  A  la  Sainfr>Martin 

saints  Évangiles,  àTauiel  des  martyrs,    de  la  seconde  année,  il  soutenait  une 

que, s'il  était  nécessaire,  il  répandrait  son    thèse  9tio(i{t6ttotre.  sur  la  pathologie  ;  au 

sang  poar  la  dérense  de  la  religion.  A  la    mois  de  janvier  suivant ,  pendant  six 

pre«nière  assemblée  de  la  faculté  de  théo-   jours,  il  exécutait  sur  des  cadavres  toutes 

l(^e,  le  nouveau  docteur  prêtait  les  ser-    les  opérations  de  la  chirurgie,  et  quel- 

ments  accoutumés  et  on  Tinscrivait  au    ques  jours  après  il  soutenait  une  qua- 

Dombre  des  docteurs  ;  mais  ce  n'était    ti-ième  thèse  quodlibitaire  sur  une  ques- 

qu'au  bout  de  six  ans ,  et  après  qu'il  avait    tion    médico  -  chirurgicale.  Le   dernier 

soutenn  une  dernière  thèse  nommée  re-    examen,  qui  se  faisait  vers  le  mois  d'août, 

sumptêf  qu'il  pouvait  assister  aux  assem-    durait  quatre  jours  et  roulsût  sur  la  pra- 

blées ,  présider  aux  thèses ,  être  exami-    tique  do  la  médecine.  Le  bachelier  étant 

nateur  et  censeur,  et  enfin  jouir  de  tous    juKé  capable  recevait  la  bénédiction  de  la 

les  droits  du  doctorat.  licence.  L'acte  de  doctorat  n'était  plus 

Pour  être  docteur  en  droit,  il  fallait  que    aue  la  cérémonie  par  laquelle  le  p^ési- 

le  licencié  soutint  un  acte  public  que  l  ou    dent  donnait  le  bonnet  au  licencié  ;  il  se 

appelait  thèse  de  doctorat ,  qui  n'était    terminait  par  un  discours  de  remerct- 

qu'nne  thèse  d'apparat.  Le  récipiendaire    ment  que  prononçait  le  nouveau  docteur. 

recevait,  des  mains  du  professeur  qui    Pour  acquérir  le  droit  de  régence,  sans 

avait  présidé  à  l'acte,  d'abord  la  robe    lequel  on  n'avait  pas  voix  délibérative 

écarlate,  telle  que  lesducteurs  la  portaient    aux  assemblées  de  la  Taculté ,  il  suffisait 

autrefois  avec  le  chaperon  orné  d'her-    d'avoir  présidé  à  une  thèse.  Il  est  inutile 

mine  et  la  ceinture.  Le  présideYit  lui  pré-    d'ajouter  que  toutes  ces  épreuves  avaient 

•<entait  ensuite  le  livre  appelé  traaitio    lieu  en  langue  latine. 

Mort ,  d'abord  fermé ,  puis  ouvert,  lui       État  de  ^ Université  au  vnx* siècle. — 

donnait  le  bonnet  de  docteur,  lui  met-    Quoique  VUniversité  de  Paris  eût  perdu 

tait  l'anneau  au  doigt ,  l'embrassait  et    à  cette  époque  toute  puissance  ^liti- 

proclamait  sa  nouveite  qualité  de  doc-    que  j  elle  avait  cependant  conservé  une 

tenr.  partie  de    ses    privilèges  honorifiques. 

Les  aspirants  an  doctorat  en  médecine   il  en  a  déjà  été  question  au  mot  Recteub. 

devaient  avoir  assisté,  pendant  quatre    Le  modeste  Rollin  soutint  avec  énergie 

ans ,  aux  leçons  de  cinq   professeurs ,    les  droits  du  corps  qui  l'avait  nommé  son 

qu'on  nommait  professeurs  des  écoles ,    chef.  On  lit  dans  les  Hémoires  d'Amelot 

et  avoir  pris  tous  les  six  mois  une  inscrip-    de  La  Houssaie,  à  l'article  des  préséances, 

tion  chez  le  doyen.  Après  ces  quatre  an-    qu'à  une  thèse,  le  recteur  Charles  Rollin 

nées,  si  l'étudiant  avait  atteint  l'âge  de    ne  souffrit  jamais  que  l'archevêque  de 

vingt-trois  ans,  11  pouvait  se  présenter   Sens  (Fortin  de  La  Hoguette),  prit  le  pas 

pour  faire  sa  licence.  Ce  cours  duroil    surlui.Rollindéfenditaussi  sa  dignité  en 

deux  ans  et  demi.  Les  candidats  subis-    face  de  l'ardievêque  de  Paris.  Il  était 

saient  quatre  examens  pendant  leurli-    d'usage  qu'à  la   Chandeleur  le  recteur 

cence,  le  premier  sur  la  physiologie,  lo    présentât  un  cierge  au  roi,  à  la  reioe, 

second  sur  l'hygiène,  le  troisième  sur  la    aux  princes  du  sang,  aux  chefs  de  la  ma- 

pathologie  ;   le  quatrième   consistait  à    gistrature  et  à  l'archevêque  de  Paris.  Le 

prendre  un  aphorisme  d'Hippocrate,  tiré    prélat  devait  le  recevoir  en  personne  et 

au  sort,  et  à  répoudre  aux  objections  des    avec  les  égards  convenables.  De  Harlay , 

examinateurs  qui  étaient  toujours  des    alors  archevêque  de  Paris,  s'en  était  dis* 

docteurs  régents  de  la  faculté,  l.e  can-    pensé  depuis  plusieurs   années  et  en. 

didat  qui  avait  satisfait  à  ces  épreuves,    voyait  un  gentilhomme  recevoir  le  cierge. 

était  nommé  bachelier  et  assistait  aux    Rollin,  blessé  de  ce  manque  d'ésards, 

consultations  qui  se  faisaient  tous  les    lit  porter  le  cierge  par  le  syndic   de 

samedis  en  faveur  des  pauvres.  Au  mois    VUniversité.  Le  prélat  se  plaij;nit  ;  mais 

de  juin  suivant,  le  nouveau  bachelier  su-    il  ne  put  triompher  de  la  fermeté  du 

bissait  un  examen  sur  les  substances    recteur.  Louis  XIV  ne  dédaignait  pas  de 

tirées  des  règnes  végétal,  minéral  et    cODsalierl'l/ht«0r«tftf  de  Pans, dans  tou- 
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tes  l€8  oocaûons  qui  touchaient  à  la  re-  léges  apostuliques.  Les  premiers  étaient 

ligion.  11  lai  fit  commauiqiier  par  son.  d'abord  le  droit  de  scolarité  m  de  garde- 

procareur  céoéral  les  raisons  de  sa  con-  gardienne ,  en  venu  da<^ael  les  maîtres 

doite  avec  Te  pape  Innocent  XI ,  conune  et  écoliers  de  VUnivenite,  qu'ils  tassent 

Fattesie  le  passage  suivant  de  Dangeau,  demandeurs   ou  défendeurs,  ponvûent 

à  la  date  dn  8  octobre  1 688  :  «  L'Ûnéversiti  évoquer  tontes  causes  réelles ,  person- 

en  corps  s'est  assemblée  aujourd'hui  aux  nelles  ou  mixtes ,  devant  le Juçe  eonser- 

Mathurins.  M.  le  procureur  générai  leur  dateur  des  priTiléges  de  ri/ni«erit(e  it 

a  fait  un  très-beau  discours,  où  il  leur  a  Paris  ou  son  lieutenant  civil  au  Chitelec 

bien  expliqué  les  droits  du  sacerdoce  et  On  comptait  encore  parmi  les  prinléges 

de  la  royauté,  et  leur  a  rendu  compte,  royaux  de  VUniwrstlé  Texemption poir 

par  ordre  de  Sa  MajcHié ,  de  la  conduite  les  maîtres  des  tutelles,  curatelles,  taillei, 

qu'elle  avait  tenue  «vec  le  pape,  et  des  collectes,  logement  des  gens  de  guerre, 

i-aisons  qui  l'avaient  obli^  >  lui ,  à  inter-  guet ,  gardes  des  portes ,  corvées ,  en  on 

jeter  appel  au  futur  concile.  Toute  ri/hi-  mot,  de  toutes  les  charges  municipales. 

renité  a  répondu ,  d'abord  par  la  bouche  Véméritat  ou  droit  û*émérite  était  encore 

dn  recteur,  et  ensuite  par  acclamation  ,  un  des  privilèges  royaux  de  VUniveniU; 

qu'ils  adhéreraient  à  l'appel  du  procureur  il  conservait  aux  membres  de  ce  corps  les 

général ,  quand  le  roi  le  juf^era  à  propos  droits ,  privilèges  et  prérogatives  dont  ils 

et  leur  en  dinnera  la  permission.  »  avaient  joui  pendant  la  durée  de  leurs 

Etat  dêrUnitersiieauwwêiicle.-^  fonctions.  Enfin  ils  étaient  exempts  da 

Les  querelles  du  jansénisme  aaxviii*siè-  service  militaire  et  ne  tiraient  point  à  la 

de  affilèrent  profuudemeni  VUniversité,  milice.  Des  lettres  patentes  du  30  mars 

cclanrent  sortir  de  ses  études  pour  se  1764  confirmèrent  encore  ces  privilèges 

mêler  à  de  fâcheuses  discussions.  Rlle  se  des  nniversités.    Quant    aux  privilèges 

prononça  d'ubord  contre  la  balle  Unigê^  apostoliques,  les  universités  les  avaient 

nitus  et  en  appela  au  futur  concile;  mais  reçus  des  conciles  généraux  et  des  papes, 

dans  la  suite  elle  se  désista  de  son  appel  C'était  :  i»  le  droit  de  conférer  fes  grades 

sous  le  rectorat  de  Tabbé  de  Veniadour  avec  les  prérogatives  que  les  lois  don- 

ii7S9;.  Dès  lors  la  parii  janséniste  la  dé-  naient  aux  gi^ués  (  voy.    Gradués); 

Clara  déchue,  mourante,  et  ne  lui  épargna  3«  l'expeciaiive  pour  les  gradués  des  bé- 

(tas  les  sarcasmes.   L'anecdote  suivante  néfices  qui  vacquaient  pendant  les  mois 

en  fournit  la  preuve  :  qui  leur  étaient  affectés;  3*>  le  druitde 

En  17S1 ,  à  l'i^ccasion  de  la  naissance  septennaire  qui  assurait  la  préférence  sar 

d'un  fils  du  Dauphin,  elle  fit  une  procès-  tous  les  autres  gradués  aux  membres  des 

sion  soleniicUe  aux  Invalides,  oii  elle  alla  universités  qui  avaient  professé  pebdant 

l'hanlcr  un  Te  Deum.  l/avooat  Barbier,  sept  ans. 

qui  parle  de  cette  cérémonie (Jouma/,  III,        Etat  de  l* Université  de  Paris  à  Vépoque 

303-304)  ajoute  :  «  Comme  l'esprit  jansé-  de  sa  suppression.  —  La  théologie  avaii 

nisie  règne  loujours  dans  Paris»  on  a  deux  écoles,  la  Sorbonne  et  le  collège  de 

aaisi  celte  occasion  pour  faire  des  vers  Navarre  ;  les  écoles  de  droit  étaient  sur  la 

sur  noire  pauvre  Université:  place  Sainte-Geneviève,  etcelles  de  mède- 

VigDor.«M.  .ut«foi..  .%  plein*  d*  Mnt4.  Ç'^e  dans  la  rue  Saint-Jean  de  Beauvais. 

Fin*  atn^  d*  Boi  roii,  4aiu*  Univer>itê  La  Faculie  dcs  aris  avaitdix  collèges  :  Har- 

Livrait  mille  eombati.  emportait  mille  palmes,  court,  le  Cardinal-Leoioine,  Navarre,  Mon- 

S'attirait  mille  e«ari  par  l'éelat  de  aei  charme»  ;  taigU,  LC  Plessis,  LÏSieuX,  La  MarchC.  les 

r!  !;i!tr;i-"S*î°i^™'  î"  '•'  **."  •nnemi..  Grassins,  Mazarin  ou  des  Quaire-Nalions. 

l<e  mepria  et  1  horrear  de  ses  plat  enera  amia.  -,       •     t      r\         j       r.ii        ^^   •        j>    • 

Par  Vemadour.  héla.  1  par  la  balle  TainouT  LOUlS-lc- Grand.     Elle     était     divisée   CQ 

Perdue,  estropiée,  honnie  et  confondue,  quatre  naiions  :  France,  Picardie ,  Nor- 

Aox  luraiidea  Teut  se  faire  reeeroir,  mandic ,  Allemagne  ,  lesquelles   avaient 

Pour  7  eaeher  sa  honte  aToe  son  décespoif  ;  chacune  à  leur  tète  un  procureur;  elles 

iiais^winme  tous  les  maux  ne  sont  p..  guéria-  nommaient  aussi  un  ccnseur  et  un  trè- 

KUe  eAt  Mtsi  bien  fait  d^aller  aux  Incurables.  «OWer.  CCS  offiClCrS  86  renouvelaient  tOUS 

les  ans  a  la  pluraiiie  des  «suffrages  ;  ils 

Malgré  ces  attaques  de  l'esprit  de  parti,  étaient  choisis  alternaiivement  parmi  les 

VUniversitè  conserva  une  importance  qui  professeurs,  soit  émériies,  soit  en  exer- 

ne  fit  que  s'accroître  à  l'époque  de  l'exil  cice,  et  les  bacheliers  ou  agrégés.  Les 

des  jésuites  (1762).  Le  collège  Louis-le-  chefs  des  trois  autres  facultés  avaienila 

Grand  devint  alors  le  chef-lieu  de  l'Uni-  qualité  de  doyens.  Us  composaient ,  avec 

versiié.  les  quatre  procureurs .    le  syndic  et  le 

VUniversité    jouissait    encore  ,     an  greffier,  le  tribunal  de  VUniversité,  où  se 

XVI 11*  siècle ,  de  deux  espèces  de  privi-  jugeaient  toutes  les  affaires  relatives  aux 

léges,  les  privilèges  royaux  et  les  privi-  études  et  à  la  police  des  écoles.  Le  rec- 
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leur  les  présidait ,  et  dans  le  cas  de  par-  Douai ,  Pont-k4f  oiisson ,  Rennes ,  Pau , 
la^  entre  les  opinions ,  sa  voix  était  Strasbourg,  Nancy.  Ainsi,  en  coniDrenant 
décisive.  L'appel  des  sentences  de  ce  Paris  ,  il  y  avait  vingt-quatre  universités 
tribunal  était  porté  an  uarlement  de  Pa-  eu  France, et  même  vingt-cinq,  si  Ton 
ris.  Le  syndic  et  le  greffier  étaient  perpé-  ajoute  Avignon  qai  apperteimii  au  pape, 
tuels.  On  n'élisait  le  recteur  que  pour  il  est  nécessaire  d'indiquer  rapidement 
trois  mois  ;  mais  ou  le  continuait  com-  l'époque  ob  elles  furent  établies, 
munéroent  pendant  deux  ans.  Il  ne  pou-  La  plus  ancienne  université  de  France, 
vait  être  pris  que  dans  la  faculté  des  arts,  après  celle  de  Paris  ^  était  Vuniversité  de 
et  cette  faculté  seule  le  nommait.  Four  Toulouse;  elle  avait  été  fondée  par  le 
obvier  à  touto  intrigue,  chaque  nation  pape  Grégoire  IX,  en  1238.  Elle  avait  les 
chargeait  un  électeur  de  faire  la  ooroiiia-  mêmes   privilèges    que   Vuniversité  de 
tion,  en  se  réservant  le  droit  de  la  con-  Paris  ;    les   professeurs  de  Vuniversité 
Hrmer.  Le  recteur  portait  une  marque  étaient  enterrés  avec  l'anneau  d'or,  l'épce 
disiinctive,  même  hors  de  ses  funciions;  et  les  éperons.  La  troisième  université 
c'était  une  ceinture   violette,  avec  un  était  celle  de  Montpellier:  elle  fut  établie, 
bourdaloue  d'or  au  chapeau.  A  la  lin  de  en  i289,  par  le  pape  Nicolas  IV.  Elle  avait 
chaque  année  scolaire,  l'(7hiver<ttedis-  primitivement  trois  facultés,  la  médecine, 
tribuait  des  prix  aux  écoliers  des  diffé-  le  droit  et  les  arts  ou  les  lettres  ;  dans 
rentes  classes  qui  l'avaient  emporté  sur  la  suite ,  elle  fut  réduite  à  deux,  le  droit 
les  élèves  des  dix  collèges.  Le  parlement  et  la  médecine,  l/université  d*Orléans 
assistait  à  cette  solennité;  le  premier  Tut  fondée,  en  1312 ,  par  Philippe  le  Bel  ; 
président  donnait  le  prix  d'honneur.  La  elle  était  consacrée  exclusivement  à  Té- 
distribution  était  précédée  d'un  discours  tude  du  droit.  Le  pape  Jean  XXII,  qui  ré- 
latin  que  pronon^it  un  professeur  d'une  sna  de  1316  à  1334,  établit  une  université 
des  classes  supérieures.  Cette  institution,  aCabors,  sa  ville  natale.  Angers  eut  aussi 
du  xviii*  siècle,  a  été  maintenue  sous  le  une  uruversité^  dont  on  place  l'origine  en 
nom  de  Diitrihution  des  prix  du  con-,  1364;  celle  d'Orange   datait  du  même 
cours  général.  L'Université  de  "P&ris  à\s-  temps.  La  fondation  de  Vuniversité  de 
parut  avec  l'ancienne  monarchie  en  1792.  Perpignan  était  de  beaucoup  antérieure  à 
Il  a  été  question  ailleurs  (Voy.  Instruc-  la  réunion   du  Koussillpn  à  la  France; 
TION  puBUQOE,  p.  593  et  suiv.)  des  tenta-  on  la  place  en  1349..  Le  pape  Alexandre  V 
tives  faites   pour  la  remplacer  par  un  établit  une  iintosrnftf  à  Aix  en  1 409;  celle 
autre  système  d'enseignement.  de  Poitiers  fut  fondée  par  Charles  VIL  en 
Ou  peutconsultei ,  sur  l'histoire  deVU-  H3i .  Les  Anglais  organisèrent  à  Caen  une 
niversité  de  Paris,  Égasse  du  Boulay,  qui  université ,  qui  fut  confirmée  par  Char- 
aécrit,en  six  volumes  in-fol.,  un  ouvrage  les  VU,  lorsqu'il  eut  reconquis  la  Nor- 
latin  sur  ce  sujet  ;  Paris,  1665.  Il  s'arrête  mandie  (  1450  ).  Le  dauphin  Louis  fonda , 
en  1600;  —  Crevier ,  Histoire  de  F  Uni-  en  1442,  Vuniversité  de  Valence.  L'unt- 
versité  de  Paris,  abrégé  du  grand  ou-  versité  de  Nantes  datait  de  1460;  celle 
vrage  de  Du  Boulay  :  Paris ,  1 761 1  7  vol.  de  Dôle ,  transférée  plus  tard  à  Besançon, 
in-i2  ;  —  Dubarle ,  Histoire  de  l'Univer-  de  1464  :  celle  de  Bourites,  de  1465  :  celle 
site  ;  Paris,  1829 ,  2  vol.  in-8.  Vi«y.  aussi  de  Bordeaux,  de  1473.  Une  université  fut 
à  l'article  Paris  l'indication  des  ouvrantes  établie  à  Reims,  en  1548.  Le  bailli  de  Ver- 
spéciaux  sur  l'histoire  de  cette  ville  ;~on  mandois  en  était  conservateur,  en  i550,  et 
y  trouvera  beaucoup  de  détails  sur  l'^m-  Tofficial  de  l'archevêque  de  Reims ,  con- 
versité ,  spécialement  dans  ruuvrsge  de  servateur  des  isriviléges  apostoliques  de 
l'abbé  Lebeuf.  ^  M.  Taranne  travaille  de-  cette  université  k  la  même  époque  (de 
pnis  longtemps  à  une  continuation  du  Thou .  livre  VI  ).  Douai ,  dans  le  temps  oii 
grand  ouvrage  de  Du  Boulay  ;  il  a  réuni ,  elle  était  soumise  comme  toute  la  Flandre 
au  ministère  de  l'instruction  publique,  au  roi  d'Espagne,  fut  dotée  d'une  unt«er- 
tonslesdocumentsauthenliquesau  moyen  ^i^é  par  Philippe  11 ,  en  1572.  Le  cardinal 
desquels  on  pourra  faire  VHistoire  de  de  Lorraine  et  le  duc  Charles  Ul  fondé- 
V  Université  de  Paris  pendant  les  xvii«  et  reut  à  Pont-à-Mousson  une  université  qui 
xviii*  siècles.  fut  contirmée  par  une  bulle  du  pape  Gré- 
goire XI II.  en  1572.  Il  faut  ajouter  à  ces 
UNIVERSITES  PROVINCIALES.—  Les  anciennes  univenités  Rennes,  où   l'on 
universités  provinciales,  fondées  à  di-  transféra  la  faculté  de  droit  d'abord  cta- 
verses  époques,  étaient  établies  à  Toulouse,  blieà  Nantes;  Strasbourg,  dont  l'untrer- 
Montueliier,  Orléans,  Cahors,  Angers,  site  antérieure  à  la  réunion  à  la  France 
Orange,  Perpignan,  Aix ,  Poitiers ,  Caen ,  fut  contirmée  après  cet  événement  (i68i): 
Valence ,  Nantes ,  Dêle  (  puis  Besançon  ) ,  Pau ,  dont  Vuniversité  fut  créée  en  1122: 
Bourges,  Bordeaux ,  Angoulêroe,  Reims,  Dijon,  dont  Vuniversité,  qui  n'avait  que 
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U  (acuité  de  droit,  ne  datait  que  de  iT23  ; 
Nanc;,  dont  Vuniversité  fat  confirmée 
après  la  réunion  à  la  Fraace ,  en  1769. 
Je  n'ai  pas  parlé  d'Avignon ,  parce  que 
cette  ville  aépendait  du  saini-siége,  et 
ne  fut  réunie  à  la  France  qu'après  la  8up> 
pression  des  universités  provinciales. 

Ces  universités,  fondées  à  des  époques 
différentes  et  souvent  même  lorsque  les 
provinces  étaient  indépendantes,  présen- 
taient de  grandes  diversités  dans  leur 
constitution  et  leur  enseignement.  Les 
rois  s'efforcèrent .  par  plusieurs  me- 
'  sures,  de  lés  rattacher  à  l'autorité  cen- 
trale. L'ordonnance  de  Blois  (i  579)  dé- 
clara qu'à  l'avenir  les  iintv0r«t<^«  seraient 
soumises  à  des  inspections  dirigées  par 
l'autorité  royale  et  qui  devaient  porter 
sur  la  nature  de  l'enseignement,  la  dis- 
cipline des  collèges,  l'élection  et  les  de- 
voirs des  recteurs,  la  collation  des  grades 
universitaires,  le  temps  d'études  néces- 
saire pour  les  obtenir,  etc.  Ces  univer- 
sités provinciales  furent  supprimées  en 
1792;  on  tenta  de  les  remplacer  par  les 
écoles  centrales,  qui  eurent  peu  do  succès. 
Voy.  Instruction  publique,  p.  593-594. 

Depuis  cette  époque,  on  a  compris  plu- 
sieurs fois  la  nécessité  de  ranimer  le 
mouvement  intellectuel  dans  les  provinces 
par  la  création  d'universités  locales.  En 
1814,  MM.  Cuvier  et  RoyerCoUard  furent 
chargés,  par  le  gouvernement  de  la  pre- 
mière restauration,  décomposer,  avec  le 
cardinal  de  Bausset,  avec  le  comte  de  Pas- 
toret,  et  MM.  Delambre,  de  Bonald  et  Qua- 
tremère  de  Quincy,  la  charte  nouvelle 
de  l'instruction  uublique  ;  ils  divisèrent 
l'administration  oie  l'enseignement  en  dix- 
sept  circonscriptions,  dont  le  caractère 
saillant  fut  d'être  définies  par  le  corps  des 
facultés  et  présidées  par  le  recteur.  Ils 
rendirent  le  nom  d'universités  aux  dix- 
sept  académies  qu'ils  voulaient  ainsi  fon- 
der d'une  manière  solide.  Quoiqu'ils 
eussent  conservé,  au-dessus  de  toutes 
ces  wiiversités  renouvelées ^  la  direction 
unique  d'un  grand  conseil  de  l'instruc- 
tion publique,  et  la  pépinière  commune 
d'une  seule  école  normale,  ils  furent  ac- 
cusés d'avoir  voulu  contrarier  le  déve- 
loppement d'une  des  plus  belles  institu- 
tions de  l'Empire.  Le  retour  de  l'ile 
d'Elbe  empêcha  que  leur  pensée,  restée 
sur  le  papier,  pût  recevoir  même  un  com- 
mencement d'exécution.  Le  projet  sou- 
mis Hu  corps  législatif  en  1854  avait  éga- 
lement pour  but  «  de  rétablir ,  sous  le 
nom  d'Académies ,  seize  universités  qui 
forment  chacune  un  ensemble  complet, 
dont  la  base,  très-large,  s'appuie  sur 
l'enseignement  primaire^  et  dont  l'ensei- 
^omeot  supénear  est  le  couronnement. 
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Les  eeize  académies  sont  reliées  eoire 
elles  pu>  la  constiuition  môme  en  corps 
enseignant,  par  l'iDspection  généra  qui 
les  pénètre  dfu  même  esprit,  par  le  conseil 
impérial  de  rin$truciion  publique  qui  eo 
règle  l'enseignement  à  tous  les  degrés; 
par  un  pouvoir  central  dont  le  chef  siège 
dans  les  conseils  du  gouvernement;  elles 
sont  ainsi  ramenées  à  cette  unité  pais- 
sante où  l'administration  française  yoist 
sa  principale  force.  »  J'emprunte  ce  pas* 
sage,  qui.  déttnit  l'esprit  et  la  portée  de 
la  nouvelle  loi,  à  un  article  publié  par  le 
ifontfeur  et  reproduit  parle  Journal (tf- 
néralde  VinstructionptJ^liquej  en  date 
du  3  mai  1854.  Cette  loi,  votée  dans  la 
même  session,  a  reçu  immédiatement  son 
application  ,  et  les  seise  Univertitis  m 
été  établies  à  Paria,  Toulouse,  Bordeaux. 
Lyon ,  Montpellier,  Aix ,  Strasbourg,  Poi- 
tiers, Dijon,  Rennes,  Caen,  Clermoni, 
Grenoble,  Besançon,  Nancy  et  Douai. 

URNECINÉRAIRE.— Urne  danslaqaelie 
on  enfermait  les  cendres  des  morts..  L'n- 
sage  des  urnes  cinéraires  a  existé  dans 
les  Gaules  sous  la  domination  romaine, 
comme  l'attestent  les  urnes  que  l'on 
trouve  dans  les  tombeaux  gallo-ro- 
mains. 

URNE  ELECTORALE.  —  Urne  dans 
laquelle  chaque  électeur  dépose  son  suf- 
frage. Voy.  ÉLECTEUR. 

URSUL1NES.  —  Congrégation  de  filles 
instituée  d'abord  en  Italie,  et  approuvée 
parle  pape  Grégoire  XIII,  en  1572.  Lts 
ursulines  s'introduisirent  en  France  au 
commencement  du  xvii*  siècle,  et  s'éta- 
blirent à  Paris  ,  où  Madeleine  Lhuillier. 
dame  de  Sainte-Beuve,  fonda  le  premier 
monastère  de  leur  ordre.  Les  couvenu 
des  ursulines  se  multiplièrent  rapide- 
ment; elles  possédaient  en  France,  à  la  fin 
du  xviii"  siècle,  quatre-vingt-quatorze 
maisons.  Le  but  ae  cette  congrégatioD 
était  surtout  l'éducation  des  jeunes  filles; 
elles  étaient  soumises  à  l'évèqne  dio^^e- 
sain.  Supprimée  à  l'époque  de  la  Révolu- 
tion ,  la  congrégation  des  ursulines  a  éù 
rétablie  en  France  dès  le  commenceoaeDt 
de  ce  siècle. 

URUS.  —Vurus  on  uroch  était  un  un- 
reau  sauvage,  dont  il  est  souvent  question 
dans  l'histoire  des  Gaulois  et  des  Francs. 
«L'urus,  dit  César,  est  une  sorte  de  taureac 
sauvage,  moindre  que  l'éléphant,  mai$ 
d'une  force  et  d'une  agilité  incroyables.  Il 
n'épargne  ni  les  hommes,  ni  les  aniroaui 
qui  ont  assez  de  hardiesse  pour  se  présen- 
ter devant  lui.  Aussi  la  cnasse  de  Vunt 
est-elle  un  des  exercices  auxquels  on  ap- 
plique la  jeunesse  gauloise.  Ceux  qui  en 
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ODt  toé  an  certain  nombre,  et  qui  peuvent  biens  meubles   ou  immeubles  doni  on 

ev  montrer  les  cornes ,  comme  un  monu-  n*a  pas  la  propriété.  On  appelle  utufrui- 

ment  de  leur  victoire,  acquièrent  dans  la  tier  celui  qui  jouit  de  ces  fruits.  Les 

nation  une  considération  particulière.  »  bénéfices   étaient    pour   la  plupart  des 

La  chasse   de  Vurus  fut  également  en  usufruits.    Seulement ,    dans   ce    cas . 

honneur  chez  les  Francs.  Le  moine  de  Yusufruilier  contractait  une  obligation 

Saint*Gall,  dans  son  histoire  de  Cfaarle-  spéciale  et  personnelle  envers  le  pro- 

nagnediv.  Il,cbap.  ii),  montre  Tempe-  priètaire  qui  lui  concédait  la  terre;  il 

rear  impatient  du  repos,  et  se  disi)osant  à  ne  lui  devait  pas  seulement  une  r«ie« 

aller  chasser  l'uriM.  Un  autre  historien  vance  :  il  devenait  son  homme.  Sous  la 

des  Francs ,  Aimoin ,  dit  qu'on  prenait  seconae  race,  les  bénéfices  devinrent  la 

ces  animaux  dans  des  fosses,  et  qu'on  les  plupart  héréditaires  ;  on  regardait  comme 

tuait.  Il  ajoute  :  <cl^s  cornes  de  Vutus  une  injustice  la  conduite  (rHincmar,  qui 

<UflF&rent  beaucoup  de  celles  de  nos  bœufs  reprenait  à  la  mort  de  ses  vassaux  les 

et  pour  la  grandeur  et  pour  la  forme.  On  bénéfices  qu'il  leur  avait  concédés.  Le 

entoure  le  bord  d'un  cercle  d'argent ,  et  fait  fut  dénoncé  à  Charles  le  Chauve,  et 

on   s'en  sert  comme  de  vases  dans  les  l'archevêque  de  Reims  condamné  à  res-^ 

festins  »  (  Histoire  des  Francs  par  Ai-  tituer  les  bénéfices  dont  il  s'était  emparé 

moin,  liv.  I ,  chap.  i***).  Cet  usage  existait  (Script,  rer.  gall.  Yll ,  533  E ,  534  A).  ~ 

encore  à  l'époque  des  croisades ,  comme  Les  lois   modernes    (  Code  Napoléon  , 

le  prouve  un  passage  du  livre  !•'  de  Toa-  art.  526,  543,  etsurtout  578-624)  ont  dé- 

Trage  composé  par  Foulques  de  Chartres,  terminé  la  nature  et  les  conditions  de 

aous   le  titre   de   Via  hierosolymitana  l'usufruit. 

(pèlerinage  à  Jérusalem)  :  «  L'ttrtt«, dit-il, 

a  des  cornes  d'une  vaste  capacité ,  dont  USURE,  USURIERS.  —  Vusure  est  l'in- 

on  fait  des  coupes  larges  et  brillantes  :  térêt  que  l'on  retire  de  l'argent  au  delà 

„  .                 ^ ,                     .^   .  du  taux  légal  ;  on  appelle  usuriers  ceux 

Un.«oniu»fimtimin«n.isa<««»Tit»tiB,  j        rendent  coupables  de  ce  crime 

Et  Qoibas  ampla  satiB,  «t  ItBTia  pooala  fiant.  ^  j  °^    »cii«cu.  wuyau*«a  uo  uw  t/niuo 

^            *^         '  prévu  et  puni  par  les  lois.  Les  usuriers 

US  ET  COUTUMES.  —  On  désigne  sou-  du  moyen  âge  étaient  surtout  désignés 

vent  ainsi  les  anciennes  coutumes  loca-  sous  les  noms  de  Caorsins^  Juifs  et  Lom- 

les.  Voy.  Droit  codtcmier.  bords  (voy.  ces  mots).  —  Dans  l'ancienne 

législation  de  la  France,  tout  prêt  à  intérêt 

USAGE,  USAGIERS.—  Le  droit  d*usage  était  considéré  comme  usure.  Voy.  Prêt 
consistait  surtout  à  prendre  du  bois  dans  a  intérêt. 
les  forêts  ou  à  y  mener  patlre  des  trou- 
peaux. On   appelait  usagiers   ceux  qui  USURPATEURS  DE  NOBLESSE.—  Les 
avaient  ce  droit.  Voy.  Du  Cange,  v»  usua-  usurpateurs  de  noblesse  furent  poursui 
gium,  usuagiarius.  vis  plusieurs  fois  sous  Vancienne  monar- 

YTctMDc       i»A»:«»««»a  /%>.  oA  4>oK»:/«..i>»»  ^^^^'  hoixi»  XI  ordoùua  d'examiner  les 

1  ^'  '^^;rio^  tTS^nnif^if  viî  tï  ^i'>^«  de  noblesse  et  de  mettre  à  la  taille 

les  ouvrages  d'art  et  d  industrie.  Voy.  In-  ^eux  qui  les  auraient  usurpés.  Cette  or- 

DDSTRIB.  donnance  contribua  à  provoquer  la  ligue 

USTENSILES  DE  TABLE.—  Voy.  TA-  ^'*  bien  public  (i465).  Sully  et  Colbert 

BLE    p.  1195«  poursuivirent  aussi  les  usurpateurs  de 

'             '  noblesse,  afin  de  diminuer  les  charges 

USUCAPÎON.  —  Acquisition  d'une  chose  du  peuple  par  une  répartition  plus  égale 

résultant  de  la  possession  non  interrom-  des  impôts.  Colbert  surtout  s'occupa  avec 

)ue  pendant  un  temps  déterminé  par  la-  zèle  de  cette  utile  réforme.  On  en  trouve 

oi.  Au  moyen  âge,  un  étranger  qui  se-  1&  preuve  dans  un  mémoire  inédit  qu'il 

onrnait  pendant  plus  d'une  année  sur  les  rédigea ,  en  1664 ,  pour  les  mattreé  des 

domaines   d'un  seigneur   devenait   son'  requêtes  chargés  de  faire  une  inspection 

aubain  (voy.  Aobain).  Le  serf,  qui  pas-  générale  du  royaume  et  de  réformer  les- 

sait  un  an  et  un  jour  dans  une  ville  libre  ^btis.  En  parlant  des  impôts,  le  ministre 

acquérait  la  liberté.  La  prescription  a  s'exprime  fiinsi  :  «H  y  a  une  règle  gêné- 

remplacé,  dans  les  lois  des  peuples  mo-  raie  à  observer  pour  toutes  sortes  de 

dernes  ,  le  droit  d'usucapion,  qui  était  droits  qui  se  lèvent  sur  les  peuples ,  de 

surtout  employé  dans  le  droit  romain,  laquelle  provient  assurément  ou  leur  sur- 

Voy.  Prescription.  charge,  ou  leur  soulagement,  laquelle 

consiste  à  bien  connaître  tous  ceux  qui  y 

USUFRUIT ,  USUFRUITIER.  —  Vusu-  sont  sujets  et  si  chacun  en  porte  aa  part 

^ruit  consiste  à  percevoir  les  revenus  de  suivant  ses  forces.  » 
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VACANCES.  —Temps  pendant  lequel  VAGABONDAGE,  VAGABONDS.  — Toy. 

les  séances  des  tribunaux  soniinierrom-  Mendiants.  —  Des  Tagabouds  qui  infes- 

paes  et  les  études  suspendues  dans  les  laient  Paris  dans  la  première  moitié  da 

etiJilissements   d'instruction    publique,  xvii*  siècle  furent  désignés  sous  le  nom 

l/usage  des  vacatices  pour  les  tribuuHUx  de  Callots, 

est    immémorial   :    on    le  trouve   déjà  vArni?  iivcTitvc        ami^^^  i».M{. 

mentionné  dans  les  lois  de  Théodose.  VAGUE-MESTRES.  -  OflBciers  établis 


pendant  la  quinzaine  de  Pâques   et  à  IlTl/,'    Jï:,  ^i:«L.-«#. 

Seruins  jourï  fériés.  Les  vacances  sont  *"«"'^*  ^^'  chariots, 

restées  lixées  à  peu  près  de  la  même  ma-  '  VAINES   PATURES.  —  Voy.  Patcres 

nière  dans  les  tribunaux  de  l'ancienne  (vaines). 

SaT,ïmenl'%nrm^rm,in\^^^^  ^^ï»^-  ^  ^^^'"^'^    trèsHîstImée  en 

pSues   eTdenJfs  l^i*'  seïœ^  !"^"^  *"  °»«y«n  ^^-  ^He  tirait  son  Dom 

^àlasaint  M^ïrU  du  latin  tar.u,  (varié).  On  désignait  or- 

Ses  pour  les  tribunaux  a  é^maintenu^r  ^iXTiî>'„.S?,ii  Z^'^u  i*  f^A  **"!!' 
les  bis  modernes.  Une  loi ,  du  lo  février  JL'^t^il  Z?ï«  ^nl  «TO  A"'"*^'  *'  * 
1816,  a  décidé  que  lesracancw  des  cours  Jîl^Lf  ?*®A.^i^î„f  «^  îi;??"*"*"®  T*'" 
d'appel  et  des  tribunaux  de  première  in-  Jf^^^'  à  o^nL^Ha  lo^JLlSfJ*^'''^'"^ 
siaî)^  auraient  lieu  du  i- septembre  au  ?p^„L  /nï^fiï^/l^^?  ""S^i^^  ^^  *^"" 
l.r  novembre.  On  a  accordé  d^  vacances  f  "I?:i^PllLÏS  °f '  ""T''  -5  ^""^"^ 
semblables  aux  chambres  civiles  de  la  L*  ?]ll„?.^ïl*''?*'^®-  ^T  ^^^f!^^°^  '*«^ 
cour  de  cassation,  au  conseil  d'État  et  à  £f^ltl®°  1  P"'?l®"i  >*  robes  garnie, 
la  cour  des  comptes.  Une  d.ambre  des  «'  ^  hermine  et  de  vatr, 
vacations  est  chargée  de  juger  les  affaires  VAISSEAUX.  —  Il  a  été  question  ail- 
urgentes  pendant  Te  temps  de  vacances,  leurs  de  la  marine  française  et  de  la  na- 

VACATIONS  (chambre  des).  -  Cham-  ^ÎS^^'f  "  ï"*^''®"^^  ^®  '?  ^^"^  (^«y-  *f *; 

bre  chargée  de  juger  les  affaires  urgen-  ^'''f  «'  Nav  gation).  Je  me  bornerai  à 

tes  pendant  les  v^ances  des  tribunaux,  quelques  mois  sur  la  fornriedes«aw*.otij. 

-  On  appelle  eucore  vacations  la  sus-  t^"'^"  fA"''"!i"ro'*®  ,w*î^®  de  la  reine 

pension    même  des  séances  pendant  le  5'?"lî' ^!?T..*^^f"'^**  *•'*"?  ^  ?•'"'"'• 

temps  des  vacances.  -  EnÛn  le  mot  «a-  jl"^i''?i"/'^!"?' ^"^^'î'"^^'  **'' H"« 

cations  désigne  le  temps  que  les  juges  ^es  poupes  des  rae^mwa;  de  Canut  eiaieni 

de  paix,  notaires  ou  autres  officiers  pu-  «^"^«^  ^^  ]l?"f  ^."!?^'  qu  au  haut  des 

blics  consacrent  à  un  inventaire,  apposi-  '"*'*'  °"  avrfit  place  des  oiseaux  dont  ks 

tion  de  scellés  ou  à  tout  autre  acte  de  leur  "louvemenls  indiquaient  la  direction  du 

ministère  vent;  on  y  voyait  encore  des  dragous 

qui  semblaient  prêts  à  vomir  des  Uam- 

VACCINE.—  L*inoculalion  ou  t)accin«,  mes.  Il  y  avait  aussi  des  figures  humai- 
destinée  à  combattre  la  petite  vérole  ou  nés,  ornées  d'or  et  d'argent,  qui  sem- 
variole ,  a  été  introduite  en  France  vers  blaient  vivantes.  Cette  description,  dans 
la  On  du  xviii«  siècle.  L'usage  de  la  vac-  laquelle  se  complaît  l'auteur ,  a  pour 
ctfw  donna  lieu  aune  très-vivepolémique  commentaire  naturel  la  célèbre  tapisse- 
enire  les  médecins.  En  1765,  la  Faculté  rie  de  Bayeux,  où  Ton  voit  des  vameaux 
do  médecine  de  Paris  se  prononça  en  fa-  dont  les  extrémités  présentent  diverses 
veur  de  l'inoculation. Depuis  cette  époque,  ligures  d'hommes  et  d'animaux. 

malgré  l'opposition  du  préjugé  et  de  la       vAiccpinv   vaiqcpiib-       «  .       i 

routine,  l'utilité  de  la  éaccinea  été  gêné-  ,  VAISSEAUX  /VAISSELLE.  -  Ustensiles 
ralement  reconnue;  on  a  calculé  qu'elle      ®  t*ble.  Voy.  Table,  p.  i(95. 
pouvait,  dans  un  siècle,  sauver  la  vie  à       VALET.— Cemotneseprenaitpoint  pri- 

irois  millions  d'hommes.  Aussi  l'usage  mitivement  en  mauvaise  part  et  n'indiquait 

de  la  vaccine  a-i  il  été  encouragé  par  le  point  une  condition  servile.  Le  valet  on 

gouvernement,  qui  a  distribué  des  prix  varlet  faisait  partie  de  la  hiérarchie  che- 

et  organise  des  comités  spéciaux  pour  la  valeresque   (voy.  Cbevalbrib  ,  p.  143 

propager.  2«  col,).  On  lU  dans  un  acte  de  Philippe 
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le  Bel ,  daté  de  1797  :  «  Notre  amé  et  fidèle 
valet  Aimery  de  Poitiers,  damoiseau  M(i)t- 
lectuê  et  fidelis  valetus  noster  AimeHeus 
de  Pictaviê  domicellus  ).  A  partir  du 
XTi*  siècle,  le  mot  valet  est  devenu  syno- 
nyme de  laquais.  Voy.  Laquais. 

VALETS  DE  CHAMBRR  DU  ROI.  —  Il  y 
avait  dans  l'ancienne  monarchie  trente- 
deux  valets  de  chambre  du  roi ,  dont 
huit  servaient  par  quartier.  On  donnait 
encore  le  titre  de  valets  de  chambre  du 
roi  aux  tapissiers,  barbiers,  perrucjuiers, 
tailleurs ,  etc. ,  employés  au  service  du 
roi. 

VANDALES.—  Les  Vandales  ravagèrent 
la  Gaule  pendant  deux  ans  (406-408;  avant 
de  passer  en  Espagne.  Ils  y  exercèrent 
d^horribiesdévastauons,  comme  plus  tard 
en  Espagne  et  en  Afrique.  De  là  est  venu 
le  nom  de  Vandales  et  de  vandalisme 
pour  indiquer  l'ignorance  et  la  barbarie 
de  ceux  qui  détruisent  les  monuments 
des  arts. 

VAPEUR  (Machines  et  bateaux  à  ).  — 
L'emploi  de  la  vapeur  dans  la  mécanique 
ayait  été  tenté  dès  le  xvii*  siècle.  En  16 1 5, 
un  Français ,  Salomon  de  Caus  ,  donna 
l'indication  d'une  véritable  machine  d 
oajpetir,  dans  un  ouvrage  intitulé  :  Les 
raisons  des  forces  mouvantes  avec  diver-' 
ses  machines  tant  utiles  gue  plaisantes. 
L'idée  d'élever  l'eau  à  l'aide  de  la  force 
élastique  de  la  vapeur  est  formellement 
exprimée  d^ns  ce  traité.  Un  autre  Fran- 
çais. Denys  Papiii,  construisit  aussi,  vers 
la  Hn  du  xvii*  siècle,  une  machine  dont 
le  jeu  était  déterminé  surtout  par  la  con- 
densation de  la  rapflurd'eau.  Un  Anjglais, 
James  Watt,  perfectionna  les  machtnes  à. 
vapeur  ébauchées  eu  France  et  en  An- 
gleterre. On  trouvera  dans  les  ouvrages 
spéciauxles  détails  de  ces  inventions  et 
de  ces  perfectionnements  qui  n'entrent 
pas  dans  le  cadre  de  ce  Dictionnaire.  Je 
me  bornerai  à  mentionner  quelques-uns 
des  principaux  résultats  de  l'invention 
des  machines  à  vapeur. 

Dès  1775,  M.  Périer  construisit,  en  • 
France,  un  bateau  à  vapeur^  comme  l'at- 
teste un  ouvraue  de  l'ingénieur  Ducrest, 
imprimé  en  i777.  Le  marquis  de  Jouffroy 
tenta  d'autres  essais  du  même  genre. 
L'Américain  Fulton  les  renouvela  à  Pa- 
ris, en  1803;  mais  ce  ne  fut  qu'en  1813 
que  l'on  construisit,  en  Angleterre ,  des 
paquebots  à  vapeur  pour  le  transport 
des  voyageurs,  et  la  France  n'adopta  dé- 
finitivement cette  utile  invention  que 
sous  la  Restauration,  Ters  1816.  La  faci- 
lité et  la  rapidité  des  communications  y 
ont  prodigieusement  gagné.  La  marine 


militaire  a  aussi  adopté  les  nmchines  à 
vapeur,  et  emploie  les  pyroscaj^i/ss  ou 
bateaux  à  vapeur  concurremment  avec 
les  vaisseaux  à  voiles. 

Il  existe  une  histoire  spéciale  de  la 
machine  à  vapeur ,  par  M.  Figuier.  Paris, 
185a. 

VARECH  (droit  de).  —  D'après  l'an- 
cienne coutume  de  Normandie ,  les  sei- 
gneurs dont  les  fiefs  étaient  situés  sur 
les  côtes  de  la  mer,  avaient  droit  de  s'em- 
parer de  tous  les  objets  que  la  tempête 
et  les  naufrages  jetaient  sur  leurs  terres, 
ou  qui  arrivaient  assez  près  de  terre 
pour  qn^un  homme  à  cheval  pût  les  tou- 
cher avec  sa  lance.  Le  nom  de  varech , 
donné  à  ce  droit,  venait  îles  herbes  ma- 
rines ou  algoes,  nommées  communément 
varech,  que  la  mer  jette  sur  les  côtes. 
On  appelait  ailleurs  le  drot<  de  varech 
épave  et  droit  de  bris.  Voy.  Epave. 

VARLETS.  —  Jeunes  nobles  qui  ser- 
vaient un  seigneur  châtelain  et  se  prépa- 
raient sous  ses  auspices  et  par  ses  exem- 
ples à  mériter  l'honneur  de  la  chevalerie. 
Voy.  Chevalerie  ,  $  Il ,  p.  i43,  ^  col. 

VASES.  —  Il  est  question,  dès  le^emps 
de  Clovis  (fin  du  v«  siècle) ,  de  vases  en 
pierres  précieuses.  On  lit  dans  la  vie  de 
saint  Fndoliq,  qu'un  de  ces  vases  ayant 
été  brisé  à  la  table  de  Clovis .  le  saint  le 
répara  miraculeusement.  Louis  le  Gros 
mit  en  gage  une  nef  ou  vase  d'éme* 
raude,  et  Suger  l'acheta  pour  l'abbaye  de 
Saint-Denis.  Il  est  fait  mention,  dans  l'in- 
ventaire de  la  vaisselle  de  Charles  V, 
d'aiguières,  do  pots,  de  coupes^  et  de  go- 
belets en  cristal.  L'inventaire  de  la  vais- 
selle de  Humberi  II ,  dauphin  de  Vien- 
nois, mentionne  un  gobelet  de  nacre  et 
unecoupe  de  jaspe.  Enfin,  dans  la  vie  de 
saint  Sulpice,  évoque  de  Bourges ,  il  est 
dit  que  le  saint  ne  voulut  jamais  se  servir 
de  vases  d'argent ,  mais  seulement  de 
bois,  de  terre  ou  de  marbre.  Yov.  Le 
Grand  d'Aussy,  Vie  privée  des  fran- 
çaiê, 

'  '  VASSAL .  VASSAUX.  —  Le  nom  de  vas- 
sal, indiquant  un  homme  libre  qui  tenait 
d'un  seigneur  une  terre  et  avait  contrac^ 
envers  lui  des  obligations  personnelles, 
se  trouve  souvent  dans  les  capitulairei; 
de  Charleniagne.  Un  capitulaire  de  8I3 
énumère  les  quatre  cas  dans  lesquels  un 
vassal  peut  quitter  son  seigneur  :  i*  lors- 

Î[ue  le  seigneur  a  voulu  le  tuer;  2*  le 
rapper  d'un  bâton  ;  3«  déshonorer  sa 
femme  ou  sa  fille;  4*  lui  a  enlevé  son  pa- 
trimoine. Un  capitulaire  de  816  énumère 
cinq  cas  qui  donnent  le  même  droit  à  un 
vassvÀ  :  i«  si  le  seigneur  veut  réduire  in- 
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Justement  sou  voMal  en  serviiude  ;  3*  s'il  VAUDEVILLE.  ~  Le  «a«id««ill«  était 

conspire  contre  sa  vie  ;  3**  s'il  commet  un  primitivement  une  chanson  sur  un  urpo- 

aduUère  avec  sa  femme;  4»  s'il  court  sur  pulaire.  Le  nom  de  ce  genre  de  poésie 

lui  l'épce  à  la  main  ;  s<*  s'il  néglige  de  venait  du  VaMe-Vire  ou  de  la  vallée  de 

prendre  sa  défense.  la  rivière  de  Vire,  où  Olivier  Bassdin, 

Dans  les  cas  rapportés  ci-dessus, ajoute  poète  normand  du  xiv«  siècle,  avait  soo 
M.  G\iéT&rd{  Prolégomènes  du  Polyptyque  .  moulin.  Ses  ^aux-  de-vire ,  chansons  ba- 

d'/rfninon),le  xMêsdl  avait  la  liberté  d'à-  chiques  etsaiiriqoes,  ont  donné  oaissanoe 

bandon  lier  immédiatement  son  seigneur;  iuxvaudniU».  On  disait  encore  eotuD- 

mais  il  paraît  qu'il  pouvait  aussi,  sans  dd-vtre  au  xvii* siècle,  comme  l'attestent 

doute  après  avoir  fini  son  engagement  ces  deux  vers  de  VÀrt  poétique  de  Van- 

avec  loi,  le  quitter  et  s'attacher  à  un  au-  quelin  de  La  Fresnaye  : 

tre ,  en  remplissant  certaines  formalités  ch^iium  «»  no.  f.tin.  ain«i  le.  w«*wf.  ^in 

présentes  par  les  lois.  «S  il  arrive,  dit  Qal,»«&uiitlebonMiiips,notu  fontaneorerin. 

Charles  le  Chauve,  qu'un  homme,  à  cause  ^            ,                      ,           »  ,       , 

de  ses  méfaits,  quitte  son  seigneur  ou  soit  Ces  couplets  satiriques  furent  à  la  mode 

renvoyé  par  lui,  il  ne  pourra  lire  accueilli  a^^  *y"*  et  xviii»  siècles.  Tout  le  monde 

par  un  autre  qu'après  avoir  réparé  le  mal  connaît  les  vers  de  Boileaa  : 

dont  il   s'est   rendu  coupable.»  Une   lui  Le  Français,  né  malin,  forma  1«  MiaaV«i7/r, 

r  capit.  de  Mantoue  de  Ï81  )  défendait  de  ^friable  indiscret,  qai  eondait  par  le  chant, 

recevoir   quelqu'un    en  vasaelage  sans  P«]jjd«b«idieenboiiehe,  et.-«îeroit«i»«f. 
con  naître  son  pays  et  sa  naissance.  D'après 

une  autre  loi,  lorsqu'un  homme  abandon-  Au  xyiii*  siècle.  Panard  réunit  quelques 

naitson  seigneur,  personne  ne  devait  le  «audetn//e«qu'illiaàuneiutriguepeucom- 

recevoir  en  vauelage  sans  le  congé  de  pliquée.  Ces  pièces  eurent  le  plus  grand 

celui-ci ,  sans  connaître  la  cause  de  cet  succès  ;  ainsi  prit  naissance  un  genre  de 

abandon  et  sans  amener  l'homme  en  pré-  drame  qui  a  été  de  jour  en  jour  plus  ap- 

sence  du  roi.  »  Ces  lois  et  plusieurs  autres  précié. 

que  cite  le  même  auteur  font  supposer  VAUDEVILLE  (Dîners  du\  —  Les  fon- 
qu  à  l'époque  carlovingienne  il  était  per-  ^^^,„„  ^j^  ihéàtVe  appelé  VaudwiUe  se 
mis  de  changer  de  seigneur,  c  est-à  dire  réunissaient  une  fois  par  mois  dans  un 
qu'il  y  avait  des  cas  où  le  vassal  n  était  ^^^^^  ^f,  ^es  sujets  de  chanson  ,  sur  la 
engage  avec  son  seigneur  que  pour  un  désignation  de  mots  donnés,  étaient  dis- 
temps limite  ou  pour  un  service  réglé  tribuésparlesort  à  chacun  des  convives, 
d avance.  De  Piis,  Barré,  Desfoniaines,  Radol,  Sé- 
Le  capitulaire  de  Mersen ,  en  847 ,  im-  -„.  Bourgueil  et  quelques  autres  poeies 
posa  à  chaque  homme  libre  1  obligation  prenaient  part  à  ces  réunions,  moitié  pas- 
de  reconnaître  un  seipeur,  en  prenant  tronomiques,  moitié  littéraires.  Le  cawou 
pour  tel  soit  le  roi ,  sou  un  de  ses  fidèles  moderne  et  les  soupers  de  Momus  furent 
à  volonté.  «  Nous  voulons,  esHl  dit  dans  j^  continuation  des  dtners  du  vaudeville. 
ce  capitulaire  (ap.  Baluze,  II,  44),  que 

chaque  homme  libre  de  notre  royaume  VAUDOIS.  — Hérétiques  qui  tiraienlleur 

reçoive  pour  seigneur  dans  notre  royaume  nom  de  Pierre  Vuldo  ;  on  les  appelait  aussi 

celui  qu'il  aura  lui-même  choisi,  soit  lespauvre? de Ij/on.Voy. Hérésie, p. 5S9, 

nous-mème,   soit  un  de  nos  fidèles»  r*col. 

(Volumus  ut  unusquisque  liber  homo  in  VA  VASSAUX    VAVASSEUR    VAVASSO- 

nostroregnp  semorem    qualem  voluerit,  j^g^iE.  _  ]^esvavassaux  ou  vavasseun 

tnnobtseltnnostrisfidetbus  acceptât),  étaient  les  arrière- vassaux.  On  appelait 

I^s  vassaux  choisirent  le  plus  souvent  ^avassoreHes  les  terres  roturières,  occu- 

pour  seigneur  un  magistrat,  par  exemple,  p^es  librement  par  ces  arrière- vassaux, 

un  comte,  un  vicomte,  un  vicaire  ou  VI-  f^^  vavassoreries  pouvaient  se  diviser 

guier,  comme  on  le  voit  par  les  diplômes  ^^1^0  plusieurs  héritiers.  L'aîné  des  co- 

de  Louis  le  Débonnaire  et  de  Charles  le  partageants  était  seul  en  rapport  avec  le 

Chauve,  re  aufs  aux  Ei'pagnols  réfugies  Seigneur  de  qui  relevait  la  vavassorerie 

(captiul.  II,  a.  80&,c.  ix;  capttul.  III,  De  là  vint  l'usage  de  donner  à  ces  terres 

a.  805,  c.  XII  ;  capttul  IV,  a.  805,  c.  ix  ).  i^  ^^^  d'aînesses. 

Voy.  sur  les  droits  et  les  devoirs  des  vas-  .. ,  .„  ^..  „„„„        „.   . 

saux  l'article  Féodalité,  p.  406  et  suiv.  yEl>V¥  D'ARMES.  -  Cérémonie  qui 

précédait  la  réception  d'un  chevalier.  Voy. 

VASSALITÉ,  VASSELAGE.  —  Ces  mots  Chevalerie. 

désignaient  la  condition  d'un  vassal  et  sa  VEILLEES.  —  Dès  le  xv*  siècle ,  le  ro- 

dépendance  du  seigneur  suzerain.  Voy.  man  de  Jean  d'Avenes^  cité  par  Le  Grand 

Vamal.  d'Aussy,  taisait  une  description  des  vei/- 
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vM  qui  s'applique  encore  de  nus  <oura  vendit  des  offices  de  flnnnoes  et  même 
dOL  réunions  qui  ont  lieu  dans  quelques  quelquesoffices  dejudicature.Son  succes- 
unpagoes  pendant  les  longues  soirées  seur.FrançoisI",  abusa  de  cette  ressource 
'hiver.  «<  C'est  là,  dit-il,  que  les  fem-  financière.  h&  véruilité  des  offices  de  judi- 
les  et  les  filles  viennent  travailler.  L'une  cature  paraissait  un  usage  odieux;  elle 
arde  ,  l'autre  dévide;  celle-ci  file,  livrait  au  plus  offrant  des  fonctions  qui 
ello-là  peigne  du  lin;  et  pendant  ce  demandent  surtout  de  la  science  et  de  la 
emps  elles  chantent  ou  parlent  de  leurs  probité.  Aussi  provoqua-t-elle ,  dès  le 
mours.  Si  quelquefiUette,  en  filant,  laisse  xvi*  siècle,  de  vives  réclamations.  Bodin, 
omber  son  fuseau  et  qu'un  ffarçon  puisse  dans  son  traité  de  la  République,  etMon- 
e  ramasser  avant  elle,  il  a  aroit  de  l'em-  taigne,  dans  ses  Essais ,  s'élevèrent  hau- 
trasser.  Le  premier  et  le  dernier  jour  de  tement  contre  ce  trafic  scandaleux.  Fran- 
a  BCkiiaine,  elles  apportent  du  beurre,  du  çpisHotman  alla  encore  plus  loin(Franco- 
'romage^de  la  fannéet  des  œufs.  Elles  Ga/2ta,  chap.xxi);  il  ravala  la  vena2<(e  des 
ont  y  sur  le  feu ,  des  ratons,  des  tartes,  charges  par  une  comparaison  ignoble.  Il 
Saleaux,  pains  ferrés,ei  autres  friandises  assimilaitle  traficdes  offices  que  Ton  ache- 
semblables;  chacun  mange  ;  après  quoi  on  tait  en  gros  et  que  l'on  revendait  en  dé- 
lanse  au  son  de  la  cornemuse,  m  tail  au  commerce  des  bouchers  qui  ache- 
vai IN  —  R&nj^  An  nap<*h«tn{n  nni  tira  talent  un  bœuf ,  le  dépeçaient  et  en  ven- 

peau  d'un  Teumort-DéouavMceUed-un  V^!^,^J!Z.^S!^7^!,lLT^^t^ 

veau  de  !«..  V«,.  P«ce«.«.  SfreWuuSl'Véfôri.S'  T^l^ml;. 

VELLEIEN  (  Statut).  —  Décret  du  sénat  fut  pas  détruite  ;  mais  elle  fut  soumise  à 

romain  qui  a  été  longtemps  appliqué  en  des  conditions  de  moralité  et  de  capacité 

FraDce.  Il  ne  permettait  pas  à  une  femme  (ord.  de  Moulins,  1566,  art.  12).  Avec  ces 

de  s'obliger  valablranént  pour  d'antres;  garanties,  dues  surtout  au  chancelier  de 

on  ne  pouvait  la  poursuivre  dans  le  cas  od  L'Hôpital,  la  vénalité  des  offices  eut  d'beu- 

elle  s'était  rendue  caution  pour  quelque  reux  résultats.  Elle  contribua  à  former 

personne  que  ce  fût.  Le  statut  velleien  fut  ces  familles  parlementaires,  oh  la  science, 

d'un  usage  général  en  France  jusqu'en  la  probité  et  le  patriotisme  étaient  héré- 

1606.  A  cette  époque,  il  fiit  aboli  par  un  ditaires.  Elles  devinrent  bientôt  à  peu 

édit  de  Henri  IV  enrc^stré  au  parlement  près  propriétaires  de  leurs  charges  par  la 

de  Paris  ;  mais  plusieurs  parlements  con-  pauleite  (  voy.  Paulette),  et  opposèrent 

tinnèrent  d'observer  le  statut  velleien,  au  despotisme  la  seule  digue  qui  pouvait 

principalement  dans  les  provinces  méri-  l'arrêter  dans  l'ancienne  organisation  de 

dionales  de  la  France.  En  abolissant  le  la  France.  On  ne  doit  donc  pas  s'étonner 

statut  velleien,  Henri  IV  n'avait  pas  auto-  de  trouver  Montesçiuieu  parmi  les  parti- 

risé  les  femmes  à  donner  hypothèque  sur  sans  de  la  vénalité  des  charges  (  Esprit 

leurs  biens  dotaux.  Ce  droit  ne  leur  fut  des  lois,  liv.  y,  chap.  xix). 

accordé  que  par  la  déclaration  de  1664.  Une  autre  conséquence  avantageuse  de 

VELOURS.  -  Étoffe  de  soie  ou  de  coton  f^  t^^^^^mJ^'nJSZ'nS^^  hiiHl?. 

k  poil  court  et  serré  ;  le  mot  velours  vient  ^?r  ,A^^mmT"f  n'^  rï^  5Xpr  «  .^  i? 

du*]laiin«7iom.(veru)  Le  «etour*  était  ÏSfti! ÏSTm^nt^^rpi  lî^f Wn^^^ 

en  usaire  dès  le  xiii»  siècle  Au  commen-  «"ïtes  pariementaires.  Dès  le  commence- 

^"meTdu  xinVhUipîê  LorTpS^it  Sin^^fd!'' nroSr^^^^^ 

à  son  iMM^re  un  habillement  comp'let  de  5°îi"t,L  Tr3/S«  I^^I«LÎl^fh^.i? 

velours  bleu.  Les  Comptes  de  Vargenterie  ?.*°^  ÎP°  ^'^'**'*  ''f ,?  ^o^9^chte  (  l'«par- 

tUâroiê  de  PraMeauxiy*siècle^r^^^  "®  V^^'^P'  ^^"  »  ®*  ""  P*'^"®  '  ^*P-  *»^  * 

d?MtoL«  ver^  bleu  de  ciel    vffi«  "  ^*^^""  »  <**^'^"  '  P«"*  d"  ^«î'*"'^'-  ^tai 

plSlinu^Surte  %on    it^Toui  S^n^ ^LTJX? 'nH.S  f  ^''c.''± 

ces  velours  étaient  des  etoffis  de  soie,  «ence,  sansçrâce  m  privilège  ».  Cese- 

I^  velours  de  coton  n'a  co.r.menâ  à  ét^  ^«?/^  ®"^''  ^ï\f  ^"  *  magistrature,  don- 

(abriqué  en  Angleterre  qu'au  milieu  du  nf".«>"^«nt  l'avantage  sur  la  noblesse 

xviii?  riècle  ?  it4tT- ^tie  fabrication  a  P'*^®«  *"  premier  rang.  «  On  voit  tous  les 

été  DtSSiL^enVrknTvera^^^  rours,disait  le  même  écrivain,  lesoffl- 

mémo  siècle  ciers  et  les  ministres  de  la  justice  acqué- 
rir les  héritages  et  seigneuries  des  barons 

VÉNALITÉ  DBS  OFFICES.  —  La  «ena-  et  nobles  hommes,  et  iceux  nobles  venir 

lité  des  offices  était  un  des  principes  con-  à  telle  pauvreté  et  nécessité  qu'ils  ne  peu- 

stiumfsdel'ancienne  monarchie.  En  1519,  vent  entretenir  l'état  de  noblesse.  »  Et . 

Louis  XII,  manquant  de  ressources  péco>  en  effet,  avant  la  fin  du  xvt*  siècle,  lé 

niaires  pour  soutenir  la  guerre  en  Italie,  tiers  état  s'éleva  à  un  degré  de  foroa^it. 
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de  puissance  qu'attestent  les   relations  c|narante-deax  mille  lîTret}  et  il  trouTe 

des  ambassadeurs  vénitiens,    qui  étu^  e^lemenl  un  bon  mariage Lader-        ^ 

diaient  avec  sagacité  la  constitution  de  la  mère  charge  de  conseiller  ta  Ch&telet,     j  .^ 
France  et  la  jugeaient  avec  impartialité,  qui  était  de  trente  mille  livres  il  tt  vingt     i . 
(Voy.  Relations  des  ambckssadeurs  véni-  ans,  et  que  j*ui  vue  bien  plus  chère  dan» 
tiens  ^  t.  1.  p.  487,  dans  la  collection  ma  jeunesse,  a  été  vendue cino mille li- 
des  Documents  inédits  de  l'histoire  de  vres.  C'e.st    néanmoins   une  fort  jolie 
France.)  charge  pour  des  lits  de  marcbandt  et  an- 
Dans  la  suite,  la  vénalité  des  offices  très  bourgeois  de  cette  espèce;  la récep- 
donna  lieu  à  de  gi  aves  abus.  On  créa  des  tion  est  de  sept  mille  livres.  YoiU  le 
chaînes  inutiles  pour  multiplier  les  res-  changement  dans  les  charges  qui  oe  pro- 
sources  delà  fisi^alilé.  Après  la  mort  de  duisentrlen;  car  les  charges  de  la  ooir 
Colt)ert(i683),  les  ministres  abusèrent  de  des  comptes  se  soutiennent  bien  etaoDi 
celte  ressource  dangereuse  ;  un  créa  des  même  augmentées.  Une  charge  demlfre 
offices  de  crieurs  héréditaires  d'enterré-  des  comptes  est  de  cent  cinquante  imll* 
ments  (janv.  1690),  de  vendeurs  d'huttres  livres:  celle  d'auditeur  des  comptes, qie      j 
(août  1691  \  de  contrôleurs  visiteurs  des  j'ai  vue  autrefois  à  quarante  mille  livm,       | 
suits  (1693),  de  contrôleurs  des  perruques,  est  de  soixante-dix  et  quatre-vingt  mille 
etc.,  etc.  La  vénalité  atteignit  aussi  les  livres,  encore  n'y  entre  pas  qui  reut  1^ 
charges  militaires.  «Celte  venaJife,  dit  premier  président   Nicolal   est  difficile 
Saint-Simun,  est  une  grande  plaie  dans  le  pour  l'agrément ,  et  les  ttls  de  m«tiresoi>i 
militaire,  et  arrête  bien  des  gens  qui  se-  la  préférence.  La  raison  c»st  que  cet  cbar- 
raient  d'excellenis  sujets.  C'est  une  gan-  ges,  qui  forment  un  établissemeot,  rap- 
grèbe  qui  ronge  depuis  longtemps  tous  leâ  poKent  au  moins  le  denier  iriniérétléstl 
ordres  cl  toutes  les  parties  de  PÉiai.  m  Le  de  l'argent.  Les  charges  de  la  cour  des 
Journal  de  Dangeau  prouve  à  quel  point  la  aides  se  souticnnept  un  peu,  quoiqaedi- 
vénalilé  des  offices  avait  pénétré  oans  les  minuées.  Les  charges  de  président raleoi      1 
mœurs  ;  il  y  avait  des  dédiis,  comme  pour  environ  quatre-vingt  mille  livr&^  et  rap- 
touies  les  ventes.  On  y  Ut,  à  la  date  du  portent  trois  mille  cinq  cents  livres  par 
16  lévrier  i693  :  «  Calvau,  qui  avait  acheté  an  ;  celles  de  conseillers ,  quarante-cinq 
le  régiment  du  marquis  de  Créqui,  n'a  pas  mille  livres,  et  rapportent  quatorze  ou 
pu  payer  les  cinquante  mille  francs  dont  quinze  cents  livres.  Les  charges  des  nat- 
ils  étaient  convenus  pour  le  prix  du  régi-  très  des  requêtes,  qui  ne  rapportent  rien, 
ment,  parce  que  i'hoinmc  à  qui  il  vendit  à  la  vérité,  mais  qui,  d'un  autre  côté, sont 
sa  chart:e  dans  la  t^endarmene  n'a  pu  lui  Ic^s  charges  à  la  mode  pour  être  en  cour, 
donner  les  trente-cinq  mille  francs  dont  approcher  des  ministres,  avoir  des  bo- 
ils  étaient  convenus  pour  la  charge.  Il  a  reaux,  des  intendances  de  province, et 
payé  mille  écus  au   marquis  de  Créqui  pouvoir  parvenir  aux  grandes  places  de 
pour  le  dédit,  et  celui  avec  qui  il  avait  conseiller  d'£iai  et  même  plusDaut,ne 
traité  pour  sa  charge,   les   lui  a  payés  valent  pas,  au  plus,  quatre-vingt  mille  li- 
aussi  pour  le  dédit.  »  vres.  Je  les  ai  vues  à  cent  vingt,  ceotqua- 

Je  terminerai  par  quelques  détails  pris  rante  mille  livres.  » 

dans  le  Journal  de  l'acocat  Barbier  (  III ,  1/assembl.ée  constituante  supprima  la 

276-277  ) ,  sur  le  prix  des  offices  en  i7oi  :  vénalité  des  offices  par  un  décret  du  mois 

M  II  fallait,  il  y  a  cinquante  ans,  consigner  d'août  I7b9.  Yoy.  Offices. 
cent   raille    livrer  au    trésor  royal,  dix 

ans  avant,  pour  avoir  une  charge  à  son  VENDANGES,  VENDANGEURS.  -  tes 

tour.  Il  y  avait  des  anciens  conseillers  vendanges  ont  éié  à  toutes  les  époqueA 

de    grand'cliambre   qui    avaient   acheté  une  occai-iion  de  réjouissances  qui  ont 

leurs  charges  plus  de  cent  cinquaniemille  souvent  dégénéré  en  fêtes  licencieuses, 

livres,  il  y  a  environ  quatre-vingts  ans.  Les  Gaulois  païens  promenaient  autour  de 

dans  un  temps  odrécu  était  à  trois  livres,  leurs  vignes  la  statue  de  leurs  dieux  a 

c'est-à-dire  te  marc  d'argent  à  vingi-sept  ré()oque  des   vendanges,   et   accompa- 

li vres.  La  valeur  du  marc  est  actuellement  gnaient  cette  cérémonie  de  chants  et  de 

de  cinquante-quatre  francs,  double  de  la  danses.  Aujourd'hui  encore ^  les  vendan- 

valeur  qu'il  avait  en  i70i.  Aujourd'hui  les  ges  donnent  lieu,  dans  certaines  conirées 

charges  de  conseillers  au  parlement  sont  de  la  France,  à  des  processions  et  à  des 

à  trenie-quaire  mille  livres,  et  il  y  en  a  fêtes.  On  y  promène  quelquefois  la  statue 

rilusicui  8  a  vendre.  Il  eu  coûte  huit  mille  du  saint  patron ,  ornec  de  pampres  et  de 

ivres  pour  la  réception  ,  en  sorte  qu'un  raisins.  Les  vendanges  elles-mêmes  sont 

père  qui  veut  donner  à  son  tils  l'établisse-  une  véritable  fête.  Hommes  et  femmes, 

ment  le  plus  honorable  pour  un  bourgeois  chacun  un  panier  sons  le  bras ,  arrivent 

qui  prend  le  parti  de  la  robe ,  le  (ait  pour  ensemble  au  ^led  du  coteau.  lÂ,  tous  s'ar- 
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rèteot  et  «^e  rangent  en  haie.  Le  chef  de  la  saut  le  vendredi,  u'est^i-dire  de  boumelire 

bande  comnience  une  chanson  joyeuse,  ce  jour-là  les  accusés  aux  épreuves  du 

dont  le  refrain  »e  répète  en  chœur.  On  duel  judiciaire  ou  de  i'eau  et  du  feu. 

monte  ensuite,  on  se  paruge  dans  levi-  vPMnni?ni  caïnt      r'<ito:»ia^.«^«.j- 

«noble  ,  on  se  livre  au  travail  qui ,  sans  YENDREDI  SAINT.  -  C  était  le  fiendredi 

t^  intirroniou ,  est  égayé  de  temps  en  'V:'JXtr  ^^ul^V^'T.a^ZT^^^'-  *** 

temps  par  des  couplets   nouveaux   de  *j'*f  fî-.t  «?«  îa.nS?  rit  !,«.?« T/^-T 

quelqu'un  des  vendangeurs,  ou  par  les  T,  /««Z;  ?iS,.?i    ^ûiSnL  S?®n±?'' 

îudlibets  avec  lesquels^on  ag'ace  Tes  pas-  ^revSSSJ^s  deï  kRÏ  e?i»  •  siidf .  en 

sants.  Le  so  r.  à  peine  a-ton  soupe  que  ciievaieresques  aes  xii  et  xiii"  sieues.  en 

la  joii  recommen'S.  On  danse  en^oSd;  ^7'  TS^L.V^ZzT^îi.f  nïr^'Sria" 
on  chante  quelques-unes  de  ces  chansons  ^'^(^rdàe  Romstllon.  eue  par  Sainte- 
gaillardes  Vainorise  le  moment  et  qu.  ^„**!If„l^;:^„1'•îf^'TÏ.i.^^ 
sont  connue  sous  le  nom  de  chansons^de  .^„ïï"®  lT«n  Jtr^in.îf  7».?  n^Lo''-^ 
vendanges  Bientôt  la  gaieté  devient  gêné-  l^^JatS^Vw^J^lr^^^^  L  "n?^^ 
nUe  :  maîtres,  hôtes,  Valets,  tous  dansent  «op^saue  les  biens.  Cependant  le  plus 

de  leur  côté,  itc'est' ainsi  quesetermine  Z"'i\""^T„T"  ,?r"/^^^^^^^ 

une  journée  de  travail  qîon  prendrait  SffiïflThit  miîi«î^^^^^^ 

presque  pour  un  jour  de  divertissement.  ^^  pa»  «echir  môme  en  ce  jour  de  rémis- 

Ce  Sïleardes  vÀdanges,  traiS  au  der-  Xilhnmî^îilt„'ï?^^^*lffi°v'f„ln'l 

nier  siècle  par  I^  Grand  d'Aussy,  est  en-  f  «.«"^^'omme  détenu  au  Lhàielet  vinrent 

tore  vrai  de  nôr  ioura  *"'  demander  sa  grioe.  Le  roi ,  oui  hsait 

Outre  les  divertissements  que  provo-  S°il^11îi[f.'ii'l^Jt^lHÎ*Z'L?JSJl 

qnaient  les  vendanges,  les  vignerons  et  «û  il  en  eto  t  ;  Ijetiretis  çetu:  qui  gardent 

vendangeurs  avaient  une  fête  ^ticulière  t^^^!;î^'^'TJ?J^*^L'^^^^^^^ 

fixée  à  la  Saint-Martin,  soit  parce  que  f«>?ïl  ordonna  de  faire  venir  le  prévôt  de 

c'est  le  moment  de  goûter  les^S^nïu!  ^;"^Si:fZ??p«  ""rJZ'^'L  nS  ^llt' 

lî:^n'''jLtrjÙ^':i  tr^i^  lom'îKt.^e^nV    o  rs"sïr%^eana^ 

ùarquTeTavTtXté  en  TouK:  I-uis  ordonna  de  nrocéderimmédiate- 

U  fête  des  vendangeurs  éuii  célébre^ê  "™«°'  ^  l'exécution  <fe  la  sentence, 

dans  les  villes  et  les  campagnes.  Il  s'y  mêla  VËNEIUE.  —  Passion  des  Gaulois  et  des 

probablement  quelques-uns  des  excès  qui  Francs  pour  la  chasse.  —  La'  vénerie  ou 

«nt  signalé  les  bacchanales  des  anciens,  art  de  lâchasse  fut  en  honneur  de  tout 

On  lii,en  effet,  dans  un  synode  d'Auxerre:  temps  chez  les  Gaulois.  Arrien  rapporte 

«  Interdisez  les  veillées  de  la  Saiut-Mariin.M  que  toutes  les  fois  que  les  Gaulois  avaient 

C'est  vers  Tépoque  des  vendanges  que  pris  un  lièvre,  une  biche,  ou  toute  autre 

les  tribunaux  et  les  établisaeroentls  d'in-  espèce  de  venaison ,  ils  mettaient  en  ré- 

struction  publique  suspendent  leui's  ira-  serve  quelque  argent.  Ces  petites  sommes 

vaux  (voy.  Vacances).  réunies  servaient  à  acheter  une  victime 

VENDÉMIAIRE.  -   Premier  mois  de  ?"'*l^ri*j®f '  t'!^^^^^^ 

i'.««Â/^  .à»»ki:<.«:n<«    Il  «  »^.^.  — •.  iX  l'a  cérémonie  se  terminait  p*r  un  lestin 

o^JinLm^S  itT„^f;«îV  i-?rï.?"ffl'  l'f  auquel  assisudent  leurs  chiens  couronnés 

22  septembre  et  finissait  eai  oct4.bre.  Le  je  fieurs.  Les  chiens  gaulois  étaient  cé- 

nom  éevendemtatre  venaitde^  vendanges  iS>ïes  dan^^^'antianité  nour  le^^^^ 

ivendemim),  qui  se  font  ordinairement  à  If  ifur  wuraS    C^uiMSème^^^^ 

celte  énonue  lie  là  Ipr  vpra  niiA  l'nn  mm.  ®'  *®"'^  courage,  v.  eiaii  même  pour  les 

^»Jf  n«n2  n.ii.J»ltî«An!.J1.3?a  Gaulois ,  au  rapport  de  Strabou ,  un  objet 

posa  pour  caractériser  ce  mois  :  ^^  comierce.  Krmi  les  animaux  sau- 

Ftndémiaire  en  main  tenant  la  coupe  Vages  que  Chassaient  leS  Gaolois,  OU  ciie 

Ouvre  l'automne  et  i»an  répabiie«in  ;  Purug    espèco  particulière  de  laureau , 

èUIelîî^Tiî'iJaXrii^rïïr.*"^^^  <»ont  les  curnes  servaient  à  faire  des  cou-' 

pes  ivoy.  Unus). 

VENDREDI.  —  I^  superstition  qui  rc-  Les  Francs  montrèrent  ^oar .«.  chasse 

garde  le  vendredi  comme  un  jour  néfaste  la  même  passion  que  les  Gaulois  ;  les  rois 

remonte  à  une  éuo<)ue  fort  ancienne.  Elle  de  ce  peuple  s'en  réservaient  le  privilège 

«quelquefois  influe  f>ur  les  événements  dans  leurs  domaines , comme  le  prouve 

publics.  On  lit.  cnire  autres,  dans  les  un  passage  où  Grégoire  de  Tours  raconte 

Grandes  chroniques   de   Saint- Denis,  qu'un  jour  Gontran,  chassant  dans  une  de 

S  n'en  1330  les  Français  ne  voulurent  pas  ses  forêts,  trouva  un  urus  tué  lien  fit 

vrer  bataille  aux  Anglais  un  vendredi ,  des  reproches  au  forestier,  qui  accusa  le 

mais  remirent  l'action  au  lendemain.  —  chambellan  du  roi.  Celui-ci  ayant  donné 

D'après  l'ancienne  coutume  de  Norman-  un  démenti  au  forestier, Gontran  ordonna, 

die,  il  était  défendu  de  faire  loi  apparois-  suivant  l'usage  du  temps ,  le  duel  judi- 
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ciaire.  Le  chambellan,  qni  était  vieux,    ont  presque  toujours  un  lévneTSwis  leurs 


ordre  du  roi.  Les  lois  des  Francs  et  dos  vrer  à  la  chasse.  A  cette  époque,  et 
Bourguignons  sont  reniplies  de  prescrip-  Claude  de  Seyssel ,  c^était  un  cm  plw 
tions  relatives  à  la  chasse.  Quiconque  de-  graciable  de  tuer  un  homme  que  de  tuer 
robait  un  chien  de  chasse  éiait  puni  d'une  un  cerf  ou  un  sanglier.  Un  gentilhomme 
amende  de  quinze  sous.  LeA  chasses  d'au-  jurait  par  son  chien  et  son  oiseau,  comme 
tomne  surtout  étaient  célèbres,  et  Ëgin-  par  une  chose  sacrée.  Kaimhaud ,  comte 
hard  en  parle  souvent  dans  la  vie  de  d*Orani;e,  troubadour  du  xn*  siècle, di- 
Charlemagne.  Les  seigneurs  féodaux con-  sait  à  sa  maîtresse,  dans  une  cbansoD 
tinuèrent  ces  tradiiions,  comme  l'altes-    d'amour:  Que  jamais  il  ne  me  toit  ^' 

tent  les  poèmes  et  romans  chevaleres-       '    '     '  "         

ques;  au  xiv«  siècle,  un  des  principaux 

seigneurs  de  la  France ,  Gaston-Phébus,    —    

comic  de  Foix,  écrivit  ses  déduits  de  la    cœur,  j'ai  songé  à  en  aimer  wieautrt.a 
c/ioMeÇvoy.  Dédoit).  fallut   que  les   conciles  interdissent  la 

Passion  des  seigneurs  féodaux  pour  la  chasse  aux  ecclésiastiques  qui  s')  u* 
chasse.  —  Les  seigneurs  féodaux  esti-  vraient  avec  non  moin  s  de  passion  que  les 
matent  surtout  les  chasses  périlleuses,  laïques.  Un  concile  tenu  à  Paris  en  i2i2, 
image  de  la  guerre  ,  comme  la  chasse  de  et  un  autre  à  Montpellier  en  i2i4,Iear  dé- 
l'ours,  du  sanglier,  du  bouc  sauva^^e  Gas-  fendirent  de  se  servir  de  chiens  de  chasse 
ton-Phébus  parle  de  deux  espèces  de  et  d'oiseaux  dressés.  Un  concile  tenu  à 
boucs  sauvages,  dont  la  seconde  a  dis-    Pont-Audemer,  en  1276,  leur  inierditfor- 

ftaru,  comme  l'urus.  «L'un,  dit-il,  est    mellement  la  chasse,  comme  l'avaient  fait 
'isarus,  vulgairement  sarris,  lequel  n'est   antérieurement  les  capitulaires  de  Char* 
pas  plus  grand  que  le  bouc  domestique,    lemagne. 

L'autre  est  aussi  grand  et  aussi  fort  qu'un       Droi7  de  chasse  réservé  exclusivement 
cerf,  quoiqu'il  ait  les  jambes  plus  courtes,    aux  nobles.  —11  n'est  pas  étonnant  ^iie  la 
Il  habiieles  montagnes,  sauied'une roche-  noblesse  passionnée,  comme  elle  l'était, 
à  l'autre  avec  une  agilité  inconcevable,    pour  la  chasse ,  s'en  soit  réservé  le  mono- 
porte  une  'grande  barbe  avec  des  cornes    pôle  et  ail  puni  cruellement  les  vilalDs 
ou  perches  qui,  en  grosseur,  égalent  la    qui  s'y  livraient.  Enguerrand  de Coucy lit 
.  ambe   et    quelquefois    la    cuisse    d'un    pendre,   sous  le  rè^ne  de  saint  Louis, 
lomme.   Il  a  le  pela{;e  du  loup,  le  ventre    trois  jeunes  gens  qui  chassaient  dans  ses 
auve,  et  une  raie  noire  le  long  de  l'é-    bois.  Cette  cruauté  révolta  le  saint  roi, 
chine.   Du  reste,  il   est   tellement  fort    qui  fit  arrêter  et  juger  Enguerrand  de 
qu'avec  la  lête  il  peut  écraser  un  chasseur    Coucy.  Tous  les  grands  vassaux  réclamé- 
contre  un  arbre,  et  que  Ihonime  le  plus    rent  en  sa  faveur  et  appuyèrent  la  de- 
vigoureux,  le  frappât-il  avec  une  barre  de    mande  qu'il  faisait  du  combat.  Le  roi  leur 
fer,  ne  serait  pas  capable  de  lui  faire  plier    répondit  qu'en  ce  qui  concernait  lespau- 
les  reins.  »  Afin  de  se  donner  avec  plus    vres,  les  églises ,  et  en  général  les  per- 
de facilité  le  plaisir  de  la  chasse,  les  rois    sonnes  faibles,  on  ne  devait  point  adniet- 
et  les  seigneurs  firent  entourer  de  murs    tre  les  gages  de  bataille  ;  car  elles  ne 
leurs  bois  oh  l'on  réunit  des  cerfs,  des    trouveraient  pas  facilement  de  champions 
daims,  des  chevreuils.  C'est  ce  que  fil    pour  combattre  les  barons.  Saint  Louis 
Philippe  Auguste  pour  le  bois  de  Vin-    maintint  lu  sentence  prononcée  contre 
cennes  en    1183.    Philippe    le  Hardi  et    le  sire  de  Coucy;  mais  c'est  là  un  de 
CharlesY  étendirent  encore  ce  parc  royal,    ces  faits  exceptionnels  qui  attestent  la 
Fi  ançois  I"  fit  de  nouveaux  parcs  au  bois    supériorité  de  ce  prince  sur  ses  conteni- 
de  Boulogne  et  à  Chambord.  Les  garennes    porains.  En  général  les  lois  sur  la  chasse 
(voy.  ce  mot)  furent  aussi  établies  par  les    étaient  très-dures.  Henri    IV  lui-même 
seigneurs  qui  voulaient  se  donner  le  plai-    porta  la  peine  de  mort  contre  tout  bra- 
Bir  de  la  chasse.  connier  qu'on  aurait  arrêté  plusieurs  fois 

La  passion  de  la  noblesse  pour  la  chasse  chassant  la  grosse  bête  dans  les  fo- 
était  telle  qu^à  la  première  croisade  la  rets  royales.  Cette  loi  subsista  jusqu'à 
plupart  des  seigneurs  avaient  emmefié  Louis  XIV.  Ce  dernier  piince  l'suïrc^ea 
avec  eux  leurs  chiens  et  leurs  faucons,  formellement ,  comme  le  prouve  le  pa**- 
Porter  un  faucon  sur  le  poing  était  signe  sage  suivant  de  l'ordonnance  de  l669i  sur 
de  noblesse.  Les  nobles  sont  souvent  re-  les  eaux  et  forêts,  défendant  à  tous  jugf* 
présentés  sur  les  sceaux  avec  ce  symbole,  et  à  tous  autres  de  condamner  au  demit-r 
oa  ïeë  Btaiaea  placées  sur  leurs  tombeaux   supplice  pour  le  (ait  de  chcuse^  de  quelque 
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qualité  que  9oit  laeontravenHonj  ^il  n'y  orientaux  et  des  ducs  de  Milan.  Dans  des 

3  d'autre  crime  mSli  qui  puisse  mériter  lettres  du  tempo  de  Louis  XII,  il  estques- 

Dettepeine,nonobstant  VarticlelideVor-  tion  de  lièvres  pris  à  la  chasse  par  des 

ionnance  de  I60l ,  auquel  nous  avons  dé-  léopards  qu'entretenait  le  roi. 

rogé  expressément  à  cet  égard.  Les  sei-  Cor  de  chasse.  —  Dès  le  temps  des  Mé- 

gneursréodauxconservèrehtjusqu'àlaloi  rovingiens,  on  se  servait  du  cor  pour 

du  4  août  1789,  leurs  droits  de  chasse,  qui  animer  les  chiens,  et  les  chasseurs  eux- 

étaient  souvent  ruineux  pour  leurs  vas-  mêmes  en  sonnaient.  Grégoire  de  Tours, 

saax  et  pour  les  paysans.  Le  passage  sui-  danssontraiié  De  lagloire  des  confesseurs^ 

vant  de  Saint-Simon  (t.  II ,  p.  416 ,  édit.  raconte  qu'un  jour  le  roi  Contran  perdit  le 

iD-8.  prouve  combien  ces  privilèges  étaient  cur  qui  lui  servait  à  rassembler  ses  cbieus. 

onéreux,  même  au  xvii«  siècle:  <:  La  terre  Dans  les  anciens  romans  de  chevalerie, 

d'Oiron  relevait  de  celle  de  Thouars,  avec  les  héros  portent  ordinairement  un  corj 

une  telle  dépendance  que,  toutes  les  fois  on  se  rappelle  la  légende  de  Roland  qui 

qu'il  plaisait  au  seigneur  de  Tliouars ,  il  le  montre,  dans  les  plaines  de  Iloncevaux, 

mandait  à  celui  d'Oiron  ,  qu'il  chasserait  sonnant  du  cor  avec  tant  de  vigueur,  que 

untel  jour  dans  son  voisinage,  et  qu'il  eût  l'armée  ennemie  en  recula  d*effroi.  Les 

à  abattre  une  certaine  quantité  de  toises  miniatures  des  manuscrits  représentent 

des  murs  de  son  parc,  pour  ne  point  trou-  souvent  un  cor  de  chasse.  Un  chevalier  qui 

ver  d'obstacles,  au  cas  que  la  chasse  s'a-  venait  demander  l'hospitalité  annonçait 

donnât  à  y  entrer.  On  comprend  que  c'est  sa  présence  aux  portes  du  château  par  le 

un  droit  si  dur ,  qu'on  ne  s'avise  pas  de  son  du  cor  ou  oliphant.  Gaston-Phébus , 

l'exercer  ;  mais  on  comprend  aussi  qu'il  ainsi  que  l'auteur  àe&Déduits  de  la  chasse 

se  trouve  des  occasions  où  on  s'en  sert  par  le  rot  Modus,  parlent  des  différentes 

dans  toute  son  étendue,  et  alors  que  peut  manières  de  sonner  du  cor,  et  prouvent, 

devenir  le  seigneur  d'Oiron?i«  par  les  détails  qu'ils  donnent,   qu'il  y 

Traités  sur  la  vénerie.  —  Un  exercice  avait,  dès  lexiv*'  siècle,  une  langue  pour 

aussi  estimé  que  la  chasse  dut  avoir  ses  les  chasseurs.  Dans  la  suite,  on  négligea 

règles  et  son  art;  aussi  le  moyen  â^e  vit^  cette  partie  de  l'art  de  la  vénerie^  et  un 

il  paraître  plusieurs  traités  de  ven«rt«;  j'ai  auteur  qui  écrivait  sur  ce  sujet  en  1685 

déjà  parlé  aes  déduits  de  la  chasse  de  Gas-  exprime  le  refi;ret  qu'on  ait  abandonné  la 

ton-Phébus.  Au  xvi*  siècle,  du  Fouilloux  manière  de  sonner  usitée  dans  les  anciens 

dédia  à  Charles  IX  son  traité  de  la  chasse,  temps,  pour  sonner  à  la  manière  des 

où  il  appelle  François  l*'  le  père  de  la  vé-  maîtres  du  Pont-Neuf  (  bateleurs  qui  se 

nerie.  Aux  yeux  de  ces  auteurs ,  la  vénerie  réunissaient  sur  le  Pont-Neuf). 

Armes  usitées  pour  la  chcuse. '^  KvtLUt 
'invention  de  la  poudre  h  canon,  la  pique, 
'arc,  l'arbalète  qui  fut  apportée  d'Asie  au 
tels,  ajoute- t-il,'dotf,  se)on  notre  foi,  commencement  du  xii« siècle,  le  couteau 
être  sauvé.  Donc  bon  veneur  aura ,ence  de  chasse,  le  bâton  ferré  ou  épieu  étaient 
monde  f  joie^  liesse  et  dédiiits.  et  après  les  principales  armes  employées  pour  la 
aura  paradis  encore.  Du  Fouilloux  parle  chasse.  Dès  le  commencement  du  x vi«  siè- 
aussi  des  joies  du  paradis  promises  aux  cle,  on  se  servait  d'armes  à  feu  pour  la 
chasseurs  ;  il  cite  saint  Hubert,  qui  était  chasse,  puisque  François  I***,  par  une  or- 
veneur  ainsi  que  saint  Euslache;  dont  est  donnance  en  date  de  1 51 5,  défend  d'em- 
à  conjecttirer  que  les  bons  veneurs  les  ployer  l'arquebuse  et  Vescopèle  dans  ses 
ensuivront  en  paradis  avec  la  grâce  de  forêts,  à  moins  d'en  avoir  une  permission 
Dieu.  Les  traités  de  vénerie  ve  se  bornent  particulière.  Vers  la  tin  du  xvi*  siècle, 
pasàces  puérilités  gui  peignent  l'époque  ;  Henri  IV  proscrivit  l'arbalète  comme  trop 
ils  donnent  des  préceptes  sur  les  chiens  dangereuse;  mais  quelques  années  plus 
et  les  oiseaux  les  plus  estimés  pour  la  tard  (  1604  ),  celte  prohibition  fut  lé- 
chasse, sur  la  manière  de  les  dresser  et  de  vée,  et  on  voit  par  une  ordonnance  de 
s'en  servir.  Je  ne  puis  que  renvoyer  aux  Louis  XIV,  rendue  en  i669,  que  les  gardes- 
ouvrages  spéciaux  pour  ces  détails  tech-  chasse  avaient  encore  à  cette  époque  des 
niques.  Je  me  bornerai  à  rappeler  que,  arquebuses  à  rouet. Charles IX introduisit 
parmi  les  espèces  de  chiens  les  plus  en  France  l'usage  des  mousquets ,  et  on 
estimées,  on  citait  les  vertrages  ou  vau-  s'en  servit  bientôt  pour  la  chasse  au  lieu 
traits  renommés  pour  leur  vitesse,  les  le-  des  arquebuses  qui  étaient  trop  lourdes, 
vriers,  les  épagneuls,  les  allans  ,  les  Le  mousquet  perfectionné  devint  le  fusil 
greffiers,  les  barbets,  les  braques,  les  qui estresté,aepuis le xvu* siècle, l'arme 
Bassets,  etc.  Les  rois  de  France  employé-  principale  des  cuasseurs.  Louis  Xlil  fut, 
rent  quelquefois  des  léopards  pour  leurs  entre  tous  les  rois  de  France ,  celui  qui 
chasses,    à  l'imitation  des  monarques  encouragea \epV(iX«Vat\^«<Q4NStfr\ft^\^^>^ 
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oGcapa  «yee  le  pliu  de  passion.  Il  remit  les  faucons  et  antres  oiseau  de  proie  de- 

en  honnear  la  coasse  an  renard  qoi  était  Tint  knentôt  une  partie  importante  de  U 

tombée  dans  le  m^ris.  se  lirra  avec  ar-  vénerie.  Il  y  eot  dans  la  maison  des  rois 

deor  k  celle  dn  lonp,  et  détruisît  nn  grand  de  France  un  certain  nombre  d*offic\ere 

nombre  de  ces  animaux.  pour  le  toI  (toj.  Maisou  nu  loi,  p.  7 il, 

Toilet  et  fitets  employés  pour  la  chaste,  col .  2  ). 

—  Il  est  question,  oès  Tépoque  de  Char-  On  diTisait ,  dans  les  anciens  traités  de 

lemagne,  de  toiles  et  de  Mets  employés  vénerie  ^  les  oiseaux  pour  le  to^  en  trois 

Cour  la  chasse.  Au  temps  de  Gaston-Pl.é-  clauses  :  aigles,  faucons  et  autours. Tardif, 

us  (XIV"  siècle),  on  pratiquait  dans  les  qui,  du  temps  deCharte8VIII,composauo 

forêts ,  pour  la  chasse  de  la  grosse  bête ,  traité  de  la  fauconnerie ,  compte  l'aigle 

des  haies  de  branches  vertes,  auxquelles  parmi  les  oiseaux  de  fauconnerie.  Dès  le 


poursuivi  se  trouvait  pris  au  le  droit  d'avoir  des  atgh 
passage,  on  si ,  malgré  l'obstacle,  il  avait  ancêtres.  On  s'est  demandé  de  quelle  es- 
la  force  d'échapper,  il  emportait  avec  lui  pèce  d'aigle  il  s*agissait  ici;  car  ce  Dom 
le  filet  qui,  l'embarrassant  dans  sa  course,  dénignaii  plusieurs  oiseaux  de  proie  Tori 
donnait  aux  chiens  la  facilité  de  l'attein-  différents  de  l'aigle  ordinaire.  Dans  ao 
dre.  X  Aujourd'hui, ajoute  Le  Grand  d'Aussy  traité  intitulé  Recueil  de  tous  les  oiseau» 
(  Vie  privée  des  Français),  dans  quelques  de  proie  qui  servent  à  la  voûrie  et  à  h 
cantons  de  l'Allemagne,  on  se  sert  du  fauconnerie  (publié  en  1567),  Tsateiir 
même  moyen  pour  rendre  la  chasse  amu-  s'exprime  ainsi  :  m  Aujourd'hui  nous  ne 
saoïe.  Au  lien  de  filet,  c'est  un  habit  de  connaissons  pour  la  fauconnerie  qnerai- 
moine  qu'on  place  à  l'ouverture,  et  du-  gle  fauve,  ^ni  est  l'aigle  royal  et  le  noir; 
quel  l'animal ,  en  passant,  se  trouve  affu-  les  autres  étant  de  si  petit  courase  qn^oo 
blé.  »  11  y  avait  autrefois  panoi  les  offi-  ne  les  saurait  leurrer.  »  Parlant  de  l'aigle 
ciers  de  vénerie  de  la  maison  royale  des  fauve,  le  même  auteur  ajoute  :  «  Si  ce  n'est 
archers  des  toiles.  Si  nn  cerf  ou  un  san-  qu'elle  est  si  lourde  a  porter  sur  le  poiog, 
çlier  venait  ravager  un  champ  de  blé ,  on  et  qu'elleest  difiBcile  à  apprivoiserda  sau- 
terroait  ce  champ  avec  des  échalas ,  n'y  vage,  l'on  en  verrait  nourrir  aux  faucori- 
laissani  qu'un  seul  passage,  sur  le  sol  du-  niers  des  princes  plus  qu'on  en  fait. «Dès 
quel  se  plaçait  un  dardier.  Celait  une  la  fin  du  xvi*  siècle,  on  avait  renuacé  à 
machine  à  ressort,  armée  d'un  dard  que  dres!>er  des  ailles, 
l'animal  taisait  partir,  et  dont  il  se  f>erçait  Le  faucon  fut  de  tous  le»  oiseaux  de 
les  entrailles  aussitôt  qu'il  la  touchait.  Les  proie  celui  dont  on  se  servit  le  plus  sou- 
ouvrages  spéciaux  sur  la  vénerie  indi-  vent  pour  lâchasse,  et  de  cet  oiseau  vint 
quent  beaucoup  d'autres  ruses  employées  le  nom  de  fauconnerie  donné  à  la  partie 
par  les  chasseurs  pour  s'emparer  du  gi-  de  la  vénerie  qui  consistait  à  dresser  de» 
bier.  oiseaux.  On  distingua  plusieurs  espèces 
Fauconnerie.  —  La  chasse  au  faucon  de  faucons,  les  /anter«  que  l'on  tirait  de 
était  connue  dès  le  temps  des  Mérovin-  Sicile,  les  gerfauts  du  nord  de  l'Europe, 
giens,  puisque  la  loi  salique  condamne  à  les  sacres  du  Levant.  Les  traités  spéciaux 
une  amende  celui  qui  volera  un  épervicr  de  fauconnerie  mentionnent  encoie  plu- 
et  autres  oiseaux  de  proie  dressés  pour  la  sieurs  autres  espèces  de  ces  oiseaux  de 
chasse.  Charlemagne  avait  un  équipage  et  proie,  et  particulièrement  le  tagarot,  l'a- 
des  officiers  de  fauconnerie.  Il  est  ques-  lète  et  l'alfanet. 

tion  dans  un  compte  de  la  maison  de  Phi-       l/épervier  étant  l'oiseau  de  proie  de 

lippe  Auguste,  (le  la  somme  de  neuMivres  notre  climat,  il  est  probable  que  c'est 

payées  pour  des  autours  et  pour  un  fau-  celui    qu'on    a   employé    primitivement 

con.Les/fCiuconnterxrecevaientdes  gages,  pour  la  chasse.  La  loi  salique  en  parle 

comme  les  louvetiers,  les  renardiers  et  sous  le  nom  de  sparvus  ,  et  les  poètes 

les  valets  de  chiens.  Les  seigneurs,  les  des  xii*  et  xiii"  siècles  sous  celui  de mov* 

dames  nobles  et  même  les  abbés  étaient  chet  ou  émouchet,  que  l'on  a  conservé  aa 

souvent  représentés    un  faucon   sur  le  raàle.  L'ouvrage  intitulé  Le«dtf dut (tfd«  2a 

poiog.  Ces  oiseaux  de  proie  Hguraient  au  chasse  par  le  roi  Modus,  dit  que  ce  vol 

nombre  des  redevances  féodales.  La  terre  est  très-plaisant  pour  hommes  et  pour 

de  Maintenon   devait ,  tous  les   ans ,  à  femmes.  Uue  ordonnance  do  Charles  le 

régli.>e  de  Chartres ,  le  jour  de  l'Assomp-  bel,  en  date  de  1S26,  interdit  à  toute  per- 

tion ,  un  épervier  armé  et  prenant  proie ,  sonne,  noble  ou  roturière,  de  prendre  un 

c'est-à-Uire  tjarni  de  ses  jets,  sonnettes  épervier  dans  le  nid  ou  avec  des  filet*, 

et  longes ,  et  dressé  à  prendre  perdreaux  sur  les  terres  et  dans  les  furets  du  mi . 

ât  '  *îrt  de  dresser  pour  \a  chas&o  *^xv^  %«i.  ^trov^'ivàtv. \a  \cAxssa  grince  dé- 
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fendit  de  prendre  des  héron t  autrement  «  Le  roi  alla  voler  ayec  Madame  «  Mme 
qu'avec  des  faucons  oa  ayec  d'autres  oi-  la  princesse  de  Contî  et  ses  filles.  11  ré- 
seaux de  proie  00n«2«  (nobles),  solut,  pendant  sa  chasse,  de  casser  la 
Sous  LouisXlII,  on  vit  pour  la  première  milanière  et  la  héronière  qui  étaient  à 
fois  des  oiseaux  employés  à  la  pèche  du  Noisy,  parce  que,  depuis  dix  ans,  il 
poisson  :  ce  spectacle  fut  procuré  par  uA  n'avait  voU  ni  milan  ni  héron,  et  qu'il 
Flamand  qui  vint  à  la  cqur  avec  deux  cor-  lui  en  coûtait  dix  mille  francs  pour  entre- 
morans  dressés.  Depuis  lors,  Louis  XIII  tenir  ces  aires-là.» 
voulut  avoirdescormorans pour lesélaogs  La  vénerii  a  été  l'objet  d'an  grand 
et  les  riVières.  On  se  servait  surtout  du  nombre  de  traités ,  parmi  lesquels  on  cite 
héron  pour  prendre  les  cormorans.  En  surtout  le  Roman  des  ot«eatMr  (traité  de 
général,  la  fauconnerie  fut  portée  sous  la  fauconnerie  ) ,  par  Gau  de  I a  Vigue, 
ce  règne  à  son  plus  haut  degré  de  perfec-  chapelain  du  roi  Jean,  commencé  en  i359, 
tion,  et  l'auteur  d'un  traité  de  vénerie  de  pendant  1^  captivité  de  ce  prince  en  An- 
la  fin  du  XVII*  siècle  dit  des  équipages  de  gleterre;  le  Mtroir  de  Phébus  ou  Déduits 
cbassede  Louis  XIII  :m  ils  étaient  tellement  de  la  chasse,  par  Gaston  Phébus  (xiv*  siè- 
servis  qu'il  ne  s'est  rien  vu  de  pareil  en  de);  un  autre  ouvrasedu  même  siècle,  in- 
notre  siècle.  »  Pour  procurer  le  plaisir  de  litulé  :  Livre  du  rot  Modus  et  de  la  reine 
la  chasse  an  vol  à  la  reine  et  aux  dames  Ratio^  noms  allégoriques  qui  répondent  à 
de  la  cour,  le  roi  avait  tait  élever  dans  la  mode  et  raison ,  deux  êtres  qui ,  bien 
plaine  de  Saint- Denis,  au  lieu  nommé  la  qu'opposés  de  principes,  finissent  par 
Planchette,  une^petite  butte  rn  terre,  sur  s'entendre  et  se  marier  ensemble.  Outre 
laquelle  éuit  construit  un  pavillon.  H  b'y  ces  anciens  traités  et  plusieurs  autres 
rendait  avec  les  dames.  Alors  les  chefs  de  souvent  cités  dans  cet  article,  on  peut 
vois  envoyaient,  de  tous  côtés,  voler  des  con.sulter  V Histoire  de  la  vie  privée  det 
ducs  qui  rabattaient  le  gibier  vers  le  pa-  Français,  par  Le  Grand  d'Aussy,  ouvrage 


dames  le  spectacle  d'un  combat  et  d'une  ttu-nbit»  /rnkKn\  v«»  r>..».«o  n»». 

victoire  ;  puis ,  quand  il  était  à  terre ,  on  ^J^^^F^.i^^^J^I^L^'*^'  ^*^'**  ^"'" 

allait  le  porter  ad  roi.  <^'"*'  P-  ^^^  '  *  *  *^®*' 

La  chasse  au  vol  plaidait  particulière-  VENEUR  (  Légende  du  GRAND).  —  Il 
ment  aux  femmes,  qui  pouvaient,  sans  existait  sur  le  grand  veneur  de  Fon- 
K'exposer  à  la  fatigue  et  an  danger  des  tainebleau  une  légende  analogue  à  celle 
courses  à  travers  les  forêts,  se  rendre  des  Hellequins  (  voy.  Mssmik  Hblle- 
dans  la  plaine  le  faucon  ou  Vépervier  sur  qui:!).  Ce  chasseur  fantastique  apparut 
le  poing,  et  se  donner  le  plaisir  de  le  lan-  encore  ,  dit- on  ,  pendant  une  chasse 
cer  sur  sa  proie.  Quelquefois  même,  de  Henri  IV.  Voici  le  récit  de  Pierre  de 
comme  le  dit  Saint-Aulaire  (Traité  de  l'Etoile  dans  son  JowrnaJ  de  Henri  IV: 
fauconnerie,  publié  en  I6i0) ,  les  fem-  «  te  mercredi,  i2aoùt  1598,  un  bruit  cou- 
mes  pouvaient  jouir  de  ce  spectacle,  rut  à  Paris  et  dans  les  en  virons  que  le  roi, 
sans  sortir  de  leur  appartement ,  quand  chassant  dernièrement  dans  la  forêt  de 
les  fenêtres  du  château  donnaient  sur  Foniainebleau,  aurait  entendu  le  jappe- 
la  campagne.  L'émerillon  chassMJt  l'a-  ment  des  chiens,  les  cris  et  les  cors  de 
louette  sous  leurs  yeux.  A  une  époque  chasseurs,  autres  que  ceux  qui  étaientavec 
plus  reculée,  on  avait  su  rendre  ce  diver-  lui.  sur  quoi  ayant  cru  que  d'autres  cbas- 
tissement  encore  plus  agréable.  On  enfer-  saient  aussi  et  qu'ils  avaient  la  hardiesse 
mait  dans  un  pâté  à  jour  des  oiseaux  de  d'interrompre  sa  chasse,  il  commanda 
gibier  vivants,  tels  que  cailles,  perdrix  ou  au  comte  de  Soissons  de  pousser  avant 
autres.  Dès  que  le  pâté  s'ouvrait,  ils  pre  -  pour  voir  quels  étaient  ces  téméraires.  Le 
naient  leur  volée;  on  lâchait  alors  quel-  comte  de  Soissons ,  s' étant  avancé ,  a  en- 
que  oiseau  de  proie  qui  les  saisissait  et  tendu  le  même  bruit  de  chasse  ;  mais  iJ 
iCs  rapportait  à  son  maître.  On  trouve  une  n'a  vu  qu'un  grand  homme  noir  qui,  dans 
description  de  cette  chasse  dans  le  roman  l'épaisseur  des  broussailles ,  lui  cria  : 
de  Florès  et  Blanchefleur,  poème  coni-  àTentendez-vous ,  ou  m^  attendes -vous? 
posé  vers  la  fin  du  xii*  siècle  ou  dans  les  et  soudain  disparut.  Cet  événement  faux 
premières  années  du  xiii*.  ou  véritable  interrompit  la  chasse  du  roi 

Jusqu'à  la  fin  du  xvii*  siècle,  la  chasse  qui  s'en  retourna  en  son  cbàtel  et  donna 

an  vol  fut  en  honneur.  Le  journal  de  Ueu  à  maints  propos  et  histoires.  » 
Dangeau  prouve  que  Louis  XIV  donnait 

quelquefois  ce  plaisir  aux  dames  de  sa  VENGEANCE.  —  Les  lois  et  les  mœurs 

cour.  Qn  y  lit  à  la  date  du  4  avril  i685  :  de  la  Germanie  rendaient  1rs  haines  de 
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famille  implacables  et  les  TengeaDoes  bé-  une  vigne  on  tonte  antre  ^nrapriéié,  et  ne 

rèditaires.  On  trouTe  encore  dans  la  loi  peotrecevoirdu  vendeur  une  preave  écrite 

salique  des  traces  de  cet  état  sauvage.  IteslafnerUum)^  il  prendra,  si  le  bien  est 

«Quand un  homme  libre, dit-elle  (art. 69),  de  médiocre  valeur,  six  témoinft;  trois 

aura  coupé  la  tète  à  gon  ennemi  et  l'aura  seulement,  s'il  s'agit  de  peu  de  chose  ; 

fichée  sur  un  pieu  devant  sa  maison,  si  douze,  si  l'afTaire  est  importante,  et  em- 

quelqii'un ,  sans   son  consentement  ou  menant  avec  eux  un  nombre  é^  d'en- 

sans  la  permission  du  maç^strat,  ose  en-  fants,  il  se  rendra  an  lieu  de  la  venU.  lÀ, 

lever  la  tète,  qu'il  soit  piini  d'une  amende  en  leur  présence,  il  livrera  le  prix  da 

de  600  deniers.  »  Ijl  même  loi  interdisait  bien  et  en  recevra  la  propriété,  et  à  cba- 

à  celui  qui  avait  dépouillé  un  cadavre  le  cun  de  ces  enfants  ildonnera  des  soufflets 

commerce  des  bommes,  jusqu'à  ce  qu'il  et  tordra  roreille,  afin  que  dans  la  suite 

eût  fait  accepter  par  les  parents  la  com-  ils  se  souviennent  du  fait  et  puissent  en 

position  ou  Wehrgeld.  L'institution  du  porter  témoignage.  » 

Wehrgeld  ou  Wirigeld  (argent  de  la  dé-  La  vente  était  ordinairement  acoompt- 

fense)  fut  un  moyen  de  calmer  ces  haines  gnée  d'un  présent  qu'on  appelait  ijnngUt 

furieuses,  implacables,  qui  armaient  les  ou  po<-d0-vin,  parce  que,  dans  l'origioe, 

Francs  les  uns  contre  les  autres,  et  fai-  ces  objets  étaient  ceux  que  l'acheteur 

saient  de  la  guerre  l'état  naturel  de  cette  offrait  au  vendeur.  Le  présent  différait  de 

société.  Mais  la  famille  restait  toujours  nom ,  selon  ia  personne  qui  vendait;  si 

libre  de  rejeter  cette  compensation  pécu-  c'éuiit  une  femme  le  présent  s'appelait 

niaire  et  d'user  du  droit  de  vengeance,  épingles  jeljtouT  un  homme  pot' de-vin. 

Celui,  dit  M.  Ozanam  dans  son  livre  inti-  „„^ 

ta\é  les  Germains  avant  le  ç^riitianisme,  VENTRE  ANOBLIT.    ■—    D'après  l'an- 

celui  qui  s'était  vengé,  exposait  publique-  cienne  coutume  de  Champagne,  une  mère 

ment,  devant  sa  porte,  la  dépouille  san-  noble  anoblissait  ses  enfants;  de  làl'ex- 

glante,  comme  ce  fut  longtemps  la  cou-  Pi'^ssion  de  ventre  anoblit  usitée  dans 

lume  d'exposer  les  lèteii  des  suppliciés  cette  province.  Une  opinion  très-coniro- 

dans  des  cages  de  fer,  aux  portes  des  ▼crsaolc  quoique  admise  par  plusieurs 

villes.  Il  publiait  de  la  sorte  qt'il  s'était  historiens,  fait  remonter  cet  usage  à  la 

rendu  justice  ;  il  faisait  acte  de  souverai-  "Piaille  de  FonUnet  ou  Fontenai ,  en  84i. 

neté;  l'homme  se  suffisait  à  lui-même  et  ^"  prétend  qu'un  si  grand  nombie  de 

l'otournaità  l'indépendance  absolue, c'est-  guerriers  y  périt,  principalement  de  h 

à-dire  à  l'état  sauvage.  Champagne,  qu'il  fallut  admettre  le  pri'  - 

vriMTAirii?        rc       A       X  cipe  que  la  mère  donnait  la  Hoblcsse. 
VENTAIL!>E.  —  Nom  donné  au  moyen 

âge  à  la  visière  des  casques.  Voy.  Armes  ,  VÊPRES.  —  Partie  de  l'office  divin  qui 

fig.  D.             •  se  disait  primiiivement  le  soir  ;  de  là 

VENTE.  -  Des  formes  symboliques  ac-  *®  "®™  ^®  ""^P^*  ^  *^*'^<''''  s^»''^- 

compagnaienl  les  ventes  au  moyen  âge.  VÊPRES  SICILIENNES.  —  On  appelle 

Dans  certaines  contrées,  et  particulière-  vêpres  siciliennes  le  massacre  des  Fran- 

ment  en  Flandre,  le  maître  du  fonds  vendu  çais,  à  Palerrae,    le    lundi  de  Pâques 

coupait  une  motte  de  gazon  de  forme  cir-  (30  mars  1282),  au  moment  où  la  cloche 

culaire  et  large  de  quatre  doigts,  il  y  appelait  les  fidèles  aux  vêpres.  Plus  de 

fichait  un  brin  d'herbe,  si  c était  un  pré;  vin^jt  mille   Français    périrent  dans  ce 

SI  c  était  un  champ,  une  petite  branche  de  massacre.  Deux  seigneurs  seulement  fu- 

?"^  «?wi^'*  -,    ^*"^.'  ^""'"  représenter  le  rent  épargnés  ;  l'un  s'appelait  Guillaume 

tonds  cède,  et  11  mettait  le  tout  dans  lamain  des  Porcelets,  et  l'autre  Philippe  ScaUm- 

du  nouveau  possesseur.  On  gardait  avec  bre.  Cette  cruelle  vengeance  de  la  ty- 

^"J"n2^Tni!?^^'*''-*''"''''*"^'^'^«''^^'''-  ^»"">e  <*e  Charles  d'Anjou  fut  provoquée 

En  cas  de  contestation  pour  une  pièce  de  et  encouragée  par  Pierre  d'Aragon 

terre,  les  Francs  devaient  apporter  au  '^     y             ^u«iaguu. 

mallum  une  motte  de  gazon  du  terrain  VERDERIE.  —   Portion  de  bois  com- 

contesté,  et  marquaient  leur  revendica-  niiseàla  garde  et  juridiction  d'un  officier 

tion  en  la  touchant  de  leurs  epées.  Une  ^^^  ®**"^  ^^  forêts  appelé  vcrdier. 

pierre  pouvait  aussi  servir  de  symbole  de  vennim        /.m  •     ^ 

vente:  il  en  était  de  même  de  la  paille  v    *^P*ER.  —  Officier  des  eaux  et  forêts. 

(voy.  Paule),  d'une  branche  d'arbre  etc  ^"•^*  ^^"^  ^"^  forets,  p.  3io,  2-  col. 

co^etev'mLTs'de^t'll"'  '''^'"'  """  VERGOBRET.  -  Du  temps  de  César  on 

Ta  trdSï^ts  Heures  in^^^  dKn^ireT'e'hrla'eïï^^^ 

ditetle,  achète  d'un  autre  une  maxaou,  Aemm  ^vxtïû>x%\J^tv^^JS^\8acb^^^^^ 
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était  annuelle.  Le  nom  de  vergobret  se  des  verreries  de  son  pays ,  et  établit  à 

retrouvait  altéré  dans  celui  de  vierg  que  Saint-Germain  en  Laye  une  manufacture 

l'on  donnait  jusqu'à  la  Révolution  au  pre-  &  l'imitation  de  celle  de  Murano,  près  de 

mier  magistrat  d'Autun.  Il  était  élu  pour  Venise.  Les  guerres  civiles  tirent  aban- 

deux  ans ,  et  était  le  premier*  des  maires  donner  celte  manufacture ,  et  ce  fut  séu- 

aux  états  de  Bourgogne.  lement  sous  Henri  IV  ,  en  i603,  que  l'on 

minislrations  des  douanes,  de  l'enregis-  5„?-       f  ^*°<^®  ,^  inausine  par  la  lon- 

tremln^rdes  poids  et  mesures,  des  con-  f^^'^^^  manufactures  de  glaces.  Voy. 

iributions  indirectes.  .  iNnusTRiE ,  p.  58i. 


VERRE,  VERRERIES,  VERR1ERS.-Les  GEN?i'LS«f  ™lîk^^^^^         "  ^''^' 

vtrrerie»  de  la  Gaule  avaient  de  la  repu-  ^ENTiLSHOMiiEs-VERaiERS. 

Ution  même  du  temps  des  Mérovingiens.  VERS  A  SOIE.  —  Voy.  Soie  ,  Soi£- 

On  lit  dans  la  vie  de  saint  Benott  Bissope,  ries. 

abbé  d'un  monastère  en  Angleterre,  mort  vERT  (  Bonnet  ).  -  Signe  du  débiteur 

vers  6W,  qu'après  avoir  bàii  son  couvent,  insolvable.  Voy.  Dettes,?.  273,  2-  col. 

il  vint  en  France  chercher  des  ou vners  ,,„„.„„/,.«,,„         ,          j     j 

pour  lui  construire  nue  église  en  pierres,  VERTUGADIN.  --  La  mode  des  vertu- 

et  des  verriers  pour  lui  clore  en  vitres  firadin*  passa    d  Espagne  en  France  au 

sou  église ,  son  réfectoire  et  son  cloî're.  ^Yî*  ^'^^^®  *  "<^  était,  dit  Mme  de  Motte- 

i.e»  ouvriers  verriers  qu'il  amena  ensei-  vïlie,  une  machine  ronde  et  monstrueuse, 

gnèreiit  aux  Anglais  un  art  qui  leur  était  car  lU  semblait  que  celaient  plusieurs 

inconnu.  Ces  verriers  ne  se  bornaient  pas  cercles  de  tonneaux  cousus  en  dedans  des 

à  fabriquer  des  vitres  pour  les  fenêtres;  ils  i"P?8-  »•  Les  jupes ,  ainsi  soutenues  ,  for- 

faisaient  des  coupes  et  des  plats  en  verre,  f^^^^P},  "»  cylindre  et  faisaient  paraître 

et  autres  ustensiles  de  table  de  la  même  **  '*"**  P'°s  mince.  Les  vertugadtns  ont 

matière.  Foriunat.  dans  une  pièce  de  vers  «ionné  naissance  aux  paniers.  Voy.  Pa- 

adressée  à  la  reine  Radegonde,  décrit  niers. 

un  festin  oii  chaque  espèce  de  mets  fut  VESPERIE.  —  Ce  mot  s'employait  en- 
servi  dans  dos  plais  de  matières  différen-  core  au  xviii*  siècle,  dans  le  sens  de  ré- 
tes  :  les  viandes  sur  des  plats  d'argent  ;  pri mande.  Saint-Simon  s'en  sert  plusieurs 
les  légumes ,  sur  des  plats  de  marbre  ;  la  fois.  A  l'occasion  d'un  président  du  parle- 
volaille,  sur  des  plaU  de  verre  ;  le  fruit ,  ment  de  Dijon ,  mandé  à  la  cour  en  1709, 
dans  des  corbeilles  {leintes ,  et  le  lait  et  réprimandé  parle  roi,  Saint-Simon  dit 
dans  des  poteries  noires  en  forme  de  qu'il  reçut  du  roi  m  une  forte  vesperie» 
marmite.  Saint  Benoit  d'Aniane  se  servait  (t.  VII,  p.  104).  —  II  y  avait  aussi  une 
d'un  calice  de  verre  pour  dire  la  messe,  thèse  appelée  veperie  ou  vesprie^  parce 
d'après  son  biographe.  Enfln  parmi  les  qu'on  la  soutenait  le  soir  (vesper). 

d'y  prendre  l'habit  monastique,  il  est  VÉTÉRINAIRES  (écoles).  -  Il  y  a  en 
question  d'un  hanap  de  verre  et  de  deux  France  trois  écoles  où  l'on  forme  les  dé- 
coupes de  verre  ornées  d'or.  Dans  une  *«Vinatre«,  qui  s'occupent  de  la  guérison 
charte  de  1338,  donnée  par  Humbert,  des  chevaux  et  deb  bestiaux.  Elles  sont 
dauphin  de  Viennois,  en  faveur  d'un  élabliesàAlfort,  àLyonetàTouIouse.  Un 
certain  Guionet ,  il  abandonnait  &  ce  der-  certain  nombre  d'élèves  y  sont  entretenus 
nier  une  punie  de  la  furet  de  Chamba-  aux  dépens  de  TElat  ;  d'autres  y  étudient 
rant  pour  y  établir  une  verrerie,  à  condi-  à  leurs  frais  Tart  vétérinaire. 
tion  que  Guionet  lui  fournirait  tous  les  VETO.  —  La  constitution  votée  par  l'as- 
ans,  pour  sa  maison,  cent  douzaines  de  semblée  nationale,  en  I79i ,  accordait  au 
verres  en  forme  de  cloches  ;  douze  dou-  rui  le  t7e/o  suspensif  pour  deux  législa- 
zaines  de  petits  verres  évasés  ;  vingt  dou-  tures.  Si  après  deux  législatures,  la  re- 
zaines  de  nanaps  ou  coupes  à  pied;  douze  présentaiiun  nationale  persisiaità  rejeter 
d'amphores,  etc.  ^  la  loi,  le  roi  devait  céder.  Les  discussions 
Au  XVI*  siècle,  les  relations  fréquentes  passionnées  qui  avaient  précédé  le  voie 
avec  l'Italie,  oii  les  verreries  vénitiennes  du  veto,  donnèrent  lieu  aux  plus  étranges 
avaient  une  grande  réputation,  firent  re-  commentaires.  Le  peuple  répétait  ce  mot 
chercher  ces  objets  de  luxe.  Le  roi  sans  le  comprendre.  Les  uns  le  prenaient 
Benri  II  aitira  en  France  un  Vénitien,  pour  un  impôt  qu'il  fallait  abolir;  les  au- 
Dommé  lluiio  Thesce ,  qui  avait  le  secret  très,  pour  un  ennemi  (\u'U  fa.Ua\^  nxftUx^ 


tliù 


vie 


vie 


à  U  lanterne.  M.  Thien,  daos  sonHû- 
toinda  la  /tévoittlion,  n*a  pas  dédaigné 
l*aoecdote  snitante  :  deoi  habitants  de  la 
campagne  parlaient  du  veto  :  «  Sais- tu  ce 
que  c'estque  le  «elo?ditrun.— Non.— Eh 
oien  !  tu  as  une  écuelle  remplie  de  soupe; 
le  roi  te  dit  :  répands  u  soupe ,  et  il  faut 
que  tu  la  répandes.  » 

VÉTURE.  —  Cérémonie  dans  laquelle 
nn  religieux  ou  une  religieuse  recuit  le 
irètement  monastique.  Voy.  Keligieux  et 

RiLIGIECSES,  p.  1061. 

VEUVES.  —  La  vewoe  convolait  rare- 
ment en  secondes  noces  chez  les  Ger- 
mains. Le  rtifnu  (toy.  ce  mot)  était  une 
sorte  de  rançon  quNelle  était  obligée  de 
payer  à  la  famille  de  sou  premier  mari. 
Les  formes  symboliques  usitées  en  cette 
circonstance  ont  été  décrites  aumotREi- 
PUS.  —  Les  veuvt*  qui  renonçaient  à  la 
succession  de  leurs  maria  pour  ne  pas 
payer  leurs  dettes ,  devaient  déposer 
leur  ceinture,  leur  bourse  et  les  clefs  de 
la  maison  sur  le  cercueil,  comme  le  fit  la 
femme  de  Philippe  le  Bon,  duc  de  Buur- 
«0|ine.  D'aprèa  certaines  coutumes,  elles 
étaient  obligéf>s  d'ouvrir  leurs  bourses  et 
de  montrer  qu'il  n'y  avait  ni  or  ni  argent 
{Nouveau  coutumier  général,  t.  Il,  p.  787 
et  p.  998,  col.  2).  Les  veuvee  portaient  en- 
core, au  XVII*  siècle,  un  bandeau  qui  cou- 
vrait leurs  cheveux ,  comme  c'est  l'usage 
pour  les  religieuses  (Sainie-Palaye,v<>  veu- 
ves).—  Le  mariage  des  venvet  se  célébrait 
la  nuit  et  sans  pompe  religieuse.  L'édit 
des  secondes  noces  (Vi>y.SECO?(DES  noces), 
rendu  en  1S60,  avait  surtout  pour  but  d'em- 
pêcher les  veuves  qui  se  remariaient , 
de  dépouiller  les  enfants  du  premier  lit. 

VEUVES  (reines).  —  Il  éiaii  d'usage , 
en  France,  que  les  reines  veuves  restas- 
sent enfermées  pendant  les  quarante  pre- 
miers jours  de  leur  deuil.  On  accusa  Ca- 
therine de  Médicis  d'avoir  violé  cette 
coutume  à  la  mort  de  Henri  II  (  de 
Thon,  liv.  XXI II).  —  Les  reines  de  France 
pOiUaient  le  deuil  en  blanc  ;  ce  qui  leur 
fit  donner  le  nom  de  reines  blanches. 

VICAIRE.  —  Ce  mot  désigne  d'une  ma- 
nière générale  celui  qui  est  le  lieutenant 
et  le  remplaçant  d'un  autre.  Les  préfets 
du  prétoire  avaient,  dans  l'empire  romain, 
des  lieutenants  appelés  vicaires  ou  vice- 
préfets.— En  matière  féodale,  les  vicatrea 
étaient  les  hommes  vivants^  mourants  et 
confisquants  (  voy.  Homme  vivant,  mou- 
rant et  CONFISQUANT  ) ,  (^ue  les  gens  de 
mainmorte  étaient  obliges  de  donner  au 
soigneur  féodal  pour  faire  la  foi  et  hom- 
maue,  et  à  la  mort  duquel  le  droit  de  mu- 
tation de  fief  était  dû. 


Enfin  les  vicainâ  sont,  dans  la  hiéra^ 
chie  eoclésiasù^oe ,  lea  raaplaçants  6» 
curéa.  Le  moi  otcatre  n'est  pUs  employé 
que  dans  ce  sens.  Les  évéqoet  etarcnevî- 
quea  ont  aussi  auprès  d'eux  des  vicaires 
|.our  lea  seconder  dans  Padministratioo 
de  leurs  diocèses.  Ces  derniers  portent  le 
titre  de  grands  vicaires  ou  oiootm  fêté- 
taux.  Ils  remplacèrent ,  vers  le  x*  siècle, 
les  choréviquei  qui  jasqi/alon  avaieot 
secondé  les  évèques  dans  Texereiee  de 
leurs  fonctions.  Après  la  mort  d'aa  évè- 
que  et  pendant  la  vacance  du  rié^  le 
chapitre  nomme  des  vicaires  yéureax 
capiiulaires. 

VICAIRE  APOSTOLIQUE.  —  Depuis  le 
IX"  siècle  jusqa'aa  xtn*,  les  évèques  pre- 
naient souvent  le  nom  de  vicotretopo- 
stoliques,  vicaires  de  J.  C;  mais,  a  partir 
du  XIII"  siècle ,  le  pape  seul  porta  tt 
titre. 

VICAIRE  DE  SAINT  PIERRE,  VICAIRE 
DE  J.  C.  —  l^s  papes  furent  appelés  pen- 
dant longtemps  vtcaires  de  saint  Pitm: 
Benoit  III  se  donnait  lui-même  ce  noai 
dans  le  ix*  siècle ,  et  il  fut  imité  en  cela 
par  quelques-uns  de  ses  successeurs. 
Maia ,  à  partir  du  xui*  siede ,  les  papes 
abandonnèrent  ce  titre  pour  celui  devi- 
caires  dej.  C,  qu'ils  ont  conservé  jus- 
qu'à nos  jours.  Voy.  les  preuves  dans  le 
Ùict.  de  diplomat.  de  D.  de  Vaines. 

VICAIRE  DU  SAlNT-SlÉGE.  —  Ce  litre 
est  donné,  dans  une  bulle  du  pape  Agt- 
pet  II,  à  celui  qui  expédiait  la  bulle. 

VICAIRES  GÉNÉRAUX.  —  Voy.  Vi- 
CAinB. 

VICAIRIE.  —  Ce  mot  avait  plusieurs 
significations.  II  était  synonyme  àevigvt 
rie  (voy.  ce  mol)  et  de  juniorat  (.voy.  ce 
mol).  Il  indiquait  quelquefois  une  subdi- 
vision territoriale  du  pagus  (voy.  Paci  . 
Lavtcatrte  était  administrée  par  unri- 
carius  ou  viguier.  On  donnait  aussi  le 
nom  deticatVie  k  l'ofSce  du  ricartu*.- 
Ce  mot  désignait  encore  le  droit  d'/iomme 
vivant  et  mourant,  que  M.  tiuerard  et- 
pliquo  ainsi  {prolégomènes  ducartnlairt 
de  Saint'Père  de  Chartres,  S  105  :  •«  Dans 
\eA  fiefs,  chaque  mutation  de  vassal  don- 
nait ouverture  de  certains  droila  au  profit 
du    seigneur  dominant  (  voy.   Kelif.k  . 
Mais,  lorsqu'un  bien  était  donné  en  tief 
aux  gens  de  mainmorte,  à  des  moines, 
par  exemple,  comme  ces  vassaux  ne  mou* 
raient  pas,  ih  devaient  fournir  au  seigneur 
un  homme  pour  les  représenter  ,  et  doD( 
la  mort  donnait  ouverture  soit  aux  droi(« 
de  relief,  soit  aux  autres  droits  dus  à 
chaque  mutation.  Ce  représentant  ou  ti- 
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eatr#,  qui  restait  à  leur  choix  et  qui  pou-  des  ofBciers  de  rot>e  qui  rendaient  la  Jus^ 

vait  être  l*nn  d'entre  eux,  était  dit  AomuM  tice  an  nom  du  roi  et  des  seigneurs. 

vivant  tt  mùwrant  (  sous-enteodu  pour  L'étendu»  de  leur  juridiction   s'appelait 

telle  abbaye  ou  telle  église).  Le  seigneur  vicomte.  Il  y  avait  à  Rouen  un  vicomU  d$ 

avait  la  faculté  de  saisir  le  flef,  si,  daus  les  l'§au ,  qui  awit  juridiction  sur  la  Sein^ 

quarante  jours  du  décès  de  cet  bomme.  et  sur  les  marchandises  apportées  par  cê 

les  gens  de  mainmorte  négligeaient  de  fleuve.  Les  coutumes  de  la  vicomte  de 

lui  en  représenter  un  autre  pour  lui  re-  l'eau  de  Kouen  sont  un  des  plus  anciens 

nouveler  la  foi  et  hommage.  Le  but  de  règlements  pour  la  navigation  fluviale, 

cette  institution  était  de  conserver  au  virriuBc  hitmaimcq        v^-    c.«-. 

seigneur  dominant  la  d<r«c/e  sur  SOS  flefs,  „1.  î!,».?.?*^^"^^- ""  ^^^'  *^^* 

d'empêcher  que  les  gens  de  mainmorte  "*^*  humains. 

oe  vinssent  à  le  frustrer  de  ses  droits  VICTOR  (course  de  Saint-Victor .)--Féte 

dans  le  cas  d'aliénation ,  et  que  les  sei-  populaire  qui  se  célébrait  à  Marseille  la 

gneurs  voisins  ne  lui  disputassent   la  veille  de  la  fêle  de  Saint*Victor.  Voy.  FÉ- 

mouvance;  enfln,  d'ôteraux  gens  de  main-  tes,  $  III ,  p.  430. 

morte  (voy.  Mamm ortables ,  $  I)  le  pou-  vmiun        ro  ««♦  ««;  «;-«»  j«  i-»* 

voir  de  reUrcr  leurs  biens  ^e  la  dépen-  ^^I^J^/r.^J^^^i^^^  J  «"^  dj»  !»«« 

dance  du  seigneur  dominant,  et  de  pre'ten-  ^ct'domtni  r  remplaçant  du  seigneur). 

dre  qu'ils  é&ent  uon  des  fiefs ,  mais  des  t^î^î"^  P^L^f.ff  ^^^w^^^L?'^"?  **? 

alleux.  Vhommevivant.mourint  et  con-  l*'?^?"f  ^?^,Î";,^V?*„?''''"*?,^""*5' 

fitouant,  exigé  par  plusieurs  coutumes,  Pr.'";iVr.'i'fJI'^l?i?f?ïf*?"  *'  *T*  î*** 

était  celui  qui**remplfc8ait  pour  autrui  le  S^""iSiSï'^t'**Hoi°i^  r 'L**"'??''®'"  1®* 

rôle  de  vasial  dans  toute  wn  étendue,  "^"i*.'^,^'/^,^^^/»^^^^ 

et  qui  devait  «Usfaire,  au  nom  de  ses  '''?T^':^^^lS:f^^b^'^^\^'  "^-^^ 

«mmetunts,  à  toutes  les  obligations  féo-  Jif  2?/ 1^  «^**°«;ï"?;if  fr*^**""'-  "  * 

dales  auxquelles  ils  étaient  astreints.  On  «M,  edit.in-8),  ne  sont  que  les  premiers 

lui  donnaii  le  nom  de  vicaire:  d'où  l'obli-  fj?'^'®"»  **«'?  î°îîf^"/i'»f  "**"?r.^"*î  * 

galion  de  fournir  un  pareil  représenlasi  a  Kîî!!L  'îl«fiL"ÎLtîf  „^  ^^  .^}  ^  '•  ""*  ^^ 

été  appelée  viearia  (vicaiHe).  »  e"*^,  premiers  vassaux .  ils  conduisaient 

u*c  •pi^icv  V.OW  **m  V             y.  jQ^j^  jg^j.g  autres  vassaux  à  la  guerre .  du 

VICE-AMIRAL.  —  Officier  supérieur  de  temps  qu'elle  se  faisait  ainsi  entre  les 

la  marine  militaire,  qui  commande  en  seigneurs,  les  uns  contre  les  autres,  nu 

l'absence   de  l'amiral   (voy.   Amiral),  dans  les  armées  que   nos  rois  assem- 

Louis  XIV  éublit,  en  1669,  deux  charges  blaient  contre  leurs  ennemis,  avant  qu'ils 

de  etce-omtraf.  l'un,  pour  la  Médiierra-  eussent  établi  leur  milice  sur  le  pied  oii 

née.  appelé  vice'amiral  du  Levant  ^  et  peu  à  peu  elle  a  été  mise,  et  que  peu  à 

l'autre,  pour  l'Océan,  appelé  vice-amtral  peu  ils  eussent  anéanti  le  service,  avec  le 

du  Ponant.  Le  titre  de  vice-amiral  est  besoin  de  vassaux .  et  toute  la  puist^ance 

encore  usité  aujourd'hui  dans  la  hiérar-  et  raulorité  des  seigneurs.  11  n'y  eut  ja- 

chie  maritime.  Voy.  Marine  ,   p.    746 ,  mais  de  comparaison  entre  le  titre  de 

2*  col.  vidame,  oui  ne  marque  que  le  vassal  et 

„,__-.,,-,       „    ..    .     .          ,  l'officier  d'un  évèque,  et  les  titres  qui,  par 

VICE-  BAILU.  —  Magistrat  qui  rempla-  fief ,  émanent  dm  rois.  Mais .  comme  Vn 

çait  le  bailli.  Voy.  Bailli.  n»a  guère  connu  de  vidâmes  aue  ceux  de 

VICE-CHANCELIER.  —  Ce  titre,  qui  ne  ^*o°  »  d'Amiens,  du  Mans  et  de  Chartres, 

remonte  pas  au  delà  du  xiii*  siècle,  dési-  «>  n»"»:?®  vtdame  a  paru  beau.  ».  Il  y  avait 

gnait  celui  qui  remplaçait  le  chancelier  f."*»»   ^^^  vtdames  de  Normandte.  Cfe 

eten  remplissait  les  fonctions  en  son  ab-  ^^^F^  appartenait  aux  barons  d'Esneval . 

aence.  Voy.  Chancelier.  seigneurs  de  Pavilly.  Le  titre  de  vtdame 

'  a  été  eu  usage  jusqu  à  la  révolution. 

VICE-SENECHAL.— Magistrat  qui  rem-  vimo^dc  //»».-..— \          r.            n 

VICOMTE.  VICOMTE.  — Le  titre  de  m-  d'anciennes  chartes  collaliunnées  avec 
comte  désignait  primitivement  le  lieute-  soin  et  revêtues  d'un  caractère  auihen- 
nant  ou  remplaçant  du  comte;  il  ne  com-  tique.  Le  nom  de  otdtmus,  sous  lequel 
mença  à  être  en  usage  que  sous  le  règne  on  les  désigne,  vient  de  ce  que  ces  co- 
de Louis  le  Débonnaire.  A  la  fin  du  pies  commençaient  souvent  par  le  mot 
XI*  siècle,  les  vicomtes  joignirent  à  leur  latin  vidimus  (  nous  avons  vu  ).  Toute 
titre  celui  du  chef-lieu  de  leur  domaine ,  charte  vidimée  éiaii  renfermée  en  entier 
et  prirent  place  dans  la  hiérarchie  féo-  dans  l'acte  qui  la  confirmait.  On  trouve 
dale.  Leur  fief  s'appela  vicomte.  —  On  plusieurs  actes  encbàssies  ainsi  de  suite 
nommait  encore  rtcomles,  en  Normandie,  l'un  dans  l'autre.  I^ea  vidimus  de  papes , 
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princcH,  évèqiiM  oa  seigneim  éulieot 
mnnift  de  leur  »cean ,  et  donnaient  à  la 
eharte  une  AouTelle  autorité  Le*  vidimus 
de  notaires  ne  faisaient  an'attester  qu'ils 
avaient  vu  et  copié  la  pièce.  L'usage  des 
chartes  vidiméeM  ne  commença  qu'au 
XII*  siècle  et  cessa  avec  le  xiv"  siècle. 
Voy.  D.  de  Vaines,  Dict,  de  Diplomatique. 

VIDIBIUS.  —  Voy.  ViDiMÉES  (Chartes). 

VIE  COMMUNE.  —  On  appelle  vit  com- 
mune ou  cénobitique  celle  aue  mènent  les 
moines  et  qui  a  été  penaant  plusieurs 
siècles  im(K>sée  aux  chanoines.  Voy.  Ab- 
baye ,  Cha!<oi.xe8  ,  Clergé  séculier  ,  be- 
ligieijx. 

VIELLE. —  On  nommait  vielle  au  mo;^en 
âge  llostrumeut  qui  plus  tard  a  porté  le 
nom  de  violon  (  voy.  Musique  ,  p.  844 , 
3*  col.).  —  L*instrument ,  qu'un  désigne 
maintenant  sous  le  nom  de  «t>/{« ,  s'ap- 
pelait au  moyen  &ge ,  symphonie  (  ibiâ,, 
p.  847,  i"et  2«col.) 

VIERG.  —  Ce  mol ,  abréviation  de  Ver- 
gobret  (voy.  Vërgobret),  désignait  le 
premier  magistrat  municipal  d'Autun.  il 
était  encore  en  usage  sous  le  règne  de 
Louis  XIV;  on  lit  dans  la  Correspondance 
administrative  sous  Louis  XIV ^  publiée 
par  M.  Depping  (  1. 1 ,  p.  682  )  à  la  date  du 
18  avril  1666  •'  «  La  connaissance  des  dif- 
férends qui  sont  enire  les  t>i>r(/  etéche- 
vins  d  Auiun  contre  le  chapitre  de  l'église 
cathédrale  de  la  même  ville,  etc.  » 

VIERGE.  —  La  fôie  de  Vlmmaculée  con- 
ception de  la  Vierge,  oui  existait  dcpni^ 
un  temps  immémorial  dans  l'é^ilise  grec- 
que, ne  commença  à  être  célébrée  en 
France  que  dans  la  seconde  moitié  du  xi* 
siècle.  Elle  fut  d'abord  établie  à  Rouen,  et 
porta  môme  le  nom  de  fête  aux  Nor- 
mands. Jusqu'au  xvii'  siècle,  les  poésies 
des  Palmods  (voy.  ce  mot;  célébrèrent 
Vlmmaculée  conception.  Celte  fête  a  été 
étendue  à  toute  l'Église  catholique  par  une 
décision  du  saint-sié^re  en  1854.  Le  père 
Perrone  a  réuni  dans  un  traité  latin  tous 
les  textes  relatifs  à  Vlmmaculée  concep- 
tion de  la  Vierge. 

VIEUX  STYLE.  —  Manière  de  compter 
les  années,  antérieure  à  la  réforme  du 
pape  Grégoire  XIII,  qui  fut  adoptée  en 
France  en  158*2,  et  établit  une  ditTérence 
de  dix  jours  entre  les  calendriers  Julien 
et  Grégorien.  Voy.  An:i(ée,  p.  23,  2*  col. 

VIGILES.  —  Veilles  des  grandes  fêtes. 
Ce  mot, qui  vient  du  latin  vigilare  (veil- 
ler), rappelle  l'ancien  usage  dépasser  en 
})rière  la  nuit  qui  précédait  les  grandes 
éteSf  comme  Noël ,  P&ques,  la  PentecOie^ 
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la  TontnlBt.  Cet  vmagè  tatiboll  en  isn. 
à  CBote  des  abus  auxqoeU  U  avait  donné 
Uea. 

VIGNES ,  VIGNOBLES.  ^  Les  ffigitet 
étalent  cultivées,  dans  le  snd  de  la  Gaule, 
à  une  époque  fort  recalée.  I.es  contrées 
méridionales  de  ce  pays  faisaient  an  |rtad 
eommerce  de  vins  avec  ritalie  dv  tenia 
de  Cicéron .  Bientôt  la  culture  de  h  vigns 
s'étendit  dins  les  provinces  septentrio- 
nales de  la  Gaule,  et  on  cita  psrai  les 
principaux  vignobles  de  ce  pays  ceoi  des 
Bitoriges  (Berry  ) ,  du  Bordelais,  dnpatt 
des  Sequanes  (  Franche-Comté  ),  de  rir- 
vernie  (  Auvergne  ) ,  du  pays  des  Allobfo- 
ges  (  Dauphiné  et  Savoie  ).  En  92,  aprts 
J.  C,  Domitien ,  se  persuadant  qn'iue 
disette  qui  avait  désolé  l'empire  devait 
être  attribuée  à  ce  que  les   vignohla 
étaient  trop  nombreux ,  ordonna  que  Ici 
vignes  fussent  arrachées  dans  une  grande 
partie  de  l'empire  et  spécialement  dans 
la  Gaule.  Cet  ordre  fut  exécuté  avec  une 
rigueur  déplorable,  et  ce  ne  fut  qu'environ 
deux  cents  ans  plus  tard  (282  après  J.  C.) 
que  Probus  permit  aux  Gaulois  ne  replim- 
ter  leurs  vignes.  Les  Irions  romaines,aiii 
se  trouvaient  en  eariiison  dans  la  Gsole, 
furent  même  employées  à  ces  plantations. 
Depuis  cette  époque ,  la  culture  de  la  «i- 

gne  n'a  plus  été  interrompue  ;  les  rois 
arbares  en  cultivaient  dans  leurs  jar- 
dins, et  il  y  en  avait,  au  temps  de  Philippe 
Auguste,  dans  l'enclos  du  Louvre.  D'après 
les  comptes  du  même  prince,  rédigés  en 
1200  et  cités  par  Brussel  (  De  l'usage  du 
fiefs  \  Philippe  Auguste  possédait  des  ci- 
gnes  à  Bourges,  Sois8ons,Gompiègne,  LaoD, 
Beauvais,  Auxerre,  Corbeil,  Betisy,  0^ 
léans,  Moret,  Poissy,  Gien,Anet.  Verherie, 
Fontainebleau,  Milly,  etc.  Il  est  fait  men- 
tion dans  les  mêmes  comptes  de  vins  que 
ce  roi  achetait  à  Choisy,  Montargis,  Saint- 
Césaire,  Meulan.  Un  fabliau  de  ce  temps, 
composé  par  Henry  d'Andelys ,  et  intitulé 
la  Bataille  des  vtn«,  donne  une  énuméra- 
tion    des  vins  les  plus   célèbres  de  la 
France  au  commencement  du  xiii*  siècle. 
Dès  cette  époque,   les   vignobles  de  la 
Gascogne  et  la  Saintonge  étaient  renom* 
mes,  et  on  exportait  des  vins  de  ces  con> 
trées,  comme  le  prouve  la  Philippéide  de 
Guillaume  le  Breton.  En  1372,  on  vit  ar- 
river d'Angleterre  à  Bordeaux,  d'après  le 
récit  de  Froissart,  une  flotte  de  bien  deux 
cents  voiles  et  nefs  de  marchands  qui 
allaient  aux  vins.  Jusqu'au  xvr  siècle, 
la  Normandie,  la  Picardie,  la  Rreugne 
avaient  de^^  vignobles,  et  môme  les  chro- 
niqueurs du  moyen  âge  parlent  de  ces 
vins  comme  excellents.  Richard  II  donna 
à.  l'abb&'^e  de  Fécamp  les  vignobles  d'un 
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ceruiu  canton  de  Normandie  çut  produit,  étalent  primi^vement  des  oflBciers  qui 
dit-on,  (i'«â:«e{<8nl «m, ajoute  Guillaume  remplaçaient  les  comtes  et  étaient  en 
de  Malmesbury  (qui  optimi  ffini  ferax  quelque  sorte  leurs  vicaires  (t7icartO  dans 
uzêdû^twr).  Les  bretons,  avec  leur  téna-  les  petites  villes  du  comté.  On  donnait  le 
dté  ordinaire,  {lersifttèrent  plus  longtemps  nom  de  viguerie  à  Toflice  du  viguier  ou 
que  les  autres  iiommes  du  nord  à  culli-  à  la  circonscription  territoriale  dans  la- 
ver la  vigne  ei  àr  vanter  leurs  vins.  Une  quelle  il  exerçait  sa  juridiction.  Les  «t- 
•oecdote  racontée  par  I^  («rand  d'Aussy  guiers  n'avaient  d'abord  qu'une  juridic- 
{Bistoire  de  la  vie  privée  des  Français  )  lion  inférieure.  Les  causes  capitales ,  qui 
prouve  <)u'à  Tépoque  de  François  l»ils  constituaient  là  haute  justice,  étaient  ré- 
prétendaient  qu'il  y  avait  trois  choses  qui  servées  au  comte  ou  au  roi. 
valaient  mieux  en  Bretagne  que  dans  tout  A  l'époque  de  la  décadence  de  l'empire 
le  reste  de  la  France,  les  chiens,  les  carlovingien ,  les  vigueries  devinrent 
vins  et  les  hommes.  François  I"^,  devant  conime  les  autres  offices  des  tiefs  hérédi* 
leqnel  un  Breton  soutenait  cq  paradoxe ,  taires.  Les  viguiers  s'emparèrent  alors 
répliqua ,  ditron  :  «  Pour  les  hommes  et  dans  (^uelriues  contrées  des  droits  de 
les  chiens,  il  peut  en  être  quelque  chose  ;  haute  justice.  Enfin ,  lorsque  la  royauté 
mais  pour  les  vins ,  je  ne  puis  en  conve-  eut  rétabli  son  autorité ,  les  viguiers  per- 
nir,  étant  les  plus  verU  et  les  plus  âpres  dirent  l'indépendance  qu'ils  devaient  au 
de  mon  royaume,  »  Et  là-dessus,  il  rap-  système  féodal.  Ils  ne  furent  plus  que  des 
porta  l'histoire  plaisante  d'un  chien  qui .  magistrats  royaux  subordonnés  aux  bail- 
ayant  mangé  près  de  Rennes  une  grappe  lis  et  aux  sénéchaux.  Le  nom  de  viguier 
de  raisin,  sentit  à  l'instant  dans  le  ventre  se  conserva  dans  quelques  provinces  jus- 
uoe  telle  aigreur  que.  pour  s'en  venger,  ^u'à  la  Révolution;  celui  de  vicomie ,  qui 
il  aboya  de  colère  contre  la  vigne.  était  plus  commun,  indiquais  une  autorité 

En  1566, la  France  ayant  éprouvé  une  de  même  nature, 

disette .  Charles  IX ,  abusé  comme  l'avait  On  appelait  encore  vigueriela,  taxe  per- 

été  précédemment   Domitien ,   ordonna  çue  par  le  viguier  dans  le  pays  qu'il  aami- 

d'arracber  une  partie  des  viffnes  ;  il  fut  nistrait,  ainsi  que  les  amendes  et  les  fhùs 

décidé  qu'elles  ne  pourraient  occuper  que  de  justice  qui  lui  étaient  attribués. 

tl'T^Jl^uJI^'SJ^^^^^^^                   '  VILAIN.  -  Ce  mot ,  dérivé  du  latin 

iertfa  2J  teîres  labrurableHu  en  nrés"  V-^^  ("î^»»™'  ^'«^  *'*^".  *  ^^^  ^^^ic^^), 

verna  en  terres  laDouranies  ou  en  près,  désignait  primtvement  les  paysans,  dont 

ri^J^n^^Jl^^TJ^^l^^crnJZ'oîi^  î*  ^^^'^^^^  d'^^rait  peu  de  celle  des'serfs 

S?n '^-«t^f>aî.  ^^,  hp;5  ii17«^  (^«y-  SERFS).  Par  ekten8ion,on  appela 

?«  ^:ppJS?,5«n!r«nV"J  Z?  li  nXtnî  «"«»"»  ^^^  ^eux  qui  u'étaicnt  pas  noVles. 

char^^rjiivfrnLent  dès  nrov^^^^  ".  ^  ^'^  question  de  cette  classeTans  plu- 

tnarges  au  gouvernement  aes  provinces  gj^yj.    ancles  de  ce  Dictionnaire:  on  a 

i^f  Uh;i.^rî?pT««p2Si!i^^^^^^^  P»«-'é  des  bourgeois  et  de  leur  affraichis- 

les  labours  ne  fussent  délaisses  pour  faire  gement  an»  mnts  rnMunNPs  ^TArriiPrai 

gnes,  et  qui  déclare  que  celles  qu'on  au-  ^°'-  *'ATf8Aiisetî>ERFS. 

rait  cessé  de  cultiver  pendant  deux  ans  VILAINAGE.  -^  Occupation  et  exploi- 

ne  pourraient  plus  l'être  dans  la  suite,  tation  d'une  terre  non  noble.  Voy.  Yillb- 

Dès  le  xvi"  siècle ,  plusieurs  vignobles ,  nage. 

situés  dans  le  nord  de  la  France ,  avaient  VILLANELLE.  -  Poésie  pastorale,  dont 

été  supprimes  et  transformés  en  terres  tous  les  couplets  finissaient  par  le  même 

abourables.  Ce  fait  s'explique  surtout  par  refrain.  La  villanelU  fut  introduite  en 

la  facilite  des  communications  qui  permit,  France  au  xvi*  siècle,  par  Grevin  On  cite 

aux  XVII»  et  xviii*  siècles ,  de  transporter  Passerat  et  d'Urfé ,  parmi  les  poètes  qui 

les  vins  du  midi,  de  la  Bourgogne  et  de  la  se  sont  distingués  dans  ce  genre. 

Champagne  dans  toutes  les  parties  de  la       ,„, ,  „      ,        .,i    ^^  *     *i     ^  s 

FranciTLes  vignobUs  du  Borâelais ,  de  la  ^  ^ILL^.  Les  vtlla  éuient  les  maisons 
Bourgogne,  de  la  Champagne  et  dune  de  campagne  des  Romains.  On  donna  oe 
partie  Su  Unguedoc ,  sont  encore  de  nos  "<>«»  aux  métairies  que  es  rois  francs  s'é- 
jours  une  des  richesses  agricole»  de  la  ia».ent  réservées  dans  la  Gaule.  I^  pro- 
France. Voy.  pour  les  détailS  VHistoire  de  dmt  de  ces  métairies  était  un  de  leurs 
la  vie  privée  des  Français ,  par  Le  Grand  principaux  revenus ,  et  Charlemagne, 
d'Aussy.  dans  le  célèbre  Capitulaire  de  villts  en 

régla  l'administration . 

VIGUBEIB  •  VIGUIER    -  Les  viguiers  VILLE  DE  PAIX.  —  On  désignait  qœW 
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qoefois  sous  ce  nom  les  communes  du 
moyen  âge.  Voy.  Commune. 

VILLENAGE.  —  Tenir  en  villenage,  c'é- 
tait tenir  un  héritage  à  charge  de  rendre 
au  seigneur  les  services  q^ue  lui  devaient 
les  viiains ,  comme  charrier  ses  fumiers 
et  faire  d'autres  corvées. 

VILLES.  -  1.68  villes  les  plus  impor- 
tantes de  la  Gaule,  sous  l'empire  romain, 
devinrent  des  municipes  (voy.  ce  mot). 
—  Il  a  été  que.<tion  de  l'affranchissement 
et  de  l'organisation  des  villes  du  moyen 
âge  à  l'article  Communes,  et  de  l'admi- 
nistration des  villes  modernes  aux  mots 
Maire  et  Municipalité.  —  Un  des  moyens 
employés  pour  ajouter  à  la  beauté  et  à  la 
salubrité  des  villes ,  a  consistée  y  mul- 
tiplier les  places  publiques  et  les  prome- 
nades plantées  d'arbres.  Il  a  été  question 
d'une  manière  générale  des  mesures  re- 
latives à  la  propreté  et  à  la  salubrité  des 
villes  aux  mots  Police  et  Rubs,  p.  995. 

Un  certain  nombre  de  villes  étaient 
encore  exemptes  d'impôts  à  l'époque  de 
Louis  XIV.  On  lit  dans  le  Journal  de 
Dangean,  à  la  date  du  5  février  1689  : 
H  lA  ville  de  Toulouse  a  donné  au  roi 
cent  mille  écus.  Il  y  a  dix  ans  qu'elle 
lii  encore  le  même  présent  à  Sa  Majesté. 
Cetie  ville  ne  paye  rien  du  don  gratuit  de 
Languedoc;  elle  est  taxée  à  deux  mille 
francs  ;  et  le  rui  les  tient  toujours  pour 
reçus.» 

VILLES  D'ARRÊT.  —  Ces  villes  étaient 
celles  qui  avaient  le  droit  de  f«ire  arrèier 
leurs  débiteurs  (Sainie-Palaye,  v«  Arrêt). 

VIMAIRE.  —  Terme  des  anciennes  cou- 
tumes dérivé  du  latin  vis  major:  il  indi- 
quait, en  effet,  un  cas  de  force  majeure. 

VIN.  —  Voy.  Nourriture,  p.  877,  et  Vi- 
gnes ,  VIGNOBLES.  —  Outre  les  vins  indi- 
gènes, la  Frauce  a  de  tout  temps  fait 
usage  de  vins  étrangers.  Plusieurs  pas- 
sages de  Sidoine  Apollinaire,  de  Fortu- 
nat  et  de  Grégoire  de  Tours  prouvent 
qu'au  vi«  siècle  on  estimait  beaucoup  les 
vins  de  Gaza  et  que  tous  les  ans  les  Sy- 
riens en  apportaient  dans  le  royaume  une 
certaine  quantité.  Dans  le  fabliau  intitulé 
la  Bataille  des  vtm,  il  est  questin  de  vins 
d'Espagne  et  de  Chypre,  et  l'auteur  Hen:  y 
d'Andelys  proclame  le  vin  de  Chypre  le 

{(lus  excellent  de  tous.  Voy.  \* Histoire  de 
a  vie  privée  des  Français  par  1^  Grand 
d'Aussy.'U  donne  sur  ce  sujet  des  détails 
irès-étendus ,  dans  lesquels  il  m'est  im- 
possible d'entrer. 

VIN  (Fontaine»  de).  —  Voy.  Fontaines 
Dh  VIN. 
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VIN  DE  BOURGEOISIE  oi  POT  DB  Vn. 
—  Au  moyen  âge ,  il  était  tfossge,  lon- 
qu'on  se  faisait  recevoir  bovfjeois  d'vae 
ville  de  payer  au  mûre  etaneihevimle 
vin  de  bourgeoisie .  et  cette eootniMie 
trouve  même  autorisée  par  des  onbi- 
nances  de  sunt  Louis,  lies  boulangers  à 
Paris  devaient  annuellement  aa  ni  n 
muid  de  vin  ;  nnais,  comme  cette  rede- 
vance donnait  lieu  à  des  disoMBOBS,  on 
la  changea  en  une  rente  de  ^  eoei  pi- 
risis.  «~  Si  l'on  concluait  un  iii«dhé,oo 
buvait  ensemble  un  pot  de  ctnetwiAi 
marché.  Dans  la  suite  on  rempteçileiiR 
par  uu  présent  qui  conserva  et  eoearii 
encore  le  nom  de  pol-de-ein  et<iiàéiià 
payé  par  l'acbeteur  outre  la  somne  pdi' 
cipaledu  marché  conclu.  D'après  reflsM 
coutumes,  le  vin  du  marché  tùssilifu- 
tie  du  prix. 

VIN  DE  MESSAGER.  — DroitquiilfU' 
tenait  à  la  partie  qui  avait  ga^né  uo  (tfocit 
et  qui  demeurait  hors  de  fa  juridiction  ob 
il  lui  avait  fallu  plaider.  Cette  eipresàoi 
venait  de  ce  qu'avant  rétablissement  des 
postes,  on  payait  une  cerlaine  sobur 
pour  le  messager  que  la  partie  avait élé 
obligée  d'envoyer  à  son  procureur. 

VIN  DES  NOCES.  —  Présent  offert  n 
prêtre  qui  célébrait  un  mariage.  Dus 
certains  diocèses,  le  prêtre,  en  béDissanl 
le  lit  nuptial ,  mêiaii  ensemble  du  ri» 
blanc  et  du  vin  rouge ,  comme  svmbole 
de  Tunion  des  deux  époux.  Dans  le  dio- 
cèse d'Amiens,  le  prêtre  commençait («r 
bénir  le  vin  et  le  pain  ,  il  faisait  ensuite 
trois  rôties  au  vm,  l'une  pour  lui,  l'autre 
pour  les  mariés,  la  troisième  pour  les 
amis  et  parents  qui  assistaient  à  la  céré- 
monie. Après  avoir  pris  la  sienne,  il  don- 
nait  celle  des  mariés,  et  terminait  par 
celle  des  assistants;  ensuite  il  bénissaiile 
lit.  Cet  usage  se  trouve  encore  dans  no 
rituel  de  l'année  1554. 

VIN   DONNÉ  AUX  CONDAMNÉS  ET  A 
LEURS  JUGES.— Il  était  d'usage,  à  Paris, 
de  donner  du  vin  aux  condamnés  à  mort 
que  l'on  conduisait  au  gibet  de  HontfaO' 
con  ;  on  les  faisait  arrêter,  en  route,  dait 
la  cour  des  Filles-Dieu ,  rue  Saint-Denis, 
ou  on  leur  donnait  deux  coups  de  «ts^ 
boire.  Quand  l'exécution  se  faisait  daa<^ 
Paris  même ,  l'usage  était  de  servir  ausn 
du  vin  aux  juges  chargés  d'y  assister; 
c'était  le  bourreau  qui  le  fournissait.  Da 
moins,  ce  lut  ce  qui  arriva,  en  1477,  à 
l'exécution  du  duc  de  Nemours.  Dans  un 
compte  de  la  prévôté  de  Paris,  rapporté  par 
Sauvai,  il  est  fait  mention  d'une  somme  de 
douze  livres  six  deniers,  allouée  au  bour- 
reau v<^ur  du  pain  ,  des  poires  et  donze 
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Hiites  de  vin  ,  fournis  kMM.  du  parle-' 
netit  et  officiers  du  roi,  étant  aux  gre- 
niers de  la  salle ,  pendant  que  le  duc  se 
confessait. 

VIN  DU  CLERC.  —  Au  moyen  àgo  le 

eaideur  donnait  un  présent  qu'on  appe- 
it  ctn  du  clerc  au  secrétaire  du  tribunal 
uti  il  avait  été  jugé. 

VIN  DU  CURÉ.  —  Présent  en  nature  ou 
en  argent  que  Ton  faisait  pour  le  baptême 
d'un  enfant. 

VIN  ÉMÊTIQUE.  —  Le  cm  emétique  ne 
commença  à  être  en  usage  que  dans  la  se- 
conde moitié  du  xvii*  siècle.  En  1657,  un 
médecin  d'Abbeville,  nommé  Sausoy,  s'en 
servit  pour  guérir  Louis  XÏV,  qui  était 
tCMDoibé  malade  dans  cette  ville. 

VIN  OFFERT  EN  PRÉSENT.  —  A  l'épo- 
que féodale ,  rien  n'est  plus  commun  que 
les  redevances  en  «m.  Les  avoués  et  pa- 
trons des  églises  en  recevaient  souvent 
pœir  prix  de  leurs  services.  Les  rois 
mêmes  ne  dédaignaient  pas  ces  présents. 
Henri  !•',  en  qualité  d'avoué  de  l'église  de 
Chartres,  percevait  tous  les  ans  quatre 
setiers  de  wn  sur  les  vignobles  de  cette 
église.  Dans  la  suite  les  présents  de  vin 
ne  furent  plus  offerts  qu'aux  rois  et  aux 
m'inces.  «  En  Allemagne,  dit  l'ambassa- 
deur vénitien  J.  Michel  (  Relations  des 
ambass.  vénit.,  i  1 ,  209),  le  vin  est  un  pré- 
sent vulgaire;  en  France,  on  ne  le  fait 
qu'aux  grands  princes.  »• 

VINACE.  —  Droit  féodal  que  perce- 
vaient les  seigneurs  sur  le  vin  récollé 
dans  leurs  domaines  ou  transporté  à  tra- 
vers leurs  terres. 

VINAIGRIERS.  —  Les  vinaigriers  fu- 
rent longtemps  confondus  avec  les  trai- 
leurs  ou  sauciers.  Les  sauciers ' vinai- 
griers-moutardiers reçurent  leurs  pi-e- 
miers  statuts  en  1394:  mais  ils  ne  furent 
érigés  en  corporation  qu'en  1514,  par 
l^ais  Xll.  Ce  roi  les  qualifie,  dans  ses 
lettres  patentes,  de  sauaers,  moutar- 
diers, mnaigriers,  distillateurs  en  eau- 
de-vie  et  esprit- de-vin,  et  buffetiers.  ha. 
réunion  de  ces  diverses  professions  ne 
pouvait  durer  longtemps.  Les  sauciers  et 
distillateurs  formèrent,  dès  1537,  des 
corporations  séparées.  Ces  derniers  pri- 
rent le  nom  de  maitres-queuar-cuisiniers. 
Les  membres  de  l'ancienne  corporation 
ïuii  n'embrassèrent  aucune  de  ces  profes- 
sions nouvelles  continuèrent  d'être  dési- 
gnés sous  le  nom  de  vinaigriers. 

VINGT  AIN.  —  Droit  féodal  qui  donnait 
au  seigneur  la  vingtième  partie  de»  fruits 
que  produisaient  les  terres  de  ses  vas- 
saux.  ou  ftealemeat  de  quelqiiC6-un8  de 
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ces  fruitS'  Le  vingtain  avait  été  établi 
primitivement  afin  de  pourvoir  à  l'entre- 
tien des  fortifications  du  château  féodal  ; 
moyennant  ce  droit,  les  vassaux  étaient 
dispensés  d'y  travailler  en  personne. 

VIOLON.  —  Voy.  Musique  ,  p.  845.  — 
A  l'époque  de  Louis  XIV,  les  violons 
étaient  obligés  de  payer  un  droit  à  LuUi, 
pour  tous  les  concerts  qu'ils  donnaient . 
comme  le  prouve  le  passage  suivant  du 
Journal  de  Danoeau,  à  la  date  du  9  fé- 
vrier 1685  :  M  J'ai  su  que  dans  toutes  les 
villes  où  les  violons  s'asseiïiblent  pour 
des  concerts  d'opéra,  les  violens  sont 
obligés  de  donner  pension  a  Lulli  ;  ils  le 
font  à  Rouen  et  ailleurs.  » 

VIOLONS  (Les  vingt-c^uatre).— Les  vifiy/- 
quatre  ou  vingt-^nq  violons  de  la  cham- 
bre du  roi  datent  de  la  fin  du  xvi*  siècle; 
mais  ne  furent  définitivement  organisés 

3u'au  XVII"  Il  en  est  souvent  question 
ans  les  mémoires  de  cette  époque.  Les 
vinçit-quatre  violons  de  la  chambre  du 
rot  jouaient  dans  Tan  tichambre  pendant 
le  dîner  du  roi  et  faisaient  danser  aux 
hais  de  la  cour.  Leur  chef  s'appelait  rot 
des  violons  el  avait  succédé  aux  privilèges 
du  rot  des  ménétriers  (voy.  Ménétriers). 
Les  vingt-quatre  violons  eurent  quelquo 
temps  droit  de  nommer  le  chapelain  de 
Saint- Julien  des  ménétriers;  mais  l'abus 
qu'ils  firent  de  ce  privilège  finit  par  le 
leur  faire  perdre.  Voy.  Julien  (saint). 

Les  particuliers  obtenaient  quelquefois 
que  \esvingt-Quatreviolons  durai  jouas- 
sent pendant  les  repas  qu'ils  donnaient. 
On  lit  dans  \e  journal  manuscrit  de  la 
Fronde ,  par  Dubuisson-Aubenay  (Biblio- 
thèque Mazarine,  manus.  n»  .1765 ,  t.  XV\ 
à  la  date  du  16  juin  1649  :  «  L'abbé  de 
Bouillon  donna  à  souper  au  prince  de 
Conti,  prince  de  Marsillac,  chevaliers  de 
La  Rochefoucauld  et  de  Granimont,  etc. 
Ils  eurent  en  soupant  les  vingt-quatre 
violons  du  roi  qu'ils  mandèrent.  »  Le 
même  auteur  ajoute,  quelques  pages  plus 
loin,  que  l'usage  des  violons  était  géné- 
ral. Il  dit  à  la  date  du  4  août  i649  •*  •«  Tous 
les  soirs,  en  quelque  maison  de  la  ville, 
des  violons.  Aucune  comédie,  collation 
ou  assemblée  n'est  faite  sans  eux.  » 

VISA.— Signature  apposée  par  un  fonc- 
tionnaire sur  un  acte,  pour  prouver  qu'il 
lui  a  été  présenté.  Apres  la  chute  de  Law 
(1721)»  on  établit  une  chambre  du  visa, 
chargée  de  juger  les  financiers  qui  avaient 
été  préposés  au  visa  des  billets  do.  ban- 

Sue  et  qui  étaient  accusés  de  roalversa- 
on. 

VISITATION  C?èledc\«^.  -  VC:VR.'\Vi%N\- 
tttce  en  TOètnoxte  A^\^n\«v\.^  v\\\^\^^ 
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VierM  rendit  à  sainte  Elisabeth  :  elle  fût  siens ,  et  traduisaient  denot  l'official 

mmé  %k  iST0  par  une  balle  do  pape  (voy.  Official)  oeax  contre  lesqoeU  on 

SÏEaÎA  VI.  Lé  concile  de  Bàle  ordonna  avait  porté  une  accusation  d'adutëre,  de 

«d*èttè  B^^t  «Blébrée  dans  toute  l'Eglise,  prêt  usnraire,  de  violation  de  la  Bsnctifi- 

A  ôU  ta  (lia  lé  jour  au  2  juillet.  cation  dn  dimanche,  etc. 

VISITATION  (Religieuses  de  la). — Con-  YIRELÀI.  —  Ancienne  forme  de  iMésie 

frtshtlbta  de  femmes,  fondée  à  Annecy,  française.  Le  mot  virelai  veut  dira  loi 

en  Sàtnie,  bar  saint  François  de  Sales  et  (chant)  qui  vire  (toame),  parce  qne  le 

MlAié  S^nne  de  Chantai.  Les  religieuses  poète  revenait  sur  les  mêmes  vers.  Vokn 

de  1|  VbltAlfon  s'établirent  à  Pans  en  fe  débat  dnin  virelai  : 

ill9  ;  rtl*  suivaient  la  règle  de  saint  Au-  ^^            ^.    ^     ^ 

cUatIn  kt  dés  constitutions  parUculiêres  ^f^JHÎ"  **.  »<'«;*r«. 

Ukt  %t  l|ipïnuvées  par  le  pape  Urbain  VIII.  £««  ««lai  qa<u  ùm  «in 

Ceé  reiiufétiSes  étaient  habillées  de  noir  Povr  asonrir  d«  iMi«f«iin  : 

et  borlaiênt  une  croix  d'argent  sur  la  c*Mt  à  point  e«i«i  d*éerir«; 

poitrine.  Au  xviii»  siècle,  l'ordre  de  la  Vi-  '^'"«*  «Murfi*,  olrt» <rr«,  «tt. 

VlSltft(D1roit  de). —  Droit  reconnu  par  tion  de  vitraux  dans  les  ouvrages  de 

lêl  Mlès  àûk  bâtiments  de  guerre  de  Grégoire  de  Tours  et  de  Fortunat  \tim 

viilieir  lift  tner  les  navires  de  Ta  marine  ce  ne  fut  qu'au  x«  siècle  qne  l'art  de  U 

tBât^àBte  pour  s'assurer  s'ils  ne  trans-  peinture  sur  verre  fut  porto  à  une  aaies 

portent  pas,  pendant  la  guerre,  des  mar*  grande  perfection.  Dès  1052,  ileiistaiitn 

chihdiseiide  contrebande  dites  de  guerre,  m«)nastère  de  Saint-Rénigne,  à  Dijon,  des 

el  jpendéttt  la  paix,  s'il  n'y  a  pas  violation  «if rotue colorés,  quefon  regardait coone 

dek  U^téé  concernant  la  traite  des  noirs,  très-anciens.  L'église  de  Saint-Denis  fax 

Le  ttrèfî  ^  ^ieite  réciproque  avait  été  ornée  par  les  soins  de  Suger,  qui  en  était 

étàl^H  iMiAB  ce  dernier  but  par  des  trai-  abbé,  de  vitraux  qui  représentaient  dif* 

téft  cototltas  entre  la  France  et  la  Grande-  férents  traits  de  la  Bible  elles  principaux 

BrMiKiiB,  en  1830  et  1831. 11  a  été  aboli  événements  des  croisades.  Lui-même eo 

deptiis  telle  épuque  et  remplacé  par  iles  duune  la  description  :  «  Nous  avons,  dit- 

croisières  qUe  les  deux  puissances  ont  il,  fait  peindre  une  suite  àevitrauxrt- 

établiè<(,  en  1845,  pour  parvenir  à  l'abo-  marquâmes  par  la  variété  des  sujets  ;  elle 

liliob  de  lA  traite.  commence  à  Tarbi  e  de  Jessé ,  à  partir  da 

VIMTR  nOMiCll  lAIRR.  —  Visité  faite  cbevet  de  l'Eglise  jusqu'au  vitrail  qui  se 

a/dômUe   d'Sn'^p^^^^^^^     ji^r  la  re^  trouve  sur  la  principale  porte  d'entrée 

obj^n^he  des  pièces ^et  papierTrelatifs au  ^^u^ -r^XTdiî&r^^t 'i:îunTc^ 

vitraux,  par  des  objets  matériels,  di- 

VISITES  PASTORALES.  —  Les  arche-  rige  la   pMsnsée  vers  les  objets  immaté- 

vèques  éi  archidiacres  devaient  visiter  riels,  et  représente  l'apôtre  Paul  occupé 

plOsieUrs  fuis  par  an  les  diocèses  ou  par-  à  tourner  un  moulin  ,  et  les  propliètes 

lies  dé  diocèses  conRèes  à  leurs  soins,  apprêtant  des  sacs  de  blé  pour  le  réduire 

Qoelqu^fois  ils  dressaient  un  registre  de  en  farine.  » 

ces  vilCtes,  et  il  nous  est  parvenu  sous  Les  vitraux  du  xiii*  siècle  se  font  sut' 

le  tilfe  de  Registre  des  visites  jyastorales  tout  remarquer  par  l'éclat  da  coloris  ;  on 

d'Eudes  Kigau II  (A«9ûfrum  visitationum  cite,  entre  autres,  les  vitraux  des  cathé- 

Odonie  Bigaltii)  ^  un  ouvrage  fort  pré-  drales  de  Chartres,  de  Bourges,  de  Sens 

deux  coitame  tableau  de  l'état  des  mœurs  et  de  Rouen.  Au  xiv*  siècle ,  les  palais  de 

et  des  ibstitutions   en  Normandie ,  au  Charles  V  étaient  ornés  de  vitraux  peints 

xiii*  «iècle.  aussi  bien  que  les  églises.  Aux  xv«  et 

Les  archidiacres,  dans  leurs  visites  an-  xvi"  siècles  j  les  progrès  qne  fit  l'art  du 

nuelletv  devaient  parcourir  chacune  des  dessin    contribuèrent   au  perfectionne- 

paroisses  de  leur  ressort,  vérifier  si  l'en-  ment  de  la  peinture  sur  verre.  Les  vu- 

tretien   des  bâtiments  et   du   mobilier  traux  des  châteaux  d'Anet ,  d'Ecoaen  et 

n'était  peint  négligé ,  si  le  curé  et  les  de  Gaiilon  sont  cités  entre  les  plus  re* 

eiercs  menaient  une  vie  conforme  à  la  marquables.  On  s'occapa  encore  oe  pein* 

dignité  de  leur  état.  Aux  XIV*  et  XV*  siècles  tore  sur  verre   au  xvii*  siècle;   mtis 

i/jjtf'eoquéraient  des  fautes  que  la  voix  elle  (ut  presque  entièrement  abandonnée 
p(/ib/iqiie  reprochait  k  chacun  des  pato\&*    %.u  \.n\\v.  \i^  Ti^^Vwa%^\^  ^ûi  qui 
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s'est  manifesté  pour  l'arcbitecture  ogi-  céder,  on  réunissait  un  oertaiB  nombre 

▼aie,  a  remis  en  nonnenr  la  peinture  sur  d'experts ,  qui  formaient  on  jury  ehanié 

▼erre.  Vov.  Touvrage  d'E.  H.  Langlois ,  de  prononcer  des  amendes  Contre  e^ 

lttiia\é:É89aihUtoriquêei  descriptif  iur  qui  auraient  empiété  sur  \%99i9  pubH- 

lapeinture  en  verre,  Rouen,  1832,  io-8,et  que,  qui  n'avaient  pas  émondé  letfTs  àr» 

V Histoire  de  la  peinture  ewr  wrre  d'après  nres,  curé  leur  fossé  ou  entreteim  1|^  nr- 

ses  monuments  de  France fpgr  ¥.  de  Las-  tie  du  chemin  qui  éuit  à  leur  mrge 

teyrie,  Paris,  1838,  in-fol.  (voy.  L.  Delisle,  Etudes  sur  la  oêndiUSH 

_____        ^    ,       „           ,  des  classes  agricoles,  etc., ^AiO-lUtî^ 

VITRES.  -  Quoique  Vusage  du  ▼erre ,  les  preuves  de  ces  asUrtions  sontréunies 

Knr  éclairer  les  pièces ,  ftlt  connu  dès  ei  citées)                                        "^v*^ 

ntiquité  (voy.  Verse),  les «ttrM  étaient  poUct  'des  voies  publique^  #u  moiMii 

regardées  comme  un  objet  de  luxe  pen-  ^tge,  -  Les  seigneurs  devaient  veilfer. 

dant  le  moyen  âge.  Jusqu'au  milieu  du  dans  les  temps  féodaux,  à  la  sAreié  déi 

•XV»  siècle,  onjies  rempja^tpar^e  la  voies  publiques  5  mais  ils   Bégligeaienl 

*            ^  -,..         -          ..     -.^-    ...  ^  evoir,  et  saint  liinils  lÙt 

ïbaque  seigneiip  réspoq'- 

_^  .^«.^  .»w  crimes  on  délits  oomibis 

de  1454,  qui  en  fournit  lapreuve  :  «Deux  »„  leg  routes  de  ses  domaines  dmoU  le 

aunes  de  toile  blanche  cirée,  dont  a  été  leverdu  soleil  jusqu'à  son  coucher.  Le  par^ 

fait  on  châssis ,  mis  en  la  chambre  du  lement  s'efforça  d'asRurer,  par  ses  vmà. 

retrait  de  ladite  dame  reine  au  château  l'exécution  de  cette  loi  ;  on  ateTSiiro  ai? 

de  Melun....  Quatre  chôssis  de  bois  à  ten-  ires,  un  arrêt  de  la  Chandeleur  de  l'année 

dre  le  papier  pour  les  fenêtres  de  ladite  126».  Deux  marchands  se  plaignaient  de 

chambre...,  etliuile  a  les  oindre  pour  être  ce  que  revenant  de  la  foire  di  Poqtfer- 

plus  clairs.  »  rand  ils  avaient  été  volés  près  de  Viér> 

VOEU.  -  Promesse  faite  à  Dieu  d'ac-  «on-  Un  bailli  envoyé  par  le  narlemén| 

complir  une  chose  qu'on  croit  devoir  lui  Constata  que  le  vol  avait  été  eé^ifpis  w» 

ôire  agréable.  Il  a  éié  question  des  vœux  *««  terres  du  seigneur  de  Viewo^  an!  fo( 

monastiques  au  mot  Religieux  (  p.  106S,  jondamne  à  indemniser  les  naro^ands. 

col.  2,  et  1064,  1-  col.);  et  deè  vœux  ^   responsabilité   du  seigneur  cessai^ 

chevaleresques  aux  mots  FAISAN  et  Paon;  ^P""^  *«  coucher  du  soleil,  oanime  )• 

^  prouve  un  arrêt  du  parlement  rendu  en 

VOIEà  PUBLIQUES.  —   Les  grandes  1265.  Un  marchand  ayant  été  assassiné  It 

routes  de  l'empire  romain  étaient  célè-  15  féviier  de  cette  année  près  d'Arna, 

bres   par  leur'  beauté  et  leur  solidité  sur  les  terres  du  comte  de  Saint-Pol,"  oA 

(voy.  VOIES  aoMAiNEs).  Elles  furent  né-  seigneur  fut  exempté  de  tonte  indemne 

«ligées  après  la  conquête  de  la  Gaule  par  envers  la  famille  de  la  victime,  Mrcé 

les  barbares  et  tombèrent  dans  un  état  qu'il  fut  constaté  que  le  crime  at^{t  é|| 

déplorable.  Charlemagne  s'eiTorça  vai-  commis  sfirès  le  coucher  da  soleil, 

nement  de  les  rétablir.  Elles  ne  furent  Indication  des  voies   publique^    au 

pins  entretenues  ,  sous  le  régime  féodal,  moyen  de  mains  de  bois,  —  L'usage  f 'fn- 

que  par  les  seigneurs  et  au  moyen  de  diquer  lecheminaumoyend^nêmainm 

péages  (voy.  ce  mot),  que  l'on  prélevait  bois  remonte  à  une  époque  fort  aneièni^e. 

au  passage  des  ponts  et  des  rivières.  Lors-  Il  en  est  déjà  question  dans  deii'  ronanf 

que  la  royauté  s'affermit  sous  Philippe  ""    *"    *    '     "              ^            '    * 


de  chevalerie  des  xii*   et  Kiii*  siècles 

Auguste  et  saint  Louis,  elle   s'occupa  (Sainte-Palaye,  v*  Cyiemin).  Lf s  andQhif 

de  nouveau  des  voies  publiques.  Philippe  poèmes  parlent  encore  d'âne  autre  cou? 

de  Beaumanoir  distingue  cinq  espèces  de  tume  relative  aux  voies  ptAliquee»  ^uprès 

«otM  publiques  :  le  sentier  de  quatre  de  chaque  fontaine  était  ane  piérr^  irii^td 

pieds,  lacarrière  de  huit  pieds,  le  chemin  où  pouvaient  s'asseoir  et  ae  reposer  les 

de  trente-deux  pieds,  et  le  chemin  de  Ju-  voyageurs  et  chevaliers  errants^  D^ijutr^ 

les  César,  qui  en  avait  soixante-quatre,  pierres  placées  dans  le  même  but  servaient 

Les  chemins  les  plus  larges  appartenaient  aux  chevaliers  errants  à  pré|iarep  le^  f^ 

au  rui  et  étaientsous  la  surveillance  de  ses  ces  de  venaison  iMiur  leur  nonrhturè» 

vicomtes  ;  d'autres  dépendaient  des  sei-  D'après  le  roman  ne  Perceforêt«  cité  par 

gnenrs  dont  ils  traversaient  le  fief;  ils  ne  Sainte-Palaye  (tbid.),  un  chevalier  vdvfni^ 

devaient  pas  dépasser  des  dimensions  dé-  un  troupeau  de  chevreuils ,  se  place  siit- 

terminées.  Les  seigneurs  étûent  tenus  un  tertre  pour  les  attendre  au  passage  » 

de  faire  visiter,  à  certaines  époques,  les  en  tue  un  de  sa  lance,  puis  le  met  sur  qpe 

chemins  soumis  à  leur  Juridiction,  pour  pierre  plate,  le  presse  pour  en  exprimer 

en  vérifier  l'état;  cette  opération  s^appe-  le  sang  et  le  suc,  et  en  rendre  les  ehairi 

lait  vicontage  ou  c/iemfna9e«Pour  y  pro-  plus  mortifiées.  Après  quoi  il  jette  par^ 
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dessus  de  la  poudre  d'épices  qaMls  por- 
taient toujours  dans  leurs  voyages.  «  C'é- 
tait tout  Tor  et  tout  l'argent  qu'ils  por- 
taif  nt  ;  ainsi  ils  chevauchaient  sans  avoir 
besoin  de  vivres;  car  les  forêts' étaient 
bien  pourvues  de  venaison  et  de  belles 
fontaines,  et  cela  leur  suffisait  mieux  pour 
le  temps  jadis,  qu'à  présent  ne  font  les 
viandes  délicieuses,  m  Sainte  -  Palaye 
(ibid.). 

Mauvais  état  des  voies  publiques  pen- 
'  dant  le  moyen  âge.  —  Malgré  ces  précau- 
tions,  les  voies  publiques  étaient  en  si 
mauvais  état ,  au  moyen  âge ,  que  le  ser- 
vice de  corvée  imposé  aux  paysans  pour 
rentrer  les  foins  du  seigneur  devait ,  par 
une  stipulation  expresse ,  s'effectuer  avec 
des  chariots  à  quatre  roues,  attelés  de 
seize  et  mènrie  de  vingt  et  un  bœufs.  Cette 
situation  déplorable  se  prolongea  fort 
longtemps.  ]>es  états  généraux  de  1484 
s'en  pUignaieni  vivement:  «<  En  ce  royau- 
me ,  disaient  leurs  cahiers  de  doléances  , 
il  y  a  plusieurs  ponts ,  passages  et  chaus- 
sées, pour  l'cntrelenement  desquels  se 
cueillent  et  sont  payés  coutumes,  acquits, 
travers  et  péages,  et  néanmoins  lesdits 
ponts  et  chaussées  sont  en  ruine,  y 

Amélioration  dex  voies  publiques  sous 
les  ministères  de  Sully  et  de  Colbert.  — 
A  la  tin  du  xvi*  siècle,  Sully,  nommé 
grand  voyer  de  France,  ou  intendant  gé- 
néral des  voies  publiques,  s'occupa  acti- 
vemeni  de  les  améliorer  et  de  perfeciidn- 
ner  les  moyens  de  communication.  Il  tit 
planter  des  arbres  le  long  des  voies  pu- 
hliques  :  mais  le  peuple  ignare  les  muti- 
lait,  raconte  l'Étoile  dans  son  Journal 
de  Henri  /K  :  «  C'est  un  Sully,  disaient- 
ils  ;  fuisons.cn  un  Biron.  >>  1/assassinat 
de  Henri  IV  et  les»  troubles  de  deux  mi- 
norités leiardèrent  le  progrès  de  cette 
partie  de  radministration.  On  s'en  «>ccupa 
de  nouveau  sons  le  ministèi-e  de  Colberi. 

Louis  XIV,  ou  plutôt  son  ministre,  dé- 
clarait, dans  une  ordonnance  de  i664, 
que  le  mauvais  état  des  routes  «  empê- 
chait notablement  le  transport  des  mar- 
chandises. »  Les  intendants  envoyés  par 
Louis  XIV  dans  les  provinces,  reçurent 
ordre  d'améliorer  les  voies  publiques  ,  et 
cest  de  celte  ép  iquc  que  datent  la  plu- 
pari  des  grandes  routes  de  la  France. 
Leur  beauté  changeait  les  voyages  en  pro- 
menades, comme  le  prouve  une  lettre  de 
Mme  de  Sévjgné,  citée  plus  haul  (p.  io9'i, 
i'*col.).  Cependant,  jusqu'au  xviir  siècle, 
il  n'y  eut  point  d'administration  spéciale 
chargée  du  soin  des  voies  publiques. 

Aaminislration  des  ponts  et  chaussées. 
—  En  1760,  le  service  des  ponts  et  chaus- 
sées fut  contié  à  un  intendant  et  à  un  in- 
génieur,  Trudaine  et  Perronel,  sous  la 


direction  du  contrôleur  géoénl.  Ils  ftreni 
établir,  en  1767,  l'école  des  ponts  et  chau^ 
sées,  qui  fut  d'abord  rattachée  aa  minis- 
tère des  flnaDces.  Lorsque,  en  1T90 ,  on 
créa  le  ministère  de  rintérieur,0D  plaça 
dans  ses  attributions  1  école  des  ponts  et 
chaussées.  En  1799,  un  conseiller  dttat 
fut  spécialement  chargé  de  l'adminisin- 
tion  des  ponts  et  chausisées,  sous  la  direc- 
tion du  ministre  de  l'intérieur. 

Depuis  1839,  cette  branche  de  l'admi- 
nistration dépend  du  ministère  des  tn- 
vaux  publics.  Le  conseil  général  dcspoou 
et  chaussées,  composé  d'inspecteurs  gé- 
néraux et  d'inspecteurs  divisionnaires,) 
ta  haute  direction  :  il  est  chargé  d'eu- 
miner  les  projets  de  .travaux  confiés  au 
ingénieurs  des  ponts  et  chaussées,  et 
forme  en  même  temps  le  conseil  d'admi- 
nistralion  de  ce  corps.  Les  ingénieurs, 
chargés  de  diriger  les  travaux  des  pvnts 
et  chaussées  dans  toute  la  France,  so^ 
tentde  l'école  d'application  des  pouls  et 
chaussées,  qui  elle  même  se  reerute  àl'fi- 
cote  polytechnique  (voy.  Ecoles,  p.  330 . 
On  divise  les  ingénieurs  en  trois  classes, 
les  ingénieurs  en  chef,  les  ingénieurs  o;- 
dinaires  et  les  aspirants  ingénieurs. 

VOIES  ROMAINES.—  Les  voies  romai- 
nes ouvertes  dans  les  Gaules,  principale- 
ment sous  les  empereurs  romams,  ont  eu 
une  grande  importance  pour  la  civilisa- 
tion. Elles  portaient  avec  rapidité  d'une 
extrémité  à  l'autre  de  la  province  les  or- 
dres des  empereurs  elles  légions  char- 
gées de  les  exécuter.  Presque  aussitôt 
après  leur  établissement  datis  la  Narh*)n- 
naise  (pays  d'Aix  et  de  Narbonnej .  ie^^ 
Romains  tracèrent  des  roules  dans  ces 
contrées  (l»olybe,  liv.  III),  l,a  via  DomiUn 
(voie  romaine  tracée  par  Domitius),  qui 
traversait  le  pays  des  Allobroges  (Dau- 
pliiné  et  Savoie),  date  aussi  des  premiers 
temps  de  la  conquête  romaine  (vers  l'ii 
av.  J.  C).  Toutefois ,  la  Gaulo  ne  fut  tra- 
versée complètement  par  des  voies  ro- 
maines qu'à  partir  du  règne  d'Auguste. 
Après  avoir  dompté  les  tabitants  des  Al- 
pes, qui  jusqu'alors  s'étaient  maintenus 
indépendants  à  l'abri  deleurs  montagnes, 
il  lit  ouvrir  une  vote  à  travers  les  Alpes, 
jusqu'à  Lyon  (Strabon  ,  liv.   IV).  Agrippa 
continua  dans  les  tiaules  l'oeuvre  d'Au- 
guste; et  de  Lyon,  capitale  de  cette  pro- 
vince, partirent  quatre  voies  principales, 
dont  deux  allaient  aboutir  à  TOcéau,  au 
sud  et  au  noi^d  de  la  Gaule;  une  troisième 
se  rattachait  au  Khin.  et  une  quatrième  à 
la  Méditerranée.  Strabon,  liv.  III  de  sa 
géographie,  indique  nettement  ces  voies 
romainesy  que  Pon  trcuve  pins  tard  mar- 
quées  sur  les  itinéraires,  m  liyon,  dit-il. 
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est  siiaée  comme  une  forteresse  au  cœur  L  usage  de  ces  voitures  paraît  s'êire 

de  la  Gaule;  là  est  le  confluent  des  fleu-  perdupendant  l'anarchie  féooale.  Blanche 

Tes,  et  clic  est  à  proximité  des  autres  de  Castilie,  mère  de  saint  Louis,  K'excusa 

contrées  de  ce  pays.  Aussi  Agrippa  en  fit«  de  se  rendre  à  Saint-Denis ,  en  1233 ,  eo 

il  le  point  de  départ  des  voies  romaiftes  ;  alléguant  que  la  sainteté  du  temps  ne  lui 


des  BelloYaqnes  (Beauvais;  et  des  Am-  port, 
biani  (Amiens);  la  quatrième  conduit  Prohibition  des  voitures  privées  par 
juflqno  dans  la  Narbonnaise,  aux  côtes  de  Phitippe  le  Bel.  —  Cependant,  dès  la  fin 
Marseille.  »  Les  successeurs  d'Auguste  du  xiii*  siècle  (i294),  Philippe  le  Bel  dé- 
fl'eurent  qu'à  entretenir  ces  voies  ro-  fend  aux  bourgeoises  d'avoir  des  chars 
maines  et  à  y  ajouter  des  embranche-  (Ordonn.  des  rois  de  France,  l^  541). 
ments.  La solidiié  de  ces  voies  était  telle.  Il  s'agit  certainement ,  dans  cette  ordon- 
qu'oD  en  trouve  encore  des  débris  dans  nance,  des  lourds  chariots  mentionnés 
plusieurs  parties  de  la  Gaule;  on  cite  plus  haut.  L'ordonnance  de  l'hôtel  de  l*hi- 
principalement  les  chaussées  de  Brune-  lippe  le  Long,  citée  par  Mariène  (The- 
haut,  en  Belgique,  que  leur  dureté  a  «aurtMaiMcdofor.,  1. 1,  c.  i3S3),  ditqu'il 
fait  nommer  par  le  peuple  voies  de  fer.  y  aura,  en  la  chambre  du  roi,  un  chariot 
Voy.  VHistoire  des  grands  chemins  de  à  cinq  chevaux,  qui  serviront  le  roi  et 
l'empire  romain,  par  Bergier,2  vol.  in-4,  seront  dans  son  écurie ,  et  aura  le  char- 
Bruxelles,  1728.  lier  douze  deniers  de  gages  par  jour,  et 

VOIRIE.  -  Police  des  voies  publiques  ;  î^^'tT^VUt^  P^"'  ^""^^^  **'  "®  mangeront 

Sication   puremelit  communales.    Dans  cesseV?rois^art  îaco 

l'ancienne  monarchie,  on  appelait  prand  ^?,!f£i  î.'^^lff  *LV  ^^ 

tover  le  personnage  chargé  Z  la  surveil-  S^rfl  Rm^r^lnf      Won  *S  l^fnÏJ'*'*"; 

Uiîce  etïe  l'entretien  des  voies  publi-  f' ^*  nZT^X'l^t;  or  £«  IfT"' 

ques.  Sully  était  grand  voyer  de  France  ÏÏÏ^SÎ^ÎS?^®^  ^A^îf iL^^^^^ 

MUS  le  règne  de  Henri  IV.  Voy.  Voies  Tmï  kXi'.p  h.  S^rf^îf '*''Ti V  \'^T 

iftitirc  oame  Isabelle  de  Bavière.  »»  l^orsque  cette 

PUBLIQUES.  jgj„g  gj  gjjjj  entrée  dans  Paris ,  en  1389, 

VOITURES.  —  Il  faut  distinguer  les  voi-  elle  était,  d'après  le  même  historien,  en 

tures  privées  et  les  voitures  publiques,  litière  découverte.    Le  moine  de  Saint* 

S  l.  jDes  voitures  privées:  chariots  gau-  Denis,  qui  a  écrit  l'histoire  de  Charles  VI, 


exclusivement  aux  reines  et  aux  priu-  princet^ses,  chacune  nans  uncharpetnf. 

cesses  du  plus   haut   rang,   et  encoie  Eustache  des  Champs,  poète  delà  flu  du 

dans  des  circonstances  sulennelles.  Le  x»v«  siècle  et  du  commencement  du  xv% 

mauvais  état  des  routes  y  contribua  au-  nous  aoprend  que  les  femmes  montaient 

tant  que  la  barbarie  des  mœurs.  Ces  voi-  ordinairement  des  haquenées  ;  mais  qu'en 

tures  primitives  n'étaient  que  de  lourd»  cas  de  mauvais  temps ,'  elles  se  servaient 

chariots.   Tel  était  le  char  sur  lequel  de  chars  suspendus  avec  des  chaînes,  or- 

Galswinthe    fut    amenée  d'Espagne  en  nés  de  peintures  à  l'intérieur  et  à  l'exté- 

Gaule,  pour  épouser  ChilpéricI",roi  de  rieur,  et  tapissés  d'une  espèce  de  drap 

Soissons,  vers  567.  Grégoire  de  Tours  qu'il  appelle  camocas. 

{livre  III,  chap.  xvi  ).  laconte  que  Deuté-  En  i406.  Isabeau  de  Bavière  entra  dans 

rie ,  femme  du  roi  Théodebert  I*',  crai-  Paris ,  sur  un  char  couvert  de  drap  d'or, 

gnant  qu  il   ne    lui  préférât  'une  flile  d'après  le  récit  de  Juvénal  des  Urnins. 

qu'elle  avait  eue  d'un  premier  mariage,  Mathieu  de  Coussi,  dans  son  Hitt<ytre  de 

la  fit  mettre  sur  une  de  ces  baslernes  { in  Charles  Vif ,  décrit  le  char  que  Henri  Vi 

hattema  positam  ) ,  et  précipiter  dans  la  envoya,  en  1445 ,  à  Marguerite  d'Anjou  , 

Meuse.  Eginhard  (  Vie  de  Charlemaane)  comme  présent  de  mariaûe.  «  Il  était  plus 

décrit  les  chariots  des  rois  mérovingiem>,  richement  orné  et  paré ,  dit  cet  historien . 

comme  de  lourdes  baptêmes  traînées  par  que  depuis  longtemps  il  n'en  était  parr- 

des  bœufs.  d'Angleterre  ;  car  il  éU\^  ot^^Hvtv  <C^ 
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tièt-ricbe  drap  d'or  et  des  anoM  de 
France  et  d'Angleterre;  lequel  chariot 
éuit  tiré  par  lix  eberaQX  blanca  de  grand 
prix;  il  était  orné  par  dedans  et  par 
dehon  de  plusienn  et  diTcrses  cou- 
lenre.  » 

Ckafigement  dam  le»  vottwru  ;  cha- 
riots branlanti  ou  êutpmduê,  —  Il  y 
eut,  au  X¥"  siècle,  une  révolution  dans 
les  voitureê.  Juvénal  des  Urains,décn- 
Tant  rentrée  de  la  reine  Isabean  de  Ba- 
vière dans  Paris,  en  HOS  (  22 octobre), 
parle  de  litières  et  de  chariot*  branlanti 
couverts  de  draps  d*or.  Alain  Chartier, 
dans  les  Vi0lêsdu  roi  Charte*  VU  ^  se 
sert  de  la  même  expression,  lorsqu'il  veut 
montrer  sa  misère  : 

Car  povr  r«pot  J*ai  •afa«dw« 
Pour  tharioti  èranimmt*  kroucttM. 

On  avait  donc  commencé  à  suspendre 
le  corps  da  chariot.  Ces  votlWMSont  pro< 
bablement  les  mêmes  que  Ton  trouve  dé- 
signées sous  le  nom  de  chariot*  dameret* 
on  de  dameSf  dans  un  fragment  de  céré- 
monial manuscrit  publié  par  Dunod  (Hi*- 
toire  de  Vigli*e  de  Be*an^m^  1. 1,  p.  267). 

Epoque  d»  François  !•*  ;  carro**e*,  — 
Sous  le  règne  de  François  l**,  on  perfec- 
tionna ces  voiture*  suspendues,  et  on 
leur  donna  la  forme  d'une  caisse  ou  d*un 
petit  cabinet.  Ces  voi<we<,perfectionhée8, 
reçurent  le  nom  italien  de  carrosses.  Le 
luxe  fit  alors  de  rapides  progrès.  Bran- 
tôme parle  avec  admiration  de  la  magni- 
ficence de  Marguerite  de  Valois  :  m  N'en 
déplaise  aux  impératrices  du  temps  passé, 
dit-il  dans  ces  Dame*  illustres  ,  leurs 
magnificences  décrites  par  Suétone,  Pline 
et  autres,  n'en  ont  rien  approché.  »  Il 
admire  surtout  ses  litières  tant  dorées ^ 
tant  superbement  couvertes  et  peintes  de 
tant  de  belles  devises ,  ses  coche*  et  car- 
ro**es  de  mime. 

Cependant,  il  ne  faut  pas  oublier  qu'à 
cette  époque  le  luxe  des  voitures  était 
encore  réservé  aux  rois  et  aux  princes. 
Gilles  Le  Mettre ,  premier  président  du 
parlement  de  Paris,  à  la  Un  du  xv)*  siècle, 
avait  passé  avec  ses  fermiera  un  contrat 
que  ses  descendants  montraient  encore 
au  XVII*  siècle.  On  y  lisait  m  que  les  fer- 
miers seraient  tenus,  la  veille  des  quatre 
bonnes  fêtes  de  l'année,  et  au  temps 
des  vendanges ,  de  lui  amener  une  char- 
rette couverte,  avec  de  bonne  paihe 
fraîche  dedans,  pour  y  asseoir  commodé- 
ment Marie  Sapm,  sa  femme,  et  sa  fille 
Geneviève,  comme  aussi  de  lui  amener  un 
ftnon  et  une  ânesse  pour  faire  monter  des- 
sus leurchambrière,  pendant  que  lui  (pre- 
mier président),  marcheraitdevant,  monté 


VOI 

■or  sa  maie,  accompagné  da  ion  èlere, 
qui  serait  à  pied  à  ses  c^tés.  »  J.  A.  de 
Thou  rapporte,  dftnases  Mémoires,  qae 
sa  mère  (  femnle  da  premier  présideat 
Christophe  de  Tbon)  »  ftat  la  pronière 
femme,  non  princesse ,  k  qui  l'on  psrait 
d'avoir  un  carrosse. 
Simplicité  des  carrosses  di  Bmvri  If. 

—  Les  carrosses  de  Henri  IV  étaient  Aum 
grande  simnlidté.  On  se  servait  demsa- 
telels  ou  riceaux  de  cuir  pour  empdetor 
le  firoid  d'y  pénétrer.  Ce  rut  dans  an  dt 
ces  carrosses  que  Henri  lY  fut  assassiaé; 
il  avait  fait  relever  les  msnt^ets ,  psroi 
que  le  temps  était  besn  et  qu'il  voaliit 
voir  les  prépsratifis  qu'on  faisait  ssr 
la  ville  pour  l'entrée  de  la  reine.  LV 
sage  des  glaces  pour  les  carrosses  fK 
apporté  d'Italie,  et  on  prétend  que  eeis 
Bassompierre  qui  le  premier  11  ntrodsiàt 
en  France. 

Les  carro9seê  dniemunt  pUu  com- 
mun* et  plu*  magni^quoê  au  xvii*  *ièek, 

—  Pendant  le  xvii*  siècle,  l'usage  des  csr* 
rosses  s'étendit  de  la  cour  à  la  noblesie, 
an  clergé,  à  la  magistrature  et  à  la  riche 
bouraeoisie.  I^s  carrosses  de  cette  épo- 
que mireraient  beaucoup  et  pour  la  fonsc, 
et  pour  les  ornements  de  ceux  de  ms 
jours.  Les  banquettes  éuient  dispo- 
sées dsus  le  sens  de  la  longoear,  et  il 
y  avait  place  pour  quatre  ou  cinq  per- 
sonnes ae  chaque  côté.  Les  carrosses  se 
tardèrent  pas  à  se  charger  de  dorsm 
et  de  toutes  les  délicatesses  du  luxe.  Les 
nobles  y  placèrent  leurs  armoiries.  Lors- 
qu'on voulait  garder  l'incognitn,  on  pre- 
nait un  carrosse  gris  ;  le  cardinal  de 
Retz  raconte  qu'il  se  servait  de  cet  équi- 
page, lorsque  sa  promotion  an  cardinaUi 
étant  déjà  connue,  sans  qu'il  eût  reço 
ses  bulles,  il  était  forcé  de  garder  l'ioco- 
gnito. 

Les  grands  et  les  ambassadenn  s£B- 
chaient  un  luxe  extraordinaire  dans  leurs 
voiture*.  Mme  de  MottCTille  raconte,en par- 
lant de  l'entrée  des  ambassadeun  de  Po- 
logne à  Paris  ,«  qu'après  eux  marchaieot 
leurs  carrosses  couverts  d'argent  massif, 
partout  oh  les  nôtres  oot  du  fer.  m  On  iii 
dans  un  journal  inédit  de  la  Fronde,  à  U 
date  des  24  et  25  avril  1650  (Bibliothèque 
Mazarine ,  manuscrit  n«  1765,  t.  XV)  : 
Qu'au  cours  de  la  Reine,  les  princes, 
princesses,  seigneure  et  grandes  daine» 
parurent  en  carrosses  magnifiques  ■ 
«Mlle  d'Orléans  (la  grande  Mademoi- 
selle) y  était  en  son  carrosse  couvert 
partout  sur  le  cuir  de  veloura  rouge  cra- 
moisi cloué  à  doua  dorés.  Le  sieordc 
Brancas  y  était  aussi  en  carrosse  dore  e 
avec  frangea  d'or  et  d'argent,  et  le  ta*r- 
quis  de  Vardes  le  jeune  en  avait  as  ps* 


VOI  T<H.                  lin 

nfl,  doté  MK  llniian  i»  ni*  néUa  nM,MCUTOH«eDinli«B«tluW*nv 

d'or.  l^inuanttrquiM  da  Li  VleotUl*,  bm  Wrgs  da  rar  ma  eoin  <iri»|lil|li 

•B  n  «UDMW  uun  rsrt  Data  ,  H  um  k  11  «ncba  da  soehcr.  Cmm  IwMm  , 

•ndronni  oainnid^moiriM,  IM  par-  M  la  cliqnatli  qas  (klnlant  at«  Maabna 

ttèm  t  grwMk*  dnpariBt,  COmwtet  un-  nal  axamMa,  la  fiio^aM  Nir  at  tB- 

laida-bradaria*daaoltbl»iHh«u]upe,  taadndatartloln.  Il  lognllàl'inHidt 

liDH  qna  la  dadini  do  earroua  n  lat  Siiiil-Fiier*,  d'oti  II  pili  la  dmi  aa^Mi 

coavenara*  dMdMnu,  da  wna  qae  deiempi,  non  qa'il  icdibIm  canaaal- 

ealapwaheaanM  bndarïa  d'wMd'ar-  que  i  tas*  oui  qui  ooi  niTl.  • 

ri.  Batoooiip  de  gn»  BDl  (cudalliéi  Quelques  un^  plm  tudian  |<UT,iui 

aacanouai  araedaroTipuiBiialla  piivil^  loloriuin  nablaiGtni.lfp- 

Mtélé,daini>  qnelqnaa  anoMa.delaD-  Mîrdaa jlacmMaiioDiHuilHrlm(||» 

dia  aair  diialarMîiM  da  rai,  M  ctai-d  Ulqnp,  et  qo'oD  wnndt  hniar  poiirliv 

asDl la* pnolan qol  aniiiaoL*  tam)MdbsradD<,daantlwnraa4(mtl| 

toalMaaMBHnafraallnaBtiOaBam  k sq»  b*uM dn  aalr. It  cMli  WB  ■iflt- 

<piiqiV*aiitdTMBKi,lm|inMuMicoBm  Ugeun  fr6raaFrancini.Lei|i^^|lii, 

l«pr«grètdBlo«,al)«Bi|BMMaead«i  onâublit  daa  MrpDnudçAûifu.qal 

«•UarHBllBlmdoanracnwitBBtOnpegt  partileni  à  de*  kearc*  Ife*  fT  vmr- 

•B0MaiB4inBMldée,parln(srrMU*  t^enl  Parle  en  plgileon MB*.  CtwtBI 

d*Lgala»VcanaN^iatV«milla*,d«1a    d- -i*"*'— "—    n~  J-  JE.— 


iTEbaraée*.  Quant  as   la 
m,  a  reai  prodiglea-    le 


sanoimaa 


noBlall  k  plni  de  qnauma  ntlla  ee  un    un  momeiil  de  iKoa,  lomb*  parâa  ^aa 
(SalBU-Fou ,  Etait  hitlariqtitt  nir  Pa-    l'ïdminiatniiuD  n^in  élsil  p*a  bien  or- 

ntquMtio 

Dnes  gêna 

iaUleat|»rliiurlégtr«Û        ùavoi'iùrurvtl 


HiuTent  qgeation  da  marqué.  intiluJée  laa  carrotm  à  cinq 
Lècle;  c'étaient  de*  jmuj.  Laa  cbaisea  de  pnata,  appeUes 
ini  ieanes  gêna  qni    d'abord  cliaiui  di  Tmon  (107.  C>uala 


»ldinbl«i, 

oDDaë»    ae  inaliipliirent  *u»L  eoui  le  rigusili 
Loois  XIV.  Haia  i:lie>  mirchiiaat  trta- 

"■"*''■       menait  Irèia  jours  pour  B»"0«rir  «no 


.  „  .     rp<     . .  . . 

BnnHtla.  — On  *e  Hr»!!  aa**!  de    loanniul  en  moin»  rie  Irola  haurM,  I 
_. ..,.  i— ^..,.„^  „„ ,,  ^  3^1  j„„.  jijçi^  ,,„  ,, 

ptibHqtui,    dont  Ib  niDriihe  éi 


peliiea »f (km qu'on  appalail  bnmtlUi.    établit' 


In  n  aô^  ins ,  éUDI 

lanf  *■  pallia  broualM, 

-d  pria  de  lut  qu'il  reni .  ,  .   , 

pan  le  eocber,  qal  étûl  aur  la  derrière,    geura  et  leurs  efftia  à  l'article  MmiaO»- 
—  ■■  — -etloiOf — 

pHÈiiouu;  Moeru.  — 

dana  le  h 


_  publiqua;  JTacru.  —        Voj.  tnr  l'arigine  el  le*  P^irH  <'■* 
iireprenenr  de  «lihi™  k    toïtvra,    une    diaiertadop    it  Bnllei, 


Par»  fat,  «n  i«4s,  ud  nommé Saunge,  dans  le  Btcuiil  du  tnKUtwu  AÎMrt!)- 

dtabli  à  l'hôtel   Saint-Fiacre,  d'oU  cet  fioninir  rUiloi'ndt^ranci.MrlI.  (t- 

Toitnre*  prirent  le  nom  de  doGru.  •  Je  ber.  i,4ai  et  ioIt. 

ï?,;".irrr?.4rs'."',..ïJa:  S"-.»-»-. 

can-MM   i  cinq  loli ,  parce  qu'on  na  VOL,  VOLBR,  VOLBRlB.rrT«nu|dt 

paiait  que  cinq  aouanir  beura.  SU  par-  réneria.  On  appelait  ixiIleaoa^aqilU 

lonnaa  t  pooiiient  être,  parce  qull  y  lénerie  royalB   «nxonela  élail  oonRe  le 

■•lit  dei    pociiêre»  qui  le  baissaient,  aoln  de I» /aueenmrii  et  de* olsaial qui 

comme  on  eu  loit  encore  lujourd'bni  aui  >emieBtaiuchUBe*durot.UBOt*fMr 

oocbes  et  carntuea,  et,  conuna  11  a';  a'emploraitdanala sena d'alla» kl» sksaaa 

a*sil  pas  ODCore  de  lutaraes  dans  les  an  wl.  La  Jmmoi  da  DaBfMB  ew  mH 
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irès-MNivent  dans  ce  seoft^  Aiosi ,  à  la 
daie  da  lO  avril  i693 .  il  y  est  dit  que  «  le 
roi  se  promena  le  matin  dans  ses  jardins, 
et  Taprès-dluée  alla  voler  dauis  la  plaine 
de  Ve^ioei. ...  l.e  roi  et  la  reine  d'Angle- 
terre éuient  à  la  volerie.  »  Il  y  avait  des 
officiers  du  roi  spécialement  chargés  du 
vol.  Voy.  Naiso!!  ou  aoifP.  7il,  eiVÉ- 

NESIE,  p.  l'iS'Z-l2S3. 

VOL  DU  CHAPON.  —  Expression  des 
anciennes  coatumes  pour  désigner  la 
portion  de  lerre  qui  revenait  de  droii  à 
l'ainé  et  «ntuurait  ordinairement  le  ma- 
noir paier.el.  Ijo  nom  de  vol  du  chapon 
était  donné  à  cet  espace  de  terre  parce 
qu*on  supposait  qu'un  chapon  pouvait  le 
parcourir  en  volant.  Dans  la  coutume  de 
Paris ,  le  vol  du  chapon  était  estimé  à  un 
arpent  de  soixante-douze  verges  ou  quinze 
cent  qoaire-viugt  pieds  (environ  un  demi- 
kilomètre). 

VOTE.  —  Voy.  Electeurs. 

VOTIFS  (Tableaux).  —  Voy.  Tableaux 
votifs. 


VOTER  (Grand).—  Officier  préposé, 
dans  rancieone  monarchie,  à  ladmim- 
straiiOD  des  voies  publiques.  Yoy.  Voies 
PUBLIQUES.  —  Cette  charge,  créée  par 
Henri  IV  pour  Sully,  en  1&99,  fut  suppri- 
mée en  16M. 

VDLGATE.  —  On  appelle  vulgate  (vul- 
gâta ,  répandue)  une  traduction  latine  de 
l'Ancien  et  du  Nouveau  Tesiameni,  ap- 
prouvée par  l'Eglise,  qui  Ta  déclarée  an- 
tbeniique.  i/ancieone  vulgate,  dont  ras- 
teur  est  inconnu ,  était  presque  calqoee 
mot  à  mot  sur  le  grec  ues  septante  U 
nouvelle  vulgate^  qui  a  été  approuvée  par 
l'Eclise,  est  un  mélange  de  rancienne 
tmlgate  et  de  quelques  correciions  rie 
saint  Jérôme.  C'est  la  version  qu'a  adoptée 
le  cuncile  de  Trente.  «  Ce  qui  n'empêche 
|MS,  dit  Fleury  (/ns<t<.  au  droit  eccléùa»- 
/t9Me,chap.viir',  quePEglise  latine  n'ap- 
prouve la  version  grecque  de  l'Ancieo 
Testament,  dont  se  servent  les  églises 
orientales,  et  qu'il  ne  soit  libre  d'étudier 
l'Ecriture  dans  les  textes  originaux,  au- 
tant que  chacun  en  est  capable.  » 


W 


WAGONS.  —  Ce  mot  anglais,  qui  signi- 
fie chariot  à  quatre  roues ^  esi  employé 
en  tran^-ais  pour  désigner  les  voilures  qui 
servent,  sur  les  cliemms  de  fer,  au  trans- 
port des  voyageurs  et  des  mai  cliaudises. 

WAI.HAKLA.  —  Paradis  sensuel  dont 
les  juies  étuient  promises  par  la  religion 
des  Francs ,  aux  guerriers  qui  succoni- 
baieiit  sur  le  champ  de  bataille,  l/espoir 
du  walhalla  exalta  pendant  plusieurs 
siècles  le  courage  des  guerriers  trancs  et 
des  pirates  Scandinaves  ou  norlhmands 
(normands).  Les  guerriers  réunis  dans  le 
walhalla  y  comlmliaient  tout  le  jour,  le 
soir,  leurs  blessures  étaient  guéries  par 
la  puissance  d'Odin  ,  et,  réunis  autour 
de  la  table  du  festin ,  ils  buvaient  Thy- 
dromel  en  écoutant  les  chants  des  scai- 
des  ou  poètes  Scandinaves. 

WALKYKIES.  —  Divinités  de  la  religion 
d'Odin  qui  était  la  religion  des  Francs 
avant  leur  conversion  au  christianisme. 
Ces  messagères  célestes  recueillaient 
l'âme  du  guerrier  qui  périssait  dans  les 
combats  et  la  portaient  au  walhalla. 

WALLON.  —  Patois  de  l'ancienne  lan- 
gue française  qui  s'est  conservé  dans  une 
partie  de  la  Belgique  (  pays  de  Liège  ).  Le 
eaot  wallon  a  le  même  sens  que  celui  de 


gaulois  ;  on  y  retrouve  le  changemeni 
très-commun  du  tr  en  g  ou  gu,  corome 
dans  Wilhem  ,  William  (Guillaume,, 
W'iscard  (  Guiscard).  Wehr  {guerre;, 
tcarrant  (  garant,  garantie)  ,  etc. 

WALLONS  ,  WALLONES  (  Gardes  \  - 
Troupes  d'infanleiie  levéee  dans  les  pro- 
vinces belges  ;  elles  s'illustrèrent  dans  les 
armées  esuagnoles  des  xvr  et  xvii*  siè- 
cles. Bossuei  en  parle  avec  éloge  duns 
l'oraison  tunèbi-e  du  prince  de  Condé. 

WARUANT.  —  Mot  anglais  qui  signifie 
garantie^  et  qui  a  été  adopté  récemment 
dans  la  langue  française  pour  désigner  \e 
récépissé  délivré  aux  commerçants  au  mo- 
ment oh  ils  font  déposer  des  marchan- 
dises dans  un  dock.  Le  mot  dork  (de  l'al- 
lemand decken  ,  couvrir)  a  aussi  été  in- 
troduit récemment  dans  la  langue  fran- 
çaise :  on  entend  par  dock  un  ensemble  de 
bassins  entourés  de  magasins  dans  les- 
quels on  dépose  les  marchandises  dès 
qu'elles  sont  débarquées.  Il  existe  de  ma- 
gnifiques docks  en  Angleterre;  on  a  pro- 
jeté pour  Paris  des  établissements  oe  ce 
genre,  et  remplacement  en  a  été  désigné. 

WEHRGELD.  —  Mol  des  lois  salique  et 
ripnaire  ;  il  est  formé  des  deux  mots  wehr 
(guerre,  défense)  etgeld  (argent).  C'était 
la  rançon  ou  composition  que  l'homuie 
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coupable  d'un  acte  de  violence  payait  à  la  Francs  saiienset  ripaaire.<t ,  c*est  un  code 

personne  ou  à  la  famille  lésée.  Le  toe/ir-  complet  qui  embrasse  le  droit  politique,  le 

yeld  était  une  transaction  entre  la  famille  droit  civil  et  le  droit  criminel.  I^s  articles 

de  la  victime  et  l'auteur  du  crime.  La  fa-  de  ce  code  sont  disposés  svstématique- 

raille  restait  toujours  libre  de  le  repous-  ment.  Cette  supériorité  de  la  loi  des  Wùu 

ser  et  d'user  du  droit  de  vengeance.  La  goths  s'explique  ^r  la  nature  des  assem- 

.ci  salique  autorisait,  en  effet,  les  ven-  blées  où  elle  a  été  rédigée.  Les  conciles 

âeanres privées.  «Quand  un  bornme  libre^  de  Tolède  jouaient  alors  le  principal  r61e 

it-elle,  aura  coupé  la  tète  à  son  ennemi  dans  le  gouvernement  de  l'Espagne,  ei 

et  l'aura  fiehée  sur  un  pieu  devant  sa  mai-  on  retrouve  dans  le  code  des  lFt«i90(/)« 

son,  si  quelqu'un,  sans  son  consentement  Télévation  d'intelligence  qui  caractérisait 

ou  sans  la  permission  du  ma^risirat,  ose  le  clergé.  Les  lois  quUl  a  rédigées  sont 

enlever  la  tête,  -qu'il  soit   puni    d'une  plus  rationnelles,  plus  justes,  plus  douces 

amende  de  six  cents  deniers.  »  que  celles  de  tous  les  autres  peuples  bar- 

1^  wehrgeld  fut  un  premier  adoucisse-  bares.  Il  suffit,  pour  s'en  convaincre .  de 

ment  de  ces  mœurs  barbares.  On  tenait  lire  ce  que  disent  les  législateurs totst- 

conipte,  dans  l'évaluation  ôxiwehrgeld,  goths  de  la  puissance  royale;  ce  n'est 

de  la  nature  du  crime  aussi  bien  que  fie  plus,  comme  chez  les  autres  barbares,  une 

.a  qualité  de  la  personne  qui  avait  été  lé-  puissance  de  fait  n'ayant  d'autre  loi  et 

sée  ;  c'est  ce  que  prouve  une'  liste  de  ces  d'autre  arme  que  la  force,  lia  royauté  chez 

évaluations  donnée  par  M.Guizotdans  ses  les  Wûsigoths  a  un  caractère  de  supério- 

Essais  sur  l' histoire  de  France,  IV«essai,  rite  morale.  ><  l.e  roi,  dit  le  forum  judi- 

chap.  Il ,  S  2-  cum  (tit.  i,  Deelectione  prtncipum .  $  I), 

WHIST.  -  Ce  mot  anglais ,  qui  signifie  «st  dit  roi  {rex  )  de  ce  qu'il  gouverne  jus- 
silence,  désigne  un  jeu  oe  rartes  qui  a  été  i«ment  (recte).  S'il  agit  avec  jasiice  (recteu 
emprunté  par  la  France  à  l'Angleterre,  et  *'  possède  légitimement  le  nom  de  roi  ; 
qui  a  remplacé  la  plupart  de  n«)8  anciens  ^'^^  ^6^'  ^^^c  injustice,  il  le  perd  miséra- 
jeux.  Il  se  joue  en  parties  liées  (robre)  Wfiwent.  Nos  pères  disaient  donc  avec 
par  quatre  personnes  associées  deux  à  raison  :  rca;  ejus  «rt«,  si  recta  facts;  si 
deux  ipartriers).  La  langue  du  whist  est,  autem  non  facis,  non  eris  (  tu  seras  roi, 
comme  l'on  voit,  tout  anglaise.  Les  levées  ««  '«  ^««  «««c  justice  ;  sinon ,  non).  Les 
en  plus  de  six  s'y  appellent  trick,  et  un  deux  principales  vertus  royales  sont  la 
coup  dans  lequel  deux  partners  font  les  justice  ei  la  vérité, 
treize  levées  se  nomme  cheUm.  Les  règles  «  ''»  puissance  royale  est  tenue,  comme 
de  ce  jeu,  qui  donne  lien  à  des  combinai-  •»  totalité  des  peuples,  au  respect  ues 
sons  compliquées,  ont  été  exposées  dans  ïo's. .  • .  Obéissant  aux  volontés  du  ciel , 
des  traites  spéciaux.  Voy.,  entre  autres,  le  "ous  donnons ,  à  nous  comme  à  nos  su- 
Traité  du  jeu  de  whist  par  Deschapelles  jets,  des  lois  sages  auxquelles  notre  pro- 
(J839),  et  le  Manuel  complet  du  jeu  de  pre  grandeur  et  celle  de  nos  successeurs 
whist  (Paris,  1847).  est  tenue  d'obéir  aussi  bien  que  toute  la 

u/ii.f/^E-ii\        MA.^«  -«..o  «»«  „,«v,»  population  de  notre  royaume. 

,«M  vl;  w^Triî  n^    ^      ^  «  Dieu,  le  créateur  de  toutes  choses,  en 

fceia.  voy.  webrgeld.  disposant  la  structure  du  corps  humain , 

WISIGOTHS.  —  Les  Wisigoths  ont  oc-  a  élevé  la  tète  en  haut,  et  a  voulu  que  de 

cupé  pendant  près  d'un  siècle  le  midi  de  la  là  partissent  les  nerfs  de  tous  les  mem- 

Gaule.  Leur  loi ,  connue  sous  le  nom  de  brcs.  Et  il  a  placé  dans  la  tète  le  flambeau 

forum  judicum ,  fut  rédigée  sous  Euric ,  des  yeux,  afin  que  de  là  tussent  vues  toutes 

qui  régna  de  466  à  484  ,  et  modifiée  sous  les  choses  qui  pouvaient  nuire.  Et  il  y  a 

son  successeur  A laric  H.  qui  régna  de  484  établi  le  pouvoir  de  rintelUgènce,  en  le 

à  507.  Euric  avait  fait  recueillir  les  lois  chargeant  de  gouverner  tous  les  membres 

desGoths;Alaricchai^ea  un  jurisconsulte,  et  de  régler  sagement  leur  action, 

nommé  Anianus,  de  (aire  un  abrégé  des  «<  La  loi  est  l'émule  de  la  divinité,  la 

lois  romaines  qui  fut  désigné  sous  le  nom  messagère  de  la  justice,  la  maîtresse  de  la 

de  Breviarium  Aniani  (abrégé  d'Ania-  vie....  Elle  régit  toutes  les  conditions  de 

nus).  Dans  la  suite,  ces  deux  lois  furent  l'Ëtat,  tous  les  âges  de  la  vie  humaine; 

fondues  en  une  seule,  et  devinrent  le  fo-  elle  est  imposée  aux  femmes  comme  aux 

rum  judtcum  ou  la  règle  des  juges.  Cette  hommes,  aux  jeunes  gens  comme  aux 

loi  est  beaucoup  plus  étendue  et  plus  re-  vieillards ,  aux  savants  comme  aux  igno- 

marquable  que  les  autres  lois  oes  bar-  rants,  aux  habitants  des  villes  comme  à 

bares  ;  elle  se  divise  en  douze  livres  qui  ceux  des  campagnes. . . .  Elle  ne  vient  au 

comprennent   cinq   cent  quatre- vingt-  secours  d'auonn  intérêt  particulier:  elle 

quinze  articles.  Ce  n'est  plps  un  simple  protège  et  défend  l'intérêt  commun  de 

recueil  de  coutumes ,  comme  les  lois  des  tous  les  citoyens. . . .  Elle  doit  èire..^e\.<^^^ 


mo 


TVB 


la  nature  des  choses  et  les  coatmnes  de 
r&iat,  adaptée  an  lien  et  an  'temps,  ne 
prescriTant  qoe  des  rMes  jastes  et  équi- 
tables. . . .  claire  et  pcEliqne ,  afin  qu'elle 
ne  tende  de  piège  à  aucun  citoyen.  » 

Toy.  les  Essais  sur  t histoire  de  France^ 
par  M.  Gnizot;  J'ai  enipranté  à  cet  oQTrage 
la  traduction  dn  passage  de  la  loi  des 
Wiêigoth*  qoe  je  Tiens  de  citer. 

WODEN.  ^Woden  on  Odin  était  le  diea 
snprème  des  Francs  avant  lear  convei*- 
sion  an  christianisme.  Il  présidait  anz 
combats  et  au  tonnerre;  on  loi  faisait  des 
sacrifices  sang^ts.  Mais  c'était  surtout 


par  le  ooarage  dans  les  bitiilles  qn^oa 
doTenait  le  favori  d'Odin  et  «{n'en  niM- 
tait  d'être  admis  dana  soa  psndit  oa 
walhalla.  Des  déesses  ganiènt,  on 
toalkyries ,  transportaient  dans  m  léiODr 
les  guerriers  qui  avaient  snceonbé  au 
milieu  des  combats.  Les  pliiàn  du 
walhalla  rappelaient  les  batailles  oii  t'é- 
taient signsles  les  héros.  Tout  le  jour  tei 
guerriers  se  livraient  des  oMabstt.  Le 
soir,  Woden  guérissait  leurs  blessiinsA 
assis  autour  d'un  Isrge  foyer,  Ui  pis- 
saient de  main  en  main  la  coupe  rai|iie 
d'hvdromel ,  pendant  que  les  poëtat  m 
sosides  chantaient  leurs  exploits. 


TON  (  Frères  Saint-).  —  Congrégation 
d'hommes  établie  à  Saint^Yon  près  de 
Rouen;  les  frères  Saini-Yon  sont  plus 
connus  sous  le  nom  de  frères  des  écoles 
ehrétiewMs,  La  maison  de  Saint-Yon 
était  chef  d'ordre.  Voy.  Clergé,  p.  168. 

YVES  (  Saint  ).  —  Saint  vénéré  particu- 
lièrement  en  Bretagne.  La  dévotion  qu'on 
y  montra  pour  saxnt  Yves^  dit  D.  Morice 
{Hist.  de  Bret.^  p.  xxv^  diminua  le  nom- 
bre de  pèlerinages  que  l'on  faisait  à  Rome. 
Les  Bretons  juraient  surtout  par  saint 
Yves ,  comme  on  le  voit  dans  la  vie  de 
Duguesclin  par  Ménard  (p.  50  et  433). 

YVETOT  (  Roi  d').  —  Un  ancien  poète 
normand  dit  en  parlant  du  pays  de  Caux 
(Seine-Inférieure  )  : 

An  noble  païi  de  Caux  , 
T  a  quatre  abbajei  rojaux  , 
Six  prieor^i  eonventaaux  , 
Et  BIX  baroni  de  grmnd  arroi, 
Quatre  eomtei,  troii  duei,  un  re!« 

Ce  roi  était  le  roi  d' Yvetot  (ou  Ivetot,  au- 
jourd'hui chef  lieu  d'arrondissement  dans 
la  Seine-Inférieure  ).  Il  est  difficile  de  dé- 
terminer l'époque  précise  de  la  naissance 
de  ce  petit  royaume  plus  connu  par  la 
chanson  que  par  l'histoire.  Si  l'on  en 
croyait  la  tradition,  le  royaume  d' Yvetot 
remonterait  au  vi*  siècle.  On  trouve ,  en 
effet,  dans  le  glossaire  de  du  Cange,  au 
mot  reiT,  une  charte  de  Louis  XI  en  date  de 
1464  qui  confirme  le  royaume  d  Yvetot  et 
en  fait  remonter  l'institution  k  Clotairel", 
fils  de  Clovis.  Le  roi  raconte  que  Clotaire, 
à  l'instigation  du  pape  et  des  cardi- 
nauœ.  accorda  k  Gaultier,  seigneur  d'Yve- 
tot,  de  ne  faire  à  l'avenir  aucun  hom- 
mage pour  la  terre  et  seigneurie  d'Yvetot, 
et  que,  depuis  cette  époque,  cette  terre  fut 


appelée  vulgairement  royaiKns  â^Yveki, 
et  fnt  toujours  exempte  de  tous  devoirs  et 
hommages.  Robert  Gaguin ,  qui  écriTÙl 
du  temps  de  Louis  XI  et  de  Charles  YUI, 
raconte  avec  détails  cette  prétendue  ori- 
e[ine  du  royaume  cT  Yvetot,  Il  dit  que  Gaal- 
tier,  seigneur  dTvetot ,  chambrier  dn  roi 
Clotaire  I**-,  ayant  été  calomnié  près  d« 
son  maitre,  s'éloigna  de  la  cour,  et  alla 
pendant  dix  ans  combattre  les  ennemis 
de  la  foi  dans  des  contrées  étrangères. 
Après  ce  temps ,  espérant  que  la  colère 
du  roi  serait  apaisée ,  il  revint  vers  la 
France  en  passant  par  Rome ,  où  il  otitini 
des  lettres  de  recommandation  pour  le  roi 
qui  était  alors  à  Soissons  ,  capitale  de  ses 
États.  Le  seigneur  d'Yvetot  s'y  rendit  le 
jour  du  vendredi  saint  de  l'année  536,  ei 
ayant  appris  que  Clotaire  était  à  l'église  il 
fut  l'y  trouver^  se  jeta  à  ses  pieds  et  le 
conjura  de  lui  accorder  sa  gnàce  par  les 
mérites  de  celui  qui ,  en  pareil  jour,  avait 
répandu  son  sang  pour  le  salut  des  hom- 
mes ;  mais  Clotaire,  l'ayant  reconnu,  bien 
loin  d'accueillir  sa  prière ,  lui  passa  son 
épée  à  travers  le  corps.  Gaguin  ajoute 
qu'à  la  nouvelle  d'un  pareil  attentat,  le 
pape  Agapet  menaça  le  roi  des  foudres  de 
r£glise,  et  que  Clotaire  effrayé  voulut 
expier  son  crime  en  érigeant  la  seigneu- 
rie d'Yvetot  en  royaume,  en  faveur  des 
héritiers  et  successeurs  du  seigneur  d'Y- 
vetot; qu'il  en  fit  expédier  des  lettres 
signées  de  lui  et  scellées  de  son  sceau  ; 
et  que ,  depuis  ce  temps,  les  seigneurs 
d'Yvetot  portent  le  nom  de  rois,  m  Et  je 
trouve,  par  une  autorité  constante  et  in- 
dubitable ,  ajoute  Robert  Gaguin  ,  qu'un 
événementaussi  extraordinaire  s'est  passé 
en  l'an  de  grâce  536.  » 

Cette  légende ,  racontée  avec  tant  d'as 
surance  par  Gaguin,  ne  soutient  pas  l'exa- 


zou 


zou 


1271 


men  de  la  critic|ue.  II  n'en  est  question 
dans  aacun  des  historiens  contemporains. 
Des  témoignages  positifs  prouvent  que  le 
pape  Agapet  n'était  pas  a  Rome  au  mo- 
ment ou  Gaguin  suppose  que  le  seigneur 
d'Yvetot  l'y  rencontra.  Quant  aux  corn- 
i)ats  du  seigneur  d'Yvetot  contre  les  infi- 
dèles, c'est  un  souvenir  des  croisades. 
Enfin  jusqu'au  xiv*  siècle ,  il  est  souvent 

Î|uestion  aes  seigneurs  d'Yvetot  parmi  les 
eudataires  du  duché  de  Normandie.  Un 
seigneur  d'Yvetot  accompagnaitGuillaume 
le  Bâtard ,  lorsquMl  envahit  l'Angleterre 
en  1066.  A  l'époque  de  la  conquête  de  la 
Normandie  par  Philippe  Auguste  (1204), 
les  seigneurs  d'Yvetot  sont  encore  cités  ; 
ils  devaient  servir  en  personne  ou  fournir 
un  certain  nombre  a  hommes  d'armes. 
Même  mention  sous  Philippe  le  Bel  et 
jusqu'en  i370. 

G  est  seulement  en  1392,  si  l'on  en  croit 
de  La  Roque  (  Traite  de  la  Noblesse , 
chap.  XXVI,  p.  98),  que  Ton  trouve 
dans  les  registres  de  l'échiquier  de 
Normandie  un  acte  qui  donne  au  sei- 
gneur d'Yvetot  le  titre  de  rot.  Des  lettres 
patentes  de  Charles  VI ,  en  date  de  i4ot , 
font  défense  aux  officiers  royaux  de  vio- 
ler les  priviléjB^s  d'Yvetot  et  sont  confir- 
mées par  plu>icur8  actes  postérieurs.  En- 
fin, dans  lesannées  1 498  et  1 499,  Jean  Beau- 
cher  est  qualifié  rot  c^Yvetot,  Les  chartes 
de  confirmation  des  privilèges  de  ce 
royaume  portent  qu'il  est  am^nchi  de 


toute  espèce  d'impositions;  qu'il  h  une 
juridiction  souveraine  et  ne  doit  hom- 
mage à  aucun  seigneur  suzerain. 

C  est  donc ,  pendant  la  seconde  moitié 
dq  XIV*  siècle ,  entre  les  années  1370  et 
1392,  que  se  place  la  fondation  de  ce 
royaume ,  ou  pour  parler  plus  exacte^ 
ment,  la  concession  de  privilèges  qui  fai- 
saient de  la  terre  d'Yvetot  un  franc-aUea 
exempt  de  louteà  les  obligations  féodales. 
Ce  n'est  pas  le  seul  exemple  de  terres  de 
cette  nature  que  Ton  trouve  en  France.  Il 
y  avait  à  Maude  près  de  Tournai  une  terre 
qui  portait  le  nom  de  royaume  et  qui  ce- 
pendaut  était  si  petite  qu'on  auirait  pu  à 
peine  y  trouver  le  labourage  de  trois 
charrues.  La  terre  de  Uaubourdin  près 
de  Lille  était  aussi  un  franc-alleu.  Henri 
de  Navarre,  à  qui  elle  appartenait ,  disait 
qu'il  ne  la  tenait  que  de  Dieu  et  de  son 
epée.  Devenu  roi  de  Firance ,  il  la  vendit 
avec  tous  les  droits  de  souveraineté  qui  y 
étaient  attachés.  Les  ducs  de  Bar  et  les 
damoiseaux  de  Commerci  tentèrent  aussi 
de  se  soustraire  aux  obligations  féodales  ; 
mais  ils  furent  moins  heureux  que  les 
seigneurs  d'Yvetot  et  l'indépendance  de 
leurs  domaines  ne  fut  pas  reconnue. 

Yoy.  dans  le  recueil  des  Meilleures 
dissertations  sur  Vhistoire  de  France 
(  t.  XVllI)  un  mémoire  de  Vertot  sur  l'o- 
rigine du  royaume  d'Yvetot  suivi  de 
remarques  de  M.  Leber  sur  le  même 
sujet. 


ZIGEUNER,  ZINOARL  —  Peuplades  qui 
sont  ordinairement  désignés  en  France 
sous  le  nom  de  Bohèmes.  Yoy.  Bohèmes. 

ZOOGRAPHIQUES  (Lettres).  —  Lettres 
qui  représentent  des  figures  d'animaux 
et  qui  servent  à  orner  les  manuscrits  du 
moyen  âge. 

ZOUAVES.  —  Troupe  d'infanterie  lé- 
gère qui  a  tiré  son  nom  d'une  des  tribus 
deTAlficérie.  Les  zouaves,  qui  furent  orga* 
nisës  dès  le  i"  octobre  1830,  se  recrutent 
indistinctement  de  Français  et  d'indi- 
gènes de  l'Algérie.  Leur  uniforme  se  com- 


pose d'une  veste  à  manches  et  d'an  gilet 
eu  drap  bleu  fermé  par  devant ,  et  »ans 
manches  ;  d'un  pantalon  maure  en  drap 
garance  ;  d'une  ceinture  en  toile  de  cuton 
bleu  ;  d'une  capote  eu  drap  brun  ;  d'un 
turban  et  d'une  calotte  rouge;  de  souliers 
et  guêtres  en  peau;  d'un  havre-sac  et 
d'une  giberne  turque.  Les  zouaves ,  qui 
s'étaient  signalés  dans  les  guerres  d'Al- 
gérie ,  ont  déjà  rendu  d'importants  ser- 
vices en  Crimée  et  contribué  puissam- 
ment à  la  victoire  de  l'Aima  (I8ft4) ,  en 
gravissant  par  des  pentes  que  les  Russes 
avaient  cru  inabordables. 


FIN. 
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